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ITIPPOTOMIE.  Ce  mM  signifte 

tnatomie  du  cheval. 

L'anatoinie  est  la  science  de  l'organî- 
lation;  tantôt  elle  étudie  les  orr^anps  sains, 
tt  prend  le  noiii  d  anatomie  physiulo(ji' 
fWj  tantdtelle  étudie  les  organes  malades 
•l  porte  alors  le  nomd*ai|afomîe  imtkoh(ji- 
fjue.  Celte  dernière  ne  devra  pas  nous 
occn p  r.  Lorsque  î  'anatomie  phj'.siologi- 
que  se  circonscrit  dans  l'élude  de  la  con- 
formation intérieure  des  organes  ,  rVst-à- 
à're  dans  i  élude  de  toutes  celles  delcurs 
^uilités  qa*on  peut  y  observer  sans  éma- 
ner leurs  tissus;  eite  estappelée  anaimnie 
descriptive.  Si  au  contraire  elle  pénè- 
tre dans  |a  profondeur  deces  mêmes  orga- 
nés  pour  en  déterminer  les  parties  consti- 
tuâmes ou  les  cléinens,  elle  prend  le  nom 
danaiomie  de  texture  ou  d'atfatomie  yini- 

Avant  de  parler  en  particulier  de  cha- 
cun des  t?ssus  et  de  chacnn  des  organes 
qui  entrent  dans  la  composition  du  corps 
animaux,  il  nous  a  rarn  convenable 
«présenter  toute  la  série  de  ces  organes 
•nsun  résumé  rapide. 

Nous  Toyons  d'abord  un  tégumeni  §é- 
•w*lf  qui ,  oominfB  un  Tétement,  enve- 
'«ppe  la  totalité  du  corps ,  et  se  moule 
r^Tninsi  dire,  sur  toutes  ses  parties. 
^  tégumem  o'est  la  pew.  Les  sabots,  les 


•Dgles  y  les  oonias,  les  crins ,  les  peils  en 

sont  une  dépendance.  La  peauprésaiie 

lin  f  rrtaiiî  nombre  d'ouvertures  qui  éta- 
blissent une  communication  entré*  Texte- 
rieur  et  l'intérieur  dn  corps  ;  mais  ces 
ouvertures  ne  consistent  pas  dans  une 
perforation ,  iin«  interruption  réelle  du 
tissu  de  la  peau  :  sur  le  pourtour  de  cha- 
cune d'elles ,  la  peau  se  réfléchit,  en  pré- 
sentant d'importantes  modifications  dans 
sa  structure ,  et  va  constiltier  les  mem- 
branes  vwfjneuses ,  sorte  de  tcgitmevi  in- 
terne,  ijui  peut  être  considéré  coninic  i.n 

£rolongeraent  du  tégument  externe  ou  de 
t  peau. 

Sous  la  peau  se  voit  une  coodiè  de 

tissu  celluittire  graisseux  qui  la  soulève 
mollement,  remplit  les  vides,  etoe«« 
conrî  aux  formes  arrondies  qui  sont  un 
caractère  des  animaux.  Dans  quelques 
régions  seulement  on  trouve  des  tnuscles 
qui  s'insèrent  directement  a  la  peau , 
qu'ils  sont  destinés  à  mouvoir  :  ce  sont 
les  muscles  peauciers.  Dans  le  tissu 
cellulaire  sops- satané  rampent  les  vetnst 
et  les  vaiî5spaux  fymphaliques  tuperfictels  , 
ces  derniers  trnvcrsenl  dcdistancc  en  dis- 
tance des  renllerru  lits  nnnnnés  gnngtions 
lymphatiques  qui  sont  réunis  par  groupes 
dans  certaines  régions. 

Au-dessous  du  tissu  cellulaire  sont 
des  parties  fasciculées ,  rouges ,  dis- 
posées en  plusieurs  couàies  :  ae  sont  les 
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nuudu»  Au  centre  de  toutts  ces  paTties, 
sont  les  oi ,  colonnes  inflexibles  <{ui  ser- 
vent de  soutien  à  tout  ce  qui  les  entoure. 
C'est  au  voisinage  des  os,  le  plus  pro* 
fondement  possii^le  que  se  trouvent  les 
vaisseaux  et  les  nerfs.  Enfin,  autour  des 
muscles,  et  au -dessous  de  Ja  couche  grais- 
seuse sous- culant'e ,  se  voient  des  toiles 
résistantes,  qui  ungalnent  toutes  ses  par- 
ties »  et  qui,  par  des  prolougemctts  dé- 
tacha de  leur  face  profonde  ,  isolent  et 
retiennent  les  diverses  couches  de  mus- 
cles, et  souvent  rliarino  nnisi:lr'  en  parti- 
culier: cesenveloppe^boiit  les aponcvrnses. 

Si  nous  porLous  le  scalpel  sur  le  tronc, 
nous  trouvons  que  dans  ses  parois ,  il  offre 
une  disposition  anatomîque  analogue  a 
celle  que  nous  venons  a  indiquer  pour 
les  membres*,  mais  plus  profondément 
sont  des  cavités  que  tapissent  des  mem- 
branes minces  trans});ircntes  ,  humec- 
tées par  un  liquide  qu'on  nonnne  scro- 
silé  aoù  le  nom  de  membranes  sércu- 
«et.  Dans  ces  cavités  sont  loges  des  «r^a- 
net  à  structure  complexe ,  portant  le  nom 
de  viicàr».  Ces  organes  sout  distribués 
en  un  certain  nombre  de  groupes  ou  de 
séries,  dont  chacune  a  une  fin  détermi- 
née :  cette  fin  s'appelle  fonction;  la  série 
d'organes  s'appelle  appareil.  Tous  les  or- 
ganes sout  réunis  dans  le  double  but  de 
h.  conservation  de  l'individu  ou  de  Ja 
conservation  de  l'espèce  :  or ,  parmi  les 
appareils  nécessaires  a  la  conservation  de 
l'individu ,  les  uns  sont  destinés  à  établir 
ses  rapports  avec  les  objets  extérieurs  :  ce 
sont  les  appareils  de  relaiioni  les  aufres 
sont  destinés  à  réparer  les  pertes  que  fout 
incessamment  les  orgaues  :  ce  sout  les 
appareih  de  nutrition.  Les  appareils  de 
reiatîou  se  divisent  en  deux  classes  :  i 
appareili  de  umaiion  ;  S»  appareils  de 
mouvement. 

■f  L'app;ueil  de  sciisalion  se  compose* 
des  organes  des  sens  ;  î*^  des  nerfs;  5" 
du  cerveau  et  de  la  moelle  épinicrc.  Les 
organes  des  sens  sont:  a,  la  peau  qui  jouit 
d'une  sensibilité  dont  l'exercice  constitue 
le  tact.  Cette  sensibilité  est  fort  bornée 
chez  les  animaux  ror^ofiedttiioâlqui 
réside  dans  la  houche  ;  c,  l'organe  de 
l'olfaction  qui  fait  connaître  les  odeurs, 
et  qui  est  situé  dans  les  casiies  nasales  ; 
d,  yuryanti de  l  ouie  (oreille)  desliué  ii  per- 
cevoir les  sons3  e,  Vorganç  de  la  vue  (œil) 
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qui  est  en  rapport  avec  la  limiière.  Les 
organes  des  sens  reçoivent  les  impressions 
du  dehors  :  quatre  d'entre  eux  occupent 

la  face ,  c'est-a-dirc  le  voisiuage  du  cer- 
veau, auquel  ils  iraiismettcnt  des  impres- 
sions rapides  et  précises,  et  qui  semble, 
pour  niusi  dire,  plonger  dans  leur  inté- 
rieur à  l'aide  des  nerfs.— Les  impressions 
mourraient  en  effet  dans  les  organes^  s'il' 
n'existait.des  conducteurs  de  ces  impres- 
sions :  ces  conducteurs  sont  les  nerft, 
cordotJS  blancs,  fascicules,  dont  une  ex- 
trénn'té  pénètre  dans  les  organes ,  et 
<l(ii!t  l'autre  ré])0n«l  au  cericau  et  k 
la  modle  èpinière  f  qui  constitue  la  partie 
centrale  du  système  nerveux ,  dont  les 
nerfs  constituent  la  partie  périphé^ 
rique. 

^  L'appareil  de  la  loeomoHm  se  com- 
pose 1°  d'une  partie  active  ou  contractile. 
Ce  sout  les  muscles.  Ceux-ci  se  termi- 
nent par  les  tendons  ,  ors:anes  d'un  hianc 
uaci  é  qui ,  à  la  manière  de  cordes,  réu- 
nissent en  un  seul  point  l'action  d'un 
grand  nombre  de  puissances.  S»  D'une 
ariie  passive  :  ce  sont  les  os ,  vérita- 
les  leviers  qui  forment  la  charpente 
du  corps,  et  dont  les  extrémités  con- 
stituent par  leur  contact  mutuel  les  arti- 
culalùms  j  dans  le-quelles  nous  trouvons 
i  "  des  cartilages ,  substances  compressi- 
bles et  élastiques  qui  amortissent  la  vio- 
lence des  chocs ,  et  régularisent  les  con- 
tacts; 2»  un  liquide  onctueux ,  la  sytio- 
vie ,  préparc  par  des  membranes  qu'on 
appelle  synoviales  :  er  liquide  remplit 
l'itsage  des  corps  gras  dont  sont  enduits 
les  rouages  de  nos  machines;  3^  enfin 
des  liens  ou  Ugamentt  tim  maintiennent 
les  os  entre  eux.  Tels  sout  les  appareils 
destinés  a  établir  les  relations  des  ani- 
maux avec  les  objets  qui  leur-  sont  exté- 
rieurs. 

Les  appareils  qui  remplissant  le  grand 
acte  delà  nutrition  sont  les  i.ui\aus: 

A.  h  appareil  dijfestif,  qui  estcssen* 
tiellemeot  constitue  par  un  tube  ou  canal 
non  interrompu,  auquel  ou  donne  le  nom 
de  canal  alimentaire  :  ce  conduit  n'a  pas 
des  dispositions  de  forme  et  de  structure 
identiques  dans  toute  son  étendue;  il  se 
compose,  aucontraire  ,  d'inie  série  d'or- 
î^ancs  qui  sont  tres-dilferents  les  uns  des 
autres  ,  bien  qu  ils  concourent  a  foriucr 
un  conduit  commun.  Ces  organessont,  1<» 
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la  bouche,  2»  le  phmjnx  y  ^^Yœsophage, 
-4"  Veitomac  (il  y  a  quatre  estomacs  chez 
IfS  riuninans  :  le  rumen  y  le  réseau ,  le 
feuillet  cl  la  caillette) ,  5"  rtn(e«(m  qui  se 
divise  lui-même  en  deux  portions  :  Vin- 
UUin  grêle,  comprenant  le  duêdinum, 
lej^vmumetYilétmi  el  grot  intetim , 
iXNuprenant  le  cœcum ,  le  colon  et  le  rec- 
tum. — A  <;e  long  IuIjc,  dont  la  plus  grande 
partie,  conceulriie  dansTabdomen,  y  for- 
me unemultitudede  replis,  sont  aimexés: 
1  o  le  foiCf  organe  glanduleux  qui  est  des- 
tiué  àla  production  de  la  bile,  et  qui  oc- 
cupe la  partie  antérieure  et  droitedeTab- 
domen;  S9  la  raie,  dont  les  fonctions  sont 
eacore  couverîes  d*une  grande  obscurité, 
et  qi>i  forme,  s'il  est  permis  de  parler 
ainvi  ,  le  pendant  du  foie  a  gauche;  5** 
îf  jiaiu  )  i  n.'i  qui ,  par  uu  orifice  qui  lui  est 
cuuiiuua  avec  le  canal  biliaire ,  verse 
dans  le  duodénum  le  fluide  pancréatique  ; 
4o  Les  glandes  saHvaires  au  nombre  de 
six,  trois  de  tliaque  côté  de  la  bouche  et 
de  Tarrièrc  bouche  (parotide,  maxilluire , 
tous-linguale) y  et  versant  la  salive  dansla 
première  de  ces  cavités. 

B.  A  la  surface  interne  du  canal  diges- 
tif, el  particulièrement  dans  la  portion 
qui  portele  nom  d'intestin  grêle ,  s'ouvrent 

Sar  une  foule  d*orifices  ou  de  bouches, 
es  vaisseaux  qui  y  puisent  les  élémens 
nutritifs  proveiumt  de  la  digestion  t  ce 
sont  les  vaisseaux  çhijllprcs  ou  absorbavs, 
qu'on  nonnne  aussi  vaisseaux  lacfcs,  k 
raison  du  la  couleur  blanche  et  laiteuse  , 
qu'ils  présentent  chez  les  carnivores,  au 
moment  où  Tabsorption  s'opère.  L'appa- 
reil Ibcomotctir  s(  compose,  en  outre, 
ci'uu  autre  ordre  de  vaisseaux  nommes 
tympfiutiijHCs  y  parce  qu'ils  coulieunont 
Tin  liquide  incolore  (jui  porle  le  noui  de 
lijmpltc  y  cl  qui  est  puisé  par  eux  dans 
tous  les  points  de  réconomie.  Tous  les 
vaisseaux  ahsorbans  traversent  d'espace 
enespacedes  renflements  grisâtres,  appe> 
lés  ganglions  lymphatiques ,  et  viennent 
en  dernier  résulut  s'aboucher  dans  le 
^'stème  veineux. 

C.  ]  'appareil  veincn.r  prend  sa  source 
dans  tous  Ils  points  du  corps,  recueille 
d'une  pari  tous  les  produits  qui  doivent 
être  éliminés  au  dehors ,  d'une  autre  part, 
tous  ceux  qni  pénètrent  dans  rintérieur 
du  corps  pour  servir  'a  sa  réparation  :  il 
Ae  comgpse  de  vaisseaux  qu'on  appelle 
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veines,  lesquelles  sont  coupées  de  dis- 
tance en  distance  par  des  valvules,  et 
vont  toutes  en  définitive,  aboutir  a  deux 
grosses  veines  appelées  veifies-caics ,  dont 
l'une  anUrieure  rapporte  le  saug  de  la 
tète,  du  cou  et  des  membres  de  devant  ; 
l'autre  jpostèneuTe  rapporte  le  sang  de  la 
moitié  foetmmre  du  corps.  Les  deux 
veines-caves  se  terminent  au  centre  delà 
circulation  ,  c'cst-a-dire  au  cccMr,  véri- 
table muscle  creux ,  composé  de  quatre 
cavités  contractiles  :  deux  à  droite ,  oreil- 
leûe  et  veniriculei  droits  ,  deux  a  gauche, 
VoreiUeUe  et  le  veniricuie  fauches. 

D.  Aux  appareils  dont  il  vient  d*étl« 

Krlé  succède ,  dans  Tordre  desfonctionSy 
\ppareil  respiratoire,  qui  se  compose 
de  deux  sacs  spongieux,  placés  sur  les  cô- 
tés du  cœur ,  remplissant  la  presque  tota- 
lité de  la  poitrine  ;  ce  sont  les  potimuns. 
Ceux-ci  reçoivent  Fair  par  un  conduit 
commun  y  fa  trachée  artère,  que  sur- 
monte un  organe  vlbratile,  nommé  /a- 
rynxy  qui  vient  communiquer  au  dehors 
par  les  cavités  nasales. 

E.  De  celle  des  cavités  du  cœur  qu'on 
nomme  le  ventricule  gauche ,  part  un  vais- 
seau considérable  ,  c'est  Cai  tère  -^orte 

3ui  forme  le  tronc  principal  et  primitif 
e  toute  cette  classe  de  vaisseaux  qu'on 
nomme  artères,  et  qui  sont  destines  à 
transmettre  dans  Toutes  les  parties  du 
corps  uu  sang  rouge  qui  y  entretient  la 
chaleur  et  la  vie. 

F.  Aux  appareils  de  nutrition  se  rat- 
tache encore  Vaf  pareil  urinaire,  ^ui  se 
compose  i**  des  reins ,  organes  sécréteurs 
de  l'urine  -,  2"  des  ureibret  par  lesquels 
l'urine  s'écoule  au  fur,  et  k  mesure  de 
sa  production ,  dans  un  réservoir  spacieux 
(la  vessie),  «l'on  elle  n'est  expulsée  que 
par  intervalles  h  travers  un  conduit  qui 
porle  le  nom  de  canal  de  l'urètre. 

Les  appareHâ  de  reproduction  (appa- 
reils générateurs]  sont  destinés  a  lu  con- 
servation de  l'individu  :  ils  sont  diffc- 
rens  dans  le  mâle  et  dans  la  femelle.— Ce 
sont  pour  le  màle  i^lctexliru! 


organe 


préparateur  du  sperme  ou  Huide  l'écon- 
dant;  2*»  les  cnjîaM.r  (/(/lcT<?n5  ,  conduits 
qui  iransmelicnt  le  sperme  du  testicule , 
où  il  est  forme,  jusqu  aux  vésictiles  sémi- 
nales i  3^  les  vésicuies  siminateSf  réser- 
voirs dll  sperme  ;  4»  les  eonduiu  ^ooi- 
latews,  par  lesquels  le  sperme  est  porté 
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jansle  canal  de  rurèHe  ;  ^  les  pmtaiei , 

^appareil  glanduleux,  annexé  aux  organes 
de Iransmif sîon  «lu  sperme  ;  60  la  verge  au 
movende  Inqiiclie  le  iiqiiide  fécondîittt  est 
porte  dans  l  intérieur  des  cganes  génitaux 
de  la  femelle.  —  L'appareil  générateur  se 
compose  chez  la  femelle  des  organes  8ui> 
yans  :  Vies  ovaires  ^  doDtIa  foncttonestde 
produii^  0(1  de  tenir  en  réserve  Tovule  ou 
Te  germe;  2'^  ]cs  trompes  utérines  ({lù  trans- 
inctleiil  de  l'oviiire  a  l\itérn£  Tovulc  une 
fois  féroiul(''  ;  3^^  Vulcnis  ou  innlricc^  dans 
laquelle  k  produit  de  la  conception  sé- 
journe et  se  développe  pendant  toute  la 
durée  d«  la  gestation;  -t^  le  vagin,  con- 
duit <|UÎ  livre  passage  au  produit  de  la 
conception ,  lors  de  son  expulsion  défini- 
tive, et  reçoit  la  verge  d<i  inàle  pendant 
l'accoupleinent  ;  5"  on  doit  cou.si(](  rcr 
comme  annexres  H  cet  appareil ,  hisglan- 
des  mamtnaircSf  ui^anes  producteurs  du 
lait»  fluidedestiné  àla  nourriturèdesani- 
matisDouvm'ués» 

^      A»  STSTVl^E  CBLLUlLAiaC, 

^  i»  Tistu  cellulaire  proprement  tl'u. 
—  Tt«fil  muqueHX,  gJutineux,  aréolaire, 
lttmuuiir0 ,  flamenlatx.  C'est  un  tissu 
mou»  spoiigieux*  j^lauchâtre»  répandu 
dans  tout  le  corps*  qui  entoure  tous  les 
organes,  les  unit,  et  en  même  temps 
les  sépare  les  imsdes  autres  ;  qui  pénètre 
dans  leur  épaisseur,  cl  qui  entrant  dans 
la  composition  de  tous  les  corps  orga- 
oisés  et  de  tous  les  viscères^  est  le  prin- 
cipal élément  de  Torganisation.  —  Ce 
tissu  forme  un  seul  tout  -,  mais  ses  rap- 
ports avec  les  organes  Tonl  fait  distin- 
guer en  général  ou  commun,  et  en  .spc-  \ 
cial.      Le  tissu  ccllnlnire  commun  offre 
dans  son  ensemble  la  coniii^uration  géné- 
rale du  corps;  sa  quantité  n'est  pas  par- 
tout la  'même;  ainsi  en  procédant  de 
Lextérieur  à  Tintérieur,  nous  trouvons 
qu'il  abonde  sons  la  peau,  pnrlietilière- 
ment  an  cou  ;  sur  les  cotés  âe  la  poitrine 
et  (lu  ventre;  dans  le  scrotum;  au  voi- 
siua^'c  di  s  juiainks  an irulrjtions  daîis  le 
sens  de  la  Ikxiou  ;  entre  les  larnes  des 
Ulédiastins,  autour  des  gros  ^issetiux, 
autour  des  reins.  Ce  tissu  est  rare  sur  la 
ligne  médiane,  dans  le  cavité  du  crâne 
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et  du  rachîs ,  etc.  Les  partial  dn  tStm 

cellulaire  général  qui  sont  a  l'extérieur 
et  celles  de  rintcrirur,  communiquent 
!  ensemble  par  tous  les  intervalles  c]iii'  lais- 
sent entre  eux  les  organes,  et  surtout  par 
tous  les  orifices  destinés  au  passage  des 
ner&et  des  vatsseaui;  ainsi  les  trous  d« 
crâne  et  du  rachis,les  troncs  vasculairea 
qui  entrent  et  qui  sortent  par  la  partie 
antérieure  de  la  poitrine ,  Tresophar^e , 
l'aorte  cl  la  veine  ravr  postérieure  à  leur 
pssage  a  travers  le  <iia[ilira£î:rne,  l'arrade 
cj'uralc  et  raïaican  inguinal,  permettent 
cette  communication,  if*  Le  iluu  cellu- 
laire spécial  ferme  une  enveloppe  parti- 
culière  auxor^nes»  et  pénètre  dans  leur 
intérieur.  La  couche  cellulaire  qui  re- 
couvre  les  or^nncs  varie  beaucoup  dans 
sa  (Icrsilé,  sou  épaisseur,  e*.c.  A.  Sottiiln 
peau  :  cette  couche  est  serrée  sur  la  ligne 
médiane  à  la  face  ;  elle  est  au  coutraircy 
tres-I&che  aux  paupières  et  au  scrotum. 
B.  La  couche  sous  nmqvetue  est  générale* 
ment  plus  dense  que  la  précédente  ;  elle 
forme  la  tunique  nervevM  des  anciens. 
C  La  couclic  snits -séreuse  est  assez  lâehe, 
surtout  dans  l'abdomen;  toutcfo'!?  le  pé- 
ricarde dans  quelques  points  ,  J(  s  svno- 
\  i:iki  etrnraclinoïde,  dans  la  plus  grande 
fa  rtie  de  leur  surface  eittérîeure  adhèrent 
mtimement  k  leurs  organes  respectifs, 
D,  De  véritables  gaines  celloleuses  enve- 
loppent les  vaisseaux  sanguins  et  lyropha* 
tiques  et  lescana!ix  excréto^rs;  relies  ries 
artères  sont  très  denses.  Arnvi'daiis  l  in- 
térieiir  des  ori;ani-s,  le  tissu  cclliilairr  en- 
veloppe jusqu'aux  |>lus  petites  parties  de 
lenr  substance  :  amsî  chaque  faisceau , 
chaque  fibre  et  fibrille  musculaire  »  et 
chacun  des  plus  petits  grains  qui  com- 
posent  î(  s  glandes,  paraissent  avoir  une 
gaîne  cellulense.  On  aperçoit  pen  de  tissu 
cellulaire  dans  le  cerveau  et  dans  la  ninelle 
épiîiièrey  daus  les  os  et  daps  les  ligâ- 
meus. 

Les  anatomistes  sont  peu  d^aocord  sur 
la  structure  du  tissu  cellulaire.  HalJer  et 

d^autres  le  considèrent  comme  ayant  des 
cellules  distinctes,  formées  par  Tentre- 

rroissmienl  de  lamines  et  (te  fila  mens 
undtipliés.  Bordeu,  Me(  ktd, disent  que  ce 
tissu  iiCst  qu'une  Fnhslanrc  vi«quet  se,  te- 
luice,  dépourvue  de  laïucs  cl  de  cellules, 
et  regardent  celles-ci ,  quand  elles  exis- 
tent, comme  le  résultat  des  opérations 
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Mm  |NMir  kl  dënontitr.  Ctpcoèmt  si 

Ton  examine  un  muscle ,  par  eicttjde 

Sfs  faisceaux  et  ses  fascicules ,  on  voit 
qu'aJiîour  <îes  parties  les  plus  pi tilts, 
letïsëu  ("«'llulaii'e  esl  roLllciuent  mie  sorte 
de  gelée,  tandis  que  ses  laines  sont  apna- 
icntes  autour  des  parties  Jes  plus  volu- 
fliinenses;  ma»  ces  cellules  ne  sont 
jamais  régulièrement  disposées,  et  con- 
noniquent  iàcilemcnt  entie  elleSi  comiTio 
le  prouve  la  fiuilité  nvcc  laquelle  les 
liquides  et  1rs  £î:iz  les  pénètrent. 

Le  tisMi  !  jlulaire  est  incolorr, lorsqu'il 
esteniamts  tiiincesiblaiK:h<îtreou  grisâtre 
ifmixà  son  épaisseur  est  plus  grande.  Sa 
Joioe  de  eohésion  vàrié  ;  il  est  très  ex- 
tensible et  très  rétrai  t lie.  Desséché^  il 
est  hygioraétrique  ;  ilhrûle,  en  laissant 
très  peu  de  cendres  ;  il  résiste  béatiroup 
a  la  cort'on  j  a  In  pulréruf  tinn  ;  pliisicurs 
inoîs  st.llistiil  a  jx^ine  poui  ie  niacévf r.  Il 
est  essentiel ienieut  composé  de  géiauac; 
fl  fcofnft  en  outre  un  pev  de  fibrine  et 
fuelqnes  sels  calcaires.  La  HnnbMUiy  est 
Bulle,  hors  l'état  d'inftimnialîon  ;  il  a 
pour  /bnclfoiu  de  réunir  lesorganes,  de  fa- 
ciliter leurs  niOMvemenls,  de  IcsisoK  r  des 
partit  s  voisines;  en  outre  il  est  le  siége 
de  l'exhalation  d'un  fliiiile  sérenif,  qui  le 
lubrifie  sous  forme  de  vapeur,  et  ^ui  s'ac- 
euniule  quelquefois  dans  ses  aréoles.  Sa 
quantité  est,  en  général ,  en  raison  in- 
verse  de  cdle  de  la  graisse  dans  les  dif- 
férentes parties.  Sa  force  de  formation  est 
grande,  aussi  constitue-t-il  la  base  de 
tontes  lescieatrî*  es, 

§  II.  Tissu  adipctix,  nommé  encore 
lisiu  celluio-graisseux.  Luni;ltnips  con- 
fondu avec  le  tissu  oelhilaire,  il  en  dif- 
fère euentiellement  par  la  présence  de 
vésicules  microscopiques ,  réun  iesen  mas- 
ses phis  ou  moins  considérabies,  et  rem- 
plies d'une  siih-^rnuef»  ï^ras';".  — II  abonde 
sous  les  tcguMK  1 1^  îf  certains  animaux, 
a  la  surface  du  Di-nr,  autour  des  reins  et 
ftrtre  leafeuilletsdu  mésentère  et  de  l'épi- 
ploon.  Il  manque  dans  Tiotérieur  du 
^ne,  de  rceil,  aux  paupières,  au  pénis 
<t  sons  les  muqueuses.  —  Tantôt  il  se 
pré  ente  sous  la  forme  de  couches  pins 
♦ïiimnins  épnÎ55es  'îe  sous-cutanc),  tantôt 
w>Ubccllede  pelotons  (dans  les  orbites) , 
de  rubans,  etc.  (Kpijdoons  ). 

'^Structure.  Lue  portion  de  ce  tissu 

^  d'abord  composée  de  petites  masses 


oblongues,  fpivésaltaitd^a 
de  grains  miliaireSy  formés  eux -mêmes pv 
Tagglom  éra  t  ion  dune  nud  ti  (  ude  de  petites 
vésicules  rondes,  transparentes  et  micros*- 
copiqncs,  dont  les  parois,  quoique  invisi- 
bles, existent  réellenienl  ;  car  autrement 
le  liouide  qu'elles  contiennent  se  porte- 
rait dans  les  parties  déclives.  Les  vait- 
aeaux  sanguins ,  fiiciles  à  injecter  »  ram- 
pent d*abord  entre  les  petites  maasis 
oblons:ues,  y  forment  un  réseau  qui  en- 
voie h  rhrtque  t^rain  un  pédicule  ,  dont 
les  d.  vjsioiis  se  rendent,  comme  autant 
de  pédicellesy  a  chacune  des  vcsicides, 
et  paraissant  S*y  terminer.  On  connaît 
peu  les  vaisseaux  lymphatiques  de  ee 
tissu,  et  on  ignore  s'il  reçoit  des  serfo. 

Ses  propriéiéê  pkiftique»  et  ckimiquie» 
sont  1rs  mêmes  que  eelles  du  fluirîe  que 
ce  tissu  renferme;  il  est  jaunâtre,  ino- 
dore, d'une  saveur  douce  et  peu  mar- 
auée^  plus  léger  que  l'eau,  insoluble 
dans  ce  liipiîde,  peu  soluble  dans  Tal- 
cool  froid»  et  très  soluble  dans  Falcool 
houillnut.  En  le  traitant  par  les  alcalis, 
on  obtient  les  acides  margarlque  et  olêi- 
qno,  et  un  prinrjpç  doux  (Chcvrenl);  il 
se  compose  de  deux  prineipes  immédiats  : 
Vélame  et  ia  sleariue.   11  fournit  à  une 
température  élevée ,  de  l'hydrogène,  de 
Toxigèn^et  du  caibone,  et  pas  nn  atome 
d'asote.--La  ioaitiHH  y  est  nulle  <bns 
rétat  sain;  sa  eontnetiH^é  est  très-ob- 
scure. —  Fonctions,  La  graisse  est  ex- 
halée et  absorhw  par  les  parois  des 
vésicules  ;  elle  sert  h  garantir  eertaines 
parties,  des  pressions  habituelles  ;  comme 
mauvais  conducteur  du  calorique,  elle  v 
conserve  la  ebaleor:  enfin  elle  perm 
surtout  destinée  à  la  nutrition ,  et  peut 
être  considérée  comme  un  aliment  en  ré- 
serve. 

B.  MEMfiBAKES  SÉ&BVSES. 

Le  système  séreux  est  forujé  par  l'en- 
semble des  mmkme»  léreuse*^  ou  suc- 
dn^enfei ainsi  appelées,  soit  parce  qu'elles 
contiennent  beaucoup  de  vaisseaux  sé- 
reux, et  qu'elles  sont  humectées  de  sé- 
rosité', soit  parée  f|n'eîles  fournissent  des 
tuniques  à  de  iuui!i>rn?x  organes.  Ces  . 
membranes  ne  forment  pas  un  tout  con- 
tinu, mais  elles  sont  répandues  dans  les 
diverses  parties  du  oeips.  Elles  forment 
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toutes  des  sacs  fermés  de  toutes  parts  (a 
quelques  exceptions  près  ,  le  péritoine , 
par  exemple,  cîicz  les  femelles).  Kl l'ï> 
oiïrcnt  ikux  feuitlela  :  l'un  viscéral  en- 
veloppe l'organe  ;  Tauti'e  ptu  iétal  revêt 
les  parois.  Elles  présentent  deux  sur- 
faceë  ;  l*une  adhérente  aux  tissus  voisins 
par  ttue  coucke  plus  oii  moins  serrée  de 
tissu  cnliiiinire  ;  l'antrf  libre,  îîsse  au  prc- 
mici-  abord,  mais  jwiraissaut  qiKuul  on 
la  regarde  au  microscope  ,  ru  ouvi  rte 
d'une  inlinité  de  villosités,  d'où  le  nom 
de  membranet  vilieiues  simpies  qui  a  été 
donné  à  cm  membranes.  Leur  organisa- 
tion présente  :  un  tissu,  cellulaire 
dense,  furmantdeuz  couches  principales  > 
l'une  îutcme  très-condeuscc,  l'autre  ex- 
terne (pii  l'est  beaucoup  moins  ,  et  fjiii 
se  conionJ  insensiblement  avec  le  lissu 
cellulaire  sous-jaccnt;  des  vaisseaux 
sanguins  rouges  qui  restent  ordinairement 
dans  le  tissu  cellulaire  soos-jaeeat ,  et 
ne  pénètrent  pas  dans  la  séreuse  elle- 
même;  o"  des  vaisseaux  lymphatiques 
extrêmement  nombreux.  Les  nerfs  y  sotit 
encore  inconnus.  La  sérosité  <[u'elUs 
exhalent  est  eomposéed  eau,  d  albumine, 
d'un  mucus  géialiuiforme  et  de  plu- 
sieurs sels. 

Cesmembranessont blanchâtres,  trans- 
parentes »  minces,  résistantes,  fort  peu 
élastiques  et  extensibles  ;  lorsqu'elles  cè- 
dent, c'est  pliuùt  par  f^lissement,  par  dis- 
paritio:!  tles  plis,  <pic  par  une  véritable 
extension  j  c^ueiquelois  cepemlant  elles 
augmentent  vraiment  d*ctk;ndue,  comme 
dans  rétat  de  gestation.  Elles  sont  ré- 
tractiles,  et  jouissent  d'une  force  de 
formation  peu  considérable ,  et  d'une 
sensibilité  (pii  devient  excessive  dans 

riniiaiiiii:;.ti():i. 

Cla^silicdiion.  D'après  leur  situation 
et  leur  disposition  générale,  on  distingue    souple,  extensible,  élastique,  qui  pré- 
sente M  «  une  sur/'oce  ea^mte  OÙ  Ton  ob- 


péricarde) ,  les  autres  compliquées  (ara- 
chnoïde et  péritoine).  Elles  oltrent  d'aîU 
1  e  u  1  s  1  (  -s  ( -a  r  a  c  lères  généra  ux  d  ej  a  1 1 1  d  iqués . 

Les  atjnovialcSy  ainsi  appelées  parce 
qu'elles  exhalent  la  synovie,  sout  distin- 
guées en  trois  genres  :  a.  Les  syiuwtaW 
sout'cuimnée» ,  ou  bovneê  muqueuuê  se 
rencontrent  sous  la  peau ,  dans  les  en- 
droits où  cette  membrane  est  exposée  à 
<îe  fortes  pressions  et  a  de  nombreux 
mouvemens  ;  elles  sont  obrondes,  multi- 
loculaircs,  et  d'aiiieur»  olirent  les  carac- 
tères déjà  indiqués,  b.  Les  «jfnovia/es  de» 
tendon»  sont  distinguées  en  véûeulmre»  ou 
a:  roiulics ,  en  vagini  formes  y  qui  entourent 
circulairemcnt  le  tendon  dans  une  cer- 
taine étendue,  en  simples  et  en  dûjiices 
(teiiàons  tics  pattes  des  chiens).  On  les 
lrou\  e,  soit  entre  les  it  ndons  qui  IVotlcnt 
sur  les  os,  soit  entre  deux  tendons  qui  se 
meuvent  Tun  sur  l'autre  j  le  liquide 
qii'elles  fournissent  est  visqueux,  jau- 
nâtre et  quelquefois  rougeàtre.  c.  Lea  Sjf- 
nov'iales  articnlnlres  revêtent  les  arti- 
culations dans  toute  leur  étendue. 

C.  H£Mfi&AJI£â  T£GUM£A'TAIIl£S. 

Ces  membranes  sout  celles  qui ,  tant 
a  l'intérieur  qu'à  l'extérieur ,  revêtent 
les  parties  naturellement  exposées  au 

contact  des  substances  étrangères.  On 
1rs  npprlle  encore  villcusefi  composées  ou 
Inlticulcuses  j  a  cause  des  parties  cpii  en- 
trent dans  leur  texture.  Ou  les  divine  en 
deux  classes  :  la  membrane  muqucusCf  et  la 
peau  qui  forme  deux  canaux ,  l'un  plus 
large,  l'autre  plus  étroit ,  emboîtés  l'un 
dans  l'autre,  continus  aux  deux  bouts,  et 
dans  l'intervalle  desquels  tout  le  reste  du 
corps  est  logé. 

i<*  La  peau  est  une  niembrauc  douce, 


les  membranes  séreuses  en  deux  classes  : 
i**\cs  tptanckmquet  ou  téreutes  proj >>■(•- 
ment  dites ,     te»  tywvialet, 

i*^  Les  séreuses  splanchmques  tapissent 
les  cavités  du  même  nom  (crâne  et  ra- 
chis,  thorax,  nb.lonjcn),  et  foarnisscnt 
des  iMiiitpies  j»liis  ou  moins  coiiipletes 
au.\  viscères  qui  ^' sont  situés.  Leur  nom- 
bre est  peu  considérable  :  ce  sont  le  péri- 


serve  en  plusieurs  points  un  raphé  bien 
distinct  (périnée),  des  rides,  des  saillies, 

des  ouvertures,  des  porosités  apparentes, 

et  aussi  différcus  appendices (poib..  crins, 
cnnif^s,  srdîots  ,  etc.)  Une  mrfacc  in- 
Itriic  qui  adlièi-e  aux  tissus  sous-jaccns 
par  du  liasu  cellulaire  lâche  paupières), 
par  des  bourtes  mw^ueme*  (olécrane,  ro" 


toine,  les  deux  plèvres,  le  péricarde,  { tulc),  par  du  li*»u  mitfca[air6'(peaucicr), 
l'arachnoïde,  soit  crânienne,  soit  r.ichi-  ,  (  te.  —  La  texture  delà  peau  offre  trois 
dienne  \  les  uues  sont  simples  (plèvre  et  1  couches  principales.  — <  a.  Le  d&rme  eçt 
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on  tissa  blanchâtre,  élastique,  résistant, 
ftnné  par  des  fibres  cntre-croîsétt  et  àa 
lÎBii  cellulaire  serré,  percé  d*iiD  gniod 
nombi-e  il^ouvertures  pour  le  passage  de 

nerfs,  de  vaisseaux,  etc.  Sa  face  interne 
piéspiiic  ries  enfoncemens  alvéolaires  , 
contenant  des  paquets  aHij>en\  ;  sa  iacc 
externe  est  recouvt  rie  par  la  couche  sui- 
Ttllte.  6*  Le  corps  miiqueux  (corps  ré- 
ticulaire)  se  coinpose,  d'après  Gautier, 
(le  quatre  coucher,  savoir,  de  dedans  en 
dehors  :  1^  les  bourgeons  sanjuint  qui 
recoîivrcnt  immerliatcment  le  derme  ; 
2*"  ]a  roHcfic  allnile  profonde,  blancliiilr'' , 
et  reinplissaut  les  inlei  valles  des  bour- 
geons sanguins;  3"  les  gemmules,  ou 
peuts  corps  convexes  en  dehors,  con- 
caves en  dedans ,  qui  contiennent  la 
matière  colorante  de  la  peau;  et4-oJa 
couche  albide  superficielle  y  bknchàtre, 
tenue  et  adhérente  a  répidcnne,  c.L'cpi- 
dermcy  membrane  iiiiiice.,  transparente, 
formée  de  plusieurs  lames  superposées , 
inorganiques,  et  qui,  rt^gardée  contre  le 
jour,  semble  percée  d*une  infinité  de 
pores.  La  peau  présente  en  outre  un 
gland  nonuTe  de  folkeulet  sébacés  y  et 
des  canaux  sudorifiqucs  qui,  dit-on, 
excrètent  le  liquide  de  la  transpirnlion. 

^  La  membrane  viuqurusey  ou  k'tfu- 
JBoil  interne  y  revêt  toutes  les  cavités  qui 
communiquent  au  dehors  ,'et  qui  toutes , 
>[<?çoivent  ou  rejettent  «des  substances 
ctiangères.  Sa  partie  la  plus  importante 
lôrme  un  revêtement  à  tout  le  canal  ali- 
mentaire depuis  la  !  on»  lie  jtisqu  a  l'anns; 
le  reste  de  la  nieinbniue  constîtiip  des  pro- 
iongeinens  ou  appcndif^cs,  cli.sposes  en 
Ciil»-de-sac  plus  ou  uioins  étendus  et  ra- 
mifiés, et  aboutissant  par  leur  erabou- 
<^re,  loît  à  la  peau  eiterne ,  soit  à  la 
peau  interne.  On  distingue  la  muqueuse 
9Mro-pulmonaire ,  qui  revêt  le  tubedi- 
gï^stifetle  coridcit  rc?5piratoirc,  commtini- 
<îucavrc  la  muqueuse  des  yeux,  des  sinus 
delà  tète,  du  îyu: pan  ,  el  reçoit  les  ca- 
excréteurs  des  glandes  annexées  au 
«ibe  digestif;  ht  nniquense  ^enito-iiW^ 
*^e,  qui  tapisse  les  organes  générateurs 
^les  conduits  de  l'urine. 

muqueuse  présente  deux  surfaces  : 
lune  adhérente,  est  revêtue  d'nii  (issu 
celiiilo-fibreux  (  tusn  ^ous-mnqucux  ou 
^iipie  nerveuse  ),  serré,  blaue  ,  sans 
P>ii8e,  ni  sérosilc.  parcouru  par  un  ^'land 


nombre  de  vaisseaux  et  de  nerfs,  assiiuilé 
au  derme  de  la  peau ,  et  donnant  aux 
orgAoes  creux  leur  solidité.  Un  plan  mus- 
culaire double  dans  toute  son  étendue; 

la  muqueuse  intestinale  cl  quelques-unes 
des  autres  divisions;  d'aiUres  fois,  c'est 
un  tissu  élastique  (canal  aérien),  ou  uu 
tissu  iii^amenteux  (fosses  nasales,  palais). 
La  surface  libre  présente  des  saillies  Ct 
des  eofoncemens  de  diverses  espèces; 
Ainsi  Ton  y  trouve  des  vahmltM  formées 
par  la  nniquense  et  les  tiosiis  sous-jacens 
(  valvule  iléo-cœrale)  <les  on  rides 
f(M"més  parla  muqueuse  el  les  autres  tu- 
niques qui  lui  sont  uui(  s ,  mais  dispa- 
raissent dans  certains  cas  (  plis  du  gros 
intestin ,  rides  de  Voesophage  ).  D*autres 
saillies  de  la  membrane  sont  plus  on 
moins  fines,  et  sont  distinguées  eu  po- 
pilles  (  surface  de  la  langîie  ) ,  et  en  t  i7/o- 
siiés  (  intestin  i;rrie  V  !.es  enfoneemens 
sont,  les  nus  iuliuidibuliformes ,  cellu- 
laires ou  alveolairt  s  (  bonnet  tii.s  rumi- 
nant )  ;  d'autres  ^'appellent  follicules  ou 
cryptes ,  a  orifice  étroit ,  "a  couîot  plus  ou 
moins  allongé,  à  fond  rcnné  en  ampoule 
et  logé  dans  le  tissu  sons-muqueux,  où  â 
fait  saillie.  Ils  sont  divisés  en  simples, 
(  follicules  de  Hrunncr  ) ,  en  ngrérjrs  ou 
agminés  (  glandi's  de  Peijer  sur  i  iiiKstiu 
grêle  ) ,  el  en  composés ,  ou  ressemblant  k 
des  glandes  (  toosilles ,  prostate.  )  '  "  ' 
Strueture.  En  général  «  les  muqueuses 
sont  formées  :  1<»  d*un  épideme  ou  épî^ 
thi&Mtn  qui  est  très  apparent  aux  orifices 
des  cavités  muqueuses,  ct  ne  Test  pli* 
dans  lein-  profoudenr ,  nù  il  paraît  rem- 
placé par  une  espèce  tic  vernis  umqiu}nx  ; 

d'un  réseau  mutf^uenxy  qui  manque 
souvent  ct  qui  est  très  apparent  à  la  lan- 
gue; 50  d*un  derme  ou  cAorion ,  qui  est 
spongieux  ou  fongueux  ;  •i'*  de  vaisseauit 
sanguins  et  lymphatiques  fort  nombreux; 
de  nerfs  qui  provîetmenî  surtout  du  pneu- 
mo-gastrique  et  du  trisplanehuiqnc.  Aux 
ouvertures  naturelles  ,  se  distribuent 
toujours  les  nerfs  de  lu  moelle. 

Les  membnnes  muqueuses  ont  géné- 
ralement une  couleur  d*un  blanc  rougeà» 
trc;  une  mollesse  et  une  vasculariié  plus 
marquées  qu'à  la  peau  ;  une  rîasiicîié  et 
une  extensibilité  considénddes.  I.lle&sout 
,  essentielien.rîît  fortu  -es  de  g.  latuie  ,  et 
'  s'nltèreut  prouiptciiient  par  la  putréfac- 
tion. Klies  sont  destinées  a  l'absorption  , 
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pullMitpBr  les  vïllosités;  elles  sécrètent 
VR  mucus,  liquide  animal ,  blinayvis^ 

qneux  ,  transparent ,  inodore,  iiisipide, 
SQjuble  dàUi  les  acides  et  ooa  cftaguUble. 

D.  STSTÈME  TASCULAIRE* 

Dse  compoce  de  ttois  ordres  de  Yait- 
eoitt^  :  deux  eberrieot  k  tang  ;  ce  sont 
Uê  «rtères  et  ks  -veines;  le  Iroisième 
comprend  les  vaisseaux  ,  lymphatiques 

^pii  charrient  !a  lymphe  et  le  chyle. 

§  1.  Artères.  Ce  sont  les  vaisseaux 
qui  portent  ie  sang  du  cœur  aux  orgaues. 
U  existe  deiu  arbres  artériels  :  Vun  pul- 
nunaire  à  seag  noir,  Tautre  général  »  « 
sang  rouge.  La  situation  des  artères  est 
féiiéinlement  plui  profonde  que  celle  des 
veines.  Leur  forme  est  cylindrique;  leur 
diamètre,  ordinairement  inférieur  a  celui 
des  veines   correspondantes,  diminue 
d  autant  plus  qu* elles  s'éloignent  davan- 
tage du  oœur.  Ce  système  est  symétrique, 
«n  sorte  que  le  côté  gaudie  et  le  côté 
droit  se  correspondent  asses  bien  ;  mais 
cette  symétrie  est  très  imparfaite  et  bien 
éloignée  de  celle  que  l'on  observe  dans 
le  système  nerveux.  T.rs  irrégularités  de 
distribuiiou  sont  pla:>  uoiiil  rfMist'S  que 
dans  les  veines ,  et  fort  impiu  taules  à  cou- 
Q^ire  dans  les  opérations  chirurgicales. 
Ijes  fleyuosités  des  artères  sont  plus  nom- 
breuses que  dans  les  veines  ;  elles  le  sont 
mrtoutdans  les  organes  sujets  .1  de  grands 
changemens  de  \  olnme  (bouche,  estomac) 
et  dans  les  parties  sujettes  &  de  grands 
mouveinens  (  articulations  ).  Les  artères 
se  réuuisseut  souvent  entre  elles ,  et  ces 
yéunîoas  porieni  le  nmnd*aiiMfemoie<; 
ddles  ci  sont  d^aulant  plus  nombreuses, 
que  Ton  se  rapproche  divantagr  des  ei- 
trcmités  du  système;  elles  te  font  tan- 
tôt par  arcades,  tantôt  par  branches  trans- 
versales, tantôt  à  angle  aigu,  etc.,  etc. 
Elles  rétablissent  la  circulation  pnr  des 
voies  collatérales ,  après  la  ligature  de 
leure  troncs.  Leur  sur  Gioe  externe  répond 
à  une  gatne celluleuse  ferme,  qui  lui  est 
lâchement  unie;  elle  est  souvent  rempla- 
cée dans  les  cavités  spbinckniques ,  par 
desrop'is  des  stTenscs.  Leur  furfice  in- 
terne est  lisse ,  et  humectée  d  un  liquide 
peu  abondant.  Leur  épaisseur  est ,  en 
général ,  en  raison  inverse  de  leur  ca- 
libre. 

I4e  «tères  00m  IbniMs  de  tiais  mem- 


branes superposées  :  1»  mcménme 
ou  celluleuse.  Elle  est  formée  par  un  tissu 

cellulaire  dense,  serré,  et  blancliàtie, 
à  fibrilles  entre -croisées  dinj^onalement 
à  la  longueur  du  vaisseau.  Elle  n'est  ja- 
mais iuliilrée  de  graisse  ou  de  sérosité  j 

très  résistante  et  élastique  dans  tous  iea 
sens,  elle  est  la  seule  qui  résiste  a  la  li- 
gature. S9  membrane  moj^flme,  fkmm  «t 

propre.  Elle  est  foi  mée  par  un  tissu  par- 
tioidier,  jatine,  très  élastique,  disposé 
eu  libres  presque  circulaires  et  formant 
des  couches  faciles  à  séparer.  Cette  tu- 
nique est  ferme  y  laisse  beaut  l'orifice  du 
iwisseau  coupé  y  et  se  déchire  facilement 
par  une  traction  dans  le  sens  du  vaimeaii 
ou  par  les  ligatures.  Elle  naît  à  une  ligne 
des  orifices  vcntricula ires  pnr  trois  festons, 
semi-lunaires,  dont  le  sommet  dirigé 
vers  ceux-ci ,  eu  est  séparé  par  un  anneau 
fibreux,  membrane  interne  ou  commune. 
Elle  se  continitô  dans  les  cavités  du  cœiu'y 
n'oCTre  pas  de  fibres  apparentes,  est  blai&- 
chàtre,  diaphane,  inince,  d'appareace 
séreuse  y  et  éminemment  fragile ,  surtout 
dans  les  artères  h  sang  rouî^e.  Elle  forme 
a  chaque  orifice  ventricn luire ,  trois  val' 
vuies  dites  sigmoules ,  ou  semi-luuaires. 
Les  artères  reçoivent  eux-mêmes  des  vais- 
seaux (  vasa  voMorum  leurs  nerfs  sont 
ganglionaires  dans  les  cavités  splanrhnt- 
ques  et  âu  CDU,  et  encéphaliques  dans  les 
membres. 

Les  artères  sont  fermes  et  restetit  béan- 
tes, ce  qu  elles  doivent  a  leiu*  tunique 
moyenne;  elles  résistent  a  la  rupture  en 
long  par  leur  tunique  celluleuse ,  a  la  dé- 
chirure en  trsvers  par  leur  tunique 
moyenne;  elles  sont  très  extensibles  «t 
fort  élastiques.  —  Elles  sont  essentielle» 
ment  formées  de  géUitine  et  d*un  peu  de 
iibrine. 

^11  Vi:i>ES.  Les  veines  sont  les  vais- 
seaux qui  rapjjoritut  au  cwur  le  sang  de 
toutes  les  parties  du  corps.  Ce  système 
présente  trots  snbdîvisions ,  savoir  H<»  le 
système  veineux  du  corps  ou  de  ta  grande 
circulation ,  se  terminant  dans  l'oreillette 
droite  par  deux  trottes  :  la  veine  cave 
antérieure,  qui  est  l'aboutissant  de  toutes 
les  veines  de  la  tète,  du  vo  \  rt  des  mem- 
bres thoraiiques  ;  la  veine  cave  postl- 
rieure ,  qui  reçoit  toutes  les  vtines  de 
la  moitié  postérieure  du  corps ,  et  enfin 
les  yeiiics  cardiaques  qui  appartiennent 
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MS  pUflWMÎiv  on  dt  la  pdîlt  «hr- 
cafailM)  qui  ramène  des  pomnons  le 
sao^  artériel  4ans  roretUelte  gaudiey 

pat  quatre  troncs  principaux  ;      I.e  sys- 
tème veineux  abdominal  ou  de  la  veine- 
porte  y  qui ,  formé  par  la  réunion  en  un 
seul  tronc ,  de  toutes  les  veines  de  Tintes- 
tin  «tde  k  iMe,  ae  dnriie  daM  le  fait  à 
laauniièRdesartèieay  etaaaert  cnsaite 
pour  se  jeter  dans  la  veine  cave  posté- 
rieure. Les  veines  se  réunissent  en  ramu- 
scules ,  rameaux ,  branches  et  troncs. 
Elles  ne  sont  pas  régulièrement  cylindri  - 
ques ,  et  présentent ,  lorsqu'elles  sont  in- 
jectées ,  des  nodosités  qui  correspondent 
MX  Talfules.  Elles  ne  iohrent  pas  un 
ocidiie  f^oHef  d'Mserouseniettt  y  tû  sorte 
({ue  Ton  voit  un  tronc  peu  volumineux , 
résulter  de  la  réunion  de  deux  branches 
très- grosses  ;  la  somme  des  diamètres  réu- 
nis des  rameaux,  l'emporte  de  beaucoup 
sur  le  calibre  du  tronc  qu'ils  forment,  en 
sente  que  le  système  veineux  représente 
VM       dont  le  sommet  aboutit  au  cœur, 
taiidia  que  sa  base  repose  ii  la  siirîkce  du 
eorpo.  Le  nombre  des  subdivisions  ne  va 
pas  an  delà  de  vingt  ;  leur  nombre  rela- 
tif est  ordinairement  supérieur  à  celui  des 
artères  ;  c'est  ainsi  que  les  veines  sous-cu- 
tanées n'ont  pas  d'analogues ,  et  que  les 
▼oinea  profondes  des  meoibres  forment 
ètuL  aatellites  ci  dMqoe  artève.  Leur  si- 
t«ation  les  divise  eu  dent  plaus  :  Ttnt 
superficiel  y  Tauirc  profMul»  ^nicotaimu- 
niqnent  ensemble.  I.es  angles  qu'elles 
forment  ont  leur  sommet  tourné  du  côté 
(lu  cœur.  Des  anastomoses  nombreuses 
et  de  formes  diverses  établissent ,  comme 
dané  le^tèiue  aftérid,  de  fiiciles  corn- 
moiiioatMMis^  d*aiUenfs  k  direction  dea 
veines  est  plus  fleiueuse  et  leur  Symétrie 
plus  régulière  que  celte  des  artères.  On 
leur  distingue  une  face  externe  qui  ré- 
pond a  une  gaine  celluleuse  ;  une  face  in- 
terne lisse,  polie,  humectée,  et  munie 
do  wmhules ,  ou  replis  de  la  membrane 
imane.  Ces  TalvuKi  mit  tm  kntL  «on* 
texe,  adhérent  aux  patois  du  Taiswatt, 
un  béré  ooneava  libre ,  et  ton  mé  du  côté 
du  ocenr,  une  fiice  qui  répond  au  centre 
du  vaisseau,  et  une  antre  îhce  qui  répond 
a  ses  parois  un  peu  dilatées  en  ce  point. 
Ces  valvules  sont  disposées  ordinairement 
par  paires  pliicces  alieruativement  suivant 


Ms  ékmhkH  optiosés;  dks  «nt  ^Hm 
noafaraiMt  dans  les  petites  ^akia  qae 

dans  les  grosses ,  dans  les  veines  ptuibn- 
des  que  dans  les  superficielles  ;  elles  sont 
nulles  dans  les  veines  encéphaliques,  dans 
les  veines  porte ,  ominlicale  >  et  dans  la 
veine  cave. 

Tactwre,  Elle  residte  de  la  superposi- 
tion de  trm*  ebuehes;  4«  metnMma  «a- 
fems  On  caOalstae.  £lk  ett  fbrmëe  4k 
fibrilles  ebli^MS  c(t  entit- croiséei  $ 
2»  membrane  moyenne  ou  proftre.  Elle  est 
formée  de  fibres  presque  toutes  longitudi- 
nales ;  elles  deviennent  incomplètement 
circulaires  dans  le  voisinage  du  cœur  ; 
30  membrantiniernet  mince,  transparente, 
très  extensibk,  résistant  k  kffoptmt,  Cl 
de  texture  filamenteuse;  die  constitue  il 
elle  seule  les  veines  des  os  et  les  sinus  du 
rrane.  Les  parois  des  veines  sont  blan- 
châtres ,  demi-transparentes  et  plus  min- 
ces, moins  fermes  que  celles  des  artères; 
leur  résistance  à  la  rupture  en  long  est 
plus  grande  que  celle  desartires}  celle  k' 
la  rupture  en  krge  est  moins  forte;  elles 
sont  douées  d^élasticite,  d'eitensibiiîtéy 
et  de  rétractibilité. 

§  III.  Vaisseaux  et  c  a 'votions  lym- 
phatiques. Le  système  lymphatique  se 
compose  des  vaisseaiut  bjmphatiqueê  ou 
vaisseaux  qui  rapportent  le  chyle  et  la 
lymphe  dans  les  veines,  et  des  ganglioiu 
iumphatiquci  ou  glandieê  congMêm,  teUi^ 
flemëns  interposés  dans  k  tiajetdes  nôs^ 
seaUt  lymphatiques. 

a.  Vaisseaux  lymphatiques.  Leurs  i[>ri- 
gines  ou  radicules  sont  diverses.  Ainsi 
les  unes  se  continuent  avec  les  anérioles, 
d  autres  se  continuent  avec  les  radicules 
Tcineuses;  d'autres  naissent,  aoit  de  k 
profottdetir  des  organes,  soit  de  kifr  sli^ 
face,  particulièrement  de  la  peau»  tik 
muqueuses  et  surtout  des  séreuses,  et  sui- 
vant  différens  modes.  Ainsi,  sur  la  mu- 
queuse intestinale  ,  on  a  admis  que  ces 
vaisseaux  présentaient  de  simples  trous, 
ou  bien  que  ces  orifices  étaient  placés  au 
aammet  d'une  petite  ampouk,  ou  bien 
que  les  ladicules  naissaient  d*im  tissu 
spongieux.  A  partir  de  leur  origine,  ces 
vaisseaux  s'unissent  ensemble,  et  se  sé- 
parent pour  se  réunir  encore,  de  manière 
à  former  de  vastes  léscanx.  Ces  vaisseaux 
ue  sont  pas  régulic  rement  cylindriques; 
les  plus  Y«iuEuiieux  sont  eu  chapelet,  ce 
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qui  dépend  des  Talvnlves  intérieures.  Us 
ne  suivent  pas  un  ordre  régulier  d'accrois» 
sèment,  et,  malgré  1cm-  a!)()iichement 
successif,  ils  rrstf^nt  toujours  j^rèles.  Ces 
vaisseaux  existent  dans  toulcs  les  parlics 
du  corps,  excepté  dans  la  moelle  épiiiiè- 
rc,  le  ccrvear.,  rccll  et  le  placent;  ils 
forment  deux  plans ,  i*un  superficiel, 
Taotre  profond,  et  anastomosés  entre 
eux*  Leur  uouiIm  c  est  înuiiensc  et  bien 
supérieur  a  celui  des  \'cines.  Lritrs  anas- 
tomoses sont  ritrcmmieiit  lV('queutes  et 
sous  formes  d'îles  j  leur  ilircclion  est  peu 
iiexueuse  et  leur  symélnu  iiupariuilc.  Ils 
se  terminent,  après  un  trajet  plus  ou 
ipoins  long,  et  plus  ou  moins  interrompu 
par  des  ganglions,  dans  deux  troncs  prin- 
cipaux; savoir  :  les  vaisseaux  de  la  mol- 
tic  postérietirc  el  du  quart  antérieur  gau- 
cIk?  du  eoi])s  dans  le  canal  thoracique 
qui  .se.  termine  dans  la  veine  brachiale 
gauche  ;  les  autres,  dau>  le  grand  vaisseau 
lymphatique  droit,  qui  s'ouvre  dans  la 
veine  brachiale  droite.  ^  Ces  vaisseaux 
oirrejitdcux  surfaces,  Tune  externe  cellu- 
leuse,  l'autre  interne  lisse  et  munie  de 
valvules  de  forme  semi-lruairc,  pour  la 
plupart  disposées  par  j)aires,  et  assez 
larges  pour  fenuer  compleltiueut  la  lu- 
mière du  vaisseau  ;  quelques  exceptions 
ont  cependant  été  notées  par  les  auteurs. 
Ces  valvules  sont  placées  à  des  interval- 
les inégaux,  et  présentent  d'ailleurs  de 
nombreuses  variations.  î.cur  /cr/îtrc  pré- 
sente deux  membranes,  Tune  externe  cel- 
luleuse,  l'autre  iniernc  mince,  transpa- 
rente et  formant  les  valvules.  Les  parois 
de  ces  vaisseaux  sont  extensibles,  résis- 
tantes, élastiques  et  contractiles. 

.  h,  èangiiont  t^pkaliiiues»  Us  sont  si- 
tués  sur  le  trajet  de  tous  les  vaisseaux 
lymphatiques.  On  n'en  connaît  pas  dans 
le  crâne  ni  dans  le  rarliis  ;  ils  sont  très 
«ombreux  autour  de  la  racine  des  pou- 
mons et  dans  le  mésentère,  au  cou,  aux 
aines,  etc.  Leur  volume  varie  depuis  ce- 
lui d'une  lentille  jusqu'à  celui  d*uce 
amande  ;  leur  figure  est  obronde^  oblon- 
gue  et  légèrement  aplatie;  ils  sont  rabo- 
teux à  leur  surface  et  d'un  blanc  rougeà- 
trc;  cependant  ceux  du  foie  sont  jaunâtres, 
ceux  de  la  rate  sont  bruns,  ceux  des 
poumons  noirâtres  ^  leur  consistance  est 
très  grande, 
iieur  texture  présente  ;  i^,  «ne  mem- 


brane d*envéIoppe ,  mince ,  dîsdneite  dn 
lissii  environnant  et  envoyant  de  nom- 
breux protongemens  dans  Tlutérieur  dn 
rlion;       deux  ordres  de  vaisseaux. 
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les  luis  (nlfcrens)f  en  approchant  du 
gangllou,  se  divisent  en  rayonnant  vers 
Tune  de  ses  extrémités  j  les  autres  (ef" 
férens  )  produisent  le  mène  effet  à  Tau* 
tre  extrémité  par  la  réunion  successive 
de  leurs  radicules  ;  5^  de  nombreuses  ar» 
lerioles  et  veinules,  celles-ci  dépourvues 
devalvTîlrs;  i",  cntin  des  nerfs.  Quanta 
leur  texture  intime,  elle  est  encore  peu 
connue;  les  uns  la  regardent  comme  en- 
tièrement formée  de  vaisseaux  lympha- 
tiques ootatoumés  et  um*s  par  du  tissa 
cellulaire  ;  d'autres  y  admettent  des  cel* 
Iules,  sur  les  parois  desquelles  se  répan- 
dent les  vaisseaux  sanguins,  et  d'où  nais- 
seul  les  lymphatiques.  Cbuussier  eousi- 
dcre  comme  appartenant  aux  ganglions 
lymphatiques,  le  thymus,  le  corps  thyroï- 
de, les  capsules  surrénakSiCtles  nomme 
ganglions  glandiformes.  Les  ganglions 
lymphatiques,  plus  volumineux,  plus 
mous  et  pins rou^tres dans  les  jennesani* 
maux,  dimintient  beaucoup  ehczles  vieux. 

IV.  Teiimi«ai.so>  dfs  vaisseaux. 
Dans  ]>resque  toutes  les  parties  dji  corpa, 
les  terininaisons  vasciUaires  soul  uts  ra« 
muscules  et  des  radicules  d'une  léntiité 
excessive,  en  sorte  qu*on  ne  peut  les  aper* 
cevoirqu*avec  le  secours  du  microscope 
(  ï  ameaitx  capillaires  ).  Dans  quelques 
parties,  ces  terminaisons,  mais  snrtout  les 
radicules  des  veines,  pn'sentciil  plus  d'am- 
pleur et  une  dispuaiUoii  crectile  ('  tissu 
érectile  )  j  dans  quciques-uues  euliii  ces 
terminaisons  constituent,  par  leur  méltti- 
ge  et  leur  communication,  des  gangfiom 
l  ascnlaircs  ou  renfiemens  particuliers. 

^'  V.  Vai.ssea.ux  capillaires.  Les  ^n* 
ciens,  qui  ignoraient  l'art  des  injections 
et  (elui  de  se  servir  du  microscope, 
croyaient  qu'il  existait  entre  les  ariério- 
les  et  les  veinules  une  substance  inter- 
médiaire, sanguine,  spongieuse,  appelée 
panmskyme  hœmatope,  D^is  la  décou* 
verte  de  !a  circulation,  les  injections  de 
Knt,  et  les  observations  microscopiques 
de  Malpighi  et  de  Leuwcnhoeck,  faites 
sur  les  parties  transparentes  des  reptiles, 
des  poissons  et  des  chauves-souris  ,  on  ^ 
adukis  que  le  sang  passe  directement  des 
artérÎQles  àam  lèl  veinules;  mais  tantôt 
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ces  yaisseanx  capillaires  admettent  plu- 
sienis  globules  colorés,  et  sont  visibles  à 

la  vue  simple;  tantôt  ils  n'admettent 
mi*tui  seul  globule  coloré ,  tantôt  enfin 

ils  n'admettent  pins  qne  des  qîobîi- 
les  privés  de  leur  enveloppe  colorante. 
Des  physiologistes  modernes  ont  cepen- 
<laQt  élevé  des  «loules  sur  celle  cominu- 
nîcatif»  immédiate. 

£.  DES  ^X^ANDES. 

Ces  organes  de  sécrclion  pourvus  de 
conduits  excréteurs  aboutissant  aux  tégn- 
inenSy  sont  les  glandes  lacrymales  et  sali- 
vai res,  le  paucréas,  le  foie,  les  reins,  les 
testicules,  les  mamelles  et  les  ovaires. 
Leur  forme  est  arrondie,  quelquefois  fort 
îrrégulière,  tantôt  non  symétrique  (foie, 
pancréas),  tantôt  symétrique  ou  paire, 
vues  a  l'extérieur,  elles  présentent  une 
jnpnil>ranc  ccUulcuse  ou  iibreusc  entou- 
rée, soit  d  un  feuillet  séreux,  soit  de  tissu 
cellulaire  ou  adipeux;  à  l'inténeur,  les 
unes  sont  lobées  et  lobulées  (  glandes  sa- 
livaires)^  d*autres  ne  le  sont  que  chez  le 
fœtns  (reins);  d^autres  ne  le  sont  c[u  h 
]*e3Ltérieur  et  non  h  l'intérieur { foie). 
Leur  struclure  présente  :  -fo  des  particu- 
les ou  des  globules  réunis  entre  eux  (  ma- 
melles >,  ou  des  (ilaïueus  nombreux  (  tes- 
liculesjj  ou  deux  substances  disposées, 
soit  à  la  manière  du  granit  (ibie),  soit 
par  couches  (reins);  S»  de  nombrenx 
Taisseaux  ^ngains  on  lymphatiques  ; 
des  nerfs  peu  nombreux  ;  4^,  des  conduits 
excréteurs  qui  commencent  par  des  radi- 
cules très  fines,  qui  se  rénnisseut  en 
branches  et  en  troncs,  et  qui  sont  compo- 
sés d'une  membrane  muqueuse,  d'une 
memhvane  fibreuse,  et  (juelc[uefots  d*ttne 
coodie  musculaire  ou  erectile.  Quant  à 
la  texture  intime  des  glandes,  deux  prin- 
cipales opinions  divisent  les  anatomistes  : 
les  uns  di'^ent  qu'une  glande  n'est 
qu'nne  ags^ioméialion  de  iollicules  ou  do 
culs-de-sac;  les  antres  adiiictlcui  qu  elle 
résulte  d'uu  entrelacement  de  vaisseaux 
trèa  fins,  dans  lesquels  les  artères  se  con- 
tinueraient en  canaux  excréteurs.  La  pre- 
mière opinion  est  vraîp.  pour  les  glandes 
salivaires,  lacrymales  et  mammaires  ;  la 
seconde,  pour  les  reins  et  les  testicules. 

F.  TISSU  UGAMEKTEUX. 

Ce  tissU;  encore  iiommé  demie ux,  ji- 


brmXf  tdùugineux,  ne  forme  point  un 
tout  coQtinn,  on  un  ensemble,  malgré 
I  l'opinion  ancienne  qui  le  faisait  dériver 
I  du  péncrdne.  Il  se  présente  sous  deux 

I  formes  pri  uni  pales,  celle  de  lien  ou  de 
I  cordon  (ligamens,  tendons),  et  celle  de 
'  mrmhrnnc  ou  (Venveloppe  (  périoste,  apo- 
névroses, dure-mère  ).  Ce  tissu  est  blanc, 
nacré,  composé  de  iilameus  très  déliés, 
parallèles  ou  entre-croisés,  fi>rmant,  tan- 
tôt des  plans,  tantôl  une  snb^nce  d*ap» 
parence  homogène,  et  résultant  d'un 
tissu  ro^lulnire  très 'condensé.  Des  vais- 
seaux san^-miis  l'i  lymphatiques,  variables 
en  nombre  bduu  les  parties,  et  des  nerfs 
peu  apparens,  eolrent  encore  daus  la 
Structure  de  ce  tissu,  dont  rélasticité  est 
médiocre  dans  Vétat  fais;  Textensibilité 
presque  nulle  ;  la  rétntctilité  lente,  la  té- 
nacité énojie,  la  contraclibilité  nulle,  et 
la  sensibilité  obscure  ou  nulle  dans  l'état 
sain,  à  moins  de  tirailiemens  subits. 

G.  TISSU  FISRO-CAXTlLAiSlirEUX. 

Ce  tissu  semble  intermédiaire  entre  Ïg 
précédent^el  le  suivant;  cependant  ou  a 
quelquefois  confondu  sous  ce  nom  ua  vé- 
ritable tissu  ligamenteux  à  fibres  très  ser- 
rées (  fibro-cartilag€S  intervertébraux). 
On  distingue  les  fibro-cartilages  en  fem^ 
pornh'Cfi  et  en  prnnanens  :  les  premiers 
passent  a  l'état  osseux  après  avoir  été  pri- 
mitivement purement  librcux  (os  st-sr?^ 
moides)i  seconds  sont  de  plusieurs 
espèces  :  fo  les  uns  sont  libres  par  leurs 
deuxsuHnces, tels  senties  fiiénisques  des 
art  icula  t  ions  temporo  maxillaires  et  fémo» 
ro-tibiales;  2",  d*autres  sont  adhérens 
par  une  de  leurs  faces,  tels  sont  ceux  qui 
se  développent  piriout  où  un  tendon 
frotte  contre  un  os;  .>,  d'autres  adhè- 
rent par  leurs  deux  faces  (  entre  les  pu- 
bis); ces  organes,  toujours  fibreux  com- 
me les  ligamens  et  très  denses  comme  les 
cartilages,  présentent  de  nombreuses  va- 
riétés par  rapport  a  leur  consistance^  et 
à  rbomogénéité  de  leur  tissu. 

H,  CASITILAGES. 

Ce  sont  des  parues  blanches,  dures 

flexibles,  très  élastiques,  cassantes,  insen- 
siLlcs,  homogènes  eu  apparence,  qui  se 
divisent  en  deux  classes  :  1",  les  tempo- 
raint  qui  disparaissent  à  une  époque  dé- 
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ttnniifeetMtKMpIscëtfMfflesoi;  S», 
kt  pÊnument  qui  8t  «nbdiriseitt  eux- 
mêmes  en  trois  genres  :  a.  Les  cartilages 
{grtieuiaires  on  d'uirlhrodînnx  ;  b  les  f«r- 
fj/a^e»  ra^fnrfr,  hr^nqcSy  vXc.\c  les  carti- 
lages membrunifoi mes  (  ciirlila£;es  des 
oreilles  y  des  uamies,  des  Lioiiches). 
TèiM  les  ctrtila^es  ,  excepté  ceux  des 
sarlkees  articnitires ,  scmt  «iTeloppés 
d'une  membfftne  fibreuse  on  périekenttre. 
Va  n'oUreiit  ni  vaissaBUX  ni  aeifs»  et  ii 
faut  une  macération  très  îons'fff  ponr  tes 
réduire  en  une  substance  muqueuse,  ana- 
loijuc  au  ti  sn  ceHuîaire  qui  s'y  trouve 
dans  uii  graiid  degré  de  coadensation. 
Bessvciié,  le  cattilase  devient  demi- 
parent  et  jtnnfttre  ;  plongé  dans  Teati,  il 
refiffiid  tous  ses  caractères  natonlsy  sa 
imi^paieiuse  exceptée.  ^ 

I.  SYSTEME  OSSEUX. 

Le  caractère  fondamental  d'un  os  est 
d'être  dur,  vivant  et  entouré  de  tous  cô- 
tés par  U  s  parties  molles;  ainsi  les  dents, 
les  cornes,  ne  sont  pas  des  os.  Le  système 
osseux  forme  un  tout  dont  les  diflerentcs 
parties  sont  continues  on  rontîntics.  La 
nomenclature  des  os  n'est  foucbie  sur  au- 
cune règle  mi;lhodiquo  :  ainsi,  fantot  Vos 
est  noiuuié  d'après  la  régioii  «ju  ii  sert  a 
former  (os  frontal)^  tantôt  d*après  sa 
ressemblance  avec  un  objet  quelconque 
(  sphénoïde ,  tibia  ,  etc.). 

jLa  forme  des  os  les  a  fait  distinguer  en 
llongs,  courts  y  larqes,  et  m'irrtes.  Los  os 
longs  se  divisent:  eu  e  r/'x  ou  diapingc  , 
ordinairement  piibsucitique,  triangulaire 
et  offrant  des  ^bns  et  desangksj  cette 
forme ,  opposée  à  celle  du  cylindre , 
oili»  économie  de  poids  et  de  volume, 
sans  diminution  de  soliilité,  parce  qu'il 
est  prouvé  en  ^ométrie ,  qu  un  prisme 
triangtdaire  inscrit  dans  nu  ryliînîrp  ,  a 
autant  de  solidité  dans  le  sens  transversal 
que  dans  le  sens  longitudinal;  en  extré' 
jmUs  ou  épiphyseSf  composées  elles-mêmes 
de  deux  parties  ;  Tune  erticulaîre  et  en- 
croûtée de  cartilage,  Tantre  iuëgale,  ra- 
boteuse et  servant  a  des  insertions  mus- 
culaires et  tendineuses.  Les  os  larges  sont 
destines  h  former  de?  envilés  dont  la  ré- 
sistance va  lie  avec  l'usage,  (^est  ainsi 
que  la  vonte  du  crâne  qui  résiste  en  cé- 
ilant  ches  les  jeunes  sujets ,  résiste  à  la 
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maiiièM  des  voûtes^  dm  les  awsuttttc 
adultes.  ^  I«es  oa  courts  aficctcat  de 

nombreuses  formes.  —  Les  os  mixtes  par- 
ticipent des  (  aractèresdé  plusieurs  genres. 

Les  os  présentent  des  régions  soit  mé- 
dianes, soit  latérales  ;  ils  ofïn  ut  des  cmi- 
nenccs  que  l'on  distingue  en  deux  genres  : 
1o  les  épiphyses  qui  sont  le  résultat  de  ros- 
sîfication  des  points  secondaires  on  aooes- 
soires/ réunis  au  corps  de  Tes  au  moyen 
d'un  cartilage  qui  dure  plus  ou  moins 
longtemps,  et  qui  finît  par  tlisparaître;  tel- 
les «iotit  exîrptnités  d»'S  os  îonc^*?;  2'*  les 
(ipophij.sts  quisoni  des  éminences  osseuses 
continues  a  Ja  substance  des  os.  On  les 
distingue  :  a,  en  arùcuilùm  ;  elles  sont 
tantôt  arrondies  en  fêtes»  tantôt  arran* 
dtes  et,  de  plus,  alongées  dansuo  sens,  en 
combflet  et  supportées  par  un  «o/«  Loea- 

qno  lt"s  roudyles  sont  crm^A  d'une  îrorge, 
les  eniinences  portent  le  nom  de  poulies  ou 
trochlée».  6,  en  won  nr/icw/rttV^'squi  offrent 
de  nombreuses  di5[>osiiions,  et  qui,  toutes 
servent  k  des  insertions  musculaires,  oo 
tendineuses.  Les  cmtth  des  os  se  dlStlR** 
guent  en  deux  f;rures  ;     les  unes  sont 
externes  et  distinguées  en  arûctiiuires  et 
en  non  orticnfahrs.  Les  premières  portent 
]e  nom  de  cntijloidrs-,  iorsqu'eiies  ont  la 
lv>rme  d'une  portion  tle  sphère  creuse,  et 
de  (jléitdidc  quand  elles  sont  ovalaires  et 
superficidles.  Quant  aux  scoendcs,  tantôt 
elles  ont  une  entrée  élargie  (fmeite 
loge  la  glande  lacrymale,  tin|)r£S;tions  tHffi' 
talcs  de  qnelques  os  du  crâne),  tantôt 
leur  entrée  est  étroite  (sinus  de  la  téte, 
cellules  de  l'elbraoïde),  tantôt  files  sont 
allongées  et  étroites  («iWo7.5,  meutu,  échan- 
cruresji  enfui  il  <  st  des  cavités  qui  tra^ 
versent  les  os  et  qui  prennent  k  mm  de 
tinm  f  ^  féMti,  de  p»$ur» ,  dé  eomnae  ; 
S»  parmi  les  cavités  internes,  les  unes 
sont  médullaires,  renferment  la  graisse 
des  os,  et  sont  allongées ,  rylindrnhîps, 
communiquant  à  leurs  deux  extrémités 
avec  les  aréoles  de  la  substance  spon- 
gieuse j  d'autres  sont  vasculaires  on  ner- 
veuses et  livrent  passage  h  des  vaisseaux 
nourriciers  et  k  des  nerfs. 

La  densité  des  os  y  a  fait  distinguer 
trois  sortes  de  subsîaurps  :  1  ^  la  substance 
coinpaete  on  coi  tiralo  dans  laquelle  1  œil 
nu  u'a{)er(  oit  pas  d'interstices,  J^"l;i  sub- 
stance ré'ticu luire  dont  les  et  Huit. s  soiil 
plus  grandes,  et  communiquent  plus  lar- 
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gênent  entre  elles.  L'arrangement  de  cet 
msnbstaooes  Tarie  dans  ies  divers  os. 
AiDS  )^  os  longs  ,  une  coupe  Terticaln 
démontre  des  prois  formées  par  la  sub- 
slance  compacte,  de*;  pxtrémiîcs  foniu'cs 
parla  subsînncc  spongieuse,  rt  cufm ,  ]:i 
subsunce  aréolan'C  qui  luniu;  le  canal  hh  - 
dullaire.  Celui-ci  plus  large  a  sa  partie 
moyenne  qu^a  ses  deui  extrémités,  aug- 
raente  la  solidité  de  Tos;  ce  canal  de- 
Tietit  d'autant  plus  large  que  Tanimul  est 
plus  âgé.  Dans  1rs  os  larges;  la  substance 
compacte  forme  les  deux  tnhtc^;  celles-ci 
sont  sppaïues  par  la  substance  spongieuse 
ou  rftp/oc,  qui  rend  «insi  les  deux  tables 
iodépendantes.  Danslesosconrts,  la  sub- 
stance spongieuse  forme  le  centre  etest  en- 
lourde  d*tme  couche  de  substance  corn- 
pacte. 

La  fibre  osseuse',  très  anA^o^Mie  h  la  fi- 
?»rcrel!nlen-r ,  piuliflcrepar  la  très  grande 
quantité  de  snhsiancc  terreuse  qui  entre 
ilâiiisa  coiuposition.  Lorsque,  par  desaci- 
des végétaux  ou  minéraux^  étendus,  on 
(alève  la  substance  inorganique,  il  reste 
nn  corps  de  même  volume  .et  de  même 
fonne  que  Tos,  mais  beaucotip  plus  léger 
fjup  lui,  et  qui,  par  nne  macération  pro- 
longée, se  transforme  en  tissu  cellulaire. 
^1  ion  déirnit  la  substance  organique  par 
le  feu,  il  reste  une  substaticc  blanche  et 
très  fragile.  Un  os  présente  en  outre 
lanssa  texture  :  1<»  'le  pértosie,  ou  mem^ 
^JHine  fibreuse  très  vase  nia  ire  qin  enve- 
loppe les  os,  excepté  dans  les  pomls  où  ils 
-articulent  ensemble:  2"  la  membrane  mé- 
^fi'k'irc,  très  vasculaire,  contenant  et  sé- 
^ftiaut  la  moelle,  et  qui  sert  de  périoste 
Wl«me-,5o  desvaixseauXf  savoir  :  lesarlè- 
f<^s,  qui  pénètrent  les  os  par  trois  ordres  de 
'^ivisious;  les  uaessontdcs  ramusculesqui 
f<:niplissent  les  trous  capillaires  de  la  su  r- 
farçde  tout  le  système  osseux;  d'autres 
sont  des  rameaux  qui  soui  reçus  dans  les 
•roiis  que  Ton  remarque  a  la  surface 
^csoscourts  et  aux  extrémités  des  os  longs; 
<»>utres,  enfin,  sont  des  branches  dites 
"•«rrictèrc*,  qui  pénètrent  dans  les  os 
'^ngs  par  des  canaux  particuliers,  et  qui 
^^  distribuent  uniquement  à  la  membrane 
"•j'dullaire,  tandis  que  les  autres  se  ter- 
'^"nent  dans  la  substance  osseuse.  Les 
^«;inc's  forment  deux  ordres  :  les  unes  ac- 
jompagneni  les  artères  nourricières  et 
leur  correspondent  parlaitement;  les  au« , 
11. 


très  naissent  du  t»su  osseux  ptr  de  nom^ 
breuses  radicules  qui  se  réunissent  k  Ut 
manière  des  veines  ordinaires,  percent  le 

tissu  compacte  par  un  trou  constamment 
plus  petit  que  le  canal  dont  il  est  la  fS- 
niinaison,  et  ne  sont  accompagnées  d'au- 
cune artère.  Les  veines  des  os  se  com'^rv. 
sent  uniquement  de  la  menibraiie  iutEn;V/ 
du  système  veineux,  repliéeen  unemuît^ 
tudedevalvules. — l^svalsseaux  lympha- 
tiques ne  s'observent  qu'à  la  surïaoe  des 

grau<lsos;4'^Enfindesner/>accompagnent 
les  vaisseaux  de  la  membrane  médullaire. 

Les  caractères  physiques  des  os  sont 
Icssuivants  :  coideord'un  i>!anc  jaunâtre, 
opacité,  dureté,  peu  de  flexibilité,  forte 
résistance  h  la  rupture,  et  élasticité.  Ils 
sont  foi  iués  d'une  matière  organique  ré- 
duc  i  i  ble  en  gélatine  parla  coction ,  et  d' u ne 
matière  inorganique  composée  de  phos- 
phate de  chaux  en  grande  partie,  decarbo- 
uatcdecliHUX,  deiluatedechaux,de j hos- 
pha  te  de  magnésie  et  de  soude,  de  chlorure 
de  sodium ,  de  silice ,  d*alumine,  etc. 

Votiéogénétie ,  formation  des  os  (os- 
sification ) ,  nous  montre  ponr  les  os  les 
diverses  transformations  suivantes  :  état 
liquide,  étal  ^rrlarinifonme,  pins  carrîla- 
ginciix,  fibro-cartilagineux,  et  enfin  état 
osseux.  Cependant,  d'après  Béclard,  le 
corps  des  os  longs,  et  le  centre  des  os  lar- 
ges, pa.<isent  immédiatement  de  rétat  géla- 
tiniforme  k  Tétat  osseux.  Ce  dernier  com- 
mence successivement  dans  les  divers  os 
quelques  semaines  après  la  concep- 
tion, et  n'est  terminé  que  îono-femps 
après  la  naissance.  Ln  général  la  préco- 
cité de  celte  ossification  est  en  rapport 
avec  l'importance  de  l'os;  ainsi  les  mâ- 
choires paraissent  les  premières.— Les  os 
qui  avoisinent  les  centres  nerveux  et  san- 
guins (  côtes,  vertèbres)  sont  formés  de 
très  bonne  heure.  —  Les  os  longs  sont 
formés  les  premiers,  puis  les  lnr£ros,  et 
enfin  les  courts.  L'accroissement  desosa 
lieu  évidemment  par  l'addition  succes- 
sive de  nouvelle  suDstance  osseuse  autour 
de  celle  qui  a  été  la  première  formée; 
dans  l'accroissement  en  longueur,  on  volt 
les  bouts  du  cjlindre  osseux  se  hérisser 
de  filaniens  qui  se  plongent  et  s'allongent 
dans  ia  substance  uiuci!a;^incuse  ;  dans 
l'accroissement  en  largeur,  le  même  phé- 
nomène a  lieu;  dins  l'accroissement  en 
épaisseur,  lepérioste,  alors  très  vasculaire. 
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secrète  et  dépose,  entre  ses  fibres  à  la  sur- 
face de  l'os,  des  couches  successives  de 
substance  muqueuse  qui  s'ossifie  ensuite. 
L*iiccrn»$emeat  étant  terminé^  les  os  res- 
tent le  stégt*.  â*uiie  nutrition  habiuidlé , 
comme  le  jproiivent  les  eilets  de  la  gn- 
vance;  puis,  a  une  certaine  époque  de 
la  vîiî,  a  lieu,  d'une  uirtuièrc  lente,  la 
résorption  d'une  ceitainc  portion  du 
sjsteni  ;  alors  les  canaux  uw-dullairt-s  s'a- 
grdudiâseut,  de  même  que  les  cellules  du 
dîploé,  et  la  snbstance  compacte  devient 
peu  flejLible,  et  très  cassante. 

J.  ARTICULATIONS. 

On  donne  le  nom  géuériqne  ê^articu- 
latioiu  a  la  jointure  ou  jonction  des  os  ; 
leur  usage  est  donc  de  réunir  les  os  et 
d*en  faire  un  ensemble,  le  squelette  natu- 
rel :  réttide  des  articulations  comprend  : 

les  surfaces  en  contact  (surfacesartîru- 
laires);  les  moyens  qui  en  assurent  la 
solidité  (Ugamens);  moyens  qui  en 

assurent  la  mobilité  (synoviales  et  cartila- 
ges d'eucroûiemenl  1;  4'  les  mouvemens 
qui  se  passent  daus  ces  articulations.  - 
5»  les  muscles  ou  la  puissance  h  laquelle 
«et  mouvemens  sont  confiés.  Cômmen- 

Oar  éiudier  les  parties  qui  entrent 
9  articulations, 
a.  Cartilafjos  nrfirninirca.  Lames  car- 
tiiagîueuscs,  nplatics  et  élargies qni  revê- 
tent ou  iucrusieut  la  surface  des  os  dans 
les  articulations.  Leur  épaisseur  c^i  lou- 
eurs proportionnelle  aux  pressions  aux- 
Atdles  ks  articulations  sout  exposées  ; 
dunai  elles  ibrmeot  une  comhe  mince 
dans  les  symphyses,  une  couche  pins 
épaisse  dans  les  arthrodics,  encore  plus 
épaisse  dans  les  ginglyines,  et  surtout 
dans  les  énarihroses.  Leur  étendue  est 
exactemeal  mesurée  par  l'étendue  des 
mouvemens.  Elles  présentent  'l»  une  sur* 
iaceextomeylisae,  poKe,  tapissée  suivant 
les  uns»  non  tapissée  selon  d'autres,  par  la 
iq^uoviale,  ^  une  siu  face  adhérente  in* 
timemrnt  uuîe'aTos  dont  elle  ne  sedétache 
que  dans  rerlains  cas  de  maladie.  I^a  fi- 
bre ossi  L.se  s'y  implante  au  moyeu  de 
miiJiers  de  petits  prolongemens ,  qui, 
comme  autant  de  cloos,  les  fixent  Fun  à 
l'autre.  Les  cartilages  sont  composés  de 
fibres  parallèles  entre  elles  et  implantées 
pcrpeudiculairement  h  la  surface  de  l'os, 
imitant  les  filamens  de  velonrs  qui  s'élè- 


vent de  la  trame.  Ils  n'ont  pas.  de  vais- 
seaux; ceux-ci  se  teriniuent  à  leur  sur- 
face adhérente  et  à  leur  circonférence, 
sans  pénétrer  dans  leur  substance.  Com- 
pressibles et  élastiques,  ifs  amortissent  les 
efl'eis  des  pressions  et  des  chocs;  lenr  polî 
facilite  les  mouvemens  dans  les  articula- 
tions qni  sont  Icplus  exposées  aux  chocs  et 
aux  nioiivcmenr,.  Ou  trouve  des  lamelles 
cartilagineuses  ou  ménisques  ^  interpo- 
sées entre  certaines  surfaces  articulaires 
(atlicu  lation  temporo-maxillaire,  fémoro> 
tibiale). 

6.  Lîgwnent  articulaires.  Ils  consti- 
tuent une  division  du  tissu  fibreux  :  ils 
sont  coinposi's  dr  fî Indiens  blancs,  nacrés, 
parallèles,  très  resislans,  inextensibles  et 
très  flexibles.  Us  offrent  trois  formes  prin- 
cipales :  celles  de  bandelettes  ou  de  cor> 
dons,  celles  de  faisceaux  en  plans  entre- 
croisés ,  et  celles  de  capsules  attachées  par 
leurs  deux  extrémités  aux  deux  os  arti- 
rnlés.  — ■  Ces  ligamens  se  divisent  en 
extra-articulaires,  et  eu  intcr  nnîculaires. 
Ceux-ci  ne  soîit  contenus  qu  en  appa- 
rence daus  l'articulation  ,  dont  ils  sont 
isolés  par  la  S]rnoviale.  La  face  externe  des 
premiers,  correspond  aux  parties  qui  en- 
tourent rarticu'.ation  ;  l'interne  est  ta- 
pissée par  la  synoviale  y  leurs  extrémités 
sont  implantées  d*une  manière  très  solîile 
aux  os.  Chaque  genre  d'ariiculaiion  a  sou 
nio  Je  d'appareil  ligamenteux.  Ainsi,  dans 
la  sytiiirihrosc,  il  n'y  a  pas  de  ligameus^ 
dans  raïupbiarilirose,  se  trouve  un  liga- 
ment inter-articuliiire  composé  de  fibres 
très  serrées;  dans  les  giuglyuies ,  il  existe 
des  ligamens  extérieurs  plus  rapprochés 
du  sens  de  la  flexion;  dans  l'énarthrose, 
ou  observe  des  ligamens  capsutaircs  et 
des  bourrelets  fibreux  qui  «ugiueutent  la 
profondeur  de  la  caviîé  articulaire  ;  enfin 
il  eiiste  dans  les  articulations  où  les  liga- 
mens devaient  être  très  élastiques  et  fort 
exten.sibles,  du  tissu  jaune;  c'est  lui  qui 
forme  les  ligamens  jaunes  des  lames  des 
vertèbres  et  le  ligament  cervical. 

c.  Sffnovinleit  arlînUmrcs.  Elles  ont  été 
longtemps  confondues  avec  les  ligamens 
capsulaires.  Leur  nmnbre  est  considéra- 
ble; leurs  formes  diverses  sont  :  soit  en 
poches  arrondies  (phalanges),  soit  en 
gaines  (scapulo-hnmérale),  soit  compli*. 
qu('rs  (fémoro-tibialc).  Tonte  synoviale 
tapisse  d'une  part  la  face  inteioe  des  iî» 
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gamens»  furn  sè  reflcchit  sur  les  ot;  j  iourei^i  rartîciilaUoii  ;  lUouvémens  oti* 

c|uai)t  aux  surfaces  articulaires,  les  uns  ;  scurs  (pubis,  corp^  des  vertèbres^, 
piétendent  qu'elles  sont  tapissée  s  j):ir  la  I  Classe.  —  Diarthrose  vraie,  IS'urfa- 
syiioviale  plus  ou  luoius  inoilirn'e  ,  cl  ils  ces  s'eiuboîtaDt  réciproqucujcia  el  recou- 
se foudrnt  d'abord  suri  inspection  dirtcle  ;  vertes  d'une  coucbe  de  cariilaL^c;  syno- 
gui  piouve  qu'en  eolevsiil  obliquement  |  vialesbieo  développées,  ligaineîis  yancs, 
une  tranche  de  cartilage,  oii  aperçoit  j  mouvemens  apparens.  On  dislihgiie  les 


la  membrane;  puis  sur  différentes  dé 
générescences  morliides  dont  les  car> 
tijages  sont  snsc(  pt'!>lrs.  D'autres  auteurs 
nient  eomplclcnn m  qii  il  en  soit  ainsi. — 
Toute  s\novialL'  présente  une  espèce 
de  sac  sans  ouvertuie,  auquel  on  dis- 
Un^e  une  surface  întemè ,  lîsse^  garnie 
de  Tjllosîtéa  et  de  prolongeniens  frangés , 
et  une  surface  externe,  munie  souvent 
de  pelotons  graisseux,  dits  glandes  syno- 
viales de  UaverSy  et  regardés  a  tort  comme 
sécrétant  la  synovie  ,  qui  est  exhalée  pair 
la  membrane  elle-même. 

Clas8»fication  des  auticulâtiors. 
La  Gouiiguratîoii  réciproque  des  suriaces 
articîilaires  y  leurs  moyens  d'union,  le 
Dfmbre  et  la  position  générale  des  mus- 
cles,  sont  dans  un  rapport  réciproque  et 
nécessaire  ;  eii  sorte  qu'on  pourrait  pres- 
que indifféremment  prendre  pour  base 
de  leur  classiCcatiou  \\\\\  ou  Tautre  de 
ces  trois  élémens.  Galien  n'ayant  égard 
f|u*âux  moyens  d*union ,  à  divisé  les  ar- 
ticulations en  i^honérote»  (par  cartila- 
ges), en  nfnémues  (par  liganiens),  en 
tyssarcoses  (par  muscles).  Bit  bat,  d'après 
les  mouvenïpns  des  articulations ,  a  dis- 
tingué le  glibseuient,  l'opposition,  la 
circumductioii  et  ia  rotation,  et  a  rccouuu 
les  trois  genres  suivans:  la  $)-D^rlhrosc, 
la  diasihrose  et  Tamphiartlirose.  Enfin 
la  classification  suivante  est  aujourd*hul 

généraleineni  adoptée.  ïtés,  plys  ou  moins'  mous  et  hunn'dt  s  et 

■freCi  Assiî. — Sijn arthrose.  Surf ncQs:\T~    faciles  h  décbîrer  sur  le  cadavre.  Ils 
liculaiics  inégales,  rugueuses,  dentées;  1  divisent  en  faisceaux  qui  se  subdivisent  rn 


genres  suivans.— 1  «'•"genre.— fiiiar/rAiway 
ou  articulition  ôrbiculaire.  Téte  plus  ou 

moins  sphf t  que,  reçue  dnis  une  cavUié 
profonde;  capsule  ligamenteuse;  mou- 
vemens divers  ,  entre  autres  celui  de 
rolatiou  (^ui  est  dû  à  la  présence  d'un  col 
(articulation  coxu- fémorale). — 2e  (^enre, 
—  Artie,  eondyllenne.  Tête  allongée,  pré- 
senta*! t  sou  plus  petit  diamètre  dans  le 
sens  des  monvem'ens;  deux  lîgamens 
principaux.— Genre  —  Gingbjme  «iit 
gula'ire.  Deux  surfaces  s'engrcnaiit  plus 
ou  niums  enti(  renient  ;  deux  princij)aux 
lîgamens  placés  aux  extréuuiés  du  plus 
grand  diamètre  ;  tantôt  le  ginglyme  est 
parfait  (huménHïubîtale),  Untdt  imparfait 
ffémoro-tibîale).--t4e  Genre. —r«îcAoftfç 
ou  ginglijmelatéràl.V ne  saillie  de  l'os  roule 
dans  un  anneau  ostéo-flbreux  (atloïdo- 
lïdîcnne).  —  5*  Genre. —  Àrtlirodte. 


axoi 


Surfaces  presque  planes,  faisceaux  liga- 
menteux irrégulièrement  culre-croisés  j 
mouTemens  de  glissement. . 

K.  SYSTÈME  MUSCULAïaÈ. 

Le  STstcme  musculaire  comprend  tous 
les  muscles,  e'r  t  a-dire  tous  les  organes 
actifs  du  mouvement,  organes  fonncs 
de  fibres  longues,  parallèles ,  rougèàtrcs 
dans  les  anîmatix  a  sang  chaud,  irrita^ 
bles  et  contractiles  y  di(e.s  fibres  musculai- 
!  res.  —  Les  musclés  ducbévâl  sont  colo- 


canilage  qui  s'ossifie  plus  lard  :  pas  de 
ligamens  ;  pas  de  mouvemens.  Cette 
daSse  comprend,  tuture  distinguée 
en  wme  ou  denletié ,  e|  éii  hftmimiiiue  ou 
écailleusc  (bords  taillés  en  biseuu);  la 


fascicules  visibles  a  l'œil  nu.  Leur  forme 
est  variable;  les  fibrilles  musculaires, 
visibles  seulem^ent  au  mîèroscope,  forment 
le  dernier  terme  de  Tanalyse  anatoi^ique 
des  muscles  ;  elles  paraissent  résulter  de 


ichhulyfhe  ,  ou  en  SOC  de  charrue ,  qui  particules  de  sang  dépouillées  de  leur 

résiilie  de  la  réception  de  lacrèie  d'un  '  matière  coloranlo,  et  dont  les  globules 

os  dans  la  rainure  d*un  autre (voiner)j  cl  centraux  se  sont  réunis  en  filarnens,  nu 

<^^*hi  gompliusc  (dents).  ;  moyen  d'une  sorte  dé  gelée  ou  nniens 

2<*  Classe.  — Amphiarlhrosc,  ou  sgm-  invisible,  a  cause  de  sa  transparent  e, 

ph^se.  Surfaces  planes  et  continues  y  non  |  Quelques  auteurs  ont  admis,  a  tort,  que 

^  fKir  un  çartilagé,  mais  par  un  tissu  la  fibre  musculaire  était  creuse,  et  com-r 

wrêux|  ligamens  subsidîaireîs  qui  en-  posée  dë  vésîcttlès,  tn  d*\m  canal  spînil 
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autour  d'un  fil  Inextensible.  Les  autres 
élémens  qui  entrent  dans  la  composition 
d'un  muscle ,  sont  H®  du  lîssu  cellulaire 

qui  forme  des  gnîncs,  et  qui,  s'inlerposant 
entre  les  faisceaux  el  les  fascicnîrs,  de- 
vient toujours  plus  mou  cl  moi  us  appa- 
rent ;  2o  des  vaisseaux  sanguins  fort 
nombreux,  qui  se  divisent  successivement 
'dans  les  {j^nes  cellulaires  :  le  plus  ordi- 
nairement cbacun  d*eux  se  subdivise  en 
deux  rameaux  y  l'un  ascendant,  Taulre 
(îrî^crnrlant .  qui  se  subdivisent  de  la 
incinc  manière,  en  cnvoyaul  des  rameaux 
trausversaux  qui  croisent  la  direction  des 
libres  j  5*^  des  vaisseaux  Ij-mpbatiqiies,  qui 
se  voient  distinctement  dans  les  gatues 
celluleuses;  4<>des  nerfs  très  nombreux 
et  très  volumineux,  qui  accompagnent  les 
artères  principales.  Selon  >1M.  Prévost 
et  Dumas,  le  nerf,  a  sou  culrée  dans  le 
muscle,  se  ramifie  d'abord  d'une  manière 
peu  régulière  en  apparence  ;  mais  à  me- 
sure qu'il  se  subdivise ,  on  voit  les  ra- 
mifications s'élargir  y  s*étaler  en  nappe, 
d*où  se  séparent  des  Bleis  qui  se' jettent 
dans  le  muscle  perpendiculairement  à  ses 
fibres,  les  traversent  et  s'unissent  en 
espèces  d'rîrrrides  aux  fdels  opposes  ,  sans 
avoir,  comme  on  le  voit,  une  terminaison 
réelle. 

Les  muscles  se  divisent  en  deux  clas- 
aea  :  l*»  les  muscles  involontaires,  inté- 
rieurs, ou  de  la  vie  or^nique  ;  12^  les 
muscles  volontaires*  extérieurs,  ou  de  la 

vie  animale. 

O.  Muscles  hivoloniaircx.  Cœur,  couclie 
musculaire  des  muqueuses,  l-.es  sphincters 
sont  intermédiaires  h  ces  muscles  et  aux 
suivans.  Ces  mu.scles  sont  formés  de  fais- 
ceaux soit  annulaires ,  soit  longitudinaux 
(canal  intestinal),  soit  eu  forme  d'anse 
(cœur,  vessie).  Ils  sont  d'un  blanc  grisâ- 
tre, a  l'exceplion  de  ceux  du  cœur,  et 
reçoivent  leurs  nerfs  principalement  du 
trisplanrbni(jiie  ;  quelques-uns  en  reçoi- 
vent du  pncnnio-gaslriquc. 

2°  Muscles  volontaires.  Ils  appartien- 
nent à  la  peau,  aux  sens,  au  larynx  et 
au  squelette.  Ils  sont  pairs,  a  l'exception 
dti  duiphragmeet  des  sphincters;  ils  sont 
tous  symélrîqtirs,  le  diaphragme  excepte. 
D'après  leur  forme  on  les  dislin^ic  en 
lojujs  (nii-mbrcs),  en  larges  (covitcs)  et  en 
courts.  La  direclion  de  leurs  faisceaux  est 
tintôt  droite  et  parallèle,  tantôt  oblique 
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faisceaux  pennés,demi<^pennÀ,fayoanâ\ 
Ces  muscles  sont  simples  on  comj)osés  de 
plusieurs  faisceaux,  ou  complices,  c'est- 

a-dire  offrant  un  serd  ventre  pour  plu- 
sieurs tendons.  Lorsqu'un  muscle  a  sa 
portion  charnue  séparée  en  deux  par  un 
tendon  iulerniédiaire,  on  lui  donne  le 
nom  de  digatiriiiue* 

Chaque  muscle  présente  une  partie 
moyenne  ou  ventre,  et  deux  extrémités 
qui  se  terimnent  en  tendons,  ou  en 
aponévrr>f (  «; ,  n\\  moyen  desquelles  elles 
se  fixent  aux  os.  Ces  muscles  reçoivent 
leurs  neris  du  svstème  cérébro-spinal , 
et  particulièrement  de  la  moelle  èpinière, 
rarement  du  trîsplancbnique.  Comme 
parties  accessoires  ou  annexées  a  ce  sys- 
tème ,  notons  1rs  aponévroses ,  les  gaines, 
les  tendons ,  les  anneaux  fibreux  et  les 
synoviales  tendineuses. 

•    L.  STSTEXB  BXaVEUX. 

Le  système  nerveux  comprend  des 
cordons  (nerfs),  des  renflemens (gan- 
glions), et  unemasse  centrale  (encéphale), 
qui  sont  fonnés  d*une  substance  blanche  et 
n'iuie  substance  grise.  Dans  l'état  de  vie, 
ce.sdiverses  portions  entretiennent  l'irrita- 
bilité, sont  lescondurt<'iirs  et  l'aLoutissant 
des  sensations,  les  puinis  de  départ  et  les 
conducteurs  des  voiitions,  eu  un  mot  les 
0 V^anes  de  Vinervation.  Le  centre  nerveux 
est  en  outre  Torgane  ou  Tinstnnnent 
matériel  de  rinielligence.  —  Ce  système 
nous  offre  :  l'axe  ecrébro  spinal  com- 
posé de  l'encéphale,  divisé  en  lobes  ol- 
factifs, cerveau,  tubercules  quadriju- 
maux  tt  cervelet;  et  de  la  moelle  épinière 
renflée  supérieurement ,  et  formant  la 
moelle  allongée;  ces  parties  sontentourées 
de  trois  membranes ,  la  dure-mère.  Ta- 
rachnoïde  et  la  pie>mèrc;  S<>  les  nerf$ 
ou  cordons  qui  tiennent  par  une  extré- 
mité à  Taxe  cerébro  spinal ,  se  répandent 
dans  tO!ites  les  parties  du  corps ,  et  après 
s'être  successivement  divisés  et  avoir 
communique  entre  eux  au  moyen  d'anat- 
lomoses,  d  e  plexus  (anastomoses  multiples) 
et  de  gangliotis  (renflement  contenant  ea 
outre  des  fileis  nerveux ,  une  substance 
qui  leur  est  étrangère)  se  terminent  et 
se  perdent  dans  les  organes,  d'après  un 
mode  qui  n'est  pas  encore  bien  connu. 
Suivant  les  uns,  ils  se  fondraient  dans 
leur  substance,  à  laquelle  ils  s'identifie* 
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nîeiit;  et  suivant  d*tiitret,  ces  filets 
lépandraient  autour  d*eux  et  «i  delà  du 

point  où  on  les  perd  de  vue,  une  almos- 
phère  jierveuse.  Les  nerfs  sont  composés 
de  cordons,  ceux  ci  de  lil.inipns  et  de 
filets  très  fins  qui  se  dccouipusent  eux- 
nêmes  ta  globules  réunis  par  une  espèce 
de  gelée  ;  tme  membrane  fibreuse  nommée 
névrilèmc  les  entoure,  et  forme»  par  des 
cloisons  intérieures,  de  petits  canaux  qui 
renferment  la  substance  nerveuse.  Au 
moyen  d'unesolutiou  dcsous-carbonatede 
soude,  on  dissout  la  substance  nerveuse, 
et  ou  obtient  du  uévrilèuie  ;  au  moyen  de 
Facide  nitrique  affaibli,  on  durcit  la 
anbstanoe  nerveuse  et  on  dissout  le  né- 
Trilème.  Les  nerfs  ont  peu  ou  point  de- 
lasticité ,  et  ne  présentent  aucun  mouve- 
ment sensible,  soit  il'os(  ilîation ,  soit  de 
vibration  ,  lorsqu'on  les  irrite  :  5"  le 
grniiil  .s-riiij'(iihiquc,  sijstèmegangUonnairef 
ou  nerf  trm^ilamhnïqut ,  forme  deux 
longs  cordons  nerveux  latéraux  à  la 
colonne  vertébrale,  offre  de  nombreux 
gangl  ions,  et  communique  avecle  système 
précédent. 

Deux  substances  entrent  dans  la  com- 
position du  système  nerveux  ;  1"  la  sub- 
stance blanche  ou  médullaire,  élasûque, 
glutiueuse  et  tenace,  uès  vasculaire  et 
de  structure  fibreuse ,  ce  dont  on  s*assurc 
far  Talcool  et  les  acides  affaiblis  ;  i2p  la 
iubstance  ^rise  ou  corticale,  Yariable  en 
nuances,  molle ,  pins  vasculaire  que  la 
précédente  et  sans  apparence  fibreuse. 
Ces  deux  substances  sont  diversenjent 
entremêlées;  mais  la  blauclie  forme  seule 
lœ  tout  continu,  la  grise  ne  se  rencontrant 
que  par  places.  —  Toute  subslauce  ucr* 
veuse  parait  au  microscope  composée  de 
(lobules  demi-diaphanes  réunis  en  séries, 
par  ime  substance  transparante  et  vis- 
queuse ,  de  manière  à  former  des  fibres 
primitives.  —  Cette  substance  est  compo- 
se d'eau,  de  deux  matières  grasses,  d'al- 
fcwûine ,  d'osraazôme ,  de  phus|>hore ,  de 
nufie  et  de  quelques  sels. 

ANATOMIE  DESCBIPTIVE. 

On  la   snîxlivîsp   en  sfjneleuolotjif , 

^ologie ,  sjdancUnologie ,  angiologic  lL 

itévrologie.  —  Nous  examinerons  suc- 

ttttivement  cJaucune  de  cc&  subdivi- 
noos. 


I.  SQUELETTOLOGIE. 

La  squelettologie  a  pour  objet  la  des- 
;  cription  du  squelette,  et  par  conséquent 
j  celle  des  os  et  de  leurs  dépendances.  - 
j  Le  squelette  est  Tassemblage  de  tous  les 
I  os,  dans  leurs  rapports  naturels.  Suivant 
I  que  les  parties  qui  le  composent  sont 
,  unies  entre  elles  par  leurs  propres  liga- 
mens,  ou  par  Jîis  liens  étrangers,  le 
squelette  se  nomme  naturel  ou  artificiel. 
;  On  le  divise  en  trois  parties  :  la  t^ïe  ,  e 

TKOKC  et  les  MEMBRES. 

I     La  TÊTE  comprend  le  crâne  et  la  /ace. 
!  Le  crâne  est  formé  de  sept  os  :  le  frontal^ 
le  pariétal,  Voccipital,  le  sphénoïde  , 
I  rwunoïde  et  les  deux  temporaux.  — La 

I  FAct  est  divisée  en  màclioirc  antéro-snpé-* 
'  rieure  ou  syncràiucnnc ,  et  en  màcboin; 
posléro -inférieure  ou  diacrânicnnc.  Lu 
première  comprend  dix-neuf  os ,  savoir  : 
i  deux  grands  sumaxillaîrcs,  deux  petite} 
1  sumaxillaires ,  deux  sunaseaux ,  deux 
lacrymaux,  deux  zygomaûques ,  deux 
platins,  deux  ptérygoïdiens,  quatre  cor* 
nets  et  un  vomer.  La  seconde  nVst  for- 
méeque  d'un  seul  os,  le  iii:ixillnire,  U 
faut  joindre  au  crâne,  les  o.sscltisde  i  unie, 
et  à  la  face,  les  dents    Tos  byuïde. 

Le  TEoirc  est  divisé  en  colonne 
vertébrale,  qui  comprend  Zi  vertèbres 
dans  le  cheval;  S<>en  poitrine,  ({ni  est  for- 
mée par  le  sternum  et  par  36  cotes  ; 
5"  et  en  bassin  qui  est  formé  parle  sa- 
crum ,  le  coccyx  et  les  deux  os  eoxaiix. 

Les  MKMm;t:i>se  divisent  en  aulcricuis 
ou  iboraciqucs,  et  eià  postérieurs  ou  abdo- 
minaux. Les  premiers  se  partagent  4^  eu 
épaule,  formée  par  le  scapulum  ;  S**  en 
bras,  formé  par  l'humérus  ;  5"  en  avant- 
bras,  formé  par  le  cubitus;  4"  et  en  pied 
qui  comprend  les  os  du  pjenou  ou  car- 
piens,  les  métacarpiens,  les  pliaiangicns 
et  les  sésamoïdes.  —  Les  membres  pos- 
térieurs se  divisent  1"  en  cuisse,  for- 
mée par  le  fémur  ;  en  jambe ,  com- 
posée du  tibia  ,  du  péroné  et  de  la  rott.* 
le;  en  pied ,  qui  comprend  les  os  d^i 
jarret  ou  tarsiens,  les  os  du  rannn  ou 
métatarsiens ,  et  enfin  les  tTois  phalange^ 
ei  ks  scsamoidcs. 

r 

CBAinS. 

Jl  comprend  sept  os  : 
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Le  riioNTA.L.Ossymétrique«  occUjpantla 
région  frootale  t  ^  ^  ttouvant  «îti^e  entre 
leiMriétaly  les  os  danesct  en  avant  àu 
sphénoïde.  Il  présente  denx  faces,  Tune 
exlcrne,  nlane  dans  son  milieu,  et  of- 
lirHiit  de  chaque  côte  Vapophijse  orbitaire, 
doHl  la  base  est  percée  du  trou  surciHcr, 
et  aU'dessous  de  laijuellese  trouve  la  fos- 
se de  rorbite.  —  La  face  interne ,  conca- 
ve ,  est  partance  par  une  cloison  trans- 
versale en  deux  portions  :  Tune,  parsemée 
lÉ^antractuosîiés,  sert  à  former  la  botté  du 
cerveau  ,  et  est  séprirêc  en  deux  par  une 
crête  uiédiaue  })eu  ôlcvôc  ;  l'aulrc  ,  infé- 
rieure, forme  les  sinu.s  frontaux.  —  Les 
bords  du  frontal  sont  pourvus  de  dente- 
lures propres  a  affermir  son  union  avec 
leà  à»  environnans.  Dans  le  poulain ,  le 
/i^ntal  est  formé  de  deux  pièces.  —  Le 
frontal  des  didactylcs  (animaux  a  deux 
doigts  ,  bœufs  ,  montons,  etc.  ),  0f;ctipc 
toute  la  région  du  front,  forme  le  som- 
met de  la  tète,  et  poiie  les  racines  des 
cornes  j  le  trou  surcilier  très  grand,  forme 
un  conduit  bifurqué.^Dans  le  porc ,  cet 
osa  une  épaisseur  considérable,  forme  de 
ifrands  sinus  et  manque  d*apoplijrse  orbi- 
t^'re,  qui  est  remplacée  pr  un  ligament. 
— Le  frontal  du  chien  présente  dans  son 
milieu  une  dépression  longitudinale ,  el 
n*a,  comme  celui  du  porc,  qu'une  apo- 
physe orbitiire  très-courte. 

Le  VÂMsiAh  forme  le  couvercle  du 
cervean,  et  est  situé  entre  Tocciptal ,  le 
frontal  et  en  avant  des  temporaux.  Sa 
lace  externe  est  convexe,  sé|>arée  en  denx 
par  ime  crèle  médiane  bîfnrnuée  posté- 
rieurement. —  Sa  face  interne  est  cniica- 
ve,  anfractuense,  et  séparée  en  deux  par 
une  crête  médiane,  qui  se  termine  supé- 
rieurement à  la  protubinnce  fmriétate. — 
Ses  bords  sont  garnis  de  dentelures  Dans 
lepoulain  cet  os  est  composé  de  trois  pic- 
ces  ,  dont  une  impaire  po-  te  fa  protubé- 
rance pariétale.  Te  pari<  tal  des  didac- 
tyles  est  étroit ,  allongé  d'un  côté  a  l'au- 
lie  et  placé  en  arrière  du  thignon.  Celui 
du  Lorc  est  trèi»  épais  et  forme  le  sommet 
de  la  téte.  Celui  du  chien  est  pourvu 
d^iiie  crête  médiane  très  élevée. 

1 /occipital  est  situé  à  la  partie  Stipé-  ' 
rieme  et  posléi  icure  de  la  tète,  et  pourvu 
d*un  trou  poni  le  pas<-rt^(^  du  prolonge- 
ment rachidien.  -Sa  face  externe  est  par- 
tagée par  une  ligne  transversale  en  deux 


parties  ;  elle  offre  't^  dans  le  plan  médisa 
la  prot»Biranée  ceâfnîalè  f  formé 
sommet  de  là  ièle;  la  tubéfùiité  eenimte, 

qui  donne  attache  an  ligament  de  ce  nom; 
le  grand  froît  occipital ,  qui  donne  passage 
à  la  moelle  épiuiere;  \eprolongcment  «om5- 
0(crpî7«/ (apophyse  basilaire),  qui  s'unitau 
sphénoïde;  sur  les  lùles,  la  crâlemas- 
teSdienne,  qui  se  prolonge  sur  Tapophysc 
de  ce  nom ,  Vapophise  tUjloïde\  très  lon- 
gue et  située  sur  les  côtés  du  trou  occipi- 
tal, le eond^ie destiné  à  l'articulation  delà 
tête  avec  le  rachis  ;  h  la  base  du  condylc 
est  le  trou  cotulijHen  qui  donne  passage  à 
des  nerfs  ;  sur  le  cote  du  prolongement 
sous-occipilal  est  une  ouverture  irrégn- 
Ifère  <]|ue  Ton  nomme  Maint  occipito- 
temporal,  —  La  fiice  hiteme  est  irréguliè- 
rement concave  et  contribue  à  former  la 
boite  du  crâne.  —  Les  bords  sont  unis  au 
pariétal,  aux  temporaux  et  au  sphénoïJc. 
—Dans  le  jeuue  âge ,  cet  os  est  formé  de 
quatre  pièces. 

Dans  1  occipital  desdidactvlcs,  la  pro* 
tubérance  est  remplacée  par  une  crête  de- 
mi-circulaîre,  le  prolongement  sous-oc- 
cipital esi  court,  épais ,  et  il  y  a  deux 
trous  condyliens. — L*hiatus  est  remplacé 
par  des  trous  dans  les  îétradnctijfes  , ani- 
maux pourvus  de  quatre  ou  cinq  doigts  , 
chiens,  chats,  porcs);  les  trous  conily- 
liens,  le  prolongement  et  i  hialus  offrent 
les  mêmes  oonsidérations  que  dans  le 
bœuf. 

Sphémoîde.  Os  trèsirréjgoller,  formant 

la  base  du  crâne,  ayant  des  connexions 
avfr  tniis  les  autres  os  do  rftte  cavité,  et 
forme  de  trois  parties,  dont  une  médiane, 
épaisse,  faisant  continuité  avec  le  pro- 
longement sous-occipital  et  deux  latéra- 
les, qui  en  constituent  ce  que  l'on  nomme 
les  ailes  -—Sur  la  face  externe  on  rcmar* 
que  dans  lemilieu  desempreiiitesmns» 
cnlaires  ;  ll2"  sur  le  coté  Vapuphijse  ious^ 
sphénoïdale  qui  s'unit  ;i  la  crête  de  l'os  pa- 
latin ,  et  dont  la  hase  est  perces  du  Iroit, 
sous-sj>iicnoidaly  i)\ns  en  dehors  Vhinins 
orbUaire  large  vestibule  dans  lequel  abou- 
tissent plusieurs  conduits  ou  trous. — La 
face  interne  présente  dans  le  milieu  la 
fottelte  tuf-êphituOdale  qui  loge  In  lige 
pHuilaire  du  cerveau;  plus  bas  la  fossette 
optique  qui  donne  naissance  a«ix  conduits 
optiques  et  livre  passairc  aux  lu  rfs  de  ce 
noinj  sur  lescdtés;,  le  grand /rou  sus-ifph4^ 
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iiAM,  crai  aboatîtâ#iit  l'hiatiis  orbîitîrf 
pir  trois  Drancbes.— Lesbord9  «ont  irré- 
paliers  et  s*iinis8ent  aux  os  enviroonans. 
^Le  sphénoïde  du  poulain  est  formé  de 
detix  pièces.  —  Il  oîTre  chez  tous  les 
toiiuaux  une  conformation  particulière. 
ËTimoÏDEyOS  comme  soufllé,  situé  a  la 

Srtie  itiférieure  du  crâne,  ^u'il  sépare 
S  eavités  nasales.  11  est  formé  de  trois 
nrtiesy'dont  une  moyenne,  formant  une 
ume  perpendiculaire  et  offi*ant  du  coté 
du  crâne  la  crête  éihmoiduk  et  les 
deux  lames  criblées  :  les  parties  latérales 
rompren;ient  une  foule  de  cellules 
oblongues  suspendues  à  la  lame  cribléci 
fl  d*atttant  pins  grosses  qu'elles  sont  pins 
intérieures.  Dan»  le  jeune  cet  os  est 
ferméde  trois  pièces.  I.es  cellules  ethrooî- 
dilcs  sont  plus  contournées  et  plus  nom- 
breuses dans  le  chien  et  le  chat  ^ue  dans 
les  autres  animaux. 

Temporal.  Os  pair,  que  Ton  divise  en 
deux  portions»  Tune  écailleuseet  Tautie 
tiAér^me.      ha  première,  ainsi  appelée 
ftrce^Qe  ses  bords  sont  taillés  en  écailles, 
ert  située  au-dessus  de  Torhite  sur  le  côte 
Al  pariétal.  Sa  Ace  eiterne  offre  Vapo- 
fhijse  zygomntique  ,  qtiî  après  s'être  éle- 
vée perpeniliculairement  de  l  os,  se  rc- 
eourhe  en  bas  sur  le  zygomatique  pour 
fcrmer  Tarcade  de  ce  nom.  A  la  base  de 
tttte  ajpopby w  se  trouve  un  ecndyte  des- 
tiné a  rartieulation  de  la  mâchoire  infé- 
iieire,  et  au-dessus  duquel  se  voient 
une  cavité  synoviale  et  une  éminencc  di- 
sut  -  condtjlienne  f  propre  à  affermir 
Tarticulation  temporo-maxillaire  eta bor- 
ner ses  mou  vcmens.  l^a  face  interne  lé- 
gèrement concave,  contribue  à  lormer  les 
faroîs  du  crâne.  Les  bords  sont  pres(jue 
tous  découpés  en  érailles.  — 9*  La  portion 
tnJiéreuse  renferme  dans  son  intérieur  les 
organe*  de  l'ouïe  et  offre  deux  parties 
thstinctes  ,  Tune  externe  <li(e  niasloidïen- 
«e,  l'autre  inlerne  nommée /^eVrc'e.  Sur  la 
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est  enmpport  avec  le  cervelet,  et  pràepte 
dtfns  son  milieu  un  trou  divisé  en  âét^ 
branches ,  dont  Tune  reçoit  le  nerf  au- 
ditif, et  l'autre  donne  passage  au  nerf  fti- 
cial.  Les  osselets  de  Touïe  qui  sont  con- 
nus dans  la  portion  tubéreuse  sont  le 
marteau,  l'enclume ,  le  lenticulaire  et 
Vitrier. 

Daus  les  nnoininf  le  oondyle  t^mpe* 
ral  est  plus  largey  plus  et asé^  Tapophya^ 

sus-  oundylienne  plus  courte }  l  anopl^rat 
zygomaiique,  beaucoup  moins  longue, 
ne  s'articule  pas  avec  l'apophyse  orbitaire 
du  frontal;  la  protubérance  mastoïdienne 
est  très  grosse  el  pyriforme.  •—  Daus  \p 
ftmîH  n'y  a  polnl  d*apophyse  mastoule» 
et  la  protubérance  mastoidwiiiie  est  4sii 
longue.  Daus  le  cUafe  et  le  àmt  »  le  otr- 
dyie  est  lemplaoé  fiar  me  caiHé. 

FACE. 

Elle  est  divisée  en  deux  mâchoires; 
rantéro-supcrieure  est  composée  de  1 9  os. 

GiAVD  aoMAxnLAian.  Qs  pair,  gros, 
épais  et  formant  la  base  de  la  mftchiiipi 
supéEÎeore.  Sa  ftee  externe,  cont  exe^  pié» 
sente  supérieurement  Vépins  WfitisU- 
taire  f  qui  tt  ruiine  la  crête  zygomalique. 
Sa  face  inférieure  ou  pdaime,  légèrement 
concave,  forme  la  voûie  osseuse  du  palais, 
ba  lace  interne  ou  muta/t;,  cuucave,  ioriu« 
les  parois  latérales  def  cavhfs  nasalety 
soutient  les  cornets  et  oAre  deux  large» 
gouttières  longitudinales.  L'extrémité  su- 
périeure, très-grosse»<|ijrre  près  du  fond  du 
rorbire,Ia  proiubératice  orl>ilaire,el  plus  en 
dedans,  une  los.se  dans  laquelle  on  distin- 
gue plusieurs  trous.  L  exireuiile  inférieure 
forme  un  biseau  qui  porte  l'aiveule  de  la 
dent  angulaire.  Le  bord  alvéolaire  porte 
les  alvéoles  des  dents  molaires,  et  est  hsh 
miné  siipérietoiment  par  une  lubérosiié 
peu  élevée  nommée  alvéolaire.  Le  bord 
interne  ou  p;ilatin  s'unit  aven  l  os  oppo- 
sé. Le  bord  nasal,  taillé  en  mortaise, 


première  on  remarque  l'apophyse  ma«/oï-    s'unit  avec  l'os  sunasal.  L'intérieu»-  du 


de;  un  peu  plus  bas  le  trouprimastoïdien; 
«eAté^  Vhiattti  mulUif  qui  fait  saiUiesur 
ksQrnce  de  Toa  ;  en  avant  de  Tbiaius  on 
ynt  h  probngement  hyoïdien  qui  s*nnit 
*  Vos  hyoïde  ;  a  côté  de  ce  prolongement 
se  trouve  le  protuhêrancc  mastoïdienne 
qui  renferme  les  <  ellulcs  de  ce  nom  ;  plus 
ou,  t'apophy.se  stylonle  à  la  base  de  la- 
^nclle  sont  deux  tcous.  La  partie  pétrée 


grand  suinaiillaire  offre  de  grands  si- 
nus qui  augmentent  avec  Tâge.  Cet  œ 
s*nnit  avec  tous  les  autres  os  de  la  mâ- 
choire supérieure  excepté  avec  le  ptéry- 

guïdien. 

Dans  les  didactyles  l'épine  sumaxillaî- 
rc  est  remplacée  par  une  série  de  petits 
txibércules,  et  la  protubérance  orbitaire 
est  grosse,  arrondie^  formée  d'une  lai^ie 
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mince  etcreuivce  de  sinus. — Bans  le  porc 
Ja  face  externe  est  creusée  d'une  longue 
excavatiou,  et  il  n'y^  a  ni  protubérance 
orbitaire»  ni  tttbérosîté  alvéolaire.  Dw 
le  chien  le  grand  sumaxillaîre  n'offre  ni 
^ine  ni  protubérance. 

'  Petit  svmaxilx.àise.  Os  pair»  etréuni 
CD  appendice  à  rextrémité  inférieure  du 
précédent.  Sa  base  porte  les  dénis  incisi- 
ves, et  se  prolonge  pnr  une  sorte  de  bi- 
seau qui  monte  en  s  a  mincissant.  Sa  face 
externe  ou  labiale  est  recouverte  par  la 
lèvre  supérieure  ;  sa  face  palaûne  com* 
plète  la  voûte  osseoiie  do  palais;  sa  face 
nasale  termine  la  narine.  Son  bord  supé- 
nenr.  est  libre  et  arrondi  ;  rinférieur  ou 
alvéolaire  porîc  les  dents  incisives  ;  le 
bord  interne  s'unit  avec  i'os  opposé  ,  et 
est  creusé  d'une  gouttière  qui  ,  rcnnic  a  la 
gouttière  opposée ,  forme  le  iwu  inciaif 

Î[ui  donne  passage  à  Fartère  palato-labia- 
e. — ^Dansles  didactjles  cet  os  est  grêle  et 
dépourvu  de  dents  incisives^  dans  le 
porc  c*est  un  os  large  et  assez  étendu;  il 
est  très-petit  chez  ic  chien  et  le  chat. 

SujNASAL.  Os  pair,  mince,  situé  en  bas 
du  frontal  ftcn  nvant  des  snma^illaires, 
et  formant  les  parois  supériein-esdcslosses 
nasales  ' — La  face  externe  est  polie  ;  l'in- 
terne loriue  nue  grande  gouttière  loii^'i- 
todînale.  L'extrémité  supérieure  large  , 
est  unie  an  frontal  ;  riofèrieure  se  termi- 
ne en  pointe ,  et  forme  Vipinc  nasnle.  Le 
boni  externe  est  minœ  et  enchâssé  dans 


dactyles  et  le  porc  ,  le  lacrymal  offre  une 
fosse  que  l'on  uojnme  latmicre. 

Zygomatique.  Petit  os  pair ,  triangu- 
hiire ,  situé  au  dehors  du  lacrymal,  et  sur 
le  côté  externe  deTorbite;  sa  lace  ex  terne 
est  séparée  en  deux  portions  par  un  bord 
demi-circulaire,  qui  concourt  h  foruier 
l'orbite  ;  en  «lehors,  elle  porte  une  crête 
raboteuse  (crête  zyijomatique  \  La  face 
interne  contribue  a  iormer  les  sinus.  Des 
deux  extrémités,  la  supérieure  se  pro- 
longe pour  s*unir  k  Tapopbyse  zigoroati- 
quc  du  temporal.  Cet  os  s'unit  en  outre 
avec  le  lacrymal  et  le  gr.ind  SumaxiJlaire. 
Dans  les  didactyles,  le  zygomatîque  se 
divise  supérieurement  en  deux  brandies, 
dont  l'une  s'nnil  a  l'apophyse  orbitaire 
du  irunlal,  et  i'uulrcau  teiuiiora].  Dans 
les  téti:adactyles ,  cet  os  est  large,  fort  et 
pourvu  d*une  petite  éniinence,  qni  donne 
attache  au  ligament  destiné  à  compléter 
l'arcade  orbitaire. 

pALATisr.  Petit  os  pair,  mince,  allon- 
gé, presque  demi-circulaire,  pla' é  h  la 
partie  supérieure  de  la  voûle  osseuse  du 
palais,  et  furuiaut,  avec  le  pal.itiu  du 
côté  opposé,  Touverture  gutturale  des 
narines.  La  £ice  externe  offre,  dans  sa 
longueur,  un  bord  qui  la  divise  en  trois 
portions,  dent  une  palatine,  Tautre na- 
sale ,  et  la  troisième  orbitaire.  Cette  même 
Ijce  présente  la  crvle  palatine  ,  qui  estîo- 
tcrronq)iie  p;ir  l'apophyse  plerygoïde,  et 
terminée  postérieurement  par  l'apophyse 
sous-sphénoïdale.  Ia  face  interne  coutri- 


de  jamais  entièremeut  avec  les  autres  os. 
•—Chez  le  porc,  on  compte  un  troisième 
08  nasal,  nommé  et  du  boutoir,  parce 
qu'il  forme  la  base  de  cette  partie. 

LAcaTK AL.  Petit  os  pair,  aplati,  d'une 
forme  irrégulière,  occupant  l'angle  nasal 
de  l'œil ,  soutenant  le  réservoir  lacrymal 

et  le  condm't  di^  ce  noin,  et  conconraiil  h 
la  formation  de  l'irbite.  Su  K.ce  exlerue 


contournée,  s'unit  au  palatin  opposé. 
Cet  os  a  des  coiuicxions  avec  le  grand  su- 
maxilla-rc,  le  spbéuoïde,  le  vomer  et  le 
ptérygoïdien.  Dans  les  didactyles,  le  pa> 
latin  très  développé  forme  une  grande 
fiariie  de  la  voûle  au  p  dais ,  et  a  des  crô> 
tes  très  fortes.  Dans  les  tétradactyles,  cet 
os  a  aussi  beaucoup  d'étendue. 

pTÉiiYGoïninN.    Très  petit  os  pair  . 


se  divise  en  deux  portions.  La  jtremiere,  j  juxta-posé  sur  le  palatin,  et  olïrant  a  son 

orbïlaïrc,  oHVe  une  cavité  dans  laquelle  j  extréjuilé  inférieure  une  a]»i»pliyse  pour- 

on  distingue  la  fosseitc  laerymah,  et  une  vue  d'une  irochléc,  dans  laquelle  glisse 

autre  fosse  infondibulifonne ,  qui  se  con-  un  tendon. 

tinue  avec  le  contluit  hcrymot  qui  vient  Cokvets,  au  nombre  de  quatre,  deux 

s'ouvrir  dans  le  nez.  Le  lacr}'mal  est  uni  de  cha(|uc  côté.  Ce  sont  des  os  très  niin- 

au  frontal,  an  suuasal ,  au  grand  suma-  ces,  1res  fr.ij^iles  ,  p'acés  en  lonjr  sur  les 

xillaire  et  au  zygomatique.  Dans  les  di-  \  parois  latérales  des  uaiiueSj  ibrmés  d'une 
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iÎBiiille  osseuse  contoarnée  en  forme  de 

cornet,  et  renfcrfiianî  întérieurf^ment  Jcs 
petites  cellules.  La  lace  exlenif  dv^  cha- 
que cornet  est  convexe  et  rugiu  u c  ;  l'in- 
terne est  cuir  ave,  et  recelé  dtt>  ceiiules. 
L*extrànîté  sopérîeure  forme  la  base  de 
l*os;  riofèrieu^e  se  bifurque ,  et  forme 
deux  appendices  destinées  aux  ailes  du 
nez.  Les  cornets  séparent  trois  gouttières 
ou  méats ,  dont  le  mitoyen  ,  placé  entre 
les  deux  cornets ,  se  termine  supérieure- 
uenl  par  une  ouverlui'e  ^ui  aboutit  dans 
les  siuus  de  la  tète. 

VofiE.  Os  impair,  allooffé^  étendu 
depuis lesphénoïde  jusqu'auprès  des  denu 
incisives ,  et  servant  de  soutien  a  la  cloi- 
soQ  cartilagineuse  des  fosses  uasales.  Sou 
exfrf  niiic  supérieure,  que  l'on  a  compa- 
rée a  des  oreilles  de  chat,  est  unie  au 
sphénoïde  ;  riuféiieure  se  termine  en 
pointe.  Lu  bord  autérieuv  présente  une 
{jouttière  qui  reçoit  la  cloison  du  nez  ;  le 
postérieur  est  libre  supérieurement  ,  et 
uni  inférieurement  à  la  crête  médiane 
des  grands  sumaxillaires. 

Maxillaiiie  inférieur.  Cet  os  im- 
pair, en  forme  de  V,  fornie  la  base  de 
la  m.ùboirc  inférieure,  et  se  divise  en 
pânie  moyenne  et  en  branches,  -f»  La 
partie  moyenne  porte  les  dents  incisives 
et  la  lèvre  inférieure.  La  face  externe 
convexe  prÀente  dans  son  milieu  un  si!- 
lou  longitudinal ,  trace  de  la  séparation 
lie  r.et  os  en  «leux  pièces  dans  le  fœtus 
(Symphyse  maxillaire)  ;  elle  offre  supé- 
rieurement un  col  sur  les  cùlés  duquel  on 
voit  les  trouM  memonniert  qui  sont  tes  ori- 
fices inférieurs  du  ctmduU  maauUaire.  La 
iàce  interne  y  légèivment  concave,  offre 
près  des  brancbes  une  surface  raboteuse 
nommée  génienne.   Le  Lord  alvéolaire 
jKtrie  les  tlenls  incisives  et  les  canines; 
^  chaque  branche  est  aplatie  de  dehors 
^  dedans ,  et  présente  deux  faces ,  deux 
ntrémitésy  deux  bords.  La  face  externe, 
iaige  et  raboteuse  supérieurement ,  est 
étroite  et  lisse  iulSérieurement.  La  face  in- 
terne est  large,  concave ,  raboteuse  a  sa 
partie  supérieure,  où  elle  laisse  voir  l'ou- 
H'fiiire  .lu  conduit  maxillaire;  infcrieu- 
ifniciii  elle  est  lisse,  et  présente  la  ligne 
^ijUinnc ,  qui  suit  lu  direction  du  bord 
alvéolaire.  L'extrémité  supérieure  pré- 
ûueondyle  articulaire,  transversal , 
^  anière  duquel  se  trouve  ime  longue 


apophyse  nomiDée  coronoUde,  séparée  dis 

condyîcpar  une  échanrrnre  nommée  co- 
rono-condijlienne.  L'extrémité  inférieure 
s'unit  avec  celle  du  côté  opposé.  Le  bord, 
antérieur  concave  supérieurement,  estrec- 
tîligoe  dans  sa  partie  inférîenre  ou  il^ 
porte  les  denu  molaires;  Vinférieur  con- 
vexe, est  très  épais  supérieurement  ou  U 
forme  la  base  de  la  ^oMoeke^  droit  et  ar- 
rondi inférieurement. 

Dans  les  didactyles ,  la  symphyse  ma- 
xillaire ne  se  soude  jamais  coiuplelemeat  ; 
l'apophyse  curouoïde  est  très  longue  et 
contournée  en  arrière  ;  le  condyle  cfl  tria 
étendu  et  concave;  le  maxillaire  du  poic- 
ebt  très  fort ,  et  pourvu  de  deux  trous 
mentonniers  de  chaque  côté  ;  celui  du 
chien  et  du  chat  est  pourvu  d'une  forte 
apophyse  au  bas  de  chaque  condyle. 

Articulation  temporo-maa-'iUaire  (  giu- 
glyme  angulaire  imparfait}.  Elle  a  lieu 
entre  le  condyle  du  maxillaire  et  la  sur- 
&ce  articulaire  du  temporal.  Ces  deux 
sur&oes  osseuses  sont  séparées  Tune  de 
l'autre  par  un  fibro-cartilage  bi-concave. 
Un  ligament  capsulaire,  qui  est  fixe  par 
ses  extrémités  prt  .s  <ies  surfaces  articulai- 
res et  au  contour  du  hbro-cartilage ,  as- 
sure la  solidité  de  cette  articulation,  dont 
deux  capsules  synoviales  assurent  la  mo* 
bilité.  Ces  deux  capules  sont  séparées^ 
l'une  de  Tautiv  par  le  fibro-cartilage  in- 
ter-articulaire. 

Dk>ts.  Votj,  Age  ,  t.  1",  p.  2t. 

ilïuiuE.  On  comprend  sous  ce  nuni 
un  assemblage  de  plusieurs  pièces  c^seu- 
ses,  mticulées  les  unes  a  hi  suite  des  au«* 
très ,  attachées  au  temporal,  et  soutenant 
la  langue  et  le  larynx.  Ces  pièces  chez  le 
cheval  sont  au  nombre  de  cinq  :  1<»  un 
corps  qui  embrasse  le  cartî'age  thyroïde, 
et  présente  un  a;i;;t'/ifijct' antérieur ,  qui 
plonge  dans  la  base  de  la  langue  »  et  deux, 
branches  postérieures  et  luieiales  que 
Ton  nomme  cornet  ;  S*»  deuxp«iî<es  bran» 
eheif  courtes,  cylindroîdes,  unies  au 
corps;  deux  gronda  (vimeheM  f  nom- 
mées kérakndu  ,  aplaties  ,  allongées 
unies  înférienremcnt  aux  petites  bran- 
ches, et  supéi  ieuK  incut  au  prolongement 
hyoïdiçu  du  temporal. 

TAoïrc. 
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CTest  une  longue  tige  osseuse,  crçuse,  i  sqn  apophyse  épineuse  est  lâi]^,  élevée, 
ilexîble,  située  li  )a  prtie  supéHeoredu  '  et  bilîir^tée  postérîeurëiment.  —  la  si- 

tmnc,  ëtendae  du  crâne  au  oas^îa,  a  la  xicme  vrrtpbrc  a  son  apophyse  ttansverse 
fois  enveloppe  protectrice  de  la  moelle  pourvue  de  trois  prolongemens.  — La 
épiliière,  et  pièce  fond.iiiientr.le  du  sque-  septième  a  une  apopliyse  épineuse  très 
Uitte,  et  formée  de  nombreux  os  placés  élevée  (d'où  ie  nom  de  proc/;nue»/tf  )^  des 
fei  uns  îi  h  suite  des  autres ,  et  nommés  |  apophyses  tmnsverses  ,  dépourvues  d^ 
«çr/è^res;  on  let  distingue  en  vralet  au  trous,  et  la  partie  postérieure  dn  corps 


■ômbredetrente-une  chez  le  cheval:  sept  :  pourvue  d*une  petite  facette  articuhiire 

cervicales  )  dix*hutt  dorsales,  et  six  loin-    *    ♦  '  •  i  îl — 

baires  ;  et  eu  fauiteSy  qui  se  rémiissent  en 
deux  masses  y  le  sacrum  ci  le  coccyx. 

Caractères  généraux  de  la  verlebre.  Une 
vertèbre  e&t  esseutiellcinent  un  anneau 
miétriquc  ijui  présente  un  tron  dit  »er- 
àhtit,  portion  du  canal  vertébnl;  un 
osr^  formant  li  base  de  Tos ,  et  destiné 
à  former  une  colonne  longitudinale;  une 
apophyse  épineuse  avec  deux  lames  verté- 
brales et  deux  apophyses  iransverses  desti- 
nées a  Tinsertiou  de  muscles  ;  quatre  apo- 
vkyses  articulairest  destinées  a  s'unir  avec 
les  vertèbres  voisines  >  et  quatre  édum- 
«ms,  dont  la  réunion  constitue  les  tnm 
âteonjugai$QnÇtî<tt»  intervertébraux) ,  qui 
donnent  passage  k  des  vaisseaux  et  à  des 

nerfs. 

Les  Vertèbres  cervicales  ont  le  corps 
très  long ,  1  apophyse  épineuse  remplacée 
par  une  crête  y  des  apophyses  articulaires 
grosses ,  et  pourvues  de  ftcettes  fort 
étendues  ;  des  apophyses  transverses  pro- 
longées inférieuremcnt  vers  la  trachée 
(d'oii  le  nom  de  trac/iéliemies)  y  percées 
d'un  trou  a  leur  base,  et  pourvues  de 
deux  pro  oogemens,  Tunaniérieur,  l'au- 
tre postérieur.  —  La  première  cervicale 
|orte  le  nom  ^athUtU  ou  à*^tûs  ;  elle 
a^n^e  d*apophyscs  épineuses  et  ariicu- 
lairea;  elle  a  le  corps  très  petit ,  le  canal 
très  évasé,  lesapopnyses  transverses  tar- 
ifes, courbées  en  bas  et  percées  de  trois 
trous.  Anit  rieiircmcnt  elle  présente  deux 
cavités  articulaires  destinées  a  recevoir 
ks  condyles  de  l'occipital  ;  postérieure* 
ment  elle  olfire  une  large  surface  articu- 
laire formée  de  deux  convexités  latérales 
séparées  par  une  cavité  médiane  et  infé- 
rieure. —  La  seconde  vertèbre  du  cou 
porte  le  nom  d'axohle  on  d^nxis.  C'est  la 
plus  lon:;ue  de  toutes  1rs  vertèbres.  Kn 
avant  elb-  présente  mu:  eminence  articu- 
laire uouuuee  oduiuuidc ,  qui  se  prolonge 
en  axe  dans  ^e  canal  de  1  atlas;  elle  ira 
pas  d'ktpopbyse  artioilaffe  antérieure,  et 


destinée  a  recevoir  la  première  côte. 

Les  VERTkBKEs  DORSALES  out  îes  apo- 
ph) ses  épineuses  longues,  aplaties  laté- 
ralement, et  terminées  par  une  çrosse 
tubérosité.  Leurs  apophyses  articulaires 
sont  peu  èkuâmj  les  antérîeores  na 
forment  même  que  des  fiicettes  qui  de- 
viennent iusensîblement  concaves  dans 
les  dernières  vertèbres.  Les  opoph}'sés 
transversesy  grosses  et  courtes,  ont  infc- 
rieurement  une  facette  articulaire  qui 
s'unit  h  la  tubérnsilé  des  cotes.  Enfin  le 
corps  de  ces  vertèbres  offre  latéralement 
des  facettes  concaves ,  qui ,  nnîes  ii  celles 
des  vertèbres  qui  suivent  ou  précèdent, 
forment  des  cavités  articulaires  destinée^ 
a  recevoir  les  têtes  des  côtes. 

Les  Vi  r.TynuES  lombaikes  ont  beau- 
coup de  ressemblance  avec  les  dernières 
du  dos,  dont  elles  diflcrent  priuciple- 
ment  par  des  apophyses  transverses.  Ion* 
gues ,  aplaties  de  dessus  et  dessous,  pro* 
longées  horizontalement,  et  ayant  leura 
bords  raboteux. 

Dans  les  didactjles ,  le  racbis  n'est 
composé  que  de  vingt-six  vertèbres,  dont 
sept  <  ervicales ,  treize  dorsales  et  six  lom- 
baires. Le  racbis  du  porc  se  compose  de 
vingt-huit  vertèbres  divisées  en  sept  cer- 
vicales, quatorze  dorsales  et  srpt  lombai- 
res. Dans  celui  du  chien  et  du  chat,  1*011 
compte  vingt-sept  vertèbres,  dont  sept 
du  cou ,  treize  du  dos ,  et  sept  des  lomb'  s. 

Articulations  durachis.  Klles  sont  nom- 
breuses eu  raison  de  la  inn'tip'icité  des  os 
qui  le  composent;  queiqucb-tines  d'entre 
elles  exigent  une  description  particulière. 

A.  iirfîàf/airon  ocetptiu-ai/oidieiiiie 
(double  articulation  condylieune).  Elle 
résulte  de  Tunion  des  deux  condyles  de 
l'occipital,  avec  b  s  doux  cavités  anlé- 
rieurt»  de  l'atlas.  Lu  ligament capsulaire 
qui  s'attache  pnrses  extrémités  anionr  des 
surfaces  articulaireb,  ainsi  qu'aux  apa* 
ph^pes  styloïdcs  de  Toccipital,  sert  k 
maintenir  les  ra|)|)orts  deoetteartîcnHi>- 
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ijoa ,  qui  est  en  outre  pourvue  de  deipc 
«fnoviates,  une  pour  cha(|ue  condjle.  — ; 
Les  moovanens  de  là  féte  sur  h  premliré 
TcrtèbrQ  sont  ceux  dVxtensîoii ,  oe  flexion 

et  (Tinclrnaison  latérale. 

B.  Articulation  allotdo  -  axc^dienne 
(  trocîionîc  ).  Kl  le  est  formée  par  le  con- 
tact des  surfaces  articulaires  postérieures 
de  l'atlas ,  et  de  l'apophyse  odontouîe  de 
Taxis.  Un  ligament  capsulairc  commun  à 
toute  rarlîcolatloii/a  laijuelleil  forme  tine 
gidoe  d*une  certaine  épaissei^r  ;  un  liga- 
ment supérieur  formé  de  tîssu  fibreux 
jaune,  et  fixé  a  l'arc  supérieur  deTatlus 
et  à  la  réunion  des  lames  de  Taxis:  tin 
ligament  irjférleur  blanc  nacré,  et  se  por- 
tant du  tubercule  inférieur  de  latlas  à  la 
hsse  de  Tûpopkyse  .oduntoïde  ;  et  enfin 
mi  ligament  odontoïdien  »  court ,  épais  » 
fixé  d'une  part  à  la  £icè  snpévieure  de 
rapopbjrae  odontoïde ,  et  d'autre  part , 
un  pru  en  avant  de  la  cavité  articulaire 
de  l'arc  inférieur  de  l'atlas  ;  tels  sont  les 
moyens  d'union  de  cette  articulation , 
dont  la  mobilité  est  assurée  par  une  large 
capsule  sjnovîftle.  —  La  aemî*rotation 
est  le  seul  mouvement  possible  dans  cette 
frticufation. 

C.  Articulation  du  corpê  des  vertèbres 
^nipliîriilbrosr).  T  surfaces  articulaires 
du  corps  des  vertèbres  varient  de  forme 
et  d'étendue  dans  les  difTérentes  régions 
du  racliii.  Ainsi,  au  cou  ,  les  vertèbres^ 
^uia  la  troisième  incloslTement ,  pré- 
tentent antérieurement  nne  tète  arrondie, 
détachée  et  déprimée  du  cdté  dn  canal 
rachidien ,  et  postérieurement  une  cavité 
proportionnée  a  la  tête  qu'elle  rcroît. 
Dans  la  région  du  dos,  au  furet  a  n»e- 
iure  qu'on  s'éloiqne  du  cou,  les  cavités 
irttculaircs  devieuneut  de  plus  en  plus 
nperficietles,  et  les  émineoces  moins 
prononcées ,  jusqu'à  la  partie  postérieure 
des  lombes,  où  elles  sont  géneFaleineot 
plus  étendues.  Entre  les  surfaces  osseuses, 
w  lroti\ent  les  disques  intervertéhmnx , 
^ui  s'identifient  avec  les  os,  et  que  hc:\n- 
<»up  d'anatomistes  considèrent  encore 
comme  des  fibro-cartilages,  bien  qu'ils 
appartiennent  évidemment  au  tissu  fi- 
nenx,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  en 
soumet!ant  à  k  macératiop  ,  pendant 
^ue'^nes  jours,  un  tronçon  de  colonne 
^rtebralc,  ou  même  en  frottant  la  sur- 
face de  ces  disques  avec  un  liiige  rude, — 


HU? 

Un  li^ment  vectel^ral  supé^'ieur  occup>^ 
^  face  supérieure  du  coros  de  toutçslés 
vertèbres /depub  la  seconde  jusqu'au  st'* 
crum.  —  Un  ligament  ifert^ral  infé- 
rieur, situé  a  l'opposé  du  précédenïj^ 
n'existe  dans  le  cnevat  qu'aux  régîoni 
dorsale  et  lombaire. 

D.  An'icnfaiion  dcx  ajwphijses  arliculni- 
res  (  ariLioilic  ).  Deux  facettes  articu- 
laires ,  prc^^que  planes ,  placées  c;n  de^us 
dans  les  apophyses  anténeures  et  en  dëftr 
sous  dans  les  postéifeores;  rmé  cap- 
sule synoviale  très  peu  étendue»  et  re- 
couverte  de  quelques  faisceaux  fibreux  ; 
telles  sont  les  parties  qni  composent  ces 
articulations,  dont  les  mouvcmcns  sont 
très  bornés ,  et  ue  s'exercent  que  dans  lé 
sens  latéral. 


£.  Vnkm  de»  Urnes  vertébrales*  Les 
pQCCs  qiîi  séparent  les  lames,  vertébrales 
sont  remplies  par  des  Hymens  loimes 

composes  de  fibres  verticales ,  parailjbtes  J 
très  serrées,  et  éhistiqnes. 

F.  Vnion  des  apopliijscs  épineuses.  Dcnx 
sortes  de  ligameiis  déterminent  cette 
union  ;  les  uns ,  nommés  itUer-épineux, 
n'existent  qu'aux  dos  et  aux  lombes ,  o4 
ils  occupent  les  intervalles  ^ue  laissent 
entre  elles  les  apopkyses  épmeuscs. 
second  ligament,  nommé  êusépineux\ 
durso-hmhn'irc ,  est  étendu  et  fixé  sur  le 
sommet  des  apophyses  épineuses  du  dos 
et  des  lombes  j  au  cou  il  cài  remplacé 
par  un  ligament  très  étendu^  formé  «le 
tissu  fibreux  jaune  trè^»  élastique.  Ce  li> 
gament,  nommé  %anieHl  ccn^ai,  forme 
une  large  cloison  qui  sépare  les  muscle^ 
cervicaux  droits  des  î^nuches  ;  son  bord 
supérieur  est  très  é|iais,  et  fournit  en 
avant  nue  portion  ilcHacbée  ,  qui  franchit 
l'atlas  et  l'axis  sans  y  adhérer,  et  va^e 
flxer  k,  roccipîlah  Son  bord  inférieur 
s'attache  aux  crêtes  épineuses  des  six  dei^ 
nières  vertèbres  cervicales. 

Les  mouveniens  généraux  de  la  co- 
lonne cervicale  sont  la  flexion,  Textea- 
sion  et  l'inclinaison  latérale. 

Stekklm.  Os  impair,  allongé,  spon- 
gieux ,  situé  obliijuenieut  de  haut  en  bas 
et  d'avant  en  arrière  à  la  partie  inférieure 
du  thorax  (poitrine),  entre  lescarlilagetf 
des  vraies  cotes.  Ses. faces  latérales  sont 
inégales,  raboteuses,  et  deviennent  infé- 
rieures vers  le  tiers  postérieur  de  l'os.  La 
face  sapéricture  est  p^framidale,  et  f(»nuê 
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la  partie  inférieure  de  la  poitrine.  Cha- 
que bord  latéral  offre  unf»  STirrpssion  al- 
ternative d'éininences  iioii  nrtlculaues,  et 
de  cavités  destinées  a  s'uiur  avec  les  car- 
tilages des  côtes  j  ces  cavités  sont  au 
nombre  de  huîL  L^exlrémité  antérieure 

Erésenle  le  proUmgenuni  traehéUeu  aplati 
itéralemenC;  la  posiêrîettre  fournit  .un 
prolongement  cartilagineux  aplaii  de  des- 
sus en  dessous  (cartilae^e  xiphoide).  — 
Le  sternum  est  formé  de  M  pt  pièces  os~ 
seuses ,  ûxérs  les  unes  a  la  suite  des  au- 
lies  pac  une  âuijsLaace  cai  tilagineuse  <^ui 
s'owifie  incomplètement  avec  Fàge.^  — 
Le  aternum  des  didactyles  est  aplati  de 
dessus  en  dessous  >  et  n*a  pas  de  prolon- 
gement trachélien;  celui  du  bœuf  est 
pourvu  antérieurement  d'une  pièce  par- 
ticulièœ  articulée  par  charnière  avee  la 
pièce  principale,  et  pouvant  exécutif  des 
mouvenicns  latéraux.  Dans  les  caruivo- 
les»  le  sternum  est  étroit,  allongé  et  pres- 
que cylindrique. 

Cotes,  au  nombre  de  trente*sîx ,  dix- 
huit  de  chaque  côté  j  ce  sont  des  os  pairs^ 
allongés ,  articulés  supérieurement  avec 
les  vertèbres  dorsales,  et  terminés  iufé- 
rieurement  par  nu  prolongement  cartila- 
gineux. On  les  divise  en  vraies  ou  f/er- 
nates,  qui  aboutissent  directement  au 
sternum  (les  neuf  premières)»  eten/iwf* 
êti  ou  astmudes ,  qui  ne  se  prolongent 
que  d'une  manière  indirecte  jusqu*au 
sternum.  L'extrémité  supérieure  des  ro- 
tes se  terraiue  p;ir  une  emmenée  dite 
téte ,  munie  de  deux  iacettes  articulaires, 
et  soutenue  par  un  col,  dont  la  base  offre 
iiDe  tubérosité  dont  une  prtie  est  arti- 
culaire,  et  Tantre  donne  insertion  h  des 
faisceaux  fibreux.  Uexlrémité  inférieure 
s* unit  a  son  cartilage  ,  et  forme  avec  lui 
un  angle  phis  ou  moins  ouvert.  Le  bord 


plus  larges  que  celles  du  cheval. —Daus 

le  porc,  on  trouve  de  chaque  coté  six  cô- 
tes sternales  et  huit  asternales  j  eiieâ  sont 
minces  et  aplaties.  —  Dans  le  chien  et  le 
chat ,  il  ^  a  treize  côtes  de  chaque  côté , 
savoir  :  neuf  sternales  et  quatre  asterna- 
les. Chcx  ces  animaux,  ces  os  sont  étroits^ 
arrondis  et  très  courbé.  . 

Les  côtes  s'unissent  aux  vertèbres  par 
deux  points  :  au  moyen  d'une  tèto 
reçue  dans  une  cavité  formée  par  le  con- 
cours de  deux  vertcb.es  (artic.  costo- 
veriébraie;i  2"  par  une  tubérosité  et  l'a- 
pophyse tmnsverse  de  chaque  vertèbre 
(artic.  oosto-transversaire). 

A.  ArdcutaiùtH  eotto-vertébrale.  Sous 
le  rapport  des  surfaces  articulaires  et  des 
moyens  d'nnîon  ,  c'est  a  la  fois  une  ar- 
throdie  cl  une  symphyse.  La  tête  de  la 
côte  arrondie  et  détachée  dans  les  cotes 
antérieures,  diminue  de  grosseur  d'avant 
en  arrière ,  et  finit  par  se  confondre  avec 
la  sur&ce  articulaire  de  la  tubérosité.  Un 
ligament  inférieur  qui  forme  une  enve- 
loppe épaisse  a  l'articulation;  un  ligament 
inter-articulaire  très  court,  fixô  dnns  Té- 
chancrure  qui  sépare  la  tète  de  la  cote  eu 
deux  surfaces  articulaires ,  et  dans  le  fond 
de  la  cavité  vertébrale,  assurent  la  soli- 
dité de  cette  articulation.  Deux  membra- 
nes synoviales  très  peu  étendues  et  sépa- 
rées par  le  ligament  inter-aniculaire  » 
revêtent  les  surfaces  osseuses.  — >  Mouve- 
mens  extrêmement  bornés. 

B.  Articulation coslo-transversaire.KWc 
résulte  de  l'union  de  la  facette  articulaire 
de  la  tubérosité  costale ,  avec  l'apophyse 
transverse  de  la  vertèbre  ;  elle  est  entou- 
rée de  faisceaux  fibreux  très  résistans  » 
dont  on  a  fait  trois  ligamens  nommés 
cnsto-traîïsvcrsaîrcs ,  et  divisés  en  posté- 
rieur ,  moyen  et  iufériein-.  L;>  membrane 


antérieur  loume  en  dedans  ,  et  tranchant  I  synoviale  ne  forme  qu'une  petite  ampoule 


dans  les  côtes  plates ,  est  concave  j  le  pos- 
térieur est  épais,  convexe,  et  présente 
du  côté  interne  une  scissure  longitudinale 
qui  donne  passage  aux  vaisseaux  et  aux 
nerfs  intercostaux.  —  Les  côtes  augmen- 
tent de  lons^nenr  depuis  la  première  jus- 
qu'à la  neuvième,  et  diminueut  ensuite 
jusqu'à  la  dernière.  Elles  offrent  a  peu 

£rès  les  mêmes  vanalions  relativement  a 
i  largeur.  —Dans  les  didactyles ,  les  cd* 
tes,  au  nombre  de  treize  de  chaque  côté» 
dimi  hiilt  sternales  et  cinq  asternales^  sont 


qui  contient  très  peu  de  synovie. 

C.  Àrlicutalions  des  cartilaget  eottaux. 
Dans  Tunion  des  côtes  avec  leurs  cartila- 
ges, il  y  a  une  véritable  continuité.  Il 
n'en  est  pas  de  môme  dans  l'union  de  ces 
cartilages  avec  le  sternum.  Neuf  côtes 
aboutissent  au  sternum,  qui  n  est  pourvu 
que  de  huit  facettes  articulaires ,  parce 
que  la  dernière  reçoit  en  même  temps  la 
huitième  et  la  neuvième  côtes  sternales. 
Chacune  des  articulations  chondnHSler- 
nales  est  pourvue  de  deux  ligamens ,  un 
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poMérienr  el  im  ant^jîciir,  et  dVne  cap  - 
sale  «yooTiale.  —  Quant  aux. cartilages 

asternaiix  ,  ils  s'unissent  entre  enx  nn 
iijoyen  de  productions  musculaires ,  et 
d'un  ligament  jaune  qui ,  de  l'eTctrémité 
ioTérieure  de  chaque  cartilage ,  va  s'alla- 
cber  k  celui  qui  le  présède. 

tes  côtes  sont  susceptibles  à^im  mon* 
▼ement  d'élévatîoa  et  d*un  iDOurement 
dabaissemeDt. 

Parlons  maintenant  des  os  du  Bassiiv. 

Sacrum.  Os  impair ,  situé  en  arrière 
des  vertèbres  lombaires ,  en  avant  du 
wccyXf  entre  les  deux  coxaux,  cl  percé 
intérieurement  d*uD  trou  établît  la 
suite  du  canal  rackldien.  5a  face  supé- 
iwure  oflire  sur  la  ligne  médiane  quatre  à 
cinq  apophyses  (  épine  susaciée  ) ,  qui  font 
^niteaux  apophyses  épineuses  des  lombes, 
étala  ba-^e  desquelles  se  trouvent  une  sé- 
lie  de  trous  qui  pénètrent  dans  le  canal 
(trous  susacres).  Sa  face  inférieure,  un 
pei^coBcaTe»  offre  les  troua  sousacrés  au 
nombre  de  donze,  sis  de  chaque  côté. 
^  Son  extrémité  autôîeure  très  étendue 
^^^re  dans  le  milieu  une  surface  arlicu- 
iirc  convexe,  qui  s'unit  à  la  cavité  pos- 
itrieure  de  la  dernière  vertèbre.  De  cha- 
que côté,  deux  écbaucrures  au-dessus 
desquelles  sont  des  apophyses  articuiai- 
plus  en  dehors  sont  des  branches 
Irifàctées.  L'extrémité  postérieure.s*unit 
avec  le  premier  os  de  la  queue.  —  Dans 

jeune  âge,  le  sacrum  est  formé  de  qua- 
tre vertèbres  qui  ne  tardent  pas  à  se  sou- 
(Ipr —  Le  sacrum  des  di dactyles  est  plus 
grand  et  plus  courbé  ;  son  épiue  n'est 
pas  séparée  en  apophyses  distinctes.  Dans 
■tt  tétradàctylcs ,  1  épine  ne  forme  qu'une 
îfite  raboteuse. 

Le  sacnim  s'unit  a  la  demièfc  Tertèbre 
l<>mbairc  à  peu  de  chose  près ,  comme  les 
vtTiebres  s'unissent  entre  elles  ;  il  y  a  seu- 
'«nent  deux  points  d'union  de  plus  :  ils 
'5*«illent  de  l'articulation  des  apopby?es 
^^Dsverscs  de  la  vertèbre  avec  les  bran- 

^  Uiérales  de  lextrémité  antériewe  du 

scnim. 

CoccTx.  Assemblage  de  quatorze  à 

'^"t-huit  petits  os  lubercux  ,  espèces  de 
^«lèbrcs  dégénérées,  unies  entre  elles 
P*r  nnc  substance  fibreuse  ou  fibro-carti- 
*5»neu$e,  et  dont  les  deux  ou  trois  pre- 


j"****  oot  encore  un  trou  vertébral  pour 
*  ^inaîsou  du  canal  lachidien* 
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CoxÀL.  Os  pair,  altoqfe,  recourbé  

lui-même ,  rétréci  dans  son  milten ,  et 

formé  de  trois  réj^ions  ou  portions ,  dont 
une  supérieure  et  antérieure  (ilium); 
l'autre  inférieure  et  antérieure  ( pubis) j 
la  troisième  postérieure  (ischium). 

L'Ukim  tait  triangulaire,  forme  la 
base  de  la  hanche  et  le  sommet  de  la 
croupe.  Sa  face  externe  offre  une  grande 
fosse  nommée  UkUê;  sa  iace  interne  est 
convexe ,  offre  une  surfice  articulaire 
IraîT?vcrsalc  qui  s'unit  au  ^a;  rnm,  et  une 
îiiilace  garnie  d'enipi cinles  uiusculaires 

i'  surface  iliaque).  Sou  bord  aulerieur  ou 
ombaire  est  .  épais  et  raboteux  ;  le  bord 
supérieur  interne  ou  ischiatîque  est  con- 
cave, —  Le  bord  inférieur  ou  iliaque  est 
pourvu  d'un  trou  nourricier.  L'angle 
intérieur  externe  est  pourvu  de  quatre 
einiîiences;  l'angle  antéi  icui  iiueme  for- 
me une  protubéranct  raLoicuse.  L'angle 
postérieur  est  épais  ,  pri&inatique  ,  et 

J)ourvu  d*une  crête  nboieose  et  de  deux 
bnea  empreintes  musculaires. 
.  So  Le  pubu  est  triangulaire  et  forme  la 
partie  antérieure  el  inférieure  du  bassin* 
Sa  face  externe  est  ruî^ueuse;  l'interne 
est  lisse,  le  liovd  antniem-  est  fifrirni  de 
tubérosité,  et  dire  une  gouttière  qui  se  di- 
rige dans  la  cavité  cotyloïde.  Le  posté» 
rieur  contribue  k  la  formation  de  ronvei*- 
tore  soosopubîenne»  Tinteme  s'unit  au 
pubis  opposé  (  symphyse  pubmine  ) 

L'ijr/îîum  termine  le  coial.  Sa  face 
externe  est  rugueuse,  l'interne  est  lisse  et 
peu  concave.  bord  antérieur  est  échan- 
cré  et  concourt  ia  former  i  ouverture 
sous-pubienne  ;  le  postérieur  est  épajs  et 
pourvu  d*unecrête(ccéte  ischiale);  l'ex- 
terne est  concave  et  arrondi;  Finteme 
s'unit  avec  l'ischium  opposé.  —  L'angle 
antérieur  externe  contribue  à  former  la 
cavité  cotyloïde,  l'interne  n'offre  rien  de 
remarquable.  L'angle  postérietir  cxicrne 
forme  une  gro.sse  éniinence  raboieusc  tu- 
bérosité ischiale),  qui  fournit,  du  côte  ex- 
terne, une  crête  allongée  (épine  îschiale). 

La  cavtié  cofijlotde  est  grande,  piofon- 
de,  échancrée  en  dedans,  pourvue  d'une 
fosse  raboteuse;  elle  est  formée pai  la  réu» 
nion  des  trois  port  ions  du  coxal,  et  destinée 
"a  l'articulatiou  de  la  cuisse. — L'unierture 
soui-pubienne  est  très  évasée,  ovaliore,  si- 
tuée en  arrière  de  la  cavité  cotyloïde^  et 
lormée  par  le  pubis  et  ri 
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ém  1ë  \é  t^m  est  hmè  de 
^ois^T^bes  iépàrées  fa>-  des  cartîbgès  qui 
Uté  fiardènt  pas  â  ^'ossifier  ;  c'est  dans  )a 

covitr  cotyloïdcqtte  s'opère  celle rpun ion. 
«—  Dans  le  bœuf,  le  coxal  est  large,  ôtrn- 
dii,  et  pourvu  d'une  grosse  luheiosilé  sur 
les  côtes  de  la  symphyse  pubienne  ^iii  ne 
l*ossiii^ue  fbn  tard;  lit  cAvîté  cot}  loïde  est 
iDOthsgriindé;rouvertiiresouà*  pubienne 
est  plus  évasée,  la  crête  sucoiyloïdienne 
tins  élevée,  elc.  —  Dans  le  porc  et  la 
bête  a  Inine,  In  fosse  iliale  est  divisée  en 
ienx  par  une  cicle.  Le  coxal  du  chien 
iuDcJosse  iliale  très  pioi'onde;  celui  du 
chat  manque  de  cette  fostè. 


MEMBRES* 


j  I^»".  Membres  AStÉniErns  ov  too- 
îiirTQL'i-f^.  Ils  se  partagent  cri  quatre  par- 
ties qui  «îont  l'épaule  (scapnlum),  lebraJî 
(humérus),  l'avant-bras  ^ cubitus),  et  Je 
pied  ^  05  carpiens,  métacarpiens,  phalaH- 

ScATOt.int.  Oà  hf^y  triangulaire,  p\à- 
èésnr  les  parties  latérales  du  thorax,  ap- 
ptiyé  sur  l'humérus,  et  fliri^^ê  ol^Iiquement 
de  hani  en  ba!^,  et  d'arrière  en  avant.  Sa 
face  externe  est  divisée  par  une  éminence 
iongiî!ïdinale  (acronuon  )  en  deux^  fos- 
ses raboteuses,  distingiKtt  cn  «ntérièarè 
M  HMtemtHemièf  et  èn  pdatériaiire  ou 
9^iuamuMeitne  ;  cette  dernière,  plus  gran- 
de,  est pbunrned'oti trou  nourricier;  la  face 
thferne  est  pourvue  supérieurement  d'une 
ïtifface  ral)Oteuse,  et  clans  le  reste  de  son 
étendue,  d'une  fosse  oblongne  (  fosse  sou- 
SCfipulnire  ).  L'extrémité  supérieure  ou 
dorsale  est  pourvue  d*uii  grand  ctfftilage 
tfeailUe;  nnfêrîeùreou  humérale  présente 
ttbe  cafîté  articulaire  édfan^réeen  de- 
dàns  et  nommée  ^énoîdCf  en  avant  de  la- 
quelle se  voit  une  grosse  éminence 
raboteuse  nommée  ap(}fihtjs&  eoracnïde\ 
au-dessus  de  la  cavjl»;  se  trotive  un  ré- 
Uécissement  (col  du  scapuluui). Lebord 
antérieur,  mince,  se  termine  supérienre* 
meut  par  anetobéroSsité  (  anglecervîcal }; 
le  postérieur,  époîs  et  garni  de  scissures 
est  également  pounru  snpérieii rement 
d'une  tubérosité  élevée.  —  Dans  les  di- 
dactvWs,  le  scîipulnin  est  plus  large,  et 
l*acromion  est  leniiiné  iiiférieuremeui  par 
une  tubérosilé  élevée.  L'acromion  du  porc 
est  lon^  èt  incliné  en  arrière.  Le'  scapu- 
lum  du  cft^  M  làf «  ^  deax  fowes 


stircapulat^  égaléàj  et  Tiabnilml 
miné  par  tme  ttibérùsîté.       tous  lès 

téiradaciyles  portent  une  petite  clavicule 
très  grèîc  rt  perdue  dans  les  chairs. 

Le  scîipulum  ne  tient  au  thorax  que  par 
desmiisclesquiseporteutdbl  imhrauire. 
^  UuMÉAuii.  Grand  os  long,  c^  liudroïde, 
sithé  entre  le  srapitlmn  et  le  cubituSî  et 
dirigé  très  obliquement  de  baut  en  bas 
et  d'avant  en  arrière.  On  j  distiiigue  tid 
corps  et  den\  extréniitcs;  son  corps  laisse 
voir  une  grande  gouttière  oblique,  un 
iroti  nourricier  situé  en  dedai:s,  et  deux 
tuberosilés,  une  externe  et  une  interne. 
L*extrémitésupérièiireest  grosse,  etofTre, 
i*^  une  téte  articulaire,  large  et  peu  déta- 
cbée^  2°  une  tubérosité  anterienre  et 
externe  (  trochiter  ),  sur  laquelle  on  dis- 
tingue un  soînfueî,  une  coîïtexilé  rt  une 
crête;  5"  une  tubérosilé  interne  (  tro- 
chin  )  plus  petite  que  la  précédente, 
dont  elle  est  séparée  en  avant  par  une 
coulisse  divisée  en  deui  gorges.  L'exlré> 
mité  inférieure  olDie  "f^une  grànde  sur- 
face articulaire  convexe  d^avant  eii  ar- 
lière  et  divisée  par  uiie  gorge  médiane 
en  deux  parties,  une  externe  (trocbléc), 
et  une  interne  (  coudyle  ^;  2"  en  arrière, 
deux  éminences  non  articulaires  distin- 
guées en  externe  (épitrocblee^  et  en  in- 
terne (  épicondyle  );  3«»  èntre  les  deux 
éminences,  une  fosse  profonde  (cavité 
olécranienne);  4f>  en  avant  et  au  dessus 
de  la  surface  articulaire  une  autre  fosse 
supeificielle  (  cavité  coinnoïde  ). 

Dans  les  didac'yles,  1rs  tnhéros'tt's  su- 
périeures sont  grosses  cl  très  ele\ées,  la 
coulisse  anlérieure  est  sinïple.  Dans  les 
tétradactyles  cet  os  acquiert  beaucoup  de 
longueur:  Thumérnsdu  porca  un  trocniter 
très  long;  celui  dn  cbien  et  du  chat  est  percé 
d'outre  en  outrcpgr  lacavitéolécranienne.' 

Arlicnlnlion  scapulo  huméralc.  Klle  cSt 
du  genre  des  énarthroses.  Cetle  aifiru- 
laliou  résulte  de  l'union  de  la  tèieirès 
large  de  rhimsérus,  avec  la  cavité  glénoï- 
dedn  scapiAum,  cavité  stiperficielle  çt 
peu  étendue.  Un  ligament  capsukîre  fixé 
a  Quelque, distance  des  sorlaceïi  articolat- 
res  et  remarquable  par  son  étendue,  est 
le  seul  lien  appartenant  h  cefe  arlicnla- 
lion  qui  se  trouve  affermie  p  ir  les  ten- 
dons des  muscles  qui  renviruiinent.  Une 
membrane  synoviale  très  éteuduc  se  dé, 
ploie  su^tdiite  la  ibce  interne  d«i  ligament 
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eapsulàîre  et  des  stirfaces  osseuses^  elle 
Mcrèleune  abondante  synovie.  Les  mou- 
Temens  Ue  cette  articulutiou  sout  pus«i- 
tin  daos  toiti  les  sera. 

Cubitus.. Grat»!  os  long,  cylindroïde, 
iîtué  entre  rhumérus  et  les  os  ctirptens. 

corps»  convexe  aotérieuremeiiti  est 
aplaîî,  nifl^nrnx  et  pourvu  iVun  trou 
nourricier  a  sa  parlir  postérieure.  L'ex- 
trémité supérieure  ofiie  :  1°,  l'eniineiice 
du  coude,  uonimée  o/errane,  espèce  d'ap- 
pendice répondant  au  cubitus  de  rhom- 
me,  et  pourvu  de  deux  faces»  une  externe 
raboteuse,  une  interne  concave  et  lisse; 
de  deux  extrémités,  une  supérieure  très 
grosse,  une  înTérieurc  terminée  insensi- 
blement en  pointe  i  de  deux  bords,  dont 
riméricur  fournit  un  prolongement  (  bec 
de  Toiecrane  }  destine  à  borner  les  mou- 
venena  d*extension  de  rartic.  huméro- 
aibînde  ;  jtf^  une  surface  articulaire  con« 
cave  d'avant  en  arrîèrei  et  divisée  paruoe 
saillie  mctliane  en  deux  cavités  secondai- 
res, une  externe  (  poulie  et  une  interne 
(cavité  glciinï(le)j  5»  sur  les  côtés,  Jenx 
émijieiices  raboteuses;  4°  en  avant,  une 
éminence  pyramidale  peu  élevép  (apo- 
physe coronoïde).  L*extrémiié  infa- 
rienre,  convexe  d*avant  en  arrière  et  ar- 
ticulaire, est  pourvue  de  deux  émifeaccs 
sur  les  cotes,  et  de  trois  coulisses  à  sa  par- 
lie  antérieure.  —  Dans  les  didactyles,  l'o- 
Iccmne  su  prolonge  jusqu'aux  os  du  gc- 
uou,  mais  reste  soudé  a  l'os  principal. 
Bafis  les  tétradactyles,  ravant-bras-  coni- 
JKcnddeuz  os,  le  radius  et  le  cubitus;  ce 
dernier  correspond  à  Tolécrane. 

Articulation  huméro-^utnuUet  ou  hjtk- 
méro-radiale  (ginglyme  angulaire  par- 
fïit).  Elle  résulte  de  l'union  deriiumd- 
rusavcc  le  cuhiiusqni  offrent  des  surfaces 
aniculaiies  (^ui  â  emijoiteitt  parfaitement. 
Beux  ligaraeos  latéraux  distingués  en 
externe  et  en  interne,  sa  ligament  cap- 
sulaire  très  fort  à  la  £ice  ântérieure  de 
l^articnlation,  une  membrane  synoviale 
très  étendue,  fonrnî^s^nt  tino  abondante 
synovie,  et  se  prolongeant  mferieureinent 
<iaiis  l'arcade  formée  par  la  f.ice  interne 
Je  l'olécraue  j  telles  sont  les  parties  qui 
(atrept  dans  la  composition  deoetA!  arti- 
culation, dont  les  seuls  mouveoiens  pos- 
w>les  sont  la  flexion  et  rexteosipn. 
,0s  caupieivs  (  os  de  genou}|  oOnrls^ 
U«d  itrégttliersy  places  sur  deux  rangéesi 


dont  la  supérieure  ou  cubitalé  se  composé 
de  quatre  os,  savoir  :  trois  articulés  en 
jrang  les  uns  a  coté  des  autres,  et  le  der- 
nier (os  crodm  oà  svcarpien  ) ^  placé 
borsde  rang  sur  le  cdlé  externe  d^  1  arlÂr 
culalioD  ;  et  dont  Tinférieure  compte  ItM 
os  p1a<  es  les  uns  à  côté  des  autres»  -r** 
Dans  les  didactyles  on  ne  compté  que  six 
os  du  genou,  dont  deux  senîmient  pour  la 
rangée  inférieiire;  1  os  6ur;ir()ien  est  peiit, 
Arlicutalion  du  genou.  LiJe  uouipreud 
Tartlculation  cubito-oarpienue,  /au 
mieux  radio  cârpîcnne  ;  S»  les  artieulft* 
tions  des  os  carpiens  entre  eux  ^  3  '  l'ai  ti- 
culation  carpo  inétacarpietioe*  Bes  liga/» 
mens  distingués  en  latéraux,  postérieur, 
Ciipsulaire  et  intcr-osseux,  et  trois  mem- 
branes synoviales,  sont  les  moyens  «l'u- 
nion et  de  mobilité  de  cette  aruculation 
multiple.  Les  ligatncns  latémnx  sont  d^ux 
groi;00rdons  arrondis,  fixés  supéHenN^ 
ment  aux  tubérosités  inférieures  du  w 
dlm  ,  et  inféripuremcnt  aux  péronéSi  Le 
ligament  postérieur  forme  en  arrière  une 
enveloppe  épaisse  et  dense;  il  s'ntlnche 
au  radius,  aux  os  du  genou  et  aux  méta- 
carpiens. Le  ligsment  capsulais  n'existe 
qii  ftla  partie  antérieure  du  genou.  Les 
ligamens  intcr-osseux  se  portent,  soîl  4» 
la  face  profonde  du  ligament  postérîëtt 
à  un  os  carpien ,  soit  d*un  os  à  i'mméw 
—  l  a  capsule  synoviale  supérieure  se 
déploie  sur  rarliculation  radio-f  arfjîenne? 
la  moyenne est.comiiiunc  à  la  plus  grande 
partie  des  points  d*nnioa  des  os  carpiens 
entre  eux^  enfin  rioférieure»  la  moins 
étendue,  tapisse  rartîculatiOQ  carpo-mélih' 
carpienne.  —  Les  mouvemens  du  geno« 
sont  bornés  à  la  flexion  et  à  l'exteiisioBi 
Os  MÉTACAapijEKS  (os  du  cauon).  An 
nombre  de  trois,  un  principal  et  deux 
accessoires  ou  péronés       je  métacar- 
pien principal  est  long,  cjrlindroïdt ,  et 
situé  enu«  le  genou  et  les  pbalangea.  Le 
corps  de  cet  os  est  Iiss6  et  ariwidl  ém 
avant ,  aplati  èn  arrière ,  et  pourvu  d'an 
trou  nourricier  et  de  deux  arêtes  raboteu- 
ses, latérales,  et  supérieures.  LVxtrémité 
supérieure  ou  carpienne  est  articulaire 
presque  plane,  pour  v  ue  d  '  uae  lu  bé  r  o  s  i  t  <  c  n 
avanty  et  de  deux  facettes  articulai!  csi  sur 
les  côtés  desa  partie  postérieure.  L'extré* 
mité  inférieurecoavexe  d'avant  en  ariièrâ 
etarliculaire,  est  séparée  par  une  émineaoe 
médiane  en  deux  condjies  dons  rextemc 
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eit  un  peu  plus  petit.  Sur  les  côtés  de  ces 
condyles  sont  des  fosses  raboteuses.  2*^ 
Les  péron^f  sont  deux  os  aîlonî^ns,  pyra- 
midaux, placés  en  appendices  sur  les  cô- 
tés de  la  face  postérieure  defos  dn  canon, 
et  pourvus  d'une  narlie  supérieure  (têie) 
qui  s'articuleavec  lesoscarpienset  avec  le 
métacarpien  principal ,  et  d'une  partie  infé- 
rieure grêle  et  détar.h{'c(boiiton  du  p<'ro!ié) 
'  Dans  les  didaclylcs  ,  le  caîion  n'a  pas 
de  péronés;  rextremité  inférieure  de  l'os 
est  divisée  par  une  échancrurc  profonde 
eu  deux  parties  sjrmélriqucs,  pourvues 
diaeiiiiede  deux  condyks  articnlaîres  sé- 
parés par  une  éminence  médiane.  La  face 
antérieure  de  Tos  offre  dans  toute  sa  Ion- 
s^tîpur  un  sillon,  trarodcla  division  pri- 
mitive de  l'os  en  deux  parties.  Le  cauon 
destétradacfyles  comprend  quatre  ou  cinq 
métacarpiens,  un  pour  chaque  doigt. 

RtoioH  meiTÉB.'  Elle  comprend  le  pâ- 
tnron,  la  couronne»  lepîed,  et  a  pourbise 
tff^is  pTiaInngiens  et  trois  sésampïdrs. 

ioQs  du  palnron,  ou  premier  phalan- 
E^ien.  court,  très  compacte,  plus  gros 
supérieurement  qu'inféneuremeut,  con- 
vexe et  arrondi  à  &a  face  antérieure,  iné- 
galement plat  et  raboteux  a  sa  face  pos- 
lérieiife,  pourvu  supérieurement  d  une 
miiifiioe  articulaire  biconcave,  et  de  deux 
tubérosités  latérales,  et  îniTérîeurement 
d'une  surface  articulaire  biconvexe  sépa- 
rée par  une  dépression  médiane  en  deux 
oondyles  latéraux  qui  portent  en  dehors 
des  empreintes  ligamenteuses.  —  99  Les 
deux  grandi  #ésai}iot(fef  sont  courts,  frapé- 
coîdes,  fixés  Tun  contre  Vautre  sur  la 
lace  postérieure  de  rartîculaiion  méfa- 
carpo  -  pfaaiangienne  ,  et  forment  ime 
grande  coulisse  dans  laquelle  passent  les 
tendons  fléchisseurs  du  pied.  — L'os 
de  la  couronne^  ou  second  phalangien  est 
presque  carré.  Sa  face  supérieure  est  ar- 
ticulaire, biconcave  et  disposée  de  ma- 
nièire  à  correspondre  a  la  surface  mfé* 
rîeuie  dn  premier  phalangien  :  en  avant 
de  cette  ftoe  te  trouve  une  éminence  py- 
ramidale, Cl  en  a:ricre  on  voit  une  tuné- 
rosité  transversale  qui  lient  lien  d'os 
samoïde.  La  face  inférieure  est  semblable 
k  la  face  inférieure  du  premier  phalan- 
gien. —  4^  L*ot  da  pied,  on  troisième 
phalangien,  a  la  forme  du  sabot;  sa  face 
supérieure  et  articulaire  présente  deux 
cavilés  creusées  d'avant  en  arrière,  et  sé- 
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parées  par  une  petite  éminence,  qui,  an- 
térieurement, offre  un  prolongement  py- 
ramidal et  non  articulaire.  La  face  anté- 
rieure est  convexe  d'un  côté  a  l'autre, 
parsemée  d'aspérités  et  de  trous  nombreux, 
et  pourvue  de  deux  scissures-  transversa- 
les, une  de  chaque  côté.  La  face  inf^  i  i  ^  1 1 1  e 
ou  plantaire  correspond  a  la  sole  et  à  la 
fourchette  (  Foi/,  l'article  Feri\ure  pour 
ia  description  du  sabot  )  et  se  ti  ouve  par- 
tagée transversalement  par  une  petite 
crête  semi-lunaire  ,  en  deux  parti&iy 
dont  la  postérieure,  moins  étendue;  est 
pourvueâ  sescdtés  de  deux  trous  qui  s'a- 
vancent dans  l'intérieur  de  l'os  où  ils  se 
divisent  à  l'infini  pour  donner  passage 
aux  divisions  des  art»  rrs  et  des  nerfs  plan- 
taires. Le  bord  inléheur  n-pond  à  la 
commissure  de  la  paroi  et  de  la  sole,  et  est 
poun  u  a  ses  extrémités  d'éminences  qui 
donnent  attache  aux  fibres  do  cartilage 
latéral  du  pied  (pour la  description  de 
ce  cartilage,  Voy.  l'article  JavAAT  ).  — 
5°  Le  petit  ségamotde  (os  de  la  noix,  os 
naviculaire)  est  un  petit  os  ayant  la  forme 
d'une  navette  de  tisserand  ;  il  est  situé 
transversalement  en  arrière  de  l'articu- 
lation du  second  avec  le  troisième  phalan- 
gien ,  complète  la  surface  articulai  re^etfor- 
meuneespèeedepouliederenvoi,qui  éloi- 
gne le  tendon  perforant  de  l'articulation. 

Dans  les  didactylcs  la  région  digitée 
porte  line  double  rangée  d'os;  les  tétra- 
dactyles  sont  pourvus  lie  quatre  ou  cinq 
doigts,  et  d'im  nombre  égal  de  rangées 
d'os. 

Artienlatùm  mitaearpo-phalanjjimie. 
Trois  surfaces  articulaires  appartenant  au 
métacarpien  principal ,  aux  grands  sésa- 
moïdcs ,  et  au  premier  phalangien  ;  deux 
ligamcns  latéraux  distingués  en  externe 
et  en  interne  ;  un  Huament  capsulaire 
formant  un  demi-aniiean  qui  ceint  la 
partie  antérieure  de  l'ariiculatiou  ;  une 
membrane  ^noviale  asaes  étendue,  et 
prolongée  supérieurement  derrière  le  mé- 
tacarpien ;  telles  sont  les  parties  qui  com- 
posent cette  articidatiou  dont  les  raouve- 
meus  sont  la  flexion  et  Tex tension. 

Articnlniioii  du  premier  avec  le  second 
phalangien.  Elle  est  formée  par  les  surfa- 
ces articulaires  des  deux  os,  affermie  par 
deux  Kgaroens  latéraux  légèrement  apla* 
tis,  (  t  {  mrvue  d'une  capsule  synoviale 
peu  étendue.  Les  tendons  des  muscles  flé^ 
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c&isseurs  et  extenseurs  du  pied  qui  en- 
tourent cette  articulation  coiitribuen! 
puissamment  à  rafTeiniir. 

Aniculcuion  du  pied.  Trois  surfaces  ar- 
tknlaircs  appurtenant  à  Tos  du  pied  ,  à 
celui  de  la  couronne  et  an  petit  srsamoïde 
AMicourent  b  la  former.  Les  ligamens,  au 
nombre  de  deux  de  cl)a(|iie  côte,  sont  dis- 
tingués en  laînniix  antérieurs  et  lalcnuix 
IKtôlérit'urs.  Les  premiers  sont  irès courts, 
apblis  et  fixés  supérieurement  sur  le  côté 
du  second  phalangien ,  et  inférieurcment 
à  r<tt  du  pied  en  dehors  de  ràninenoe 
nédûiie  et  antérieure.  Le  ligament  laié- 
ni  postérieur  est  plus  long ,  plus  en  de- 
hors et  en  arrière;  il  s'étend  du  second 
pbalangien  an  prîit  scsanioïde;  ce  dernier 
os  est  encore  mainlenu  en  place  par  des 
fibres  courtes  et  fortes  qui  s'attachent  a 
Vf»  du  pied.  La  capsule  synoviale  est 
peu  étendue ,  fortement  affermie  par  les 
tendons  et  les  ligamens.  Les  mouvemens 
de  cette  articulation  sont  Textension  ,  la 
flexion,  et  un  peti  la  semi-rotation. 

§  2.  MeMÏ^RTS  POSTl'lUlELr.S  ou  ABDO- 

MiNADX.  I  S  s(  jjartagcnt  en  quatre  p.ir(ies 
>rinripalcs  ;  iu  hanche,  (^ui  a  pour  l>ase 
i*ilîttm  déjà  décrit  ;  la  dusse,  qui  est  for- 
mée par  le  fémur;  la  jambe,  qui  comprend 
le  tibia  ,  le  péroné  et  la  rotule  ;  et  enfin 
le  pied,  qui  a  la  même  compositiou  que 
dans  les  membres  de  devaiit. 

Fémuiî.  Grand  os  long,  cylindrique, 
Mtué  entre  le  roxal  et  le  tibia,  et  diiigé 
nn  peu  obliquement  de  haut  en  baj,  et 
d'arrière  en  avant,  ^n  corps ,  presque 
cylindrique»  offre  1<>  des  eroprein  es  mus- 
«^ulaires plus  noiTib reuses  postérieurement; 

«ne  tubérosilé  externe  et  supérieure 
Ires  saillante  et  courbée  en  avant  ;  5<*  nne 
isr^e  fosse  raboteuse,  sit  ifT  a  la  pailie 
iûlcrieure  et  postérieure  ;  4^  au-dessus  de 
Il  fosse,  un  trou  nourricier.  L'eNfrémité 
mpérieure  présente  \*  une  tête  interne, 
Jitiase ,  creusée  en  dedans  d'une  fosse 
raboteuse ,  et  séparée  de  Vf»  par  un  col; 
^'  en  dehors  une  ji;rosse  émincncc  (tto- 
chanter),  qui  oITrc  un  sommet,  une  con- 
vexité, une  fosse  et  nne  crcte;  en  de- 
Jans et  au-dessous  de  la  tète,  une  lubéro- 
iité  oblougue  et  peu  élevée  (trochautin). 
L'extrémité  inférieure  présente  1»  en 
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dyîes  inférieurs  et  postérieurs  ;  ils  sont 
distiiii^Mics  eu  L'xttTuc  et  en  uiterne  ,  sé- 
pares par  une  fosse  prç'onde  ,  pourvus 
d'excavations  en  dehors,  et  de  crêtes  qui 
les  surmontent  en  arrière* 

Dans  les  didactyles,  le  somM  du  tro- 
chauter  forme  une  grosse  tubérosité ,  In 
fisse trochiiîitériennc  e>tpiofonde,  letu- 
bérosité  externe  du  corps  est  remplacée 
par  de  mtiles saillies.  Le  leniur  du  chien 
et  du  eu it  est  courbé,  et  il  est  pourvu 
d*une  tobérofiité  en  remplacement  de  la 
fosse  postérieure  et  inférieure. 

An  ic  i(/aiion«o^9/e»iora/e(énarlhrose)« 
£Ue  résiille  de  Tunion  de  la  téte  du  fé- 
mur avec  la  cavité  rotvloide  du  cOxal. 
cavité  pourvue  a  son  pourtour  d'un 
bourrelet  fibro-c-irtila^ineux  (bourrelet 
(  Otvliiïdien),  qui  fournit  utit;  bamielette 
diàtinée  è  ferme^  réeliaileriire  interne  de 
la  cavité  cot^loSiley  et  à  la  convertir  cb 
trou.  Trois  ligamens  assurent  Li  solidi^ 
de  cette  articulation  :  le  ligament  CRpaii- 
laire  Ini  f  rme  une  enveloppe  non  inter* 
rompue;  le  ligiuuerit  roxo-lémoral(înter- 
arlirul.iiic),  anoniii,  irè-»  court,  est  fixé 
aux  surfaces  raboteuses  qui  existent  a  ia 
létedu  fémur  et  dansle  fond  de  lacavité  du 
coxaK  Le  Ugiment  pubio-fémoral,  égaW 
ment  întfr<ariîcu1aire»est  formé  défibres- 
qui  proviennent  du  tfudon  d*însfertîoa 
des  nnisi  les  abdominatu  ;  il  passe  dans 
ia  goulliére  du  pubis,  pénètre  dans  la 
cavité  coiylonle  a  l.i  l'aveu'  de  son  é<  han- 
crure  convertie  en  trou,  et  se  fixe  a  côté 
du  ligament  co^o>réraoml.  La  cap- 
sule s  vnoviale  est  très  étendue.  Cet!» 
articulation  jouit  de  tous  les  mouvemens. 

TiBfA..  Grand  os  prismatique  ,  situé 
entre  le  fémur  er  k-s  os  tarsiens,  et  dirigé 
un  peu  obliquement  de  haut  en  bas  et 
d'avant  en  arrière.  Sou  corps  présente 
trois  faces  séparées  par  des  bords  rabo- 
teux. Soi*  extrémité  supérieure  ou  fénio« 
raie  se  termine  par  une  surlaot  arlicn* 
laire  convM^  et  divisée  par  une  échan- 
crure raboteuse,  en  deux  parties  latérales. 
Au  |K>urlour  de  celte  surftce  si'  trouvent 
trois  tubérosités,  distinguées  en  externe, 
interne  et  antérieure  ;  celle-ci  est  la  plus 
forte  et  se  prolonge  inférieuremeni  par 
une  ctéie  (épine  du  liitia).  —  L'exiré- 
tvant  une Inr^e poulie  qui  reçoit  la  rotule  1  mité  inférieure  présente  uue  don!  le  ira* 
<t  qui  est  relevée  de  deux  bords  inégaux  [  chlée  articulaire ,  «t  deux  Mdiéroaités  kh> 
dont  rîDteme  est  très  gros  *,  ^  dflix  coït-  [  térales  ,  dont  Texterne  est  divisée  par  une 
n.  3 
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couli<se.  Le  tibia  offre  peu  de  diffei  ences 
esseniielltt  chez  les  aiiimaux  domesti- 
ques. 

PÉmtaà.-  Oi  grêle  y  allongé,  ftié  en 
awfinëîceau  o6lé «iteme  et  su pêri«nr  d u 
tibia,  et  ne  se  prolongeant  jt«aqo*Du  jnr- 
ret  qn*au  moyen  d'un  tigatnent.  —  Dans 

lesdiilaclyles,cel055ma»»'jtje  cnlipremr'nt  ; 
dans  leï»  tétiadaclyti'S,  ii  est  fort,  etégale 
ia  loii^^nriir  dn  tibb. 

Rotule.  0&  ootirt,  irrég  il'er,  main- 
ttin ,  ap|di']ué  Bur  la  tiochlëe  de  Tex- 
tiéuâté  mlërieiirH  du  fémur  ,  pourvu 
d*uuf  aurfaet  antérieur»  labofeuse  »  et 
d'une  Mirface  postérieure  oriicul.'ire, 
qui  j  rwpii'e  Jcux  goqges  séparées  par 
une  énimt lire. 

ArùtHlation  jcinoro-tiOiale.  Elle  résulte 
de  Tunion  des  condylc*  inlcrieursdu  fé- 
90?»  fl  de  la  Mrfiioe  artîcalaire  sti|ié* 
lieurt  dtt  tibia.  Deux  ftbit»-cai  filages  tn« 
lerariiculaires,  deux  li»amens  latéraux , 
ékuK  ligninens  internes  croisés,  un  liga- 
ment capsulaire  ei  (îniix  moHfhrjnes  sy- 
noviales enlrenl  dans  l.i  composilioii  de 
ceite  articulât  on.  Les  fibro-caililages 
(niénisi|ues)sont  pla<-és  entre  les  snrfact^s 
«MUSCS i  îiê  sont  biconcaves,  ép:iis  à  la 
aîriHNlItranoS  «  minces  au  centi-e,  qui  est 
coiistainineiit  pcfcé ,  et  (ix^  par  des  bri^ 
des  librf  uses.  —  Les  Hciainens  latémnx, 
distingués  en  externe  et  en  interne,  sont 
fixei  aux  nnndyles  du  fcraur  et  aux  tu- 
béro  itéi  ialéra'es  du  libja.  —  Les  lij^a- 
iiienscro  sés,  placësdans  Tadosseuient  des 
dea%  eattsnles,  se  portent  obiqaement  de 
boiit  en  nas  :  t'interne,  d'avant  en  an  ière 
de  réciincnww  du  fémur,  a  la  partie  su- 
périeure et  postérieure  du  tibia;  i  externe, 
d'aiT  ère  en  avant  de  l'echancrure  du  lé-* 
jnur,  a  i'emiueuce  pyramidale  anifTlcnre 
du  léiunr.  —  Le  ligament  capsnlaire,  1res 
peu  étendu,  n*exis  e  qu'en  arrière. — Les 
capsci!es  ajaovîales  forment  deux  sacs 
îssics  Vm  de  Tauire  et  de  la  capsule  de 
Partteo^'on  fémoro-rotulienne.  Les 
jBMvetnens  -«ont  In  flexion,  rextension^ 
et  nT>  peu  Icfi  tîionvernpiîs  l:iîéraux. 

Ariiculniwn  fémoro-roluitcnne.  Union 
de  ia  pouiie  inférieure  et  aulérieure  du 
fémur  avec  la  rotule.  Trois  li«;aroens  an- 
lrfriett!s,<i*8tiaohantà  la  faceextérieurede 
la  totale  et  ii  Tépine  du  tibia  ;  deux  li- 
gamens  latéraux  tuiaecs ,  splaiis ,  et  fixés 
il  la  fomle  ot  auv  eotfdjles  du  fémur  ; 
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une  capsule  synoviale  très  (  trndne,  et 
ordinairement  séparée  de  celles  de  i  arii- 
rulaliou  du  fémur  avec  le  tibia,  tels 
sont  les  moyens  d*union  et  de  mobilité 
decette  ariicuUtioii,  qui  ne  |  eut  exéciiter 
que  (les  mouvcniens  de  glissement. 

Articulation  pèronéo-tib'mle  Elle  est 
com|>osée  de  deux  petites  facettes  nuit  u- 
la ires  .séparées  par  \m  fibro-cariilnge  ,  çjt 
unies  par  quelques  trous.seau\  librejjx. 

Os  TAKsiEJis  (Os  du  jarret).  A.u  nombre 
de  six  à  sept,  distingués  en  tutragah^ 
caktnitm,  ceux  oi  pfals ,  et  deux  ou  trois 
os  irrégttHers,  L*astragale  est  un  os  très 
iri'égulier,  pomvu  h  sa  partie  antérieure 
et  supérieure  d'une  sinfire  nrtirnlaire 
ronve\e  et  creusée  d  uni  i^'oigt^  prn fonde 
pour  sou  union  avec  le  tiiiia,  et  dans  le 
réside  son  étendue  de  sui  faces  articulai- 
res ou  raboteuses.  — ^  Le  calcaneum,  le 
p!u«  grand  des  os  tarsiens,  occupe  lit 
partie  postérieure  du  jarret  »  dont  il  forme 
la  pointe  ;  il  présetite  une  extrémité  su- 
périeure tubéreuse,  une  eurémîié  infé- 
rieure articulaire  et  échancree ,  une  face 
externe  plane,  et  une  face  interne  dispo- 
sée en  aicade.  —  Les  os  p  als  sont  pla- 
cés Tun  au-dessus  de  Tautre^  entre  V»^ 
tragale  et  le  grand  o^  du  canon.  I.ies  os 
iiréguîiers  sont  distingués  en  externe  al- 
longé d'avant  en  arrière  et  placé  entre  le 
rakanéum  et  le  péroné  externedn  canon, 
et  en  interne,  p!ns  petit,  souvent  divisé 
en  deux,  et  articulé  avec  !es  os  plats  et 
le  péroné  interne.  —  Dans  les  didactyles, 
le  calcanénm  est  généralement  moins 
gros;  Tastragate  forme  detix  troelilées, 
dont  Tune  supérieure  et  antérieure  ,  et 
l'autre  inférieure  et  postérieure  ;  le  pre- 
mier os  pl»t ,  très  grand,  forme  une  ran- 
tî«'e  et  demie,  ie  sci  ond  ne  f.iit  que  com- 
j>leier  la  seconde  rangée;  lesos  irréguliers 
sont  très  p  ti:s. 

^lioirattbn  du  jurnt.  Elle  est  analo- 
gue à  celte  du  geuou ,  et  comprend  i** 
Tarticulntion  tibio  •  tarsienne  ;  S**  les  ' 
moyens  d'union  des  os  larsîensenne  eux; 
?P   l'ariiculation    tarso  -  métatarsienne, 
i  Quatre  li^amens  latéraux  ,  deux  de  clia- 
j  que  côté,  fixés  d'une  part  aux  tubérosilés 
I  inférieures  du  tibia,  d'autre  part  sur  les 
>  os  du  tarse  et  du  métatarse  ;  un  ligament 
:  postérieur,  remarquable  par  s»  densité,  et 
,  étendu  'a  la  face  postérieure  du  jarret,  de- 
'  puis  la  moitié  inférieure  du  calcanéuin 
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juiijuau  métatarse-  un  ligament  capsu- 
laîre,  qui  ne  consiste  qu'en  qnelqnc»  ft- 
ijres  disséminées  à  ia  partie  antérieure  de 
Fartitiabtion }  des  ligamens  înieroswrait, 
f*ciiKlMir,  soitdlii  ligament  poBtéri«ut  à 
un  Qft,  soit  d*iin  os  ii  Taotre,  tels  sont 
Un  aïoyciis  d*oiiioD  ét  cette  articulation, 
dont  In  mobilité  fst  ns<^nrf'f  p;ir  qnalre 
sytu)\ uiU's ,  Très  roin^il iijiiccs  <ln!»s  leur 
tlisposiiioii.  — ~  Ia's  iiKMivemens  soutûor- 
nés  a  ia  flexion  et  l'exitiit^icMi. 

Os  MÉTATARSIENS  (  OS  (lu  canon  ).  Ils 
soniffmblabiesaux  métacarpiens,  dont  i\s 
ne  dffYêrent  que  parce  i]u'ils  sotit  un  pea 
plus  cjl indriques  et  plus  longs. 

Région  digitéb.  La  disposition  des  os 
gin'  la  composent  est  semblable  à  celk  des 
fbaJanges  antérieures. 

■ 

MYÛLQGIË. 

MCSCLSS  DU  TR02IC. 
§1.  MOSCLIS  SOUS-CUTA.IVÉS.  ï\s  COU 

stituf  nt  des  expansions  minces  qui  adhè- 
rent fortement  à  la  peau.  • 

SoUS-CUTANÉ  DU  THOTl  VX  ET  DE  t/aB- 

DOMESi  (Panictjle  chaniu).TrÙ3  étendu,  se 
propage  depuis  le  bord  antéi  leur  de  l'é- 
paule, jusque  sur  la  croupe  et  a  la  iace 
mterne  de  la  cuisse  ,  et  transversalement 
depuis  répine  doiso-lombaire ,  jusqu'à  la 
figoe  médiane  de  Tabdomen.  Il  fait  tré- 
mousser la  peau,  et  la  débairassedesin* 
sectes  qui  Vmcommodent..' 

Soos-cvrxyt  de  i.*rîvcoLUliE(Peaucier). 
Très  mince,  tendineux,  occupe  la  face 
iraclielii-nnedc  Tencolnre,  et  ne  se  pro- 
page sur  les  muscles  delà  face  cervic-ale, 

ÎR  au  moyen  defibvesaponévrotiqiies.  — 
i  augineata  Taftion  des  mnscks  qa*il  ob- 
Tdoppt. 

Sooa-cvTAivÉ  DE  LA  FAOB  (w  Gutano). 
tfeamiuce,  mi-chamu  et  mi-aponévro- 

ti^ue  ;  il  se  propnî^<»  depni*?  rctîroltUT 
jusqu  a  ia  coimnissuif  des  lèvres  ,  eu  re- 
couvrant la  paioiidc-,  la  joue ,  la  cavité 
inieroiaxillaire  et  le  chanfrein.  Il  contri- 

et 
le- 


lue  à  rcapteufiou  de  la  physionomie  « 
à  rélévation  de  W  commissure  des  lô 


tiis. 


|If.  MVSCLBS  DU  RACMIS  OR  COLONNE 

▼canteALi.  On  les  divise  en  quatre  ré- 


Région  cervicate  dê  teMtmm»  £Ut 
comprend  treize  mi.sclM. 

CEràVico-AcnoHiEM  (Portion  antérieure 
du  trapèze  ).  Situé  kimélKneneut  son» 
la  peau  ^  le  long  du  bord  supérieur  du 
ligament  cervical,  anqnd  H  8*aliache  par 
des  libres aponév rot iq nés  courtes;  de  iil, 
il  se  porte  h  r&ciomion ,  on  il  s'insère 
pnr  une  lorle  aponévrose,  -r- 11  tire  i'é*- 
pule  en  haut  et  on  avant. 

Qeuvico  -  sous- scAfUL AIRE  (RelcveifT 
propre  de  Fépaule  ).  Epais,  pyramidal , 
situé  sous  Torigine  du  précèdent,  s*é« 
tendant  le  long  du  bord  supérieur  du  H» 
^ment  rervical ,  drpnis  le  derrière  de  la 
tète  jnsqiTa  Taiy^le  cervi*»l  du  scapu- 
iiii!! ,  où  il  s'auache ,  après  avoir  pris 
naissance  ai',  ligament  cervical.  —  H  \\t^ 
1  e|>aule  en  haut  et  en  avant. 

CBavico-MASTmbiEH  (Splénius)*  Mus- 
cle lar§«  et  épais ,  situé  sous  les  piécé- 
dens,  simple  supérieurement ,  et  pourvu 
de  six  k  sept  dentelures  a  son  bord  iiiTé» 
rieur.  Il  se  fixe  d'une  part  au  bontl  supé- 
rieur du  lij^ment  cervical  ,  et  d'autre 
part,  aux  apophyses  iracbeiieiines  des 
irertàbrci  cervicalm,  ainsi  qu*k  ta  crête 
mastoïdienne  de  roccipital  par  set  denie^ 
lurcs.  il  sert  ordinairement  à  rextensloia 
de  la  té|e  qu'il  tire  aussi  de  côté. 

TnACHELO-sous-sf.APiTf.AiFP  (  PoMioii 
antérieure  du  grand  dentelé  de  l'épaule). 
Muscle  épais,  flabelliformc  {  forme  d  f - 
veutai!  ),  placé  profondémcm  a  la  prtie 
postérieure  et  Snrérimre  de  Teneolnre  en 
avant  jde  Tépaule.  il  nsllt  des  apophyses 
trachétiennes  des  cinq  dernières  vertè* 
bres  cervicales  et  des  deux  premières  co* 
tes,  nu  moyen  de  dentelures;  de  fa  il  Sc^ 
dirige  en  haut ,  eu  convergeant  ve^s  l'an- 
gle cei*vical  du  scapuluin,  où  il  Re  ter- 
mine, et  qu'il  tire  eu  bas  et  en  avant, 

DoasO'XAsTOÏBteif  (Long  transversal). 
Situé  profondément  sous  les  'digitâtiona 
du  précédent,  et  couché  en  long  sur  les 
apophyses  articulaires  des  cinq  dernières 
vertèbres  cervicales;  il  naît  d  «;  apophy- 
ses iransverses  des  deux  prcuiièies  ver- 
tèbres dorsales,  et  va  s'altachcr  d'une 
prt  aux  apophyses  articula: rcs  des  six 
dernières  vertèbres  cervicales ,  et  d*aiiti«! 
prt,  h  la  tubérosité  mastoïde  psr  un  ten- 
don. 11  étend  la  tête ,  le  cou,  et  coiuribué 
a  leurs  monvemens  latéraux. 
0oMo-oc€imAL  (Grand  eompletns). 
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Gnnd ,  fort ,  et  sitiie  Drofoodineat 
contre  ]e  li^ment  cervical  ;  il  mit  des 
apophyses  tniDSverses  et  épineuses  des 

quatre  a  cinq  premières  verlëiires  dor- 
sîiles ,  se  <]irige  de  là  d'arrière  en  avant , 
s'implante  successivement  aux  apophy- 
ses articulaires  des  six  dernières  vertèbres 
du  cou ,  et  va  enfin  gagner  la  protubé- 
rance occipitale,  où  il  s'attache  par  un 
gros  tendon  C'est  le  principal  extenseur 
de  U  tête  et  du  cou. 

Long  A^'>ïr>f>-oc€ipiTAL  (  Petit  rom- 
plr\îis\  Pciii  iniiscle  oblong,  trfs  iniijce, 
étendu  sou£  le  tendon  du  préccUeia,  de- 
puis Tapophyse  épineuse  de  l'axis  jus- 
qu'à la  protubérance  oocîfùiale.  Il 
étend  la  téte  sur  Tatlas. 

CouBT  axoïdo -OCCIPITAL  (  Grand 
droit  de  la  tcte).  Très  grêle,  situe  sous  le 
préfédont,  prenant  son  origine  à  la  partie 
:intericiirc  de  l'apophyse  é])ineuse  de 
i'axjs,  et  allant  se  fixer  a  roccipital,  sous 
Je  précédent,  dont  il  est  congénère. 

Pbtit  ▲tloïdo-occimtal  (Petit  droit 
de  la  fête  ).  Petit  muscle  mince ,  situé 
INTofondément  sur  Tarticulation  atloïdo- 
occipitale ,  fixé  à  latloïde  et  à  Toccipital 
aous  les  précédens. 

AxoÏDO-ATLOÏDiEN  (  Grand  oblic[uc  de 
la  téte  ),  court,  épais,  et  couché  obli- 
quement sur  les  parties  latérales  de  larti- 
culatîon  atloïdo  aioïdienne;  il  s'attache 
sur  les  côtés  de  Tapophyse  q>îneu9e  de 
VaxiA,  ainsi  qu*à  la  surface  supérieure  de 
Vapojdiysc  trachélienne  de  l'atlas.  C'est 
uu  rotateur  de  la  téte. 

ATLOÏno-MASTOÏDiEN  (  Petit  oblique  ). 
ïîus  petit  que  le  précédent  et  situé  sur  le 
coté  de  rarticulatioQ  atloïdo-occipitale  ; 
il  s'attache  au  bord  antérieur  de  l'apo- 
physe trachélienne  de  Patlas,  et  se  dirige 
*  de  ià  en  haut  et  en  avant»  pour  s'attacher 
un  peu  en  arrière  de  la  tubérosité  mas- 
toïile.  Il  concourt  aux  mouvemens  laté- 
raux de  la  tète  sur  l'atlas. 

Donso  ÉPLNEux  (  Court  épineux  ). 
Formé  d'une  succession  de  faisceaux  pla- 
cés  suT  le  côté  des  crêtes  épineuses  des 
vertèbres  cervicales,  où  ils  prennent  im- 
plantation ,  et  étendu  depuis  l'apophyse 
«'pincnse  de  la  première  vertèbre  du  dos 
jusqu'à  l'extrémité  postérieure  de  l'apo- 
y  h^  se  épineuse  de  faxis.  —  Il  élève  et 
étend  les  vertèbres  les  unes  sur  les  autres, 
IvTEaGDtTiCAVX  (  Intervertébraux  ). 
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Faisceaiiz  miimlaires  fixés  dans  les  hh 

tervalles  que  laissent  entre  elles  les  émi- 
nences  de  la  face  cervicale  de  l'enco- 
lure. 

^  Bi'fjion  trachélienne  de  l'encolure- 
Elle  est  lormée  de  dix  muscles. 

Mastoido-uum£hal (Commun  au  bras, 
a  l'encolure  et  à  la  téte  ).  Muscle  très 
long  »  formé  de  deux  portions  longitudi- 
nales; il  est  étendu  sur  le  côté  de  la  face 
trachéHenne  de  l'encolure»  depuis  la  pro* 
tuhérance  roa=toïde  jusqu'au  milieu  de 
l'os  dti  bras  II  se  fixe  d  une  port  h  la  pro- 
tubérance niastoïde ,  àToccipiul  et  aux 
apophyses  trachélicinies  des  quatre  à  cinq 
premières  vertèbres  du  cou  par  des  ten« 
dons  y  et  d'autre  part  à  la  partie  anté- 
rieure et  moyenue  de  l'humérus  par  un 
tendon  large ,  et  au  prolongement  traché- 
lien  du  sternum  par  une  b  itule  charnue. 
Il  porte  la  tèle  en  bas  1 1  du  coté,  ou  bien 
il  tire  le  bras  en  avant  et  en  haut,  suivant 
que  ses  points  fixes  sont  antàieutâ  ou 
postérieurs. 

STERiro-MAxiuAiaz.  Il  naît  du  pnH 
longement  trachélien  du  sternum  avco  le 
muscle  du  côté  opposé,  dont  il  ne  tarde 
pas  à  se  séparer;  de  là  il  se  dirige  sur  les 
côtps  delà  trachée ,  jusqu'à  la  tubérns'té 
maxillaire,  oùilsc  teninueparun  tendon. 
C'est  un  fléchisseur  de  la  téte. 

Sous-scAPULO^HTOÎDiEv  (  Hvoïdien  ), 
Large  Cl  longue  bande  charnue  naissant 
de  la  face  interne  et  supérieure  du  scapu- 
lum,  se  dirigeant  de  là  vers  le  milieu  du 
corj)s  de  l'hyoïde,  où  il  s'attache,  après 
avoir  séj  are  la  jugulaire,  de  la  carotide 
dans  nue  grande  partie  de  leur  étendue. 
—  Il  concourt  à  porter  l'hjoïde  en  bas  et 
en  arrière. 

STERNO-flTOÏOIBV  et  STea^-TBTROÏ* 

DiEv.  Ce  sont  deux  muscles  qui  naissent 
ensemble  du  prolongement  trachélien  du 
sternum,  montent  sous  la  tmchéc,  se 
réunissent  dans  le  milieu  de  leur  lon- 
gueur par  un  tendon  commun ,  puis  se 
séparent  de  nouveau  et  vont  enfin  se  ter- 
nuner,  le  premier  aueorpsde  l'hjoïde,  et 
le  deuxième  au  bord  inférieur  du  carti- 
lage thyroïde,  lia  tirent  l'hyoïde  et  le  la- 
rynx en  bas  et  en  arrière. 

Tu\<:nF.LO-sous-occii'iTAL  (Court  fl(S 
chisseur  de  la  téte  ).  Pyi-amjdal,  dentelé 
postérieurement  et  situé  profondément 
sous  les  parties  latoiles  et  aniérieures  de 
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fmoDàm  ;  il  paît  te  apoplijses  traché- 
liennes  des  cinq  vertèbres  qui  buivent 
Iaxis,  et  se  termine  an  prolon^emf»nt 
sous-occipital.  C  est  uu  iiedusseur  de  la 
lête. 

Atloïdo -sou s- OCCIPITAL  (  Court  Flé- 
chisseur de  Ift  léte).  Couché  en  long  sous 
rarticulation  atloïdo-oocipitale,  et  tié  au 
hotd  antérieur  de  l'arc  inférieur  de  laxi^ 
et  au  prolongement  sous-occipital  avec 
le  précèdent,  dont  il  est  congénère. 

A  T  L  01  DO-sTTLoïn  1  Eji  (Pet  î  t  fléch  îssc  u  p) . 
Très  grêle,  place  a  côté  du  précédent, 
naissaniàcôlé delui,ct  se  tcrminantalV 
pophysestyloïde  del'occipiial. 

CosTo-TRACHÉLiEJi  (Scalènc).  Situé  à 
rentrée  do  thorax  et  formé  de  deux  par- 
ti» ,  divisées  elles-mêmes  en  plusieurs 
làisceanx.  Ilsefixeau  bordantéiieur  delà 
première  côte  ainsi  qu'aux  apophyses  lia- 
chelieiiiies  des  cinq  a  six  dernières  verte- 
htes  cervicales. 

Sous-DOKso-ATLoÏDiEw  (Longfléchîssoiir 
de  i'enc(  lureV  Fixé  immédialenieni  a  la 
surface  inférieure  du  corps  de  toutes  les 
vertèbres  cervicales  et  des  six  premières 
dorsales.  Ce  muscle  est  formé  de  faisceaux 
allongés,  tendineux,  placés  les  uns  à  Ja 
suite  des  autres,  et  dirigés  d'arrière  en 
avant  cî  de  dedans  en  dehoi  ?;  îl  se  termine 
àupent'urcijii  lit  h  la  partie  inférieure  de 
l*>llas.  C'i'st  un  flcchis-icin- de  l'encolure. 

5°  Région  npinale  du  dos  cl  det  loinùes. 
On  en  compte  six  principaux. 

0oiso-ACROMi££{  (Porliou  postérieure 
du  tmpèie)*  Aplati  et  placé  sur  les  côtés 
du  jarret.  11  natt  de  IVpine  du  dos  et  se 
dirige  en  basen  convergeant  ses  libres  qui 
viennent  se  terminer  a  l'acromion.  — Il 
élève  l'épaule  et  la  tire  en  arrière. 

DoR,Sf)-soLs-scAT'L I.  VU  E  (Rhonihoïdc). 
Quadrilatère  et  silutj  sous  le  cartilage  du 
scapulum.  Il  naît  des  parties  latérales  du 
pnot,  se  dirige  de  là  perpendiculaire- 
Hicnt  en  bas,  et  vient  s*auacher  a  la  lace 
interne  du  cartilage  du  scapnlmn  ;  il  sou- 
^e  répauk. 

DoRso-MUHÉRAL (Grand-dorsal).  Mus- 
cle très  large,  naissant  de  Tépine  dorso- 
J|>nibaire  par  une  aponévrose,  se  dirigeant 

*  la  perpcudiculairenient  en  bas  el  en 
Want  et  en  concentrant  ses  libres  ^  pour 

*  terminer  a  la  tuhérasité  interne  da 
^^darhuniérus*  U  porte  le  bfas  en 
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haut  et  en  arrière,  et  le  fait  Conraer  es 

dedans. 

Ti  To-spiîVAL  (r  Long  dorsal,  2"  long 
épineux,  5"  co'irt  transversal  1.  CVst  h- 
imisclc  le  plus  fort  et  le  plus  compose  de 
récouomie;  il  occupe  lespnre  triangu- 
laire que  Ton  remarque  iur  ic  côte  de 
répine  dorsa-Iombaire,  et  a*étend  de- 
puis Tilium  jusqu'aux  dernières  vertèbres 
de  lencolure.  Dans  tout  ce  trt  ci,  il  s'at- 
tache au  bo(<î  lombaire  de  l'iliura,  aux 
apophyses  épineuses,  transverses  (  t  articu- 
laires des  vertèbres  lombaires  et  dorsales, 
à  la  partie  supérieure  des  onze  a  douze 
odtes  postérieures  par  autant  de  faisceaux 
distincts.  Antérieurement  il  se  tomiinc 
par  trois  portions  également  fasciculées  * 
i"  a  l'apophyse  trachélienne  de  la  der- 
nièn-  cervicale,  S"  atix  apophyses  tra(  hé- 
liennes  des  quatre  dernières  verièbrcs 
cervicales  (nuisce  court  transversal), 
3o  aux  apophyses  épineuses  des  quatre 
dernières  cervicales  (  muscle  long  épi- 
neux), —  C'est  uu  des  ageiis  les  plus  ac- 
tifs de  Ih  ruade,  du  cabrer  et  des  dilTérens 
mouvemens  de  translation. 

TnANsvERso-ÉpiwEtJx  (Kpincux  trans- 
versaire).  Successioîî  de  faisceaux  lrè.«5 
tendineux,  situés  iiuniediatcnieui  sur  les 
parties  latérales  de  i'epine  dorso-loii;b..  ire, 
prenant  leur  origine  à  la  lèvre  sup('i  icurc 
du  bord  latéral  du  sacmni,  aux  apophyses 
ariiculair*  s  des  lombes  et  transverses  dn 
dos,  et  se  dirigeant  de  là  ohiiqirement  de 
bas  en  hrntet  d';irrière  en  avant,  pour  se 
terminer  successivement  a  rextrcmitc  de 
répinc.  —  Ce  sont  des  auxiliaires  de  i'i- 
lio  spinal. 

iNTA'iepiirBiix.  Petits  faîsoeanx  lendi-» 
neux,  très  courts,  placés  entre  les  apophy- 
ses épineuses  du  dos  et  des  lombes. 

4<'  Hé^on  <oti»-loni6ativ.£Uecomprend 
Cinq  muscles. 

Sols  LOMBo-TnociiAATiMrN (Psoasde 
la  cuisse).  Sehxeàlaface  interne  desdeux 
dernières  côtes ,  ainsi  qu'a  lu  face  infé- 
rieure du  corps  et  des  apophyses  tn»ns- 
verses  des  vertèbres  lombaires,  d*ou  il  se 
dirige  en  avant  en  diminuant  de  largeur 
et  augmentant  d'épaisseur,  pour  aller  se 
terminer  au  trocîiantin.  — Il  flw  hit  la 
cuisse  sur  le  bassin,  et  la  fait  tourner  un 
peu  en  dehors. 

Iliaco  TitocHAJNTiiii£M(Iliaque). Grosse 
masse  cbamne^  fixée  h  rentrée  do  bas** 
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sîii  ,  «  toutu  la  surface  iliaque ,  et  se  ter- 
minant au  trochantin  par  un  tendon  C[ui 
lui  est  roii'jnnn  avec  le  précéiieuty  dout 
il  est  congénère. 

lies).Fiiéaa  corps  des  vcrlèbresloinbaires 
et  au  côté  interne  do  aout-lorobo-lmchan- 

t  in  i en ,  i  I  se  termine  postériei  ireraen  t  pa  r  un 
tendon  qui  passe  entre  les  hranclies  du 
â0us-lonil)o-tibial  et  se  fixe  au  bord  alwio* 
minai  liu  |)ut)is.  Il  tire  cet  os  en  avant. 

Saçro  -  COSTAL  (Carré  des  lombes).  Il 
piTiid  oaittance  à  Tangle  latéral  du  m- 
cruiu»  te  dirige  en  avant,  décrit  une  lî* 
goa  ooi'fbe  et  vient  se  fixer  à  la  lace  în* 
lerne des  trois  dernières  côtes  et  atix  ex- 
tréiuilés  des  apopli^sr?  tr^nn  s  verset  de  tou- 
tes les  vertèbres  lombaires. 

iNTBivTaANsvERSAinEs»  Faisceaux  fi- 
breux placés  entre  les  apophyses  trans- 
vetsea  des  lombei. 

I  m,   MtrSCLlS  UU    THORAX  tV  Dï 

i*A«D9Mair.  Ils  sont  diatribuéa  dans  qoa* 

tit  i-%îî)ns. 

■1"  JU'qion  !;(n'nO'Cùitale,  Elle  oam- 
prend  quatre  muscles. 

STEnNO-APUMÉvnoTiQUB  (  Poftjon  du 
commun  au  bras,  et  à  Tavant-bras  ).  Il 
est  mince,  large  y  sStné  sons  la  peau  de 
1  ars  antérieur,  prend  naissance  à  tout  le 
boni  inférieur  du  aternum ,  se  dirige  en 
dehors  ,  dégénère  en  une  aponévrose  qm 
gagne  le  dedans  de  rartieulatiou  bunié> 
ro-cid>ilale  ,  et  se  pi  opasje  ensuite  sur  le 
mend)re>  dout  il  cuucourl  a  former  les  en- 
\eloppes  aponévrotiques,  et  qu'il  tire  en 
arricre  et  en  dedans. 

SrERNO-aoïiéaAL  (Commun  anhras  et 
a  Tavaut-bras.)  Grosse  inas^e  ,  étendue 
de  l'extrétniié  autrrieure  «In  sternum 
il  la  face  antérieure  dn  corp'^  de  l'humé- 
rns,  et  lorniant  une  qrosse  :  lilli*'  trans- 
versale sur  le  coté  du  poitrail,  ii  lire  le 
liras  en  dedans. 

SxBaMo-vaoGBiHiair  (Grand  pectoral). 
Ce  muscle  est  recouvert  par  le  steruo- 
aponévrotique  II  prend  uaissauce  des  par- 
lies  lalénib's  et  postérieures  du  sternum 
ain-^i  que  des  carti laides  des  dernières 
<:oles  sternales  tt  dei  prcuiières  aâlenia- 
les;  du  ces  différens  points,  ses  fibres  se 
dirigent  en  avant  et  en  debor»,  conver^ 
gent  et  vont  se  terminer  an  troclua.  Il 
(lorte  la  flMnhre  en  arrière. 
SsBasop^AvoLAïai  (i'etit  peeloral),^- 
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tué  en  avnnt  dn  précédent,  il  est  fixé' 
d'uiio  [  lit  a  la  j»arlie  latérale  et  anté- 
rieure du  stcrnuju  et  aux  cartilages  des 
prcmièi^  vraies  cotes  ;  de  la  il  se  dirige 
transversalement  en  dehors  et  en  baut.  dte 
manière  à  aller  se  terminer  à  latubëroaUé 
deTauj^le  cervical  du  scapuluui.  U  cat 
congénère  du  précédent. 

Uftfion  costale.  Elle  comprend  une 
série  de  ninsdcs,  qui  servent  soit  a  for- 
jucr  les  pamiâ  du  thorax ,  suit  a  lixer  le 
membre  à  cette  partie  \  tous  contribuent 
aux  mouveroens  des  côtes. 

CosTO-80ii8«acAPULAiRE  (Portîon  pos- 
térieure <I  I  !nns<  le  grand  dentelé  de  Té* 
paule).  iMiiscle  llabelîi forme  très  étendu 
siltié entre  r<'pauleel  le  thorax  ;  il  uait  in- 
férieurcrneutdela  surface  externe  des  pre- 
mières cotes,  par  huit  dentelures  disposées 
circidaircmcnt ,  et  dont  les  postérieures 
s*entrecroiscntavec  de  parcillesdentelurea 
du  muscle  costo-ahdouiinal;  delii  lesfibres 
se  dirigent  de  bas  en  baut  en  convergeant 
vers  la  surface  interne  et  supérieure  du 
scapuluni ,  on  elles  s'ntîachent  p;ir  une 
aponévrosp  res[)lendissaiite.  —  il  fixe  l'é- 
paule au  thorax  et  contribue  ii  l'élévation 
des  côtes. 

DoRso-cosTAt.  (Portion  antérieure  du 
dentelédela  respii-at ion).  Mince  et  aplati, 
occupant  la  partiesupérieureetantérieure 
du  tjiornx,  sons  le  membre, il  n.iîf  de  l'épine 
<lorSide,  par  une  aponévrose  très  mince, 
qui  donne  na•s^anep  à  des  fibres  charnues 
disposées  en  dentelures,  qui  se  dirigenten 
arrière  et  en  bas  et  se  terminent  snr  le  mi- 
lieu des  côtes  antérienres. — ^11  concourt  à 
la  respiration. 

LoMBo-coSTAt  (Portion  postérieure  du 
dentel»'>  de  la  respiration).  Situé  en  rîr- 
rière  du  précf'ilent,  dont  il  n'<  sttlistingue 
que  par  sadneclion,  loi  inc  ronnue  lui 
d'une  partie  nponévrolique  et  d'une  por- 
tion charnue  disposée  en  dentelurradont 
les  antérieure»  sont  croisées  par  eelies  du 
dorso-costal.  Il  naît  de  l*épine.  s'insère  • 
au  bord  postérieur  des  sept  à  bait  der* 
nières  cotfs  et  sert  k  la  respiration. 

Teachélo- COSTAL  (  Intercostal  com- 
mun). Muscle  très  complexe,  étendu 
depuis  Tapopliyse  trachelienne  de  la 
dcànière  cervi«le  joaqu^anx  apophyses 
transîmes  destroisièaM  on  c|iuariè«e 
vertèbres  lombaires.  II  est  forme  de  deux 
pbna  de  fibres  disposées  enfiasceawi.  Les 
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fûscemx  externes  suai  dirigés  ci  arrière 
at  avant  et  $e  fixent  «  la  partie  posté- 
nfeurè  de  Tangle  des  côtes  par  des  ten- 
dons d'autant  plus  longs  qn  ils  sont  plus 
antérieurs.  £n  renVer^yt  ces  faisceaux 
en  bas,  on  aperçoit  le  plan  îulcnie  dont 
la  direction  t'slnj)j>()S(''(;  ;  cVst-h-dire,  que 
les  parties  ch^irmips  sont  auli.M-icuies  cl 
aue  les  tendons  se  dn  ii^eat  eu  arrière  tL 
rattachent  aa  bord  antérieur  des  ^cdtes. 
•^Ce  muscle  contribue  a  la  dilatttiOD  du 
thomx. 

^  CosTd-sTERiiALCfransversal  des  côtes). 
Baude  charnue,  lixée  en  travers  sur  la  par- 
tie inférieure  et  externe  des  quatre  à  cinq 
premières  côles ,  dii  i;^é  un  peu  ol)li(^ue- 
men^de  haut  en  Itas  et  d'avant  eu  ar- 
rière. 11  est  fixé  k  la  première  côte  et  aux 
parties  latérales  du  s|ta|ttn.— Gougère 
des  précédens.  ^ 

I.vTBâcosTAux.  Il  y  èn  a  aenx  plans, 
lin  externe  et  l'adlrr  interne  ;  il'^  n;  cupeiit 
les  intervalles  iulercobtaiix.  Le  inu>ele 
inteicostal  exicr'ie  a  ses  lUjrcs  1res  obli-?' 
unes  de  haut  en  bas  et  d'avant  eti  arrière; 
Untenie  est  dirigé  en  sens  opposé,  de 
ttanièrek  croiser  Texteroe  ea  'X.  Totjs 
^x  encourent  pnissanipient  k  la  respi' 

TnAîç  v^:H«(vcosTAlJx(Releveursdes^ô- 
tes\il^.fornlenlqnalor2eaquinzefai^ceaux 
pyramidaux  situés  a  la  partie  supérieure 
desiuicrcoslaux  externes^  dont  ils lurntent 

Sur  ainsi  dire  la  téte  ;  ils  sont  éteudus 
l  apophy  se  transverse  d*iine  vt  rtèbi* 
M'exireini  esripérieure  de  la  côte  qui  suit 
le  point  d*origioe. — Coiifiéuère  des  pré- 


-  - 

cideus. 

Ster>o-costatjx  (  Muscles  du  ster- 
num )  Su  ou  .sept  digitatiuus,  situées  à 
Il  Ikoc  intente  des  sept  cartilages  costaux 
énî  vieintent  après  la  preuiièii?  eitt»  fisses 
aune  part  k  la  partie  médiane  de  la  face 
inpénenre  du  sternum,  et  d'autre  j)iarl 
aux  rdrtildgcs  costaux  dans  le  point  de 
leur  union  avec  les  unios. 

Réjiim  <Uaphrarjniatique.  Elle  nC 
comprend  qu  un  iuusclc  :  c  est  le  dia.- 
taSAGMB.  Ce  muscle  forme  une  graude 
^isun  qui  sépare  le  thorax  de  Tabdoinsn, 
i^étend  obliquement  de  hant  en  bas  et 
d*arrière  en  avant  en  sidfrant  le  cercle 
carlilaginëux  des  cotes,  et  offre  dcttx 
parties  dont  uncapouévrolique,  située  au 
çentrei  et  Tauire  charnue^  j^lacée  a  la  cir- 


conférence. La  première  nommée  en* 
core  eenin  nerveUmàu  diaphragme,  a  la 
ligure  d'un  cfleur  de  caries  à  jouer  »  al  feal 
percée  h  son  centre  d'une  ouvertnrc  des- 
tinée an  passage  de  la  veine  oave  posl^ 
rîeure.  La  jarlie  charnue  se  divise  en 
deux  portions.  La  première,  étendue  de 
réchancrure  du  cœur  de  cartes  jusqu'aux 
vertèbres  lombaires, où eîle  se  terninie)»ar 
deux  forts  tendons  »  est  elle*méme  formée 
de.^C^uqf  jjros  faisceaux  qne  Ton  nomma 
les  pUiei%  àu  diaphragme.  Le  pilier  droit, 
le  plus  long,  est  percé  d'une  ouverture 
qui  donne  passage  à  l'œsophage  j  entre  les 
tendons  des  deux  |)iliers  se  trouve  une 
autre  ouverture  qui  est  destinée  a  l'aorte 
posléi^ieure,  a  la  veine  azygos  et  au  ca- 
nal tlAflici^i^.^La  portion  charnue,  qui 
ri'pond  à  la  circonférenop ,  est  pourvue  dt 
chaque  côté,  de  douze  ou  treize  dentelures 
qiti  s'attachent  a  la  face  interne  de  l'nnio^ 
dos  cartilages  avec  les  c6les,  et  dont  quel- 

Î[Ues-ui!P5  s'eutrecroisfut  avec  de  pareil- 
es  deiiîeluies  dti  iDuibo-abdouiinai.  Le 
diaphragme  est  des  plus  puissans  agCusde 
la  respiration.  * 

4»  ft^n  aMontinafe.  Quatt«  grande 
muscles  en  font  partie. 

CosTO-ABDOMiN  AL  (Grand  ohlique).  Le' 
plussuperHciei  des inusclesde  ('abdomen. 
Il  se  propage  obii  iui  mt  ut  depuis  la  par- 
tie inférieure  des  neul  a  dix  dernières cè- 
tes,  OÙ  il  s'attache  par  des  digilatiens 
qni  a*entrecroiflent  avac  celle  du  ooslo» 
sous-scapulaii-e  jusqu*a  la ' ligua  lilaïKlhê 
de  l'abdomen  où  il  se  ftie  par  une  apo- 
névrose qui  coinnjeuce  ait  niveau  dueer- 
'•-le  cartilagiurtix  des  côtes.  Vers  1  aine, 
cette  aponévrose  j^>se  deviiut  la  cuisse 
sans  s'y  attacher,  et  forme  l'arcade  cru- 
rale. (Koi^.  HEaM>ecauaAi.E).  Du  côtéda 
bord  abdominal  du  pubis ,  elle  offre  une 
ouvertuie  nommée  amtea»  in§uinal  ou 
prépubiniL,  (Foy.  Herhie  imoinALa}*  Ge 
muscle  compr  me  l'alMlomeu ,  sert  a  la 
respiration  et  a  l  expulsioti  des  matières 
fécales  et  des  urines.  Il  est  recouvert  par 
la  Luiiiqne  jauiit  de  l  abdomen. 

Ilio  ABDOMfirAL  ^ Petit oldique).  Il  est 
siltté  plus  profondémem  i|ue  leprécédaat» 
fixé  a  Fangie  externe  de  l'itium^oùilprend 
naissance  par  des  fibres  charnues  (|at 
se  dirisjent  en  avant  cl  en  dedans, 
(  loiM  sit  la  direction  de  celles  du  graad 
oblique ,  et  ne  lardeut  pas  a  dégénérer  eu 
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une  aponévrose  qui  va  se  fixer  a  la  ligne 
blaDcne  et  à  la  Lee  interne  du  caiiiiage 
des  qnalrc  à  cinq  dernières  cAte»  aster* 
nalcs. Mêmes  tiaages  que  le  précédent. 

SrcBiro-FUBisir  (Droh).  Large  sangle, 
s*ëtend  entre  les  aponévroses  des  au- 
tres muscles  de  ]*abdainea,  depuis  le 

prolongrmpnt  cartilac^înctix  du  st(  riMim 
et  les  caitilrîî^es  des  dernières  côtes  sier- 
naîes  ,  jus  ju'au  Lord  nhdominal  du  pu- 
bis, où  ii  se  lixe  par  uu  gros  teudon.  Il 
imprime  Talidoiiieiiet  rapproche ie  tfao* 
Vax  duinssin. 

Lomo  AaiioiiiNAL(l'ran'sverse).Leplus 
profond  des  mufles  de  TabdomeQ ,  très 
large,  très  çiince,  et  étendu  transversale- 
roenl  de  la  région  lonibiire  (  npopliyses 
transverses)  et  du  cercle  carlilairinf^itx 
des  côtes,  où  il  s'allacbe  par  une  série 
de  dentelures  qui  s'entrecroisent  avecccl- 
les  du  diaphragme  jusqu'à  k  ligne  blm- 
«he  ,  où  il  ae  fiae  par  une  large  aponé- 
▼rose.'^Mémes  usages  que  kaprécedens. 

§  lY.  Muscles  de  la  t^.  On  y 
oosiprend  cinq  régions  principales.  Les 
muscles  qui  en  font  partie  étant  généra» 
lenient  très  petits  et  peu  importa ns  h 
conn  iître,  nous  n'en  ferons  quuue  des* 
cription  très  sommaire. 

1o  Béfjinn  miriculairc.  M.  Gérard  y 
place  dix  nuisclcs ,  taudis  que  Bonr- 
gelat  n'en  décrivait  que  six.  Ces  muscles 
sont:  a  TEiiPO«o>AvaicuLAin£  exter- 
jiE,  étendu  du  retwnl  inférieur  et  interne 
delà  fosse  temporale  > au  cartilage s^snlifor- 
Bieet  à  la  base  delà  conque.  b.Le  zygom  a- 
TO-AutiiruT.AiBE  ,  tixé  H  rextféuu'té  supé- 
rieure de  l'épine  zygouiat  qne  ,  au  cnrti- 
laîîe  s(  ntilornie  et  a  la  ronque.  c.  Le  iw- 
]LUTiDO-AuiucLLAiEE,éieudusnr  lastiriace 

externe  de  la  parotide,  et  fixé  au  eôié 
externe  de  la  base  de  la  conque.  <f.  Les 

CKaVlCO-AOVtClTLAïaB  EXTBaite»  MOYEN 

>-«urrsK2fE,  trois  muscles  prcnqnt  nais- 

gance  au  ligament  eervical ,  et  s'iusérant, 
rexternCjàla  face  interne  dr  la  base  de  la 
conque  ;  le  moyen  à  la  face  postérieure, 
et  rinterne  a  la  courbure  du  même  carii- 
!^Ki(nk»ao- AunicuLAiBB  iir- 
situéiî  lafiiue  interne  de  l'oreille, 
la  crête  temporale  nu  côté 
iiterae  de  la  base  de  la  conque,  f.  Le 
icuTO-ACRicuLAinE  EXTERNE,  formé  de 
trois  à  quatre  bandelettes  charnues  qui 
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vont  du  bord  supérieur  du  cartilage  scu- 
tiiurmc  a  la  face  antéiieure  delà  basede 
k  conque,  Le  sgoto^aoriculaixb  ui- 
Tsana,  situé  profondément  sous  k  cour- 
bure de  la  conque ,  et  formé  de  deux 
portions  qui  vont  de  la  face  interne  du 
cartilage  scuti'brme  a  la  face  postérieure 
de  la  base  de  la  conque,  h.  Et  entîn  le 
MAS  roïno  Auitu  cLAïKE  ,  production  très 
grêle  ei  placée  très  profondément  contre 
le  conduit  auditif  externe ,  éiendn  de 
rhSaii^  auditif  a  k  conque  Ces  muscles, 
par  leurs  (  oiuraciions  combinées,  impri- 
ment a  Toreil  e  tous  les  mouvemeus dont 
elle  est  susceptible. 

2"  lîégion  des  paupières  et  de  fœît.  Dix 
muscles,  qui  sont  :  a.  L'oivbicllaiiie  des 
PAUPiÈiiEs ,  sorte  d'euvelupue  élîiidue 
circulairenient  sous  k  peau  des  paupiè- 
res, qu*e]îe  rapprocbe  l^lne  de  Tautre 
b.  Lepao^To-soRcaiEn,  petite  produc- 
tion pyramidale  venant  du  milieu  du 
front  par  une  aponévrose  ,  et  gagnant  la 
poriion  supéricurederorbiculaire,  près  de 
l'ani^le  leiuporal.  c.  L'orbiio-i'alpécral 


(releveur  delà  paupière  supérieure).  Long, 
grêle ,  pipvenant  du  fond  de  Vorbite ,  et 
venant  s'insérer  k  tout  le  bord  de  la  pau- 
pière supérienrei)u*il  relève,  d.  Les  mus- 
cles DROIT  SUPÉRIEUR  (relc^eur  de  Vœil), 
—  lAFÉftiEUR  (  abaisscur  ).  —  externe 
{'aî)(luctcur), — iaterne  (ad<îuetenr).  Ces 
(quatre  muscles  se  portcul  du  fond  de 
1  orbite  à  la  partie  antéricu  e  de  k  sclé- 
rotique, à  laquelle  ils  s  atlacbent  dans 
des  points  en  rapport  avec  leurs  noms. 
e.  Le  cnA^'o  oblique,  situé  au  côté 
interne  des  qu,^tre  précédons,  se  portant 
des  bords  de  I  hialus  orbilaire  jusqu'à  la 
poulie  fibro-cartil.igineuse  qui  se  trouve 
près  du  trou  surcilier  ;  il  s'y  eugage,  et 
prend  ensuite  une  direction  oblique  de 
oas  en  liaut,  et  vient  s'insérera  la  sclé- 
rotique, entre  les  muscles  droit  externe 
et  droit  supérieur,  f.  Le  petit  oblique, 
q»iî  occupe  la  par  îe  inférieure  de  l'orbite, 
prend  naissance  dans  la  fossette  lacry- 
male, se  dirige  obliquement  en  dehors 
et  en  haut,  et  se  termine  sur  la  partie 
externe  de  la  face  antérieure  de  la  sclé- 
rotique, g.  Enfin  le  bboit  postébievb 
(Oroicukire  oju  sus|>enseur) ,  formé  de 
quatre  portions  situées  entre  les  quatre 
muscles  di*oits,  venant  du  reboni  de 
Vbiatus  ot'bitairc ,  cntouiaDt  le  nerf  op- 
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ti^,  et  se  lormmm  k  k  ce  fioitérieiire 

delà  sclérotique. 

Région  au  ektmprÔH,  Onie  muscles, 
savoir  :  a.  Le  ztoomato-labial  ,  irès- 
grèle,  venant  de  l'épine  zygnniatique,  et 
se  proloiigeuut  jusqu'à  la  commissure  des 
lèvres,  b.  Le  lacktmo-labial,  très  mince, 
élciulu  de  Tangle  nasal  de  Tceil  au  milieu 
desjoQcs.  cI/altAolo-la»  AL  (Molaires 
externes  et  interues),  couché  sur  la  poche 
des  joues,  fixé  au  bord  alvéolaire  des- 
dents  molaires  supérieures  et  inférieures 
à  la  commissure  des  lèvres,  aux  espaces 
iuterdentaires,  a  la  uK'uibi'ane  buccale. 
Ce  muscle  impodàiot-*  ramène  les  ali- 
oens  sous  les  dents  molaifes.  et  empddie 
la  membrane  de  la  bouche  d*ètre  pincée 
par  les  dents,  d.  Le  susaso- labial 
(Maxillaire^ ,  bande  charnue  mince  et 
bifurquée  inférieuremeut,  s'atlachanî  ai» 
sunasal  près  du  front,  et  se  terminant 
iaféricureiiient  la  commissure  des  lè- 
Tfcs,  et  dans  Taile  externe  du  nez. 
t.  Le  sviiAxiLLO*LAmiAL  (Relereur  de 
la  lêm  supérieure),  situé  sous  le  pré- 
cédent ,  prenant  naissance  au  bas  de 
langlc  nasal  de  Tœil,  par  une  partie 
charnue  pyramidale,  dirigé  de  là  en  bas 
et  en  dehors,  et  ternnné  par  un  tendon 
^ui  se  réunit  à  celui  du  côté  opposé,  et 
se  plonge  dans  le  tissu  de  la  ievre  su- 
périeure, f.  GlUOD  SUMAXILLO-VASAL 
(pyramidal  des  naseaux),  petit  muscle 
pyiamidaly  attaché  supérieurement  près 
de  l'épine  snmaxiliaîre  et  venant  se  finir 
dans  l'aile  externe  du  nez,  après  avoir 
passé  entre  les  deux  portions  du  uuiscle 
Miiâso- labial,  y. Petit  syMAxiLLO-MASAL, 
production  couchée  sur  le  biseau  du  petit 
mmaxiUaire.  et  fizéeà  c^iseau  et aVap- 
pendice  ioTémaure  des  cornets,  h.  Le 
iri80-TRArrsvKB«AL(Trans"versar,  muscle 
très-court  ,  pos  •  en  travers  sur  l'épine 
nasale.  ».  Le  mamli.o-i.ablvl  (Releveur 
de  la  Icvrc  postérieure),  situé  le  long  du 
bord  postérieur  du  muscle  alvéolo-labial, 
prenant  son  origine  à  k  er^te  maxillaire, 
et  se  terminant  par  un  tendon  dans  la 
%re  infiérieure.  /.  IiC^JHekto-labial, 
gros  faisceau  charnu  formant  la  base  de 
la  houpe  du  me  :lon.  k.  Enfin  le  i.auial 
(OïLiculaire  ,  m  i  h-  charnue,  dispo.sée, 
tirculairement  autour  des  lèvres,  dont 
die  forme  la  bastj  et  recevant  les  au* 
trcp  muscles  des  mits  qui  se  plongent 


dans  sou  tissa^  ainsi  qu'une  grande  quaw 
tité  de  vaisseaux  et  de neHs. 
4»  liégion  maxUh^mîpûrÊk,  QuatM 

mnscirs  des:inés  aux  mouvemens  des 
mâchoires. .a.  Le  temporo  maxillairu 
(Ootaphite),  muscle  court,  épais,  rem- 
plissant la  fosse  temporale,  dans  laquelle 
il  prend  attache,  et  se  terminant  à  Tapo» 
pbyse  coronoïde  du  maxilbire.  Il  rap- 
proche la  mâchoire  inférieure  de  la  sq^ 
périeure.  b.  Le  ztcomato-itaxillaire 
(Masseter),  beaucoup  plus  épiis  et  plus 
fort  (|tic  le  prf'ccdrnt ,  conjposé  de  plu- 
sieurs couchcb  séparées  par  des  lames 
tendineuses,  et  étendu  de  l'épine  zygo- 
ma tique,  où  il  prend  miissadioe,  à  k 
partie  convexe  du  bord  p(Mtérîeur  de  Tes 
maxillaire,  où  il  se  termine.  Cest  leplui 
fort  agent  delà  mastication,  c.  Le  sprého- 
MAXILLAIRE,  siiuc  daus  la  cavité  inter- 
maxillaire, a  l'opposé  du  précédent, 
prolongé  depuis  l'apophyse  sous-.sphé- 
uoïdale  et  la  crête  palatine  jusqu'à  la 
fosse  maxillaire ,  qu'il  remplit,  et  dans 
lac[uelle  il  prend  de  nombreux  poiiiia 
d'insertion,  d.  Le  stti  o  -  MAXiLLAmi 
(Digaslrique).  Ce  muscle  est  situé  en 
bas  de  Toreille  et  sons  la  parotide;  il 
s'étend  depuis  l'apophyse  styloïde  de 
l'occipital  jusqu'à  l'os  maxillaire  ,  où 
il  s'attache  par  deux  portions,  dont  va», 
charnue,  sehxe  à  latuoérosilé  maxillaire» 
tandis  que  l'autre,  digattrique^  va  jusqu'à 
la  partie  droite  del'os  maxillaire,  llécatte 
la  mâchoire  inférieure  de  la  supérieure. 

lié(jion  inftrmaxiUaireim  de  l'Auge. 
Les  muscles  de  cette  région  sont  très- 
nombreux  :  on  les  subdivise  en  mus- 
cles de  hi  langue ,  —  de  l'hyoïde  ,  — 
du  pharynx;,  —  du  laiynx»— ^t  du  voile 
du  palais.  A.  le*  muictet'ée  ta  /an- 
guc  sont  :  a,  IcKÉnATO-cLOS.sE,  qui  s'étend 
depuis  la  partie  inférieure  de  la  grande 
branche  hyoïdienne  jusqu'à  la  pointe  de 
la  langue,  eus'inseraut  a  toute  la  par- 
tie inférieure  et  latnale  de  cet  organe  ; 
b.  L'ato-OLOSSB  plus  profond  que  le  pré- 
cédent, tirant  son  origine  des  parties 
latérales  du  corps  de  l'hyoïde,  et  allant 
se  p'ouger  et  se  perdre  dans  la  base  de 
la  langue;  c.  Le  genio-glosse,  luiiscle 
ayant  la  forme  d'un  éventail,  fixé  «Tune 
part  à  la  surface  geniennedu  maxillaire, 
et  d'autre  part  dans  la  substance  chamut 
de  la  langue,  qu'il  tire  hors  de  la  bouche* 
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de  la  langue. — B.  Leimuêeleêde  t hyoïde 
sont  :  a.  Le  mylo-htoïdien,  production 
mince  et  pennifonnc,  situé  dans  la  cavité 
^ntfrmaxiiUire ,  hxe  a  toute  Tétendue  de 
la  ligne  myléenne  du  maxillaire,  ainsi 
^■*à  l'appendice  antériattre  de  rhjmde, 
élefe  et  qo*il  tire  en  avant. -fr.  Lè 
•Éaio-HYOÎDiKs,  muscle  futiâmne,  for- 
tement uni  àccltti  (lu  côté  opposé,  pre- 
nant son  origine  a  la  siirînce  j^nnienne, 
et  se  terminant  a  rappcmlico  li\  tudienne; 
il  est  coujréuère  du  prccédeui.  c.  l^e 
«.^n  .taLMmbmir,  ihué  m  «rriif« 
dt  la  grande  bramsbe  hjeîdîenne»  dont  il 
mit  ta  direoMMt  venant  de  la  tubérosité 
mpérieure  et  postérieure  de  cette  bran- 
che, et  se  terminant  in f('rieu renient  a 
l'hyoïile  pa/  un  tendon  pourvu  d'un  an- 
neau dans  lequel  glisse  le  tendon  mitoyen 
delà  branche  digastrique  du  stylo- maxil- 
kift.  4.  Le  pivit  KÉaATO-BToinira, 
•cciipant  rîntenralle  triangulaire  fermé 
■ar  la  grande  Iwanche  hyetilienne ,  et 
la  corne  dn  même  ea.  e.  Le  stylo-htoï- 
DJEN,  petit  muscle  aplati,  remplissant 
l'intervalle  situé  entre  l'apcphyse  sty- 
loïtle  de  l'occipital,  cl  la  crête  supérieure 
de  la  grande  omni*ke  hyoïdienne.  C'est 
dans  ee  miiacle  <|ne  Ton  ponctue  dans 
ropératidn  de  Vhnovenébrotomie  (  Voyez 
ce  mot}*  — >«G.  Lu  mMtekt  dm  pharynx 
sont  :  a.  Le  PTÉnTGO-PHABVivr.iEN,  l  u  ge 
expansion  charnue,  p'acée  entre  les  deux 
branches  du  stylo-stnpliylin  ,  et  étendu 
depuis  l'apophyse  ptérygoïde  et  la  crête 
paletîne  jusque^  la  partiesupérienredu 
pharynx  qu'il  élève,  é.  Le  Kf  aAtt^MlA- 
Knowtf  mliscle  grelc  et  oblong,  placé 
SOIis  la  grande  branche  hyoïdienne,  y 
prenant  naissance,  et  se  terminant  au 
phar}nx,  à  côté  du  prccéJcnt.  c.  Les 

mt;SCleS    BYO-PHAKYHGIEÎir,  TIIYRO-PH\- 

aYKGicif  et  cRico  PBAaTMGJCM  ,  troîs 
bandelettes  charnues,  |H)sées  Tune  k  la 
suite  de  Tautre  à  la  me  postérieure  du 
pharynx ,  et  prenant  naissanoe  :  la  pre- 
mière h  rexln'Biité  de  la  corne  de 
rhyoïde  ,  la  deuxième  aux  parties  la- 
tétales  du  cariilnge  ihymulo,  et  la  troi- 
sième au  cartili^e  cricuïde.  Ce  sont  des 
muscles  constricteors  du  pharynx,  d. 
L'AmttBtoo^HASTÎmkv,  miseeao-mns- 
caleux  très  grêle,  se  portant  du  cartilage 
Êtfàmamèt  imÊpk*k  rexirémiié  sn^ 
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rieure  de  l'sesopliage.     D.  £és  muiélët 

du  larnyx  sont  :  a.  L'HTO-TnYnoïoiEi^, 
petite  bandelette  charnue,  se  partant  de 
la  rorne  de  riiynde  au  cartilage  thy- 
roïde, b.  Le  cAico-THYROÏDiEur ,  sitné  en 
bas  du  précédent,  tiès-f;téle,  et  se  diri-. 
gNDt  du  eartilsge  cricoide  an  bord  in- 
férieur du  thyroïde,  c.  Le  caico-Att- 
TBÉxoÏDiEN  rosTÉMEBR,  ppîs,  occupant 
la  fosse  du  chaton  du  cricoïde,  s'y  fixant 
et  se  terminant  arénn'nencc  située  a  la 
base  ilu  cartilage  aiyth -noïil*^.  d.  Le 

CniCO-AUYTHÉIïOÏDIEIlf  LATÉRAL,  pOSC  SUr 

le  chaton  crieoîdimi,  dessons  la  partie 
postérieure  dn  cartHafe  thyroïde,  pré- 
nant  son  origine  an  bord  supérieur  du 
cricoïile ,  et  se  terminant  à  Tarythénoïde 
en  dehors  du  précédent,  c.  Le  thyro- 
ARYTHÉKOÏnTEN  ,  tirant  son  origine  de  la 
partie  antérieure  et  iuter'.ie  dn  thyroïde, 
et  s'attachant  sur  les  côtés  de  Tarythc- 
ncide  par  deux  portions  qui  enTelo|>pent 
le  tentricnle  latéral  de  la  gdytte.  f,  L'aut- 
TRÉnoÏDiEN ,  impair  i  étendu  transver- 
salement d'un  cartilage  aryihénoïde  à 
l'autre,  y.  L'hyo-épiglottiquê,  se  pro- 
longeant au  milieu  d'un  tissu  adipeux 
très- abondant ,  du  milieu  du  corps  de 
l'hyoïde  à  la  oonvetité  de  Tépiglotte. 
^  E.  Lef  mmeka  dutoUedupalait  sont  : 
a.  Le  svTuo-stAvnTLtii  (Périsiaphylins 
externes  et  iniernes),  muscb-  long  et 
grêle  ,  prenant  naissance  h  l'apoj.hvse 
styloïde  du  temporal,  et  se  terminant 
dans  le  voile  dn  pil«i$  par  deux  bran- 
ches, b.  Le  STAPHYLiN  ^Velo-palatin)  , 
intpair,  très-grèle,  naissant  du  niillen 
du  rebèrd  demi  circulaire  «les  os  palatins, 
par  deux  ou  trois  productions,  et  allant 
se  perdre  dans  le  tissu  do  voile  du 
palais. 

iÇ.  V.  Muscles  nu  bassim.  Ils  sontdi- 
vis("S  en  deux  régi<vii8. 

ISéyiott  eoccygienne.  £lle  est  formée 
de  quatre  ninaoles.  a.  Le  sacbo«cocct- 
dcn  sortaieoa ,  muscle  très-complexe, 
formé  d'une  succession  de  faisceaux  pj* 
ramidaux,  éteiulu  sur  tonte  la  longueur 
de  la  face  snpérieuic  de  la  queue.  Il  est 
fixé  a  l'épine  su.sacrée  et  aux  émincnces 
supérieures  des  os  coccygiens.  11  porte  la 
queue  en  hant.  b.  Le  sacro-coccygien 
iRFfoutjR, placéhropposé  d u  précédent, 
fixé  sor  le  eôt^  de  la  face  inflrietire  du 
SÉCvnfliy  et  âuK  émitaenoei  inlérituies  dbes 
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««locygiens,  cpril  pamài  bii.  Ccit  oê 
muscle  que  1*0»  enlève  dant  Topénitlon  de 
h  queue  à  l'anfffahefVo^  qoivb  a  l'as- 

cLAis!:.)  c .  Le« irRo-roccTaiEN  latéhaî  , 
plaro  emre  jes  deux  muscles  pn  crdeus 
îur  le  colé  de  la  queue,  fixé  aux  [)arties 
lâtérule^  de  1  épitie  susacrée  et  aux  émi- 
noioo  klénlet  des  os  coocygiens.  Il 
portela  queue  eo  baot  el  de  côté.  4.  L*is* 
cat(H300CTGi£H  (  Sacro-coccygieii  obli- 
cfttp),  grande  lame  charnue  placée  obli- 
^ueiueiit  sur  le  côté  de  U  base  de  la 
queue,  iixë  au  ligament  sa cro-îschia ti- 
que et  aux  éminences  laténiles  des  pre- 
men  os  coccygieus.  il  rapproche  ia 
queue  de  raiNis. 

S»  Bi$km  pérkMe,  Elle  compRnd 
ks  muscles  de  Tauus  et  cens  des  or- 
gane» génitaux.      A*  Lm  mmeles  de 
tanut  sont  :  a.  Le  sphtivcter,  impair, 
formant  un  anneau  qui  cutoure  la  partie 
postérieure  du  rectum,  qu'il  est  deslineà 
icttérrer.  6.  L  lâCHio-ANAL  (Releveur  de 
rsiius),  situé  a  la  face  interne  du  liga- 
ment .Siero»îschia tique,  penant  nais- 
■Aoe  au-dessus  de  la  cavité  coiyloïde 
^t  se  terminant  aux  parties  latérales  de 
i'anus.   c.   L'iscBio-FéRfiléAL  ,  petites 
!»tid(  j«  ii(  s  venant  de  l'ischium  et  se 
ptrduiit  sous  la  peau, du  périnée.  —  B. 
Ut  muêcleg  ilet  organe»  génitaux  du  maie 
Mit  :  a.  L'iscBio-oatTBaAL  (Triangu- 
laire), impair,  fixé  à  la  face  inierne  de 
nscbium  et  fonnant  plusieurs  portions 
<J»»i  soutiennent  les  capsules  des  petites 
prosiaii  set  l'ortî^jnederurèthre.  6.  Le  vt- 
&i:iiEO-URÉTHnAL  (Arnélérateur),  impair, 
et  pennifurnie,  iixé  au  périnée  et  au 
Qupscavcmeux  du  pénis, auxdettsbords 
de  la  scissure  uréihrale,  f}u*il  maintient 
^  place,  c.  L'iscHio-soiJs-pèirjEiry  fixé 
a  la  crête  ischiale  et  à  lu  surface  eiterne 
de  la  racine  du  pénis,  qu'il  recouvre, 
—  C.  f  fs  muscks  des  otfjfwen  gh\ii(mx 
ia  feniciie  >ont  :  o-  L'isrnio  <  r  i  rna  ■  ln 
(Muscles  du  ciiloris),  faisceaux  muscu- 
itttx  qui  viennent  de  la  erèie  de  Tiscliiiun 
4  des  parties  latô'ales  dtt  spbineier  de 
l'anus  et  sa  terminent  au  i  litoris.  b.  Le 
SAcsfo-cLixioniEM ,  silué  sous  le  préoé- 
dwr,  venant  drs  pfirtifs  latérales  du 
sicruni ,  «t  se  terminant  au  clitoris. 

HVSCLBS  DES  MBHBIES  ?08T£iUCU1S. 


cvfiÉk.  Ils  sont  éMièt  es  cnMtie  régK^s» 
i"  Béffian  de  la  ertmpe,  fille  comprend 
trois  muscleSy  qui  forment  une  masse  ccnl^ 

sidérable. 

MoTEJt   ILIO-TROCHANTéniEN  (Mo^etl 

fessier).  Placé  immédiatemerït  sous  la 
peau  de  la  croupe,  prenant  son  origine 
aux  deux  anghs  antérieurs  de  Tilium  par 
deux  branches  charnues  j[ut  couveront 
en  laisssnt  entre  elles  un  imcrTalle  triais 
gulaire  rempli  par  une  aponévrose,  et 
viennent  s'attacher  h  la  tuhcrosilé  de  ia 
crête  trorhantéhcnne.  C'est  un  extenseur 
de  la  cuisse. 

Gba>d  iLio-TROCHAHTÉBiEjjr  (  Grand 
fessier).  Le  plus  Am du  corps,  occupant 
tonte  ht  Uaie  iliale,  se  prolongeant 
avant  par  une  production  p\raniidalé 
logée  dans  une  cavité  de  Tilio-spinal , 
s'aît^rlinnt  dans  ces  différens  points,  et 
venant  se  terminer  au  sommet  et  *a  la 
crête  du  trocliaiiur  par  deux  forts  ten- 
dons, et  vers  le  milieu  de  la  face  posté- 
rieure du  fêmnr  par  une  petite  produc- 
tion allongée.  C'est  un  extenseur  de  là  ' 
cuisse  et  un  des  ageds  de  la  ruade  et  àà 
cabrer. 

PpTiT  lî  fo-TnorHA?(T^RiE:^  (  Petit  fei- 
sier;.  Situe  proloiidemfMit  sur  l'articula- 
tion coxo-feuiorale,  prenant  son  origine  a 
la  crête  sus<cotjloïdlenne,  et  se  dirigeaiit 
de  là  transversalement  veis  la  convexité 
du  trodianter,  où  îl  se  termino.  Congé- 
nère des  précédens, 

2  iUrfion  nntériewe  ou  rntulicnnc  de 
la  cHiiH,  £lle  se  compose  de  quatre  mus- 

i.'lrs. 

iLio-APuNÉVROTiQtrE(Fascia  la  ta).  Fixe 
à  Vang*e  de  la  hanche  par  une  portion 
charuue  qui  se  dirige  en  hss  et  dégénéré 
bientôt  en  tine  aponévrose  qm'  se  pronage 
sur  la  face  externe  de  la  cuisse  el  de  la 
1  ]:Hnhc  en  s'ntfachant  h  la  rotule  et  h  la 
crête  du  tibia,  ("'f  sî  un  fléchisseur  de  la 
cuisse,  et  un  aiixiiiiiire  des  uiusclis,  qu'il 
envtloppe  et  doui  il  aflerinit  la  contrac- 
tion. 

luO'BOtuunr  (Droit  nntto^ur).  Situé 
il  la  partie  antérieure  de  la  cuisse;  il 
vient  de  l'angle  postérieur  de  l'ilium, 

près  de  în  rnvitf»  rotvl»  Vde,  où  il  s'.Htache 
j)ardeux  tendons,  el  se  termine  h  la  face 
.supérieure  de  la  roitle.  C'est  un  exten- 


Iscur  delà  jambe. 
TiiFÉiiMo-iiomiBii  (i  «  Vattehifenic, 
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2o  Vaste  externe,  3°  Crural). Grosse  masse 
formée  de  trois  portions  situées  immédia- 
tement sur  la  face  antérieure  du  léiqur, 
eu  arrière  du  précédent  j  âcé  au  fémur  et 
€t  à  la  rotule.  C*cst  un  congénère  du  pré- 
cédent» 

Ilio- FÉMORAL onÊLE  (Petit  droit  de  la 
cuisse).  Très  petit  muscle,  situé  profondé- 
ment en  avant  dc  Tarticulation  coxo-fé- 
raorale  ,  fixé  près  de  la  cavité  cotyloïde, 
ainsi  qu'à  la  lace  ant(^rieui'c  <Iu  iemur 
en  bas  de  la  couvexiié  du  trochanter. 

3*  Jtéoion  patUriewre  m  popUlie  de  ta 
tuuie*  Quatre  muscles  en  font  partie. 

IscHio-TiBiAL  EXTEajtE  (Long  vaste). 
Muscle  considérable;  occupant  le  côté  ex- 
terne de  Ja  flice  postérieure  dc  la  cuisse, 
de  la  partie  suj)ericure  de  la  jambe,  et  se 
prolongeant  .'•ur  ia  croupe  par  une  pointe 
pjjrramidale.  11  prend  son  origine  à  la  tu- 
Doosîté  isciiiale,  ainsi  qu'à  la  partie aaté-  { 
rieure  de  Tépine  susacrée  et  à  Tangle  de  - 
la  croupe  par  sa  pointe  antérieure  ;  il  se 
termine  inferieurement  par  trois  bran- 
ches qui  s'attachent  k  la  rotule  ,  à  la 
crête  du  tibia  et  sur  les  muscles  de  la 
fece  poplitée  de  la  jambe.  11  liécbit  celte 
detnîère  sur  la  cnîssey  et  est  un  des  puis- 
sans  agens  de  la  ruade  *,  il  aide  aussi  au 
cabrer  quand  son  point  fi^EC  est  inférieur. 

IscBio-TiBiAL  posTÉiu£DR(Bicn>sdeIa 
jambe).  Placé  en  dedans  du  précéclent,  et 
prolongé  comme  lui  sur  la  croupr  pir 
une  pointe  pyramidale;  il  se  fixe  d  une 
part  au  milieu  de  la  tubérosité  iscLiale  et 
au  milieu  de  Fepine  susacrée,  et  dWre 
part  sur  le  tendon  calcanien  et  sur  les 
muscles  de  la  jambe  par  nue  aponévrose 
dVnvcloppe  qui  le  termiue.  11  est  oongé- 
m  i  <  du  précédent. 

Isr.uio-TiBiAL  interke( Demi-membra- 
neux). Grande  masse ch;i[ nue,  située  en 
dedans duprécédcDt,  et  pourvu  à  sa  par- 
tie ^  supérieure  d*UDe  pointe  pyramidale 
moins  longue  que  celle  des  deux  muii^s 
qui  précèdent.  U  se  fixe  supérieurement  { 
au  côté  ifiterne  de  la  tubérosité isrhia!e,ia 
r4;\tremité  postérîeurede  l'épine  susacrée 
et  aux  prciuiers  os  coccygiens  ;  inférieu- 
remeut  il  s'attache  à  la  tubérosité  interne 
du  tibia  et  au  condyie  interne  du  fémur.  Il 
a  les  mêmes  usages  quelesdeux  piécédens. 

Iscuio-ff:mu  li  AL  oa^ui(Grele  interne) . 
Placé  profondément  sous  les  muscles  is- 
cliio-tibiaux^  étendu  obliquement  dcpiiis 
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l'épine  ischialejus<ju'en  bas  du  trochantin . 
Il  peut  contribuera  (aire  tourner  la  cuisse 
sur  sou  axe. 

4^  Région  interne  ou  sous-pelvienne  de 
la  cuiise,  Hûit  mosdes  en  ibnt  partie. 

Sous^FVBio^iBUL  (  Courtadductetir  de 
la  cuisse).  Il  forme  le  plat  de  la  cuisse  , 
nait  dc  la  symphyse  du  bassin,  et  se  dirige 
en  bas  pour  se  terminer  au  condyie  interne 
du  fémur  et  a  la  crête  du  tibia.  Il  tire  le 
membre  en  dedan.s. 

Sous-LOHBO-TiBiAL(Long  adducteurdc 
la  jambe)»  allongé,  placé  en  avant  du  pré- 
cédent, venant  de  la  région  sous«lombaire, 
et  passant  par  farcade  crurale.  11  naît  dit 
corps  des  dernières  vertèbres  lombaires 
par  un  tendon  bifurqué  qui  embrasse  ce- 
lui du  sous-lombo-pubien,  et  il  vient  se 
fixer  au  condyie  interne  du  fémur,  et  à  la 
partie  interne  et  supérieure  du  tibia.  Cest 
le  principal  adducteur  do  membre. 

Sous-puBio-FÉMoaAL(Pectinéu5).  Situé 
au-dessus  du  précédent ,  à  la  partie  anté- 
rieure et  supérirure  de  la  cuisse  ;  il  prend 
son  origine  au  bord  abdominal  du  pubis, 
par  une  bifurcation  qui  embrasse  le  liga- 
ment pubio-fémorai,  et  il  s  insère  en  baset 
près  du  trochantin.  — Fléchisseur  et  ro- 
tateur de  la  cuisse. 

SOUS-PUBIO-FÉMOEAL    (  BîcepS    dc  Is 

cuisse).  Situé  en  arrière  du  pectinéus  etap^ 
liqué  contre  le  fémur.  Il  naît  delà  face  in- 
férieure du  pubis,  cl  s'insère  à  la  lai  c  in- 
terne du  corps  du  Iemur  et  au  condyie 
interne  de  eut  os  par  deux  branches  entre 
lesquelles  pssent  les  vaisseaux  de  la 
jambe.  —  Adducteur  de  la  jambe. 

SOUS-PUBIO  -  TKOCHAJITÉRIE»  EXTE&îrB 

(Obturateur  externe).  Muscle  fasciculé  et 
très  profondément  situé;  il  nattde  la  cir- 
conférence externe  de  l'ouverture  sons- 
pubienne,  se  dirige  en  debors  eu  conver- 
geant, passe  sous  l'articulation  coxo-fé- 
morale,  et  vient  se  terminer  dans  la  fosse 
trochantérienne  du  fémur.  —  Rotateur 
en  dehors. 

SOUS-PDBIO  -  TROCUANT^aiEN  ihteiss 

(Obturateur  interne;.  Place  presque  en- 
tièrement dans  le  bassin,  il  prend  nais- 
sance a  la  circonférence  interne  dc  l'ou- 
verturesous-pubienne,se  dirige  en  dehors, 
sortdu  bassin  en  seréfléchissantsor  Tangle 
externe  de  rischium,  et  vient  se  terminer 
dans  la  fosse  trochantérienne.  — Con^ 
nère  du  précédent. 
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Iscmo^ocHÀiiTÉKiBir  (les  Joaierax). 
11  est  forméde  deux  portions  qui  naînent 

de  l'anE^le  cotyloïdien  de  rischium  et  se 
dirigent  en  dehors  el  en  avant  pour  se 
terminer  dans  la  fosse  trocbaotérieane. 
—  Congénère  des  précédens. 

$ACao-TKOcaAiiTéRicif(Pyn forme).  Il 
ot  situé  en  grande  partie  dans  le  bassin, 
oùiliddtn  Tangle  latéral  du  sacmmpar 
une  portion  large.  De  là,  il  se  diri^^e  en 
bas  et  eu  dehors  en  concentrant  ses  fibres 
autour  d'un  tendon  qui  se  réunit  à  celui 
de  l'obturateur  interne  et  se  termine  dans 
la  fusse  trocbantéricone. — Congénère  des 
précédens. 

g  II.  Mdsclbs  bb  la  jaxbb.  Ils  sont 
divisés  en  deux  régions. 

i"  fî^je»  antérieure  ou  prétibiate.  Elle 
estcomjwsée  de  trois  muscles,  dont  deux 
sont  extenseurs  de  la  réijion  di^^'tée,  tan- 
dis que  le  troisième  est  Hediisseur  du 
canon. 

FifinoBO raApBJOAVoiEs  (Extenseur 
mlérieiir  du  pied).  Allongé,  très^tendi- 
flcnx,  placé  en  avant  de  la  jambe,  du  ca- 
wn  et  des  phalanges.  11  nait  de  Texcava- 

Uon  rahoieu'^e  p'nré  a  côté  du  condyle 
externe  du  iV'mur  jinr  un  fort  tendon, 
Auquel  succède  biciiiùt  une  masse  char- 
nue :  celle-ci,  au  bas  de  la  jambe,  dogé- 
Aère  en  un  tendon  qui  gtiise'  dans  une 
couhsse  sitoee  en  avant  du  jarret.  A  pr- 
tir  du  boulél^  il  s'élargit,  forme  une  ex- 
pansion pyramidale  qui  fortifie  les  trois 
articulations  digitées,  SUT  lesquelles  ce 
tendon  est  maintenu  par  des  bndes  lij^a- 
lûeateuses.  Il  vient  enfin  se  terminer  au 
i*boid  antérieur  de  l'os  du  pied. 

PiftonAo-nÉMiALAnGtEx  (Extenseur 
latéral  du  pied).  Placé  an  côté  externe  de 
la  jambe,  en  dehors  du  précédent  ;  il 
prend  son  orif^ine  "a  la  partie  supérieure 
du  péroné  ainsi  qu'au  Jif,'nniPnt  latéral  ex- 
terne de  l'arliculatio»!  femoro-tibiale.  Sa 
portion  cbai  uuc  dégénère  en  nn  tendon 
^lu  passe  dans  une  coulisse  située  au  coté 
sterne  du  pli  du  jarret  ;  sorti  de  cette 
coulisse ,  ce  tendon  s'approche  de  celui 
^tt  précédent,  auquel  il  se  réunit  Ters  le 
Indien  de  la  longueui  du  canon. 

iiBio-i-nKMhiTATARSTETs  Fléchisseur  du 
cauon  ),  Placé  immédiatement  sur  la 
fi»ce  antérieure  du  tibia  et  formé  de  deux 
P^vties;  une  externe,  tendineuse,  qui 
vwnt  dur  ooodjto  externe  du  lismur  et  se 


termine  inlefieoiement  par  deiix  bran- 
ches, dont  une  longue  Ta  au  péroné  ex- 
terne et  une  courte  qui  s'attache  à  h  ta> 

bérosité  antérieure  de  l'os  du  canon.  La 
seconde  portion  est  chnrntjc,  large,  fixée 
au  tibia,  el  terminée  inlérienrement  par 
uu  tendon  bifurqué,  qui  s'atiaclie  au  pé- 
roné interne  par  sa  longue  branche,  et  à 
l'os  du  canon  par  sa  plus  courte. 

2o  Bégkm  posté -kurc  on  ealeameime. 
Elle  comprend  six  muscles,  qui  étendent 
le  canon  et  fléchissent  le  pied. 

BiFÉMono'CALCANiFJr  (Premier pxten- 
seur  du  canon).  Muscle  très  fort,  dérobé 
supérieurement  par  les  muscles  iscliio-ii- 
biaux.  Il  naît  des  parties  latérales  et  in- 
férieures du  fémur  par  deux  portions 
charnues  elliptiques  qui  se  réunissent  in- 
fcrieuremenl  a  un  gros  tendon  qui  Tient 
se  terminer  au  somm^î  du  calcancura. 

PÉHONÉt>-rAi.cANif:.\  (Extenscfir  latéral 
du  canon).  Muscle  très  grêle,  qui  manque 
quelquefois,  prend  son  origine  au  péroné 
par  une  petite  portion  charnue,  et  se  ter- 
mine par  un  tendon  ilexueuz  qui  vient 
se  |>longer  dans  la  corde  du  jarr^, 

F^Mono-rnA-.AxçiK:v  (Sublime  on  Per- 
foré). Muscle  très  tendineux  et  disposé 
en  corde  ;  il  naît  dans  l'excavation  rabo- 
teuse située  au-dessus  du  con(l\  l(!  cxîrrne 
du  fémur,  s'engage  sou.s  les  deux  portions 
du  bîfémoro-calcanién,  se  contourne 
de  dessous  en  dessus  vers  le  jarret  s'é- 
largit en  passant  sur  la  pointe  du  oilcu* 
neum  qui  lui  offi  e  des  points  d'imptanta* 
tion,  se  continue  derrière  Je  ranon  jus^ 
qu'aux  î^rands  sésamoïdes,  où  il  offre  un 
anneau  qui  donne  passage  au  muscle  per- 
forant, et  vient  enfin  se  fixer  aux  extré- 
mités de  la  tubérosité  tmisversaJe  de 
l'os  de  la  conronne  ^jar  deux  branches. 

Tii)io-pirALA!roip(Profond  ou  Perfo- 
rant). Formé  supérieurement  de  trois  on 
quatre  portions  appliquées  immédiate- 
ment sur  la  face  postérieure  du  tibîa  qui 
leur  donne  attache.  Le  tendon  qui  leur 
succède  passe  et  glisse  dans  l'arcade  tar- 
sienne formée  par  le  calcaneum,  se  co.i. 
tinne  derrièrele canon,  où  il  est  recouvert 
par  le  tendon  perforé,  s'engage  dans  Pan- 
neau de  ce  dernier  au  niveau  des  sésa- 
moïdes, se  continue  jusqu'au  j>)ed,  où  il 
s'amincit  et  s'élargit,  et  se  termine  enfin 
au  rebord  demi-circulaire  de  la  face  plan- 
taire du  troisième  phaUuigien. 
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MLo«éo-PBALA]iciBif(Fiéclri<8ettrol>Iî- 

çnM  du  pied).  Il  est  placé  au  côté  interne 
Ofla jambe,  il  naît  de  la  tubérosité  exfrt  ne 
du  tibia  et  de  la  tète  du  péroné,  se  contoiir- 
oe  en  deilans,  dégénère  en  un  tmilon  qui 
foaae  daus  une  coulisse  située  sur  le  cùié 
interne  du  jarret,  et  vieot  se  réunir  an 
tendon  du  muscle  préoédent  ven  je  mi- 
lieu de  laionguettr  àm  canon. 

FÉMono-TiBiAi.  OBLIQUE  (  Abductcur 
de  lu  jambe).  Court,  ép^iis,  situé  à  la 
face  poplitée de  rarticuldtion  fémoro-ii- 
lûale.  11  vient  du  coudoie  exierne  du 
fémnr  par  un  tendon,  le  dirige  en  dedans 

vient  ae  terminer  an  oAté  inleme  et 
tupérieurdu  libiu. 

Lac  mtch»  du  pied  sont  antérkttrmeni, 

le  TARSO-PRfPff  Ar  AISCiEN  CHELE,  JKîtiie 

production  chainuequi  noildeTn^li-agale 
et  se  termine  au  Icndon  de  l'extensenr  an- 
térieur du  pied;  posiérieurenientf  leTENDOM 
avaeusBVE  du  bdulit  qui  iàit  suite  au 
ligament  postérieur  de  TartiGtilation  du 
jfirrel,  et  vient  ae  terarune!  nnx  grands 
sésainoïdes  par  une  bifurcation;  les 
LOMBRicAux  flu  noinlire  de  quatre ,  et 
peu  imporlaaa  *  comiaiure. 

MUSCLES  DSS  MEMBRES  AKXEUlEtJRS. 

i  I.  MoacLia  m  x.*i»AVLB.  lia  sont 
divisés  en  deair^iena. 

io  Hégion  externe  ou  Mui'êcapulaire.  Ils 

sont  au  nombre  de  (quatip,  et  ont  quel- 
que analogie  avec  ceux  de  la  croupe. 

Gramp  scapulo-iiuméral  (Long  ab- 
ducteur du  bras).  Placé  au  bord  posté- 
rieur du  acapulum ,  il  prend  ae*n  attacha 
à  Tangle  domal  de  ces  oa ,  ainsi  ^u'à  Ta- 
cromion  par  une  aponévrose,  et  li  vient 
se  terminer  à  la  tubérosité  externe  du 
corps  de  rhnm(»rus,  qu'il  tire  en  dehors 
et  qu  il  ilechit  sur  le  scapulum 

Petit  se  apulo- humer  al  (Court  ab- 
ducteur). Situé  sous  la  partie  inférieure 
du  précédent  en  arrière  de  Tarticulation 
scapuio-bumérale»  il  prend  nainaDce  au 
bord  postérieur  du  scapulum,  et  vient 
s'insérer  a  la  tubérosité  externe  da  corps 
de  l'humi  rus. 

ScSAChUMiO  -  TKOCniT^.RTFB   (  Antcpi- 

neux).  Occupe  toute  la  fosse  susacro- 
mietuie  dans  laqnelle  il  s'attache ,  et  se 
t^iue  iofericuemenien  deux  branclKS, 
ipu  s*Atacbeal  sur  ha  adia»  de  h  conlisat 
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humérale,  Vnn  au  sommet  do  trochiter  et 

autre  autrorhîn.  —  ExfençrTir  dn  bras. 

SousAc^.o^rT()-TT  ()^HIT^;RIEN  '  Postépl- 
«eux).  Kemjiiil  )aios.ve  sousacromieiine, 
se  rétrécit  inrérieurement ,  et  vient  se 
terminer  à  la  conveiité  dn  tfoehiter  nînai 
qu^  la  crête  tranavemie ,  qui  se  trouve 
au  dessous  de  cette  convexité.  —  Rots- 
tenr  de  Tépaule. 

2"  Rérjion  interne  ou  fmtg-sct/mUnre. 
Trois  muscles  en  lonl  partie. 

Sous-scAPULO-TRocHintEN  (  Soîis-«ca- 
pulaire).  Il  est  iixé  dans  toute  la  fosse 
soos-scapulairedont  iJa  la  foniie, et  vient 
se  terminer  an  troi  hin.  Il  lire  le  bras  en 
dedans. 

SOUS-SCAPULO-HUMÉRAL  (  AbduCteW 

du  bras).  Il  est  situé  au  coté  interne  du 
bord  postéripur  du  scapulum  ,  aimncl  il 
jjrcnd  naissance,  et  se  termine  a  ia  tubé- 
rosité  interne  du  corps  de  Thumérus, 
qu'il  porte  en  arrière  et  en  dedans. 

CoRAco  "  MinitfaAL  (  Omo-brachtal  )• 
Allongé  y  pyraraifornie  placé  an  cdfé  in« 
terne  dfJ'ariîcuiation  scapulo-hnmérale, 
et  formé  de  deux  portions  «;npprpo<;érs  ; 
il  naît  du  prolongeniciit  de  i'npopbyse 
coracoide,  et  se  termine  au  dessus  et  au 
dessous  de  h  tohérosité  interne  du  corps 
de  Hhumânis  par  ses  deux  fanmehes.  Il 
tire  le  bras  en  «edans. 

§  II  jMuscles  du  bras.  De  même  que 
rev\  dp  l'épaule,  Us  sont  divisés  en  deux 
régions. 

1°  Tîéffîon  antérieure  ou  jn-éftumrraie. 
Elle  ne  couiprenii  que  deux  muscles. 

Curaco-cubital  (  Long  fléchisseur  de 
Favant  bras).  Muscle  très  fort  et  cjlîn* 
droïde,  placé  à  la  partie  antérieure  de 
riiumérus.  Il  naît  supérieurement  èt 
l'apopliyse  rorncoide,  par  un  tendon  re> 
marqiKible  pnr  sn  r^ro^spiir  et  sa  densité. 
Ce  tendon  forme  une  [  oulie  qui  s'en^lmife 
avec  la  coulisse  humer»  le.  Inlérieiu-eineal 
ce  muscle  s'attache  à  la  tubérosité  interne 
et  npéricure  do  cubitus,  et  fournît  une 
aponévrose  qui  se  propage  sur  Tavanl^ 
bns; 

HuMERO  rUTÎTTAT,   OBLlQt' P  (CoUTl  flé* 

rhî'^sriir  de  Tavant  bras).  Courbé  dans 
ia  iossi^  oblique  dir  corps  de  i  hiunrrus; 
il  prend  naissance  au  bas  eî  en  dehors  de 
la  tétehumérale ,  et  se  termine  a  la  tubé* 
rosité  Inteme  et  Supérieure  do  cubitns. 
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Cm  imi^  91Î  se  icrmitM  ums  « 
raecr^oe,  foot  partie  de  cette  wégMi. 

Tous  sojit  extenseurs  de  l'avant-braj. 

Loyr.  scAPULO-oi.ÉcRAiiiEir  (Long  ex- 
teascur  de  i"avanl-br:is\  Il  est  situé  au 
côté  iuter^e  et  au  l>ot'd  postérieur  de  la 
loatie  charnue  ^ui  reinpUt  Tîntemlle 
triiingiiUire,  «lue  en  arrière  de  rêpanle» 
natt  de  Vt^fjfgXe  dorsal  du  scapulum»  et 
s'insère  au  soihmet  de  Tolécrane. 

GllAZfD    SCAPUI-O    OI.ÉCRAMEÏî  (GtOS 

extenseur  de  ra%aut^i)ras  ).  Grosse  masse 
charnue  reinplis&aut  Tintervalle  triangu- 
laire, situé  en  arrière  de  TépHule,  û.\é 
tu  bord  posléiieur  du  scapuluin ,  à  l'hii* 
menu  et  BU  tommet  de  Tolécrane.  Il  sé» 
pore  le  sous-scapuio- humerai  dca^rand  et 
petit  scapulo-huméral ,  et  riiumjtio-oié* 
crânien  externe  de  riniernc. 

HuMEao-OLÉciiAMEN  EXTLu\r,  ^  Court 
exlenseurj.  Epais  el  prismaiiqttc,  eteudu 
de  Tcxlrémité  supérieure  et  externe  de 
rJinuiénts  a  laiàce  interne  de  rotécrane. 

HnicBao-OLÉcnANiEN  iMTEaitix.  Cyliii- 
droTde  et  situé  a  Topposé  du  précédent  ; 
il  s'étend  de  la  tubérosité  interne  du 
corps  d  ■  1  buméru«  à  f«ice  iuieroe  de 
l'olécrane. 

Petit  uuMÉno-oLÉciiAiiiiir  (Petit  ex- 
tenseur ).  Très  pciit  muscle»  étendu  delà 
partie  jnférieuic  et  jpoatérieurt  de  riui< 
mérusà  la  partie  anterieuie  de  rolécraae. 

§  m.  Musci^  AS  i.*AV4iiT-a«Ae«  U$ 
sont  aussi  divisés  en  deux  régions. 

1"  Hégion  aniéricurc on  précubiuilc.  KWp 
comprend  quatre  muscles,  qui  suut  les 
extenseurs  du  canou  et  du  pied. 

£nrBOctLo-?a6i(éTACA>a9iBv  (Etien* 
«or  droit  antêrieurdu  canon  de  devant). 
I^raniidal  et  p!aoé  sur  la  partie  antérieure 
et  un  peu  externe  de  l'avant -bras  juf- 
(in\m  ranon.  Il  naît  de  iVpitrorliîée ,  se 
couiouriie  en  devant,  dégénère  eu  un 
teniloii  qui  glisse  dans  une  coulisse  de 
l'cxiréniité  iulérieure  du  cubitus,  s'é- 
largit enaiiiie  et  vient  ae  terminer  à  k 
'tttbérostlé  aniirimire  deVot  principal  du 
caocQ. 

CuBiTO-v^ACAaptKif  oauQOB(Exten- 
seor  obliquedu  (  humv  .  Ce  petit  muscle, 
mince  et  pyruiuiluriae,  provient  de  la 
partie  moyemie  et  externe  du  cubitus,  se 
dirige  de  dehors  eu  dedans ,  réunit  ses 
fibrai  cbarnum  amour  d^un  tmdon  qui 
Qfitt  h  dÎMQtion  de  celui  du  mmck 


t,  pane  dans  tmmiMm  dbK* 
ue ,  Mtuée  au  côté  interne  et  antérimr 

e  rexîrémité  inférieure  du  cubitus,  H 
vient  se  ternùnef  à  k  téte  du  péroné 

interne. 

iLriTRocflLO-f>RÉPUALAi«GiEif(Exten^eur 
antérieur  du-  pied  ).  Il  provient  de  Tépi* 
troehlée  pnnm  tendon  ijui  ki  eit  comnMia 
avec  répiteachlo-préHMtacarpien ,  m  di* 
rigede  là«iavaut,ei  dégénère  en  mi  ten* 
don  qtii  glisse  dans  une  coulisse  situéeà  la 
partie  anltrieure  cl  un  pt\\  1  xicrne  du 
cubitus  et  (!u  genou  ;  au  vit  ssiins  (if^  cette 
aiticuiation,  il  donne  une  branche  lendî* 
neuie  au  mutoW suivant»  etie  eompon^ 
ensuite  absolument  eèimie  lè  fianotv^ 
préphahngien. 

CuBtTo-pnÉPHALAifGiEif  (  Extensciir 
oblique  du  pied  de  devant).  Grêle  et 
situé  en  dehors  dn  |)récédent,  sa  lonion 
charnue  naitdu  co\ie  interne  du  cubitus; 
son  tendon  glisse  dans  une  coulisse  située 
au  cAté  eitemedtt  genou  et  du  cubitus» 
reçoit  au  dessous  dn  genou  la  btanche 
tendineuse  qui  émane  du  jprécétlent,  et 
se  termine  'a  la  partie  antérieure  de  l'ejL» 
tréniité  stipéricurr  de  l'os  du  pitnron. 

2'  Itrqion  posterit  nie  du  l'avant -bras. 
Elle  comprend  cinq  muscles  qui  fléchis~ 
sent  le  çinon  et  le  pied ,  et  sont  disposés 
endeitxeoudbes  principales. 

E»iTmocnui  - socAmnair  (Fléchisseur 
externe  du  canon).  Allongé ,  aplati ,  et 
placé  an  coté  externe  et  postérieur  de  Fa- 
vaut-brai.  Il  nnii  de  i  cpiirochiée.  et  se 
termine  inf»  rinirement  par  un  lendoqi 
bifurqué  qui  s  insère  a  1  sucarpien  et  au 
péroné  extenie. 

£MooimTLO''*sncÂftMcif  (Fléidiisseur 
oblique  du  canon  de  devant  ).  Très  sem- 
blable au  précédent  en  dedans  duquel  il 
est  situé.  Il  na't  de  répiroudvfe ,  se 
(i)n!;e  ol):i(jiicincnt  en  i)asct  en  dehors, 
pour  se  terminer  a  ia  iuce  iûterue  de  Tôt 
sucarpien. 

Encon»xu>>iiÉTAcjLnKE»(FIéc1iîsseiir 
intime  du  canon).  Plus  petit  que  les 

précédens  et  placé  au  côté  interne  et 
postérieur  de  l'avant-bras.  Il  natt  deTé- 
pîrondvle  ,  dégénère  inférieurement  en 
un  tendon  qui  glisse  dans  une  î;;iiiip  pla- 
cée au  côté  interne  du  pli  du  genou,  et 
se  termine  an  péroné  interne. 

EvKosimo-tBiktJtiictBBi  (Sublime  ou 
Ffefiwé).  Uâsvwt  la  seeendecooclie  avec 
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le  mmcle  suivant.  Sa  portion  dMrmie 
supérieure  naît  (\e  répicondyîe  ;  son  ten- 
don passe  dans  l'arcnde  r;«rpicnnc,  fonnée 

Far  Vos  crochu  ,  et  vient  se  lenniner  à 
os  de  la  couronne  en  présenta  m  les 
mêmes  disposîlions  que  le  fémoro-pba* 

CvmT(HPBALAjv6!xir  (Ptofood  oa  Per- 
forant ).  Le  plus  profond  des  muscles  de 
cette  r^OB.  Sa  portioncbarnue  est  formée  ' 

<îp  plusieurs  faisceaux,  qui  s'attachent  h 
l'épicoudyle,  au  bord  postérieur  de  Fo- 
lécraiie  ,  et  ia  la  fa<;e  postérieure  du  cubi- 
tus, bua  teudon  glisse  dans  l'arcade 
carpienne^  et  vient  s*aitacèer  a  Tos  du 
pied  »  en  'oflîrant  hs  raétnes  disposîlions 
que  le  tendon  du  tibio^halan^ea. 

m.  SPLÀNCHNOLOGIE. 

La  splaifchnologîa  est  la  partie  de  Ta- 
natomie  qui  s*occupe  de  Vétude  des  or- 
l^es 

IPPARKIL  DE  LA  DIGESTIOK. 

I 

Il  se  compose  i  ^  des  organes  de  la 
mastîlicalioD,  de  Tiasalivation  et  de  la  dé- 
glutition :  ioneheê ,  glande»  uUiimires  , 
pkartfiix  et  œsophage  ;  2"  des  or£;anes  de 
la  c^iyniificalion  ,  de  la  ch}  litication  et 
de  IVoicrëliou  des  matières  leailes  :  esto- 
mac^ inlcstins  grclcs ,  ijros  intestins;  o" 
cniin,  des  annexes  de  la  digestion  :  joie, 
vamcréa»,  raie  ,aux<^uels  on  peut  ajouter 
les  dîfTérens  replis  j^ritonéaux  tels  que 
le  métenibre  et  léjnpîocu, 

La  BOUCBE  est  située  entre  les  deux 
mâchoires,  au-dessous  des  fosses  nasales 
et  au  devant  du  p'nar^nx;  elle  forme  nne 
cavité  allongée,  ovalaire,  dirigée  oblique- 
ment de  liaut  eu  bas  et  d'arrière  en  avant 
et  dans  laquelle  on  distingue  ix  parois;  la 
bouche  présenie  :  a.  Les  ùvass  séparées 
par  l'ouverture  antérieure  de  laboucbe, 
réunies  à  leurs  extrémités  parles eoniiiit«> 
«iirc«  labiales  ;  et  distinguées  en  antéro-su- 
périeurc,  et  en  posiéro-inftTieure.Cbacune 
d'elles  présf  !i!*>  une  face  externe  cutanée, 
convexe,  gai  niedclongscrins  ruidesetpeu 
nombreux;  une  face  interne  concave,  unie 
aux  os  raaxîlbire  et  petit  snroaxillaire 

Kr  un  repli  muqueux  ou  /retn;  et  un 
»rd  libre,  déprimé  et  arrondi  en  dehors 
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et  tranchant  du  coté  de  la  boncbe.  La 
lèvre  inférieure,  plus  petite ,  présent?*, 
dans  le  millt  u  de  sa  surface  externe  ,  une 
protnbéiaiice  hémisphérique  appelée  la 
houppe  du  menton,  ou  plus  communé- 
ment, kl  barbe*  Chaque  lèvre  se  compose  : 
'l^^  d*ane  couche  dermoïde;  S**  d'une  cou- 
che musculaire  décrite  plus  haut  (voyex 
Muscles  de  la  RÉtnoN  t)v  rnATVFREiK  )  ; 
3"  d'une  couche  niuquetise  qui  tapisse 
toute  la  honclie  ;  4»  d'artères  qui  émanent 
des  maxillaires  et  des  oalatiues;  5^  de 
nerfs  fournis  par  labrancDC  maxillaire  de 
la  5«  paire;  &»  et  enfin  de  veines,  b,  Lca 
AmcADES  DENTAiBEs,  AU  nombre  de  deux 
et  compienant  trois  espèces  de  dents , 
distinguées  en  incisivea ,  angnlatra  et 
mohircs.  —  e.  Les  cF^mF'?  qui  n'ont 
pas  besoin    de  description.  —  d.  Les 
JOUES  qui  forment  les  parois  latérales  de 
la  bonclic  ;  leur  face  extcfiie  est  libre  ; 
leur  face  interne  offre  viWvisla  3«  roo> 
laire  supérieure,  l'ouverture  ducanal pa- 
roi idien  {canal  de  Stinon).  Les  joues  sont 
formées  ^*  d'une  coinbr  derruoïde;  2** 
d'une  couche  niusculairc  (nïust:lc-areolo- 
labial);     d'une  couche  muqueuse  recou- 
vrant un  grand  nombre  de  glaudules 
(glandee  molaire»),  —  e.  I^e  palais  ou 
paroi  supérieure  de  la  bouche  »  forme 
une  esp(*ce  de  voûte  plus  longue  que 
large,  immobile  ,  traversé  par  des  plis 
transversaux ,  saillans  et  courbés  en 
avant  II  se  compose      d'une  portion 
osseuse  formée  par  les  sumaxillaires  et 
les  palatins  ;       d'une  membrane  mu- 
queuse dense,  épaisse ,  intimement  unie 
au  périoste  des  os  ^  et  formant  les  gen- 
cives supérieures;  3*  d'artères  four- 
nies par  les  palalo-labiales  ;  -4°  de  veines 
roMtrihnnnt  à  former  le  tissti  delà  mu- 
queuse; mais  ne  se  rassemblant  pas  en 
troncs.  —  /*.  Le  voile  du  palais  qui 
sépare  la  bouche  de  pharynx ,  et  forme 
une  cloison  mobile  suspendue  a  Tcxtré- 
mité  de  la  voûte  do  palais ,  se  prolonge 
iiiferieurenient  jusque  derrière  Tépiglotte, 
et  présente  :  deux  faces  ridées  et  enduites 
de  mucus;  detix  entréinitos,  imesupérieu- 
re  fixe,  wpj'  jiileneure  mobile  mince  et 
concave;  deux  bords  latéraux,  qui  pré- 
sentent de  chaque  ccité  deux  pilier»,  wi 
antérieur  court  se  dirigeant  vers  la  base 
de  la  langne^etun  postérieur,  |^lus  long 
se  orolongeaut  jusqu'à  Textiemité  du 
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voîle  du  palais.  Celui-ci  est  formé  par  Les  glandes  salivaires  sont  au  nom- 
une  duplicat  ure  muqueuse ,  aui  renferme  bre  de  six,  trois  de  diaque  côté.  Ces  glau- 
ttne  couche  musculease  aéjk  décrite  dessontra.  LaPAKonoXylapIuscoosidé* 

(pâg941)etdes  follicules.— G.  Enfin  la  !  rablc  des  trois»  située  dans  Tîntervalle 

LANGUE  qui  a  la  forme  d*une  pyramide  !  qui  existe  entre  le  bord  postérieur  deTos 

trinni^nlau-e.  Sn  face  supérirnrr ,  ondes,  !  maxillnirr  et  la  première  vertèhre  du  cou, 

présente  un  sillon  longitudinal  ,  et  poi-  étendue  depuis  la  base  de  l'oreille  jus- 

térieurenient  deux  cavités  rondes  appelées  ({ii'au  niveau  du  larynx.  Sa  face  externe 


lacunes  de  la  lanyue  ou  trous  borgnes  ;  sa 
£ice  inférieure  n'est  libre  que  dans  son 
de»  antérieur  et  sur  ses  cdtés;  elle  offre 
le  frein  de  la  langue ,  ligament  mince , 


est  recouverte  par  le  muscle  sous-cutané 
de  la  face  et  le  porotido-^uriculaire  ;  sa 
fiice  interne  est  moulée^  sur  les  parties 
qu'elle  recouvre  ;son  extrémitésuperieure 


semi-lunaire  et  à  bords  tranchans,  et  de  |  embrasse  la  conque  ,  l'inférieure  forme 
rhnffMf  rnîf'  du  frein  !:n  tubercule  percé  un  prolongement  placé  sur  les  rotés  du 
(1  un  trou  qui  est  l'oriilce  du  canal  excré-  larynx.  Son  bord  antérieur  tient  a  l'os 
tetir  de  la  glande  maxillaire  (conduit  de  |  maxillaire  et  i(  couvre  l'artère  et  la  veine 
Warton).  Entre  la  |>arlie  fixe  de  la  langue  souzygomatique,  l'artère  maxillo-muscu- 
et  k  faranclie  maiillairey  se  volt  un  en-  laire  et  la  courte  brbncbe  du  muscle- 

stylo-maxillaire.  Elleestfonnéede  granu- 
lations arrondies  et  rougefitres  pénétrées 
de  vaisseaux  et  de  nerfs^  et  donnant  nais- 
sance h  de  petits  canaux  qui  se  réunis- 
sent et  iormeni  un  seul  conduit  (canal  de 
Sténon)  qui  quitte  la  glaude  vers  son  Und 
antérieur,  gagne  le  côté  interne  de  la  bran-, 
che  maxillaire»  s*acolle  a  Tartère  et  a  la 
veine  glosso-faciales,  devient  sous-cutané 
avec  elles  en  se  recourbant  en  avant  du 
muscle  zygomato  -  maxillaire ,  pour  se 
plonger  dans  la  joue,  et  venir  s'ouvrir 


fonoement  que  Ton  nomme  le  canal, 
dans  le  fond  duquel  se  trouve  une  rangée 
de  gros  mamelons  ,  qui  sont  les  orifices 

des  canaux  excréteurs  de  la  g'ande  sou- 
lingnale.  La  langue  est  formée  -lo  de 
muscles  déjà  décrits  (page  41);  S»  d'une 
ittembrane  muqueuse  présentant  de  nom- 
breuses papilles;  3<*  d*artères  qui  pro- 
viennent de  la  glosso- faciale  ;  de  nerfs 
(lai  sont  fournis  par  la  cinquième  paire 
(lingtial),  la  neuvième  f^losso-pharyn- 
gien),  la  douzième  (liypo-glosse). 


Biffcrenccs.  Dans  le  ba  uf,  la  lèvre  \  dans  la  bouche  au  niveau  de  la  troisième 


supérieure  est  ferme,  très  grosse,  recou- 
Terted'une  membrane  mamelonée  toujours 
biimide  qui  constitue  le  mufle  ;  les  sil- 
lons forment  deux  rangées ,  l'une  droite 
et  Tautre  gauche  ;  le  voîle  du  palais  n'est 


dent  molaire  supérieure.  —  b.  Laoï.AifDB 
MAXILLAIRE  y  moius  gTosse  et  située  pro- 
fondément dans  la  cavité  intemaxillaire, 
depuis  l'atloïdc  jusqu*au  milieu  de  la 
partie  fixe  de  la  langue,  dont  elle  longe 


pas  aussi /-tend n  ,  et  permet  le  retour  des  :  la  partie  inférieure  et  latérale.  Sou  canal 
alimens  du  rumen  dans  la  bouche;  la 
langue  est  c^rosse ,  longtie  et  très  mobile. 
—  Les  bêles  à  laine  n'ont  pas  de  mufle  ; 


exc  réteur  est  long  et  grêle;  il  s'ouvre  sur 
les  cotés  du  frein  de  la  langue  au  milieu 
d'un  petit  mamelon  que  l'on  nomme 
communément  le  barbîlhn,  —  e*  La 

GLAnDB  SVBLINCUALE,  petite^  SÎtuée  €11 

long  sons  la  membrane  qui  revêt  ce  que 
nous  avons  nommé  le  canal  f  et  y  abou- 
tissant par  une  série  de  canaux  ex  fréteurs. 
Toutes  ces  glandes  sécrètent  la  s  aove, 


mais  leur  lèvre  sopéiieure  offre  un  sillon 
médian  très  profond  ;  le  |^lais  et  le  voile 

du  palais  sont  conformes  comme  dans 
le  bœuf.  — Les  chiens  ont  Tonverture  de 

b  ^fipnlo  très  îrrande;  la  lèvre  supérieure 
partagée  par  un  sillon  médian,  parfois 

très  profond;  la  lèvre  inférieure  découpée  '  liquide  visqueux  desliné  a  impréguer  les 
^biseau  extérieurement,  les  joues  peu    alimens  a  mesure  qu'ils  sont  mâchés,  a 

^  *    les  réunir  en  bols  plus  faciles  k  avaler , 

et  à  leur  fiiire  éprouver  un  commence» 
ment  S'animalisation. 

P^ARTaxoii  arrif  re-toMc/ic.  Cavité  in- 
complète ,  contractile,  qui  fait  suite  aux 
cavités  de  la  bouche  ,  des  fosses  nasales 


«tendues ,  le  palais  pourvu  de  dix  aillons 
ODiples,  le  voile  du  palais  peu  étendit , 
langue  mince,  douce  et  très  mobile. 

Dans  le  pnrc,  la  lèvre  supérieure  con- 
court a  la  formation  du  boutoir,  h  jrdais 
fit  rugueux  ,  le  voile  du  palais  et  la  lan- 


gue sont 


,     -  .  _  —  ^         -     —     —  —         _   , 

al  conformés  comme  ceux  du  chien.  1  et  des  trompes  d'Kustache,  et  qui  serf 
II.  *  4 
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d'orifice  commim  aux  voies  digestives 
et  aéricnnrs;  elle  est  située  a  la  partie 
S!K>éricure  du  cou  ,  sur  la  îi^nc  métlinne  , 
tt  forme  umM  S|>€<:e  de  canal  syiufiinque 
irrégulit'iemcutiiifuudibuliforme  cl  reni- 
flé a  son  milieu.  La  face  interne  présente 
une  région  supérieure  qui  répond  au 
crâne  et  présente  d'arrière  en  avant  les 
ouvertures  des  conduits  gatmraux  du 
tympan  (trr»iii')ps  d'Kiistache) ,  l'ouver- 
ture commune  des  cavités  nasales,  et  la 
l'uce  postéiieuic  Jn  voile  du  palais;  une 
région  inférieure,  qui  forme  le  détroit  de 
rarrière-bouche  et  jpréseate  Touverlure 
du  larynx  et  celle  de  Toesophage;  enfin 
deux  régions  latérales  qui  n'offrent  rien  de 
remarquable.  —  L'organisation  du  pha- 
rynx offre  r  une  couche  musculcusp 
déjà  décrite  (page  4-2  );  2"  une  mcmLrauc 
muqueuse  rougcàirc  lisse,  recouverte 
d'un  épithéliuni  très  miucc  ,  et  continue 
avec  la  muqueuse  qui  tapisse  la  bouche, 
les  fosses  nasales,  les  trompes  dTustaclie, 
le  larynx  Cl  Toesophage  ;  5»  des  artères 
qui  lui  sont  propres  -,  4o  des  veines  très 
flpxiieuses  qui  se  jettent  dans  la  jugu- 
laire; a"  des  nerfs  qr.i  proviennent  du 
glosso-pliaryagien  ,du  pueunio-gastrique 
et  du  ganglion  guttural.  —>  Le  pharynx 
sertàladéglutiuon. 

OEsopBAas.  C*est  un  long  con  luit 
musculo-membraneux  9  étendu  du  pha- 
rynx h  l'estomac  et  servant  h  conduire  le 
bol  alimentaire  et  les  boissons  dans  le 
dernier  temps  de  la  déglutition  :  d'abord 
maintenu  derrière  la  trachée  et  dans  le 
plan  médian ,  il  se  dirige  'a  gaudie  en 
approchant  du  tborax  dans  lequel  il  pé- 
Betre  en  passant ,  entre  la  première  côte 
gauche  et  la  tradiéc.  £n  continuant  son 
trajet,  il  pa><5esur  la  trachée,  sur  la  bron- 
che gauche,  sur  ia  base  du  cœur  entre 
les  veines  caves  et  l'aorte;  p»iis  il  s'é'lui- 
gne  des  verlèi>res  dorsales,  devient  llot- 
taut  entre  les  lames  du  grand  médiastin, 
traverse  le  pilier  droit  du  diaphragme, 
se  contourne,  et  vient  enfin  s*însérer 
obliquement  de  droite  a  gauche,  dans 
les  parois  d-^  l'estomac  vers  le  cAté  g.m- 
chc  tlo  la  petite  courbure  de  ce  vi>cère.  A 
partir  de  la  crosse  de  l'aorte,  l'œsophage, 
jusqu'alors  rouge  et  mou, acquiert  succes- 
sivement de  la  blancheur,  de  l'épaisseur 
tt  delà  rigidité.  —  La  structure  de  Ve^ 
tomac  présente  i<^m»  oaochc  miucukuse 
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I  d'abord  molle»  nûnceet  rouge,  puis  blan- 
che ,  épaisse  et  très  résistante  ;  2^^  tme 
j  membrane  muqueuse,  blanche,  ridée  en 
'  Ion',',  pourvue  d'un  épiderme épais;  5" des 
j  vaisseaux  et  des  nerfs  cousidtrableç. 
Dans  les  autres  animaux  Tcesophage 
conserve  dans  toute  son  étendue  la  même 
épaisseur,  et  se  dilate  en  s^insérant  Ii 
j  l'estomac. 

A\ant  d'étudier  les  organes  digestifs 
conli'uus  dans  l'abdomen,  jetons  d'aliord 
un  (  oup  d'(eil  sur  la  (^avitc  abdominale 
elle- même. 

L'abdomen  est  une  grandecavitéovcûde 
dans  laquelle  on  peut  reconnaître  quatre 
régions:  -lo  La  région  antérieure  ou  tlia- 
pliragnmtique  çsi  boruée'a  Tétendue  du  dia- 
phragme ;  on  la  divise  en  centre  en  et 
I  circonférence.  La  ré-j^ion  postérieure  ou 
pelvienne  forme  le  bassin  dans  lequel  ou  dis- 
tingue une  eulrée,  une  cavité  proprement 
dite  et  un  fond  ;  3"  la  région  supérieureou 
sott/out^aûv  est  formée  par  les  vertèbres 
lombaires  et. s'étend  depuis  le  diaphragme 
I  jusqu'au  bassin;      la  région  inférieure 
!  !a  plus  éteiulcc  se  subdivise  en  plusieurs 
\  ré^Mons  secondaires   Ainsi  le  long  delà 
ligue  médiane  ou  compte  d'avaut  eu  ar- 
rière: A,  la  région  s/erna/e,  située  derrière 
le  sternum;  B,  la  région  omH/teafe,  au 
pourtour  de  l'ombilic  ;  C.  la  région  pré' 
pubienne  en  avant  du  pubis.  Les  cùté$  de 
cette  dernière  se  nomment  les  ntnc.v,  ceux 
de  Tondiilic  sont  les  flancs,  et  ceux  delà 
région  sternale  sont  les  hypodioudres.  La 
connaissance  de  toutes  ces  divisions  et 
subdivisions  est  importante  pour  l'étude 
des  viscères  abdominaux  ;  elle  permet,  en 
effet,  de  désigner  exactement  et  sans 
périphrases,  la  place  que  chaque  oi^ne 
occupe  dans  l'andomen. 
J     Cette  cavité  est  taj^isséo  par  le  péri- 
toine, membrane  séreuse,  dont  la  suifaoe 
interne  est  partout  en  contact  avec  elle- 
même,  et  continuellement  humectée  de 
sérosité,  et  dont  la  surface  externe  est 
adhérente  aux  parties  qu'elle  recouvre. 
Le  péritoine  se  replie  depuis  le  milieu 
du  centre  aponrvrotique  du  diaphragme 
le  lon:r  de  la  région  soulombaire  ,  jusque 
dans  le  fond  du  bassin,  de  nianière  ù 
recouvrir  en  loialilé  ou  en  pailie  le  foie, 
la  rate ,  Testomac ,  Vintestiu,  le  pancréas^ 
la  vessie^  Tutérus  ;  ces  différens  phs 
ont  reçu  des  nonv  particuliers  suivant 
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leurs  usages  et  les  organes  qu'ils  soutien- 
nmt  ou  recouvrent  :te1s  sont  rcpiploon, 
le  mésentère,  les  ligumens  du  foie  »  de  la 
ntc,  de  la  ve&tie,  <îe  l'utérus»  la  gaîne 

vajiiialcdu  tesiicnlc,  etc. Tous  cesorpiics 
ne  sont  pns  dans  la  cavité  du  péritoine , 
mats  bit'ii  en  dehors  de  cette  cavité,  ahso- 
lumcut  comme  la  léte  recouverte  d'au 
bonnet  de  coton  est  eu  deliors  de  ta  vérita- 
ble cavité  de  ce  bonnet  qui  forme,  comme 
IttWFeuseft,  un  sac  sans  ouverture. 

EsTOM\c.  C'est  le  premier  renflemmt 
abdominal  du  canal  (lii;('Stif  ;  î!  ronsiiîiio 
nu  ri'servoir  îuusculo-nicuiljriuioux,  des- 
tiné à  f  onvL'rîir  ru  clu  inc  le  Loi  alimen- 
taire, li  tsi  situé  dans  la  région  diaphrag- 
matique  entre  le  foie  et  la  rate;  il  a  la 
ibnne  d'un  conoade  oUongé,  courbé  sui- 
vant sa  longueur  d'avant  en  arrière  et  de 
baut  en  bas,  légèrement  aplati  sur  deux 
faces  opposées,  et  continu  d'une  part 
avec  l'œsophage,  et  d'autre  part  avec  le 
duodénum.  Son  volume  et  .sa  position 
vaiicnt  avec  la  quantité  d'alimecs  (^u'il 
contient  ;  quand  il  est  vide,  il  est  très  res- 
serré sur  lui-même  et  situé  profondément 
dans  le  plan  médian  sous  les  piliers  du 
diaphragme  ;  lorsqu'il  est  distcudu ,  il 
vient  se  placer  près  du  flanc,  gaurlic.  — 
Ses  faces  sont  convexes  :  l'antérit  ure  pose 
a  droite  contre  le  foie  et  dans  le  reste  de 
son  étendue  contre  le  diaphragme;  la 
postérieure  est  en  rapport  avec  la  portion 
i^iée  du  colon.  ï^a  grande  courbure, 
convexe  est  inclinée  en  bas  et  soutient  la 
race;  sa  petite  courbure,  roncave,  est 
supérieurr,  et  placée  entre  les  deux  la- 
mes de  i'épiploon  gaslro-liépatique.  Son 
extrénitté  gauche  ou  spiénii^ue  tient  a  la 
rate  et  forme  une  grosse  saillie  (cul-de- 
sao);  la  droite  ou  f/^Mqw  se  continue 
avec  le  pylore.  Ses  tacs  sont  séparé  par 
une  dépression  circulaire;  mais  cette 
séparation  est  bien  plus  évidciitr  înté- 
rieurement,  car  le  sac  droit  est  doux,  ve- 
louté, glaireux,  jaunâtre,  tandis  que  le 
gauche  e^t  blanc ,  dépourvu  de  velouté 
et  recouvert  d'un  épidenne  épais,  t^ui 
se  termine  brusquement  'a  la  limite 
des  deux  sacs.  —  L'orîhce  œsopbr- 
gien,  toujours  fermé ,  reçoit  l'œsophage 
et  s'ouvre  dans  le  sac  gauche  ;  l'orifice 
pyloriquc,  toujours  ouvert,  termine  iesac 
droit  et  est  lorlilié  par  un  bourrelet  cir-  i 
çulaire. — ^.'estomac  est  formé;  l'  d  une  1 
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membrane  séreuse  fournie  par  le  péri- 
toine ;  2<»  d  une  membrane  wusculeuse 
dont  la  contraction  détermine  le  resser- 
rement de  l'estomac  ;  7i  *  d'une  membrane 
inîjrjucusc  qui  oflre,  relativement  aux  S8CS 
droit  et  £;auche  ,  les  modiîîearious  que 
nous  venons  de  signaler,  et  qui  est  unie 
u  la  tuniqiic  muscnieusc  par  un  tissu 
cellulaire  dense  et  serré  (tuujque  nerveuse 
des  anciens);  4»  d*artères  qui  émanent 
toutes  de  la  cœliaque  ou  de  ses  divisions} 
'î^  de  veines  qui  se  jettent  dans  la  veine 
porte;  fî»  de  nerfs  qui  proviennent  du. 
pneurao-gastriaue  et  du  trisplanrbnîr|!ie  , 
7»  et  de  lympathiquc's  quise  reinh  lu  dans 
le  canal  ihoracique.  —  L*estoniac  sécrète 
le  suc  gastrique ,  et  réduit  les  alimens 
en  chyme. 

Lesntmtiians  ont  quatre  estomacst  qui 
sont  :  le  rumen,  le  réseau»  le  feuillet  et 
la  caîllefte.  —  A.  ihjmeiv  occupe  en- 
viron les  trois  quarts  de  la  cavité  abdo- 
minale ;  il  a  une  forme  irrégulièrement 
allongée,  et  se  trouve  partagé  en  deux  sacs 
inégaux  par  une  scissure,  La  face  supé- 
rieure est  fixée  à  la  régioo  soolombairay 
et  recouverte  a  droite  par  une  partie  des 
intestins  ;  riiiférieure  repose  sur  les  pa- 
rois iuîérienrcs  de  l'abdomen  ;  les  bords 
sont  convexes  et  arrondis  ;  le  gauche, 
plus  élevé,  s'étend  depuis  le  diaphragme 
jusqu'au  bassin  ;  le  droit  repose  sur  les 
parois  inférieures  de  labdomen  et  se 
trouve  en  rapport  avec  la  caillette*  L'ex- 
trémité antérieure  est  divisée  en  deux 
lobes,  dont  le  j;auehe,  plus  gros,  se  coa»* 
tiuue  eu  baut  avec  rn  sopliage,  et  en  ba.«> 
avec  le  réseau;  la  postérieure,  située 
dans  le  bassiu,  est  également  divisée  en 
deux  lobes  inégaux  et  recourbes  eu  de- 
dans. Les  sacs,  sépares  par  une  profonde 
scissure  de  laquelle  émanent  les  bandes 
qui  affermissept  les  parois  du  réservoir» 
sont  allongés  et  renfles  vers  leur  milieu» 
La  cavité  inlérieUie  est  partagée  en  d<  nx 
grands  réservoirs  par  deux  ibrts  piliers 
(^ui  répondent  aux  scissures  extérieures. 
ChaGun  de  ces  réservoirs  est  lui-même 
divisé  en  trois  compartimens  par  des 
pîïïers  transversaux;  cette  cavité  pré- 
sente deux  ouvertures  placées  l'une 
au-dessus  de  l'antre,  h  l'extrémité  anté- 
rieure du  sac  gauche;  la  supérieure, 
œsophagicinic  donne  accès  aux  sub- 
stances avalée  i>  f  i  inlérit^urei  plus  grande 
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cl  tou  jours  béante,  al)Oatit  tos  le  réseau. 
Du  cAté  droit  de  Vorifioe  <BSO{iliagîeD, 
part  une  longue  goiiWtère  qui  se  proloiige 
Siifm  répaisseur  des  petites  courbures  du 
r^u  et  du  feuillet,  et  va  se  icnniiMT 
à  la  caillette,  en  établissant  une  contî- 
nualiou  directe  entre  rœ^ophage  et  le 
quatrième  cslomac.  Celte  double  termi- 
naison de  l'cesopbage  est  importante  a 
examiner  :  les  subitances  alimentaires 
arrivant  en  masse  asscï  grande  pour 
écarter  les  lèvres  de  la  f^outtière,  tom- 
bent dans  le  rumen  ;  tandis  que  les 
fluides  avalés  en  pcliie  quantité,  et  les 
alimens  qui  vieuueut  d'être  broyés^  une 
seconde  Ibis  pendant  la  rumination , 
n*écartent  pas  les  lèvre»  de  la  gouttière , 
et  arrivent  directement  dans  la  caillette. 

B.  Le  RÉSEAU  ou  bonnet  est  petit, 
aifrondi,  placé  contre  le  dînphragmc  en 
avant  du  sac  gauche  du  rnmcu,  et  sur  le 
prolongement  abdominal  du  sternum  ; 
sa  cavité  intérieure  est  parsemée  de  cel- 
lules disposées  k  peu  près  comme  les 
cellules  des  abeiUes  ;  dans  répaisseur 
de  la  petite  courbure  de  ce  réservoir 
se  trouve  une  portion  de  la  gouttière 
cesopbagienne.  —  C.  Le  feuh  let,  moins 
arrondi  et  plus  long  que  le  réseau  auquel 
il  fait  suite ,  situé  obliquement  du  côté 
droit  de  l'abdomen,  entre  le  foie  et  le 
sac  droit  du  romen,  et  appuyé  par  sa 
•petite  courbure  a  gaucbe  sur  le  réseau , 
et  k  droite  sur  la  base  de  la  caillette. 

cavité  intérieure  présente  le  long  de  la 
petite  courbure,  la  continuité  de  la  gout- 
tière œsoplinfTÎonnc,  et  les  deux  orifices 
qui  font  coiuuxuniquer  ce  réservoir  avec 
ïe  réseau  et  la  caillette.  Cette  Cavité  ren- 
ferme une  grande  quantité  de  lames 
inégales,  placées  de  champ  les  um  ^  a 
côté  des  autres ,  fixées  le  long  de  la 
«rande  courbure,  aérant  leur  bord  libre 
tourné  vers  la  gouttière  œsophaginme , 
et  leurs  faces  parsemées  de  mamelons 
coniques.  —  D.  Enfiu^  la  caillette, 
véritable  estomac ,  terminant  cette  série 
de  réservoirs  ;  elleest  placée  obliquement 
a  droite  et  en  arrière  du  feuillet,  entre 
ïe  diaphragme  et  le  sac  droit  du  rumen , 
et  se  continue  avec  l'intestui  grêle  par 
son  extrémité  posiericurc  ou  pybrtque. 
On  Y  reconuaU  extériourcraent  deux  fa- 
ces dcuK  courbures  et  deux  extrémité  ; 
sa  cavité  intérieure  oflre  une  multitude 


de  lames  molles,  iit^olières^  et  cou* 

cbées. 

Dans  les  tétradactyles  IV  stomac  est  situé 
moins  profondément  et  il  est  plus  allongé 
que  celui  du  cheval. 

Iatestiks.  —  Long  canal  musculo- 
membraneux  ,  très  replié  sur  lui-même 
et  continu  depuis  1  estomac ,  jusqu'à 
Tenus.  Dans  les  roonodactyles,  ce  canal 
a  une  longueur  considérale  et  qui  équi- 
vaut a  dix-huitTois  environ  la  hauteur  du 
corps,  prise  du  garrot  a  terre  ;  îl  est  divisé 
eu  deux  portions  :  l'intestin  grèie  et  le 
gros  intestin. 

'fo  L'iiiTEsTiir  oai^LB  se  subdivise  en 
trois  parties,  a.  La  parHe  gattriquc  (dtuh' 
dénum)  fait  suite  au  pylore,  se  contourne 
au  côté  droit  de  Tartère  grande  mésen- 
tériqtio,  en  décrivant  un  dcmî-rercle  fixé 
au  foie  ou  au  p  lucreas  ;  il  est  renflé  et 
reçoit  les  canaux  (  xcréteuis  du  foie  et  du 
pancréas i  sa  longueur  est  de  15  a  i8 
pouces.  —  (.La  pat^  vwyenne  ou 
flouante  a  une  longueur  d'environ  60 
pieds  et  comprend  la  presque  totalité 
des  intestins  grêles.  Elle  est  soutenue 
par  un  mésentère  très  long,  et  occupe 
ordinairement  le  flanc  gauohe.  —  e.  La 
partie  cœcale,  termine  Tintestin  grêle,  a 
une  longueur  de  -12  à  15  pouces,  des 
parois  fermes ,  et  se  trouve  fixée  au 
coecum  par  deux  mésentères.  EUesMn- 
sère  obliquement  dans  la  base  du  cœcum. 

2"»  T.c  onos  iNTF«;riN  est  subdivisé 
en  trois  parties,  qui  s(^iit  le  cœcum,  le 
colon  et  le  rectum  a.  Le  rorcuM  est 
nu  vaste  réservoir  allonge ,  tixé  supé- 
rieurement sous  le  rein  droit ,  prolongé 
depin's  le  flanc  droit  jusqu'auprès  du 
cartilage  abdominal  dn  sternum,  continu 
avec  l'intestin  grêle  et  le  colon,  etajant 
une  lonqneur  d'environ 4-  pieds.  Son  ex- 
trémité supérieure  ,  fixée  son?  !e  rein 
droit  ,  décrit  une  courhure  que  l'on 
nomme  arc  du  cœcum  ;  sa  partie  infé- 
rieure et  antérieure,  libre  et  flottante  , 
forme  une  pointe  mousse  (pomie  du 
eœcum)}  sa  surface  extérieure,  bosselée^ 
présente  des  bandes  charnues  plus  nom- 
hreii'ies  •{  l,î  partie  moyenne  qu'aux  ex-» 
Irémitcs.  Sa  cavité  intéric  uk^  offre  supé- 
rieurement les  deux  oiivi^rlnres  placées 
l'une  a  coté  de  l'autre,  et  séparées  par  ua 
grand  repli  semi-lunaire  [wbmte  iUo^ 
€€eeaie)i  en  avant  elle  se  termine  en 
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cul-de-sûc.  —  6,  Le  oolon^  beaucoup 

plus  étendu  qtie  le  cœciini,  «lo  subdivise 
en  deux  parties.  La  première ,  dite  aeco- 
aastnquey  a  environ  1  Ipieiisdf  loiijjiteur. 
D'abord  petite  a  son  oiigiae  au  cœcuni, 
elle  se  porte  en  ayant  et  en  baa  ea  aug- 
mentant de  capacité.  Arrivée  près  du  s^r< 
num,  elle  ae  lepHeen  arrière  en  formant 
une  courbure  nommée  sustemale  ,*el  se 
dirige  vers  le  bassin  en  diminuant  gra- 
duellement de  ^^ossenr.  Dans  le  bassin 
où  sa  capacité  est  assez  faible,  elle  se  plie 
de  nouveau  en  formant  la  courbure  pei- 
vteime«  s  aoooUe  à  la  portion  précédente, 
M  dirige  tv  avant  en  augmentant  de 
volume;  arrivée  près  du  diaphragme,  elle 
remonte  en  haut  et  h  droite,  près  du  foie 
et  de  restomnc,  en  décrivant  un  arc  que 
l'on  a  divisé  en  trois  courbures  qui  ont 
été  nommées,  àiaphragmaiique ,  hépa- 
l^ite  et  ^Iri^.  Près  de  Testomac  ce 
leaervoîr  a  ao^is  sa  plus  grande  capa- 
cité» maïs  il  diminue  tout  d'un  coup  et 
se  continue  avec  la  seconde  portion. 
Celle-ci  ,  dite  flottante  y  a  tni  mésentère 
long  et  peu  différent  de  celui  de  Tin- 
testiu  grêle  ;  elle  a  une  lonî^ueur  d'eu- 
▼iron  8  pieds,  et  occupe  le  flanc  gauche 
avee  Tintestin  grêle;  cette  {tortion  est 
bosselée  et  contient  des  excremens  des- 
séchés qui  se  moulent  en  crottins  dans 
ses  bosselures.  De  même  que  le  cœcum, 
le  colon  est  affermi  par  des  bandes  (  b  ir- 
nues  longitudinales  dont  le  notribre  est 
eu  rapport  avec  la  capacité  du  réservoir  ; 
la  Doriion  flottante  eu  a  deux  dans  toute 
sa  longueur.  —  e»  Le  aEcruM  vient  à 
la  suite  du  colon ,  termine  Tintestin  et 
sWvre  au  dehors  par  Tan  us.  Il  est  situé 
à  la  partie  supérieure  du  bassin  ,  dans 
le  plan  inédiau,  et  uiaiutenu  en  place, 
par  uu  prolongement  du  mésentère 
nomme  méso-reclumf  lâ^par  un  repli  or- 
Inculaire  du  péritoine  qui  l'unit  aux  or- 
ganes géniuux.  La  partie  moyenne  de 
cet  intestin  est  entourée  d*un  tissu  cellu- 
laire abondant,  et  tient  supérieurement 
an  sacnim ,  inférieurement  aux  vésicides 
séminales  et  a  la  îrrnnde  prostate  du 
mMe  ,  au  col  de  1  utt  i  us  et  au  vagin 
dans  la  femelle.  —  La  structure  de  Tin- 
testin  résulte,  comme  oe^e  de  restoroac, 
delà  superposition  de  trois  membranes. 
La  membrane  s 'i  cuse  ne  forme ,  dans 
un  gland  nombre  de  pçânts,  ^*nse  en^ 
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veloppe  incomplète  ;  les  endroits  où  les 
lames  des  mésentères  s'écartent  pour  re- 
cevoir Tintestin,  en  sont  dépourvus  ;  les 
points  de  coutact  des  deux  circonvolu- 
tions de  la  portion  cccco-gastrique  du 
colon  sont  également  dépournis  de  se* 
reuse  qui  passe  d'une  ciaconvolution  k 
Tautre  à  la  manière  d'un  pont.  —  La 
tunique  charnue  forme  les  bandes  lon- 
gitudinales du  cff'cuni  et  du  colon. 
—  La  meml»raiie  nmcjueuse  est  pourvue 
de  nombreuses  villositées  et  d'iunom- 
brables  follicules  ;  ces  demie»  forment 
dans  certains  points  de  Tintestin  grêle 
des  plaques  grenues  et  iriégulières  (pla- 
qua de  Peyer.  )  Les  artères  sont  fournies 
par  les  mésentériques  ;  les  veines  très- 
nombreuses  et  déponrvTics  (îc  valvules,  se 
jetteut  dans  la  veiue-poi  ic  ;  ks  lympha- 
tiques destinés  à  l'absorption  du  chjie  et 
au  transport  de  la  lymphe ,  sont  très 
multipliés  et  rampent  entre  les  lames  des 
mésentères^  les  ner6  provîeniient  du 
grand  .sympathique. 

Dans  les  didactyies,  rîiitp<;tin  est  pins 
étroit  et  inoins  long  (<'tl^  iroii  7)2  fois  la 
hauteur  du  corps)  ;  il  loriae  deux  masses 
situées  dans  le  ilauc  droit,  sur  la  jpartie 
dloite  du  rumen.  —  Dans  le  duen  la 
longueur  de  Tintestîn  comprend  environ 
8  à  9  fob  la  hauteur  du  cocp;  l*întestiii 
grêle  est  soutenu  par  un  mésentère  très 
long ,  et  occupe  le  milieu  de  l'abdomen  ; 
le  rœcum  et  très  petit  est  peu  distiuct  du 
colon  qui  a  lui-même  peu  de  longueur, 
et  se  porte  directement  de  la  région 
soulomnaire  au  bassin. 

Le  FOIS  est  une  glande  impaire,  d'un 
volume  considérable»  située  dans  Thypo- 
chondre  droit,  en  arrière  du  diaphraî^ne 
et  en  avant  do  lV>,toinac  et  du  colon  Sa 
face  antérieure  et  supérieure  est  convexe 
el  appuyée  contre  le  diaphragme  -,  la  pos- 
térieure est  irrégulièrement  concave,  et 
partagée  en  deux  parties  inégales  par  un 
sillon  profond ,  que  Ton  nomme  grande 
xcissurc  inférieure ,  et  qui  loge  la  veine- 
porte,  l'artère  hépatique  et  le  canal  du 
même  nom.  Son  bord  supérieur  est  con- 
cave, fixé  sons  les  piliers  du  diaphraf^me 
et  }>ariagé  vers  son  milieu  par  un  sillou 
profond  {grande  icwure  supérieure),  qui 
contient  la  veine-cave  postérieure  ;  à 
gauche,  ce  même  bord  est  écbancré  pour 
Uvrer  passage  a  Tcesopliage.  Le  bord 
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infcrieiir  est  convexe  et  partage  par  deux 
découpures  en  trois  lobes.  Le  lobe  droit, 
jfixé  dans  l'hypochonilrc  droit  par  un 
grand  ligaïucut  péritouéd  c^ui  s'ultache 
k  rcxtrémké  supérieure  dorcercle  carti- 
lagineux des  côtes,  est  échancré  pour  re- 
cevoir le  rein  droit,  et  présente  un  lobule 
particulier  [lobule  de  Spigcl ,  l'r.ûncnce 
porte  postérieure)  pyramidal,  et  fixe*  an 
rein  droit  par  un  Hî^ameia.  Le  lobe 
gauche  est  placé  entre  le  centre  apon(?- 
Trotiqiiedu  diaphragtne  et  restomac,  et 
fixé  au  dîapkiagine  par  un  ligament  pé- 
ritonéi].  Le  lobe  moyen  le  plu4  petit  et 
partagé  en  lob  ni  r  s  ,  présente  Ters  le 
milieu  de  son  bord  inférieur  tine  cavité 
lrian_:;ubure  dans  laquelle  s'enlouce  uu 
gros  cordon  (jui  vient  del  oinliilic,  et  qui 
résulte  de  l'oblitérât  ion  de  la  veine  ombi- 
licale du  fœtus. Le  foie  offre  dans  son 
organisation  ;  latine  enveloppe  séreuse 
ou  péritonéale  qui  ne  recouvre  pas  les 
grandes  scissures  :  une  envtii^ppe  cel- 
luleiise  (capsnk  de  Gliif''nu)  qui  recouvre 
toute  la  surface  extérieure  et  s'enfonce 
daiisleprïrencliynie  eu  formant  des  gaines 
aux  raniiUcations  de  la  veine-porte,  de 
l'artèfe  et  du  canal  hépatiques  ;  3o  les 
TttisseauXy  les  nerfs  hépatiques  et  la  veine 
porte  f  4^*  le  parenchyme,  formé  d'une 
immense  quantité  de  granulations  poly> 
ç:ones ,  d'un  ron»e  obscnr,  molle  (subs- 
laïK  f  niwjc) ,  et  logées  dans  des  espèces 
d'aiveoles  iorniécs  par  du  tissu  de  teinte 
jaunâtre  {substance jaune)  \  c'est  dans 
ces  substances  c[ne  viennent  se  terminer 
ou  prendre  naissance  les  différens  vais- 
leanx  ou  canaux  excréteurs  ;  Tappareil 
excréteur,  très-?iniple  chez  le  cheval ,  se 
compose  des  canaux  biliaires,  ramifiés 
dans  l'organe,  et  foiniant  par  1«  ur  réu- 
nion successive  le  canal  héputo-uitatïnal, 
qui  se  rend  directement  dans  Tintestin 
grêle,  eu  rampant  entre  les  deux  lames 
de  la  portion  liépato-gastrique  de  Tépi- 
ploon.  —  Le  foie  a  pour  usage  de  sécré- 
ter îa  bile. 

Dans  les  didactyleset  les  télraductyles, 
l'appareil  sécréteur  de  la  bile  est  plus 
coni^)liqué  et  se  compose,  i'^  des  canaux 
biliaires  ont  s^élèvent  des  granulations  du 
Ibie  ;  dn  canal  hépatique  qui  est  formé 
par  la  réunion  des  canaux  biliaires,  et 

aui  s'étend  depuis  le  liel  jusqu'il  l'orifice 
u  col  de  la  vésicule  du  foie^  3o  du ctml 


ajstique ,  qui  n*est  autre  chose  que  le  col 
allongé  de  cette  vésicule  ;  A"  de  la  vésicule 
biliaire  f  réservoir  py  ri  forme ,  maintenu 
dans  un  enfoncement  du  lobe  diuit  du 
foie  ;  ^  et  enfin  du  eauateitotiééjque,  qui 
est  formé  par  la  réunion  des  canaux  cys- 
tique  et  hépatique,  et  va  se  rendre  dans 
le  duodénum.  Ainsi  la  bile,' après  avoir 
parcouru  tonte  la  longueur  du  canal  hé- 
j)aLique,  arrive  à  un  point  où  elle  trouve 
deux  ouvertures ,  dont  Tune  appartient 
au  canal  cystique,  et  l'autre  au  canal 
cholédoque  ;  nue  partie  de  ce  liquide 
continue  directement  sou  trajet  dans  le 
dernier  canal ,  et  se  rend  dans  l'iiuestin 
c^rèle;  une  autre  partie  se  rend  dans  la 
vésicule  du  fiel  où  elle  séjourne  plus  out 
moins  longtemps, 

PAiircnÉAS.  Glande  allongée,  triangu> 
laire,  située  profondément  en  travers  de 
Testomac,  sous  les  piliers  du  diaphre  g  n  i  e, 
traversée  par  le  tronc  de  la  veine-porte, 
et  étendue  depuis  la  base  de  la  raie  jus- 
qu'au lobe  droit  du  foie.  Sa  face  sjipé- 
rienrc  adhère  a  la  courbure  ii;astri(|uc  du 
colon  et  aux  piliers  du  diapliragine  ;  l'iu- 
férieure  est  tapissée  par  le  pt-riioine  j  l'ex- 
trémité droite ,  plus  grosse,  tient  a  U 
portion  recourbée  dn  duodénum  la  gau- 
che est  prolongée  en  pointe ,  et  située 
contre  le  rein  gauche.  La  texture  de  cette 
glande  est  analogue  h  ef>1!e  drs  :;l:tTîdes 
salivaires.  Un  canal  excréteur  [c-duiû  paa- 
créalique)  émane  de  ses  granulations ,  et 
vient  s'ouvrir  dans  le  duodénum ,  en  s'u- 
bouchant  parfois  avec  le  canal  biliaire. 
—  Cette  glande  sécrète  ub  fluide  qui  a  la 
plus  grande  analogie  avec  la  salive. 

Ratr.  Organe  parenchymateux  ,  im* 
pan',  falciionne  de  la  nature  des  tissus 
érectiles,  d'une  roideur  rouge- violacée, 
situé  dans  Hij-pochondre  gauche,  où  il 
est  suspendu  d  une  manière  lâche  au  rein 
gauche  et  au  cul-de-sac  de  l'eslomac»  Sk 
face  antérieure  pose  Gontrelediaphragme; 
la  postérieure  est  eu  rapport  avec  le  co^ 
Ion.  L'extrémité  supérieure  large  (  base 
de  la  rate)  est  hxée  au  rein  gauche  par 
un  fort  liganjent  suspciisciu"  ;  rinférieure 
flottante  est  terminée  en  pointe.  Le  bord 
antérieur  est  épais  et  attaché  à  la  grande 
courbure  de  Testomac  par  la  portion  gas- 
tro-splém'que  de  l'épiploon  ;  il  offre  une 
scissure  longitudinale  qui  loge  les  vais- 
seaux de  la  œte ,  et  donne  attache  à  TépK 
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SI  ;  toixnrd  postérieur,  milice ^  n^offre 
de  remarquable.  — La  rate  est  com- 
posée :  1 0  d'une  membrane  séreuse  four- 
nie par  le  p('>ritoine,  et  tu*  s'cnîoiirant 
pas  dans  la  scissure  j  là»  d  une  nii-mbrane 
fibreuse  ou  capsule  envoyant  par  sa  face 
hiierae  un  grand  nombre  de  prolonge- 
inens  dans  le  parenchyme  de  Torgauc  ; 
5o  d*artères  provenant  de  ]a  cœliaque; 
4"  de  veines  nombrousrs ,  rameuses,  per- 
cées de  trous  et  contribuant  h  foruicr  le 
tissu  de  la  rate  ;  5"  de  nrrfs  fournis  par  le 

Çlexus  C(L'liaque^  6"  de  Ivmpbatiqncs  ; 
o  d*ua  parenchyme  mou ,  spongieux^  ])é- 
nétré  d*une  grande  qnantite  de  sang,  dont 
une  partie  est  épaisse,  visqueuse,  d\ni 
ronge  He-de-vin ,  et  parait  renfermée  dans 
drs  cellules  îrrégulieres ,  qui  (!ommuni- 
qnenl  entre  elles,  et  sont  rorniées  j>nr  les 
terminaisonsaplaliesdesraniiiications  vei- 
neuses unies  aux  prolongcmeus  intérieurs 
de  la  capsule  fibreuse.  —  La  rate  paraît 
remplir  a  Tégard  de  la  digestion  des  fonc- 
tions  encore  obscurci,  ou  atlinoîtis  pro- 
blématiques. —  Cet  organe  ne  présente 
pas  de  différences  bla9*importantes  cl^ez 
les  autres  animaux. 

Pour  terminer  l'histoire  de  l'appareil 
digestif,  il  nous  reste  a  parler  des  liens 
que  le  p^r|ù^,|kme  aux  tiscères  dans 


fabdonien:^^  . 

Mésentère.'  Oii  donne  ce  nom  a  des 
replis  péri tonéaux  destinés  à  soutenir  l'in- 
testin. On  divise  le  mésentère  en  qii.itre 
parties:  1"  te  iniscnltri' proprement  dit , 
grande  expansion  mcnibraueusc,  qui  éma- 
ne du  pourtour  de  l'arlcre  grande  mésen- 
térique ,  d'oiii  elle  s*é]argit  de  manière  à 
figurer  le  filet  que  Ton  nomme  épenier; 
cette  production  soutient  entre  ses  lames 
Vintestin  grêle  ainsi  que  ses  vaisseaux  et 
ses  nerfs.  —  2'^  Le  uicso-cœcum  très  court, 
connunu  au  cœcuni  et  h  la  portion  cœeo- 

gstrique  dn  colon  ,  et  fixant  ces  intestins 
ns  le  côté  droit  de  la  région  soulom- 
baire.—  ^  Le  mho-eolony  qui  a  la  forme 
du  mésentère  proprement  dit ,  prend  son 
origine  au  pourtour  de  la  petite-mésenté- 
rique,  et  soutient  la  portion  lloitaule  du 
tenon.  —  40  et  enfin  le  mcso-recluni,  lien 
étroit  qui  soutient  le  lectum. 

Epiploo.v.  JNoni  générique  de  pUisieius 
péritonéaux  entassés  autour  de  Tes- 
'  ttmiiao  et  des  grosses  courbures  du  coloh , 
destinés  b  soutenir  ces  mscères  et  k  les 


unir  entre  exùt,  ainsi  qii*b  la  rate  eil  lu 
foie.  L'épiploon  est  composé  de  quatre 
portions  distinctes ,  qui  sont  toutes  for- 
mées par  l'adossenient  de  deux  lamc^ , 
1'^  la  portion  hépalo -gastrique  y  la  plus 
courte,  provient  du  pourtour  de  la  grande 
scissure  inférieure  du  fbie,  gagne  la  pe* 
tite  courbure  de  Vestoiriac,  et  soutient  les 
canaux  excréteurs  du  foie ,  du  pancréas , 
ainsi  que  des  vaisseaux  et  des  nerfs  ;  — 
la  portion  fjasiiro-splcnîque  va  de  la 
]>arti('  gau(-be  de  la  grande  scissure  de 
l'estomac  a  la  scissure  de  la  rate  j  — 5^  la 
portion  spténO'Colique  secontinueavec  la 

i>récédente ,  et  se  porte  de  la  scissure  de 
a  rate  au  colon  ;  —  -4»  enfin  la  portion 
gcutro-coltque  se  porte  de  la  grande  cour- 
bure de  Testomae  a  la  courbure  j^aslrîquc 
du  colon.  Dans  les  didactyies  et  les  earni- 
vores,  l'épiploon  est  beaucoup  ])!us  étendu 
que  dans  le  cbeval.  C'est  celte  partie  qui 
forme  ce  qué  les  boncbers  nomment  la 
toiletie^  tandis  que  le  grand  roésentèieest 
désigne  sous  le  nom  culio^irç  de  ^le. 

ÀWAHEIL  DE  LA  KESPUUTXOJK. 

Cet  appareil  comprend  les  cavités  na- 
sales, le  larynx,  la  irachie,  les  bronches 
et  Us  ponmoM,  Ces  derniers  sont  renf^ 
mes  dans  la  etmitâ  tkonaàtfue ,  et  tapissés 
par  les  ptbntt.  Les  annexes  de  Pappareil 
respiratoire  sont  le  thyjawM  et  les  thyroï- 
des. 

Les  Cavitks  nasai,t-s  se  composent  des 
fosses  nasales j  proprement  dites,  et  des 
tinvt, 

A.  Les  Fosses  masalbs  (Narines,  Na- 
se&us),  sont  prolongées  depuis  l'ouver- 
tnre  du  nez  jusqu^à  Tarrière- bouche; 

elles  sont  sé{ruT(s  Vune  de  l'autre  par 
une  cloison  cartilagineuse.  Leur  orifice 
extérieur  présente  deux  lèvres  mobiles 
fixées  l'une  au-dessus  de  l'autre  et  réunies 
par  des  commissures  arrondies;  la  com- 
missure supérieure  communique  avec  lA 
cul -de-sac  nommé  la  fausse  narine.  Ces 
lèvres,  nommées  encore  ailes  du  nez ,  ont 
pour  base  un  fibro-carlilage  très  flexible, 
divisé  de  cbaque  eùté  en  deux  parties, 
une  inférieure  et  externe  scnn-lunaire  ; 
une  snpéiieurc  et  interne  aplatie  ^  en  de- 
dans de  l'aile  externe  se  trouve  un  trou 
qui  est  Vorifice  inférieur  du  conduit  la- 
crymal. —  La  cavité  est  divisée  par  les 
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deux  cornets  çn  trois  goultieres  longitu- 
dinales (méats).  Le  fond  de  la  fosse  nasale 
présente  les  cellules  ethiDoïdales  et  Tou^ 
irertare  qui  fait  commttoîqiier  cette  fosse 
avec  le  pharjnx.  —  Les  fosses  nasales 
sont  formées  extérieurement  par  la  peau, 
des  os  et  des  muscles  di?j'a  décrits,  lelibro- 
carlilage  des  ailes  j  elles  sont  tapissées 
par  une  membrane  ûbro  -  muqueuse  y 
nommée  pituilatre  ou  oljactive  qui  se 
moule  sur  toutes  les  cavités  et  les  saillies 
de  ces  régions,  s'enfonce  dans  les  sinus, 
les  cornets  et  les  cellules  ethmoïJaies, 
et  se  continue  avec  le  canal  îacrvnial  ; 
elle  est  composée  de  deux  feuillets,  rim 
fibreux,  uni  h  la  cloison  cariilugincuse; 
l'autre  muqueux,  mou,  épais  et  conte- 
nant un  grand  nombre  de  petits  fM- 
cules.  Les  vaisseaux  et  les  nerfe  de  cette 
membrane  sont  nombreux;  ces  derniers 

Ïtovieonent  de  la  l^c  et  de  la  ^  jjtaire. 
.a  membii^ne  pituilaire  est  le  siège  de 
l'odorat. 

B.  Les  si>us  sont  de  grandes  cavités 
irrégulières,  aufractueuses,  creusées  dans 
les  os  frontal*!  sunasal,  kcrjnnal,  zygo- 
matique»  grand  sumaxillaire,  palatin, 

spbënoïde  et  cornet  supérieur.  Ces  cavités 
peu  développées  dans  le  jeune  âge ,  aug- 
meiiteur  f^rnduelîemcnt  de  capacité  par 
rccartemenî  des  tables  osseuses,  la  sortie 
des  dents  et  Tusure  des  l.uues  ijui  les  di- 
visent encomparlimens;  elles  sont  tapissées 
par  un  prolongement  de  la  pituilaire,  coin- 
munirent  toutes  les  unes  avec  les  autres, 
et  s'ouvrent  dans  les  fosses  nasales  par  un 
trou  étroit  situé  à  la  partie  postérieure  du 
méat  moyen.  —  Les  sinus  des  didactyles 
sont  beaucoup  plus  étendus  que  ceux,  des 
cbevaux. 

Lary»x.  C'est  un  appareil  fort  com- 
pliqué, formé  de  plusieurs  cartilages  mo- 
mies les  uns  sur  les  antres,  surmontant 
latrachée-artère,  ets'ouvrant  dans  le  pha- 
rynx. Les  cartilages  laryngiens  sont  au 
nombre  de  cinq  :  le  cricoïde  ,  le  thyroï- 
de, les  deux  arythénoides  et  l'épigloiic. 
1*^  Le  CBicoÏDB  a  la  l'orme  d*un  anneau, 
comme  son  nom  Tindique;  il  forme  la 

Sariîe  la  plus  solide  et  la  plus  immobile 
u  larynx.  Sa  surfiice  extérieure  oiîre  en 
devant  une  convexité,  en  dehors  une  fa- 
cette articulée  avec  le  thyroïde,  en  ar- 
rière une  portion  très  élargie  (chaton  du 
cricoïde)^  sur  laquelle  on  distingue  une 


saillie  médiane  séparant  deux  surfaces 
concaves.  La  surface  interne  est  concave 
et  lisse.  La  circonférence  supérieure  est 
échancrée  antérieurement;  l'inférieure  est 

unie  au  premier  anneau  de  la  iracîiée.  ^ 
2**  Le  THVKOÏDE,  le  plus  grand  de  tous, 
est  formé  de  deux  moitiés  latérales  qui  se 
réuuisseut  à  angle  vers  la lijjiie médiane. 
Sa  partie  moyeime  offre  en  haut  et  en 
dehors  une  protubérance  peu  élevée,  au- 
dessous  de  laquelle  se  voit  une  grande 
échraicrure  fermée  par  un  ligament  jaune 
fixé  inférieurement  au  cricoïde  ;  ses  par** 
tics  latérales  embrassent  le  cricoïde,  et  5e 
terminent  postérieurement  par  nt»e  pointe 
destinée  à  l'articulatiou  de  ce  cartilage 
avec  le  chaton  du  cricoïde.  —  5**  Les 
cartilages  arythéiioïdes  ,  au  nombre  de 
deux,  sont  situés  en  arrière,  sur  le  carti- 
lage cricoïde;  ilssont  pyramidaux,  placés 
l'un  k  côté  de  l'autre,  et  réunis  de  manière 
a  représenter  le  bec  d'une  aîgui'Te.  — 
4  L'rii'iGLOTTE  est  formée  par  un  lihr n 
cartilage.  Cette  partie,  qui  a  la  iorinc 
d'une  leuille  Je  laurier,  est  située  à  la 
partie  sun(:rieui;e  du  larynx ,  derrière  la 
lAse  de  la  langue ,  fixée  dans  récban- 
crure  du  bord  supérieur  du  thyroïde,  liée 
par  ses  côtés  ^ivec  les  arythéiioïdes ,  et  a 
sa  pointe  lil^e  et  recourbée  en  arrière 
vers  la  langue. —  Ces  dillerente';  pièces, 
articulées  de  manière  à  pouvoir  se  luou- 
vuii'  les  unes  sur  les  autres,  sont  unies  à 
rhvoïde,  i°  par  une  membrane  jaunâtre 
qui ,  des  cornes  de  cet  os,  se  porte  au 
bord  supérieur  du  cartilage  inyroïde; 
2o  par  un  ligament  fibro-cartilagîneux, 
qui,  (le  l'exlréniité  de  chaque  corne,  va 
se  iixer  a!»  bord  supérieur  dn  thyroïde. 
—  L  arlivulatiuu  cnco-thyroidicnnc^  qui 
résulte  de  l'union  d'une  petite  surface 
que  porte  l'eitrémité  postérieure  de  cha- 
que  aile  du  thjroïde,  avec  une  petite 
cavité  superficielle  du  cbaton  cricoï- 
dieu ,  est  pourvue  d'une  petite  capsule 
synoviale,  et  affermie  par  un  petit  liga- 
ment capsulaire  jaunâtre,  formé  de  deux 
iaisceaux.  —  L ariiculation  crico  arythé" 
noldwaie  est  formée  par  Tunion  d  une 
petite  surface  concave  appartenant  à  Tary- 
thénoïde,  etd*une  petite  facette  convexe 
dont  est  pourvu  le  bord  supérieur  du 
chàton  du  cricoïde  ;  elle  est  pourvue 
d'une  petite  capsule  synoviale,  et  d'un 
ligament  capsulaire  très  fort.  —  L'arti- 
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culatioH  thijrvi-aniihrnoidtetrnr.  se  fait  par 
les  deux  ligameus  ihyro-arytbéiioïdicns, 
qui  s'attachent  a  l'angle  aîiîrrieur  du 
cartilage  arj  ihénoïde  ,  et  .»  1  angle  ren- 
trant du  thyroïde.  Ces  ligamens  contri> 
buent  a  la  formaiîoii  des  corde»  vocala. 
Les  muscles  qui  peuvent  imprimer  des 
monvcmens  au  larynx  ont  été  décrits. 

L'inlcricurdu  lan'nx  fornip  une  cavité 
qui  a  reçu  le  nom  de  glotte.  Cette  cavité 
a  une  ouvertîire  étroite,  pyramidale  et 
étendue  depuis  Tepiglotte  Jusqu'à  la  hase 
des  aiythéfloïdes.  Lfs  lèvies  latérales  de 
la  glotte,  ou  les  corda  vocaUSf  sont  for- 
mées par  les  ligamens  thyio-arythénoï- 
diens ,  rerouverts  par  la  membrane 
muqueuse.  Au  dessous  des  arythénoïdcs 
se  trouve  une  f»rande  excavation  libre 
(  sinus  sous-arylhcnoulicii  \  Au-dessous 
de  l'épi^lolte  existe  une  petite  cavité 
étroite  (sinus  sous*épiglottique) ,  divisée 
traosrersalement  par  une  petite  mem- 
Itfane  inînce  *,  de  chaque  côté  de  la  glotte 
sont  deux  cavités  terminées  en  cul  dc-sac 
et  avant  leurs  ouvertures  placées  nti  des- 
sus du  milieu  des  lèvres  (ventricules  la- 
téraux). Toute  la  glotte  est  tapissée  par 
une  membrane  muqueuse  très  sensÎDle 
qui  reçoit  un  grand  nombre  de  vaisseaux 
et  de  nerfs. 

Dans  les  didactyles,  le  larynx,  plus 
gros,  plus  haut,  n*a  -point  de  ventncu- 
les;  le  siiuii  sous-épiglottiqiie  est  petit 
ei  dépourvu  de  membmne  flottante  ;  le 
thyroïde  Ji'est  pas  échancré  antérieure- 
ment.—  Dans  le  porc,  les  cordes  voca- 
les, très  obliques,  ne  laissent  entre  elles 
qu'une  ouverture  très  étroite;  lesaiythé- 
noïdes  sont  lort  petits ,  les  sinus  sont 
très  profonds.  r«^'pîîTlottP  forme  un  grand 
pavillon  très  mobile.  —  Le  larynx  du 
chat  est  très  ikxible  et  pourvu  de  ven- 
tricules latérau^Orcs  profonds. 

TaAC0É£>AaTÊRE.  Long  canal  dur  et 
flexihle,  situé  à  la  partie  antérieure 

iiiféricure  de  l'encolure  en  avant  de 
la  colonne  vertébrale  ,  étendu  depuis 
le  larynx  jusqu'au  niveau  de  la  base  du 
cteur  ,  ou  li   se  bifurque  pour  former 

bronches.  D'cbord  superficiel  eu  l>as 
Al  *  larynx,  il  devient  successivement 
pbis  profond;  sa  face  antérieure  est  cy- 
Jindroïdeet  en  partie  recouverte  par  quel- 
jues  muscles  de  la  région  cervicale  de 
1  encolure  ;  sa  face  postérieure  est  aplatie, 


en  rapport  avec  Tœsophagc,  les  artères 
céphali(jiif  s  ft  If  S  cordons  cervicaux  du 
pueumo  ,%Mslrif|ue  et  dt!  trisplanehniqnc. 
—  La  Iracbée  pénètre  dans  le  thorax, 
entreroesophage  et  la  premièreedle droite; 
d*abord  accolé  aux  vertèbres  dorsales,  ce 
canal  s'en  éloigne  en  8*approcliant  du 
cœur  où  il  se  ternu'ne.  —  Sa  structure 
pn'sruto  :  l©  des  cerceaux  fibro-carti- 
lagiueux  ,  au  nombre  de  50  h  52,  aplatis 
de  dehors  en  dedans,  ouverts  j)ar  der- 
rière, et  lixés  les  uns  à  la  suite  des  autres 
par  une  membrane  fibreuse,  composée  dt 
fibrescroisésen  X}  2oune  membrane  mu* 
queuse mince,  blanchâtre  et  plissce  sui- 
vant sa  longueur;  5"  une  couche  muscu- 
Icuse,  longue  bande  blanchâtre  placée 
sous  les  extrémités  des  cartilages,  et  des- 
linéiî  à  rétrécir  le  calibre  de  la  trachée 
par  sa  contraction;  4odes  artères  fournies 
par  les  cépbaliques  et  les  thyroïdiennes; 
des  veines  qui  se  rendent  dans  les  jugu*- 
laires,  et  des  nerfs  qui  proviennent  du. 
pneumo-gastrîqtir. 

BnoNCUEs.  Tuyaux  uii-cartilagiueux, 
mi-membraneux  ,  résuliaut  d:;  la  bifur- 
cation de  la  trachée,  destinés  à  réi>andrc 
l'air  dans  toute  Tétendue  du  tissu  du  pon« 
mon,  et  divisés  en  droit  eten  gancbe.Clut- 
cune  des  bronches  se  divise  en  tuyaux 
de  plus  en  plus  petits.  Leur  organisation 
est  à  peu  près  semblable  à  celle  de  la  tra- 
chée; les  bbro-cartilagesqui  en  font  par- 
tie sont  d'autant  plus  minces,  plus  incom- 
plets, et  plus  éloignés  les  uns  des  autres, 
que  Von  se  rapproche  davantage  des  der^ 
nières  ramifications. 

Poumons.  Viscères  spongieux  au  nom- 
bre de  deux  .  l'un  droit ,  l'autre  gauche; 
ils  sont  situés  dans  le  thorax,  sép.ués  Tun 
de  l'autre  parle  iiiédiasfin  et  le  cœur,  et 
enveloppésparks  plèvres.  Leur  volume 
répond  exactement  à  Tétendue  de  la  ca- 
vité qui  les  renferme  ;  leur  poids  spécifi- 
que est  tel  que,  placés  sur  l'eau,  ils 
surnagent  lorsqu'ils  sont  sains,  et  que  la 
respiration  a  ctilîeti  ;  «iout  plus  pesans 
que  l'eau  ,  lorsqu'ils  n'ont  pas  respiré. 
Leur  couleur  est  fauve,  interrompue  par 
des  taches  et  des  stries  aréolaiies,  noires 
ou  brunes  ;  ils  sont  mous,  crépîtans  et 
très  compressibles,  et  représentent  de 
chaque  coté  un  corps  allongé,  pyramidal 
et  trifacié.  — La  face  extérieure  ou  cos- 
tale est  convexe;  la  ^ce  postérieure  on 
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diaphragmatîqiie  «st  obliquemcm  coupée 
de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant ,  et 
en  rapport  avec  le  diaphragme;  la  face 

infn  est  en  rapport  avec  le  rœtir  et  le 
lucdiaslin,  et  présente  deux  lobules  dans 
le  poumon  droit ,  et  un  seul  lobule  dans 
le  jpoumou  gauche.  L'cxîréinité  antérieure 
présente  une  longue  appendice  écbancrée 
vers  la  base  du  cœur;  la  postérieure  forme 
laiiasedu  poumon.  —  La  structure  du 
poumon  comprend  :  les  conduits  aéri- 
îëres,  subdivisions  des  bronches  qui  se  ter- 
minent j)ar  des  culs-de-sac  globuleux  , 
dout  le  rapprochement  imite  les  tètes  des 
chouvfleurs  ;  S»  les  vaisseaux  oulmo- 
naires  et  bronchiques  et  les  iierls  au  pou- 
mon; 50  le  parenchyme  compose  de  tabu'- 
/«s  excessivement  petits ,  uiûs  entre  eux 
pardn  tissu  cellulaire,  de  manière  h  for- 
merdes  lobes  de  plus  en  pins  considéra- 
bles ;  ces  lobules  paraissent  rrsnltcr  des 
dernières  raniilicalious  des  bronches,  des 
vaisseaux  et  des  neriis.  Toutes  ces  parties 
sont  renfermées  dans  une  capsule  séreuse, 
£>urniepar  la  plèvre.  —  Les  poumoQs 
sont  les  organes  essentiels  de  la  respira- 
tion ;  c'est  dans  leur  intérieur  quelle  sang 
veineux,  qui  j  est  apporté  par  les  artères 
pulmonaires,  se  trouve  liansformé  en 
sang  artériel  pai'  Tactiou  de  l'air. 

Dans  les  rumioans,  le  poumon  droit  est 
partagé  en  cinq  lobes  ;  le  poumon  gauche 
n'en  présente  que  deux. — Le  porc  a  trois 
lobes  au  poumon  droitet  deux  au  gauche. 
^Dans  le  chien,  il  y  a  cinq  lobes  du  côté 
droit  et  deux  a  gauche. 

^ous  avons  dit  que  les  poumons  étaient 
situés  dans  le  thorax.  ExaHÛnons  donc 
celle  cavité. 

Thorax.  Cavité  splanchniqueconoîde, 
formée  principalement  par  les  vertèbres 
du  dos,  le  sternum,  le  diaphra^c,  les 
côtes  et  les  muscles  interco.staux.  Sa  face 
supérieure  reçoit  le  nom  de  ilorso-coslalc  ; 
l'inférieure,  formée  par  le  sternum  et  les 
cartilages  des  côtes  asternales ,  comprend 
les  deux  régions  tienuheostatet  ;  les  laté- 
rales, nommées  eoitales^  sont  formées  par 
les  côtes  et  les  muscles  intercostaux.  L'ex- 
trémité antérieure  (entrée  du  thorax) 
présente  luic  ouverture  oblougue,  étroite 
et  perpendiculaire  ;  la  postérieure  (base 
du  thorax)  est  circousuriie  par  le  dia- 
phragme* Ccne  cavité,  susceptible  de  s'a- 
grandir et  de  Se  contracter,  est  tapissée 


par  lesPLÈviES.  On  nomme  ainsi  deux 
membranes  séreuses  qui  tapissent  chacune 
un  côté  de  la  poitrine ,  et  s'adossent  l'une 
contre  l'autre  près  du  plan  mt-dian,  de 
manière  h  diviser  la  cavité  ihoracique  en 
deuxconipartiuicns.  On  distingue  quatre 
portions  a  chaque  plèvre  :  la  portion 
eoitale,  qui  tapi.sse  le  dedans  des  côtes , 
et  se  replie  en  liaut  et  en  bas  pour  former 
le  médiastin;  la  portion  diaphragma- 
ti(fue,qm  tapisse  le  dia})hragme;  5"  la  por- 
tion Mia/in«/i«c  ,  qui  s'adosse  a  celle  du 
coté  opposé,  de  manière  "a  lormer  le  vié- 
diusiii:,  cloidon  perpendiculaire,  un  peu 
inclinée  en  bas  e(  a  gauche ,  et  divisant 
le  thorax  en  deux  parties.  Entre  les  deux 
lames  du  médiastiu  se  trouve  le  cœur  et 
Taorte,  la  portion  thoracique  de  lu  tra- 
chée, l'œsophage  ,  le  thymus  dans  le  fœ- 
tus, etc.  Le  cœur  divise  cette  cloison  en 
deux;  jiarlies  inégales;  une  antérieure, 
nommcii  pelil  médiasliUf  cl  une  posiéricure 
ou  grand  médtatti»  ;  4^  enfin  la  por« 
tion  pulnum€Ùre  forme  la  capsule  séreuse 
des  poumons. 

Parlons  maintenant  des  organes  consi- 
dérés comme  annexes  de  la  respiration. 

Thymi's.  Corps  molasse,  jaune-rou- 
geàtre,  ohlong,  placé  entre  les  deux  lames 
du  médiaslin  antérieur ,  au-dessous  de  la 
trachée,  D*existantj(^ue  pendantU  seconde 
moitié  de  la  gestation ,  et  les  premiers 
mois  de  la  naissance ,  et  n  Aardant  pas  à 
disparaître.  11  est  formé  d'un  parenchyme 
non  lobulé,  composé  de  vésicules  rem- 
plies d'un  liquide  blaneliàtre,  enveloppé 
d'une  capsule  cellulcusc  très  mince,  et 
recevant  beaucoup  de  vaisseaux  et  de 
nerfs.  C'est  le  thymus  qui  forme  ce  qot 
l'on  nomme  ris  en  terme  de  boucherie. 
Cet  organe  remplit,  k  Tégard  du  foetus, 
des  fonctions  q;n  sont  encore  inconnues. 

Thyroiuks.  Corps  rouî^eàîres,  fermes, 
ayant  la  forme  d'une  châtaigne  ailo:ig(*e, 
hxés  en  Las  du  larynx,  sur  les  parties  la- 
térales et  antérieures  de  la  trachée,  réu- 
nis entre  eux  au  moyen  d*un  prolouge- 
ment  antérieur.  Leur  usage  est  inconnu. 

APPAaEIL  DB  LÀ  8<CaiT10N  DB  L*lTaiirK. 

Lesori^;ines  urinaircs,  presque  entière- 
ment coulenus  dans  lu  cavilcaûlomluale , 
sont  :  les  reins ,  les  tu'clhrcs,  les  capsuler 
surrénales ,  la  vetite  et  Vurètkre, 

Reiks,  Ils  sont  tfli  nombre  de  deux^  si- 
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tiféi  dans  k  région  sonlombaîre^  Tun  a 

droite  et  Vautre  a  gnucbe»  et  hors  de  la 
cavité  du  péritoine.  Leur  couleur  est  d'un 
rotir^^e  obsriir  et  l)nmâîro,  leur  forme  celle 
d'un  co'iirde  carte  a  jouer,  dont  la  par- 
tie échaiicrpc  serait  toiirnw  en  dedans  ; 
le  rein  droit  est  plus  régulièrciuciit  trian- 
gulaire ,  et  situé  plus  en  avant  qme  le  gnu- 
die.  La  face  inférieure  de  ces  oignes  est 
recoîivcrte  parle  péritoine;  la  supérieure 
est  appliquée  contre  les  muscles  de  la  ré- 
gion soulombaire.  Le  bord  intenip  est 
étîhaucré  et  donne  passage  aux  vaisseaux, 
auxueris  €t  h  Tvireicre;  i'anlcTieur  est  en 
rapport,  à  droite  avec  le  foie ,  et  h  gaurhe 
irec  la  base  de  la  rate  et  Tangle  gauche 
da  pancréas.  —  L'organisation  des  reins 
est  très  compliquée;  les  parties  qui  en- 
trent Jauslfur  composilioQ  sont  :  1«  une 
enveloppe  fibreuse,  mince,  résistniitc,  se 
réfléchissant  sur  la  surface  libre  du  bassi- 
net, et  se  continuant  avec  les  uretères; 
1^  Fartère  rénale  venant  de  l'aorte  pos- 
térieure, la  veine  êmulgente,  se  terminant 
à  la  veine  cave;  des  nerfâ  provenant  du 
plexus  rénal  du  grand  sympathique  ;  3*  un 
parenchyme  composé  de  deux  substances: 
rextcrieure,  dite  corticale,  est  rouj^L-àtre  et 
formée  par  les  dernières  rnniilicatioiis  ar- 
térielles et  veineuses,  par  Us  canaux  uri- 
aifêres,  contournés  sur  euxrmêmes,  et 
par  de  très  jpetites  granulations  réunies  en 
grappes;  Tintérieurc,  nommée  substance 
inbiitcnse  ou  viéduUairef  d'un  rouge  pâle, 
tiense  et  résistante,  représente  des  fais- 
ceaux coniqTies  dont  la  hase  <^t  enveloppée 
par  la  substance  coi  ticule,  et  dont  le  som- 
Bietyçlus  pâle,  en  forme  de  mamelon, 
Aut  saillie  d  ans  le  milieu  d'une  crête  lon- 
gitudinale, qu'offre  la  snrface  papillaire 
^'unecavité  interne  (  bassinet  )  du  rein  : 
chaque  faisceau  conique  est  formé  d'un 
grand  nombre  de  canaux  urinifèrcSf  con- 
'inns  avec  les  vaisseaux  de  la  substance 
corticale,  convergeans,  se  réunissant 
«mS  des  angles  aigus ,  et  s'ouvrant  au 
Minmetdes  mamelons.  Le  daMinet,  ré- 
servoir dont  nons  avons  déjà  fait  men^ 
tton  ,  est  situé  dans  rintérieur  du 
^in,  près  de  la  scissure;  il  est  irrégu- 
lièrement ovale  ,  et  offre  inie  partie 
moyenne  tit  deux  prolongeuiens  que 
i  on  nomme  les  bras  dtt  bassinet  ;  du  côté 
ée  la  scissnre,  le  bassinet  offre  un  infun- 
qui  commence  rnretère;  du 


cAté  opposé  se  trouve  une  surface  papil- 
laire rougâlre,  qui  laisse  voir  une  rangée 
de  mamelons  dans  lesquels  s'ouvrent  les 
canaux  urinifères  (le  la  sulistanec  tubu- 
Ipiise. — Les  reijis  sont  les  organes  essen- 
tiels lie  la  sécrétion  nriuaire. 

Les  reins  du  breuf  sont  formés  par  un 
assemblage  delobules  séjparés  par  des  sil- 
lons profonds.  La  scissure  rénale  forme 
une  gninde  ravité  allongée  qui  donne 
naissance  a  rureière  par  plusieurs  bran- 
ches qui  ont  cbacin-enn  calice  particulier. 
—  Les  reins  du  luonion  ont  l;i  foi  inc  d'un 
haricot,  etn'allrent  rien  de  Ueu  leuiar- 
quable.  • —  11  en  est  de  même  de  ceux  du 
porc  et  du  Chien. 

L*tiiiETBHJB  est  un  canal  qui  conduit 
Turine  des  reins  dans  la  vessie  ;  il  sort  du 
rein  par  la  scissure ,  se  recourbe  immé- 
diatement en  arrière  ,  longe  le  coté  du 
corps  des  vertèbres  lombaires,  jusqu'à  l'en- 
tice  du  bassin  ;  là,  il  prend  une  direction 
oblique  de  dehors  en  dedans ,  s'approche 
de  la  vessie,  perce  la  membrane  charnue 
de  ce  réservoir  sur  les  côtés  de  sa  face  su- 
périeure, près  de  son  col,  fait  un  trajet  de 
plusieurs  lignes  entre  cette  niembiûne  et 
la  muqueuse,  perce  eulin  celle-ci  et  s'ou- 
vre dans  la  vessie.  —  Les  uretères  sont 
plus  gios  qu'une  plume  à  écrire ,  et  sont 
formés  de  deux  membranes  :  une  externe 
épaisse  et  blanche,  et  une  interne  mu- 
queuse. 

Capsules  sunaéifALES  (  reins  succinlUF' 
riaux).  IVtits  corps  allonpiés,  brunàtr<'s , 
minces,  placés  l'un  a  droite  et  l'autre  a 
gauche,  en  avant  de  chaque  rein,  hors 
du  péritoine,  et  dont  les  usages  sont  tout- 
àrfait  inconnus.  Ces  capsules  sont  for- 
mées :  'f*  d'une  tunique  externe  cellu- 
leusc;  2"  d'un  parenchyme  formé  de 
granulations  réunies  en  lobules  ;  5°  de 
vaisseaux  et  de  nerfs  nombreux .  F.n  par- 
tageant une  capsule  selon  son  épaisseur, 
on  en  trouve  souvent  le  centre  creusé  par 
une  cavité  longitudinale  étroite,  et  pleine 
dNme  humeur  jaune- rougcâtre. 
'  Yessie.  Réservoir  musculo-membra- 
neux ,  conoïde ,  situé  sur  les  parois  infé- 
rieures du  bassin,  d'une  capacité  qui 
varie  avec  la  quantité  d'urine  qu'il  con- 
tient, et  susceptible  d'éprouver  des  dé- 
placemens  par  l'effet  de  l'accmuulatiou 
et  de  l'expulsion  de  l'urine.  Sa  sur&ce 
extérieure  peut  être  partagée  en  six  ré- 
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glous  :  i  "  région  aTitériciire  on  fond  ,  în  - 
pissée  par  le  péritoiiu.'  a  sa  partio  supé- 
rieure, en  rapport  avec  le  repli-pelvien 
du  colon,  et  pourvue  de  deux ligauieus 
latéraux  grands  et  forts ,  qui  se  dirigent 
vers  le  milieu  du  fond,  et  présentent,  a 
leur  bord  libre,  un  gros  cordon  blanc 
qui  résulte  de  Toblitération  des  artères 
ombilicales;  2"  résrioii  inférieure ,  non 
recouverte  par  le  prriioino,  efen  rapport 
avecle  pubis  dans  i'éiat  de  luo^eune plé- 
nitude, et  avec  les  parois  abdominales 
inférieures  dans  le  cas  de  distension  de 
Torgaue  par  T urine;  cette  région  est 
pourvue  d'un  lii,'a ment  mince,  qui  se  di- 
rige vers  le  foiiil  (le  la  vessie,     ■^e  fixe  a 
la  syuipbyse  du  pubis  (  ligament  supu- 
b'icn  )  j  5°  région  supérieure,  recouverte 
en  grande  p.ir^ie  par  le  péritoine  et  con- 
tiguë  au  rectum  dans  le  màle  et  a  Tuté- 
rus  dans  la  femelle  ;  4o  régions  latérales 
recouvertes  dans  leur  moitié  antérieure 
seulement  par  le  péritoine  ,  et  côtoyées 
par  les  conduits  déférens  du  màle;  5" 
région  postérieure ,  non  recouverte  par 
le  péritoine ,  correspondant  en  bas  à  la 
symphyse  ischialc,  et  en  haut  aux  vési- 
cules séminales  et  a  la  grande  prostate  du 
màle ,  an  vagin  et  au  corps  de  Tutéros 
dans  la  femelle ,  terminée  en  arrière  par 
un  rctrécisseraent  du  col  an  commence 
Tureibre.  —  La  surface  intérieure  |>r;''- 
sente  des  rides,  quelquefois  des  colonnes, 
et  tout  u  iait  eu  arrière,  près  du  col,  les 
ouvertures  des  uretères. —  Ia  texture  de 
la  vessie  présente  i*»  une  tunique  séreuse 
qui  ne  lorroe  qu'une  enveloppe  incom- 
plète; S»  une  tiuiiquc  charnoeformée  de 
fibres  longitudinales  ,  transversales  et 
obliques;  5"  une  membrane  miiqucuse  , 
minée,  blanchà're,  unie  h  la  préceilentc 
par  un  tissu  cellulaire  extensible;  4-»  des 
▼aisseaux  et  des  nerh. — ^La  vessie  sert  de 
réservoir  a  l'urine  ,  et  n*oflire  pas  de 
différences  notables  cliez  les  autres  ani- 
maux. 

U  nous  resterait  a  parler  ici  de  Turè- 
tlire ,  mais  nous  le  décrirons  eu  parlant 
des  organes  de  la  génération. 

àmàXEth  DX  LÀ  GÉHÊRATIOir. 

ILes  organes  qni  composent  cet  appa- 
reil sont  répartis  sur  deux  animaux  de 
la  même  espèce.  C'est  cette  répartition 


qui  constitue  la  différence  des  sexes. 
Le  sexe  màle  est  surtout  caractérise  par 
la  faculté  de  produire  un  fluide  fécon- 
dant ,  Je  spcnnc.  Le  sexe  femelle  est  ca- 
ractérisé par  la  propriété  de  produire  des 
wtUes  qui  ne  deviennent  aptes  à  repro- 
duire un  animal  de  la  même  espèce  qu  au- 
tant qu'ils  ont  subi  rinflncnce  fécondan- 
te dn  fluide  sécrété  parle  mâle.  Le  sexe 
femelle  est  encore  caractérisé  par  la  pré- 
sence d'une  glande  (la  mamelle)  dcbimcc 
a  la  nutrition  du  nonvean^né. 

§  \,  OaGASES  GÉNITAUX  BU  M4LB.  Us 

constituent  un  appareil  de  sécrétion  et 
d*excrétion ,  et  présentent  :  i  deux  glan- 
des appelées  testiciiles  ,  pourvues  de  plu- 
sieurs envelojipcs  ;  des  canaux  d'excré- 
tion provisoire,  ]vs  conduit  s  dé  firetis  ;  5° 
un  réservoir  qui  reçoit  le  sperme  avant 
son  expulsion  au  dehors,  végieuteg  témi-' 
naks  ;  4»  des  canaux  d*excrétion  défini- 
tifs,  canaux  éjaculateurs^  et  iirèlAre:  k 
ce  dernier  conduit  est  annexé  ini  appareil 
d'érection  qui  constitue  le  pénis.  Fnfinon 
•îoit  encore  considérer  comme  dépendan- 
ce de  Vurèlhre  ,  les  gtandes  prostates  qui 
sécrètent  un  fluide  dont  l'utilité  se  ratta- 
clie  aux  fonctions  génératrices. 

Testicules.  Organes  glanduleux  pla- 
cés dans  les  bourses ,  ayant  la  forme  a  un 
ovoïde  comprimé  latéralement,  offrant 
deux  faces  latérales ,  légèrement  conve- 
xes ,  un  bord  inférieur  également  con- 
vexe, un  bord  supérieur  qni  tient  à 
l'épididyme  et  au  cordon  testiculaire. 
Leur  organisation  présente  Une 
membrane  fibreuse ,  ou  tjmique  aUtuginée, 
analogue  k  la  sclérotique,  tapissée  exté- 
rieurement par  la  membrane  vaginale, 
taudis  (jne  sa  faee  interne  envoie  dans  le 
parenchyme  de  nombreux  prolongeinens 
aplatis  qui  se  dirigent  tous  vers  le  bord 
supérieur  de  l'orpne ,  et  partagent  Tiu- 
térieur  de  la  tunique  albuginée ,  en  plu- 
sieurs loges,  occupées  par  les  vaisseaux 
séminifères;     une  saillie  allongée  nom- 
mée corp.ç  d'hîffjmore,  située  le  du 
bord  supérieur  du  testicule ,  et  lormée 
par  un  renflement  de  la  membrane  elle- 
même,  que  traversent  les  principaux 
troncs  des  vaisseaux  séminifères  qui  vçnt 
former  répidîdyme  ;  S»  un  parencb^e 
mou,  pulpeux,  grisâtres  et  compose  par 
une  immense  quantité  de  ftbmens  (vais- 
seaux ou  conduite  séuinito8)|  teim. 
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iiexiieaXy  repliés  les  sur  les  autres , 
sans  cavité  inférieure  y  et  se  dirigeant 
vers  le  bord  supérieur  du  testicule ,  où 
ils  forment  plnsionrs  troncs  qt'i  frrivrrsrnt 
le  corps  H'iîygiiiorp,  et  se  réiinisst  ut  pour 
donner  naissance  à  répididyinc.  4»  Les 
vaisseaux,  et  les  netà  spermvtiques.— 
Loi  testicules  soot  renfermés  dans  Tab- 
domen  pendant  la  vie  fœtale  et  pendant 
les  premiers  mois  qui  suivent  la  naissan- 
re  ;  ils  ne  franchissent  le  canal  inguinal 
([ue  vers  r^'iJ^f"  fit'  six  h  sept  mois. 

Envft  o'm  I  s  ni:.s  THSTU-ULES.  Elles 
sont  au  nombre  de  quatre  ;  savoir,  de 
debors  en  dedans,  i**  schotcv ,  en- 
veloppe cutanée  >  dépourvue  de  poits^ 
offrant  des  rides  et  des  follici^les,  et  sur 
sa  partie  moyenne  une  ligne  saillante  que 
l'on  nomme  le  raphé.  —  Le  dar^os  , 
membrane  jaune-rougeâtrc  ,  clastîmje  , 
attachée  à  la  paroi  inférieure  Ue  l'aLilo- 
men,  prolongée  en  arrière  autour  du  pé- 
nis.—Il  j  a  deux  dartos,  un  jiour  cna- 
que  testicule  ;  ils  sont  adossés  I  un  à  Tau  - 
tre ,  et  de  cet  adossement  résulte  une 
cloison  formée  rie  tlenx  lames  qni  s'écar- 
tent supérieurement  pour  livrer  passage  h 
la  verge. — 5'>  ï>a  ruNioi  r  r(rAiu\uK,  ap- 
pelée érythroïde  q»»e  M.  Girard  cousidc- 
le  comme  une  expansion  aponévrotiquc 
àamuatâe  eréttmter ,  qui  prend  son  ori- 
gine à  la  face  interne  de  l'angle  externe 
de  Titium,  d*où  il  se  dirige  en  bas  vers 
l'anneau  inguinal  qu'il  traverse,  en  enve- 
loppant le  cordon  lesticulaire  ;  la  cou- 
clie  fibreuse  qui  fait  suite  au  ninselc 
adhère  fortement  à  la  membrane  péri  to- 
aéale. — 4P  La  muibbahe  péeitoitéale 
{tunique  vaginale )  membrane  séreuse 
fournie  par  le  péritoinè,  et  formée  dedeux 
feuillets»  un  extérieur,  pariétal  tapissant 
U  tunique  érythroïde,  un  interne  l'iu  iral 
recouvrant  le  testicule,  répididymc  et  le 
cordon  tesliculaire.  Ces  deux  feuillets 
laissent  entre  eux  une  cavité  séreuse 
(piâne  va^aie  )  qui  communique  supé- 
neurement  avec  la  cavité  du  péritoine. 

ÉpiDiiJVMK.  II  est  situé  le  longdu  bord 
s^ipérieur  du  testicule,  et  forme  un  corps 
allongé  renflé  à  ses  deux  extrémités.  Son 
extrémité  antérieure  ou  têfe  reçoit  les 
troncs  seminifères  ;  sa  partie  niovciuie  ou 
forpf,  n*cst  unie  au  testicule  ^ue  par  la 
I  tunique  vaginale;  son  extrémité  posté> 
'Kore  oa  fttofe  se  continue  arec  le  canal 


déférent.  L*épididyme  est  formé  d'un 
conduit  grêle ,  flexueux,  à  parois  épais- 
ses, a  cavité  étroite,  et  replié  un  grand 

nombre  de  fois  sur  lui-même. 

(iOIîDOPr    DES     VAISSEAUX  SPERMAT!- 

QUEs.  Jl  est  formé  par  l'assemblage  des 
arbres  et  des  veines  tcsliculaires,  de 
▼aisseaux  ]ymphati(|ues ,  de  rameaux  ner- 
veux et  du  canal  déférent ,  pardes  qui 
sont  unies  entre  elles  par  un  tissu  cellu- 
laire lâche,  et  enveloppées  par  le  feuillet 
viscéral  de  ia  tunique  vaginale.  L'artère 
grandetesticuîaire,règ!ieaubordautérieur 
du  cordon ,  et  décrit  une  multitude  de 
flexuosités  qui ,  unies  à  celles  des  veines, 
forment  un  corps  vasculaire  nommé  corps 
pampiniforme.  La  petite  artère  testiculai- 
re  el  le  canal  déférent  régnent  le  long  du 
bord  postérieur  du  cordon.  Celui-ci  mon- 
te \  ers  l'abdomen  dans  lequel  il  pénètre 
par  le  canal  inguinal. 

Canal  uéféremt.  Il  se  continue  avec 
l'épididyrae,  remonte  le  long  du  bord 
postérieur  du  cordon  »  pénètre  dansTab- 
domen  par  Tanneau  inguinal,  entre  dans 
le  bassin  où  il  actpiit  rt  une  grosseiir  con- 
sidérable ,  et  où  il  (K  virnicelluleux  dans 
son  intérieur;  il  se  dirige  ensuite  de  de- 
hors eu  dedans  vers  le  col  de  la  vessie, 
croise  roréicre ,  s'enfonce  au-dessus  delà 
grande  prostate,  où  il  devient  mince  et 
petit ,  et  se  réunit  enfin  avec  le  col  de  la 
vésicule  séminale  de  même  côté ,  en  for- 
mant avec  ce  col  un  conduit  nommé  é/a- 
culatcur.  Le  canal  déférent  est  formé  d'u- 
ne membrane  externe  fibreuse,  et  d'une 
membrane  interne  muqueuse. 

Dans  les  différens  animaux  les  organes 
qui  précèdent  (testicules  et  ses  annexes) 
u^offrent  que  des  différences  peu  impor- 
tantes de  ionne  et  de  volume. 

VKsicui.rssÉMrNAT.i^s.  Réservoirs  mem- 
braneux, conoïdes,  placés  obliquement 
dans  la  cavité  pelvienne,  sons  le  rectum 
et  sur  la  vessie.  Lloignées  l'une  de  l'au- 
tre en  avant,  elles  convergent  en  arrière 
vers  la  grande  prostate,  qui  lesembrasse. 
On  peut  distinguer  k  chaque  vésicule  un 
fond,  une  partie  moyenne  et  un  col.  Ce- 
lui-ci maintenu  contre  celui  du  cr)lé  op- 
posé ,  se  réunit,  ii  angle  très  aigu,  avec 
le  canal  déférent  du  même  cùié,  de  ma- 
nière à  former  le  caual  éjaculateur,  qui 
s*onvre  dans  la  portion  prostatique  de 
rurèthfey  (veriimonkmtu),  Oati«  ces 
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deux  vésicules  séminales ,  communes  à  la 
plupart  des  animaux  Jomeâliques,  les 
mouodact^les  (  chevaux ,  ânes  ,  luuiels ,) 
en  ont  une  troisième,  qui  se  IrouTe située 
entre  les  extrémités  des  deux  canoux  dé- 
féreusy  et  $*ouvre  dans  le  vcrumontanuni 
en  avRTit  des  canaux  éjaculateurs  ;  elle 
contient  une  liqueur  blanclic  dont  on 
ignore  Tu^nge.  Chaque  vésicule  esl  formée 
d'une  inenibtaue  muqueuse  ,  garnie  extc- 
rieurcuieut  de  quelques  fibres  charnues. 

Le  chien  manque  de  trésicules  sémiua- 
-  les;  ses  canaux  defcrens  ne  sont  pas  ren- 
flés dans  la  portion  pelvienne.  Les  di^io- 
tyles  et  les  poics  ont  1»";  vésicules  bosse- 
lées; ce  reniiemcnt  pelvien  du  ("anal  dé- 
férent nîannue  aussi  dans  les  didaclyies. 

PnosTATiis.  Elles bulil  au  nombre  de 
trois,  une  grande,  impaire  et  deux  petites. 
i  o  La  (jrandc  proitaie  est  située  sur  Je  col 
de  la  vessie,  embrasse  les  extrémités  réu- 
nies des  vésicules  séminales  et  des  canaux 
déférens,  et  présente  une  partie  moyenne 
etdetix  branches  qui  se  portent  en  avant 
en  s' écartant  Ttuie  de  rautic.  —  2"  Les 
f  dites  prostates  n  cxisUut  pas  dans  les  aiiî- 
maux  dépourvus  de  vésicules  séminales 
(chiens),  se  trouvent  a  Textrémité  posté- 
rieure du  hassin.  Tune  h  droite  et  1  autre 
âi  gaudie,  sur  les  eélcs  de  l'urètre,  un 
peu  en  avant  de  son  bulbe.  Ils  sont  ovoï- 
des et  rorre«pontl(Mil  a  ce  que  i  on  nom- 
me dans  rcspcLX'  iuuuaiuc  les  glamUa  de 
Couper.  Les  prostates  sont  formées  d'uu 
tisitt  brunâtre  composé  d^un  assemblage 
depetils  follicules  nmqueux  desquels  nais- 
senties  conduits  excréteurs  :  ceux  de  la 
grande  prostate  ont  leurs  orifices  au  pour- 
tour du  tubercule  urélral,  et  ceux  des  pe- 
tites prostates  forment  de  chaque  cMé  une 
rangée  depetils  mamelons  situés  *:a  avant 
du  contour  de  l'urètre.  —  Les  prostates 
sécrètent  une  humeur  k  laquelle  on  at- 
tribue la  propriété  d*humecier  l'urètre 
avant  Péjaculation  du  sperme  y  et  de  faci- 
liter la  sortie  de  celui-ci. 

Ptîiis  (  Verrue'!  ,  organe  très-érectile , 
destiné  a  l'union  des  deux  sexes,  stîspendu 
h  l  aicade  ischiale  ,  contenu,  dans  1  ctal 
ordinaire,  daus  une  poche  cutanée  appe- 
lée fourreau,  sortant  de  cette  poche  pour 
Texpulsion  dés  urines  et  pour  Tacte  du 
coït,  et  susceptible  de  prendrc  un  grand 
développementdc  la  roidenr  cl  de  la  dureté 
pr  rérection.  £)<ms  le  pénis,  nous  avons 


h  étudier  le  iourreau,  le  corps  caverneux, 
les  ligamens  suspeuscurs ,  la  tête  et  Thu- 
rèlrc.  —  A.  Le  f  ourheau  est  Ibnué  par 
un  repli  de  la  peau  ;  c'est  une  grande 
cavité  folliculaire ,  dont  rentrée  présente 
inférieu rement  une  échancrorc  sîir  les 
côtes  de  laquelle  se  trouvent  deux  petits 
manîelons,  et  dont  la  surface  interne 
olire  une  multitude  de  rl des  ,  et  est  con- 
stamment enduite  d'une  matière  grasse, 
uoire  et  très  odorante.  Entre  la  peau 
extérieuie  du  fourreau  et  celle  qui  revêt 
SB  surface  interne^  se  trouve  une  couche 
de  tissu  fibreux  jaune  fixé  supérieure- 
ment aux  parois  de  l'abdomen  sur  les  co- 
tés de  l'ombilic  et  se  continuant  avec  le 
dartos  et  la  tunique  abdominale  ;  c'est  a 
celte  production  que  l'on  donne  le  nom 
decof^s  ilu  fourreau  ou  de  tigwnens  suS' 
peiueun  du  fourreau, — B.  Le  cohps  ca- 
vBMEuxfonnela  plus  grande  partie  de  la 
verge  et  présente  posterienrcraent  deux 
racines  qui  sontattaeliécs  de  cbnquecnté  a 
Fan  a  Je  ischiale,  sont  rerouvertes  par  le 
muscle  iscliio-soupéaien,  et  se  réunissent 
bientôt  en  Ibrmant  un  angle.  L'extrémité 
antérieure  du  corps  caverneux  est  plon- 
géé  dans  la  substance  spongieuse  de  la 
tète,  et  se  termine  par  un  prolongement 
grêle,  dont  la  longueur  est  de  trois  à  qua* 
îre  ecntîniètres  ;  sa  face  inférieure  loge 
dans  un  sillon  profond,  la  portion  spon- 
gieuse de  l'urètre;  la  supérieure  los^e  les 
vaisseaux  dorsaux  du  pénis.  L'organisa- 
tion du  corps  caverneux  du  pénis  pré- 
sente :  1  une  membrane  fibreuse,  nacrée, 
extensible,  qui  envoie  des  prolongemeos 
par  sa  face  interne;  2°  un  tissu  spon- 
^Mcux,  composé  de  cellules  enmnumi- 
quaut  entre  elles  et  formées  de  lamelles 
hl  in  uses  et  de  vaisseaux  artériels  et  siir- 
lout  vciueux,  largement  dilatés  et  conte- 
nant toujours  une  certaine  quantité  de 
sang  plus  ou  moins  considérable  ;  3^  des 
vaisseaux  et  des  nerfs.  —  C.  Les  deux 

Lie  AMEA'S  SUSPEIVSKr RS .  LOHgS Ct  grOSCOF- 

dous  fibreux,  blanchâtres,  qui  prennent 
leur  origine  séparément  à  l'extrémité  du. 
sacrum  et  aux  première  os  coecTciens  , 
s'unissent  1  uu  a  l'autre  au  bas  dt  i  auus, 
gagnent  la  &oe  inférieure  du  pénis,  s'ac- 
colent à  Turèire ,  lui  donnent  une  suc- 
cession de  faisceaux  et  se  prolongent  jus- 
que dans  la  substance  spongieuse  de  la 
téte  du  màle,— J).  La  xàjs  coim|KMid  ai| 
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gland  lie  riionimc,  est  sitnée  à  la  partie 
antérieure  du  pénis,  et  forme,  pcndmil 
l'érection,  im  corps  fungiroriue  très 
gros.  Sa  ftorface  antérieure  oflre  une 
saillie  formée  par  la  pointe  du  corps  ca- 
verneux ,  et  une  fosse  située  au-dessous  de 
la  saillie  et  entonrnnt  le  prolongement 
de  Tiurtre;  au  fond  de  cette  fosse  se 
trouve  une  ouverture  qui  répond  a  un 
nul-de-sac  bifurqué  que  l'on  nomme  #i- 
nus  uréLral  ou  fossette  naviculairc.  La 
tête  est  formée  par  une  enveloppe  mu- 
queuse qui  se  replie  dans  la  fbsse  urétrale 
et  dans  la  fossette  naviculaire  ;  2  une  sub- 
stance spongieuse,  crrciiîc,  fournissant 
en  arrière  un  prolongement  qui  se  1er-  , 
mine  insensiblement  sur  la  face  supérieure 
du  corps  caverneux  ;  5°  des  vaisseaux  et 
des  nerfs.  — •  E.  L'urètre,  long  canal 
étendu  du  col  de  la  vessie  à  Textrémiié 
de  la  verge,  et  destiné  k  donner  passage 
k  Turine,  à  la  liqueur  prostatique  et  au 
sperme.  Il  présente  trois  por;ions.  a.  La 
portion  pelvienne^  estsiJuée  dans  le  l^as- 
sin,  commence  an  col  de  la  vessie  et  se  di- 
rige un  peu  ol)liquement  en  arrière  et  en 
bas  jusqu'à  l'arcade  îscbiale;  elle  est  en- 
velopée  extérieurement  par  la  grande  pros- 
tate et  par  une  couche  musculaire  ;  inté- 
rieurement et  près  du  col  de  la  vessie, 
elle  présente  une  saillie  nommé  tuficrcule 
nrctral  ou  lu'rumnnianum  ,  qui  sonticnt 
les  orifices  des  canaux  éjacnlatenrs ,  de 
la  vésicule  moyenne  et  de  la  granrie 
prostate  ;  postérieurement  et  vers  Tarcade 
ischiale  se  voient  deux  rangées  de  marne-- 
Ions,  dans  lesquels  s^ouvrenl  les  canaux 
excréteurs  des  petites  prostates.  —  b,  La 
deuxième  portion  (  contour  de  l'urètre  ) 
fait  suite  a  la  première ,  se  courbe  sur 
l'arcade  ischiale ,  passe  entre  les  deux 
racines  du  corps  caverneux ,  correspond 
au  périnée  4  et  offre  un  renflement  que 
Ton  nomme  le  ht&e  de  t urètre,  ~~ 
e.  La  troisième  portion  nommée  soupe- 
nîenne  s'étend  depuis  l'anade  ischiale 
jusqu'à  la  tète  du  pénis  ;  elle  est  mainte- 
nue dans  la  scissure  inférieure  du  corps 
caverneux,  enveloppée  par  le  muscle 
iachio-uréthral ,  et  terminée  antérieure- 
ment dans  la  tête  du  pénis  par  un  pro- 
longement long  d*un  centimètre  (tube 
urétral).  L*urètre  est  composé  io^'uQ^ 
îiiciubnine  muqueuse  plisséelongitudina- 
kmiit'f  >  d'une  membrane  celluleuse 


très  dense  dans  la  portion  pelvienne,  où 
elle  est  entourée  d'une  conchp  charnue; 
5^  d'un  tissu  spoiigieux  épais  au  bulbe, 
mince  dans  la  portion  supérieure ,  et 
n^existant  pas  dans  la  portion  pelvienne  ; 
4"  de  vaisseaqx  et  de  nerfs. 

Différences.  Les  ruminans  et  les  porcs 
ont  la  vcrfre  grêle  cl  pointue.  Chrz  les 
chirns  la  partir  antérieure  du  corps  ca- 
verneux a  pour  bji.se  un  os  lon;^,  impair, 
pourvu  d'une  scissinre  inferieurement 
pour  le  passage  de  Turètre ,  donnant  at- 
tache au  tissu  fibreux  du  pénis,  et  soute- 
nant vers  sa  base  un  tissu  éreolile  qui, 
lorsqu'il  est  goîiflé,  fornic  une  grosse  pro- 
,  tnhérance  pvriforme,  a  base  postérieure. 
C'est  cette  protubérance  qui  force  le 
mâle  à  i  ester  accouple  juscp'a  ce  c[ue  Té- 
rectton  ait  cessé. 

§  II.  OaGANES  «ÊitTAUX  DB  LA  FE- 
MELLE. Ils  se  composent  des  ovairet,  des 
trompa  utérines,  de  l'ttféms,  du  ro^ti, 
de  la  vulne  et  de  ta  amnexee,  et  des  ma- 
melles. 

OvAiiiEs.  Organes  î,danduleux,  ovoïdes 
au  nombre  de  deux,  situés  dans  la  cavité 
abdominale  entre  les  lames  des  ligamens 
soulombaires  de  l'utérus,  et  destinés  à  sé- 
créter les  ovvdes  qui  doivent  être  fécondés 
par  le  sperme  du  mâle  et  servir  k  la  fe« 
production  de  IVspècc.  Ils  sont  un  peu 
aplatis  latéralement,  et  pourvus  d'une 
scissure  du  coté  des  i rompes  utérines. 
Leur  organisation  présente  une  mem- 
brane ou  capËule  deçse,  serrée,  tapissée 
par  le  péritoine,  et  envoyant  par  sa  face 
interne  un  grand  nombre  de  prolonge- 
mens  dans  le  parenchyme  de  TorgancCe 
tîssn  mou,  spongieux,  grisâtre,  imbibé 
de  liqm'de,  renferme  un  grand  nombre  de 
petites  vésicules  transpar<mtes,  formées 

fiar  une  pellicule  très  fine  et  contenant  au 
iquide  visqueux,  rougeàtre  ou  jaunâtre. 
Les  artères  des  ovaires  proviennent  de 
l'artère  utérine,  et  ses  nerfs  émanent  du 
plexus  mésf  ntérique  postérieur» 

Trompes  utérines  ou  dk  fai.lopf:.  Ce 
sont  deux  conduits  flcxueux  situés  entre 
les  lameii  des  ligamens  soulombaires  de 
l'utérus,  et  destinés  a  établir  une  commu- 
nication entre  ce  dernier  organe  et  les 
ovaires.  Elles  ont  un  diamètre  très  petit 
dans  la  portion  qui  s^attaclie  k  Tutérus,  et 
augmentent  do  grosseur  en  s'approchunt 
de  rovaircy  où  elles  sa  terminent  par  ui| 
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ifepU  découpé  en  bnières  irrégulières,  et 

nommé  pavillon  ou  morceau  frangé.  Au 
mîlipii  (ic  ces  lanières  se  trouve  un  très 
petit  oriHce  qui  est  rouvrrtme  abdomi- 
nale de  la  trompe.  Lorsqn'aprcs  Tac- 
coupleiiieut,  un  ovule  fécondé  se  détache 
de  rovaire,  le  pavillon  de  la  trompe 
s'applique  sur  la  sdîssure  de  cet  organe 
de  inaiiière  a  recueillir  Tovule  et  a  le 
faire  pénétrer  dans  snn  conduit ,  pour  le 
transmettre  dans  rutcnis.  On  cançoilque 
l'ovaire  fécondé  peut  lort  bien  ne  pas 
èue  recueilli  par  la  trompe,  et  tomber 
dans  la  cavité  abdominale ,  où  il  se  fixe 
sur  le  péritoine  et  se  développe  jusqu'à 
un  oerlaîn  point.  C'est  comme  cela  que 
ron  explique  ce  que  Ton  nomme  les  Grot 
sesses  exira  -  ntcriiiat.  —  Les  trompes 
sont  formées  a  l'extérieur  par  le  péri- 
toine, et  a  l'intérieur  par  une  membrane 
muqueuse  très  mince. 

Utérus,  MiUrîce,  Rttervoîr  membra- 
neux, situé  en  partie  dans  le  bassin,  entre 
la  vessie  et  le  rectum,  et  en  partie  dans  la 
région  sonlombaire;  il  est  destiné  h  con- 
tenir l'œuf  jusqu'à  la  fin  de  la  vie  fœtale. 
Ou  le  divise  eu  un  corps  et  deux  bran- 
ches. Le  corps  s'étend  depuis  le  vagin 
jusqu'à  l'origine  des  branches  j  ses  faces 
sont  tapissées  par  le  péritoine  ;  la  supé- 
rieure est  en  rapport  avec  le  rectum  e^ 
l'inférieure  avec  la  vessie  ;  ses  parties  laté- 
rales sont  fixées  par  xin  large  repli  périlo- 
néal qui  part  diî  !:>  rr^i';'nn  des  îombes(Li* 
gamcnt  souloinbaue  )  ;  sa  partie  posté- 
rieure, étroite  et  épaisse,  se  prolonge  dans 
le  vagin,  où  elle  forme  ce  que  Ton  appelle 
la  peur  épanouie.  Les  brandies  (  Cornes 
de  l'utérus)  s*écartent  Tune  de  Tautre, 
se  contonrnent  en  dehors  et  en  haut,  et  se 
terminent  par  une  pointe  mousse  où 
prend  nai?5nnre  la  trompe  de  fallope. 
Ces  cornes  sont  contenues  par  la  conti- 
nuation des  ligaiacas  soulouibaires. 

La  cavité  de  Tutérus  s*étend  du  vagin 
k  Textréraité  des  cornes  ;  elle  commu- 
nique avec  le  vagin  par  un  canal  percé 
dans  le  col  utérin ,  et  avec  les  trompes  de 
Fallope  par  xm  très  petit  trou,  situé  dans 
le  fond  lie  tthaque  branche.  —  L'utérus 
présente  dans  son  organisation  :  if>  une 
membrane  séreuse  formée  par  un  dédou- 
blement des  ligamens  soulombaîres  ; 
S»  une  membrane  muqueuse  interne  peu 
épaisse  y  et  regardée  comme  une  sé* 


reuse  par  quelques  anatomîstes;  3*  un 

tissu  propre  qui  prend  un  très  grand 
développement  pendant  la  grossesse.  Ce 
tissu  est  regarde  comme  nniscnleux  par 
les  tms,  tandis  que  d'autres  le  considè- 
rent comme  composé  de  tissu  fibreux 
jaune,  élastique;  4"  des  vaisseaux  et  des 
nerfs —  L'utérus,  organe  peu  important 
pendant  la  vie  fœtale  et  avant  Tâgc  adul* 
te,  ne  prend  tout  son  développement 
qu'à  l'approche  des  premières  ehalenrs. 

Dans  les  didactyles,  les  parois  internes 
de  l'utérus  présenteut  de  gros  mamelons 
que  Ton  nomme  cotylédons,  et  qui  pren- 
nent un  développement  énorme  pendant 
la  gestation.  Chez  les  femelles  multipares, 
le  corps  de  Tutérus  est  très-court,  et  les 
branches  sont  longues  et  flexueuses. 

Vagiiv.  Conduit  membraneux  qui  s'é- 
tend de  la  vnlve  a  l'utérus,  et  qui  est 
tout  a  la  foisl'orgaue  de  la  copulation  de 
la  femelle  et  le  conduit  destiné  au  pas- 
sage du  produit  de  la  conception.  U  est 
situé  dans  la  cavité  du  bassin  entre  la 
vessie  et  le  rectum,  en  arrière  du  péri- 
toine, qnî  ne  recouvre  qu'une  très  petite 
portion  de  sa  partie  antérieure.  Sa  surface 
interne!  est  donce ,  humide ,  blanchâtre 
dans  l'état  ordinaire,  rouge  à  l'époque 
du  rut.  Son  entrée  qui  &t  snite  a  la 
vulve,  offre  inférieurement,  et  un  peu  en 
avant  du  clitoris,  un  conduit  court 
(méat  ucinair  •  )  dirigé  obliquement  de 
haut  en  bas,  et  recouvert  par  un  repli 
membraneux  flottant  du  côté  de  la  vulve> 
et  destiné  à  diriger  la  sortie  des  urines. 
Le  fond  de  la  cavité  du  vagin  préseule 
une  grosse  éminence  (  prolongement  va- 
ginal de  l'utérus ,  fleur  épanouie  )  recou- 
verte d'une  membrane  frangée  ,  dont  le 
centre  offre  l'orifice  d'un  canal  qui  fait 
connnuniqucr  le  vni;in  avec  la  cavité  de 
l'utérus.  I/orqanisaiion  du  vagin  se  com- 
pose :  1"  d'une  membrane  muqueuse  mu- 
nie d*up  grand  nombre  de  follicules ,  et 
ridée  II  la  partie  moyenne  du  vagin, 
2"  d'un  tissu  spongieux  érectile,  qui 
forme  autour  de  l'entrée  du  vagin,  et  en 
dehors  de  la  muqueuse,  une  couche 
désignée  sous  le  nnm  de  hulbe  voifinal; 
5**  de  vaisseaux  et  Je  nerfs. 

Dans  la  vache ,  le  bulbe  vaginal ,  plus 
étendu  que  dans  la  jument,  se  continue 
jusqu'au  clitoris,  et  est  recouvert  par  un 
muscle  (  muscle  sacio-clîtorien.  ) 
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jJTvLTc.  On  donne  oe  nom  k  Touver-  | 
McxtérifiiredesorfiDes  deta  génén- 
tim  de  la  ftnelle  ;  elle  fit  oUmmuc  de 
btiit  én  bas,  et  située  un  peu  au-dessous 
àt  l'anus.  Les  parties  latérales  de  la  vulve 
en  sont  nominées  les  lèvres  ;  leur  réunion 
forme  deux  commissures,  une  supérieure, 
aiguë,  et  une  iuférjenre,  arrondie,  et 
pourvue  d*une  cavité  contenant  un  corps 
CRttile  nonnie  c/âorîi.  Cet  lèvrat  tout 
îanaém^  enérienremcnt  fnr  una  peau 
ioa  ^  m  itplia  au  bord  da  la  Tulve , 
pour  se  continuer  avec  la  muqueuse  du 
Tagin.  Entre  ces  deux  couches ,  se  trouve 
un  tissu  iibreux ,  entremêlé  de  quelques 
ûhm  charnues.  —  Le  clitoris  est  un 
aroe  lubercula  ]iémispbéri€|ue  fixé  dans  le 

ra  par  un  repli  nanbi^dwuz  qui  hu  four- 
nit une  aorte  de  fourreau ,  et  préseuHnt 
supérieurement  Torifice  d'un  sinus  ter- 
miné eri  cul-de-s.ic  (fossette  naviculaire). 
Le  clitoris  est  formé  :  1"  d'une  menv- 
brane  extérieure,  muqueuse;  S»  d'un 
corps  caverneux  y  analogue  à  celui  du 
pénis,  fixé  à  Taféada  ÎKhMa  far  àtn 
laeioci*  at  composé  amie  enveloppe 
CStêrîettre  fibreuse,  dÎTÎiéaan  deux  com- 
partiniens  intérieurs  par  une  eleison  lon- 
gitudinale ,  et  de  deux  corps  spongieux  ^ 
emplissant  ces  compartiment ,  et  séparés 
fun  de  l'autre  par  la  cloison  interne. 
^^  he»  rumiuans  ont  les  lèpres  de  la 
vahre,  groim,  aaîHanto,  leaottvenat^ 
fttàm  pcniai  le  etîforis  grâe  et  leag, 
poiinra  incérieureMit  d'un  noyati  fi- 
breux et  extérieurement  de  trois  muscles 
distincts,  ainsi  que  d'un  ligament  sus- 
^nseur  qui  vient  de  la  base  de  la  cjueue. 
,  Mamelles.  Organes  delà  sécrétion  du 
Itît.  Les  maiaelles  sont  au  nombre  de 
érax dsBi k  jMnt» et  litaée»  mmh 
pubis  y  entre  les  cuisses.  LecorpedeaiM^ 
pdlei  a  une  foiaielMsffaén(|ue ,  i(  est 
funaonté  d'un  mamikm  cylmdrwide,' 
long  de  trois  à  quatre  centimètres,  et 
pourvu  de  plusieurs  gros  tubercules  à  sa 
base.  Les  mamelles  sont  formées  :  -lo  d'une 
couche  cutanée ,  Hue  et  garnie  d'un 
léger  àmmt'f  9*  d*wM  ooudw  de  flssa 
wrewi  jauM,  qMÎ     une  dcpenlaMede 
la  twii^e  jèMe  de  Tabdomen  ;  9>  d'une 
sabstan^  fraisseuse  abondante^  4a  dè  bi 
Éfiàdé  Ttimmmtire ,  formée  pàr  im  assenf 
Hipde  lobai  el  de  kbvdeaféattieeMre 


eux  par  du  tissu  cellulaire  ;  chaque  lobule 
est  composé  de  graoulationa  arrandias) 
de  ces  glanulatioDS  parleiK  les  Taissaaus 

galaelopkofaoalMtiferu ,  qui  se  assn»- 

blent  vers  le  centre  de  la  glande  «  et  se 
terminent  à  des  sinus,  placés  à  la  base  du 
mamelon.  Ces  de  niers,  continuant  à  sa 
réunir  de  l'un  à  Taulre,  forment  des  ré- 
servoirs situés  dans  Tintérieur  du  mame- 
lon, au  bout  duquel  ils  s^ouvwnt  par 
deux  ou  trois  trouB  doot  lui  principal  ^ 

enfin ,  de  vaisseaux  y  de  atrà^  et  dtf 
ganglions  lymphatiques. 

Les  mamelles  de  la  vache  forment  me 
masse  unique  que  l'on  ncmime  le  pis» 
Cette  masse  donne  naissance  a  quatre 
principaux  mamelons  que  l'on  nomme  les 
(rayons  et  les  tétimi,  —  Les  vamelles 
de  la  brebis  tormeiif  deux  hriisphom 
séparés^  et  de  chacun  desquels  pari  uH 
seul  mamelon.  —  Le  pis  de  Ja  eMvreatf 
rapproche  de  celui  de  la  vache,  mais  il 
ne  porte  que  deux  mamelons.  —  Les  fe- 
melles multipares  (chiennes,  chattes^ 
truies  )  ont  deux  rangées  de  mamelles 
disposaMaurleacAféadela  ligne  médiane 
du  yfmmf  depuis  le  pubis  juaqtf*i»8lK- 
nuiD« 

iV.  AXîGIOLOGtt. 

l.*àngio1ogie  est  la  partie  de  l'anato- 
mie  c|ui  a  pour  objet  loi  Ofgato^  la  cir- 
Culation.  Ces  Mfuies  oompreiiDctel  :  !• 
une  partiè  centiilfy  le  «foir,  afent  d'ii»> 
pulsion  du  sang;  l^hàmièmf  Taîsseam 
qui  portent  le  sang  du  ccenr  dans  toutse 
les  parties  du  corps  ;  5"  les  veines,  qui  rap- 
portent le  sang  de  toutes  les  parties  du 
corps  dans  le  coeur;  4^  les  vaisseaux 
lymphatiques ,  annexes  des  veines,  qui 
▼ersent  dans  le  système  TeÎDeiix  le  li- 
qpude  qii^ls  contiennent.  Le  cœur  a  une 
enveloppe  partiouliàie  qiii  a  nçu  le  non 


ooBux  m  SQH  xaTsi.om. 

FéarcABDB.  Sac  membraneux,  allongé, 
stmédanslu  en  vite  thoracique,  roainleav 
entre  ka  deux  limei  dn  médiastia,  et  dâ- 
rige  un  peu  obliquement  de  hant  en  baa^ 
d*avant  en  arrière,  et  de  draite  à  ftanslwL 
Son  extrémité  s«périenre*ebt  intimemeaiC 
^mmmok  'ftmtM  de  lu  hm  àm  mmaêê 
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r inférieure  est  pourvue  de  cordes  liga- 
raenteuMS  implantées  a  la  face  supérieure 
du  sternum  et  au  diaphragme  ;  tes  faces 
n'offrent  rien  dé' remarquable.  L'organi- 
.sation  du  péricarde  offre  deux  meTnl)ra- 
Tifi,  Tinic  fibreuse,  adhéreute  en  bas  au 
stcrnuTTi,  se  continuant  en  haut  sur  les 
gros  vaisseaux  du  cœur,  et  tonné  d'un 
tissu  nacré,  apouévrotîque  ;  l'autre  mem- 
brane est  séreuse,  représente  un  sac  sans 
ouTerture,  et  tapisserie  cœur,  Torigine 
des  gros  vaisseaux  et  la  membrane  fi- 
breuse  a  laquelle  elle  est  intimement 
iinîp,  I/'s  vaisseaux  du  péricarde  sont 
nombreux  et  très  déliés. 

CœiiR.  Organe  central  de  la  circula- 
tion, situé  dans  la  cavité  du  péricarde, 
av-denoas  du  corps  de  la  sixième  vertè- 
bre dorsale.  Sa  forme  est  celle  d*un  cône 
mégulier,  dont  la  base  est  tournée  en 
hàvâ,  en  avant,  et  un  peu  h  droite,  et  dont 
le  sommet  est  dirigé  en  bas,  en  arrière  et 
nn  peu  h  gauche.  Le  cœin*  présente  une 
surface  extérieure  et  quatre  cavités.  1» 
Surjace  exiériewre,  La  face  antérieure  ou 
droite  est  un  peu  aplatie,  et  offre  dans 
son  milieu  une  scissure  longitudinale 
dans  laipielle  rampe  une  des  artères  car- 
diaques, et  qui  sépare  le  ventriculp  fhoît 
du  gauche.  I>a  face  postérieure  ou  gau- 
che offre  xme  scissure  analogue  qui  se 
réunit  a  la  précédente  en  avant  et  un  peu 
au-dessus  de  la  pointe  du  cœur.  La  base, 
séparée  delacolonne  vertébrale  par  Taorte 
et Tœso^^hage  est  suspendue  au-dessous 
de  la  sixième  vertèbre  dorsale  et  pré- 
sente une  rainure  (scissure  coronaire)  qui 
sépare  les  oreillettes  des  ventr!rnlr.<!.  l  e 
sommet  libre  et  arrondi,  repomi  o  l  arii- 
culatiou  du  siernum  avec  les  derniers 
cartilages  costaux.  99  Cmfitk  <fo  cesitr. 
Au  nombre  de  quatre,  deux  supérieures 
ou  mréUkUttf  occupant  la  base  de  l'or- 
gane, et  deux  inférieures  ou  vmtrieulu 
occupant  sa  partie  moyenne  et  son  som- 
met, rjinqnc  oreillette  communique  par 
une  large  ouverture  avec  le  ventricule 
correspondant.  Le  venuicule  droit  uui 
à  loreillette  du  mène  coté,  forment  ce 
^*0D  appelle  le  cœur  droit  ou  pitlmo- 
notre,  ou  cœur  a  sang  noir  ;  le  ventri- 
^le  gaiidhe  uni  à  l'oreillette  gauche, 
forment  le  cœur  î^aiiche,  ou  aorlique,  ou 
ca;ur  a  sanir  rouge.  Après  la  naissance 


que  par  l'intermédiaire  des  artères  et. des 
veines. 

L'oreillette  droite,  située  à  la  partie 
antérieure  droite  de  la  base  du  conir,  est 
allongée  d'avant  en  arrière,  et  forme  h 
chacune  de  ses  extrémités,  un  appendice 
dont  les  bords  ofiVent  des  dentelures  irré- 
gulières. Sa  cavité  intérieure  forme  ce  que 
Ton  nonnne  le  nnus  dp  veines-caves.  £lle 
offre  en  haut  et  dans  le  milieu,  Torifioe 
de  la  veine-cave  antérieure,  dirigé  de 
haut  en  bas  vers  Touverture  du  ventri* 
cnîe;  en  arrière  et  en  bas  se  tronve  l'ou- 
vcrtîirp  de  la  veine-cave  postérieure, 
garnie  d'une  crête  semi-lunaire  (  valvule 
d'Lustacbe),  au-dessous  de  Inquelle  se 
voit  l'ouverture  de  la  veine  cardiaque. 
Les  cavités  des  appendices  sont  garnies 
de  nombreuses  colonnes  charnues  entre- 
croisées; la  paroi  interne  ou  înter-aurî- 
cidaire  présente  la  fosse  uvale,  rspèce  de 
cicalrice  remplacée  chez  le  frrttis  par  le 
trou  de  Botnl,  qni  établit  a  cet  âge  une 
communication  entre  les  oreillettes.  En 
bas  se  trouve  l'ouverture  maicuto'ventri" 
cuUùre  droite,  garnie  'd*une  zÔne  tendi> 
neuse  et  de  valvules  ^  se  prolongent 
dans  le  ventricule. 

Ij  oreillette  gauche  est  située  a  la  partie 
supérieure,  postérieure  et  îrrturlir  du 
cœur.;  elle  forme  une  masse  arn)ndie, 
peu  étendue,  et  j^urvue  d'un  seul  ap- 
pendice. Sa  cavité  intérieure  (  sinus  des 
veines  pulmonaires)  est  moins  anfrao» 
tueuse  et  mcâns  grande  que  roreiUette 
droite;  on  j  remarque  en  haut  et  en  ar* 
rière  les  ouvertures  de  qtjatre  a  cinq  vei- 
nes pulmonaires;  eu  avant  et  sur  la  rloi- 
son  in  ter-auriculaire  la  trace  du  trou  de 
Boial;  et  en  bas  l'ouverture  auriciilo-ven- 
triciilaîre  gauche,  pourvue  comme  la 
droite  d'une  zône  tendineuse  et  de  val- 
vules. 

Les  ventricules  sont  conoîdes,  séparés 

par  la  cloison  inter-ventriculaire;  leurs 
parois  sont  beaucoup  plus  épaisses  que 
celles  des  oreillettes.  Leur  cavité  présente 
de  nonibi  euses  colonnes  charnues  de  trois 
ordres  :  les  colonnes  du  premier  ordre 
sont  adhérentes  par  une  de  leurs^xtrémi- 
tés  et  libres  dans  tout  le  reste  de  leur 
étendue  ;  elles  servent  de  point  d'attache 
k  de  petites  rordes  tendineuses  qui  hv\- 
derit  les  valvules  anrirido-veutririilai- 


ils  ne  Gomoiuuii^ueat  Tuu  avec  l'autre   res.       valvules  du  second  ordre  sont 
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adbàpmtes  par  leurs  deux  extrémités,  et 
fiiifes  dans  lear  contour;  ceOes  du  troi- 
lièaie  ordfc  ont  Ift  forme  de  piteatres  et 

ne  sont  libres  que  dtm  «ne  portion  de 
leur  chrooitférence  seulement.  La  base  de 
rhaqnç  x'çntricule  présente  àfnx  ouver- 
tures; 1  uiH^  dite  auriculo-vcntriculaifp, 
fait  tonimuniquer  l'oreillette  et  le  venti  i- 
cule  correspondant;  elle  est  garnie  d'une 
vdvnle  ;  Tentre»  plus  rappiticfa^de  la  li- 
gne waéikm^  cet  garnie  de  trois  Talvu- 
les  fiomrttfcf  ou  Jvmi^MMriret,  dont  le 
bord  libre  concave  est  tourné  du  côté  de 
l'nrtère.  —  Les  vriitriculesprésentcnt  en- 
tre eux  (le5  (liflct cm  <  s  •  4*^  dnns  la  posi- 
tion :  le  \eutiic;ulti  guatlit:  occupe  la  ré- 
gion postérieure  gauche  du  cœur  ;  le  droit, 
Il  régioo  «mMare  et  drMte;  S»  dans 
k  IbnuOi  le  renwfcwilc  gauche  est  plus 
allongé  et  moins  large  queledrolt,  et  for- 
me a  lui  seul  la  pointe  du  cœur  ;  dans 
l'épaisseur  fies  parois ,  celle  fin  ventri- 
cvilf  î^iichf'  t  st  au  moins  double  de  celle 
du  droit  ;  la  cloisou  inter-ventricnlaire 
forme  une  saillie  dans  le  ventricule  gau- 
che, et  vue  légère  concavité  dans  ledrmt; 
4»  dam  la  ccmsistance  qui  est  telle  que 
les  parois  du  ventricule  gauche  restent 
écartées,  tandis  que  celles  du  droit  s'af- 
iaissent;  5<*  dans  1rs  rolonries  clip.riiiKvs 
qui,  dans  le  veuuicuk  droit,  mai  plus 
Qoiubreuses  et  plus  volumineuses  que 
dans  le  gauche.      Quant  aux  orifices  de 
la  hâte  des  Tentrienles,  notis  voyons  que 
rerîfioe  artériel  droit  répond  à  Tartere 
pulmonaire,  et  que  Torifice  artériel  gau- 
f^he  répond  a  Vaorte  ;  les  valvules  st^oï- 
des  n'offrent  pas  de  différences.  L'orifice 
auriculo  - vf*ntriculaire  droit  est  muni 
«l'une  valvule  dite  irujlochinc  ou  tricus- 
pitfe,  disposée  de  teoière  a  s'opposer  au 
nflox  du  sang  danaVoreinetle»  et  formée 
f  nn  anneao  fibreux  et  de  trois  longues 
^ts  terminées  en  pointesèt  filées  aux 
parois  du  ventriciilo  par  <lrs  cordes  ten- 
I  Mineuses  plus  ou  moins  longues.  L'orifice 
*"riç«!o-ventriculaire  gauche  est  pourvu 
â'une  valvule  nommée  mitraie  formée  de 
^tre  prolongemens  membraneux  (deux 
inuidset  denx  petits),  disposés  comme 
^x  du  ventricule  droit* 

L'organisatioii  dn  oomr  présenie  h  con- 
i^érçT  i  ^  une  membrane  externe  séreuse, 
qui  est  le  feuillet  viscéral  du  péricarde  ; 
une  membrane  mtetne  qui  est  la  con- 


timiatton  de  celle  qui  tapisse  rinténîeilp 
des  vaisseaux  sanguins;  âle  fime^  en  sé  ' 
repliant^  les  vahnles  du  coBur,  entre  les; 
lames  desquelles  viennent  s* épanouir  les"* 
filets  tendineux  qui  les  brident;  3^  un  ' 
tissu  musculaire  qui,  dans  les  ventricules, 
forme  des  espèces  d*anscs  dont  la  con- 
vt'Àitéj  tournée  du  côte  de  la  pointe  du 
cœur,  eu  est  çlus  ou  moins  rajpprochée,  et 
dont  les  extrémités  smit  fixées  au  pour*'^ 
tonrdes  orifices  auricnlaîres  et  artériels. 
Parmi  C6S  fibres  ventriculaires,  les  unes 
sont  propres  à  chaque  ventricule,  les  au- 
tres sont  communes  aux  deux  ventrictiîcs 
qu'elles  '^fnit  destinées  à  unir.  Dans  les 
oreillettes  il  y  a  deux  plans  de  fibres,  l'un 
superficiel,  qui  entoure  la  base  de  cesca-, 
vités^  Tautre  profoild,  qui  s*étend  de  la' 
hase  des  oirdliettto  ^  leurs  orifices  vascu-  ; 
laires;  4>'*  deux  artères  et  une  veine  car- 
diaques, des  lymphatiques,  des  nerfs  et 
du  tissu  cellulaire. 

Le  cœur  n'offre  pas  de  différences  bien 
remarquables  chez  les  quadrupèdes  do- 
mestiques. '  ■  '  ] 

A&TÈRES. 


AarfeaEnrtiioiiAiaE.  Elle  naît  du  ven* 
tricule  droit  dn  oœur  par  un  gros  tronci. 

3ui  se  courbe  en  arrière,  se  bifurque  piiS: 
e  Torigine  des  bronches,  pénètre  dans 
la  substance  des  deux  poumons,  s'y  di- 
vise et  s'y  subdivise  a  rîtdiui.  Cette  ar^ 
tère  porte  au  poumon  le  sang  veineux 

3ui  doit  être  soumis  a  Taction  vivifiante  ; 
eFair  et  tiansfonné  en  sang  artériel; 
vers  le  milieu  de  sa  courbure^  eUe  se  trou- 
ve  fixée  a  la  crosse  de  l'aorte  postérieure 
par  un  gros  ligament  qui  résulte  de  l'o^ 
blitération  du  canal  arfcnV/du  fœtus. 

Aorte.  C'est  le  tronc  commun  des  ai  - 
tèresde  la  grande  circulation.  Ce  tronc 
nak  de  la  base  du  ventricule  gauche,  s'é- 
lève perpendiculairement  vers  le  corps 
des  vertckres  dorsales  et  se  tennmé  bien*- 
tôt  en  formant  deux  troncs  secondaires^ 
qui  sont  l'aorte  antérieure  et  l'aorte  pos* 
térîeure.  Vers  son  orii^ine,  et  un  peu  au- 
dessus  des  valvules  sii^'iiioidcs  gauches,  le 
troue  aortique  fournit  les  deux  artères 
cardiaqueê  destinées  au  cœi\r. 

AOXTS  AlfTJKAtaVBE. 

£Ue  a  environ  deux  pouces  de  luu- 


gtmx  i  dk  ae  dirifeopL  vnaX  tous  U  tra- 
dtée  et  se  termiae  p»r  detu  divinm  : 
riiRe  droite  et  beaucoup  plus  grosse , 
desthîcc  à  ta  tête,  au  con  et  au  meiubre 
aatérieur  ganr.be,  ninsi  qu'aux  parois 
thoraciques  et  abdomiimlcs,  e&t  le  tronc 
bracbia<cépluilique  ;  et  1»  ^uche  est  le 
tronc  bfai»îftl  fioelie. 

Trme  brmBhio'CéphaUque  (Artère 
axillaire  droite  ).  Il  ft*aTVice  jusqu'au 
bord  antérieur  de  la  pretnièrecôte  dioite, 
traverse  le  inuscie  costo>tracbolien  et  se  I 
diri'ze  vers )e bras.  De  ce ironc  partent  huit  i 
divisions  priucipaleà,  qui  sont  les  iute- 
res  :  dorso-cervicale  „  -**  tradhéltHiccî- 
pitale  ^ — eq^lique  »  siutttnate ,  — 
sterno-miisciilattey  —  tracllélo-inuscu- 
lake, CCrTioo*4Ctpulaire  —  et  humé- 
rale.  Commençons  par  la  description  du 
tronc  céphalique  ;  les  autres  artères  se  res- 
semblent à  peu  de  cbose  près  a  droite  et 
à  gaucbe;  nous  les  décrirom  eu  ^iaut 
du  tronc  bcaobial  gauche» 

Tm»k  cÊMAjLiQnCXmc  to  mkm 

carotides).  11  est  très  court  et  gnantiel- 
lemeot  destiné  à  la  tête;  après  un  trajet 

de  deux  pouces  environ,  il  se  partage  en 
deux  grosses  branches  (  artères  céphali-  I 

Sues  ou  carotides  )  qui  s'écartent  !*tine 
e  Tautre,  ga^ient  les  cùtés  de  la  trachée- 
artère,  puis  sa  Êiee  postérieure,  montant 
jusqu'au  nnrCÉiida  mrynx,  donnent  dans 
leur  trajet  des  rameant  muscnlsires,  et 
Tarfère  thyro'idteme  déstinée  au  corps 
tïîYmïfje,  et  se  tprminrnt  enfin  en  troîs 
branches  qui  sont  les  artères  faciale, — 
occipitale  —  et  cérébrale  antérieure. 

A.  Aktcii£  f\ual£  (  Carotide  exler* 
ne  ).  C'est  la  jjlns  oonsidéiablè  des  troîs 
Imnclkes  terminales  de  la  cépbalîque  ; 
elle  se  dirige  en  Mut  et  en  avant,  passe 
aoos  h  parodde  et  le  muscle  stylo-iuixil- 
latfp,  traverse  h  poche  gutturale,  et 
monte  jusc^ie  derrière  le  condyle  de  la 
mâchoire  inférieure  où  elle  est  presque 
superficielle.  Dans  tout  ce  trajet  elle  for- 
ne  trois  conrftores,  et  fournit  les  arlè- 
fesg|oaso*&ciale,  —  parotidiennes,  - 
flnaiHb-araseolaîre,  -*auricalaire-posté- 
tièare,  — *  temporale,  — ctgutti.ro-niaxil- 
laire.  La  (il  o«;so-FA(:i\LE  (Maxillaire 
înirroe)  se  dirij^e  en  avant  sons  le  cote 
de  la  langue,  secourl)e  ensuite  sur  ia  face 
en  passant  dansia  scissure inaxîîlaire  avec 
if  canal  ^aroiidifiUj^  ei  m  xm&s,  mr  le 


cItnMnu  8m»  la  langna  aUt  fWÉll 

successi  vemeni  :    la  pktrffugietme  impi- 

rienrc  destinée  au  pharynx;  6,  la  staphj-^ 
Imcaui  se  plonii^e  dans  \p  voile  du  palais; 
c,  plusieurs  liisisujiis  tiuLsculairef:  et  pfi" 
rouduiuitini  f  Uf  la  xuuitiufaaie  ^Kauiue), 

artirrflttnauie  qui  va  juaqu'ii  la  pointa 
de  la  langue ;ai  m  liwfumlê^  doMMéeàla 
gfamk  sublinguale  et  à  la  membrane  mn** 
(gueuse  de  la  langue;  sur  leelMnfreMFaiw 

tere-fçlosso  fiiciale se  terrarie  par  plosîetirs 
divisions  musculaires  et  cutanées.  — 
Les  artdt'â  l'A.llOTH>IE^^ES  sont  eoiiries, 
\  uriuiileseu  unuibre  et  Ue&lxuces  a  la  paro» 
tidfi*    *^  3>*  I«  siaxiM  -Masoaum 
(Maiîllaiie  eiteMia)iîtiMe  emia  la  par»» 
tide,.  s'élève  de  dadana  en  delnifa  et  se 
ternnue  par  desrameaux  destinés  am  naa^ 
des  zygomnto- maxillaire  et  sphétro-ma- 
xillaire.  — 4''L'Ai/nicuLA.iRE  vosréMw.v- 
HE,  £^2:ne  la  partie  postérieure  de  lOi niley 
lai&de  échapper  quelottes  rameaux  pai-oti" 
tUmê^  ei  naflbisraileie  t^npniquef  et» 
tannin^  Am»  lea  tfuask*  ét  roi»tts4 
5»  La  TBMPOBALB  située  an^^Msous  et  m 
arrièie  da  eandfla  de  ïm  aaaiUaif  &  an 

divise  en  deux  artères  serondaîres  qni 
sont  :  <i,  l'aurkiiUnre  amerteurey  qui  se 
iaiuiii(;  dmi^  les  muscles  auriculaires  an- 
tëriâursi,  daune  uo  rameau  au  muscle  tem- 
por^-OMiîllaseey  nn  seoend  inniin  qna 
pénètiadana  raiiéfiettrde  lacanque  (  A»< 
riaulaire  interne),  et  un  rameau  sou»> 
cirtané  yiideasidpetede  i'arèiii  ;  b,  \m 
soM  ' zygomntiqne  ,  vaissea?»  snperficidi 
qtti  suit  la  dirwlion  de  1  épine  zv^onia- 
Uque  et  se  divise  dans  le  muscle  zygoiiia- 
tu -maxillaire.  —  6"  La  guttcko  maxo.* 
LAU»eat  la  oeÉtin«aljo&  de  ki  Uaiv; 
eUea*an<6ooaandadMBd«condjle  naasl- 
laire,  se  dirige  en  avant  sonate  crâne,  et 
descend  jusqn'anprès  dir  taou  nasal.  £lkr 
donne  des  division*?  !iomtrcns«  qui  sont  r 
a.  Les  ai'lQre& l>einj)Qraic!i  profondffs d(ml  le 
nombre  ^  variable ,  et  qui  s<^^  divisent, 
dans  les  nuiscles  &phéuo  et  zjgomato» 
inaMilaim*  et  dan»  In  tins  adipeux  ; 
qiielqnafiàs  daeea  aitèaii  énaae  la  apai- 
jHuUque.  b.  Les  Uaphijlines  qui  se  dii^ 
sent  dans  la  base  du  toile  cfu  pnlaia. 
T>a  wnxilto-dcntairef  ar' ère  grêle,  qni  pé* 
nètre  dans  le  conduit  niaxiilnire  et  Inur- 
uit  des  ram«*auv  (ieinuji-t's  vi  lueilniiures. 
d»  La  iurcilitirequi  pas:)e  par  le  trou  sur> 
cUÎMT  ck  Tas  iMimU  va  ai  didiiaasoi»  1» 
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du  front  et  dans  le  «usek  temporo- 
[illaire.  e.  Uoeularrty  artère  qui  lotir- 

nit  une  foule  de  rameaux  sfidés  aux 
muscles  de  Ta-il,  a  la  glande  la( TMiiale, 
aux  paupières,  au  cous:>iuet  graisseux  ; 
elle  iouruit  également  deux  rameatti  oui 
péuètreÉI  tel  ImMf  ^Mtltatt  s> 


l'autre  passe  par  le  trou  orbitaire  et  va  se 
diviser  dans  les  cellules  de  TethiBOÏde. 
f.  La  tumaxiUo-dcntahc  s^*  diris^e  vers  le 
conduit  suniaxillaire,  donne  d'alxtrd  un 
rameau  lamjmal  destiné  au  sac  de  ce  nom, 
et  founiit  ensuite  des  raraetu^  dentaires 
é4MMÊIéHi.  g.  IHhêÊÊiÊtÊe  le  flonge 

file  le  tPMi^ecenoraet  va  sediviserdus 
•  la  loMe  lUiMtle.  t.  La  paiûto-ktbiale  passe 

par  le  conduit  palatin  ,  rampe  dans  la 
scissure  de  ce  nom,  donne  des  rameaux 
au  palais,  et  vient  euiin  passer  dans  le 
conduit  incisif  pratic^  entre  les  deux 
feidyi  •unifiiiilnifi^  VÉHattiiiiMM  4êêu 

'vise  ensuitli'teM^lt  )èm  supérieure. 

B.  AaTi;nE  occipitAU*  ^'est  la  plus 
petite  des  trois  divisions  de)a  c«»phalique, 
elle  se  diriç;e  eii  limt  et  en  avant  ,  tra- 
verse l'apopli}se  transverse  del'allaset  va 
M  ramifier  derrière  la  téte.  Avant  de  tra- 
mMÈtk  mwapoph^  9t  èilf  dmia#;  !•  M  n- 
MÉVttNM»  «f«i  péoètre  da«9  le 
'ttiB#»  'per  i'hiNilt  ton^^xKipital  et  se 
éivisesurles  méninges;  ^  Vartère  mas- 
toÏdieîvnf  qui  passe  pirle  trou  mastoï- 
dien ,  f  I  va  se  diviser  dans  les  os  du  eràne; 

i'artere  ai.toido-ml»cul\iki»  qui  passe 
}par  le  trou  mitoyen  4e  Tapophyse  trans- 
•aeose  de  Vatlas.,  rionne  des  ratneasx 
%Mctilaires,  et  se  termine  en  s'anaslo- 
éuÊ^  avaa  Vartère  trachëlo^oocipîtale. 
âprès  a  'oir  franchi  l  atlas,  l'artère  occi- 
pitale fournit,  -i"  \r  rauK'au  oc» 
•Jiuscui.Aii'F.  (|ui  après  avoir  donne*  des 
'rameaux  nuisculuires ,  pénètre  dans  le 
«anal  vtrtflbnA  et  devMttt  anke  citi- 
Jikui  «èfiiuiMlkCeltei^  sVinastoiMMe 
ordinaiMnantl  avec  Tartère  opposée,  se 
|ikige  en  avant  sous  le  buUieëu  prokHi- 
jçeraent  rnchidirn  et  donne  successive- 
ment a,  une  ai  1ère  ra(  liidicnne-rétroffrailc  ; 

les  aiièrvs  hitiralcfi  et  chornuliennes 
du  cervelet  \  c,  des  ranieaux  qui  s'anasl^ 

MsaeiK  «éel^lar  céiébrale  antérieuie* 
% j|àr  isiètani  ct]iitBtAt.s  AMvmmft 


(Cait>tîde  interne).  tJefréfMli<^ileM!tile 
prineipalement  an  cen^eati ,  monte  oblU 
quemerit  m\  avant ,  pénètre  dans  le  crâne 
a  la  faveur  du  tron  antérieur  de  l'hiatus 
sons-occipital,  décrit  plusieurs  inflexions 
tant  au  dehorsqu  au  dedans  du  crâne  et  ne 
teUMit  9êemÊt%mdllé  pM  de  pénè- 

W  UBBB  %3KtUB  Vif  lU  VÊÊKQUBi  MMBm  le 

oiÉMl  elle  fournit  d*abord  plusieurs  rà« 
mcaux  ffléningienSy  et  fournit  ensuite  les 
artères  suivantes  :  1*^  la  mi' '^fkcéph cli- 
que (Basilaire)se  diriî;c  sous  le  niésencè- 
phale,  fournit  les  artères  cUornidiennet 
et  eérébelleutet  du  cervelet,  et  se  termine 
e»«%tÉMfienbiMif^tm  «Mtoiile  nos- 
lèieure.  -^W^  ^iMètt  MÉâlàr  iNiMâ* 
UMil  destinée  au  lobe  postérieur  hk 
cerveau  et  fournissant  la  ehormdienne.^ 
5»  Les  artères  l  on^irr^  latérales  qui  se 
divisent  sur  le  lobe  moyen.  —  4'»  L  AnTi:TiE 
LOBÀiRE  ARTERiEURB  deslinéc  h  la  partie 
antérieure  du  cerveau  et  fournissant  a. 
féittktifé  «fuî  sort  dAne  par  un  oM-- 
ilnft  suspbénei^ly  ifaMtiienwiÉ  ivec 
Toculaire,  branche  de  k  gottofo-maxil- 
laire  et  se  divise  aux  parties  essentielles 
de  l'œil  b.  des  rameaux  /o/;n»rr<  destinés 
au  lobe  antérieur  du  cerveau  ;  c.  La 
mésolohaire  (^m  rampe  dans  la  scissure  du 
corps  adieux;  d.  CéïkmaîdaU  qui  va  se 
diviser  dans  les  cellules  de  rétmioiide. 

!•  TVwie  brachial  gauchêkll  se  com- 
porte h  peu  près  de  la  même  manière  (|tte 
le  tronc  brachio-céplialique,  a  cette  ex- 
ception près  qn'il  ne  fouriiif  pas  de  tronc 
ceplialique.  11  donne  succ  essivement  les 
artcrfS  dorso  -  musculaires.  —  Cervico- 
muicalaipe  — Tracbelo-occipilsle,--^- 
te^iale.-^erno-rauscu]alre.— Trachélo- 
mnscnlairey  Présoapulaire ,  et  Humérale. 

A.  Dorso-musculaire  (dorsale),  pre- 
mière braî»che  du  trono  brachial  î^auche. 
ti'iTO-  j  Llle  se  dirige  en  dehors,  et  fournit  dans 
le  thorax  un  rameau  mcdiuslin  ,  et  plus 
loin  les  2^,  o^,  4*  et 5*^  intereosiales.,  clia- 
oune  de  celles-ei  Mit  le  bord  postérieur  de 
la  côte,  s*cn  écarteinsensîblenienty  donne 
des  rameaux  niustudaires  et  pilenréti({oes. 


et  se  termine  inférienrement  en  s  anasto- 
mosant aveo  des  rameaux  de  la  sustemaîe. 
l'res  de  leur  oni,'ine,  les.irtères  intercos- 
tales huirnissenl  des  rameaux  raihidicns 

racliis  i>ar  les  trous 
se  raminent  sur  les 
dorso*musculaire  après 


I  oui  peuelrrnl  dans  le 
J  ie  conjugaison ,  et  t 
V  méninges.  —  La  dor 
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avoir  fourni  toutes  ces  branche? ,  sort  du 
thorax  par  le  second  Intervalle  intercos- 
tal, et  va  se  ramiiier  dans  les  muscles 
du  garrot. 

6.  CvHTico-xcrMOLAiBi  (  Gcffricale 
supérieure),  niovient  du  oâlé  droit»  d*uiie 
brandie  qui  lui  «st  commune  aveo  la  pré- 
ccdeute  et  que  ron  nomme  dono- cervicale . 
Baus  le  thornx  elle  donne  des  rameaux 
(ulipeu<x  ei  l  i  première  %nlerco*tale ,  puis 
elle  sort  du  ilioiux  parle  premier  ii»kr- 
vallc  iutercoslal,  gagne  la  face  interiie 
du  muscle  grand  complexus ,  et  se  divise 
en  fournissant  des  cameanz  mnsculaîres. 

C .  TaAGaBi.o-OcciPiTAJLB  (Y ertâ)rale), 
branche  longue  qui  se  dirige  dans  Tespèce 
de  canil  foi par  les  trous  trachëliens 
des  vertèbres  cervicales  et  fournil  dans 
sou  trajet  desraïueaux  musculaires,  et  des 
artères  qui  pénètrent  dans  le  racLis  par 
les  trous  de  conjugaison  j  parvenue  près  de 
Tatlas  f  elle  passe  par  le  trou  postérieur 
de  lapopkyse  transverse  de  cette  vertèbre 
et  s^anastomose  avec  Tartère  occipitale. 

D.  SusTEKA  ^T  F  (Thoracique  interne), 
louj^up  branrlic  c|iii  fournit  les  principa- 
les auasluuàoses  eu  ire  i  aorte  anterieuie 
et  la  postérieure;  elle  naît  de  la  première 
()ftte,  descend  vers  le  sternum  p  seeourbe 
en  arrière  y  se  diri|pe  vers  le  prolonge- 
ment abdominal  du  sternum  en  donnaut 
dans  son  trajet  des  rameaux  mtuculaire* 
et  méd'iastins.  Elle  se  divise  enfin  en  deux 
brancbes  terminales,  savoir:  a.  Vuster- 
naie  qui  rampe  a  la  lace  interne  du  cercle 
cartilagineux  des  côtes,  ipiirnit  des  ra- 
meaux musculaires,  et  se  termine  vem  le 
Hanc,  en  s'anastomosant  avec  des  bran- 
ches de  la  circonflexe  de l'ilium  ;  b.  V abdo- 
minale antérieure  qui  gagne  la  face  supé- 
rieure du  muscle steruo-pubien  ,  sedivise 
(J:tii^  les  muscles,  ets'anastoiDoseaverles 
rameaux  fournis  par  Tarière  abiioniinale 
postérieure. 

£.  STniio*{itii8cm:4kiaE  (Thoradque 
externe  ),  petite  artère  qui  va  se  perdre 
dans  les  muscles  fixés  sur  le  côte  de  la 
partie  antérieure  du  sternum. 

F.  TuAcnELO-Musci  LAHiF  '  Ccrvicale 
inti'riefiri'  ;  rtlr  sedivise  dans  les  innsrles, 
le [ii>su adipeux  et  ies  ganglions Ijiupliii ti- 
ques situés  eu  avant  de  l'entrée  du  thorax. 

Q.  PalACAFULAiiiE  (Scapolaîre)  »  artère 
dfôtipée  aux  muscles  situes  en  avant  de 
répaule. 


m? 

H.  HuMiî^RAT.F  ,  branrlie  terminale  dn 
tronc-brachial,  hlle  gagne  la  face  interne 
de  l'humérus,  donne  près  de  sa  naissance 
lesartères  acapub-humérale,  ioiucapuiairâ 
€Ê.mucapulavref  puis  elle  roumitdes  sa* 
meaui  nmeuUtimp  m  nmeau  méduikire 
q  ui  pénètre  dans  Tes,  nne  bnmobip  ipicom^ 
dijUenne  qui  se  ramifie  au  pourtour  de  Té- 
picondyle  ;  elle  arrive  enfin  au  côté  in- 
terne de  rarticulation  huraéro-cubitale 
où  elle  se  divise  en  deux  brauches  €[ui 
suut  ies  artères  cubitales. 

-fo  L*artère  GuatTAiB  avtiubvub 
vient  se  placer  à  la  face  antérieure  du 
cubitus  en  passant  par-dessus  les  muscles 
épicondyliens  et  se  termine  au  genou  ; 
elle  fournit  a.  des  rameaux  mmcuiaires 
pour  les  muscles  cubitaux  auierieurs;  b. 
les  artères  réçuimnicjé  cubiiales  antérieu- 
m*  qui  remontent  au  pourtour  de  Tépi- 
perdent  dans  les  muscles  et 
s'anastomnsent  avec  les  moseulairts  du 
bms;  e«  un  rameau  mnonfUxe  qui  te 
contourne  en  dehors  et  en  arrière ,  et  s'a- 
nastomose avec  un  rameau  delà  cubitale 
postérieure,  en  formant rorcodeeu^tfaie; 
d.  des  branches  terminales  sur  le  genou 
et  1^  canon.  —  S<>  L*artqre  cubitale  pos- 
naiBuiB  règne  au  côté  interne  de  la  ftee 
postérieure  du  cubitus,  passe  dans  Tiii- 
cade  carpienne ,  et  se  termine  au  dessous 
du  genou  en  formant  les  artères  latérales 
du  canon.  Dans  son  trajet  elle  donne  a. 
des  rameaux  articuiairetf  b.  des  brauches 
musculaires;  c.  une  branche  circonflexe 
qui  contribue  à  la  fonnation  de  Tarcade 
cubitale  ;  d*  la  mkkUnrt  du  cubitus. 

Les  artères  u^témaimè  w/ti  eavov  sont 
distinguées  en  infeme  et  en  exiene,  La 
première,  grêle  et  profonde,  se  réunit 
aven  l'autre  aiiprès  des  sésanioïdes  ;  la 
seconde,  plus  grosse  et  plus  superficielle, 
fournit  des  rameaux  mmeulaireSf  primé- 
tacarpiens  et  médullaire  du  canon,  et 
vient  s*anistoBoscf  avec  Tintenie»  au 
dessus  dei  sésamoïdesau  moyen  d'une 
bnmdie,  tandis  qu'une  seconde  brandie  p 
cjni  est  la  continuation  de  Tarière ,  forme 
1  artère  lalérale  interne  du  paturon.  De 
cette  anastomose  nommée  arcade  sévnnoj- 
(iit'nn£,  émanent  quelques  rameaux  p-o- 
fondst  et  préméiacarp{m»mliriem's,  ain&i 
que  Fartère  Utérak  exume  du  paturon. 

Les  artères  du  boulet  et  du  paturon 
Ibuiaissent  différentes  brandies  qui  se 
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distribuent  daus  les  parties  voisines ,  ou 
l'anastomosent  avec  celles  dtt  côté  opposé, 
en  formant  desarcades  en  avant  des  pha- 
langes; arrivées  près  de  l'os  du  pied»  elles 
se  bifurquent  et  forment  les  artères  p/an- 
taire etpréplantaire;  les  prcin!f»!TS5*enfon- 
cent  dans  les  trous  situés  a  la  lace  plan- 
taire de  l'os  du  ptùtl,  1{  s  si  rondes  rampent 
dans  les  ijciâ^uicb  de  la  iacc  exlcriture  de 
ce  mépQ  os,  et  se  divbentk  Tinfini. 

Ce  tECOC  l^eaocoup  plus  bonsidérable 

^ue  Taorle  antérieure,  se  conrîic  en  ar- 
rière nnmédîateineiit  après  son  oii^iiie 
(crosse  de  l'aorte),  gagïie  le  coté  gauche 
des    vertc|ires  dor&ales,  penctie  dans 

rabdomen  en  passant  entre  les  deux  pi- 
liers du  diaphragme;  et  se  continue  jus- 
qu'au bassin  où  il  se  divise  ei^  branchi.'s 
terminales. 

i°  Dans  le  thorax,  Taorte  postérieure 
fournit  successivement  ;  A.  I'oksopha- 
GiEiNNE,  artère  grèîe,  naissantdela  faccia- 
furieure  de  la  cros%i  de  Taorie ,  se  diri- 
geant enarrièreens'aCcoIant  à  Fœsophage 
et  se  divisant  bientôt  en  deux  branches» 
Tune  supérieure ,  Vautie  inférieure ,  cjui 
accompagnent  l'œsophage  en  lui  four- 
iiissaut  des  branches,  et  en  donnant  les 
artères  inhlia/ttines  supérieures.  Elles  se 
teriintieut  enfin  au  pourtour  de  l'orillce 
cardiaque  de  l'estomac.  — B.  La  beom- 
cuiQ  L  i:,  elle  naît  à  côté  de  la  précédente, 
gagne  la  bronche  ^uche,et  se  divise  en 
bronchique  droite  et  bronchique  gauche , 
qui  suivent  les  divisions  des  tronches  en 
se  ramifiant.  —  C.  Les  i>tkrcostales 
POSTÉRIEURES,  au  nouihre  de  1  i  ou  ^-5  de 
chaque  côté,  et  se  couipo riant  comme  les 
intercostales  antérieures.  Au  nivj;;.:^  des 
piliers  du  diaphragme  J*aorte  posïélieure 
fournit  les  deux  artères  sus  DiAi'niiACMA.- 
TiQVBSqui  se  divisent  dans  les  piliers. 

Dans  l" abdomen  l'aorte  postérieure 
founiit  successivement  une  foule  de 
branches  qui  sont  les  artères  ca^liaqne, — 
grande  mésentérique,  — surrénales,  — 
adipeuses,  —  rénales ,  ->  grandes  testi- 
culaires,  <— >  petite  mésentéri^jue  ^et 
tombaîTett  postérieurement  et  près  du  bas* 
sin,  elle  se  divise  en  quatre  troncs  termi- 
naux vdeux  de  chaque  côté),  qui  naîssenî 
d'nnc  manière  varial^e.  Cesout  les  troncs 
pelviens  et  cruraux.  ,  ^ 


A.  Co£LiÂ(^L£;.  i  rouc  itnpairqui  four^ 
nil  des  artères  a  Testomac  ^  au  foie ,  k  la 
rate,  au  pstneréss^eta  répiploon;  il natt 
de  la  face  inférieure  de  Taorte  a  son  en- 
liée  dans  l'abdomen»  et  après  un  très 
court  îrajet  il  se  divise  en  trois  bi-ancbes 
qui  sont  :  1"  la  SFLE-Morf-  qui  descend  k 
gauche,  gagne  la  soisiure  de  la  rate, 
rampe  dans  toute  son  étendue  et  &g  pro- 
longe au  deik  entre  les  lames  de  1  épi- 
ploou ,  pour  former  Tarière  éDwhique 
^auiçke.  Dms  tout  ce  trajet  eAe.ToMrnit 
successivement:  a,  des  rameawi^piiMtiçr^** 
ques  destinés  au  pancréas;  6,.deâ  branches 
splénifjues  li  es  courtes  qui  naissent  le  long 
de  la  sci:>sure  de  la  rate,  et  pénètrent  cet 
organe  où  elles  se  divisent;  c,  des  rameaux 
spléno-gasiriquctt, iiuï  naissent  aus^i  b)l9Qg 
le  la  scissure  y  gagnent  hl  grande  jçnm^- 
bure  de  Testomac  entre  les  deux  lames  de 
répiploon  spicno-gastrique ,  et  se  ranu- 
fient sur  les  deux  faces  de  ce  réservoir; 
d,  l'artère  èpiploïque  gauche ,  qui  n  est 
autre  chose  que  la  continuation  de  lasplé- 
nique,  s'anastomose  avec  répiploïque 
droite,  et  fournit  une  succession  de  ra- 
meaux épiph'goitriquei  ^auebes ,  qui  se 
comportent  comme  lesarteresspléno-gas- 
trîques.  2" La  gastrique,  petite  division 
qi'i  se  glisse  entie  les  deux  lames  de  î'é- 
pipioon  vers  la  petite  courbure  de  l'esto- 
mac, et  se  rauiiûe  sur  ses  deux  faces. 
5*»  L'hépatique,  la  plus  grosse  des  trois 
divisions  de  la  osliaque  ;  elle  se  dirige 
en  avant  et  a  droite  veri  la  scissure  infé- 
rieure du  foie,  etfournit  :  a,  des  rameaux 
pancTcaliques  qui  se  perdent  dans  le  pan- 
créas; 6,  une  branche  tutesiinnlr  çpiî  va 
s'anastomoser  en  arrière  avec  une  division 
de  la  grande  mésenlériquei  t,  l'artère  pylo- 
rique  qui  se  divise  autour  du  py  lore  ; 
d,  l'artère  êpipbique  droite,  qui  se  dirige 
entre  les  deux  lames  de  l'épiptoon  gastro- 
colique, s'anastomose  avec  répiploïque 
gauche  ,  et  fournit  une  succession  d'arlc- 
res  cpiplo-gastriqucfs  droites  f  qui  se  diri- 
gent vers  la  grande  courbure  de  l'esto- 
mac, et  se  comportent  comme  celles  du 
côté  gauche. 

B.  Graitoeméseittérique,  Artère  im- 
paire, très  grosse ,  très  rameuse  ,  qui  naît 
de  la  surface  inférieure  deTaorte,  un  peu 
en  arrière  de  la  cœliaque.  l'Ile  fournit 
nue  foule  de  branches,  parmi  lesquelles 
on  peut  distinguer  a ,  une  branche  qui  se 
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^rige  vers  la  portion  gastrique  de  l'in- 
testin grêle,  et  s'y  divise  en  deux  ra- 
meaux,  uu  antérieur  oui  s'anastomose 
tvce  la  branche  ÎDttstinale de  l'hépatique, 
et  une  postérieure  qui  formpr  la  pre^ 
oiière  apsç  deVintestin  grêle;  6,  deux  a 
trois  branches  cœeales  destinées  à  la  base 
du  crecmn;  c,  deux  longues  branrhe?  eo' 
iiques  qui  suivent  la  portiou  repliée  du 
colon  et  lui  fournissent  une  foule  de  ra- 
ineaux  ;  j>lu3ieurs  autres  branches  coU* 
fuçi  destinées  aux  grosses  courbures  aa- 
térieurçs  dp  colon;  e,  une  longue  branche 

se  dirige  entre  les  deux  lames  4u 
sentère  de  la  portion  flottante  du  colon, 
et  va  s'anastomoser  avec  la  division  an- 
térieure de  la  petite  mésontérique.  Outre 
toutes  ces  branches,  riniestiu  grêle  en 
reçoit  un  très  grand  nombre  qui  ^e  com- 
portent d'une  inanière  très  reniarqruahle  : 
tputessedirîgeutvers  rintestingrettent^ 
les  lames  du  grand  mésentère  |  arrivées  k 
une  petite  distance  de  rinieslin ,  chacune 
d'elles  se  divise  en  deux  bnurhes  sfron- 
daires,  qui  s'écartent  immédiatement  et 
se  dirigent,  l'nne  en  avant,  1  autre  en 
arrière,  pour  aller  «'anastomoser  avec  les 
hftnches  des  artères  voisines  |  il  résulte 
ûfi  cfs  anastomoses  des  arcades  de  la  çon- 
▼exitédesquelles  partent  des  rameaux  ^ui 
vont  se  rendre  à  l'intestin ,  en  formant 
souvent  de  nouvellps subdivisions,  et  de 
nouvelles  arcades  plus  petites  et  plus  nom- 
breuses ,  ^  se  comjiorteAt  de  la  même 
manière. 

G.  SnaaitifALES  (  CapsidaiTes  %  nais* 
sent  des  partiesUitéiMes  de  l'aorte  en  nom- 
bre variable ,  et  vont  se  diviser  ^ns  les 
capsule»  si|frénales. 

D.  Ai^ipEusES ,  rameaux  destinés  au 
tissu  adipeux  sous-tuiubaire, 
^  E.  Rémales  (  Emulgentes  £;rosses 
artères  diàtinguëes  en  droite  et  gaucbe,  di- 
tîaées  transversalement  vers  la  scissure  des 
Wuis,  et  allant  se  diviser  particttlîèiement 
à»n$  la  substance  cprucale  de  ces  or* 


ganes. 

F.  Grandfs  TESTiciTLATBEs  (  Sperma- 
tiques  premières),  vaisseaux  pairs,  lonijs, 
grêles  et  flexueux,  naissaut  j)rès  des  ré- 
nales, se  dirigeant  vers  1  anneau  inguinal, 
pénétrant  le  cordon  testiculaire|et  allant 
»e  ramifier  aux  testicules.  —  Dons  |esfe- 
Miel  tes  ces  artères  nommées  ulérines^  sont 
destinées  à  la  matrice. 


G.  Petite  m^seiitériqub  (  Mésêtîté- 
rique  postérieure  ).  Ce  fronc  inipair 
émane  du  milieu  de  U  face  inférieure  de 
l'aorte ,  fournit  à  la  portion  flottaple  du 
colon,  des  branches  qnt  se  comportent 
comme  celles  de  l'intestin  gr^le;  les  der^ 
nières  divisions  de  ce  tronc  son|  destinées 
au  rectum  h  au  cœnim. 

H.  LoMBAmïîs.  On  nomme  ainsi  plu- 
sieurs altères  (cinq  ou  six  de  chaque  côté), 
qui  se  raniifiiâi^t  ïth  nauid^  sous-lom- 
boires  y  fopmi^it  des  brandies  aiiasto- 
mott<|nes  aux  demières  intercostales  et 
aux  divisions  de  la  circonfleiede  l'ilium; 
elles  envoient  aussi  des  branches  rachi- 
diennes  qui  pénètrent  dans  le  rachis  par 
les  Irons  in  tfTvrr  lé  braux  lombaires  I  Çtje 
ramifié' lit  sur  les  nuiiinges. 

I.  iiiûr<c  PELviEM  (  Iliaque  interne  )• 
G*est  un  «des  troncs  terminaux  4o  Taorte 
postéiieute  \  il  te  dirigie  dans  U  cavité 
pelvienne,  eiî  se  déviant  insensiblement 
sur  le  côté,  et  en  donnant  des  divisions 
do!ït  les  principales  sont  les  artères  bul- 
beuses ,—  sousacrce ,  —  soupelv  ienne 
et  fessière  :  I'^Tarterk  biilbelse  (  Hon- 
teuse iu  tente],  première  division,  du  tronc 
pelvieii ,  se  ditj§e  du  côté  du  bu»in ,  jua* 

Su'àson  fond  en  donnant  successivement^ 
,  VamhilMk  artère  qui  n'existe  que  chea 
le  fœtus,  et  qui  chez  i  adulte  sert  de  liga- 
ment à  la  vessie;  6,  des  rameaux  véùcnnx, 
destinés  ii  la  vessie;  c,  \ m  Wjv  pro&iatiqut 
(Viuj'malc  chez  lis  feuH'Uts) ,  (jui  se  dis- 
tribue aux  prostates  et  aux  vésicules  sé- 
minales; ^fiu  Tartère  hoitteuse  Interne 
se  plonge  dans  1^  bulbe  de  ruiètre,,  et 
9*j  perd.  2»  L'artère  sovsàcaÉB  l'êglie 
si;r  le  côté  ^  la  Aice  i|iférieure  du  sa- 
crnm  et  ries  os  coccyg:ens  ;  elle  fournît  : 
<i,  bj||ranieaux  rachidiens  (cinq  a  six),  qui 
I  ppiK'tront  dans  le  canal  racbiJien  par  le 
cauaiàousacrë^  6,  l'artère  fémoTo-popHtée, 
comprend  souvent  deux  gro^  branches 
^i  traversent  le  ligament  sacro-ischii(- 
tique^  et  se  divisent  dans  les  muscles  de 
la  croupe  et  de  la  cuisse,  sous  le  périnée, 
et  derrière  le  fémur  où  quelques-unes  de 
ses  divisions  s'anastomosent  avec  celles 
de  la  grande  musculaire  de  la  cuisse; 
la  çoccugiçnne,  di  slinue  à  la  queue  et  se 

Sartageaut  peu  après  ^a  naissance  en 
eux  branches,  l'une  supérieure,  l'autre 
inférieurp;  toutes  detix  vont  ju^^u  au  hoot 
du  troucou^-o*  L'artère  sous-pBLVlÉiriiR 
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(  O^T9h4eê  )  fbnrait  d'abord  YiHaeo- 
muintlairey  qui  se  perd  dans  les  muscles 
iliaque  cl  féraoraux  antérieurs  ;  ensuite 
l'obturatrice  sort  du  bits^in  par  Touver- 
ture  lous-pubit  Dne,  et  donne  saocesiÎTe- 

obturateur*;  b,      V9m/^flkf  auzmiM- 

clçs  ischio  tibiaux  postérieur  et  interne  ; 
f,  Visch'in-péniefme  (Caverneuse),  d'où 
émanent  toutes  les  branches  (!estiuor<;  au 
pénis  j— 4^»  les  artères  rEssirnfcs  ioriju  nt 
çtat  ou  trois  grosses  branches  myscuiai- 
ret  qui  contournent  sur  le  hotà  de  l'i- 
HwiTli'MujBéM  4mM  lemmaqleide 
la  çrrmpe 

J.  TkoiHp  cmLKL  {  Artère  Iliaque  ex- 
terne ).  C'est  un  des  troncs  terminaux  de 
Taone  postérieure.  11  se  dirige  oblique- 
ment en  deboi^  jusqu'à  l'arcade  crurale  ^ 
où  il  change  de  nom  pour  prendre  celui 
à* artère  fénwral.  Dans  ce  trajet,  outre 
queIqu0rilV^iii|lMMnéititetadipeux, 
fl donne If^arlIreSf  oui  sont:  l'ia  cia- 
i/omwutiikbBriihù^  (mite  iliaque) ,  qni 
se  dirige  en  dehors  et  se  par. âge  en  deux 

{>ranches,qoise  divisent:  l'une  autour  de 
'angle  de  la  hanche,  l'autre  dans  les  pa 
rpis  abdominales ,  où  elle  s'anastomose 
àvec  des  divisions  des  artères  lombaires  et 
hitereoaiale8.9*  La  fSTrrs  raanciJi.AnB 
(Sperraatioueseinnde),  longueetgrélesor- 
tpnt  de  l'abdomen  par  l'anneau  inguinal,. 
Ctse  ramifiant  dans  le  cordon  teslicnlaire. 
—  5°  1^  supuBiEKNc  f  Abdominale) ,  qui 
se  dirige  en  avant,  et  donne  :  a  ,  l'arteie 
ubdominaJe  postérieure  qui  rampe  sur  le 
muscle  sierno-pubien ,  a  une  petite  dis- 
tiiM«  de  la  lipe  médiane  ^e  1  abdomen, 
et  fournit  des  rameaux  mpacnlaim  dont 
ks  antérieurs  s'anastomosent  avec  des 
mmîtîcations  de  l'abdominale  antérieiure; 
bVinguînnIe ,  artère  fort  grêle,  destinée 
aux  ganglions  et  au  tissu  cellulaire  de 
l'ai  ne;  c  la  icrotale  (^IJontewte  externe)  ^ 

Îui  envoie  des  i:ameibi|:  an  scrotum  et  à 
tièle  dn  pénis. 

AnTkRS  FÉMORALE.  C'est  Vartète  ém- 
ule hors  du  Itfssin.  Lafémoralecommence 
l^tlitie,  s'approrhe  du  feninr,  flescend 
6i  dedans,  puis  en  arrière  de  cet  os,  en 
passant  entre  les  deux  portions  du  mus- 
cle souDubio- fémoral;  arriyé  au  pli  du 
elle  se  divise  en  foumisiant  tes  nr- 
tibiales.  pans  son  tnlet  elle  dont^e 
denombremes  branches  {«nm  lesqudles 


on  dlsthigtie  :  à  fà  gremde  imtimMH  dfi 
!a  (misse,  artère  considérable  qui  se  di- 
vise dans  lesmuscles  internes  de  la  cuisse^ 
fournit  les  rameaux  trocfianlinien  et  tro^ 
chant érien,  aitisi  que  des  branches  qui 
s'anistomosent Me  des  divisions  delà 
soopehîenneetè^rise^o-^ienne:  à^les 
feifUet  matacak^re*  destinées  aux  muscles 
immoraux  antérieurs;  e,  lesartèrespop/tVéef 
du  pli  (lelajambeyaunombredecinqousix. 

ÀRTi^fiES  TiBiAî.Es.  EIlcs  sont  formécs 
par  la  ijifurcation  de  l'artère  fémorale, 
et  diitinguéci  en  antérieure  et  en  post^ 
rienre.  f»  Lt  tiinAtir  wotfÈ$ma%É  dèl- 
pend  sont  les  muscles  moraux  posté- 
rieurs et  se  termine  au  jarret  :  elle  fournit 

hmédulUiire  du  tibia;  2<>  la  véronihe 
qui  suit  le  péroné  de  la  jambe  et  se 
perd  dans  les  muscles  voisins  ;3'*  plusieurs 
branches  musculaireâ  ;  4»  l'artère  cireon- 

gêxe  de  la  jambe  qui  se  contourne  sur  la 
ice  sterne  du  tonet  et  s*aoistomo$e 
avçc  une  division  de  la  tibiale  antérledfè  ; 
5o  une  branche  interne  qui  se  glisse  sous 
les  tendons  postérieurs  dii  jarret  et  four- 
nit en  arrière  et  en  dedans  du  canon  des 
divisions  musculaires  et  cutanées.  —  2" 
La  TIBIA  LE  ANTÉRiEURK,  plus  Considéra- 
ble que  la  précédente,  se  porte  en  avant 
en  passant  entre  le  péroné  et  le  tibia,  et 
s'accolant  k  ce  dernier  os ,  ell^  fournit 
plusieurs  bnndiès  miisculailcs  le  long 
de  la  jambe  ;  quelques-unes  de  ces  bran- 
ches se  divisent  autour  de  la  rotule  et  s'a- 
nastomosent avec  des  ramifications  des 
artères  poplitées  de  la  jambe;  parvenue 
au  côt^  externe  du  jarret ,  elle  fournit  des 
rameaux  vîleitlimbrt»  et  evlonéi;  puis  elle 
s'enfonce  entre  le  péfloné  externe  et  Tos 
prindinl  du  canon  et  se  divW  en  deux 
brancneSy  qni  sont  les  artères  latéralet  du 
canon.  —  Celles-ci  ont  une  disposition 
analogue  à  celles  du  canon  de  devant. 

vuvss. 

Ce  sont,  avons-nons  dit,  les  ?aisseanx 
qui  rapportent  le  san^de  tontes  les  par- 
ties 4u  <^rps  au  cdfcttr;  elles  forment 

trois  systèmes  difTérens. 

Système  des  veines  pulmonaires.  11 
comprend  l'ensemble  des  veines  qui  rap- 

Sortent  au  cœui^ile  sang  artériel  qui  vient 
e  subir  Faction  de  rair  dkna  les  dou- 
mon^  :  ces  veines,  dépoiinruesdeTMVti- 
U%  seiÂinis»entdepiodieenpn)dieetife 
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termiQeiiluai  (ju&tre  aciuq  pos  troncs  qui 
viennent  ^oavrirdansroreiHettegaiicDe. 

StSTBMB  de  la  VJB2IIE-F0KTE.  Il  CSt  DaT- 

ticulier  aux  oignes  digestifs  ntués  dans 

Tabdoinen,  et  prend  pour  cette  raison  le 
nom  de  système  veineux  abdominal.  11 
est  ioriiié  par  deux  ordres  de  ramifica- 
tions réunies  cnue  elles  |)ar  uu  tronc 
communales  uncs^qui  constituent  la  veine- 
poru  aMonUnalèp  prennent  naissance  dans 
tous  les  viscères  renfermés  dans  la  cavité 
abdominale ,  les  reins,  la  vessiej  Tutérus 
exceptés;  les  autres ,  qui  constituent  la 
veine-porte  hépatique,  se  répandent  dans  le 
foie,  en  s'y  divisant  a  la  manière  des  ar- 
tères, puis  se  réunissent  et  vont,  sous  le 
nom  de  mne<  sus- hépatiques ^  s'ouvrir 
dans  la  veine-^ve  supérieure,  qui  se  trou- 
ve maintenue  dans  Ui  grande  scissure  su- 
périeui'e  du  foie*  La  portion  abdominale 
de  la  veine  porte  (bkakches)  est  formée 
p'ir  trois  troncs  considérables  ;  1"  la  splé- 
nique  qui  s'élève  de  la  scissure  de  la  rate, 
et  reçoit  les  veines  épipluïques  gauches, 
spUniques  ,  yattriques ,  j^ancréatiqucs  : 
elle  correspond  aux  divisions  de  Tartère 
cœlîa^ue.  —  La  veine  <jrande  mésea- 
Itfrtfitequi  correspond  à  Tartère  du  luèiue 
nom,  rerottîes  veines  de  l'intestin  grêle, 
dn  c  i-fMim,  de  la  portion  cœco-gaslrique 
du  c(*]oii,  ainsi  que  la  veine  gasiru-splt'-- 
niquc  droite  et  des  rameaux  pancréati- 
ques. — ,La  veine  ipettle  méêmtérique  qui 
reçoit  toutes  les  veinesqiii  correspondent 
anx  ramifications  artérielles  de  rorlere 
du  même  nom.Lexaosfcde  laveineporte 
est  sîtjié  obliquement  sous  les  piliers  du 
diaphragme,  étendu  depuis  l'artère  gran- 
de int'sentérique,  jtisqu  h  la  grande  scissu- 
re inférieure  du  foie.  Sa  parue  postérieure 
reçoit  les  branches  que  nous  venons  de 
décrire;  sa  partie  mu^cnne  est  entourée 
par  l'anneau  du  pancréas;  sa  partîe.an- 
térieure  forme  un  coude  compris  dans  la 
scissure  du  foie.  Ce  tronc,  que  l'on  nom- 
me encore  5t«H«  de  la  rrhie-pnrtc. ,sû divise 
dans  le  foie,  où  il  poriv  U  s  aiuL*jrianx  de  la 
bile,  ses  divisions  (nAciKEsde  la  veine- 

{>orte),  de  plus  en  plus  tenues,  sont  enve* 
oppées  psr  des  prolongemens  de  la  cap- 
sule de  Glisson. 

Ststèiu  DIB  VEINES-CAVES.  B  cst  très 
étendu,  comprend  toutes  les  veines  du 
corps^à  l'exception  des  veines  pulmonai- 


{principaux  qui  se  rendait  dans 
ette  droite  et  reçoivent  le  nom  de  veines- 
caves.  Les  veines  cardiaque  et  bronehi-^ 
qu€8  aboutissent  le  plus  souvent  au  cœur 
sans  rintermédiaîre  des  veines-caves. 

Veines  qui  eoMourou  à  ta  fimÊHon  de  lu 
Mîne-cave  aimfrieiirs. 

Ce  sont,  dans  Tordre  de  leur  réunion, 
à  ce  vaisseau  :  lesdeux  troncs  brachiaux, 
—  les  deux  jugulaires,  '-^  les  deux  tra- 
cbéb-  occipitalo^  *-r  et  les  SQudorsales. 

A.  Tkomcs  a&ACHiAux,  au  nombre  de 
deux,  l'un  droit,  l'antre  s;aucbe,  corres- 
pondent aux  artères  Lrarhiales,  et  reçoi- 
vent les  artères  des  jueiubres  antérieurs 
et  des  parois  du  thorax.  Les  premiè- 
res peuvent  être  divisées  eu  profondes  et 
en  superficielles. 

io  Les  VBUfES  VAOFONDES  des  mem- 
bres antérieurs  correspondent  générale- 
ment aux  tJ' visions  artérielles  que  nous 
avons  pa.ssees  en  revue.  Exaniuioas-lcs 
de  bas  eu  haut.  a.  Les  veinas  du  /iicti  pro- 
viennent du  dssu  réticulaire,  et  se  dis- 
tinguent en  antérieures  et  en. postérieu- 
res. Les  premières  forment  une  arcade 
réticulaire  très  anastomolique  sur  le 
bord  supérieur  du  tissu  kérapny  lieux  ;  les 
secondes,  nommées  plantaires ,  accompa- 
gnent les  artères  de  ce  nom.  b.  Les  veines 
de  la  couronne,  distinguées  en  externes  et 
internes,  continuent  les  précédentes;  celles 
qui  succèdent  anx  veines  plantaires  mar- 
âieotuniesaux artères;  celles  qui  {>rovieii- 
nent  des  veines  antérieures  du  pied  sont 
situées  [>lus  en  avant  que  les  précédentes, 
forment  une  foule  de  divisions  anastomoti- 
ques,  et  viennent  se  jeter  dans  les  veines 
latérales,  c.  Les  veines  du  canon,  uuia- 
mées  latérales,  se  comportent  comme  les 
divisions  artérielles  du  même  nom,  et 
comprennent  eu  outre  quelques  divisions 
-sous-cutanées,  dont  une  s*À:liappe  de 
Tarcade  sésaraoïdienne.  Les  veines  laté- 
rales se  réunissent  au  pli  du  genou  pour 
gagner  l'avant-bras.  d.  Veines  de  Cavant- 
bras,  presque  toujours  au  nombre  de  deux, 
pour  chaque  artère,  se  distinguent  m 
cuKtaiet  omérletiret  et  eiAiiah»  ftotlirieu" 
res.  Les  premières,  plus  fortes,  proviea- 
neut  des  artères  latérales  du  canon ,  de- 
viennent, daus  leur  trajet  ,  le  confluent 
de  toutes  les  veines  antérieures  de  l'avant- 


res,  et  aboutit  au  cœur  par  deux  troues  1  bras,  fournissent  plusieurs  branches  anas- 
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tomotiquet  aux  Ycioes  superficielle?,  ainsi 
qu'aux  cfibirales  postérieures,  et  se  ter- 
.  miDeut  au  pli  <iii  bras  où  elles  forment  la 
veine  humerale.  —  La  cubitale  posté- 
rieure piéfenta  les  némef  dÎTÎsions  que 
rarltoe  de  ot  nom  et  vient  en  dedans  du 
p)î  dtt  hnt  se  réunir  a  la  précédente,  e. 
Les  veineê  éubn»  sont  distinguées  en  Au- 
mérale,  gnmcapulttire  et  sv^caprtlaire.  Tou- 
tes trois  correspondent  aux  artères  de  ce 
nom  et  se  reiuiissent  pour  contribuera  la 
formation  du  uouc  brachial. 

S'Les  Tviiiss»vBa9ioixi.LES  dn  mem- 
hn  aalériear  lont  an  nanbre  de  trais 
principales.  On  les  distingue  en  anté- 
neure,  médiane  et  posténenre.  a.  La 
$ous-cfitanée  antérieure  (  veine  de  Fars,  on 
veine  céphalique  )  coiDmencc  en  dedans 
dn  canon,  rampe  dans  la  scissure  qui  sé- 
pare ies  leuduuâ  da>  os,  passe  au  coté  in- 
ternt  dtt  pli  dn  genon,  monte  un  j>en  obK- 
ouoMnt  en  avant  jusqu'au  cAte  interne 
ou  pli  du  bras ,  en  ïampnnt  sur  le 
muscle  sterno-huméral ,  oûutnole  dans 
toîît  re  trajet  de  fréquentes  anastomose.*? 
avec  k's  veines  profondes  et  les  deux  au- 
t  r  e  s  s  o  1 1  s-  c  u  i  a  n  ées,  et  recoi  t  u  n  grand  nom- 
iiie  de  rameaux  musculaires ,  sous-cuta- 
nés et  artîcttbires.  Ms  de  l'articulation 
soapulo-luinéFBle,  die  le  div;i^en  deux 
ItriBcfaes;  l'niie  d'elles  s'enfonce  à  tra- 
vers les  muscles  et  va  se  jeter  dans  la  veine 
buinérale,  et  par  ronséfTnf-nt  contribuer 
a  la  formation  du  tronc  Lracbial,  Tautre 
se  courbe  en  dedans  pour  t^a^ner  la  veine 
jugulaire  dau^  laquelle  elle  se  termine. 
On  |MBtiqan  louvent  k  saignée  dans  la 
partie  de  oette  veine  qui  rampe  sons  la 
peau  de  Tara  antérieur.  —  b.  La  sous-cu- 
ttmée  méditme  nak  des  veines  Jaiëialcs  du 
canon  jwtr  pîusîpnrs  rameaux,  rè?»ne  sur 
le  milieu  de  la  face  interiie  <lc  l'nvant- 
hnîs,  reçoit  Jea  rameaux  musculaii es,  et 
luunut  des  branches  aiiastomoliquesaux 
autres  veines  soiu-outanées,  et  se  termine 
dans  la  veine  cnhilale  postérieure.  —  e. 
La  vdne  nms-eiicanée  potférisiire  nsit  des 
muscles  cubitaux  postérieurs ,  règne  au 
bord  postérieur  delà  face  interne  de  l'a- 
vant-bras  et  se  tcrniiuc  k  la  hauteur  du 
coude,  soit  dans  la  veine  humerale,  soit 
dans  le  troue  brachial  lui-même. 

50  Les  VKDTBS  TBOBÀCIQUBS  qui  COR- 

courent  a  k  formation  du  tronc  nmchial^ 
sont  :  A,  La  eufanée  lAoraetfiie  (  veine 


de  réperon),  qui  naît  des  parois  de  Tab- 
domen  par  deux  branches  principales, 
se  dirige  en  avant  le  long  de  la  partie  la- 
térale et  inférieure  du  tborax ,  reçoit  plu- 
sieurs veines  collatérales  assez  considéra- 
bles, et  va  se  dégorger  d^ns  le  tronc  bra* 
cbial,  a  câlé  de  k  veine  humerale.  —  é. 
La  unri^'^eafntlaire  (  Scapulaire).  —  a. 
La  slemo-muieulaire  (  Thoracique  exter- 
ne).—  ((.  La  susterrmic  (Thoracique  in- 
tenie  )  qui  toutes  corres[;ondent  aux 
artères  du  même  nom,  et  se  jettent ,  soit 
dans  le  tronc  brachial,  soit  dans  la  veine- 
cave  antérieure.  La  sustemak  reçoit  une 
branche  cutanée  assez  faible  chez  les  che- 
vaux, très  développée  sur  les  vaches  ki- 
tières,  et  désignée  sous  le  nom  de  vdne 
iou»-cutaiiec  abdominale. 

li.  Vr.iAES  juGULAiRFs,  Ellcs  corTes- 
pondentaux  artères  cai  ondes  dont  elles 
sont  s^iarées  dans  une  grande  partie  de 
k  longueur  de  renoolin«  par  k  muade 
souscapulo-hyoïdien  ;  elles  rampent  dans 
k  gouttière  de  Tencolure,  s*étendent  de- 
puis le  larynx  jusqu'à  la  veine-cave  an- 
térieuic,  et  reçoivent  toutes  les  veines  de 
la  tête,  d(i  cou,  et  une  partie  des  veines 
sous- cutanées  antérieures  des  membres 
de  devant»  Les  veines  de  k  tète  ne  cor^ 
reqpondcnt  pas  tout  à  fait  aux  divisions 
artérielles.  Nous  avons  vu  que  rartèse 
carotide  se  divisait  au  niveau  du  lar^fnz 
en  trois  troncs  qui  constituent  les  artères 
faciale,  occipitale  et  ceiduale  antérieure, 
qui  toutes  trois  se  divisent  el  se  subdivi- 
sent a  riuliui.  Lk  bien,  la  jugulaire  n'est 
Ibnuée  supérieuhttent  que  par  k  réu- 
nion de  deux  branches,  qui  se  joignent  a 
angle  aigu,  çn  embrassant  entre  elles  k 
prolongement  inférieur  de  la  gUncb  pa- 
rotide ;  l'une  de  ces  branches,  nommée 
FACIALE,  correspond  tout  a  la  fois  aux 
artères  occipitale,  cérébrale  antérieure  et 
faciale,  moins  la  division  glosso  faciale; 
dk  reçoit  par  conséquent  ks  veines 
temp>rsJe,  auriculaires,  parotidiennes, 
maxilk -musculaire,  ocdpitak  et  guttu* 
ro  maxillaire,  ainsi  que  toutes  leurs  r&d* 
nés  qui  correspondent  aux  ramifications 
artérielles  et  portent  les  mêmes  noms  ;  la 
gutturo-maxillaire  reçoit  elle  même  la 
velue  cérébrale  supérieure  qui  provient 
des  sinus  supérieursde  k  tête,  dont  nous 
parlerons  en  décrivant  les  méninges* 
Qumtt  à  k  seconde  hiancfae  de  k  jugu- 
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kire,  elle  porte  le  nom  de  ghtio- faciale, 
,gt  eorrf!5[>oiiil  a  i  artôre  du  mérae  nom. 
IJn  peu  au-de&sous  de  la  réunion  de  ses 
lûiis  laeiiui  pnBci))aie&y  la  jugulaire  re- 

fdaHMiliire,  tU;  mtét  ùaaàaM  àpl«- 
sieurs  mneuix  ottmB  tt  aiiFcu^aires; 

înfenpMrempnt  ^He  reroit  une  des  bran- 
ches terriiioales  de  ia  lOUiiCUtMiét  SBCé* 

Jfieure  du  niemljre. 

C  V£lJ«ESTaACHiL»>OCCIPIVALES(Ver- 

une  de 
«IUL  allé* 

MidaméaMnon. 

D»  YmmEs  i>oiiso*cLKvica&ai.  Hi^ale- 

merit  an  nf>nî})re  de  deux  :  dbacuoe d'elles 
résulte  de  ia  reuuion  de  la  dorso-mnseH- 
lairCf  de  ]ii  cervico-mtuculaii'e,  et  souvent 
des  premières  mujcoêtales.  Ces  veines 
corres^BdaataiK  artères  du  même  nom. 

£.  temiMALM.  li  jan  aqiiatva,dciix 
droites  et  deux  gauches  ;  elles  sont  toutes 
situées  à  la  fiice  inférieure  de  la  région 
dorsale,  Les  soudorsaln;  postérieures 
sont  distinguées  en  droito  et  iMuche;  la 
çiémière,  eneore  non  m  ht  fonlombo^tho- 
racique  ou  tuygos^  bcaucou|)  plus  longue 


son  trajet  des  ranMam  iiraicni«i«s,aou> 

loTnbfiiref,  les  veines  m/frrojm/ét  poaté- 
riciiiTs,  {Ion!  douze  a  treize  droites  et  huit 
a  neut  gaiH  hes,  puis  les  veines  cetwpha- 
giennett  bromtiiquc,  cl  se  jette  enfin,  soit 
daoa  la  veioe-cav«  autérieure,  soit  dans 
l*aveîll«UC  droiia,  f  ^a  MmdoiMle  posté 
rieufr  gaiMdiam  b^iucoup  moins  longue» 
car  elle  a*eit  formée  que  par  la  réunion 
des  cinf^  on  six  veines  intercostales  qai 
suivent  la  (]îî;Uricme-,  elle  se  jette,  soit 
dans  ia  veiîie-cavo,  soit  dons  la  dorso- 
cervicale.  S"  Les  soudorsaies  antérieures 
distinguées  en  droite  et  gauche,  et  fixées 
contre  les  piemlèMa  articulations  costo- 
▼eftébtales,  aont  Ibrmées  par  la  réunion 
dei  quatre  premièras  îniefcosialea»  et  se 
jettent,  soit  dans  la  veine  cave  antérieu- 
re, soit  rfnis  la  veine  cervico-muscu- 
laiie,  branche  de  la  dorao  cervicale. 

Falnei  çat  eonewmt  à  la  formation 
éê  /«  «eine-eare  poftfrigwrB» 


raniérieure,  rapporte  au  cortir  le  snngdca 
mendires  dti  deiriere,  deî  par  ais  de  Tah- 
donicuel  du  bassin,  des  viiiiei»  sus-épa- 
tiques ,  elle  est  d'abord  Située  au  côté 
dfoit  dereotnedalMmin,  etmiKle 
eofps  àm  wtèfares  lomiMiras  oà  allecei». 
meoce  par  la  réunien  de  deux  troncs 
nommés  pghi-eruraux  ;  de  là  elle  se  iK- 
rige  en  avant  et  en  bas,  reçoit  sncç«- 
Sivemeot  les  vemes  sonhmthairrs  —  teg' 
tieuiMÎret  rimai^t  tu  sm^enaies  ,  pu^^e 
dans  la  grandeadmse  aupérieure  du  iote 
oè  elle  reçoit  las  Teinas  ms  kêpiÊtifues: 
puis  dana  AWverture  aponévroti^e  dtt 
diaphngioe ,  où  elle  reçoit  lea  veines 
susUiaphra(fmaii(fucs  ;  elle  ^«gnc  enfia 
la  partie  pusterieure  de  Toreiliette  droite 
où  elle  se  termine. 

Les  veines  sus-hépatiques  ayant  deja 
été  eiBninén,  ks  veines  soutombairc^, 
mienlaiies,  tanalas »  rartoielei  et  b«s- 
diapkragniaciqiiai,  lépondastemiiMit 
aux  artères  qui  partent  oes  noms,  nons 
ue  nous  en  m  chiperons  pas,  et  nous 
passerons  de  suite  à  ia  dcforiptMMI  du 
là  une  pelvi-crural. 

Tftojic  PELVi-cftURAL.  il  est  situé  de 
tàÊqm  cAté  de  Tenlrée  du  bassiu,  et 
formé  par  k  féanion  de  deua  antics 
iNBos  teins  cooatdérablM ,  qui  sent  le 
tronc  crural  et  le  tronc  pelvien.  Il  reçoit 
dans  son  court  trajet:  1»  un  rameau  mus- 
culaire provenant  des  psoas  ;  tl<>  la  veine 
eiremiflexe  de  l'inum  qm  correspond  à 
l'artère  de  ce  noiu  ;  3^  une  veine  im- 
pire qui  Tient  de  la  surface  inférieure 
dassorom»  et  qnîae  lemarque  plui  ion- 
vent  dans  Vâne  et  le  mnlet  que  dans 
le  cheval* 

A.  Trowc  rKUitu..  11  correspond  a  Tar- 
tèrc  Hc  rt"  nom,  et  reçoit  les  veiops  de«5 
menihips  postt'rienrs,  ainsi  qire  ics  \  ei- 
nés  tmjumaie  —  supubienne  —  iiiaco- 
tuiueulaire  et  setipe/ytenne.  Ces  derniè- 
res lonneM  ce  qne  Ten  malle  la 
portion  iliaqoe  du  iroaa  craraL  Les  vei- 
nes des  membres  paatérienn  peuvent , 
comme  celle  des  ant^ripurs ,  être  divi- 
sées en  profondes  et  en  superficielles. 

1*>  X^es  vEiwEs  paoFONOEs  du  membre 
postérieur  correspondeul  généralement 
aux  divisions  artérielitt;  oes  veines  pré- 
sentent au  pied,  au  paturon  et  au  canon 
la  mime  diapoeition  qu*aux  memàies  de 
devanti  «nue  devona donc  neuai 
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ter  d^exammer  ki  les  fcînei  de  la  fàmbe 

et  de  U  cuisse,  a  Les  veine»  de  la  jauibe 
reçoivent  le  nom  de  tibiales.  et  sont  dis- 
tinguécs  ronmie  les  nrlerrs  en  ank-nenrcs 
et  eu  posiérieures.  J^a  |ireniicrc,  prcsqne 
toujours  formée  de  deux  brauclits,  est 
li^  Wf^ÛBumioa  de  la  gn^àk  kÊémkê  ân 

tmm  éià  jHWll^>  H^fftaM-  sur  la  partie 

antérieure  da  tibift  ,  mente  jusquà  l'ex- 

trcuiilé  supprîenre  de  r»'i  o<,  passe  en- 
tre cette  eUn-niitt*  snpei  icnre  t't  le  p<  roue 
pour  se  rennii  a  la  veiue  libiaie  pos- 
térieure; elle  reçoit  des  nutteaux  muscu- 
lairés.  La  Ukiuk  |N>f  iMtnt  iMte  de  b 
jpitittt  latérale  da  ciiM»ir  Me  aocattëe 
a  Tartère  tibiale  postérieur»^ irifMldei*' 
rière  le  tibia,  des  divisîoos musculaires, 
une  veine  médullaire ,  la  veine  pérnnu're, 
et  se  reunit  niliii  avec  la  libiale  anté- 
rieure pour  loruier  la  féinnraie.  ù  Les 
veines  de  la  cmsse  correspomlent  auii  ar- 
tôiies  d«  eetle  régiou;  les  principales  !•« 
tgftliiljiminat  le»  teines  péfilàtiei  ^ 
$llfimlit/(Hè>'^§r»nde  mueeuUùrt 
fSi^  tmMeaijaire  -^médullaire  du  fémur  — 
trochantértcune  —  tr<yUanùni€nnc  etc.  El- 
les se  réiii lissent  an  tronc  principal  qui 
suit  Taklere  leuiorale,  et  pénètre  daus 
Tabdonieu  par  Vareade  «nnîie 


brf  ipoenifàtm  woi  9KÊ>  wmiùm  de  trois 
|yipi<tf»tes  ytf  l'ea  dislînglie  en  anté- 
neure  y  médiane  et  postérieure  ;  elles  oc- 
cupent plus  particulièrement  la  face  inter- 
ne de  la  jambe  a.  Ln  sous-culducc antérieu- 
rs (\einc  S.'i)'liene),  la  j)lus  longue  et  la 
ploa  cousiderabie ,  provient  de  Tarcade 
sé|ifwliii§im,^ite  jrègn»  d^ahawi  an  côté 
inKunit)  dis^aiiMft  «à  elle  reçoit  ptnaïaiirs 
raiiMiiix  Qntanés  eti.|eBdineux;  ellefinse 
ensiik^tptt*  côté  interne  du  pii  du  jarret 
oii  eue  s*nbouclie  avec  plusieurs  bran- 
ches arlirulaires,  et  avec  un  gros  ra- 
meau anastouioliqtie  qui  va  se  rendre 
dans  la  veiue  tibiale  antérieure  ^  elle 
mante  eoMiko  obKtfuenieiiieniarriciele 
long  dei  1»  ftce  interne  de  la  jainbe  et 
dii  j[4l^4«  ]ft  cuisse,  en  recevant  de!  di- 
"visions  cutanées  et  mnseulaires  ;  enfin 
^'llc  s'enfonce  dans  l'ars  postérieur  a [m-cs 
avoir  reçu  [)i.isii  urs  veines  provenant  des 
oi'gaïK's  gcuiiaux.  externes,  et  v-'i  se  ler- 
Qiiber  daub  lu  veine  t'énioi'ale.  6.  — •  La 


la  partîAifMMlM  du  jmnt ,  Régner  m 
coté  interne  des  tendon»  qm  se 

an  calcaneum,  re^t  des  rnmraus 
«  ulaires  et  cutanés ,  et  vient  se  fêter 
dans  la  sapbèue  vers  la  partie  supérieure 
de  la  jambe.     c.  La  Mnw-eutanée  poi- 
memûf  veine  jieri  éittiqyéiiiAe»  \m 
cllewl^,  fnmmà  màéBmae^mhtmêm 
e|jMflie4tt  jarret,  se  contournant  Ifi'* 
rière  sur  les  tendons  calcaniens,  AMti^ 
tant  an  côté  int'-rtie  de  la  jamtey  et-  Stf 
jelanl  (lan.->  la  Ncine  l'  iuorale. 

ô"  La  i»()KTiow  ii.iAQLK  iHi  tronc  crij- 
i-al  est  la  coutiouation  du  tronc  fémoral; 
elle  est  aiioéè  à  Peaftw  dw  iimrin,  et 
▼»  se  réunir  au  t  roue  pdtMli  vpA»  êf0lf 
t^h^'féÊm  mMmem  :  a.  ruH/mHÊm 
qui  émane  du  aoola|Br  de  l'aine  d* 
ses  gan.^lions ,  et  reçoit  nne  veine  cutanée 
(ilnlimiinalc ,  très  reniarquahie ,  et  une 
jjrosse  veine  qui  provient  des  muscles 
aBtérienrs  de  la  cuisse,  b.  La  »upubknne\ 

tompelvierme  qui  corre^poodaM  àutt  tifè^' 
res  du  même  nùoké 

B.  TtJoNc  PELviET.  Il  est  fixé  sirt*  le 
côté  du  bassin  et  formi»  p;ir  la  réunion 
de  deux  veines  principales  ,  rjni  rappor- 
tent le  sang  veineux  des  nuis(  les  jiopli- 
téft  d»  k  cuisse,  de  la  peau  et  des  orga- 
ne» féuiKKurinaires  oonteaiii  àÊÊ»  iK 
bawin.  Gesdeux  veines  sont  r  4*  k^fBlM 
sooa-sâcaic  qui  prend  OMiiSÉde  h  1» 
rpiene ,  se  dirige  en  avant  sous  le  saeVtttfT, 
eià  recevant  successivement  :  a.  les  vei- 
nes cocciiificnnes ,  (jui  proviennent  des 
muscles  de  la  queue;  h.  une  veine  /"/•- 
moro-fopikèe  qui  vient  des  muscles  de 
la  faee  posiéncuie  de  la  ouïsse;  e.  de» 
rameaux  pinnèaux  prenant  du  ponr^* 
tciirde  lanus;  </. dèanmenns  fëehidient 
qui  sortent  du  rachyis  par  les  tit>us  sou»» 
acres;  e.  et  enfin  des  rameaux  adipeux, 
eu  nombre  variable  —  |,a  veine  is- 
cuiATiyuE  fixée  contre  le  ii^amenr  sacio- 
ischiatique,  et  recevant  une  multitude 
de^  ramifications ,  parmi  lesqueHes  on 
doit  ranger  k»  veine»  pérhéale» ,  bulben^ 
ses  y  vésico'proitaliqueg  (VtigîineAes  de  la 
femelle  ,  vèsicalcs  ainsi  que  plusieurs 
brandies  fcssièrcs  qui  proviennent  des 
muscles  poplites  et  croupiens. 

VAISSÉAUX  LTMPHAariQUSS. 
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criptlon  bien  détaillée  de  ces  irabseaux 
dont  les  caractères  généraux  ont  été  dé- 
crits dans  le  paragraphe  que  nous  avons 
consacre  a  l'anatoniie  générale.  Nous  di- 
rons seuîemeni  qu'ils  sont  excessivemeut 
nombreux,  qu'ils  forment  partout  deux 
plans,  rim  soperfidel^  l'autre  profond, 
au^ils  traversetit  dans  leur  trajet  à&  ren* 
flemeoBqneiioiisaToiisQOiDiiiés^afi^r/joiUy 
et  qui  sont  cantonnés  aux  aines,  aux  ars, 
a  la  partie  inférieure  du  rachis  ,  dans  le 
bassin,  dans  le  mésentère,  le  raëdiastin, 
autour  des  bronches,  le  long  du  cou, 
dans  la  région  gutturale,  dans  les  plis 
du  geaou,  du  jarret,  de  la  jambe,  ete.-^ 
tous  les  lymphatiques  da  oorpe,  a  Texcep- 
lion  de  ceux  du  membre  antérieor  droit, 
aboutissent  à  un  tronc  commun,  ^«e  l'on 
nomme  canal  ihoraciquCy  et  qui  vient  lui- 
inuiiic  s'ouvrir  dnns  la  veine  brachiale 
gauche.  —  Les  i^-mpbaû^ues  du  membre 
antérieur  droit  se  réuDisseQt  dans  un 
tionc  très  court ,  sittté  obiiqaenieiit  à  ren- 
trée da  thorax ,  sur  Tapophyse  traché- 
lienne  de  la  deriiière  vertèbre  cervicale, 
et  se  terminant  ordinairement  dans  la 
.  ireine  brachiale  droito. 

Le  CANAL  THORAciQuE  commcuce  vers 
la  troisième  vertèbre  lombaire,  par  la 
réunion  successive  de  cinq  ou  six  grosses 
branchcBy  qui  oonititncnt  une  eipèce  de 
féservoir  que  Ton  nomme  eiftfme  iom- 
5atre;  il  traverse  rouvertnreaortiquedu 
diaphragme,  et  offre  en  cet  endroit  un 
renflement  que  Ton  nomme  râ-crvoir  de 
P^uet ,  ou  le  réservoir  du  chyle  ;  il  pé- 
nètre  ensuite  daus  la  poitrine  à  droite 
de  .l'aorte,  et  à  gauche  de  la  veine  az^- 
gos,  s'étend  le  long  du  oorp  des  rerto- 
bres  dormies,  jusqu'à  la  siuème  verte- 
bpp  de  nette  r%ion$  Ik  il  se  courbe  en 
bas,  se  dirige  en  avant  et  à  gauche, 
passe  sur  la  trach^  et  l'œsophage,  et  par- 
vient enfin  vers  le  mibeu  du  bord  an- 
térieur delà  première  côte  gauche,  où 
il  s*ouvre  dans  la  veine  bradiiale  gau- 
che. En  se  terminant,  il  offre  un  feime- 
ment  garni  en  dedans  d'une  valvule 
destinée  a  s*opposer  aa  reflux  du  sang 
dans  le  canni. 

Los  lymphatiques  qui  se  jettent  dans 
la  citerne  lombaire  sont  ceux  des  mem- 
bres postérieurs,  du  bassin,  des  parois 
abdominales,  du  mésentère  et  de  rin» 
tcMu»  du  loief  de  Vm/mm,  delà  nie 
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et  de  répiplooQ.  —  Ceux  qui  aboutiflseill 
dans  la  portion  thoracique  du  canal  sont 
les  vaisseaux  l^mphatioues  des  parois  du 
thorax,  des  viscères  tnoraciques,  de  la 
téte,  du  cou  et  du  membre  antérieur 
gauche. 

Nons  devrions  peut-être  développer 
ici  les  phénomènesde  la  cîrciilation;  mata 
ce  développement  nous  entraînerait  trop 

loin;  disons  seulement  en  résumé  que  Ton 
donne  le  nom  de  circulation  ^  aumouve- 
mcnt  successif  et  pour  ainsi  dire  circu- 
laire du  sang,  qui  est  pousse  par  le  cœur 
dans  les  artères,  et  rapporté  au  cœur  par 
les  veines  pour  en  repartir  de  nouveau. 
Projeté  dans  Taorte  par  les  contractions 
du  ventricule  gauche ,  le  sang ,  d'un 
rouge  éclatant  et  chargé  de  principes 
nutritifs,  parcourt  rapidement  toutes  les 
divisions  <  t  subdivisons  du  système  arté- 
riel ,  et  arrive  ainsi  dans  le  système  ca- 
pillaire général,  où  il  donne  la  vie  à 
tous  les  organes,  fournit  les  matériaux 
des  sécrétions  et  des  exhalations.  Ces 
vaisseaux  capillaires,  intermédiaires  en- 
tre les  dernières  ramifications  des  artères 
et  les  radicnles  les  phisténnps  des  veines, 
le  transmt'ttent  ainsi  dépouille  de  sa  qua- 
lité vivihante,  et  converti  eu  sang  noir, 
au  système  veineux,  dont  les  divisions» 
diminuant  sncoemiveinent  de  nombre  ^ 
viennent  toutes  aboutir  aux  veines-ca- 
ves, et  porter  dans  Voreillette  droite  du 
cœur,  non-seulement  le  sang  veineux, 
mais  encore  la  Ivmphc  et  le  chyle  répa- 
rateur versé  par  le  canal  thoracique  dans 
la  veine  brachiale  gauche,  et  dans  la 
droite  par  le  tronc  lymphatique  droit. 
De  Toreilletie  droite ,  le  sang  passe  dans 
le  ventricule  correspoïklant,  dont  la  con- 
traction le  projette  par  Tartère  pulmo- 
naire dans  le  système  capillaire  du  pou- 
mon, où  il  est  revivifié  par  l'acte  de  la 
respiration,  qui  lui  rend  la  couleur  rouge 
caractéristique  du  sang  artériel.  Dans  cet 
état,  il  est  rapj^rté  au  cœur  par  les 
veines  pulmonaires  :  l'oreilletie  gaodie 
qui  le  reçoit ,  le  transmet  dans  le  ven- 
tricule gauche,  qui  se  oontracte  pour  le 
chasser  de  nouveau  par  raorte,  et  loi 
fait  ainsi  recommrnf  rr  sans  cesse  le  tra- 
jet qu'il  a  déjà  parcouru. — Par  circulation 
générale,  on  entend  l'ensemble  des  mou- 
vemens  circulatoires,  la  circulation  du 
sang  dasi  tonte  récMWmît;  cette  droi» 
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lation  générâle  comprend  la  grande  etr> 
culation^  qui  a  pOUr  point  de  départ  le 
ventricole  gancfie,  a^etend  à  toutes  les 

parties  du  corps ,  et  rient  se  terminer  à 
roreiliette  doitp  :  et  la  petite  circulation, 
on  eirculation  pulmonaire^  qui  roinmenre 
au  venlriciile  droit,  s^effectuc  dans  le 
poumon,  et  seteimine  k  roreillette  gau- 
che. On  déiigfie  sous  lenom  de  éirculation 
capWoire^  celle  qui  a  lieu  dans  les  vaif- 
fliDX  capillaires.  —  Le  cœur  est  sans  con- 
frpf^it  1  agent  principal  de  la  circulation  ; 
mais  on  ne  snnrait  nier  que  les  artères 
n'y  contribuent  par  leur  contrartillté  ;  a 
ces  deux  puissances  il  faut  ajotiit  r  pour 
li cîrcnlation  capillaire,  une  actiou  spé- 
ciale et  pen  connoe  des  Taîsseanxdece 
nom;  et  pour  la  ctteulation  veineuse»  une 
action  des  veines  elles-mêmes,  et  peut- 
èfrc  le  Kittement  des  artères,  et  le  jeu  des 
organes  ^ui  les  avoiainent'. 

V^JîïÉVROLOGIfi. 

La  névrologic  a  pour  obj<n  1  élude  de 
Tappareil  des  sensations  et  de  l'inervation, 
qui  se  compose  :  1»  des  orianes  des  smt  ; 
9*  de  Y0xe  eéribnhtaMiien ,  ou  partie 
centrale  du  système  nerveux;  i^àts nerfs 
ou  portion  périphéri^e. 

i,  O&GAAES  DES  SElfS. 

Les  orfsnes  des  siens  sont  des  parties 
du  corps  destinées  Rétablir,  par  la  sensi- 
bilité dont  elles  sont  douées,  les  relations 
des  animaux  avec  des  objets  extérieurs, 
ce  sont,  pour  nous  servir  d'une  expres- 
sion hardie  de  Mcrkel,  des  espèces  de 
ponts  jetés  entre  Torganisme  et  le  monde 
eitériair.  ^  On  admet  généralement 
cinq  organes  des  sens  :  ceux  du  fcweAer , 
du  govt,  de  Yodoratf  de  la  et  de 
Tauie.  Les  trois  premiers  (peau,  îanî^uc, 
cavités  nasales),  avant  déjà  été  déorils,  il 
ne  nous  rt  stc  a  nous  occuper  ici  que  des 
deux  derniers. 

§  I.  Onr.AirE  DE  I.A  VISION  ((CÎt  Ct  tCi 

^épmÊoMei),  L*Qei]  est  Torgane  itnmédiat 
de  la  vision  ;  dans  sa  description  on  doit 
cmuidérery  ^«  les  parties  accessoires  des- 

*  Si  Bon»  a«iM»  atscK  d*c«pace ,  au  mol  Physio- 
it ,  noti<  'Innnerons  une  histoire  abrégcC}  nui» 
Mil&ïaaic  ,  do  fuociiou  de*  tnimao». 
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tînées  k  le  protéger  (  lutandna  œuli  :  ce 
sont  les  paupières,  la  conjonctive  et  Tap- 
pareil  lacrymal;  S»  les  parties  essentîel- 
îos,  qui  sont  îps  membranes  et  les  hu- 
meurs qui  entrent  dans  la  composition  du 
globe.  Toutes  cos  parties  sont  enveloppées 
par  une  gaine  fibreuse,  pioie^jces  par  un 
coussinet  graisseux  et  mues  par  diflërens 
muscles  déjà  décrits.  Voyons  d*abord  les 
fNiriiet  nMesfOtref . 

Â.  Les  PAUPiEiiES  sont  deux  espèces  de 
voiles  mobiles,  planées  au-devant  de  l'or- 
bite. —  On  les  distingue  en  supérieure 
et  eu  inférieure  ;  leur  réunion  forme  deux 
angles;  Tun  grand,  situé  du  côté  interne, 
est  bncoce  nommé  ongte  nasal;  l'autre^ 
externe,  |>lus  petit  et  un  peu  plus  élevé 
^e  le  précédent,  a  reçu  lenom  angle 
temporal.  Les  hords,  libres  sont  taillés 
obliquement,  de  manièreà  constituer,  par 
leur  rapprochement,  un  conduit  étroit  et 
triangulaire.  Vers  leur  extrémitti  interne 
s'observent  les  points  lacrymaux  j  à  leur 
bord  antérieur  existe  nne  rangée  de  poils 
que  Ton  nomme  etli,  et  derrière  ceux-ci, 
une  série  d'ouvertures,  orifices  des  gtan^ 
de*  de  Miibomius  placées  parallèlement 
entre  la  conjonctive  et  If^  rnrtîlagcs  tarsee 
des  paupières,  et  destinées  a  sécréter  une 
humeur  dont  raccumulation  forme  la 
chasiie.  L'organisation  des  paupières  of- 
fre :  1«  une  couche  cutanée;  2»  une 
couche  mnscnleuse  formée  par  le  muscle  ' 
oihtcolaire,  et  par  nn  épanouissement 
tendineux  des  muscles  orbito-palpébral 
et  frontn  sTireilier:  7)^  deux  Bbro-cartila- 
ges  tarses  y  qui  0(  (:ii|icnt  le  bord  libre  des 
y)aupicrc5  et  leur  lionncnl  une  certaine 
fermeté;  4-"  les  glandes  de  Meibomius; 
5*  et  la  conjonctive  dite  palpcbrale. 

B.  La  coHioHCTivBi  ainsi  nommée 
parce  qn*e11e  unit  le  globe  aux  paupières, 
est  une  men&rane  muqueuse,  transpa- 
rente, trè--  niiiire,  qui  tapisse  la  fane  in- 
terne des  p  iupièrcs,  et  s'étend  depuis  leur 
bord  libre  jus([u'a  la  périphérie  de  la  cor- 
née, sur  kuuelle  elle  se  prolonge  suivant 
l'opinion  d*un  grand  nombre  d*anato- 
mistes.  La  conjonctive  est  ainsi  divisée 
en  deux  parties  :  Tune  patpibrale  qui  ta- 
pisse les  paupières,  l'autre  oculaire  ^  qui 
revêt  la  frtre  antérieure  du  f?]obe  de  Vœi]. 
Otte  mcinbraîie,  ordînaircnuMit  de  cou- 
leur rosr'e,  et  eiiduite  d'une  humeur  aiu- 
queusc,  lecouvic  la  caroncule  lacrymale^ 
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la  portion  nnguiformedu  corps  clignotant; 
et,  en  se  réfléchissant  pnr  les  points  lacry- 
maux y  elle  se  continue  dans  le  sac  lacry- 
mal et  le  canal  du  même  nom. 

G.  lie  covrs  cuahotast  »  eilcoN 
sktmmé  troUième  paupière  ^  ongUm,  est 
situé  dans  le  grand  angle  de  Vœil,  entre 
les  jpaupî ères  et  le  ^lobe;'il  paraît  des- 
tine a  débarrasser  l'œil  des  corps  étrangers 

S lui  pourraient  parvenir  jusqu'à  sa  sur- 
acej  sa  forme,  a  sa  partie  aniérieure,  est 
oclla  d*aft  ongle;  son  bord,  UiNV,  est  or- 
dBiMÎranent  mince,  noirâtre  on  marbré , 
làais  sa  Jbae  est  plus  épaisse,  et  s'attache 
au  tissu  graisseux  qui  remplît  la  fosse 
oculaire.  Ce  corps,  qui  a  pour  base  un 
bro- cartilage,  en  partie  recouvert  par  la 
conjonctive,  jouit  d'un  mouvemeut  mé- 
canique de  progressioB  sut  k  aurftoe  an* 
térieure  du  gtube^  e(  d*oii  autre  mouie^ 
ment  opposé ,  qui  sont  une  conséyience 
de  la  disposition  des  partie»  envirOnn.<n- 
tes  et  dépendent  de  la  contraction  da 
muscle  di  oit  postérieur.  Toutes  les  fois  que 
ce  muscle  se  contracte,  il  fait  refluer  sur  le 
(îôté  le  ooossinet  graisseux,  qui  pousse 
alors  le  corps  dignotant  en  avant;  le  rett- 
cheMit  de  ce  muscle  sufôt  ensuite  pour 
liunener  Ce  corpi  dans  sa  place  habituelle. 

D.  AppA-RBIL  de  I.A  SÉCRÉTlOïf  Et  DB 
l' EXCRÉTION  DES  LARMES.  Il   Se  COmpOSC 

des  parties  suivantes  :  1°  la  glande  lacry' 
maie  destinée  a  sécréter  les  larmes,  et  si 
ftiée  sous  l'arcade  orbitairt»  an-deisuf  d« 
Tangle  temporal  de  Tceil;  cette  i^and^ 
est  roQgeltie»  lobalée;  ses  canaux  eior»- 
teurs  se  réunissent  en  six  ou  huit  troncs , 
qui  vont  s'ouvrir  en  dedans  de  la  pau- 
pière supérieure,  sur  une  ligne  légère- 
mentcourbe. —  Lsl  caroncule  lacrymale 
est  un  amas  de  petits  cryptes  muqueux, 

Ïaî  forme  a  Tangle  nasal  de  reâl,  un  pe- 
tdbrps  noirâtre  ou  marbré,  revêtu  de  la 
conjonctive,  et  d'une  foule  de  petits  poils. 
— 0°  Les  points  lacrymaux  sont  deux  pe- 
tites ouvertures  rondes,  toujours  béantes, 
pratiquées  à  la  face  interne  des  paupièi'es, 
près  de  leur  cooimîssure  nasale.  Ces  ou^ 
Terfores,  ooposées  Tune  k  Feutre  et  aé- 
par  la  caroncule  lacrymale ,  sont 
I  orifices  externes  des  eonduiu  lacry- 
mauds  ^ui  donnent  passa£;e  aux  larmes,  et 
se  réunissent  dans  le  réservoir  de  ce  nom. 
— A°  Le  réseruoir  ou  sac  lacrymal  est  une 
petite  pocJkc  mejubfaoeuse^logét;  dàm  la 


fossette  lacrymale,  faisant  continuité  avec 
les  conduits  lacrymaux,  et  donnant  nais- 
sance au  canal  nasal.  —  '6°  Le  canal  natal 
se  oontlnve  avec  le  fond  dtt  réserroir 
précèdent,  descend  dans  le  conduit  oft« 
1  sens  du  même  nom,  et  a*ouvre  dans  W 
nez,  en  face  de  l'orifice  externe  de  la  na- 
rine; cette  ouvcriurc  inférieure,  prati- 
quée dans  la  peau,  près  de  sa  réunion 
I  avec  la  membrane  nasale ,  forme  une 
issue  par  laquelle  des  larmes  s'échapptat 
librement  au  deboit. 

£.  CoDSSwKT  ocotaiBB.  Âinàadt  tiM 
graisseux  «pi  entoure  la  face  postérieurn 
et  les  parties  latérales  du  bulbe  de  l  oeil, 
s'interpose  entre  les  muscles ,  et  favorisa 
I  les  mouvtniens  du  corps  clignotant. 
F.  Gaime  oculaire. Tunique  âbreuse^ 
Uanche,  de  fiirme  p)-ran»d«]e»  lenfei^ 
inant  le  oousaînet  graiiseu  etlea  nmidii 
de  Toeil ,  exerçant  sar  ces  derniers  wm 
pression  qui  augmente  leur  contraction , 
I  et  concourant  d'une  manière  très  efficace 
a  favoriser  les  mouvemcns  du  corps  cli- 
gnotant, en  forçant  ce  ^orps  à  se  porter 
en  avant  tontes'  les  fois  mie  le  glm  dm 
VttXïf  AwtementtétMctéyfait  pression  êof 
I  le  conarinét  oculaire. 

Les  parties  étsenileUes  de  Ffleil  ia  com* 
^sent  :  io  des  vxcmbrancs  qui  sont  :  la 
sclérotique ,  la  cornée  transparente ,  la 
choroïde  et  ses  dépendances,  1  iris  et  la  ré- 
tine ;  2o  des  humeiers  qui  sont  :  l'humeur 
aqueuse,  le  crystallln  et  le  corpa  vitm 

A.  La  scLÉtoTiQUB  (Cornée  opa^^ 
Sflembrane  albugioée).  Cest  ane  nni^ 
Srane  blanchâtre,  qui  forme  les  quatre 
cinquièmes  de  la  surface  extérieure  du 
globe  de  l'œil,  et  s'étend  depuis  l'insertion 
du  nerf  optique  jusqu'à  la  cornée  lucide. 
Sa  lace  eateme  est  en  rapport  avea  du 
tissu  ceDohire  et  aTcc  les  aiuaoles  da 
Toeil  aniquels  elle  donne  implantation; 
elle  se  trouve  percée  deplumufs  trous,  k 
Ta  faveur  desquels  les  vaisseux  pénètrent 
dans  l'intérieur  de  l'œil.  La  face  interua 
est  partout  en  contact  avec  la  choroïde  ^ 
aveclaauelle  elle  est  unie  par  un  tissu  cel- 
lulaire iâcheainai  que  par  deafamifieatioaa 
vascuiaireaetnerveuaes.  JU  partie  anté- 
rieure forme  nneouvertureelliptiqoe,dout 
le  bord  est  taillé  en  biseau  aux  dépens  de 
la  lèvre  interne,  et  s'unit  avec  un  pareil 
biseau  de  la  cornée  lucide;  la  partie  pos- 
térieure doime  iaserûoa  au  nerf  o^uque 
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B.  CoRMïE  LUCIDE  OU  traMjwrenlc. 
Elle  occupe  la  partie  antérieure  «lu  globe 
qu'elle  complète  et  dont  elle  forme  la 
riire.  Cette  membrane  épaisse  et  lamel 
leuse  forme  une  saillie  elliptique,  oui  est 
susceptible  de  piendre  différents  dégrés 
de  spnéricité.  Sa  face  externe  est  lisse  et 
recouverte  d'un  léger  enduit  uiumieux  ; 
quelques  anatomisles  pensent  que  la  con- 
jonctive s'y  prolonge;  l'interne  est  cou- 
cave  et  répond  a  la  chambre  antérieure 
de  l'oeil.  La  circonférence,  taillée  en  bi- 
seau aux  dépens  de  la  lèvre  extpn  e, 
s'unit  a  un  semblab  e  bisean  de  la  sclé- 
rotique et  lui  a<lhère  intiniemeut.  Cette 
membrane  est  formée  ,  d'après  M.  Ribes, 
de  six  a  sept  lames  de  ualnre  albtinii- 
neuse  ,  entre  lesquelles  se  trouve  une 
humeur  dont  1  évaporati^n  donne  une 
couleur  terne  a  l'œil  de  Taniinal  mort. 

C.  l  a  (  Ht)R0ÏDE  est  une  nu  uibrane  es- 
sentiel hnit-nt  vastulaii*e,  mine  e,  noirâtre, 
facile  î*  décbirrr,  située  entre  la  face  in- 
terne de  la  sclérotique  et  larriine  els'eten- 
danl  depuis  le  ncri  optique  jusqu'au  liga- 
ment cilia  re.  Sa  face  externe  est  unie  a 
la  sclérotique  par  un  tiffsu  cellulaire  peu 
résistant  et  par  des  ramifications  vascu- 
laires  et  nerveuses   elle  est  noirâtre  dans 
tonte  son  étendue;  l'interne  est  unie  a  hi 
rétine,  et  présente  une  grande  quantité 
df  points  noirâtres  qui  portent  le  nom  de 
j>\(fmaUum  j  elle  offre  ^mi  outre,  dans  le 
fond  .  u  globe,  aut<>nr  du  point  d'intro- 
duction du  nerf  optique,  une  siirfa'ie 
azurée  plus  ou  moins  nuancée  d'tnic 
teinte  rongeât re  :  c'est  .1  cette  surface 
que  l'on  donne  le  nom  de  tapis  ow  lape- 
tum.  —  La  choroïde  ferme  la  chambre 
noire  où  sont  absorbés  tons  les  rayoîjs  inu- 
tiles a  la  vision  ;  elle  est ,  dit-on,  formée 
de  deux  membranes,  une  externe  arté- 
rielle, cl  une  interne  veineuse,  qui  prend 
le  no  n  de  membrane  iiinjscltieniie.  — 
Comme  dépendances  de  la  choi  inde  nous 
signalerons  :  1"  Le  LiaxMKKT  cii  iaiue, 
anneau  grisâtre  ,  large  d'une  ligne  ou 
deux,  placé  h  l'union  de  la  sclérotique, 
de  lu  chonude  et  de  l'iris,  et  (jne  quel- 
ques auteurs  regardent  comme  un  gan- 
glion nerveux.  —  2"  f^-cs  rnocks  cii.i ai- 
res, qui  sont  triangulaires,  simulent  le 
disque  d'une  fleur  radiée,  et  sont  fixés 
d'une  part  au  ligament  c-iiiaire,  et  de  l'au- 
tre a  la  circonférence  de  la  ra[»sule  du 
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cristallin.  De  l'intervalle  de  ces  procès 
ciliaires  émanent  une  infinité  de  petits 
ligamens  arrondis,  transparens  ,  qui  se 
dirigent  vers  la  circonférence  du  cristallin 
qu'ils  dépassent,  soit  en  avant,  soit  en  ar- 
rière, dans  l'étendue  d'une  ligne  au  plus- 
On  ne  peut  les  voir  qu'après  avoir  fait 
macérer  le  cristallin  dans  de  l'encre. 

D.  L'iris  est  un  diaphragme  circulaire 
sons-tendu  à  la  cornée  transparente,  placé 
à  l'union  du  quart  antérieur  avec  les 
trois  quarts  postérieurs  du  d  amèlre  an- 
téro-postérieur  de  l'œil ,  et  percé  à  son 
centre  d'une  ouverture  circulaire  appelée 
pupille.  Sa  face  antérieure  reflé<.hit  des 
couleursqui  varient  sni\aul  les  sujets;  elle 
est  cominnntMueni  noiràire,  et  d  une  cou- 
leur pins  foncée  ver»  la  p<'tile  circonfé- 
rence ,  elle  est  quelquefois  blanche  en 
partie;  dans  ce  cas  les  yeux  sont  dit«î 
rerrous.  Celte  même  lace  «)flie  un  grand 
nombre  de  s  ri(S  rayonuées.  La  face  pos- 
térieure est  enduite  d'nn  pigment  noir 
que  l'on  nomme  uiée.  La  grande  cirtou- 
fcn  nce  repond  an  cercle  cil  aire,  à  la 
choroïde  et  aux  procès  (  iliaires;  la  petite 
cirronlerenee  forme  les  limites  de  la  pu- 
pille on  prunelle,  ouverture  plus  ou  moins 
dil  i'able.  —  L'iris  est  composé,  selon  les 
uns  (Wiusiow  et  Mannoir  ,  de  fibres 
musculaires,  dont  les  unes  ««ont  layonnées, 
et  les  ai.tres  ciicnlaires;  selon  d'autres, 
d'un  réseau  vascnlair*^,  vrai  tissu  éiec  tile 
et  nerveux,  qui  en  se  remplissant  d'une 
plus  on  moins  grande  quantité  «le  sang, 
modifie  les  dimensions  de  la  pupille. 

L  La  RÉTINE  est  une  membiane  es- 
senliellementm  rveuse,  blain  hàtre,  molle, 
(hmi  traitsparaute ,  unie  en  arrière  au 
nerf  opliqne,  se  pro'ongeanl  en  avant 
ji'squ  au  (  oips  ciliaire  (iMcekel,  etc.  ,  ou 
jusqu'à  la  cin nnférence  du  cristallin 
lialler,  etc.).  Sa  lace  postérieiue  est  en 
r.ipport  avec  la  choroïde  l'antérieure  est 
en  (  outact  avec  le  corps  vitré,  et  j)resenle 
un  point  blanc  a  l'insertion  tlu  nerf  op- 
tique. —  La  réline  paraît  être  la  partie 
Husible  de  l'œil,  cl  l'organe  essentiel  de 
la  vision. 

F.  HUMEUR  AQLEusE.  R(  iifemiée  dans 
iMic  membrane  «lu  genre  des  séreuses 
(membrane  hydatoïde) ,  elle  o«  cupe  les 
<1('U\  chambres  de  l'œil.  La  chambre  anlé^ 
r/t'Hre  foruKî  nu  segment  de  sphère  creuse, 
borné  eu  arrière  par  la  face  antérieure  de 
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ririft  )  die  communique  au  moyen  de  la 
pupille  avec  la  chambre  ptntMeuré  :  celle- 
ci  est  une  cspcre  de  canal  triaiigulailt!  ét 
circulaire,  formé  eil  avant,  par  ]a  lace 

postérîpnre  de  l'-ris,  et  en  arrière  par  la 
l'ace  antérieure  du  eristallin.  Sa  base, 
tournée  du  côté  de  la  grande  circou- 
féreil<:e  éé  Tirls,  est  mesurée  par  Tépis- 
8èitrd*aiides  ptobis  cîliâîrt's;  ton  somteet 
répond  h  isi  circonférencé  pupillaire  de 
l'iris,  laquelle  est  très-rapprochéé  dil 
ctistallin.  Les  deux  chambres  sont  ta- 
piss<'es  par  la  membrane  hudalolile. 

G.  CRISTALLIN.  Leutille  biconvexe, 
transparente,  placée  Tertlcalement  à  l'u- 
nion du  tiers  antérieur  avec  les  deux 
tiers  postérîfeurs  de  Tofil,  derrière  l*iris 
et  au-devant  du  corps  vitré  ;  son  segment 
poslérienr  est  d*une  courbure  plus  forte 
que  l'antérieur.  Sa  face  antérieure  est 
séparée  de  Tiris  par  la  chambre  posté- 
rieure; sa  Ikce  postérieure  est  recu<ï  dans 
une  cavitl  du  corps  vitré;  sa  circonfé- 
rence est  maintentie  par  les  procès  ciliaires 
et  leurs  petits  tendons.  Le  cristallin  est 
formé  de  deux  sushtances,  Tnne  coi  tic.ilc 
et  molle,  l'autre  plus  dure  constitue  le 
noyau  ;  par  la  congélation  et  les  acides, 
on  reconnaît  que  cette  lentille  se  partage 
ed  plusièurs  segmens  triangulaires^  réu- 
nis a  leur  sommet»  fet  formant  une  espèce 
de  coque ,  dont  le  centre  est  occupé  par 
unespnèrc  rri^talline  parfaitement  ronde; 
chaque  ser;iri(  nt  est  composé  d'un  grand 
nombre  de  ianielle^  unies  entre  elles  par 
des  espèces  de   fibrilles  nomijreuses. 
h^kumbur^  dite  de  Mor^acjnly  Tentonre  et 
le  sépare  de  sa  eap$uk,  meinbiane  solide 
et  parfaitement  transparente,  contenue 
dans  les  déiloublemcns  de  membrane  du 
rorps  vitré  'membrane  hyaloule)  qui 
forme  au  pourtour  du  cristallin  le  canal 
goudronné  de  Petit. 

H.  Corps  vitré.  Masse  gélatînifofme, 
transparente,  spliérique,  déprimée  et  con- 
cave en  avant  pour  recevoir  le  cristallin, 
contenue  dans  la  membrane  hijalotdef  qui 
forme  par  ses  replis  ,  et  comme  on  s  en 
assure  par  la  congélation,  une  multitude 
decellulesqui  communiquent  entre  elles. 
Anniteandu  enstallin,  la  membrane 
hyalotde  se  divise  en  deux  lames,  dont  Ja 
postérieure  se  glisse  par-dessous  la  cap-» 
suie  du  cristallin,  tandis  qtie  l'antérieure 
s'avance  sons  les  procès  ciliaires  jus(]u*â 


la  partie  antérieure  de  cette  même  cap- 
sule avec  laquelle  elJc  se  confond,  l.a 
sépralion  de  ce»  deux  lames  laisse  un 
intervalle  de  forme  triangulaire,  qui 
entoure  le  crîslaUili,  et  qui  constitue 
ce  que  nous  avons  nommé  le  canal  gou- 
dronné de  Petit. 

§  II.  Ohgane  de  l'ouïe  (Oreille  et  ses 
dépendances).  On  divise  l'oreille  en  trois 
parUes,  savoir  :  C^reOle  externe,  f  oreille 
moyenne,  et  ^àmUe  mtème, 

i  °  L'oreille  externe  se  compose  de  la 
tonque  et  du  conduit  auditif, 

A.  La  CONQUE  est  un  grand  cornet 
très  mobile,  dont  i  ouvcrture  extérieure 
et  antérieurcî  se  prolonge  obliquement 
en  bas,  où  elle  se  termine  par  un  angle 
arrondi  ;  sa  cavité  intmeuie  est  anliac- 
tueuse  et  garnie  de  poils  ;  son  fond  forme 
un  coude  divisé  en  deux  compariimens 
par  une  saillie  transversale.  Elle  est  for- 
mée :      (l'une  couche  cutanée,  mince, 
qui  se  réfléchit  dans  la  cavité;  2°  de 
vaisseaiix,  de  lierfs  et  de  muscles  déjà 
décrits;  5o  de  trois  cartilages,  que  l'oa 
nomme  condiîn^n,  annulaire  et  scuti- 
forme.  a.  Le  cartilage  eonehimeii  forme 
la  base  de  la  conque ,  et  constitue  UD 
grand  cornet  flexible,  onvcrr  iîiférieu^ 
rement,  et  pourvu,  àsa  parue  postérieure, 
dune  convexité  qui  s'appuie  sur  un 
coussinet  graisseux,  et  prolongé  infé- 
rieureinent  par  un  demi-canal  qui  con- 
court k  la  formation  du  conduit  auditif 
et  qui  se  tcrmîno  par  deux  branches^ 
dont  une,  longue,  se  glisse  sous  la  pa- 
rotide et  se  termine  sur  la  poche  gut- 
turale,  et  l'autre  courte,  se  porte  en 
arrière  et  en  haut  vers  la  convexité  de 
la  base  de  la  conque,  et  se  fixe  autour 
du  mcat  auditif  externe.  ^  b.  Le  car- 
tiln-r  mnnihîre  forme  un  cercle  ouvert 
du  cote  interne,  embrassé  par  l'extré- 
mité, inférieure  du  cartilai^e  conchinien, 
et,  attache,  par  son  Lord  i  n  férîeur,  autou  r 
de  I  hiatus  audiUf.-.e.  Le  cartilage  scuii- 
/brme  est  une  plaque  ovâlaire,  inainteniie 
en  avant  de  la  conque  ,  et  donnant 
at  ta  Plie  a  plusieurs  muscles  de  Toreille. 

B.  Le  conduit  auditifut^st  autre  chose 
que  la  réunion  de  la  partie  inférieure  du 
cartilage  conchinien  avec  le  cartilage  an- 
nulaire, et  rhiatos  auditif  externe  du 
temporal  ;  ^nemembrane  fibreuse  attache 
1  une  ar«u(re  ces  difleramea  parties,  qui 
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sont  recouvertes  par  un  prolongement  de 
la  peau,  garni  de  quelques  poils,  et  de 
(pielqnes  glandes  cérumineuses,  sécrétant 
une  humeur  qui  porte  le  nom  de  cérumen. 

20  V oreille  moyenne  ou  le  timpan,  est 
une  cavité  irrégulière,  située  dans  la  base 
de  la  portion  pierreuse  du  temporal,  au- 
dessus  du  condyle,  en  avant  des  cellules 
mastoïdiennes.  Sa  paroi  externe  offre  la 
membrane  du  tympan ,  elliptique,  obli- 
quement située  en  bas,  en  dedans  et  en 
avant ,  et  encadrée  dans  le  cercle  du 
lamboiir.  1^  face  externe  de  cette  mem- 
brane est  concave  j  l'interne  est  convexe 
et  unie  au  manche  du  marteau  ;  elle  est 
formée  de  trois  couches  ;  l'interne  et  l'ex- 
terfae  sont  muqueuses,  la  moyenne  est 
formée  de  fibres  distinctes.  Le  cercle  du 
tambour  qui  circonscrit  cette  membrane, 
offre  supérieurement  et  du  côté  de  l'apo- 
physe mastoïde,  une  ouverture  qui  cor- 
respond a  la  base  du  manche  du  mar- 
teau ,  et  dont  l'extrémité  externe  fournit 
une  épine  transversale,  qui  se  prolonge 
jusqu  auprès  de  cet  osselet.  —  La  paroi 
interne  du  tympan  présente  la  fenêtre 
ovale  ou  vestibulaire  qui  communique 
avec  le  vestibule  ;  elle  est  formée  par 
une  membrane  composée  de  trois  feuil- 
lets, et  répond  h  la  base  de  l'étrier.  Au- 
dessous,  se  trouve  le  promontoire^  saillie 
qui  répond  à  la  rampe  externe  du  lima- 
ron  ;  au-dessous,  et  un  peu  en  arrière, 
est  la  fenêtre  ronde  ou  cochU-aire ,  qui 
communique  avec  la  rampe  interne  du 
limaçon  ;  elle  est  fermée  par  une  mem- 
brane; la  caisse  du  tympan  est  traversée 
par  un  filet  nerveux,  que  Ton  nomme  la 
corde  du  tympan. 

A  la  circonférence  du  tympan,  se 
trouvent:  a  Les  cellules  mastoïdienives, 
qui  forment  une  série  de  loges  séparées 
par  des  cloisons  osseuses,  et  ayant  leurs 
ouvertures  béantes  et  tournées  en  bas. 

h.  Les  FOSSETTES  TYM PANIQUES,  qui  SOllt 

deux  petites  cavités  ,  l'une  externe  et 
supérieure,  située  contre  le  conduit  spi- 
roïde  et  donnant  attache  au  muscle  de 
Titter,  l'autre  interne,  placée  auprès  de 
la  gouttière  gutturale,  contenant  le  gnind 
muscle  du  marteau,  c.  Les  osselets  db 
l'ouïe,  qui  forment  une  chaiiie  coudée, 
située  à  la  partie  supérieure  du  tympan 
qu'ils  ti  averscnldc  dedans  en  dehors  jus 
quala  fenêtre  ovale.  Us  sont  au  nombre 


de  quatre  :  1«  le  marteau,  qui  présente 
une  téte  arrondie,  articulée  avec  ren- 
cliime,  un  col  muni  d'uue  apophyse  qui. 
donne  attache  à  un  petit  muscle  ,  et  ud. 
manche  qui  adhère  à  la  membrane  du 
tympan  ,  et  doune  attache  au  muscle  in- 
terne de  cet  osselet  j  2°  Venclume  qui 
présente  un  corps  articulé  avec  la  tète 
du  marteau  et  deux  branches  qui  ré- 
pondent, la  supérieure  aux  cellules  mas- 
toïdiennes, et  l'inférieure  au  manche  du 
marteau  :  celle-ci  s'articule  avec  l'osselet 
suivant;      l'os  lenticulaire  y  qui  est  ar- 
rondi ;       l'écrier,  qui  présente  une  téte 
s'.'irticulant  avec  l'os  lenticulaire ,  des 
branches  réunies  par  une  membrane,  et 
une^  base  ovalaire ,  qui  s'applique  sur  la. 
fenêtre  ovale.  Les  muscles  qui  doivent 
mouvoir  cette  chaine  d'osselets ,  sont  au 
nonibre  de  quatre,  savoir  :  Le  muscle 
antérieur  du  marteau ,  qui  s'insère  à  la 
fossette  tympanique  inférieure,  et  a  l'apo- 
physe du  manche  du  marteau ,  le  muscle 
interne  du  marteau  placé  sous  le  précé-p 
dent  j  le  muscle  externe  du  marteau,  qui 
manque  souvent,  et  qui  est  fixé  à  la  partie 
postérieure  du  conduit  externe,  et  à  l'apo- 
physe externe  du  marteau  ;  le  muscle  de 
l'étrier  f  qui  se  fixe  au  fond  de  la  cavité 
t^panique  supérieure  et  au  col  de 
1  étrier.  —  d.  La  trompe  d'Eustachk  ou 
conduit  guttural,  qui  fait  suite  à  une 
gouttière ,  qui  commence  près  de  la 
chaine  tympanique  et  s'élargit  en  s'ap- 
prochant  du  trou  styloïdien  du  tempoial. 
Celte  trompe  se  compose  de  deux  parties: 
un  tube  cartilagineux  et  une  poche  mem- 
braneuse. Le  tube  cartilagineux  est  filé 
supérieurement  à  la  circonférence  du 
trou  styloïdien,  et  se  termine  inférieure- 
ment  par  une  grande  plaque  circulaire 
qui  sert  de  pavillon  à  l'ouverture  guttu- 
rale de  la  poche;  la  poche  gutturale,, 
continue  le  tube  précèdent,  se  trouve 
placée  au-dessous  de  la  face  inférieure  • 
de  l'atlas ,  au-dessus  du  pharynx  ,  en 
dedans  de  la  grande  branche  hyoïdienne 
et  de  la  parotide,  et  adossée  à  la  poche 
opposée.    Elle  s'ouvre  inférieurement 
dans  le  pharynx  au  milieu  d'un  pavillon 
formé  par  le  tube  cartilagineux;  supérieu- 
rement cette  poche  communique  avec  le 
lympaii  par  le  trou  styloïdien.  C'est  cette 
poche  membraneuse  que  l'on  va  ponclurer 
dans  l'opération  de  V Injo-vertéOrotomie, 
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5"  L'oreille  interne  ou  labijrinffie.  C'est 
la  partie  la  plus  prolbncle  de  Torgane  ; 
elle  Gon^ftte  en  un  ensemble  de  .cavités 
^  comnranic|ueat  entre  elles  ainsi  quV 
▼ec  la  cavité  cianienne  par  le  conduit 
auditif  interne ,  et  avec  la  caisse  du 
t3rmpaa  par  plusieurs  ouvertures.  Le 
labyrinthe  est  foriiK-  du  vestibule,  des 
(anaux  derai-circulaircb  et  du  liiuaçon. 
a.  Le  VESTiBDLE,  ou  partre  moyenne  du 
lai^iintbe ,  est  nue  cavité  arrondie  , 
obloogiie»  qui  présente  en  dehors  le 
trou  ovale  communiquant  avec  la  ca- 
vité du  tjn)pan  ;  en  dedans  un  grand 
nombre  (î'orifices  qui  donneul  passage 
.  a  des  divisions  du  nerf  auditif  j  en  ar- 
rièi-e  les  dnq  ouvertures  des  canaux 
demi-circulaires  ';  en  avant  une  ouver- 
ture répondant  k  la  rampe  ei^terne  du 
limaçon,  b.  Le  limaçow  est  formé  par 
(\p[\y.  r^iTifinx  recourbés  en  splrnîr,  roni- 
luc  les  coquilUjçes  uiiivalves.  Il  pr<  v me 
un  axe,  pyramide  osseuse  crt  uséc  d  uu 
car  al  étroit  ;  la  lame  été  wmhwè,  en- 
foulée  amour  de  Taxe;  la  eloisofi  «plrole, 
^ui  portage  en  de.x  canaux  nommés 
rampes  f  l'espace  qui  existe  entre  Taxe 
e\  h  lame  d<*s  contours,  c.  Les  caaaux 
DE.Mi-ciRCULAiPES,  placés  culre  les  cel- 
lules uiasloidit'uues  et  le  vestibule;  il  y 
eu  a  trois  :  deux  supérieurs  et  verti- 
caux, un  inférieur  et  horixontal;  par 
leur  ensemble  ih  représentent  une  es|iece 
de  pyramide  triangulaire;  ils  s'ouvrent 
dans  le  vestibule  par  cirrq  orifices  seu- 
lement ,  les  deux  canaux  supérieurs  se 
couiondant  a  l'une  de  leurs  exirmiités 
en  un  seul  canal.  Ils  sont  tapis-scs  par 
une  membrane  très-fine  qui  «xbaie  un 
fluide  dit  liquide  de  Cottitgtw.  (/est  dans 
«es  cavités  que  se  divisent  les  branchesdu 
aerf  auditif. 

ii  .  Axe  CÉXÉBRO-llACHiniEW  ou  EKCt- 
PUALE. 

L'cnc^liale  est  un  organe  mou ,  pul- 
peux ^  contenu  dans  la  cavité  Au  crâne 
et  dans  le  canal  vertébral.  Ou  lui  dis- 
tingue quatr^  parties  principales  :  Je 
cerveau  ,  le  cvrvelet ,  la  protubérance 
cérébrale,  et  ia  moelle  vertébrale.  L'en- 
céphale eit  enveloppé  par  trois  mem- 
branes :  k  dore-mere,  la  pie-mère  et 
ranchnolde. 
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A.  CFHVEAU.  Il  occupe  la  partie  anté- 
rieure du  cràue,  el  ii  a  ia  iormc  d  un 
OTOi'de  dontla  grosse  extrémité  est  tournée 
en  arrière. 

i^Comidéré  extérîeurcuient,  on  luiili^ 
tingue  une  région  supérieure  et  une  ré- 
gion iuférinirr.  La  première  présente  o. 
ha  grande  scifinurc  inlerlohaii  e ,  qui  divise 
le  cerveau  en  deux  hémisphères  ou  lobes , 
et  qui  est  bornée  infêrieurenient  par  le 
corps  eaUeux  ou  mitoMte,  b.  De  nom» 
breuses  circonvolutions  et  les  anirao- 
tuosités  qui  les  séparent.  -~  La  mÉoiov 
iMFÉr, !Kt  KK  présente  d'avant  en  arrière, 
d'abord  sur  la  ligne  médiane  :  1"  la  partie 
antérieure  de  la  grande  scissure  niter- 
lobaire;  2o  la  eommisture. des  nerfs  op- 
tiaues*,  3*  derrière  œttecoromisstiVe  une 
substance  grisâtre  concourant  k  former  le 
plancher  inférieur  du  troisième  ventri- 
cule, et  offrant  à  son  milieu  unr  légère 
saillie  ou  tubercule  cendré  (luLi  r  cine- 
reum),  tres-peu  visible  sur  le  ctT\  cau  du 
rbeval  ;  4»  la  lige  piluitaire  (  infuu- 
dibulum  ,  appendice  susphémidal  )  , 
tige  creuse  terminée  inférieurement  par 
un  corps  rougeâtre  ,  nommé  glande  ou 
corps  jnutï  faire  ;  5»  d<  rrière  elle  le 
turberciiie  iitamtllaire  ou  pisiformc  ,  con- 
tinu avec  les  piliers  antérieurs  do  la 
voûte  il  tn>is  piliers  j  6°  dtrnire  lui 
une  fente  longitudinale  qui  sépre  les 
prolongemens  antérieurs  de  la  pj-oiidbé- 
rnnce ,  et  forment  une  partie  du  plancher 
du  troisième  ve!itrîc»de.  —  Sur  les  parties 
laierales  dt*  la  surface  inférieure  d  i  cer- 
veau ,  et  d'avant  en  arrière  on  trouve 
j  la  coucAee^A/iiuitda/e  (couche  olfactive), 
production  *p\ramid«ie,  fixée  sous  le  lo- 
bule antérieur  du  cerveau ,  et  terminée 
par  un  renflement  oblong  qui  est  logé 
dans  la  fosse  etbmoïdale,  et  qui  se  trouve 
creusé  intérieurement  d'une  cavité,  qui 
communique  avec  k  ventricule  latéral  à 
l'aide  d'un  canal  étroit^  i*»  ia  scissure  de 
Sylvius  (grande  scîssute  interlobulaii-e) , 
qui  sépare  les  lobules  antérieur  et  mojen, 
et  se  continue  en  arrière  à  angle  presque 
;  droit  avec  une  scissure  hngilnditiaie  qui 
laiîse  jwisser  la  pie-mère  dans  les  ventri- 
cuIps  lat  'raux,  et  se  trouve  bouchée  par 
,  l'ariiclinuide  j  5«*  les  deux  cordons  ocu- 
I  imres  qui  se  dirigent  obliquement  en 
j  avant  et  en  dedans  pour  s'adosser  ou  s'en- 
trc-croiser  k  leur  comroissute. 
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La  fiice  iofcrieure  de  chatjuc  lobe  du 
cerveau  est  divisée  en  trois  lodiilcs,  dont 
lîii  nntérif'nr,  en  partie  rcroiivcrt  par  la 
(  oiiche  t  tliinoïdale  et  borné  j'ostcrieure- 
rocut  par  la  scis&ure  de  S^^lvius;  un 
mojen  irës-saillant  et  nommé  lobule 
matfottfe,  et  un  postérieur  soutenu  par 
k  tête  du  oerrelet,  et  séparé  du  précé^ 
dent  par  un  sillon  très  snpeificiel. 

2o  Considéré  à  Cintérieur ,  le  cei-veau 
présente  un  grand  nombre  d*objfts  qui 
sont  situés  entre  les  deux  bémisphères  ou 
dans  leur  épaisseur. 

Â.  Liu  objeti  tituèt  entre  tu  deux  hé' 
miiitkhni  sont ,  (!'■  haut  en  bas,  le  corps 
caileux  ,  la  cloison  des  ventricules,  la 
Toilte  à  trois  piliers,  la  glande  pitiiale  et 
le  ventricule  moyeu. 

a.  Le  coBPS  caixeux  (  Mésolobe  )  est 
me  largp  bande  raédullatrc ,  allongée, 
quadrilatère  et  recourbée  sur  eile-inéme 
eo  d«'vant  et  en  arrière.  Sa  face  supé- 
rieure >  st  recouverte  pur  les  hémisphères 
cérébr.Mix  et  traversée  au  milieu  par  deux 
lignes  saillaules  et  longitudinales,  sé|»a- 
rées  par  des  sillons  conespoiidaus  ;  l'in- 
férieure concourt  latcraienient  à  fur- 
mer  la  paroi  sup  'rieure  des  ventricules 
latéraux ,  recouvre  la  voûte  à  trou  pi- 
liers, se  contîmif  avec  elle  en  arrière, 
et  adbcr  ' ,  sur  Jii  ligne  nK'diane  rt  dans 
ses  deux  tiers  anrrrieurs  et  iiif('M(Mirs ,  a 
la  cloiso!»  des  ventricnlts.  L'cxti ciiiitr 
postérie'.rc,  et  en  inêuie  temps  sup-rleu.  e, 
est  confondue  avec  b  voûte ,  et  offre  en 
bas  un  renflement  transversal  conlînu  la* 
téralemeut  avec  les  cornes  d*Ainmon; 
ranlérîeure  recourbée  de  haut  en  lias  et 
d'avant  en  arrière,  jusqu'à  la  base  du 
cerveau,  embrav^c  la  partie  latérale  des 
c<ftrps  Stnés,  et  forme  la  partie  anléiiture 
des  ventrioules  latéraux.  Ses  bords  sont 
confondus  avee  la  substance  médullaire 
du  cerveau. 

b,  Cloisow  des  ventricules  (Septum 
bcidum).  C'est  une  partie  îamelleuse  , 
aplatie  transversalement,  trianc^ulaire , 
verticale,  enrapport  latéralement  avec  les 
^ofpt  Striés  et  les  couches  optiques ,  coa- 
tiniieen  haut  et  en  avant  avec  la  face  in- 
férieure du  corps  calleux,  unie  par  son 
bord  inférieur ,  en  arrière  avec  la  voûte 
a  trois  pilters,  en  avant  h  un  prolonge- 
iDcntdu  corps  (  alleux,  plus  en  avant  au 


deux  lames  souvent  séparées  par  une  pe- 
tite cavité  (  fosse  de  Sylvins^  cinquième 

ventricule  ) 

C.  VoUTE  A  TROIS   Plt  '.ERS  (  TrigOUC 

cérébral  ),  C'est  uuc  lame  médullaire , 
triangulaire ,  située  sous  la  cloison  et  le 
corps  calleux,  et  comprise  en  presque>to- 
talité  dans  les  ventricules  latéraux.  Sa 

face  supérieure  est  contiguë  au  corps  câl- 
in. \  ,  rt  unie  sur  la  ligne  médiane  h  la 
cloison  ries  venfiicuics  ;  l'inférieure,  ap- 
pliquée sur  la  loile  choroïdieniieet  sur  les 
couches  optiques,  oflre  antérieurement 
«quelques  ligues  saillantes  et  optiques  que 
I  on  nomme  la  hjre.  Le»  bords  latéraux 
sont  colo)és  par  les  plexus  choroïdes. 
I/exin'niité  autcrifure,  fortne  le  pilier 
autêrieiir;  p\\v  est  divisée  en  deux  cor- 
doius  m<>duiiaires,  recourbés  de  baut  en 
bas ,  denriën»  la  conunissure  antérieure , 
é('4inés  Tun  de  lautre  «  et  qui  vont  se  ter- 
miner à  rémîuence  mamîllaire,  en  pré* 
Sf  iilanl  derrière  eux  une  ouverture  (t^lNi 
de  iVIouro  )  ,  qfiî  fait  come.uuiîquer  les 
^cnt^i'  iih  s  lalcianx  a\  ec  Ir  moyen.  I  es 
angles  (  osleriturs  lormeet  les  piliers 
poslérieurt  de  la  voûte,  et  fournissent 
chacun  mi  prolongt*ment  mé'Iullaîrey 
appelé  coryw  fra»^^  recourbe,  dirige  de 
baut  en  bas  et  d  arrière  en  avant»  dans 
le  bas-fond  des  ventricules  laUM-nux  ,  et 
plané  au-devant  d^  conn  s  d'Ainmon. 

d.  Glande  pinéai.k  (  Cunarium  ). 
Cest  uu  petit  corps  grisâtre,  irréguUer, 
situé  au-dessous  et  derrière  la  voûte  à 
trois  piliers,  du  volume d*un  petit  pois , 
embrassé  par Ja  pie-mère,  et  isole  de  la 
substance  eérébiale,  excepté  en  devant  , 
on  il  est  uni  aux  coufbrs  optiques  ,  a 
l'aide  de  deux  petits  piulongcmens  mé- 
dullaires allongés  et  très  gièles. 

.  .  VEumcuLB  xoTor  (Troisième  ven- 
tricnle  ).  C'est  une  cavité  allongée  d'a- 
vant en  arrière.,  bornée  en  haut  et  eu 
avant  parla  toiîe  choroïdienne,  et  la  voiitc 
a  trois  piliers;  latéralement  par  les  cou- 
rbes optiques  qui  sont  unies  entre  eîl^ 
par  une  bandelette  grisâtre  j  il  se  ter- 
mine en  bas  et  en  arrière  par  «n  canal 
évasé  que  l'on  nomme  mfundiMm,  et 
qui  pénètre  dans  la  tige  et  la  glande  pi- 
tuitaires.  Le  ventricule  moyen  présente 
eu  dr  vnnt  la  commissure  antérieure  ,  cor- 
don médullaire,  transversal  et  arrondi. 


corps  calleux  lui-même ,  et  formée  par  j  qui  passe  d'un  hémisphère  à  l  auue ,  et 
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moutre  au-dessous  de  lui  une  ouverture 
sans  issue  appelée  lis  vulve.  Il  offre  en 
kiT^rs  k  cammuture  postérieure  sem- 
blable k  ]a  précédente  y  étendue  d'une 
couclie  optique  à  Tautre»  et  sous  laquelle 
on  voit  une  oiivorturo  appelée  anus,  qui 
est  l'orifice  dei  aqueduc  de  Sylvius. 

B.  Les  i^jeis  situés  dam  les  deux  hé- 
mispkères ,  occupent  les  ventrieutes  taté^ 
roux.  Ceux-ci  sont  deux  cavttÀ  oonsi- 
dérables,  allongées  d*avant  en  arrière, 
recourbées  sur  elles  et  creusées  dans  les 
bémispiières.  TI*^  sont  rapprochés  Vun 
de  Taiitre  a  leur  partie  moy  enne,  écartés 
en  devant  ainsi  qu'en  arrière  au  niveau 
de  l'origine  des  corps  frangés j  leur  jpartie 
poslerieore  se  recourbe  en  bas,  en  dehors 
etenavant  pour  se  terminer  dans  le  lobule 
mastoïde,  près  de  la  scissure  de  Sylvius, 
en  formant  un  cul-de-sac  que  l'on  nomme 
la  cavilé  digitale*  Dans  les  ventricu- 
les latéraux  on  trouve  les  parties  sui- 
vantes  ; 

a.  Les  CoBK  stbi<s  ou  <MiiiigMf,  éni* 
nences  py  ri  formes,  grisâtres»  au  nombre 
de  deux»  saillantes  et  libres  en  devant, 

en  dedans  et  en  haut,  nrcnpant  la  partie 
moyenne  de  chaque  ventricule,  ayant  leur 
base  antérieure  et  interne,  leur  pointe 
postérieure  et  externe. 

b.  Les  CoucBEf  OPTIQUES ,  corps  mé- 
dttllaîres,  placés  derrière  les  précédents» 
volumineux,  arrondis»  répondant  aux 
ventricules  latéraux  et  moyen,  et  con- 
fondus en  dehors  nrer  la  suDstance  céré- 
brale et  le  corps  ytric.  Leur  face  su- 
périeure fait  i>artic  du  plancher  des 
vçntrioules  latéraux»  et  se  trouve  re- 
couverte ^r  h  toile  cfaoroïdienne.  Leur 
face  inférieure  oiTre»  en  dedans,  deux 
renflemens  (  corpora  geniculata)  qui  don- 
nent plusieurs  filets  aux  nerfs  optiques; 
leur  face  interne  répond  au  ventricule 
moyen ,  et  est  unie  en  devant  avec  celle 
du  côté  opposé»  Textrémité  antérieure 
contribue  à  Touverlurede  communica- 
tion des  ventricules  latéraux  et  du  ven- 
tricule moyen  ;  la  postérieure  est  coQti^ë 
fuy  corps  frangés. 

c.  La  Bamuëlettë  DEMi-ciacrî  atre 
(double  centre  de  Vicnssens),  espèce  de 
fuban  médullaire,  très  léger,  denii-lrans- 
parent,  placé  entre  les  corps  striés  et  les 
CQUcbes  optiques. 

'  'd.  L^p9UiBsp*Aiutt>ir(pie4^dliyp- 
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pocampe  }  ,  prolon|;emens  médullaires 
arqués ,  occupant'  fit  partie  postérieure 
et  recourbée  des  ventriqules  »  ef  tennînés 
antérieurement  par  une  extrémité  ren- 
flée, surmontée  par  deux  ou  trois  tilbo*- 
culesque  séparent  des  rainures. 

e.  Le  Plexus  choroïde  ,  est  unç  toile 
vasculaire  rougeàire,  (jui  pénètre  dans  les 
cavités  ventrîculaîres  a  la  fave^  de  lei^r 
fente  inférieure^  se  glisse  entre  les  cou- 
ches optiques  et  le  ^îgone  cérébral,  oîji  il 
forme  ce  que  Ton  nomme  la  toile  çhoroï- 
dienne^  et  fournit  un  prolongement  flot- 
tant qui  se  montre  dans  les  ventricules 
latéraux  dans  la  scissure  qui  s^pafe  les 
corps  striés  du  trigoue. 

B.'  Cbevclet.  Organe  spbéroîde  situé 
en  arrière  de  la  protubérance  pariétale  et 
remplissant  la  msse  occipiule.  Son  vo- 
lume équivaut  au  sixième  de  reîni  du 
cerveau;  il  est  symétrique,  spli'ioide, 
divisé  en  deux  hémisphères  ou  iubes  par 
une  rainure,  continu  avec  le  cerveau  et 
la  moelle  vertébrale  par  rintermédiaire 
de  la  protubérance  cérébrale,  et  formé 
de  laiAes  grisâtres  situées  verticalement 
les  unes  contre  les  autres,  concentriques, 
régulières  et  séparées  par  des  sillons  étroits 
et  profonds  que  tapisse  la  pie-mère,  et  sur 
laquelle  passe  rarachuoide. 

La  surface  inférieure  du  cervelet  pré- 
sente sur  la  ligne  médiane,  un  enfonce- 
ment qui  loge  en  devant  Torigine  ^e  la 
moelle  vertébrale ,  et  qui  en  arrière  pré- 
sente une  émincuce  formée  de  lames  pa- 
rallèles et  transversales,  et  désignée  sous 
le  uonuréminence  vemùculaire  inférieure. 
La circonférencedu cervelet  est  écbancrée 
en  devant»  pour  recevpir  ui)e  ^irtie  dé 
la  protubérance  càébiale»  qni  se  con- 
tinue avec  elle  par  fes  prolop^pnèp» 

postérieurs. 

Le  cervelet  est  composé  par  une  cou- 
che extérieure  mince  de  substance  grise, 
oui  recouvre  les  circonvolutions,  et  s'en- 
nmce  dans  les  anfractuosi^és ,  et  par  trois 
noyaux  de  substance blancbè»  dont  deux 
latéraux  allongés  occupent  le  milieu  des 
hémisphères,  et  envoient  de  leur  contour 
des  prolongemens  dans  la  substance  grise, 
ce  qui  forme  l'arbre  de  rte,  et  uu  moyen, 

2 ni  vient  des  prolongemens  des  tu- 
ercules  quadrijumeaux»  et  de  la  v^lyule 
de  Vieusseps. 
G.  PaoxpitÉaiLircv  cft^ituy  (Mésocç- 
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phale,  Pont  de  varolc).  Elle  est  située  sur 
la  Ijâse  du  crAne,  entre  le  ceiveau  et  le 
cervelet  avec  lesquels  elle  se  continue  par 
ses  prolongCLiejis  ;  clic  est  quadrilatère, 
et  presque  aussi  épaisse  que  large  ;  sa  face 
inférieure  un  peu  convexe,  appuie  sur  la 
gouttière  basilaire,  cl  présente  au  milieu 
un  sillon  pour  l'artère  de  ce  nom  ;  la  su- 
périeure est  placée  derrière  le  ventricule 
moyen  ducervelet,  et  presque  entièrement 
cachée  par  réchancrure  delà  circonféren- 
ce du  cervelet,  elle  offre  :  1"  les  tubercules 
quadrijumcaux ,  éminenccs  blanches  et 
arrondies,  au  nombre  de  quatre,  divisées 
par  deux  sillons  disposés  en  croix,  et  dis- 
tinguées en  deux  supérieurs,  plus  grosap- 
pelés  naleSy  et  deux  inférieurs  plus  petits, 
nommés  testes.  2"  Plus  bas,  et  plus  en  ar- 
rière, la  valvule  de  VieussenSf  lame  gri- 
sâtre, mince  et  fragile,  fermant  en  arrière 
le  ventricule  du  cervelet  et  se  continuant 
de  chaque  côté  avec  deux  saillies  médul- 
laires qui  viennent  des  éminences  (estes. 
—  L.e  bord  antérieur  du  mésocépliale  est 
séparé  du  cerveau  par  un  enfoncement 
circulaire  ;  le  postérieur  est  séjwré  de 
la  moelle  par  un  sillon  profond  j  les 
latéraux  sont  épais,  arrondis  et  unis  aux 
pédoncules  du  cervelet. 

Considérée  intérieurement,  laprotubé- 
raiicc  cérébrale  présente  :  1"  V aqueduc  de 
Sylvius,  conduit  arrondi,  faisantcomnui- 
niquer  le  ventricule  moyeu  du  cerveau 
avec  celui  du  cervelet, et  commençant  sous 
la  commissure  postérieure.  2"  Le  ventricule 
du  cervelet^  ou  quatrième  ventricule,  ca- 
vité assez  large,  oblique  en  bas  et  en  ar- 
rière ,  et  irrégidièrement  quadrilatère. 
La  paroi  iuférieure  de  celte  cavité  est 
formée  par  la  protubérance  cérébrale, 
et  offre  une  rainure  médiane  ,  appelée 
calamus  scripturiusj  ainsi  que  l'orifice 
postérieur  de  l'aqueduc  de  hylvius  j  elle 
e$t  terminée  en  cul-de-sac  postérieure- 
ment. La  paroi  supérieure  est  form  e 
antcrieuremcMl  par  la  valvule  de  Viens- 
sens  ,  et  postérieun  inent  par  l'échan- 
crure  antérieure  du  cervelet.  Les  parois 
latérales  sont  bornées  par  les  prolon- 
gemens  des  tubercules  quadrijuiueaux. 

Les  prolongeincm  de  la  protubé- 
rance cérébrale  sont  au  nombre  de  qua- 
tre, deux  antérieurs  et  de:ix  postérieurs. 
1"  Les  prolongemcns  antérieurs  ou  ccré- 
liraux  (Pédoncules  ou  Cuisses  du  cerveau. 
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Bras  de  la  moelle  allongée) ,  faisceaux 
oblongs  ,  rapprochés  iîi  leur  origine , 
s'écarlant  ensuite  en  se  portant  en  avant 
sous  la  partie  inférieure  et  moyenne  du 
cerveau ,  où  ils  se  roufondent  avec  la 
susbstance  des  couches  optiques.  — 
2"  Les  prolongement  postérieurs  ou 
cérébelleux  (  Pédoncules  du  cervelet  , 
Cuisses  de  la  moelle  allongée),  plus 
écartés  a  leur  origine  que  les  piécë- 
dens .  ils  se  dirigent  en  haut  et  en 
dihors,  et  se  portent  des  bords  laté- 
raux et  des  angles  postérieurs  dans  les 
hémisphèresdu  cervelet,  dont  ils  forment 
Icg  centres  médullaires.  y 

D.  Moelle  vertébrale  (Moelle  épi- 
nière,  Prolongement  rachidien).  Elle  est 
située  dans  le  canal  vertébral ,  et  s'étend 
depuis  la  protubérance  cérébrale  jus- 
qu'au milieu  de  la  longueur  du  sacrum. 
bd  forme  est  celle  d'un  long  cordon  irré- 
gulièrement cylindrique,  muni  de  plu- 
sieurs renllemcns.   L'extrémité  anté- 
rieure [bulbe  rachidien)  est  renflée,  et 
loîféc  dans  la  par  ie  postérieure  de  la 
gouttière  basilaire.    (  )n   lui  distingue 
deux  faces  ;  l'inférieure  convexe  pré- 
sente quatre  émiuences  placées  les  unes 
a  côté  des  autres,  et  distinguées  en  deux 
internes  (pyramides  inférieures)  ,  et  en 
deux  externes  (corps  olivâtres).  La  face 
supérieure  se  continue  avec  la  protubé- 
rance cérébiale,  est  creusée  sur  la  ligne 
médiane  par  une  partie  du  calamus 
scriptorius,  et  présente  de  chaque  côté 
une  éminence  oblongne  {pgroinidc  supé- 
rieure ou  éminence  restiforme).  —  Le 
corps  de  la  moelle  a  ses  faces  inférieure 
et  supérieure  traversées  par  de  petits 
sillons  transversaux,  et  pourv>ies  d  une 
scissure  médiane  qui  le  divise  eu  deux 
parties  égales'.  Ce  corps  est  pourvu  d'un 
renflement  qui  s'étend  depuis  la  cin- 
quième vertèbre  cervicale  jusqu'à  la  pre- 
mière dorsale  ,  et  d'un  autre  renflement 
qui  se  trouve  vers  la  partie  postérieure 
des  lombes  — L'extrcniite  postérieure  est 
terminée  en  poiule  ,  et  entourée  d'une 
touffe  de  cordons  nerveux  qui  forme  ce 
que  l'on  nomme  la  queue  de  cheval.  — 
La  moelle  vertébrale  est  formée  dans 
toute  son  étendue,  de  substance  blanche 
et  de  subslanc'^  grise,  connue  l'encéphale, 
avec  celle  dilterencc  que  la  première 
enveloppe  la  seconde  ,  et  que  c'est  le 
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contraire  dans  le  cerveau;  la  substance  :  jneot,  se  prolonge  daDslecanalracbidieii, 
blanche  est  divisée  en  quatre  fidsceauiiy  |  en  formant  un  sac  allongé  pins  large  ^e 
deux  (îc  chaque  côté.  ^  la  moelle;  elle  fournit  des  canaux  aux 

E.  Ebvbloppes  de  l'ehcéphale.  Elles*  ^^^^^  rachidiens ,  n'adhère  aux  parois  du 
sont  au  nombre  de  trois  •  la  durâ-mère,  vertébral  que  par  cr^  prolongemens  ' 

Yorachtwïde  et  la  pie-mère,  i     ^  •ermine  postérieurement  par  plu- 

>  „  ^     '      ,        ,1  sienn  filets  qui  s*attacheot  au  sacrum  et 

DuRE-MERE.  Cette  membrane,  la    -u coccyx, 
plus  eximeure  des  membrnnrs  du  cer-  ,     go  pJ^.niaE.  Membnne  celluleusc , 

éminemment  vasculaire  et  divisée  en 
deux  jK)rtions,  l'iino  extérieure  cl  l'autre 
intérieure.  La  prcniitire  tapisse  la  surface 


veau,  est  libreuse ,  de  couleur  nacrée, 
revêt  I  iatérieur  du  crâne  et  de  la  colonne 
vertébrale ,  et  adhère  aux  ee ,  surtout  au 
niveau  des  suturt-s  et  à  la  base  du  cràne. 


«•eUefourmlDngiMdiHn^depro.  j,„  ^  .„frac.u«sités  ;  par  sa  surface 
Ion,™.,,,  ou  .le  can,,,x,  q„.  acomp.-    extérieure. elU«.co„tig,,/«.dliéfeuleii 

gnent  les  va,  «-..ux  .t  l^s  nerfs  «qu,  se    rarachi.oï.le ,  au  niveau  de  toutes  les 


extérieure  de  Tcucéphale ,  en  pénétrant 

sa  surface 
adhérente  k 


continuent  avec  le  penostt'.  L  e  forme    «  n-         i    i         •    u  . 
j  .  ,   f  ^  •»*^^*;-  saillies  cérébral*»  iuia^selie  en  est  cntic- 

lllil-^  -/i^'T  P  "^f  V  '■  ^•    «•«"^«•"^  îs"'^      "îveau  des  eufoncemens 

Ler^t  bmgiiudmal  Faulx  du  cerveau),    j,,,,  ^j,^      ,^  ^ 

fn  J^T"'  .uilace  iui.rne,  elle  répond  partout  a 

J  r^i?  t    r     T  '  cérébrale.  L  La  pie-mère 

sa  pointe  a  la  crête  eîhnioidale ,  et  poste-  '  ».     j      i^       .  •  i 

-  „  ^  .         i        *  "'«^  »  antérieure  peuetre  dans  le  veiitncule 

neiirement  par  s«  haso ,  a  la  nroni?>f^r;Hirf  ...  ^r.  .   

^  •  1  moyen,  par  une  fente  transversale  qui 

^urhe  avec  le  re,,U  iruiu^verse  »  Le  ^l,^^  „„„ul:nVe,  rt  .la.isles  ventricnlos 
yh  trament  finit*  da  crarelet  )  est  :  ,„  f,,,,,^  ,.„„  „.„eo,„re  de  chaque 
?^  J  leoenreMj  11  ;  ^le  en,.,-  la  condie  0|.lim,e  et  le  crm 

•  <U»i  drpm  la  proinberance  parielale  ;  f„    é  ;  c'est  elle  qui  iLmi  1.  toile 
,n,q„     corps  spheno,,     en  saltschuit  ^  ,l„„^-,|ie„„e  «  les  p.eiiis chortï.les  - 
en  (icnors  de  la  cjv.iv  oblique,  q»n  sépare  •  i      •      •       '  -l  i 
1  L    L    .    .  ^    '  ^    /  i  .      Lii  pic-mere  cercbrah 

Jd  cavue  cérébrale  de  Ja  cavitc  cérébel- 


leuse 

La  dure-mère  crânienne  soutient  des 
canaux  veineux ,  que  Ton  nomme  mu< , 
et  dans  lesquels  s'ouvrent  toutes  les  vei- 
nes qui  s'élèvent  du  cerveau.  Les  prin- 
cipaux jiuus  sont  :  a.  ]  e  sinus  longitudi- 
nal nu  médian  contenu  dans  îe  bord 
supprîeur  de  la  faux  <lti  rrrvcHii ,  et  se 
continuant  postéririireniont  avec  lessimis 
latéraux,  b.  Les  «miu/a/^aux  s'eiendaut 
Tnn  à  droite,  Tautreà  gauche  dans  la 
tente  du  cervelet,  et  communiquant  avec 
les  deux  suivans  au  niveau  de  l'hiatus 
occîpito-temporal.  c.  T>es  sinus  caverneux, 
ou  êUsphénoidau.T ,  qui  entourent  la  ùi;e 
pituitaire  et  sont  traversés  par  l'ai  i ère 
cérébrale  antérieure,  d.  Les  sinus  sous- 
9eeipitûuœ,  situés  sur  les  côtés  de  hi  gout* 
tîèrebasilaîre,  recevant  les  veines  chon»- 
dîenues  et  btéraiea  du  cervelet,  et 
donnant  naissance  aux  veines  cérébrales 

postérioTires. 

La  dm  mi  l  e  an  ivf'c  vers  le  trou  occi- 
pital, au  bord  duquel  elle  adhèfe  forte* 


Lii  pic-mère  cérébrale  s'unit  vers  le  trou 
0(;cipital  à  la  pie-mère  vertébral'-,  ou 
envelopjîc  d*'  la  moelle  épinière ^  celle-ci 
est  moi  IIS  \asrulaire. 

5»  Arachnoïde.  Cette  membrane  sé- 
reuse, placés  entre  la  duœ-mère  et  la 
pie  mère,  représente  une  sorte  de  sac  sans 
ouvertun* ,  n  plié  sur  toute  la  su|ierficîe 
de  l'encéphale  y  et  sur  les  parois  de  la 
ravif(>  <jiie  lui  forme  la  dure  mère;  elle 
fournit  a  tous  les  nei  fs  qui  sortent  du 
i  vkue  ou  du  canal  vrriéhial ,  et  à  tous 
les  vaisseaux  qui  y  entrent  ou  en  sortent, 
une  gaine  qui  les  accompagne  et  se  réflé- 
chit sur  eux,  de  manière  qu*auGun  de 
ces  orgsnes  n'est  contenu  dans  sa  cavité , 
que  remplît  .seul  un  liquide  séreux. 
L'arachnoïde  est  formée  de  deux  feuillets; 
un  extérieur  tjui  tapisse  la  surface  externe 
de  J'cncépliale ,  sans  pénétrer  dans  seî? 
anfrartuosités  ;  elle  se  prolonge  sur  la 
mœlleà  rextrémité  postérieure  delaquelle 
elle  se  termine  par  un  canal  étroit,  qui 
se  réfléchit  sur  la  dure-mère.  L*araca- 
noïde  intf'rîcure  est  celle  qui  ,  suivant 

plusieurs  auteurs,  tapisserait  les  ventri^ 
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cales  eD  se  portant  du  nésolobe  siir  le 
cervelet. 

On  doDne  le  nom  de  canal  céphalo- 
rachidien  ,  à  riulervalle  qui  se  trouve 
entre  la  j>ic-mère  et  rarachnuïde.  Gel 
intersl'Cf  roi  aient  un  fluide  dil  ccphalo- 
rachidien ,  dont  la  présence  est  indis- 
pensable au  libre  exercice  des  fonc> 
tions  dtt  cerveaa  ,  et  dç  la  moelle 
épinière. 

III.  NnFS. 

Od  les  distingue  en  encéiMiqueif 
raehidiens  el  gnyiffliùnaire^ . 

JJ-frr.  Nf!^PS  ESCÉPHA.1.IQUES.   Ils  SOnt 

aunoml>i  e  If  liouzf  paires  a  thacune  des- 
j^uelleson  peut  distinguer  une  origine,  un 
trajet  et  une  terminaison. 

Prenûbre  poire  on  Nsap  ethmoîdal 
{Nerf  o.fartif).  Il  en  formé  par  des 
filamens.  pul|it  nx  qtii  partent  de  !a 
courbe  etnmo.dalr,  traversent  lefî  trous 
de  la  lame  cribtée  de  r»Mhmni(lr  et  se 
rëpantient  dans  les  ce!lu'«  s  de  Cf't  05. 

Deuxième  paire  ou  ^EHF  opt  gui:. 
Il  vient,  non  pas  des  couches  optiques 
comme  od  le  dit  ordinairement,  mais 
des  tubercules  quadrijuroeaux.  I^s  deux 
cordons 'plîquess'entreeroisent  on  s'ados 
sentala  eoinmissure  oculaire,  5'  «f'parcnt, 
sortent  du  crâne  par  le  trou  optique  et 
viennent  s'inser*r  au  globe  oculaire 
où  ils  s^épanouissent  en  lormant  la 
rétine. 

TroinhM  paire  ou  Nnar  moteuh 
ocuLAïas  oovMUN   (  Oculo^muteulaire 

commun).  11  naît  du  bord  interne  des 
pédonrulos  du  rervcnn,  par  plusieurs  fi- 
lets mous,  (]n\  p'uiussriit  bientôt  et  for- 
ment un  cordon  apluii,  qui  sort  du  cràue 
par  le  tron  sos-spnénoîdal,  et  se  divise  en 
denx  branches  :  Tune,  inférieure,  fournit 
des  divisions  aui  mnscle/ droit  inCerne, 
droit  inférieur  y  aux  portions  correspon- 
dnntcs  du  muscle  droit  j^osîpririîr ,  \m 
long  raiurauon  petit  oblique  Ht  cl*  s  filets 
au  ganglion  ophtnalmiquc^  la  deuxième, 
supérieure,  envoie  des  filets  ans  mttsdes 
droit  snpérfeor,  droit  postérieur  et  oibito- 
palpébral. 

Quatrième  paire  ou  Nerf  pathétique 
(Oculo-muteulaire  interne).  Il  naît,  par 
plusieurs  racines,  des  parties  latérales  de 
k  valvule  de  Yieusseus,  se  porte  eu 


avant  et  en  dehors ,  |>asse  dans  un  petit 

conduit  situé  en  dehors  du  conduit  sus- 
phcnoïdal.  et  se  plonge  dans  le  muscle 
grand  oblique  de  l'œil. 

(Ànqml'iHti  paire  ou  Nerfs  trijumeaux 
(Tri facial).  Il  s'échappe  des  pédoncules 
du  cervelet ,  par  un  grand  nombre  de  fi- 
lets qui  se  réunissent  en  un  reuflemeot 
gan£^liforn!C  ((iaiiglion  scmi-înnnireou  de 
Casseriiis),  d'oii  émanent  trois  braiu  hcs 
distinctes, qui  sont  le  ncrrophlhalmjque, 
le  susmas.iliaire  et  le  niaxillairc  infé- 
rieur. 

i  «  Nbef  oPHTRALitiQUE  (€MfUo-frcntu^, 
Il  suit  la  direction  de  la  troisième  paire 

et  pénètre  dans  l'orbite,  on  il  fotnnît 
trois  prineipaux  rameaux,  (\u'\  sont  :  a,  le 
palpéfjTO' frontal  ou  gottrciliert  qui  passe 
au  côte  interne  dt*  Torbite,  envoie  des  fi- 
lets a  la  paupière  supérieure  et  aux  folli* 
cules  Riliaires,  sort  parle  trou  snrciiier, 
se  divise  sur  le  (Vont  et  envoie  un  ra- 
meau au  plexus  auricuîa  re  anlérirur; 
b,  le  huripnnl,  forme  de  deux  branches  ; 
Tune  d  elles  lournitdes  filets  h  la  glande 
lacrymale,  à  la  paupière  supérieure  et  à 
la  conjonctive;  lauiie  se  porte  vers  la 
fosse  temporale  et  au  plexus  auriculaire 
antérieur;  c,  le  pal pébro- nasal,  c^ul  passe 
ail  coté  interne  de  l'orbite,  fournit  dt  s  fi- 
Irts  au  j;anglion  ophthahniqiie,  au  corps 
cliiinotaut  et  aux  tissus  de  l'angle  nasal 
du  nez;  il  rentre  ensuite  dans  le  cràue 
par  le  trou  orbitaîre,  traverse  les  cellules 
de  Tethmoïde,  et  se  perd  dans  h  mem- 
brane nasale. 

8*  Nerf  sus-maxillaire.  Ce  nerf, 
brauronp  pins  eonsid^nabie  que  le  précé- 
dent,travtrsc  le  couduitsus-sphénoïdal  et 
passe  dans  la  scissure  sous-orbitaire,  s'a- 
nastomose avec  le  ganglion  sphéno  pala* 
lin ,  s*introfluît  dans  le  canal  sos-maxil- 
laire,  et  en  sort  pour  aller  se  distribuer 
dans  le  tissu  du  nez  et  de  la  lèvre  supé- 
rietirc.  A  sa  sortie  du  crâne,  il  fournit  : 
a,  le  11*  rf  orbito-nasal,  qui  se  dirige  vers 
l'angle  na^al  de  l'œil  et  donne  des  filets  a 
la  paupière  inférieure,  au  réservoir  la- 
crymal ,  a  la  peau  et  an  mosde  orbiculaire 
des  paupières  ;  b,  desramea  ux  anastomoti- 
qucs  au  ganglion  sphéno  palatin;  c,  des  /î- 
lets  dentaires  postcrienrHf  ^id  s'insiimeat 
dansî'os  irrond  sus-maxillaire  et  se  rendent 
aux  deniK  !  molaires  supérieures.^  Dans 
l'intérieur  du  conduit  sus-maxilUarCt  il 
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fournit  des  filets  dentaires  et  médullaires  : 
Lors  de  ce  conduit ,  il  se  divibe  m  uue 
^nultitudç  de  ramifications  qui  se  perdeut 
ém  les  ailes  du  nez»  la  lèvre  supérieure 
et  la  partie  «ntéri^ie  de  la  meiDwane  qa- 
Salc. 

o»  Xerf  maxillaire.  C'est  le  plus 
gros  des  trojs.  Il  sort  du  crâuc  par  l'hia- 
tus orcipito-temporal ,  et  vu  s  juliodiiire 
daps  le  conduit  de  Tos  maxillaire,  dont 
il  sort  par  le  trou  meotonnier.  Auprès 
de  Tarticulation  temporo-mazUlaire ,  il 
fournit  :  a»  le  nerf  totus^ffamaAquet  gros 
cordou  qui  se  contournf  dcmV're  le  col 
du  condyle  maxillaire,  se  porL(  on  avant 
sous  l'épine  zygoraaliqup,  donntj  Jts  Hlets 
musculaires  el  cutanés,  s'anastomoâe  avec 
une  branche  de  la  septième  paire  et  forme 
le  plexus  souzygomatique;  fr,  les  iierfs 
temporo-maxiUaires  profonds  qui  se  divi- 
sent dans  les  muscles  de  la  région  ma- 
xillo-temporaîr;  r,  \c pléry go -musculaire, 
lon^,  grêle  et  dcsuné  aux  muscles  fixés  à 
raj)ophyse  plérygoïde;  d,  le  bucco-labiai, 
qui  se  porte  le  long  du  bord  inférieur  du 
inuscle  ^Ivéolo'labîal,  en  se  divisanf  jus- 
qu*à  la  commissure  des  lèvres;  c,  letn^to- 
hyotdîniy  destiné  an  muscle  Je  ce  nom  et 
fournissant  des  filets  anastomoiiques  au 
nerf  hypp  -  glose  ;  f,  le  liiujual,  très  gros 
cordon  qui  s'accole  avec  le  rameau  iijm- 
pano-linau^  (Corde  du  tv^mpan),  se  place 
sur  le  coté  delà  fapse  delà  langue»  nahe 
les  muscles  génio- glose  et  kérato-glose , 
.  jusqu'au  bout  de  la  langue,  dans  laquelle 
i\  se  divise.  Dans  le  conduit  maxillaire, 
le  net  1  (.le  ce  nom  fournit  des  iiiels  den- 
taires et  médiillan  es  ;  mlcricuremcut  et  à 
fla  «<Hrtîe  du  tro^  mentoqniery  il  fournit 
des  fikfs  musculaires  e(  cutanés  à  k  lèvre 
inférieure. 

Sixième  paire.  Nerp  moteur  oculaire 
EXTERivE  (Ocuh'Vimculairc  cr terne).  Il 
s'élève  de  la  scissme  transversale  qui  sé- 
pare la  protubérance  annulaire  d'avec  le 
bulbe  rachidien ,  s*accole  au  trifaciat , 
parvient  avec  lui  dans  Torbite,  et  se  di- 
vise dans  le  rouscledfoit  externe  de  Tœil , 
ainsi  qtue  dans  la  porjlon  externe  du  droit 
pqstérieur. 

SqUibnc  paire.  JNerf  facial,  11  naît 
en  an  lei  e  de  la  cinquième  paire,  s'engage 
dans  le  conduit  auditif  interne ,  fournil 
dans  rintérieur  de  ce  conduit  deux  filets 
remar^Mabltt:  ahtj/ii^inm'UnguiU  (Gotàe 


du  tympan) ,  qui  s'échappe  de  la  cavité 
tympanique  el  va  s'unir  au  nerf  lingual  j 
bf  unramaau  ptérijgoïdien  y  qui  s'anasto- 
mose avec  le  ganglion  sphéno*{Ndatip. 
Hors  ^e  conduit  auditif,  il  fournit  plu- 
sieurs jierfs,  qui  sont  :  a  les  trois  nçrfs  au- 
riculatres,  distingués  en  antérieur, ^posté" 
Heur  et  interne  :  le  jncinier  .'^c  porte  aux 
muscles  antérieurs  de  l'oreille,  et  donne 
pl  usieurs  ramifications  qui  s'anastomosent: 
avec  des  filets  de  la  cinquième  pnire  et 
forment  le  plexns  auriculaire  ;  le  second, 
pgne  les  muscles  cervico-auriculaires; 
le  troisième,  très  court  et  fort  petit,  se 
ramifie  dans  r  intérieur  de  la  conque;  les 
rameaux  parolidienSf  qui  se  divisent  dans 
la  parotide  ;  c,  le  rameau  trachélien ,  très 
long,  trjèsrameuz,  traversant  la  protide, 
descendant  le  long  de  la  jugulaire,  s'a- 
nastomosent avec  des  filets  cutanés  de 
l'encolure ,  et  allant  enfin  se  terminer 
dans  le  muscle  mastoYdo-ltrmiéral  ;  d,  1^ 
fUets  souzygomatiques ,  qui  s'anastomo- 
sent avec  le  nerf  souzygomatique  de  la 
cinquiènie  paire,  et  forment aTecluî  un 
plexus  dont  les  branches,  rapprochées  en 
baitt  et  en  arrière,  sont  écartées  en  bas  et 
en  avant  :  ce  plexus,  situé  sur  la  face  ex- 
terne du  muscle  zvr^nniaio-maxiilaire,  et 
désigné  so'is  le  dohi  de  patte  rf'oie,  fournit 
dcâ  rameaux  musculaires  et  cutanés,  qui 
se  prolonpnt  jusqu'à  la  lèvre  inférieure. 

if «tftiiw  poire.  JS^erp  Aunixi^  (Laky~ 
rinthique).  Pulpeux,  sitné  à  cAté  du  pro- 
cèdent et  gagnant  l'oreille  externe. 

NetWîhnc  paire.  ISr.nF  glosso-phartn* 
GiEN.  Il  provient  du  bulbe  rachidien,  un 
peu  eu  arrière  des  septième  et  huitième 
paires,  et  par  plusieurs  filets,  qui  ne  tar- 
dent pas  a  se  réunir  un  ooidon  qui 
sort  du  cràn^  par  Tbiatus  occipiio- tem- 
poral, se  place  sur  les  côtés  du  pharynx 
et  va  rejoindre  la  langue  ;  il  envoie  deux 
rameaux  qui  y%)ul  rejoindre  le  sommet 
de  la  carotide,  plusieurs  filets  qui  se  por- 
tent au  pharynx ,  et  il  se  termine  enfin 
par  le  rameau  lingual,  qui  est  <}estiné  aux 
muscles  de  la  langue. 

Dixième  poira.  JXerf  PSEUMo-GASTai- 
Qvr.  (.Verf  vague,  8*  Paire  de  quelques 
auteurs).  11  naît  derrière  le  prccqdent,  au- 
dessus  des  éminences  olivairrs  ,  sort  du 
crâne  par  l'hiatus  occipilo-teujpuraj,  avec 
le  nerf  glosso-pharyngien,  passQ  dans  le 
milisu  du  plexus  gut]l|inil»desGenfllelong 
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dercncoliircderricre  la  tracliée,  s'enfonce 
dans  la  poitrine,  et  va  se  Ir'nninrr  dans 
l'abdomen  vers  l'arbre  cœiiaqne.  —  Au- 
dessous  du  cràpe,  PrÇOi^  des  9« 
et  ^i«paires.-~Venlepl(exi]a  gutuûal  il 
4onne:  a  plusienrs ûlets au  gaiip;] Ion  guttu- 
ral; b  des  nerfs  laryngiens  supérieurs ,  des- 
tinés aux  parois  latérales  ilu  larynx  ;  c  un 
rauieau  pharijnyc  tjui  §c  divise  au  pharynx 
^taroriginc  de  l'œsopliagei  d  deux  ra- 
meaux à  rartè|ce  carq(^/«->^  jUç  )<^pg  de 
r^colure  il  est  uni  au  cordon  oenrimidtl 
tyisplaodmique  y  dont  il  se  sépare  en  en- 
tr^Qt  dans  1c  thorax;  la  il  donne  divers 
filets  aux  ])lcxus  trachéal  et  cardiaque; 
puis  il  lonruit  le  nerf  trachéal  récurrent, 
ou  Inrijtujé  injtricur.  Cejdi  ci  qui  uait 
plus  en  arrière  à  drojte  (]n  a  gauche,  se 
place  S0U8  ^  fuse  îfifériçipji;  de  la  trachée, 
^yerse  les  p%f]S  qui  tppt  fixés  contre 
canal ,  en  envoyant  quelques  iilets  a 
ces  plexus,  ainsi  qu'au  i^anglion  (  ervieal 
inférieur;  puis  il  son  du  thorax,  gagne 
la  face  poslerieine  de  la  irachée ,  donne 
quelques  filets  a  çç  condiiit  aériep^t  à  |'œ- 
sji^^age,  et  yieqt  se  tenninerau  |furyi|x. 

,fr  f?^^         ipcurreftj , 

le  pneun^o-gastnque  fournit:  a  des  ra- 
meaux nombreux,  très  atiastoniotiques, 

2ui  naissent  au  niveau  de  l'origine  îles 
ronches  [Plexus  bronchique] ,  et  se  di- 
visent dans  l'organe  pulroonairp.  —  Les 
ilfjrfii  ffifOBhag%en$  àu  nomW  4ç  4euz  de 
<^^^ue  coté  /  et  distingués  supérieur 
et  eu^iférieiir;  ils  accompagnent  Pœso- 
ptage,  s'envoient  mutuellement  des  ra- 
meaux ,  pénètHMit  dans  l'alxlonien  par 
rouverlurc  œsophagienne,  et  se  termi- 
nent par  une  foule^c^eis  qui  se  rendent 
aux  deux  faces  de  V^tcfinac,  au  pylore , 
et  aux  plexus  b^tiq|UjÇ  çt  cœliaque  du 
trisplanchuique. 

Onzième  paire.  Ni- nr  spinal  [Trachélo 
dorsale.  Accessoire  de  Willis).  Il  uait 
dans  l'intérieur  du  rachis  des  parties  la- 
térales delà  moelle,  y is-^-vislaquatrième 
ou  la  cinquième  Teflèore  cerviç^le,  re- 
monte dans  le  rachis,  en  grossissant  par 
^^l^ition  successive  de  nouveaux  filets, 
pénètre  dans  lecfâne  par  le  grand  trou 
occipital ,  puis  ressort  tlu  crâne  avec  le 
nerf  piie^unio-gastrique,  auquel  il  est  d'a- 
bord fo^ttj|l|Çpt  uni;  descend  vers  le  plexus 
|âtturar,M<;omouitie  sous  l'alloïde^  où 
ij  dopne  des  fiiets  au  gaullien 


j  au  pnenmo-gastrique ,  au  muscle  slemo-  ' 
maxillaire,  —  puis  il  devient  sons-cu- 
lané  ,  donne  quelques  liJets  aux  nniscles 
d^  Veiicqlmre,  let  yiput  gagner  la  partie 
supérieur  d^  l'epaulff,  ci  il  st  tannùte 
dans  les  deux  portions  dli  trapèie. 

Douzième  paire.  NERF9TVOOL9M(Hyo* 
glossien  \  11  nail  du  sillon  qui  sépare  le 
corps  olivaire  des  pyramides  snpern  ures,  - 
par  dix  ou  douze  hieis;  il  sort  du  crâne 
par  le  trou  oondylien,  envoie  un  ou 
deu3L  ^(s  au  gangligp  guttural,  et  un 
rameau  qui  s'uuit  à  la  premièn  paîrt 
trachelieiine  ;  puis  il  se  glis«e  entre  la 
poelie  gutturale  et  le  muscle  stylo-maxil- 
laire, doinie  des  rameaux  an\  nniseles 
du  pharynx  et  de  I  hyoïde,  ainsi  qu'un 
filet  foastomptique  ^u^nerf  v^jrlo-oyoï- 
dien;  il  ^aguç  enfiull  dessons  de  Ip 
langue,  ou  il  se  perd  dans  les  muscles. 

II  NfiiFS  RACIIIOtENSOUVKaTSSIlliVX. 

Il  y  en  a  quarante-une  paires,  savoir; 
huit  jtaires  cerviciles,  ou  trach(diennes, 
di  x-huit  [)aires  dorsales,  six  paires  lombai- 
res, cinq  paires  sacrée  et  quatre  iiaires 
coccygiennes.  I|s  nappent  toùs  sur  lïescd- 
t^de  la  inpelJe  par  d^x  racinet,  l'une  su^ 
p'rieure  plus  grosse)  et  l'autre  inférieure. 
l'>lles  (  onvergenl  l'une  vers  l'autre  avant 
de' se  ri'i.nir;  la  racine-  snperieine  seule- 
ment olIVe  un  ganglion  :  le  tronc  qui  ré- 
sulte de  la  réunion  des  deux  racines, 
sort  par  les  trous  interyerfébnux^  et  se 
divise  en  deux  6rancAet,  Tune  supérieure, 
l'autre  inférieure. 

1°  Neufs  cERvirAi  Ton  TnArnÉLiEWS. 
îls  sont  an  nomitre  de  huit  paires. 

A.  La  première  paire,  ou  (Vkrfsous-oc- 
cipiTÂL  sort  par  le  trou  supérieur  et  an- 
térieur de  l'atlas;  sa  branche  Siipérieure 
se  divise  dans  les  muscles  environnans, 
et  envoie  deux  filets  aux  nuisc.lescervico- 
anrieidnirrs  ;  sa  branche  inférieure  lon- 
gue ei  i^rèle,  tra\erse  le  trou  moyen  de 
]'aj)opliyse  ttausvcrse  tle  l'atlas,  gagne  la 
face  inférieure  de  cet  os ,  et  fournit  :  a, 
des  filets  aux  muscles  atloido-mastoïdien, 
et  atloïdo«sousK)ccipital;  b,  unHiet  au 
ganglion  guttural  ;  un  rameau  au  nerf 
hypoglose;  d,  un  fdet  au  plexus  cervical 
supérieur;  ç,  nn  rameau  trnchvli,ii  long 
et  grêle  qui  se  porte  sur  les  nuise  e->  .sons- 
scapulo-hy  oïdieu  et  slerno- maxillairejus- 

qu'au  steridum. 

B.  La  f^euxième  paire  ou  Nssf  sovs- 
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ATLOÏBiEN,  sort  par  le  trou  Iracîiélien  de  \  comportr  du  reste  comme  les  autres  pat- 
Taxis -,  sa  branche  supnrieuro  donne  plu-  |  res  ctTVK  a'ps. 

sieurs  rameaux  musculaires,  et  ini  filet  |  Comme  dcpondances  des  nerfs  traché- 
qui  se  place  en  dedans  du  grand  com-  i  liens,  nous  devons  examiner  le  nerfdia- 
ptexns  et  6*niiit  à  la  iroisièffle  paire  en  \  phragmatique  et  le  plexas  brachial;  re- 
formant ce  que  l'on  nomme  le  plexm  marquons  cependant  que  ce  dernier  est 
— f-^. — i.  -..       I      .    .  en  partie  forme  par  let  deuic  premières 

paires  dorsales. 

Nerf  pi aphr^gmatique.  Il  est  formé 
par  la  reunion  de  rameaux  fournis  par 


ûefmad  fnfond,  La  branche  inférieure 

donne  a,  unranieau  au  ganglion  cervical 
supérieur:  b,  nn^^ros  nerf  qui  contourne 
le  iinrd  externe  de  l'apophyse  iran^verse 
de  1  atlas, et  vase  ramiîierderrièreroreillc 
en  fermant  Vamu  atkndkime;  c,  un  rameau 
«Ifeirfien  MfénoÊir,  qui  s*nnit  à  un  petit 
filet  du  nerf  tradiélo- dorsal  et  se  porte  au 
muscle  stemo-raaxillaire  ;  (/,  n  i  filet  su- 
perficiel qui  se  porte  en  avant  du  lar  \  iix  ; 
e,  deux  rain<  aux  ;iu  muscle trachelo-soiis- 
occipilaijy,  un  iiici  d'origine  à  un  cordon 
qui  suit  1  artère  tradiélo» occipitale  et  va 
au  sanction  cervical  inférieur. 

G.  La  branche  supprieurc  de  la  iroî- 
sîème  paire  fournit  des  filets  musculaires 
ainsi  que  des  rameaux  profo'id^  quîj»*u> 

nissetitaux  dedxi^inp  (  tcpiatr  ème  paires . 
l'iiiffrieure  s'unit  par  des  fi!  's  au  plexus 
sous-Chtané  tracbi  licn,  au  t  o  don  trarbc- 
lien  qui  suit  la  direction  dt  l'arlèie  tra- 
(ihéto-occipitale,  au  "0^1oo  'rachéUende 
la  première  paire  j  il  fournit  dussi  un  filet 
mil  se  porte  en  travers  de  la  trachée  et  8*y 
divise  par  arcade.  • 

D.  l  es  quatrième  et  cinquième  paires 

difforenl  peu  de  la  troisième;  la  branche 
infcrirure  de  l.i  cinquième  paire  donne 
souvent  un  tilet  d'origiue  au  nerf  dia- 
phragma tique. 

1Ë»1a  sixième  paire  envoie  par  sa  bran- 
che inférieure  un  filet  d*orîgine  au  nerf 

diaphragmatique,  des  rameaux  aux  mus- 
clrs  tracbélo-costal  et  soudorso-atloïdien, 
un  filet  qui  contribue  a  former  le  cordon 
nerveux  rjui  accompagne  l'arîèrr  tr;i 
cbeio-occipiiale ;  sa  branche ôu^writure  se 
perd  dans  les  muscles. 

F.  La  septihne  paire  contubue  à  la 
formation  du  nerf  diaphragmatique,  du 
plexus  htnchial,  et  du  coidon  nerveux 
dont  nous  venons  de  parler;  elle  fournit 
on  outre  plusieurs  branches  musculaires 
pour  les  muscles  tmchélo-souscapulaite, 
soudorso-atloïdit  [1,  etc. 

La  huit'ihnc  /miVr  forme  In  plus  {grande 
partie  du  plexus  bracliial,  envoie  un 
let  au  ganglion  cervical  inférieur  et  se 


les  septième,  sixième  et  quelquefois  cni> 
quième  paires  cervicales;  il  se  dirige  en 
arrière ,  péliètre  dans  le  thorax  ^  se  pbce 
entre  les  :ames  du  médîastin ,  gagne  le 
centre  aponevrotique  du  diaphragme  et 
se  lennine  dans  ce  muscle. 

Pi-F.xu.N  BRACHIAL.  Il  €st  formé  par  les 
branches  inférieures  des  deux  dernièrei 
trachélienues  et  des  deux  premières  dor- 
sales; il  est  situé  transversalemeut  eutre 
le  membre  et  Tentree  du  thorax,  et  il 
fournit  plusieurs  branches  plus  on  moins 
coDsider.ibles  que  Ton  peut  diviser  en 
cobatt  raks  et  en  terminales.  Lrs  pre- 
mii  res  sont  :  a.  Le  nerf  auscapulaire  qui 
se  contourne  au-dessus 'lu  col  du  scapu- 
lum ,  et  se  divise  dans  les  musdes  qui 
remplissent  les  fosses  suscapu  aires. 
b.  Les  thoraco-muscula'tres  f  au  nombre 
de  six  a  sept,  divisés  dans  les  muscles 
situe?  t  litre  Te-paule  et  le  thoraN.  f.  Les 
.souscajinliiircs  ,  au  nombre  de  deux  : 
Tun,  petit,  se  divise  dans  le  muscle 
souscapuio- trochinien  ;  l'autre,  plus 
considérable,  va  fournir  des  filets  au 
même  muscle,  ainsi  ^u'au  susacromio- 
trochitérien ,  au  mastoi  !o-hinnéral  et  à 
la  peau.  Les  brandies  terminales  sont  : 

a.  Llmniéral  postérieur,  gros  cordon  qui 
g^gne  la  facç  postérieure  de  Thuméruâ , 
fournit  des  divisions  aux  muscles olécra- 
niens ,  ainsi  qu^uii  long  rameau  qui  se 
contourne  sur  le  côté  externe  de  Tarticu- 
lation  huniéro- cubitale  et  va  se  termi- 
ner dans  les  muscles  cubitaux  postérieurs. 

b.  Le  cuOito-cutané  on  ctibUal  postérieur^ 
gros  et  long  cordon  qm  gagne  la  face  in- 
terne du  coude,  la  lace  postérienre  de  Ta- 
vant-bras  ei  le  pli  du  genou.  Il  donne 
des  rameaux  musculaires  et  cutanés^  et 
se  termine  inférieurement  par  une  beau* 
rhe  (j!ii  s'unit  au  cubito-plantaire  pour 
former  le  nerf  plantaire  externe,  c.  Le 
cubilo-plantaire  ou  cubital  interne ,  qui 
forme  la  plus  grosse  biaiicke  lermiuale 
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du  plexus.  Ce  nerf  gagne  l'articulaton 
huiuéro-cubitale,  puis  le  cùté  iiitenic  et 
postérieur  de  TâTaiil-bnset  Je  pli  du  ge- 
Doii.  SopérieuKmeDty  il  donne  des  m- 
iDcanx  moflCBlaires  rt  aiticuiiires;  Fun 
de  ces  rameaux  se  dirige  en  avant ,  passe 
entre  le  rad  us  et  Folpcranc  et  va  se  di- 
vî*;pr  nwx  muscles  cul)itaux  antérieurs. 
jDaiii  lepli  dugeuou,  il  se  divise  eu  deux 
branches,  une  interne  plus  grosse  qui 
fonue  le  nérf  plantaire  interne,  tit  une 
externe «jiiis^untt  à  uu  rameau  du  cubiio- 
cutané,  pour  former  le  nerf  plantaire  ex- 
tei  nr.  Lo«î  nerfs  piaulait  ex  .sont  deux  gros 
cordons  situes  entre  l'os  principal  dn  (  a- 
non  et  les  leudoui»  lléchisseur^  du  pied; 
d*«bord  logés  profondément,  ils  devien- 
nent déplus  en  plus  suj^erfidels  eu  s\ip- 
prochiint  du  boulet ,  ou  ils  .sont  tout  a 
lait  sons-cutancs  et  où  l's  se  divisent  en 
deux  branches,  l'une  unlérietuc  ei  i'anlre 
posiépîcuie.  Ces  bran(;lies  piennent  le 
noiii  de  nerfs  laiéraux  »le  la  iLi^ioa  di- 
giiéc  i  les  postérieuRi  s*«ccolent  aux  ar- 
tères laléralrs,  les  suivent  dans  leui's  di- 
visions et  se  distribuent  avec  (  lies  dans 
les  diverses  parties  de  la  ri  giou  digilée. 

5"  \khfs  ijou^.viix  lissonlan  nonii-re 
dedix-bull  de  (  hsnjnr  rA'o,  c,,r»«-n»  par  les 
irous  inlct verteiJiiiiix  d«;  la  irgiou  doi- 
saie  y  et  se  comportent  à  peu  de  chose 
pi  ê$  de  la  méuie  luanièrc.  Leurs  branches 
supérieures  ou  darsata  passcni  <  nire  U  s 
apophyses  transv erses,  et  se  <il^i^ent  <  n 
filets  îuuscnlaires  et  Cl. tanes  ;  1rs  iniu 
ricures  ou  i)Uerc<).stulcs  se  {)r(>iong<  lU 
dans  toute  la  longiuur  des  ispat  es  in- 
tercostaux, en  color  ant  le  bord  pustencnr 
de  la  c6te  antérieure ,  et  donnent  ■  a  su« 
périeuiemeut  un  rameau  de  commun i<  a 
t  ion  aux  ganglions  ihoraciques }  6  dans 
leur  par.îe  moyenne  nn  ou  dcnx  gros 
raineaux  enlaues-,  t  i!es  liUis  musculaires. 
—  Les  branches  infcncures  <ie>  d<  nx  ])re- 
inicres  paires  contribuent  a  la  lornialiun 
du  plexus  brachial  ;  celles  des  paires 
suivantes  n'offieut  rien  de  bien  remar- 
quable; les  onze  dernières  franchissent 
le  cercle  carlila^jincux  <îes  côt(  s,  pour 
fournir  «les  divisions  aux  parois  inie- 
rieures  de  ralidomen. 

0'\^'iinrs  LQiiBAiia.s.  Au  nombre;  de 
six  de  chaque  cdié ,  ils  sortent  par  les 
trous  intervertébraux  de  la  région  lom- 
imire.  Les  brancItilB  supérieures  se  divi* 
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sent  dans  les  muscles  spinaux  et  sous  la 
peau  de  la  croupe  j  lei  inférieures  corn- 
muniqueat  avec  les  ganglions  sous-lom- 
btires ,  et  se  lient  moiiielleinent  nu  des 
rameaux  anastomottques.  a.  La  branche 
inférieure  de  la  première  paire  commu- 
nique avec  la  deiniere  dorsale,  fhtirnit 
des  rameauxanx  muscles  ilio-aljilr,iiiiiiaI, 
sterno-pubien ,  sonlombo-tiocbanUiueu , 
ainsi  que  des  filets  cutanés  et  ingui- 
naux. Celle  de  la  deiuBièmepnûv  donne 
un  rameau  qui  8*aiiit  à  un  filet  de  la 
troisième  jKiire,  et  va  se  ramifier  sous  la 
peau  du  plat  de  la  cuisse,  c.  Celle  de  la 
iroi&'ihnc  /;rtt/x  fournit  encore,  ini 
raiiitau  qui  s'accule  au  muscle  cremaster, 
passe  par  Tanneau  ing«nal  et  descend 
jusqu'au  testicule;  des  filets  au  mus- 
cles souiombo-trochantiitien  ;  S»  un  ra- 
meau qui  s'unil  an  conlon  rolulieu  delà 
(juairicnic  paire,  d.  La  branche  inférieure 
de  celle  I  I,  outre  ce  u^ti'raiulicn,  qui  se 
place  sous  le  muscle  ido  apone\  roliqne, 
et  se  termine  autour  de  la  ix>iule  par  des 
divisious  cutanées  et  aponevi-otiques  , 
fournit  encoi  m  rameau  au  plexus  cru- 
i.ii.  c  .  Ceih^  d(  s  cinquième  et  iimèmt 
/j«<>cx  <  oniri  -nent  principalement  a  la 
I*trnialion  du  pltxns  cnmsl  ,  rjui  est 
complète  pa.  les  trois  premières  pau-es 
sacrées. 

4»  iSERF5  SACRES.  Il  v  en  a  cinq  de  ' 
chaque  coté.  Leurs  branches  supérieures 

SOI  ir lit  par  l«  s  trous  sns.u;n  s,  et  se  di« 
\  i^enl  <iaiis  iCS  muscles  ilt;  la  croupe } 
i*  s  julViieun  s  sortent  par  les  Ijor.s  sou- 
sai  rcs  ;  celles  di  s  trois  j>rennerts  cou- 
trihueiit»  ainsi  que  nous  l  avons  dit  a  la 
formation  du  p;exus  crural  j  celles  des 
q I lit Irième  et  cinquième  paires,  plus  pe- 
tites ,  coinmuuiqiieut  ensemble  et  don» 
lu  ul  (lifft  rents  ïamci.ux  a  la  V(5sie,  aux 
oi^anes  geuitaux,  a  i  anuseï  a  lapeaudu 

Le  plexus  crural  étant  une  dépendance 
des  nerfs  dorsaux  et  sacres,  nous  devons 
en  làireici  Texamen. 

Plexus cttVB VI .  Il  commence  à  j;i  par* 
tie  posti  iitnic  de  la  rcqion  sonlornhaire 
et  se  prnp  :  s  i,r  les  uul.'s  du  bassin.  La 
[)ortion  Iviui  a, re  li<ni , m  :  a.  I  j-s  il/aco- 
iuusculuircs  dc^Uncs  aux  juuscles  psoas  et 
iliaque,  b.  Le  fémoral  anicricur ,  Jung 
cordon  qui  passe  sous  le  muscle  soulom- 
bo-iibial ,  s'engage  entre  Ltlio-rotulien  et 
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la  portion  externe  du  trîfpmoro-rotulîen, 
et  se  divise  dans  l«'s  iimscles  fémoraux 
antérieurs.  11  doniio  an  niveau  de  l'aine^, 
un  long  rameau  sous-cu'aiié  ^ui  s'accole 

à  to  teÎM  saphène ,  et  descend  avec  eWé 
jusqu'en  dedans  du  boulet,  c.  Le  lonpic- 
Ho-fhiorat  m  tbturateur  f  ^ui  passe  par 

rouverlure  sotipnhiennc  et  se  distribue 

da?is  î<»ç  mtir^f  îos  obturateurs  ,  riinsi  que 
dans  l(  s  :  diliu;t(.urs de  la  cnissf  —  De  la 
porlion  sacrée  du  plexus  crural  parlent  : 

«.  Le  petit  fMrO'fhpHtè ,  long  cordon 
<Nii  tratem  le  Hganient  sacra>ischiatîque, 
descend  derrière  le  fémur ,  entré  les  mus- 
cles ischio-tibiaux ,  donne  dans  ce  trajet 
de»;  rameaux  musculaires ,  et  parvient  an 
péroné  de  la  jainL>e,  OÙ  il  sc  divise  eu 
deux  branches ,  dont  uue  courte ,  muscu- 
laire ^  destinée  k  la  jnrtie  supérieure  de^ 
musdestibiam  antérieurs,  et  line  longiie, 
soos^latiée ,  qui  descend  en  deliorit  et 
en  avatit  de  la  jambe ,  jusque  sur  le  ca- 
non, et  fonrniî  des  divisions  cutanées  et 
les  rameaux  articulaires  du  pli  du  jarret. 
6.  Le  grand  lémQro-poplité ,  fouruissaut 

des  nerft  li  presque  lotis  les  uiusdes  IS- 
moftux  postérieurs;  vêts  le  de  Itf 
jambe,  il  s'engage  entre  les  deux  portions 
du  muscle  bifémoro-calcanien ,  èt  s*y  di- 
vise en  deux  branches,  dont  une  ronrte, 
destinée  aux  muscles  tibio-phalangien  , 
féraoro-tibial  oblique,  et  péronéo-calca- 
ttien  ;  et  une  longtle  nommée  tibio-pUm' 
Idre^  qui  descend  derrière  hl  jdtnbe,  soiis 
le  muscle  fêmoro-phalangien,  auquel  ce 
nerf  donne  des  divisions ,  et  se  partage 
inférîeTirement  rn  deux  cordons  qui  <}rs- 
ceudent  en  d>'dans  du  ealcanéuia ,  et  Ibr- 
ment  les  deux  nerfs  plantaires  qui  se 
eomporient  comme  ceux  des  membres  an- 
térieurs. e,he»iteh4ihmiueulairemu  iterls 
fètsiars,  forment  deui  ou  trois  rameaux 
sont  destinés  aux  prolongemens  sacrés 
es  muscles  ischio-tibial  interne  et  posté- 
rieur. 

Nerfs  cocctgieîTs.  Ces  nerfs,  au  nom- 
bre de  r|uutre  de  chaque  côté,  très  petits, 
et  destinés  ptsque  unlqueinent  à  la 
queue,  terminent  en  arrière  la  série  des 
nerfs  nchidiens. 

j!:;  III.  Neufs  r. ATvr.Lîo.VATTtFs.  Lesî^an- 
^litTus  d'après  leur  position  ,  peuvent 
être  distingués  eu  ganglions  de  la  tète, 
du  cou ,  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen. 

A.  Gasouous  de  la  tètb*  Il  y  en 


a  plusieurs  :  -î"  le  nnngtiou  ophthat- 
miquc  ou  orintaii  r  ,  situé  sur  le  cùté 
externe  du  nerf  optique  ,  est  un  très  pe- 
tit ganglion  quadrilatère  qui  reçoit  par  ses 
angles  postérieurs  des  filets  des'necra  mo- 
teur oculaire  commun  et  pa1pébrà*nasaly 
tiudis  que  ses  angles  antérieurs  donnent 
naissance  aux  n'  rfs  ciHairc.<:  oti  irieus 
qui  traversent  la  sclérotique  ,  se  placent 
entre  cette  mt mlirane  et  la  choroïde,  et 
parviennent  au  cercle  ciliairc ,  et  de  la 
ft  rtriS;,S<^  le  (janrjlion  sphèno-palaî^  ou 
^on^Iioii  de  Miekel,  placé  vers  rexirémilé 
de  la  scissure orbît&ire  et  rorificésupérieii^ 
du  conduit  sumaxlliaire ,  rommunique 
par  quelques  filets  avec  le  nerf  sumaxil- 
1  lire  et  fournît  plusieurs  n  rfs  impor- 
lans  qui  soût  :  a,  le  nerf  nasai,  le  plus 

grds,  passant  pdr  le  troti  nasal,  et  se 
partageant  dans  le  ntt  en  deux  ordres 

ah  ramifications  desilnôrs  aux  parois  ex- 
ternes et  internes  de  la  cavité  nasale. 
Un  de  ces  rameaux  se  rend  au  {ganglion 
naso-palatin.  b.  Le  Jicrf  siaphydrij  très 
grêle  et  ramifié  dans  le  tissu  du  voilé 
du  palais,  e;  Le  nerf  palatin  qui  pénètre 
daiis  le  conduit  ce  œ  nom,  s*accoIe  k 
l'artère  palato-labiale,  se  propa^  jus» 
qu'aux  dents  incisives  et  donne  un  filel 
an  î^anglion  naso-palatin.  d.  Le  rameau 
pteri^oîdicnf  qui  traverse  le  conduit  pra- 
tii^ue  à  la  base  de  T apophyse  sousphé- 
noidtile ,  communique  avec  le  gatiglion 
cervical  supérieur,  puis  pénètre  dans  le 
cr&ne,  se  dirige  vèis  le  conduit  auditif 
in  terne ,  et  s*nnit  au  ilerf  facial .  —  S»  Lfe 
ganglion  naso-palhtin  ,  découvert  par  Ja- 
cobson ,  situé  dans  les  ouvertures  inci- 
sives, et  communiquant  avec  les  nerfs 
palatin  et  nasal  fournis  par  le  ganglion 
de  Meckél.  Ce  ganglion  parait  dèstinéli 
servir  d*union  aux  sens  du  goût  et  de 
Todorat.  —  4"  l4e  gangtion  sous-maxU" 
laire  situé  au  niveau  dr  lu  glande  sous- 
maxillaire,  et  communiquant  avec  la 
corde  du  tympan,  qui, tau  dire  de  plu- 
sieurs auteurs,  n'esi-ellc  ménie  qu'un 
prolongement  dli  rameau  ptérigoïdien  qui 
unit  le  gabglîon  de  Meckel  au  nerf  Ik- 
cial.  —  gtmgUon  caverneux  situé 
daTis  le  sinus  de  ce  nom,  recevant  uA 
filet  du  gaui^liou  cervical  supérieur,  et 
en  donnant  ii  l'ailcre  cérébrale  antérieure. 

Ou  voit  par  ce  qui  précède  que  tous 
ces  ganglions  communiquent  entre  eux  ^ 
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ainsi  qu'avec  le  gaii.-'lion  cervical  supn- 
rîeiir;  vh  bien,  il  en  est  df  même  de 
tous  les  ganglions  qu'il  nous  reste  àexa- 
lalner.  le  mtkme  ganglioiiaire  fbrme 
Hbns;  de  chaque  côté  àu  corps,  Une  sé- 
rie âé  nerfs  réunis  de  distance  en  dis 
tance  par  les  renflcmens  qiie  Ton  a  nom- 
més ffanyl'whs.  Oux  du  cou  ,  Je  la 
poitrine  et  de  l  abdomen  ,  ont  été  consi- 
dérés par  presque  tous  les  auteurs,  comme 
appurtenant  a  on  seul  et  même  nerf, 
^ue  Ton  t.tibiriftié  0râkd  sympathique  y 
ët  i^iUMÀiyue.  On  pourrait  sans  in- 
coiit^niënt  regarder  les  ganglions  de  la 
tête  y  et  leurs  nerfs  comme  one  dépeti* 
dince  de  ce  grand  nerf. 

B.  Gauglioms  du  cou  ou  ceuvicAux. 
A  ^en  a  tf^,  tin  supérieur  et  deux  in- 
férieurs :i  o  Le  gangtioncervlealtvpérieùr, 
noinmc  encore  guttural ,  est  oblong,  fU- 
àiforme,  grisâtre,  situé  sons  la  base  du 
crâne  en  bas  et  au-devant  de  l'atloïde, 
et  au  milieu  du  plexus  cervical  ;  do  sa 
rartie  supérieure  partent  deux  fil<!ts  qui 
n£l^èài  Tartère  cérébrale  antérieure  jus- 
^  à  la  base  du  crftne,  oà  l'un  de  ces 
rameaul  se  termine  près  dii  conduit  gut- 
tural du  tympan ,  à  un  ganglion  qui  Pu- 
nît àu  rameau  ptcrygoïdicn  du  ganglion 
sphéuo-palatin  ,  tandis  que  l'autre  se 
divise  en  deux  branches  qui  vont  aboutir, 
Tune  au  ganglion  caverneux ,  et  lantre 
au  ganglioÉ  Éuo-iNtUtin ,  en  pasShnt 
dans  la  gouttière  au  vorher.  De  la  cir- 
conférence du  gânglioti cervical  supérieur 
partent  des  filets  qui  vont  joindre  les 
nerfs  pneumo-gaslrique,  glosso-pharvn- 
gieiiy  tracbélo-dorsal,  ainsi  que  les  bran- 
ches inférieures  des  deux  premières  paires 
trachéliennes.  S<tti  ei^i^ité  inférieure 
donne  naissance  à  ua  oèrdon  long  et 
grêle  qui  s'accole  au  nerf  pneumo-gns- 
trîque  et  se  rend  au  ganglion  cervical 
inférieur. — S*»  Les  ganglions  cervicaux 
in/"ér<VMr.î ,  ordinaire  lîient  an  nombre  de 
deux  et  continus  l'uu  à  l'autre ,  sont 
hnmàires,  semi-lunaltes,  situés  sur  la 
&ce  inférieure  de  la  trachée,  à  son  en- 
trée dans  le  diorax.  De  ces  ganglions 
émanent  :  a,  Le  cordon  intermédiaire, 
f>,  le  rameau  trarh.^lien  formé  par  les 
six  paires  trachéliennes  qui  suivent  la 
première,  c,  trois  rameaux  (jui  commu- 
niquent atec  la  huitième  paire  traché- 
faine  et  les  deux  (remim  dorsales  ^ 


plusieurs  branches  très-anastd^^:.' 
qucsqui,  avec  les  nerfs  pneumo-gastrî- 
que  et  rrcurrent,  forment  les  plexus  tra- 
chéal et  cardiaque  d'où  émanent  les  nerfs 
du  cœur.  Du  ganglion  postérieur  part 
un  cordon  qui  communique  avec  le  pre^ 
mier  ganglion  thoracique. 

C  Les  o  A  yr.  I  lOMS  thoràcic^um,  dont  le 
nombre  vnrie  i!c  seize  h  dix  sept,  sont 
placés  dans  les  intervalles  intercostaux 
au  niveau  des  articulations  costo-vértc- 
brales ,  au-dessclus  de  la  plèvre.  Ils  com- 
muniquent entre  eux  par  des  filets  dits  de 
coihmUHicaUiiiif  dont  la  réunion  formé 
le  cordon  fnu^-costàlâu  trisplanchnique> 
et  d(tnn(Mit  des  lilets  externes  qui  s';mas- 
tomosenl  avec  les  branches  antérieures 
des  nerfs  dorsaux,  et  des  filets  inter- 
nes qui  concourent  a  la  formation  des 
deUt  iièrfs  s^iàttchhi^es  :  4o  nerf 

est  formé  de  plusieurs  rameaux,  se  côUihl 
en  bas,  pénètre  dans  l'abdomen,  gagne 
l'origine  de  la  cccliaque,  et  se  perd  dans 
le  ganglion  semi-lunaire;  2o  le  petit 
SFLAircBinQUE,  oxx-petU  ivrrénalest  formé 
par  la  réunion  des  branches  internes  des 
derniers  gùigxM  thoraciques,  pénètre 
dans  l'abdomen ,  et  se  termine  eù  deux 
ïameaux;  l'un  va  an  ganglion  semi-lu- 
naire, et  l'autre  va  jusqu'au  plexus  suiw. 
rénal. 

D.  GAiretioNS  abdominaux.  On  les 
divise  de  chaque  côté  en  semi-lunaire  ^ 
lombaires  et  sacrés  ^  io  h  ganglianiemi- 

lunaire,  le  plus  considérable  de  tous,  est 
oblong,  couché  sur  les  parties  latérales 
de  l'aorte,  entre  la  ca  lia(jiie  et  le  tronc 
de  la  grande  mésenteriuue.  Il  est  uni  a 
celui  de  Vautre  côté,  et  forme  un  centre 
entouré  de  nombreux  petits  ganglions  qui 
communiquent  ensemble  par  de  nombreux 
filets ,  et  forment  un  entrelacement  (|ui 
porte  le  nom  de  plexus  solaire.  Ce  plèxus 
qui  reçoit  des  filets  du  pneumo-g;.sIriquè 
etlcsdeuxnerfssplanehniques, fournil  un 
grand  iwMiibrè  de  filets  oui  accompagnent 
les  divisions  defaorte  abdominale,  en  for* 
raant  les  plexus  eoeUaqut,  ^trique ^splé- 
nique f  hépatique,  méseritérique  amérkur 
mésentérîquepostrricnr ,  rénal  et  testiculû^ 
rc.  2"  Les  ganglions  lombaires^  peu  déve- 
loppés, placés  sous  lescAtés  des  vertèbres 
lombaires,  sont  au  nombre  de  cinq  de 
chaque  Cdté  j  le  preBa(ierd*entre  eux  corn* 
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munique  par  un  filet  très-fia  avec  le 
dernier  ganglion thoracîque.  €haquegan- 
gUott  lombaire  donne  des  filets  de  com- 
munication aux  ganglions  voisins^  des 
fileîs  extcrno"?  qui  s'anastomosent  avec  les 
nerfs  lombaires ,  et  des  filets  iiileriics 
qui  se  rendent  au  plexus  solaire.  —  5" 
Les  ganglions  tacrét  au  nombre  de  quatre 
sont  plus  gros  que  les  lombaires»  et  pla- 
cés sous  les  côtés  de  la  face  inférieure 
du  sacrum  ;  ils  communiquent  entre  eux 
et  avec  le  dernier  lomoaire ,  donnent 
des  filets  externes  qui  s'anasiompnt  avec 
les  paiies  sacrées ,  et  des  filets  internes 
.qui  s*anastomoseut  avec  ceux  du  côté 
Opposé. 

VI.  EMBRYOLOGIE. 

C'est  l'anatomle  du  fœtus  ;  nous  nous 
proposons  de  la  donner  au  mot  Pajltd- 

RlTlOlf . 

HONGnE(CAera//ion^e)  On  donne 
ce  nom  an  cheval  qui  a  subi  Vopératiou 
de  la  cistration. 

HO  \  ( ,  U  ï\ .  Synonyme  de  castrer. 

HORRIMLATIOI».  ContnctioR 
subite  et  passagère  de  la  poau  et  des  fibres 

superficielles  des  muscles,  accompagnée 
de  la  saillie  des  bulbes  des  poils  et  d*im 
Sentiîrent  plus  on  inoiits  m;>rqne  de  fmitl. 

L  hornpiiaiion  peut  élre  considérée 
comme  le  sirène  précurseur  des  inflamma- 
tions. (Voij.  Faissoiff). 

HUME  -  nS.  Nom  collectif  sous  le- 
quel le  vulga're  désigne  tontes  b  s  sub- 
stances liquiti  p, ,  étrangères,  en  quelque 
sorte,  a  réconoinie  animale,  qni  donnent 
naissance  a  des  maladies  plus  ou  moins 
graves,  et  dont  la  sortie  est  nécessaire  pour 
procurer  k  guérison  de  ces  maladies.  ; 
C'est  donc,  ou  a  la  présence  d'bumenrs  ' 
nalnrclles  dans  Irs  lierix  où  elles  ne  de- 
vraient pas  être,  ou  à  ]a  trop  grande 
quantité  de  ces  humeurs  dans  leurs  cou- 
loirs et  leurs  propres  canaux,  ou  cufin  a 
liftcreté  i^u'elfes  contractent  par  leur  sé- 
jour, soit  dans  leurs  orgsmes,  soit  dans 
ceux  où  elles  ne  devraient  pas  exister, 
^*on  «vatt  autrefois  coutume  d^attribuer  | 
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le  plus  grand  nombre  des  maladies.  Une 
semblable  opinion  n*est  plus  admise  au<- 
jourd*bui,  etsi,  dans  le  b»ngage  populaire, 
le  mot  humeur  est  encore  employé  dans 
le  sensd'^umeuri'îetée;  il  est  spécialement 
réservé  par  les  physiologistes  pour  in- 
diquer toutes  les  sui)stauces  Huides  qui 
entrent  dans  la  composition  des  corps  or- 
ganiques en  général. 

IIYDATIDES.  Nom  sous  lequel  on 

désignait  autrefois,  d'une  ma*  îère  géné- 
rale, toutes  les  tumeurs  enkystées,  qui 
contenaient  un  fluide  aqueux  et  transpa- 
rent, notamment  les  lipomes  (Tumeurs 
graisseuses  des  paupières).  Âujourd'bui 
on  donne  une  tout  autre  acception  à  ce- 
mot  ,  et  Ton  appelle  tuffUnida  un  assez 
grand  nond)rc  d'entozoaircs  (vers)  for- 
mant plusieurs  f^f  nrps  et  plusieurs  espèces 
que  Ton  ronnait  sous  le  uom  générique 
de  vers  vcsiculaires 

Ces  vers ,  qui  constituent  maintenant 
les  genres  Poùfcéphale,  CysticerquCp  Oî- 
iraehycéroÊf  Acéphaloctiitet  ÊcHnocoqnty 
CœmirCy  etc. ,  ont  une  forme  tout  a  fait 
éloignée  de  celles  des  uittrcs  êtres  organi- 
sés. Ils  sont  dépourvus  de  vaisseaux  dis- 
tincts :  le  mouvement  spoutuné  et  l'exis- 
tence deqtMiquesorg^nes,  dont  les  usages 
sont  à  peu  près  inconnus,  sont  les  seuls 
«îaractêres  de  vie  qu  ils  présentent,  et  que 
nos  nmyens d'investigation  puissenly  dé- 
couvrir. Les  vers  V' -irril  lirrs,  dit  M.  Hip. 
(jloquet ,  que  nous  sui\  rons  dans  les  gé- 
néralités qu'il  donne  sur  ces  animaux, 
vivent  pniicipalenunt  dans  les  organes 
qui  constituent  te  cor)«  des  mammifères^ 
quoiqu'il  pnraîsse  que  parfois  ou^eu  r  n- 
contre  dans  le  tissu  même  des  parties: 
jamais  i  s  ne  llotîent  librement  dans  le  ca- 
nal infestinai  et  tlans  les  autres  eavjiés 
latérales.  Près  |ue  tous  ces  ver>  sont  ren- 
fermés dans  des  poches,  do  t  !  es  parois 
les  isolent  «bscilument  du  parenchyme  de 
l'oigane  au  sein  duquel  us  sont  nia  és. 
Ce  u^êst  que  dans  quelques  cas  seulement 
011  rclte  enveloppe  n'exis'e  pas.  Oh(  1- 
qucs  es[)èc(-5  ont  nne  îo^^e  scpuree  pour 
(  baquc  individu.  Dan*)  d'a;;tres  ,  ou  voit 
le  même  kyste  habité  par  u  >  ws^hk  ù  i^raïui 
nombre  :  quelques-unes  vivent  isolément  ; 
d'autres  en  société. 

Il  est  k  présumer  que  ces  animaux  ont 
une  vie  assev  limitée  dans  sa  durée.  Chee 

*  * 
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les  radiions  et  les  porcs ,  ils  se  dévelop- 
pent au  printemps,  et  meurent  dans  Thi- 
fer  suivant.  Leur  vie,  au  reste,  est  ia- 
teenent  liée  k  celle  du  sujet  qui  les 
lenfenne.  Jamais  on  n*en  rencontre  de 
▼rraiis  dans  les  cadaviet  refroidis  ;  mais 
si  on  1rs  retire  du  corps  d'un  nnimal  ré- 
cemment tué,  et  qu'on  les  plonqc  dans 
de  l'eau  tiède ,  on  les  voit  se  contracter 
pendant  assez  longtemps  encore. 

Let  iîMei  de  ces  animaux  varient 
beittoonp  dias  les  différens  genres  qui 
tooMitÉt  une  famille.  Ainsi,  dans  les 
vrais  vers  vésioulaires,  la  tète  est  sembla- 
ble àceile  des  taenias  armés.  Dans  les  au- 
tres, elle  se  rapproche!  de  relie  des  tri- 
cuspidraies.  Dans  le  dïtrdchijcéros ,  elle 
e>t  Mnmmtée  de  deux  espèces  de  cornes, 
lîiy  col  ti*existe  que  dans  quelques  cysti- 
cerques,  où  il  est  représente  par  une  sorte 
de  ride  qui  sépare  la  tète  du  reste  du 
corps  :  celui  ci  lui-même  est  d'une  figure 
très  diversifiée.  Dans  les  cysticerqnes ,  il 
est  un  peu  allongé,  déprimé,  tns  ridé, 
presque  articulé  et  creux  ;  il  est  globuleux 
dans  lesacéphalocystes,etc.  En  général , 
la  queue  est  représentée  par  une  vessie 
pleine  d'eau,  dans  laquelle  le  reste  du 
corps  peut  rentrer.  Cette  vessie  est  sou- 
vent globuleuse .  ou  mince  et  alloiig«''(' , 
comme  dans  le  cygtirercus  fistularis  du 
cheval;  dans  le  cifsticercus  fafciolarù  du 
lat  et  de  la  chauve-souris,  elle  est  très 
petite^  quoique  le  corps  soit  assez  volu- 
mio<«iix.  Le  contraii'es^observe  quelque- 
fois ,  mais  dans  d'à  titres  espèces. 

La  gnin  leur  de  ces  parasites  varie  sui- 
vant l'espèce ,  l'âge  et  le  tempérament  de 
ranimai  aux  dépens  duquel  ils  vivent.  On 
en  cite  d*aus8i  gros  et  même  de  plus  gros 
que  le  poiog. 
'  Les  mouvemens'de  la  pinpart  de  ces 
animaux  ont  pu  être  examinés  pat-  un  as- 
sez grand  nombre  d'ol)«ervateurs.  fJiius 
quelques  cysticmpu's ,  le  corps  est  telle- 
ment ride,  qu'on  le  crt  irait  articule,  et 
a^ant  beaucoup  d^analogie  avec  la  dispo- 
.  sitîon  des  fibres  ^n*on  observe  dans  *le 
HmSa  ittl».  La  vésicule  qni  termine  le 
corps  est  si  déliée  et  si  mince,  qu'elle 
paraît  entièrement  dépourvue  de  fibres. 
Si  on  î'fMeud  après  I  avoir  (li-séf|uee,  on 
voit  deux  faisceaux  de  fibres  qui  vieunent 
de  ht  région  postérieure  du  corps.  L'en- 
^teloppc  extérieure,  qui  contient  les  cys> 
II. 


licerques  étant  enlevée,  on  trouve  la  vé- 
sicule caudale  à  moitié  remjplie  d'un 
liquide  semblable  a  de  Fcau  distillée  un 
peu  laiteuse,  quelquefois  trotibley  d*iiiie 
saveur  huileuse ,  salée ,  très  faible.  Indé- 
pendamment de  ce  liquide ,  die  contient 
dans  son  centre  une  sorte  de  noyau  opa- 
que, qui  n'est  autre  chose  que  le  corps 
rentré  de  l'animal.  Si  on  la  plonge  dans 
l'eau  tiède,  on  observe  qu'elle  devient  le 
siège  d'un  mouvement  ondulatoire;  elle 
s'allonge,  son  fond  se  rétrécit  »  sa  partie 
antérieurè  s'épanoui^  ,  et  le  corps  S'trt  eo 
tout  ou  en  partie,  de  manière  cependant 
à  ce  que  la  tète  soit  toujours  la  dernière 
partie  qui  s'échappe.  Lorsque  l'animal 
veut  faire  rentrer  son  corps ,  la  partie  an- 
térieure de  la  vésicule  se  fronce  et  le 
tire  en  arrjère ,  entraînant  avec  elle  suo- 
cessivemeiK*  chacun  des  anneaux  qm 
composent  le  corps ,  en  commençant  par 
ceux  qui  sont  les  plus  voisins  d'elle,  et 
qui  reçoivent  les  autres. 

Le  développement  des  bydatides,  au 
sein  des  diverses  parties  de  rhomme  et 
des  animaux,  est  un  des  phénomènes  les 
plus  exlraordinairés  qu*il  soit  possible 
d'observer,  puisque  ces  animaux  n'ont 
nurtu»  af)[inreil  n-producteur  visiMe,  et 
(|ue  souveut  même  chaque  individu  vit 
dans  un  état  d'isolement  absolu  de  tous 
les  autres  individus  de  son  es{ièce.  Ces 
vers  vésiculaires  si  rares  dans  l*homme 
et  si  communs  ches  etrrtatus  animaux, 
soiit  assez  généralement  superficiels,  c'est- 
a-dire  qtie  l'on  voit  nue  partie  dr  leur 
corps  e'  gagée  diins  la  substatiec  des  or- 
ga!)cs  sur  lest^uels  i.s  se  manifestent ,  et 
une  partie  saillante  an  dehors.  On  en 
trouve  quelquefois,  surtout  lorsqu  ilssout 
très  multipliés,  qui  sont  e  tièrement  ca- 
chrs.  Telles  sont  les  hydatides  qui  vivent 
(l.uis  le  lard.  Ou  les  rencoiUre  plus  par- 
tiru  ièrement  da'  s  le  cerveau  ,  dans  celui 
du  uioiuon  surtout  ;  dans  le  foie,  le  pou- 
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le  péricarde,  le  péritoine,  l'epi- 
ploon,  le  tissu^  muscles  :  quelquefois 
mdiue  ils  en  oeenpent  les  intervalles  en  si 
grande  quantité,  que  leur  nombre  étonne 
riiiiagiuation  lUi.lolphi  a  disséqué  un 
cnrhnu  ,  dont  lous  le^muscles,  sans  en 
(  \ri  |)i<T  ceux  <lerQ;il,  ni  les  jKirois  du 
ca  ur,  étaient  garnis  de  vers  vwiculaires, 
qui  se  ironvaieiil  aussi  en  abondance  dans 
les  anfractttosités  cerebcalcs.  Kn  général, 
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lef  aecUm  oceuSoauk  par  la  firéKiiee  i  maux  It  inaladk  gèaMeamàt  conoue 
des  lij^des,  arrivent  plus  ou  luoins  sous  le  nom  de  ummU*  On  û  trouve 
IftOMMBiit,  suivant  ]ff  aoQilice el la  rapi-  1  aussi  dans  le  foie,  le  pancréas,  la  tuni- 
dité  avec  laquelle  ces  animaux  prennent  aue  extérieure  d?s  intestins ,  et  à  U  sue» 
leur  accroissement.  Rarement  on  observe  j  lace  des  poumons.  Lorsqu'elle  occupe  les 
dans  r  exercice  des  fonctions  des  lésions  '  veuiricules  du  cerveau,  ellp  adhère  d'une 


correspondantes  à  celles  des  tissus.  On  a 
TU  en  ellèt  des  polycé^hales  se  dévelop- 
per les  liemispbères  cérébraux  des 
moutons  y  au  point  d'avoir  réduit  leur 
substance  a  l'état  d'une  sorte  de  mem- 
biane  molle  et  pulpeuse ^  avant  d'avoir 
pu  amener  la  mort. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  liaut, 
an  distingue  plusieurs  genres  d'iwdaildes 
ren&miaot  un  certain  nombre  d  espèces, 
pouvant  les  passer  toutes  successive- 


part  très  légèrement  à  la  masse  cérébrale 
quiTentoure,  et  de  l'autre,  plus  forte- 
ment  au  plexus  cbbroitde.  Maia  si  ellf  oo- 
eupe  les  deiix  .grands  ventricules»  el|e 

contracte  une  troisième  adhérence  avec 
la  faulx.  Dans  le  foie,  elle  habile  tou- 
jours sous  la  partie  corirave  ou  postcripure 
de  cet  organe:  soa  atllK-reiice  v^t  telle, 
OUô  la  tunique  même  dcb  visccrcs  semble 
former  la  membrane  de  ce  ver*  Quand 
elle  adhèie  au  pancréas,  elle  est  envelop- 


ment  en  revue ,  et  indiquer  les  rarartères    péc  de  toutes  parts  pat;k  membiane  ex 
qui  appartiennent  h  (  hacune  d'elles,  nous  '  térieure  de  ce  viscère,  —  Sur  la  tunique 
parlerons  avec  dt  t.iil,  1"  lîe  l'hydalide  I  externe  et  commune  des  intestins  son 


qui 

tiques.  '  riouchpi- et  se  confondre. 

L'HvDATinE  cÉRLBitALE  {Polycéphuie  \  Siiiv-iiu  Chahcn  (Traité  des  Maladies 
cércùraLf  Polycephalu*  ovium  de  Zeder,  |  vcnmnenscs  dans  les  anifnaiix),  les  effets 
Tit^ghlmleiixdeGbÊimt,Cœmmti  '  produib  par  ce  ver  vésiculaire',  lorsqu'il 
rsMfodeRudolphi),  la  plus  commune  occupe  les  grands  ventricules  du  cerveau, 
de  toutes  les  espèces»  que  Ton  trouve  '  ressemblent  assez  à  ceux  détenuinÀ  par 


chez  les  animaux ,  a  le  corps  cylindrique  i  l'épilepsie. 
ridé ,  comme  articulé.  La  tête  égale  au  Les  accès ,  dit  ce  célèbre  pioteenr 
corps,  011  lia  peu  plus  volumineuse  que  !  sont  d'abord  éloignés;  ils  se  rapprochent 
lui,  est  obtuse,  est  tétragonale.  Le  cou  peu  à  peu  :  l'intervalle,  qui  d'abord  est 
est  très  court,  très  étroit,  et  la  vessie  de  quelques  jours,  n'est  bientôt  plus  que 
eaudaiesans&bresy  souvent  inégalement  :  de  quelques  heures.  Leur  durée  est  tpu- 
epaisse,  ol&e  a  sa  sor&ce  interne  un  ;  jours  en  raison  de  leur  éloisnement  •  et 
grand  nomlne  de  corps  cylindriques,  an-  dIus  ils  sont  éloignés,  plus  ils  durânt 
nclés ,  terminés  par  une  tête  munie  de  |  longtemps. 

quatre  suçoirs  assez  grands  et  presque  glo-  1  L'animal  lève  la  tète ,  roidit  son  cnco* 
buleux,  et  d'une  double  couronne  de  '  lure,  son  corps  et  sa  queue;  il  tombe  sur 
crochets  au  nombre  de  vingt- six  a  viugt-  j  le  coté;  ses  membres  restent  droits  et  in- 
buit,  suivant  quelques  auteurs,  et  de  |  flexibles  :  les  mâchoires  se  serrent  les 
trente-six  suivant  dTautres.  Cette  vessie  |  jugulaires  se  gonflent,  la  queue  se  re- 
caudale, dn  volume  d*un  œuf  de  pigeon,  |  trousse  et  se  renverse  sur  la  croupe  i  les 
ou  même  de  poule,  offre  les  insertions  yeux  sont  très  ouverts,  lesvaissttux  de 
multipliée»  des  corps,  dont  la  quaijtite  ,  la  conjonrtive  se  gorgent  desang  lapru- 
s'élèvequeîquefois a  trois  ou  quatre  en ts.  i  nelle  se  dilate,  et  n'éprouve  aucune  iml 
Cette  hydatide,  toujours  dépourv  ue  de  ;  pre.ssion  de  la  part  des  rayons  lumineux  • 
kyste,  se  développe  dans  les  ventricnles  |  k  respiration  est  laborieuse,  courte  et 
ou  U  subatance  même  du  cerveau,  chez  i  précipitée.  Cet  état  de  tension  et  de  roi- 
les  veaux,  les  beeuBi»  ks  moulons,  les  ^  deur,  qui  est  accompagné  de  TaboUtioa 
brebis  et  les  lapms;  et,  par  sa  présence  du  sens  de  la  vue,  ne  détruit  pas celtti 
dans  œtorgane,  détermina  cbez  ces  ani-  |  du  toucher  $  il  parait  même  f^uavlf^ue 
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âamVméàttttA.  Le  pitié  UgtafiCM* 

<  liciiient  suffit  ptrar  faire  éprourer  à  ra- 
nimai affecté,  des  soubresauts  dans  tout  le 
corps  ,  des  mouvcmens  ronvnlsifs  qui  so 
teniiiiient  par  un  ireriblciiiciit  qui  dure 
ordinairement  jusqu'à  la  lia  Je  l'accès. 

Le  paroxysme  fini ,  éël^ive 
H  il  jt»oiier  iPm  trisie  ec  dëgoAté  :  sa 
iftarche  est  lente  ;  il  mâche  làchen.ent  et 
rumine  peu  il  n'est  point  altéré  ;  le  sens 
de  la  vue  est  rétabli  ;  les  yeux  sont  plus 
liagards ,  mais  battus  et  chassieux;  la 
tète  est  basse  et  tremblante  ;  rin«:pifation 
est  longue ,  rexpiration  courte,  en  sorte 
élIÉrm  s'tfxéoiiie ,  cotnnte  dflns 
nkmû  qcd  pejilBe  dé  |Mofends  soupîM. 
Le  dessus  de  M  tète,  et  spédaleibem 
l'endroit  répondant  à  la  suture  sagîtla'e, 
est  extrêmement  sensible.  Il  suftit  de 
frapper  très  b'gcremeiit  celte  partie  avec 
un  corps  dur  quelconque ,  jponr  donner 

SV  im  toûrû  içees;  d  où  Ton  peut 
liky  indtitiilablebKttit  que  la  cause 
du  mal  est  dans  le  cerveau. 

Dans  les  derniers  accès  qui  conduisent 
l'animal  h  la  mort,  il  éprouve  de  fortes 
convuKioMs,  et  surtout  uu  sj)asme  vio- 
lent dans  les  muscles  des  mâchoires  :  la 
bouche  se  remplit  de  lÉte,  la  salive  coole 
abotidamaeiit.  Ces  deétiiefS  accès,  aussi 
tiolens  qu^ils  dttfeiit  peu,  sont  suivis 
d*un  assoupissement  léthargique ,  d'un 
rl^lement,  et  quelquefois  de  la  paralysie 
des  muscli  s  du  cou  et  des  mà(  boires. 

Daus  l'espèce  bovine,  TaniHial  a  d'à-  i 
bord  la  tète  pesante ,  basse ,  ainsi  que  les 
olreiUes,  et  les  yent  hagards.  If  tourne  dès 
au' il  est  lâcbé,  et  du  c6té  où  iMljè  l'hy- 
ftatide.  Ainsi ,  en  supposant  ce  ver  Sur  le 
lobe  droit  du  cerveau  ,  la  pression  qu'il  y 
exerce  lait  louruir  l'auiuial  adroite,  et 
vice  varxd.  Si  l'auiuial  s'arrête,  il  heurte 
les  corps  qi.i  se  préscuteut  devant  lui  de 
Ifeulière  k  laire  supposer  qu'il  est  aveugle. 
Si  fhydafide  est  att  œntre  du  cerveau ,  ce 
qui  arrive  rarement,  l'animal  ne  tourne 
pas  ;  la  pression  sur  les  deux  lobes  étaut 
présumée  égale,  scidement  sa  démarche 
est  chancelante  et  sa  vue  altérée. 

Quoique  la  piésence  de  ce  ver  sur  les 
ÎMf^tt^,  sur  le  foie,  le  mésentère,  les 
IfîestiiÉs'  et  l'épi^loon,  ne  produise  pas 
des  accideus  aussi  graves  que  dans  le  cer- 
veau, il  n'en  cause  pas  moins  la  mort 
dsÉ  ailimaiis  qui  en  sont  affectés.  Toute 


teiÀpl  ^{Hnl  Btet  k  produire  ses  effets.  Suè 
les  poumons,  son  effet  est  de  donner  lieu 

à  des  toux  faibles  et  quintenses  ,  a  des 
flux  par  les  naseauv,  d'uuc  humeur  sé- 
reuse plus  ou  moins  sanguinolente ,  d'ac- 
céléftrleiiMNivIellièilk  dBlancs,  d*afEd- 
blirpen  a  peu  l'auîiiàl^de  fliilfll 
et  de  le  conduire  h  une  vraie  phthisie  put- 
monaire.  Attaché  au  foie,  il  détruit  péQ 
à  peu  les  fonctions  de  ce  viscère  :  on  re- 
connaît bientôt  tous  les  symptômes  de  la 
jaunisse  ;  l'animal  est  languissant ,  triste 
et  dégoûté  i  la  peau  jaunit,  devient  sèche, 
et  le  éàlnt  se  supprhne  poiii*  être  remplacé 
par  une  sorte  dv  poussière  ou  de  crasse; 
La  gale  survient,  la  laine  se  détache, 
l'animal  tombe  dans  le  marasme  et  meurt. 
Lorsque  ce  ver  tient  aux  intestins  ou  au 
mésentère,  ou  a  l'épiploon  ,  il  lait  naître 
tons  les  accideus  qui  sont  le  produit  de 
la  pourriture  ou  efechetie  aqUMiSè; 
paupières  se  tuméfient;  la  conjoncih^ 
pàlit;  le  tissu  cellulaire  de  ilessous  la  ga- 
nache s'infiltre  de  sérosité;  la  faiblesse  et 
le  manque  d'appétit  sont  bientôt  suivis  du 
marasme  et  de  la  consomption  dans  la- 
quelle l'animal  succombe. 

Traitement.  L*hydatide  céréBAde ,  lo* 
gée  dans  le  cerveau  du  mouton  ,  ne  peUt 
en  être  extraite  qu*k  Taide  du  ttépait  Sttr 
l'un  des  pariétaux,  soit  que  ce  ver  occupe 
les  deux  ventricules,  soit  qu'il  n'en  oc- 
cupe (ju'un  seiil.  Dans  le  premier  cas,  le 
(  hoi.\  est  iudifler  ut  ;  dans  le  second  ,  il 
est  de  rigueur.  Il  faut  nécessairement  ou« 
vrir  celui  répondant  au  Ter.  Nous  tt'en«- 
trerons  dans  aucun  détail  sur  le  manuel 
de  Topération  ;  nous  observerons  seule- 
uuMit  que  la  peau  doit  être  ouverte  par 
une  incision  ci  iu  iaK';  (jue  la  pièce  d'os 
qu'il  fajt  enlever  doit  être  une  lois  plus 
grande  que  celle  qu*on  retire ,  lorsau'on 
veut  extrinre  des  oestres  des  sinus  iron- 
t&ux;  que  le  pariétal  étant  plus  mince  que 
l'os  du  front,  illMit  conduire  l'instru- 
îuent  avec  prudence,  pour  qu'il  ne  pé- 
nètie  pas  dans  la  masse  eéidirale. 

Le  crâne  étant  ouvert,  ou  incise  la 
dure-mère  en  croix  ,  on  ouvre  aus.si  la 
pie-mère  :  le  corps  du  ver  étant  mis  h 
nu,  on  cherche  à  le  détac^  des  parties 
adjacentes  auxquelles  il  adhère;  lorsqu'on 
le  croit  surfisr.uuncnl  ('branlé,  on  saisit 
avec  des  pinces  aualoniiques,  la  partie 
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ce  ver  qui  est  en  face  (le  Voiiver- 
tiîre  prali(^uée  a  l'os,  on  le  relire  à  soi, 
puis  on  agit  en  même  temps  avec  le  man- 
che du  scapel,  aliii  de  le  soiileYercl  de  l  ex^ 
traire  sans  rowpîr  ni  ledilacéier.-^  L'o- 
pération fidtt,  on  rapproche  les  quatre 
Lmibeaux  de  peau  et  Ton  panse  avec  un 
plumasseau  imbibé  d'huile  empyrt^nma- 
tiqup,  que  Ton  fixe  sur  la  partie  ouverte, 
avec  un  emplâtre  de  poix. 

Quand  le  ver  occupe  les  deux  ventri- 
cules, il  se  trouve  plus  éloigné  de  Tou- 
Tertniedn  pariéul  ooe  dans  le  cas  précé- 
dent :  le  manche  du  scalpel  a  pins  a 
tiavailler  dans  la  substance  du  rorvcvui  ; 
après  qu'elle  i  été  incisée  et  ouverte,  on 
cherche  a  découvrir  la  face  latérale  de  la 
faulx  i  le  côté  du  ver  ttant  a  découvert, 
on  Tattire  à  soi  en  agissant  toujours  avec 
le  mancbe  du  scalpel,  et  lorsqu  il  est  par- 
venu dans  le  ventricule,  répondant  à 
l'ouverture  du  pariétal,  on  se  sert  des 
pinces  a  «lisséauer  pour  le  retirer  entière- 
ment :  mais  l  on  doit  faire  ailenlion  de 
n'employer  pour  celte  extraction  que 
peu  ou  point  de  force  i  d'abord  pour  ne 
pas  blesser  le  ver ,  ensuite  pour  ne  pas 
produire  de  dilacération  à  b  làulx,  au 
plexus  choroïde  et  à  la  substance  médul- 
laire sur  laquelle  il  se  repose.  Qa  évitera 
ces  accidents  qui  q  ne!  qiietois  pourraient  en- 
traîner la  perle  de  1  animal,  en  ne  tentant 
de  retirer  le  ver  qu'après  l'avoir  suffi- 
samment ébranlé  et  <|ne  toutes  ses  adhé- 
xenoes  auront  été  détruites  avec  tout  le 
ménagement  qu'exige  la  délicatesse  des 
parties  avec  Icsfjuf'l les  ellesseront  formées. 

Si  le  volume  de  cctt<^  hyda  ide  était  tel 
qu'il  y  put  impossibilité  de  l'enlever  de 
cetleiiianière,  il  nefiiudrait  pas  perdre  un 
temî»  précieux  à  faire  souffrir  inutilement 
l'animal  :  il  faudrait  sur  le  champ  prati- 
quer Vopération  du  trépan  5nr  le  parÎHal 
oppose  et  chercher  a  faire  sortir  le  ver  par 
Tune  ou  par  l'autre  ouverture  :  ce  qui  e^t 
très-facile  en  le  tirant  avec  les  pinces  ana- 
lomiqaes^d'un  cote  el  en  le  poussant  et 
soulevant  de  l'autre  avec  In  manche  du 
scalpel,  ou  une  sonde  de  plomb  très- 
mousse  et  très-large. 

Lorsque  le  ver  sera  retiré,  on  pansera 
les  deux  ouveiiures  ainsi  qu'il  a  clc  intli- 
qué  préccd'MDUu'iit  ,  mais  comme  ces 
opérations  aiïaib'issent  toujours  plus  ou 
moins  le  sujet,  il  importe  de  lui  faire 
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prendre  un  breuvai^o  cordial,  rom|K^ de 
un  ou  deux  gros  de  ihenaque  étendus 
dans  un  verre  d'iufuMon  de  plantes  aro- 
matioues  et  aiguisée  d'environ  60  gouttes 
d'hune  empyreumatique.  Il  est  même  bon 
de  réitérer  ce  breuvage  trois  ou  qualie 
fois  pendant  les  24-  heures  qui  suivent 
l'opération.  Pendant  ce  t^mps,  i)  importe 
de  tenir  l'animal  au  régime,  de  i  abi  cuver 
souvent ,  de  ne  pas  le  conduire  aux 
champs  et  de  le  préserver  du  froid,  de  la 
pli.ie  et  de  Tardeur  du  soleil.  (Vovez 
pour  plus  de  détails,  le  mot  Tooxiits.) 

L'hTOATIDE  G&AJIULEOSE  {PoltfCCpfia- 

!7is  granutotusy  Cysticerque  fibreux  y  Echi- 
ni>coccuê  vcterinurnm ,  genre  établi  par 
Rudolphi,  et  adopte  par  tous  les  natura- 
listes) ,  a  la  vessie  caudale,  ovoïde,  non 
fibreuse,  logée  dans  un  hjtte  demi-cartî* 
lâgineux  auquel  elle  adhère  d'unemanî^ 
intime.  Son  tissu  est  homogène ,  sa  ooth 
leur  d'un  blanc  laiteux  demi-transparent. 
Elle  est  inégalement  épaisse  et  distendue 
par  un  lîq  ide  absolument  incolore.  —  A 
la  iace  interne  de  cette  vessie ,  est  une 
innombrable  quantité  de  corpuscules 
blancs,  a  peine  vbibles,  contenant  dans 
leur  intérieur  des  espèces  d'oeufs  :  ils  sont 
terminés,  par  une  tête  un  peu  plus  grosse 
que  le  corps  lui-même  et  munie  de  quatre 
papilles  et  d'une  double  couronne  de 
crochets. 

Ce  ver,  dont  la  forme  ne  varie  pas 
moins  que  le  volume,  habite  assea  souvent 
dans  les  pomiaons  ou  le  foie  des  moutons  : 
on  le  trouve  aussi  daoscelui  de  la  vache^ 
du  porc,  et  dans  le  péricarde  de  ce  der- 
nier animal  ;  c'est  cette  hydalidf»  qui 
parait  se  développer  dans  la  pourriinrc 
des  bèlcsalaine.  Les  plus  gros  individus 
ont  !e  volume  d'un  œuf  de  canne,  {f^oy. 
PouuaiTuaB.) 

L'bydatiob  GLOavLKiJSB  (Cysticerque 
h  enî  éîrolt ,  ctjslicercus  tenui  colUs  de 
Rudolphi),  est  en  partie  fonuéo  par  su 
vessie  caudale  dont  la  forme,  quni(jue  va- 
riable (  st  généralement  globuleuse.  Celte 
vessie  éprouve  un  rétrécissement  remar» 
quable  an  moment  où  elle  s'unit  an  corps, 
et  la,  constitue  un  prolongement  creux 
c]uelqiiefois  renfle  dans  son  milieu.  Sa 
longueur  varie  depuis  un  demi-pouee  jus- 
qu'à plus  de  deux  pou'cs,  et  elle  peut 
avoir  environ  deux  lignes  <le  dianiètre. 
La  membrane  qui  en  forme  les  parois  est 
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minrn,  diaphane,  grisâtre  et  H'nn  b'anc  lai- 
teux. Sa  resi&taace  e&t  assez  mai auée;  elle 
Étmâyiw»  se  décbircr'ct  prasente  des 
11119  cireMlMTCé^tratisvefwles  à  l*axe  du 
Urtl  parallèles  entre  elles.  Sa  surface  in» 
terne  est  lisse,  unie  et  non  striée.  Le  corps 
du  ver,  placé  a  l'extnMîiité  de  son  proloii- 
gemeiit,  est  rf'trac.lé  après  la  mort.  Dans 
ce  cas,  li  ti  a  que  deux  ligues  de  longueur. 
H  Mt  «iUMné  transversalement,  et  à  sa 
farlie  aniMiire,  on  voit  ane  fente  étroite 
et  orabiiVif' Lorsque  Taninial  est  encore 
vivant ,  si  on  le  plonge  dans  de  l'eau 
tiède,  c»-  corps  se  développe  et  exerce  di- 
vers mou\en»ens,  mais  de  inanièrr'  li  re 
^ue  la  téte  soit  toujours  eu  avant  11  res- 
airre  sa  vessie  catidale,  soit  en  totalité , 
«Ut  eo  on  seul  point,  en  sorte  qu*el  le  est  ou 
^obuleuse  ou  cylindrique,  ou  étranglée 
€11  tel  ou  tel  point. 

Le  corps  de  cette  hydatide  après  '^on 
développement,  pf>nt  avoir  environ  un 
denu-pouce  a  uu  pouce  de  longueur.  Il 
représente  une  sorte  de  cône  dont  la  hase 
n'a  qu*UDe  ligne  ou  une  ligne  et  demie  dé 
dbftiuètre.  surface ,  d*un  blanc  mat 
et  luisent ,  est  couverte  par  des  bande- 
lettes rirc\ilaiies,  (rautant  plus  étroites 
qu'elles  se  rajiprochent  de  la  tc-te.  Son  en- 
veloppe immédiate  est  d'un  blanc  à  peu 

Srès  opacjue,  et  d'une  épaisseur  triple 
e.  celle  de  la  vessie  caudale,  avec  la- 
^fà^  elle  se  continue  pourtant;  en  s'u- 
nissant,  à  la  vessie  caudale  la  membrane 
extérieure  du  corps  constitue  un  lée^er 
bourrelet.  La  substance  intérieure  elle- 
mcrae  est  moins  ferme  et  moins  solide  que 
la  membrane  :  elle  est  homogène,  trans- 
pftfente,  très  légèrement  teinte  en  bleu: 
,  t  La  téte  est  uu  peu  mbni»gMMse  qu'un 
«lin  de  millet,  et  touji^msittoii»  volmui- 
wuse  qne  les  derniers  anneaux  du  corps, 
dc,la  substance  duquel  elle  est  formée; 
ell**  est  transparent»' ,  presque  sphéroïde, 
renflée  vers  sa  partie  moyenne,  par  les 
quatre  prétendos  sn^rs  dont  nous  avons 

Ckrlé.  An-dessous  d*aix«  elle  éprouve  un 
ger.  étringlement,  et  se  termine  enfin 
en  Tine  pointe  mousscqui  couronne  les  cro- 
'  Ikis.  I^a  couronne  de  ces  crorb*»t«i,  dont 
l'annnal  peut  faire  varier  la  direction  à 
son  fçséy  est  double,  et  chaque  rang  en 
contient  anse  ou  dix-huit.  Ceux  du  rang 
supeifidel  sont  d*im  tiors  plut  longs  que 
kl  anSifiy  et  tou  coMcmirie  se  dirigent 


en  convergeant  vers  le  centre  de  Veittrc- 
inité  antérieure  de  la  tête  qui  demeure 
cependant  libre ,  en  sorte  jii*ils  drcon« 
scriveot  un  espacé  eirciîlatie  et  pi^esqne' 
toujours  aplati. 

L'bydatide  globuleuse  est  renfeniT^o 
dans  !»n  Icyste  dont  la  figure  varie  :  le 
pins  communément  il  est  globuleux,  et 
bofselé  ;  il  est  emièremeni  composé  de 
tissu  c^lulaire  et  analogue,  par  sa  stmc-' 
lure  et  le  poli  de  sa  fece  iuterne,  aux 
membranes  séreuses.  Sa  cavité  est  remplie 
d'une  liqueur  semblable  à  celle  qtii  dis- 
ton!  la  vessie  caudale.  Chaquf  kyste  ne 
rrntrrnu'  eu  général  qu'un  seul  verj  quel- 
qiit  fuis,  mais  très  rarement  deux. 

Le  cyslict  rque  à  col  étroit,  babite  or- 
dinairement sur  le  foie,  la  rate  et  autres 
vÎÂcëres  du  cochon  ou  du  l>ceuf.  On  en 
trouve  dans  les  moutons,  les  chèvres,  le 
(  hevreuil  ,  et  le  cerf.  Fresque  tons  les 
vieux  moutons  en  sont  attaqués  quand  on 
ies  fait  paître  pendant  quelque  temps 
dan<  des  prés  humides  et  lorsque  la  saison 
a  été  pluvieuse. 

11  n'v  a  aucun  traiiemenl  a  faire  subir 
aux  animaux  chez  lesquels  ces  vers  s^-  dé- 
v(;loppent;  il  est  nièrne  sonvrnt  impossi- 
ble de  reconnaîtra  leur  rxisu-nor;  dans  le 
cas  de  doute,  serait-il  prudent  d  admi- 
nistrer des  remèdes,  dont,  d'ailleurs,  l'c^ 
fèt  serait  incertain?  La  seule  chose  a  feire 
consiste  'a  éloigner  autant  que  possibleJcs 
causeS'MMis  T  influence  desquelles  ces  pa- 
ra-^itcs  se  développent,  et  a  foittfirr  par 
df  s  ifîoypns  hygiéniques  des  animaux  que 
Ton  > oit  affaiblis.  '  ' 

L'uTfi)A,TïDE  DU  cocuoM  (Ctfflîcefffiie 
kénquey  CAjsieenv»  osfMosade  Rudolplii) 
a  \e  corps  coDcade,  long  de  quatre  a  dix 
lignes  et  composé  d'une  membrane  exté- 
rieure blatirhe  et  opaque  et  d'une  sub- 
stance intérieure  transparente  —  Il  est 
ordinairement  fixe  a  l'une  des  extrémités 
de  Tovoide  que  forme  la  vessie  caudale. 
Ordinairemem  aussi,  il  est  retiré  sur  lui- 
même  et  lentré  dans  la  vessie  cauMc,  h 
la  surfece  inteme  de  laquelle  il  forme  une 
masse  opaque,  d'un  blanc  jnnnàtre,  ar- 
rondie ou  cylindroide  du  volume  d'ua 
grain  de  cbènevis  au  plus,  d'une  consis- 
tance ferme  et  comme  cartilagineuse.  Près 
de  l'endioit  oà  il  tient  •  la  vesiie  ceodaUs 
on  aperçoit  extérieurement  wr  cette^ 
«D  pertm»  d*uiie  cxmi^  flnflte. 
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La  vessie  caudale  de  cette  hydatide  en 
constitue  à  elle  seule  la  plus  grande  partie 
Sa  longueur  est  de  trois  à  huit  lignes  ; 
elle  est  ovalaire,  et  ses  parois  sont  for- 
mées par  une  meiiibrane  toujuuii>  Iraus- 
narente  qui  n'a  qu'une  seule  lame,  sans 
alires  apptrentes,  mais  qui  parait  au  mi- 
croscope panemée  de  petits  cercles. 

La  tâce  ê  une  forme  ii  peu  près  ovale  : 
elîc  est  f^arnîe  de  qmfre  SUÇOITS  et  d'une 
double  rangée  de  crochets,  au  nombre  Je 
trente-deux,  divisée  en  deux  rangs,  et  au 
centre  desqueiss' élève  une  sortede  trompe. 
•^Venlesommetde  chaque  suçoir  estime 
cavité  iniîuidibttlîrorme,  deot  le  contour 
fanït  être  contractile. 

Ce  ver  se  loge  dans  le  tîssn  cellulaire 
de  presque  toutes  les  parties  molles,  sans 
se  fixer,  comme  les  autres  hydatides  a 
im  V  iscère  particulier  à  telle  ou  telle  ca- 
vité :  oa  le  trouve  noo-senleiiient  sur 
lo«s  les  visoeres  et  dans  toutes  les  est  ités, 
nais  encore  daos  U  gftâsaiet  le  lard,  les 
intervalles  des  muscles,  partout  enfin  où 
ilya  disjonction  quelconque.  Les  épaules, 
le  tour  desmàthoîres,  du  roi  ,  du  ventre, 
en  sont  quelquefois  frappes  ;  ies  parties  la> 
témlflsdelsbasedela  langue,  ensootafieG- 
Ises  elwi  œrlaîns  individus^  lorsque  ces 
vésicules  lOBt  nombreuses^  car  il  y  a  quel- 
quefois un  grand  nombre  de  ces  cysticer- 
ques  dans  un  même  animai^  et  quelquefois 
seul. 

L'iiydatide  ladrique  est  toujours  ren- 
fermée dans  un  kjst^  où  elle  vit  solitaire 
et  plongée  dans  lin  liquide  aMlegoeàoelm 
qui  remplit  la  vessie  caudale  et  on  Ton 
observe  quelquefins  quelques  grumeaux 
d'une  su&tance  opaque.  —  On  la  trouve 
le  plus  habituellement  dans  le  cochon, 
chez  lequel  elle  détermine  ia  maladie  qui, 
très  prooablement,  lui  a  valu  le  pom  Je 
Imbriqw,  et  que  Toneoimatt  sous  celui  de 
kéwi».  (Voyei  ce  mot.) 

HYn^tAnTHRE,  bydropisie  des 
articulations ,  accumulation  de  syTiovje 
dans  les  capsules  synoviales.  —  Ou  sait 
l  aiiaiogie  qui  ra|)prache  les  membraues 
igmoviftlcs  «es  séreuses  :  même  disposi 
Um.  en  forme  de  sacs  sans  ouverture, 
JBÉmeeikalaUon  d'un  fluide aUwmineuz, 
même  usage  de  fiiciMlfT  des  nimivemens; 
enfin,  dans  IVt  u  maiadif,  inèine  dispo- 

sition  à  «ootcacter  des  adhérence  et  a 


l'hydropisie.  —  Douées  de  peu  de  vita* 

lite  ,  privées  dans  l'état  sain  de  liaisons 
sympathiques  avec  les  autres  organes,  à 
l'abri  des  influences  extérieures  contre 
lesquelles  la  peau,  le  tissu  cellulaire  et 
le  système  fioreux  les  prot^ent,  ces 
menÊmranes  sont  rarement  afTedées  diteo- 
tement.  Elles  s^enflamment  cependant 
quelquefois ,  et  comme  tous  les  autres 
tissus  ,  elles  s'écbauffent ,  rougissent,  de-- 
viennent  douloureuses,  et  auginentent 
d'épaisseur.  Ces  sortes  d'acddeus  ont  été 
fort  peu  étudiés  ches  les  animaux  ;  trois 
causes  princij[iales  ont  oontribiié  a  en  re- 
tarder 1  histoire.  D'abord  leur  peu  de  firé^ 
quence  ;  en  second  lieu ,  la  presque  im* 
possibilité  de  reronnailre  pendant  la  vîe 
si  l'inflammation  existe  dans  la  s^^noviale 
ou  dans  les  appart* ils  iîbreux  ,  carii  iagi- 
neux  et  osseux  qui  forment  les  articula- 
tions, ou  dans  toutes  ces  parties  ensem- 
ble; et  enfin ,  Vabsence  presque  totale  de 
recherches  anatomioo- pathologiques  sur 
cet  objet.  Il  est  pourtant  p.obable  que 
ces  affections  existent  cbea  dts  animaux 
pins  fréquemment  qu'on  ne  le  pense,  et 
qu  elicv  juueut  suuveul  un  rôle  dans 

coîieries  survenuâ*  soit  nns  causes  con- 
nues, soit  à  la  suite  des  aocidens  « 
Ton  œnfend  sons  le  nom  tm  penféneml 

d'efforts. 

Les  anciens  hippiatres  ont  reconnu 
l'existence  de  tumeurs  molles  a  œrtaines 
articuiaiions  des  membres  de  nos  grands 
animaux  domestiques,  et  leur  ont  donné 
des  noms  qui,  mnlfré  leur  pen  dliarmo* 
nie  avec  le  langage  médical  de  notre  épo- 
que ,  ont  été  conservés  dans  le  voeami«> 
faire  vélérinaîre.  L'une  de  ces  tnmenrs  , 
située  dans  le  vide  du  jarret  du  cheval  , 
est  désignée  sous  le  nom  de  vasifon  f  pe- 
tite vessie  ).  Les  autres ,  situées  sui  ïta 
parties  latsmleset  nn  peu  anpsricurcs  da 
noulctt  ont  été  nomméomofalim(  Tu- 
meurs moUes  ).  Ces  gonflemens  sont  dus 
h  des  accumulations  de  synovie  dans  les 
cdjisulrs  articu'aires  de  ces  parties,  et 
coDslituent  par  ron^équent  de  véritables 
hydrarlhres.  Sont  -  elles  précédées  d'un 
mottvement  inflammatoire  ?  Tout  porte  n 
croire  qu'il  en  mt  ainsi ,  et  que  bien  son-* 
vent  ces  sortes  d'hydropisies  articulaires, 
alors  qu'elles  ne  font  plus  boiter  les  êaà^ 
manx ,  sont  les  indices  d'une  inflamma^ 

ùosk  chronique,  ks  tmoes  d'une  phleg« 
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masic  qui  souvent  a  fait  boiter  Tanimal , 
mais  qui  bien  fréquemment  aiissi  s'est 
développée ,  sans  qu'un  signe  autre  que 
le  développement  au  pliénoracne  exté- 
rieur en  nit  révélé  l'existence. 

On  range  parmi  les  causes  de  ces  affec- 
tions toutes  les  violences  extérieures,  tel- 
les que  les  coups ,  les  chutes ,  les  disten- 
sions forcées,  les  plaies  pénétrantes  des 
articulations  Elles  naissent  aussi,  dit-on, 
sous  l'influence  du  froid  humide,  surtout 
lorsque  son  action  est  brusque  et  circon- 
scrite sur  une  ou  plusieurs  articulations. 
—  Il  est  assez  rare ,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  qu'elles  lassent  boiter 
les  animaux  a  leur  début ,  ou  du  moins 
que  l'on  puisse  reconnaître  avec  .certitude 
qu'une  boiterie  a  pour  cause  une  inflam- 
mation spontanée  ou  traumatique  de  la 
capsule  articulaire  ;  aussi  ne  s'aperçoit-on 
de  l'existence  de  la  maladie  que  lorsque 
l'hjdropisie  ou  la  véritable  nydrartnre 
s'est  développée.  Elle  est  alors  caractéri- 
sée par  une  tumeur  molle,  fluctuante, 
sans  changement  de  couleur  h  la  peau,  et 
circonscrite  par  les  attaches  des  ligamens 
articulaires,  ou  par  le  passage  des  ten- 
don». —  Beaucoup  de  vétérinaires  con- 
sidèrent les  ves  igons  et  les  raoletfès, 
comme  ayant  leur  siège  dans  les  gaines 
sjmoviales  tendineuses,  et  non  pas  dans 
les  capsules  articulaires.  Ce  point  d'ana- 
tomie  pathologique  n'a  pas  encore  été 
éclairci  ,  du  moins  que  nous  sachions. 
Mais  a  en  juger  par  l'anatomie  physiolo- 
gique ,  nous  sommes  portés  à  croire  le 
contraire.  Re'ativemenl  aux  molettes  ,  la 
question  se  troiive  jugée  par  M.  Rigot , 
□ont  les  connaissances  anatomiques  sont 
presque  proverbiales  dans  le  monde  vété- 
rinaire.  En  décrivant  l'articulation  du 
boulet  du  cheval ,  cet  habile  anatomiàte 
dit  que  :  «  La  membrane  synoviale,  après 
»  avoir  tapisse  les  parties  articulaires,  se 
»  prolonge  supérieurement  entre  les  deux 
»  divisions  du  carpo- phalangien  (ou 
»  tarso-phalangien  ) ,  en  formant  un  cul- 
»  de-.sac,  dans  l'intérieur  duquel  on 
n  trouve  ordinairement  une  grande  quan- 
»  tité  de  franges  et  quelques  brides.  »  — 
Or  ,  c'est  justement  dans  ce  point  que 
surviennent  les  molettes  ;  il  est  donc  na- 
turel de  croire  que  c'est  ce  cul-de-sac  qui 
en  est  le  siège.  A  la  vèiité ,  nous  ne  pou- 
vons nous  ètaycr  sur  une  pareille  auto^ 


ritè ,  relativement  au  siège  des  vessigons/ 
car  M.  Rigot ,  dans  sa  description  de  l'ar- 
ticulation du  jarret,  ne  mentionne  aucune 
disposition  sur  laquelle  on  puisse  s'ap- 
puyer ;  mais ,  si  notre  mémoire  ne  nous 
fait  pas  faute,  nous  croyons  bien  nous 
rappeler  avoir  plusieurs  fois  constaté 
l'existence  d'une  poche  de  cette  na- 
ture, formée  par  un  prolongement  de 
la  synoviale  tibio  -  tarsienne ,  et  située 
dans  le  vide  du  jarret.  Nous  regrettons 
que  la  nature  actuelle  de  nos  travaux  ne 
nous  permette pasde  nous  assurerde  ce  fait. 

Au  reste ,  tout  cela  a  fort  peu  d'impor- 
tance ;  nous  voulions  seulement  justifier 
le  titre  générique  à' hrjdrarthre  ,  qu'a 
l'exemple  de  M.  Vatel ,  nous  désirons  ap- 
pliquer aux  tumeurs  synoviales.  —  Il  est 
vrai  que  nous  prenons  là  un  soin  super- 
flu ,  car  dans  la  g lossologie  vétérinaire  on 
s'inquiète  généralement  assez  peu  deséty- 
mologies...  El  c'est  un  tort  selon  nous; 
car  nous  sommes  à  une  époque  où  le  lan- 
gage de  toutes  les  sciences  devient  plus 
rigoureux  que  jamais. 

Revenons  à  notre  maladie.  —  Nous  ne 
pouvons  donner  les  caractères  anatomico- 
pathologiques  des  hydrarthres ,  car  nous 
ne  les  avons  jamais  observées.  Voici  ce 
que  dit  M.  Vatel  dans  ses  Élémens  de  pa- 
thologie vétérinaire  :  «  On  trouve  par  la 
»  dissection  des  parties  malades,  la  mera- 
))  brane  synoviale  épaissie,  ou  recouverte 
»  de  fausses  membranes  ;  il  existe  quel- 
»  quefois  des  adhérences.  La  synovie, 
))  nont  la  quantité  varie,  est  tantôt  sans 
»  altérations,  tantôt  j)urulente,  sans  odeur 
»  on  fétide.  Dans  certaines  circonstan- 
»  ces,  les  cartilages  articulaires  ou  les 
n  tendons  sont  cariés.  Cette  altération  se 
»  remarque  plus  particulièrement  a  la 
I  »  suite  de  la  synovite  chronique.  »  (Le 
I  mot  synovite  signifie  inflammation  de  la 
synoviale,  ) 

Il  nous  est  au  moins  aussi  difficile  de 
tracer  le  traitement  de  cette  maladie  dans 
son  état  aigu.  M.  Vatel  conseille  les  sai- 
gnées générales  et  locales  (lorsque  ces 
dernières  sont  praticables)  ,  employées 
1  avec  persévérance,  l'application  d^s  to- 
;  piqiies émoUiens  et  narcotiques,  les  bains 
I  tièdes,  les  boissons  délayantes,  la  diète 
et  le  repos  absolu.  Lorsque  ces  moyens, 
ajoute  ce  professeur ,  sont  parvenus  à  cal- 
mer l'inflammation  et  la  douleur,  on  a 


recours  anx  révulsifs  appliqués  sur  k 
peau  qui  recouvre  le  siège  de  la  inat^iie. 
Tels  sont  les  vési("ttoîres ,  1rs  liuiuiens 
volatils  camphrés ,  l'eaunle-vie  vésicanto, 
rhuile  essentietle  de  lerebenihiue  et  de 
lavande,  ^t  plus  particulièrement  ta  caii- 
térisnlioh  tratisuurrente.  On  a  aussi  quel- 

3uefois  eu  recours  à  la  pouciiou  de  Thy- 
rarilire  avec  le  troi5-<|uarts.  Celte  opc- 
ratî  'U,  a  laquelle  on  ne  doit  prnrôdcr 
que  dans  l'insuffisaîice  dos  moyens  pté- 
citt-s ,  a  été  souveiu  suivie  d'accidcus. 
Elle  ne  doit  tout  au  plus  être  mise  en 
usage  que  lorsqu'il  u*existeplusde  symp 
tÔDifs  appareils  d'irritation.  Elle  doit 
toujours  être  suivie  de  Tai^licatiou  de  la 
cautérisation  transcurrente. 

IfYni'.Oî  ÈM- .  On  donne  le  nom 
à  kijdruccic  a  loutes  les  accuuiulaiious  de 
sérosité  qui  occupent  le  scrotum ,  et  ou 
les  nomme  hydrœète  pwr  mUitration  ,  ou 
htfdrocèle  par  épanchement ,  selon  qu*eJI^ 
ont  leur  siège,  (huis  le  tissu  (  rl  ulaîre  qui 
sépare  les  diverses  tuniques  du  K slirnî»', 
ou  dans  la  cavité  même  de  la  njenibrane 
séreuse.  C'est  le  cheval  qui,  de  tous  les 
aaimaai  doaiestiques,  est  le  plus  sujet  a 
oi*tte  maladie. 

A.  tlh^drocelc  par  injillration  appar- 
tient aux  maladies  du  tissu  cellulaire; 

lie  a  toujours  lieu  des  deux  côtés  ii  la 
fois;  elle  occupe  toul  le  tissu  celln'aire 
compris  entre  les  téguraens  du  scrotum 
et  h  tonique  vaginale,  et  ofifre,  relative- 
ment à  son  origine  et  à  ses  causes,  des 
différenocs  qui  la  font  distinguer  en  et- 
êeruielle  ou  tymptôniaiiqtie,  La  première 
variété  dépend  de  raffection  des  parties 
dans  lesquelles  elle  siège  ;  l'autre,  au  con- 
traire, se  développe  sous  Tiniluence  d'une 
autre  maladie  ^  et  accompagne  presque 
constamment  les  autres  bydropisies ,  par- 
ticulièrement Tascite  et  ranasarqae,  la 
pourriture  des  bètes  à  laine,  etc.  felîe  est 
sans  douleur.  —  L'hydrocèle  par  infiltra- 
tration  se  pi"ésentc  sous  forme  d'une  tu- 
meur molle,  pâteuse,  qui  conserve  l'im- 
pressiou  du  doigt,  et  s'étend  k  tout  le 
iciotimi.  Cette  tumeur  est  froide  lors- 
que i*bydrQcele  est  sympathique;  elle 
est  au  contraire  plus  ou  inoius  chaude 
et  douloureuse  quand  elle  est  essen- 
tielle. —  Dans  ce  dernier  cas,  le  Uaite- 
ment  est  simple ,  et  consiâtc  se^iemeo(  à 
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éloigner  les  causes  et  k  favoriser  li  réso« 
lution  du  liquide  infiltre  :  les  fumigations 
et  lotions  émodientes  dans  le  principe, 
Tapplication  d'un  bandage  maLcIasse,  î'ré' 
querameitt  humecte  de  décoctions  mucila- 
{;ineuses,  puis  les  appl  rations  résolutives, 
telles  que  Teau  de  chaux  aiguisée  d*al- 
cool,  f'argiie  délayée  dans  levinaure, 
etc.,  conviennent  pour  remplir  ce  Dut. 

—  L'hydroec!e  synipnth'que  est  fort  dîf- 
ficileâ  guérir;  elle  dépend  m  effet  d'une 
cause  qui  agit  incessamment,  el  vers  la- 
quelle le  vétérinaire  do  t  d'abord  tourner 
s(  s  K  gards.  Cette  caiise^  c^est  fa  maladie 
principale,  c*est4i*dîre  Tfaydropisie  de 
raljdonien  ,  Tanasarque,  etc.  Or,  eOBimt - 
il  est  (  xtrèinement  difficile  de  guérir  cel- 
les-ci, il  eu  résulte  que  1  Lydiocèle,  qui 
n'en  est  qu'un  symptôme,  ne  peu i  être 
traitée  c^u'avec  des  chances  d'iusuccès  On 
a  consettlé  les  mouchetures  et  les  scarifi- 
cations, afin  de  dégoi^er  les  tuniques  du 
acnuum.  A  quoi  peuvent-ellrs servir?  En 
opérant  le  dégorgement  de  cfs  parties ,  on 
Ta  if,  il  est  vrai,   disparaîtra  un  effet; 

la  cause  n'en  existe  pas  moins,  et 
c'est  elle  (^u  il  faudrait  iaire  disparaître 
pour  obtenir  une  cure  radicale.  (  Ko^.  Ava«- 

SAKQUe«  DEdBXB,  AsaTI»  HTDKOVtaR.) 

B.  Uhydroehie  par  épanchemeni  est 

ordinairement  bornée  a  un  seul  coté  ;  elle 
est  rarement  aiguë.  - —  On  ignore  ordi- 
nairement les  cnu^es  cji:i  la  produisent; 
Quelquefois  elle  ^)arail  survenir  à  la  suite 
oe  fraissemens  éprouvés  par  les  bonnet. 

—  On  la  reconnaît  a  une  tumeur  étendue 
du  fond  du  scrotum  vers  Taoneau  ingui- 
nal ,  ovoïde ,  égale ,  molle ,  fluctuante  et 
indolente.  Il  est  facile  de  la  distinguer  de 
rhydrocèle  par  infdtration,  qui  est  pâ- 
teuse ,  lion  liuctuaatc ,  et  conserve  tou- 
jours l'impression  des  doigts  ;  ce  qui  ne 
se  remarque  pas  dans  rii}-drooele  par 
épanchement.  11  est  également  facile  de 
la  <listinguer  de  la  hernie  inguinale  : 
celle-ci,  non  fluctuante, réductible,  eom- 
menée  toujours  à  1  auneau  j:onr  s'étiiulre 
de  la  vers  le  fond  du  scrulum,  et  elle  est 
accomp  gnée  d'un  trouble  prticulier  des 
fonctions  dîgestives  ;  rh;^drocëIe,  aucoa* 
traire,  n*est  pas  réductible,  commence 
toujours  au  fond  du  scrotum  ^  et  ne  s'é- 
lève jusqu'à  Tanneau  que  dans  sa  période 
la  plus  avancée.  —  Il  est  plus  facile  de 
cQutoudre  l'hydrocèlej  avec  le  sarcocèle 
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qu'avec  la  hernie;  cepemiant,  la  tumeur 
formée  par  rengorf^enieut  du  leslicule 
hii-uu'me ,  est  dure  et  inégale ,  fait  des 
progrès  assez  rapides,  et  est  toujours  sé- 
parée de  Panneau  par  un  intervalle  égal 
a  la  longueur  du  cordon  ;  la  tumeur  for- 
mée par  l'hydrocèle  présente,  comme  on 
l'a  vu ,  des  caroclères  opposes.  O'pt'iidani 
ces  deux  maladies  peuvent  se  <  ompliqitcr 
mntuellemenl.  —  La  marche  de  1  hy- 
drorèic  de  la  tunique  vaginale  est  or- 
dinairement fort  lente  ;  cependant  , 
dans  quelques  cas  rares,  elle  est  ra- 
pide, et  fait  en  quelques  jours  des  pro- 
grès assez  fonsiderables.  Cela  se  fait  sur- 
tout remurqiier  lorsque  la  maladie  est 
l'effet  d'un  froissement  des  bourses,  ou 
de  quelque  autre  \  iolence  extérieure  ana- 
logue; mais  les  j)remiers  jours  p.iNsés,  la 
marche  reprend  sa  lenteur  accoutumée. 

Traitement.  Cette  ma  adie  pent  être 
traitée  d'une  manière  palliative, ou  d'une 
manière  radicale.  Le  traitement  palliatif 
consiste  àévacner  le  liquide  contenu  dans 
la  tumeur,  aussi  souveni  que  celle-ci  de- 
vient assez  incommode  par  son  poi<ls  et 
son  volume,  pour  gêner  les  animaux  dans 
lamarche  etdans  leur  service  ;  c'esla  l'aide 
de  la  ponction  faite  au  moyen  d'un  trois- 
quarts  de  petite  dimeu-ion  que  Ton  donne 
issue  au  liquide  épanché;  mais  pour  ob- 
tenir la  cure  radicale,  il  faut  non- seu- 
lement évacuer  ce  liquide  ,  mais  en- 
core effacer  la  cavité  qui  le  contient  et 
dont  les  parois  le  produisent ,  soit  en  dé- 
truisant la  tunique  vaginale,  soit  en  dé- 
terminant l'adhérence  de  ses  parois. 
— Pendant  longtemps,  en<  hirurgie  vété- 
rinaire, on  a  traité  l'hydrocèle  vaginale 
parla  castration  ^  il  est  vrai  que  ce  moyen 
coupe  le  mal  dans  sa  racine  ;  mais  à  part 
les  dangers  qui  ac<  ompagncnt  cette  opé- 
ration, il  est  quelquefois  nécessaire  de 
conserver  à  l'animal  ses  organes  re- 
productifs ;  il  est  donc  bon  d'essayer 
d'abord  de  déterminer  l'adhérence  des 
parois  de  la  cavité,  en  enflammant  ces 
parois  par  l'injection  d'un  liquide  étran- 
ger légèrement  irritant.  En  chirurgie 
humaine  j  où  ce  moyen  est  fréquennnent 
eu  usage  avec  le  plus  grand  succès ,  on 
fait  usage  de  grosvin  dcRoussillon,  dans 
lequel  on  fait  bouillir,  par  pinte ,  deux 
ODcesde  roses  de  Provins. — Pour  exécuter 
celte  opération,  ou  fait  d'abord  la  ponc- 


tion avec  un  trois  quarts;  lorsque  tout  le 
liquide  est  évalué,  l'opérateur  imprime  ài 
la  canule  du  Irois-quarls  des  mouvemens 
latéraux,  pour  s'assurer  que  son  extrémité 
se  meut  librement  dans  la  cavité  de  la 
tunique  vaginale,  et  éviter  de  pousser 
l'injection  dans  le  tissu  cellulaire  du 
scrotum.  Alors  un  aide,  après  avoir  char- 
gé uixp  seringue  avec  du  vin  prép.iré  de 
la  manière  indiquée,  a  la  température  de 
trente  a  quarante  degrés  environ  ,  et  l'a- 
voir purgée  d'air,  engage  l'extrémité  de 
la  canule  ilans  celle  du  trois-quarts,  à 
laq  ielle  elle  doit  s'adapter  exactement,  et 
pousse  l'injection  tun'formrment  et  avec 
douceur,  tandis  que  l'opéralenr  maintient 
les  deux  instriimeiis  unis  l'un  à  l'autre 
dans  une  position  co-ivenabie.  Lorsque  la 
tunique  vaginale  est  suffisamment  rem- 
plie, faille  relire  la  seringue,  et  l'opéia- 
teur  place  l'extrémité  du  doigt  sur  l'ou- 
verture  de  la  caîiidedu  trois-cpiarts  pour 
en'pècher  le  liquide  de  s'échapper.  Le 
vi.i  sé'ourue  deux  ou  trois  minutes  dans 
la  tunique  vaginale,  après  tpioi  on  le  re- 
tire, ou  reitère  l'injection  deux  fois  avec 
les  mêmes  précautions,  et  lorsqu'on  ex- 
trait les  dernières  portions  du  vin  qui  a 
servi  a  faire  la  troisième,  on  retire  la  ca- 
nulle  dulrois-quarts.  On  recouvreensuite 
les  bourses  de  compresses  imbibées  de  la 
même  liqueur;  on  les  soutient  à  l'aide 
d'un  suspensoir,  et  on  désentrave  l'ani- 
mal qui,  avant  l'opération,  avait  dû  être 
jeté  sur  un  bon  lit  de  paille,  et  fixé  com- 
me pour  l'opération  de  la  castration. 
—  Vingt-quatre  heures  après  l'opération, 
quelquefois  plutôt,  les  bourses  deviennent 
chaudes, douloureuses,volumineuses,  ten- 
dues ;  au  troisième  jour  le  gouflement  est 
assez  considérable  pour  redonner  à  la 
partie  le  volume  qu'elle  avait  avant  l'o- 
pération. Il  suffit,  pour  ramener  les  par- 
ties a  leur  état  naturel,  de  remplacer  les 
fomentations  vineu.ses  par  des  lotions 
émollientes  et  légèrement  sédatives.  —  IL 
est  bien  entendu  que  l'animal  opéré  doit 
être  maintenu  dans  le  repos  le  plus  ab- 
solu. —  Peu  à  peu  les  deux  feuillets  de 
la  séreuse  se  confondent,  la  cavité  de  cette 
tunique  disparaît,  le  gonflement  diminue 
et  la  guérision  complète  survient. 

IlYDROCKPlIALK.IIydropisiedu 

cerveau,  accumulation  de  sérosité  dans  la 
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«▼Hé  de  rtswdiiiotae  e^âimle.  Cette 
ladie  eiMittveiiieat  rare  a  été  quelque 


ma 


fois  observée  sur  des  fœtus  morts-nés. 
Elle  est  trop  rare  et  trop  peu  comme 
pour  que  noua  essayons  d'en  faire  une 
description. 

HVDROMÈTRfi.  Hydropkiedek 
Mtrioe;  maladie  aussi  rare  et  aussi  peu 
connue  cpie  ia  pféoédente. 

HYDROPHOBIE.  Horreur  de  Veau, 
lépugnance  eUréme  pour  les  boissons, 
o*e8t  un  des  symptômes  de  la  rage  chea 
^nêîquee  animaui  (  Foy.  Ram  ). 


HYDROPHTII  ALMIE.  Hy <lro - 

isiederœil,  maladie  peu  coinrauiie  chez 
auiiiiauXy  et  dont  ou  pourrait  citer  à 
peine  quelques  exemples  sur  le  cheval  et 
JeixKaf. 


f 


HYDAOPISIE.  On  donne  ce  nom 
à  Faccuroulation  d*un  liquide  quelconque 
dans  la  cavité  d'une  membrane  sérense. 
Cet  épaochement  est  presque  constam- 
ment Teffet  de  l  iiiildiuuiation  de  ces 
membranes ,  et  par  conscient  dans  le 
plus  grand  nombre  des  eai^  un  symptôme 
et  non  une  maladie.  Quand  Tépanche^ 
ment  ne  dépend  pas  de  cette  cause,  il  est 
le  plus  ordinairement  îVfTet  oo  d*une 
autre  inflammation  plus  ou  moins  éloi- 
gnée, ou  U  itn  obstacle  mécanique  qui 
s'oppose  à  l'absorption,  et  dans  ce  cas,  il 
n  estenoore  qu*im  symptôme.  Qnelque- 
fins  cependant,  mais  dans  des  cas  assez 
inret»  il  dépend  d'une  légère  irritation, 
qui  se  borne  a  ang^menfer  la  sécrétion  na- 
turellede  la  membrane.  —  Les  symptô- 
mvs  de  ces  maladies  varient  suivant  la 
cavité  séreuse  ^ui  en  est  le  siège,  suivant 
aussi  sa  gravite  et  son  ancienneté.  Le 
tndtement  des  bydropisies  repose  sur  les 
indications  suivantes:  Détruire  l'irrita- 
tion qui  a  donné  lieu  h  l'épanchement  de 
liquide,  et  avoir  recours,  poorreîa,  soit 
aux  révuisifs,  ou  aux  aiiiiphlogistiqncs , 
soit  à  l'emploi  de  moyens  propres  à  pro- 
Toquer  des  sécrétions  artificielles  qui  (as- 
ient  oener  la  sécrétion  anormale  ;  donner 
issue  au  Kqnide  épanché,  lorsqu'il  s'est 
accumulé  dans  une  cavité  accessible  aux 
moyens  chimrgîraux,  et  empêcher  la  re- 
prodttctioa.  Les  détaiis  de  ce  traitement 


tronverottt  leur  plaee  k  Phistoire  de  cha- 
que hydropîsie. 

T/îîvdropisie  du  crâne  se  nomme  hy~ 
drocéphale,  celle  de  la  poitrine  hydrotho» 
rax  ,  celle  du  canal  rachidien  hjdrorçL-^ 
chi&j  celle  de  l'abdomen  oMclte,  celle  du 
scrotum  ou  des  bourses  k^drotUe» ,  celle 
de  Vutétus  hgdromètre.  On  donne  encore 
le  nom  d'hydropisie  à  l'accumulation  de 
sérosité  dans  les  maillesdu  tissu  ccîlntai- 
rc;  celte  maladie  s'appelle  anasarquc  ou 
œdèmr  ,  suivant  qu'elle  est  générale 
au  ^aruelie.  (l  oi/,  ces  différents  mots). 

HYOnORAGHIS.  Hydropîsie  da 
canal  lacfaldien  ;  maladie  fort  rare,  obaer- 

vée  par  Troggia  en  Toscane  sur  des 
fiscaux,  et  dont  il  serait  impossible  de 
donner  une  histoire  bien  détaillée. 

nYDROTHOItAX.  Hydronisiede 
poitrine  et  plus  particulièrement  aes  plè- 
vres. Cette  maladie  n'est  pas  très  rare  chex 

les  chevaui,  elle  succède  fréquemment  à 
la  plcurcsie  aiguë.  Comme  l'hydrothorax 
est  le  plus  souvent  une  des  terminaisons 
de  l'inflammation  des  plèvres ,  nous  en 
parlerons  lorsque  nous  ferons  l'histoire 
de  cette  affection  (  Voij,  pLaoaisu  ). 

HYGIÈNE  (Contidârallons  générales 

sur  t  ).  On  donne  le  nom  à' hygiène  a  la 
sciencequi  a  pour  nhjeld'eutretenirles ani- 
maux domestiques  dans  l'état  de  vigueur 
etde  santé  nécessaires  au  butpour  lequelon 
les  nourrit.  Lescnltivateurs  doivent  foire 
nne  étndè  constante  de  cette  science ,  car 
c'est  par  Vapplicatîon  de  ses  principes 
qu*ils  éviteront  ces  grandes  mortalités 
qu'on  appelle  épiiooties  ,  et  ces  pertes  de 
tous  les  jours,  qui,  bien  que  peu  remar- 
quables, n'eu  sont  pas  moins  nuisiblci  a 
leur  fortune. 

Il  Ikut  d*abord  que  les  cdtivateure 
soient  convaincus  que  plus  ils  laisseront 
leurs  bestiaux  ;e  rapprocher  de  l'état  de 
nature,  moins  ils  les  tourmenteront,  les 
mcdtcajuenleront y  et  mieux  ils  se  por- 
teront. Ceux  qui  ne  s'emploient  pas  à  ti- 
rer ou  a  porter ,  comme  les  vaches ,  les 
moutons,  les  chèvres»  les  cochons ,  Id 
volailles ,  doivent  ne  sVpercevoir  de  leur 
esclavage  que  par  lés  avantages  qu*ils  eu 
retirent;  et  les  nnlrcs,  comme  les  che- 
vaux^ les  mulets  9  les  âues  et  les  hœnîs, 
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doivent  n'être  jamais  assez  surchargés  de 
travail,  pourcnsoiiflrir.  Une  vérité, qu'il» 
ne  doivent  pas  perdre  de  vue,  c'est  qu'il 
existe  plus  de  moyens  certains  de  garan- 
tir les  animaux  des  maladies,  que  de 
moyens  certains  de  les  guérir. 

Dans  l'état  sauvage ,  chaque  animal  se 
cantonne.  Les  chevaux  et  les  ânes  recher- 
chent les  plaines  découvertes;  les  vaches, 
le  bord  des  fleuves;  les  moutons  et  les 
chèvres ,  le  penchant  des  montagnes  ;  les 
cochons,  les  marais.  Tous  changent  sou- 
veut  de  lieux;  ils  restent  peu  dans  ceux 
dont  les  herbes  ne  leur  conviennent  y  as. 
Ainsi  les  pâturages  de  mauvaise  nature 
sont  rarement  dans  le  cas  de  leur  donner 
des  maladies  comme  ils  en  donnent  aux 
animaux  domestiques,  qui  sont  forcés  de 
s'en  contenter. 

Le  premier  soin  que  doivent  prendre 
les  cultivateurs  est  donc  de  choisir  des 
bestiaux  d'une  constitution  appropriée  au 
sol  qu'ils  habitent.  Ainsi,  celui  qui  cul- 
tivera \ui  sol  marécageux  ou  seulement 
humide,  devra  préférer  les  bœufs  aux 
chevaux  pour  ses  labours  et  ses  charrois  ; 
il  devra  se  garder  d'avoir  des  troupeaux 
de  chèvres  et  de  moutons,  qui  périraient 
infailliblement.  Il  pourra  les  rerapla«  er 
par  des  cochons,  dont  l'élève  est  moins 
susceptible  d'être  pratiqué  en  grand,  bien 
que  parfois  très  lucratif. 

Outre  le  choix  de  l'espère,  il  faut  en- 
cores'occuperdurhoix  des  individus,  rela- 
tivement au  local.  Ccfeiait,  par  exemple, 
fort  mal  entendre  ses  inlérèts,  que  d'avoir 
des  cbevairx  delà  plus  grande  taille,  dans 
les  terrains  très  maigres  et  très  légers: 
■fo  parce  qu'ils  y  dépériraient  prompte - 
ment  faute  d'une  nourriture  assez  abon- 
dante et  assez  substantielle;  2«  parce  que 
leur  supériorité  de  force  serait  sans  em- 
ploi à  raison  de  la  facilité  des  labours; 
3°  parce  que  leur  prix  d'acquisition  et  les 
frais  d'entretien  seraient  sans  compensa- 
lion  relativement  aux  faibles  produits  à 
espérer  de  pareils  terrains. 

Il  est  toutefois  des  considérations  hy- 
giéniques qui  en  contrarient  ou  en  modi- 
fient d'autres.  Ainsi,  il  est  souvent  avan- 
tageux de  préférer  les  boeufs  aux  chevaux, 
dans  les  pays  montagneux  ,  sers  et  pier- 
reux, bien,  qu'en  général,  les  bœufs 
doivent  vivre  sur  les  bords  des  fleuves 


dans  les  terrains  argileux ,  où  Therbc  est 
assez  grosse  et  assez  longue  pour  pou- 
voir être  saisie  par  leur  langue,  et  assez 
abondante  pour  remplir,  en  peu  d'heures, 
leur  large  panse.  Les  raisons  de  cela 
sont  :  1»  parce  que  la  lenteur  de  leur 
marche  rend  meil  eurs  les  labours  que  la 
rencontre  des  pierres  arrête  a  chaque  in- 
stant; 2*^  parce  que,  tirant  plus  par  leur 
masse  que  par  l'effort  des  muscles  de 
leurs  jambes,  ils  usent  moins  la  corne  de 
leurs  pieds  ou  le  fer  dont  elle  est  cou- 
verte ;  5"  parce  qu'on  peut  suppléer,  a 
leur  égard ,  à  la  rareté  des  herbes ,  par 
de  feuilles  d'arbres  vertes  ou  sèches, 
qu'ils  aiment  beaucoup. 

L'habitation  destinée  aux  animaux  do- 
mestiques, pour  les  soustraire  aux  vicis- 
situdes de  l'atmosphère  et  fabriquer  l'en- 
grais, est  une  des  principales  choses  qui 
doit  occuper  le  fermier  :  car,  par  sa  mau- 
vaise construction,  par  son  exposition 
mal  choisie,  cette  habiLition  peut  deve- 
nir la  source  de  plusieurs  maladies.  I^ 
propreté  ,  le  renouvellement  de  la  litière, 
et  les  moyens  de  purifier  l'air,  doivent 
être  so  gneusement  observés  :  il  faut  en- 
core que  la  disposition  intérieure  de  l'ha- 
bitatiou  soit  réglée  sur  le  nombre  des 
bestiaux  qui  doivent  y  loger,  et  qu'elle 
ait  une  grandeur  et  une  élévation  telles 
(\i\e  chaque  individu  puisse  jouir  de  tout 
1  espace  nécessaire  a  ses  mouvemens,  et 
se  coucher  aisément  sans  blesser  «on  voi- 
sin. Il  importe  aussi  de  pratiquer  des  ou- 
vertures, en  nombre  suffisant,  pour  re- 
nonveller  l'air  reçu  par  la  respiration  et 
la  transpiration  des  animaux.  Os  jours 
doiverit  être  garnis  de  canevas  monté  sur 
un  cadre  de  bois. 

Le  régime  des  troupeaux  est  basé  sur 
trois  conditions  essentielles  :  Le  choix 
des  alimeus,  la  meilleure  forme  a  leur 
donner,  et  la  quantité  qu'il  est  nécessaire 
d'en  administrer.  Lorsqu'on  possède  .sur 
sa  propriété  des  pâturages  de  différentes 
sortes,  il  est  avantageux,  d'y  faire  passer 
les  bestiaux  d'autant  plus  rarement  et  ra- 
pidement qu'ils  sont  moins  en  rapport 
avec  leur  nature.  Par  conséquent,  les 
moutons  ne  pâtureront  sur  les  terrains 
humides  qu'une  fois  la  semaine  ou  une 
heure  par  jour  :  les  vaches  pourront  paî- 
tre de  deux  jours  l'un,  les  chevaux,  de 
trois  jours  l'un,  dans  un  marais  sans 
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grands  ÎDconvénietis,  pourvu  que  le  reste 
de  la  seiiiaine,  ils  soient  mis  Jnns  des  pn- 
turaGffS  Sf'os  et  assrz  éloignés  de  cvs  ma- 
rais, pour  que  les  miasmes  qui  s'en  exha- 
lent ,  ne  puissent  pas  les  atteindre.  Cette 
règle  souffirt  cependant  des  exceptions,  ; 
car  on  a  vu  des  nrautons,  d*une  race  ' 
d*  Allemagne  y  élevée  dans  des  marais,  se 
refuser  à  paître  les  herbes  sèches.  C'est 
ici  le  cas  de  doun'T  h*  ronseil  hviîiéni-  ' 
que  «i'adrninisirer  chaque  jour  une  petite  | 
quautité  de  sel  aux  aiiiiiiauiL  quij>aissaieiU 
«ans  les  marais,  surtout  aux  rumina ns,  afin 
ét  relever  Tactibn  do  leurs  organes  diges^ 
tîblet.  Noos  avoos fiiit connaître  a  rarticle 
Bestiaux,  tom.  I*'",  page  94 ,  les  a  van-  ; 
tages«lu  sel,  et  In  manière  (je  r;ulrninis- 
trer.  Le  ruoiuentoi,:  ii  convient  tle  donner 
les  aiimeiis  aux  animaux  qui  travaillent 
demande  aussi  k  être  choisi  avec  dîsœr- 
Bcneat.  il  fiiudra  donc  avoir  soin  de 
faire  manger  les  chevaux  et  les  bœufs, 
quelque  temps  avant  de  les  mettre  au 
travail  ,  si  l'on  veut  éviter .  de  leur 
donner  des  indigestions. 

On  conçoit  que  le  choix  des  alimens 
n'est  pas  moins  itnportant,  puîsqiu'  tel 
d'entre  eux  est  meilleur  a  telle  époque  tle 
Tannée,  dans  telle  circonstance,  etc.  Ainsi 
rbeibe  fraîche  est  fort  avantagrase  au 
printemps,  aux  chevaux  qui  sont  tenus  au 
sec  tout  le  reste  de  Tannée;  ainsi  la  paille, 
qui  nourrit  fort  peu  ,  ne  convient  pas  aux 
chevaux  qui  travaillent  beaucoup:  ainsi  les 
bœufs  que  Ton  veut  engraisser, doivent  être 
mis  d'aburd  aux  raves  ou  autre  nourriture 
relldbante»  et  ennuile  à  la  farine  d'oi^  ou 
autre  aliment  substantiel  an  plus  haut 
degré.  Les  chevaux  qui  ne  mangent  que 
l'herbe  verte  sont  moins  forts,  toutes 
rhnscs  égnlfs  d'ailleurs,  que  ceux  ^ui 
sont  iioiinis  de  foin  et  d'avoine. 

Le  passage  wop  brusque  d'un  régime 
a  un  autre  ,  soit  irliiivemcnt  a  la  nourri- 
ture, soit  au  travail,  etc.,  est  souvent 
suivi  d*lnoonvéniens  ^*ob  évite ,  eii  ba* 
bituant  graduellement  les  '  animaux  au 
changement  qu^on  exige  d'eux. 

Il  convient  aussi  d*avoir  égard  au  de- 
gré de  température  4)ue  doivent  éprouver 

les  animaux,  au  pâturage  et  au  travail  : 
cela  est  surtoul  essentiel  d:ins  les  pays 
chauds  et  pemlaat  le  plus  fort  de  l'été. 
U  est  ttlUcy  âUivàai  leâ  localités  et  daas 


ce  temps,  ou  de  les  fiiire  rentrer  à  récurie* 

nu  de  les  laisser  se  reposer  dans  un  lieti 
ombragé  et  aéré.  Les  bœufs  sont  plus 
sensibles  que  les  autres  animaux  a  la 
grande  chaleur. 

Le  pansement  de  la  maîn  n*est  pos 
sans  influence  sur  le  maintien  des  ani- 
maux en  santé  :  c'est  surtout  lorsque  les 
bœufs,  les  vaches,  les  chevaux,  les  ftnes, 
les  nnilets  revieiHient  du  travail  ou  des 
cli.iiii)ts,  en  moiteur,  tout  couverts  de 
sueur  cl  de  poussière ,  qu'il  est  k  propos 
de  les  laver,  de  les  éponger  avec  de  Teau 
froide  ou  tiède,  de  leur  frotter  kcol  et  la 
tète;  ii  fiiut  en  outre  les  bouchonner  avec 
de  la  paille,  iritt-e  grossièrement,  pour  les 
débarrasser  de  toutes  les  ordures  ,  em- 
pêcher (|u'clles  ne  s'amassent  au  sabot, 
ne  le  ramoi lissent  et  n  occasionnent  des 
accidents»  Il  ne  faut  souffrir ,  suj:  leur 
corps,  aucun  vestige  de  boue,  de  fiente 
et  d'urine,  et  ne  pas  oublier  de  leur  laver 
les  pieds,  la  tête,  les  crins,  les  oreilles, 
la  bouche.  Il  faut  se  servir  de  l'étrille 
pour  tous  les  animaux  h  poil  ;  lorsque 
les  chevaux  reviennent  d'une  grande 
course  ou  d*un.  fort  travail ,  et  qu'ils 
sont  en  sueur,  il  importe  beamoup, 
avant  de  les  laisser  entrer  k  Técuriey 
de  les  désharnacher,  de  les  pioniener 
quelque  temps,  lentement,  au  soleil, 
puis  a  l'ombre ,  ensuite  de  leur  enlever 
la  sueur  avec  une  laïuc  de  couteau  non 
coupante,  de  les  bouchonner  avec  de  la 

Î>aille,  et  de  finir  de  les  essuyer  avec  u^ 
inge.  Dans  les  habitudes  luxueuses  des 
grandes  villes,  on  a  adopté  l'excellent 
us^g-e  de  recouvrir  les  chevaux  avec  des 
couvertures  de  laine,  lorsqu'aprés  uue 
course  précipitée,  ils  sont  obligés,  dans 
la  saison  rigoureuse,  de  rester  plusieurs 
heures  de  suite,  exposés  à' toutes  l»  im* 
tempéries. 

On  doit  prendre  les  plus  grands  soins 
pour  empêcher  les  animaux  domestiques 
de  boire  «les  eaux  altérées  ou  impures,  et 
des  eaux  froides  en  été.  Il  en  périt  un 
grand  nombre,  faute  d'attention  à  cet 
égard.  Plusieurs  épizoodes  ont  été  re- 
conmes  avoir  pour  cause  rnsage  des 
eaux  malsaines.  Unjcfaeval  éohauné  par 
une  longue  course  on  par  un  fort  travail 
ne  doit  boire  qu'après  qii*un  repos  pins 
ou  moins  long  \'a  remis  dans  son  état  or- 
ilinaire.  La  température  de  l'eau  est  ion 
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a  considérer,  <^r  les  dangers  s* aggravent 
dautant  plus  qu'elle  est  plus  froide  , 
et  iqiic  le^  atiiiiiaux  ont  plus  chaud  ; 
d'après  ce  princi^)e  ,  il  ne  faut  jamais 
feîre  boire  t»  anuDaui,  pendant  Tété, 
aux  fontaines  ou  aux  ruisseaux  qui  en 
loitcnt  t  et  il  faut  toujonn  tirer  Teau 
dps  puits,  lorsqtî'on  n*e;i  a  pn'^  l'iititre, 
plusieurs  heures  avant  de  la  leur  donner 
a  boire. 

Les  bains  employés  avec  discernement 
peuvent  contribuer  à  la  santé  des  ani- 
maux  domestiques.  Ou  n'en  fait  pas  assez 
usage,  ef  Ge|>endant  les  bains  ne  sau- 
raient leur  être  nuisibles  que  dans  le 
seril  rns  on  ils  seraient  1res  échauffés 
par  une  t-omse  ou  un  travail  forcé,  et 
^ue  Teau  serait  très  froide.  11  faudrait 
ipnd  tons  les  ^inze  jouis  an  moins,  les 
trois  mois  d*biver  exceptés,  les  chevaux, 
les  knes.  Us  mulets,  les  bœufs ,  les  va- 
ches ,  les  chèvres,  les  cochons,  fussent 
conduits  a  la  rivière  on  h  Vétang  ,  et 
baignés  pendant  un  i^^mps  plus  ou  moins 
long,  et  proportiuune  a  ia  chaleur  de  la 
saison,  temps  oui  a*excèdefait  cependant 
pas  une  demi-neure.  Au  sortir  du  bain, 
on  les  ferait  courir  a  Tair  pour  les  sé- 
cher, si ,  bien  entend  la  sérénité  du  jour 
le  permettait. 

Les  principes  d'hygiène  doivent  sur- 
tout recevoir  leur  application  pendant  la 
plénitude  des  mères,  en  les  nourr^ni: 
mieux,  les  traiunt  plus  doucement  :  ils 
seront  encore  plus  soigneusement  ob> 
servés,  au  moment  et  après  la  naissance 
des  petits.  Qne  lescullivat'Mirs  soient  bien 
persuadés  de  l'imponauce  des  premiè- 
res semaines,  pour  l'avenir  des  animaux 
domestiques',  et  en  conséquence  pour 
augmenter  le  lait  de  la  mère  es  bonté  et 
enquantité.  qu'ils  ne  mettent  point  le  petit 
dans  un  local  susceptible  de  lui  nuire, 
qu'ils  évîtcTit  de  In  tourmenter  ,  de  l'at- 
tacher, (le  le  battre  :  cl  surlotit  qu'ils 
ne  lui  épargnent  pas  la  bonne  nourri- 
ture. 

L^hygiène  Teut  aussi  ^ue  les  animaux 
destines  à  la  r(>production  de  l'espèce 
soient  Inm  m  chair,  comme  on  dit  vul- 

meiit ,  mais  non  trop  gras,  parce 


que  la  graisse  ,  ilans  les  fejne  les  sur- 
tout, nuil  au  succès  de  lu  fé».ond.aion  et 
rend  le  part  plus  difficile.  Il  faut  donc 
cilpêcher  les  jomens ,  les  taches ,  les 


truie?,  etr.  ,  de  prendre  trop  dt 
en  leur  meiiat^nnt  les  aliraens. 

L'âge  auquel  on  châtre  les  animaux 
domc.>tiques ,  oui  sont  dans  le  cas  de 
l'être,  comme  les  ImbuIs,  les  «Aevanx, 
les  moutons,  fait  aussi  partie  d'un  ^n* 
terne  complet  d'hygièue.  Ceux  qui  soat 
destinés  au  travail  doivent  l'être  plus 
taid;  ceux  qui  sont  destinés  à l'cngraîs 

doiveal  1  eUe  plus  tôt. 

Il  est  des  animaux  qui  réclament  plus 
de  soins  que  les  autres;  le  cbeval  par 
exemple  :  ainsi,  on  Tétrille,  en  le  bou- 
chonne, on  le  lave  plu»  sottveat  qm  la 
bceuf  et  la  vache ,  encore  plus  souvent 
que  le  mouton,  le  cochon,  etc.  ;  le  mulet 
et  l'Ane  sont  traites  comme  le  cheval  , 
dans  certains  cantous,  et  dans  certains 
autres,  comme  le  boeuf  at  la  yukt,  La 
gradation  de  ces  soins  tient  au  pioa  m 
moins  d'impoflance  au'on  accorde  à  cha> 
qne  espèce,  suivant  les  localités.  (  Vo§, 
I^mSTiAUX  (nouhritt're  dis),  t.  i,  p, 
88.  —  et  iUoiM£  vfiaT,  1. 1,  p.  S».) 

HYGIE.\B  VÉTÉEI^AIRE.  A 
l 'a  rtîde  précédent,  ^  nous  dorons  à  nne 
pluma  savante,  mais  étrangère  aux  con* 

naissancrs  médicales  ,  nous  devons  ajoo> 
ter  des  detni^  qui  trouveraient  difficile 
ment  leur  piace  ailleurs. 

L  hygiène  est  l'art  de  conserver  la 
santé;  cette brancbe importante  de  la  mé- 
der ine  vétérinaire  considéra  les  anhMoz 
dans  Tétat  sain,  et  dif  fère  par  conséquent 
de  îa  therapeniiquc  qui  les  considère  dans 
l'état  de  îTi:^!a<!ie.  —  Son  objet  peut  être 
(ieliui  eu  quelqnes  mots  :  «  Apprendre  k 
éviter  les  choses  nuisibles  et  a  faire  un 
bon  usi^  des  choses  uiiUs.  ^  L'hy- 
giène nécessite  la  connaissance  des  ani- 
maux en  santé ,  des  fonctions  qu'exéeu- 
teiit  leurs  organes;  elle  apprend  à  con- 
naître quelle  iuflMenre  exercent  sur  les 
organes  sains,  .  i  p.ir  ronséqueni  sur  îrui^ 
fouciions,  les  ..ivirsageus  que  h  nature 
a  dfMîués  k  remplir  U  s  divers  bt soins  des 
êtres  vivans.  — -  Quoiqué*  très  différente 
de  l'art  de  guérir,  Thygiène  lUt  cepen- 
dant de  fréquentes  incursions  dans  le  do- 
maine de  la  pathologie  :  tantôt  elle  fait 
voir  de  quelle  manière  l'iisaj^e  vicieux  ou 
excessif  de  tel  a^ent  nathiel  (  ccasiorine 
telle  ou  telle  maladie,  luntùt  elle  ensei- 
gne l'usage  bien  ordonné  das 
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tglMD  pôur  rétablir  k  santé  ;  elle  forme 

la  partie  la  phjs  importante  de  l'histoîre 
des  causes  des  maladies,  et  snuvemelle 
fournit  les  priucip.iles  ressources  de  la 
thérapeutique^  dans  un  grand  nombre  de 
CB  mn,  c*ett  niriout  par  le»  lèglcs 
dwtéti^Mt  côncernant  radministratMin 
des  alimens ,  des  boissons ,  eoncernant 
rexerr.ice,  le  travail  etc.,  que  l'on  peut 
rétablir  )a  santé  des  animaux,  ou  an 
moi  11  s  diminuer  la  durée  des  convales- 
cences. 

Quoique  Im  fonetioM  9*a:éeiitent  U- 
braacBt,  que  la  santé  soil  pleine  et  en- 
tièfe,  roisaiikttioB  n*est  pM  la  néme 

chez  tous  les  animaux  .  elle  Tarie  non- 
seulement  dans  chaque  espèce,  mus  en- 
core dans  chaque  individu;  bien  que  ces 
diiïérences  soieut  moins  tranchées,  moins 
finte  k  cafteiériaer  ches  eux  yte  dans 
VcqièoeliiiinÉÎiie,  ou  il  est  aussi  difficile 
de  rencoulli^  deox  individus  constitués 
de  la  même  manière,  que  de  trouver  deux 
arbres  abso! nment  .semblables  ,  elles  n'en 
existent  pas  moins,  et  elles  exercent  une 
hien  grande  influence  sur  les  résukais  de 
1  application  de»  moyens  hygiéniques  ; 
ausi  devoas^nons  essayer  de  fiiire  oon- 
aaftre  les  principales  causes  de  cette  di' 
Tersité  d'éuts  physiologiques,  et  les  ca- 
factères  qui  les  distinguent. 

Variétés  de  l'oiig^msmk.  —  Les 
anciens,  dont  l  imaginalion  féconde  de- 
vançant rexpérience  ,  a  souvent  pres- 
senti une  foide  de  phénomènes  que  celle- 
ci,  plus  lente  dans  sa  marche^  a  plusîeuis 
lois  coofinaés  ;  les  anciens,  dî«)ns-nous, 
avaient  reconnu  comme  principes  consti- 
tutifs des  corps  vivans,  le  chaud,  b'  froid, 
le  sec  et  l'humide.  Quatre  humeurs  ré- 
guaienl  aussi  dans  le  corps  :  c'étaient  le 
mB§,  la  bile,ràtrabile  et  la  pituite.  Cha- 
cnn  de  ces  quatre  élémens,  selon  sa  pré- 
dominance ,  caractérisait  un  tempéra- 
ment partirnltpr  :  de  la  combina isnn  fîc 
cesélémens  résultaient  des  tempéraments 
mixtes,  enfin  de  leur  mélange  parfait  rc- 
suiiait  uu  tempérauieut  tempéré  —  II  y 
a  bien  longtemps  une  Ton  a  reconnu  le 
vide  de  ce»  hypotnèses ,  et  que  Ton  a 
clierehé  b  baser  les  différences  des  tem- 

Séramcns,  non  pas  sur  rexistencc  Je 
uides  imaginaires,  mais  bien  sur  des 
étals  réels  de  l'organisme.  Pour  être  ren- 
trés daus  le  vrai,  les  auteurs  modernes 


sont  loin  d'être  d'accord  entre  eux  sur 
tous  lespoints;  aussi  les  divisions  ou  sub- 
divisions qui  ont  été  établies,  sont-elles 
extrêmement  variables.  Il  est  vrai  de 
dire  nue  ces  différences  éxistent  plutôt 
dans  la  forme  que  dans  le  fond  de  la 
question. 

Kn  abandonnant  les  livres ,  et  remon- 
tant à  l'obsers'atlon  de  la  nature,  on  voit 
que  les  variétés  si  multipliées  d'organisa- 
tion des  animaux  vivans  peuvent  être 
rapportées  à  un  petit  nombre  de  types 
génémux  qui  forment  autant  de  classe» 
distinctes,  et  parmi  celles-ci,  on  découvre 
aisément  de»  modifications  secondaires, 
qui  constîtnent,  carnctérisent  des  espèce» 
non  moins  rigoureusement  sppfi fiées  ;  et 
comme  i!  importe  l  i  inposer  des  noms  par- 
ticuliers à  chacune  de  ces  divisions  ,  afin 
de  prévenir  toute  conftision  entre  elle»  ^ 
nous  appelon»a  l*exemple  d'un  physiolo- 
giste moderne,  tempènméntt  la  variété  or- 
ganique la  plus  générale,  cl  idiosyncrasiCf 
celle  (jui  est  plus  rcslreiîitc  et,  pour  ainsi 
dire,  individuelle.  D'après  cette  manière 
devoir,  le  tempérament  est  un  état  con- 
stitutionnel dont  Texistence  se  lait  sen- 
tir sur  tous  les  points  de  la  machine  ani- 
male, parce  qu'il  dépend  de  la  prédomi- 
nance de  déve'opperoent  et  d'action  de 
l'un  des  systèmes  qui  pénètrent  dans 
tous  les  tissus,  les  animent  et  président  k 
leurs  fonctions  ou  à  leur  nutrition. — 
L'idiosyncrasie,  au  contraire,  est  consti- 
tuée par  le  surcroît  d'activité  et  de  puis- 
sance de  quelque  organe  important  ou  de 
quelque  aî)pareil  organique  circonscrit  p 
cbnr^jé  d  exécuter  des  actions  plus  ou 
moins  (  Tendues.  —  ('fmqne  animal  a  son  . 
tempérament  et  son  i  lu)  yncrasie  ,  dont 
l'exacte  délerminatiou  iuii  connaître  et 
caractérise  de  la  manière  h  plus  positive 
Torganisation  qui  lui  est  propre. 

Il  n'existe  chez  les  grands  animaux  que 
trois  é  ats  qui  méritent  la  dénomination 
de  tempérament,  c'cst-'a  dire  dont  Fin- 
IbiriiLi  MU  rurganismc  soit  générale  et 
immédiate  y  ces  trois  états  dépendent  de 
la  prédominance  de  développement  et 
d'action  des  i^tème»  sanguin ,  lympha* 
tique  et  i^ervaix.  Ils  ont  cela  de  com- 
mun et  de  caractéristique,  qu*fl»  ayKli- 
fient  toutes  les  parties  du  corps,  et  que 
l'action  normale,  ou  maladive  de  ces  par- 
ties, reçoit  de  chacun  d'eux  une  direction 
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sjxciali-;  ils  j)i'iiv(.'iit  s'allicrcntrc  eux  de 
divt.'ibt's  inauicTcs,  icloa  (Ils  proportions 
variablus,  et  former  ainsi  des  constiiiftions 
joixtes  qui  participent  de  leurs  copipoHuif . 

io  Tempérament  sainigim»  développe- 
ment considérable  des  vaiaseaux  oui  con- 
tiennent le  sang,  pbondance  de  ce  liquide, 
volume  el  tnier^^Ie  notables  du  (  (i-ui  ,  tels 
sont  les  curacti  res  les  plus  gëueiaux  de  la 
cpustitutioQ  sauguioq.  Les  luiîmaux  qui 
en  sont  doués,  ontoraîoaifenent  la  poi- 
trine ample  et  bien  conformée  ,  la  r(  spi- 
ration  étçpduc    réguliè|«y  l'assimilation 
facile,  le  sang  rifbo  en  matériaux  nutri- 
tifs ,  des  artères  souples  et  aniplcs  ijui 
aboutissent  a  un  svsleiue  capillaire  déve- 
loppé. L'organisation  delà  macluDe  en- 
tière est  telle ,  que  chaque  rouage  semble 
dana  A&lieiireiU6  uarmonie  d'action 
.4TeQ  les  antres,  et  que  Trconoroie  pré- 
sente la  disposition  la  plus  favorable  a  la 
longue  couservaiiou  d'une  saule  lloris- 
saut( . —  Les  chevaux,  el  surtout  ceux  des 
pays  tempérés,  sont,  de  tous  les  aniiuaux 
dome- tiques,  ceux  che^lescnidaoa.lroffTe 
le  pli|»  s»MV^(  im  exeniplea  liiea  (nm- 
fàfifif,  d|(  lempéramens  sanguins  ;  ceux  qui 
K^prcaenient  au  plus  baut  degré,  ont  des 
roDes  alsancs  ou  baies  ,  le  tissu  cellulaire 
ferme,  élastique,  abreuvé  de  sucs ,  el  af- 
faiblissant, sans  les  effacer  compJéte- 
.pfDt,  les  saillies  muscuSaâres.  Les 
BiMcles ,  par  cela  même  qu^ils  puisent 
presque  immédiatement  dans  le  sang,  la 
^brine  qui  constitue  la  base  de  leur  tex- 
ture, sont  susrcptil)les  d'acquérir  chez 
les  animaux  sanguins ,  un  volume  eoii- 
:>idérable  et  une  force  extraordinaire  ; 
IfS  amipaux  doués  de  celle  idiosyn- 
4;|!ilîe  musculaire ,       Ton  a  désignée 
,4fiis  re^tèoe  hpnîaioe  sous  le  nom  de 
.tfffft^QmeM  aHkiélique  ,  présentent  or- 
dinairement tous  lis  attributs  de  la  con- 
stitution sanguine.  —  Les  vaisseaux  ca- 
pillaires qui  contiennent  le  sang  sont 
très  abondans  et  très  sensibles  chez  les  ani- 
ni^ux  sanguins;  aussi  sont-ih  éminem- 
ItHpt  disposés  aux  inflammations  et  aux 
ll^norrhagics  :  les  (  anses  les  plus  légères, 
les  stimulans  les  plus  fugitifs,  excitent 
chez  eux  le  reseau  vasculaire,  y  appel- 
lent le  rupiiile,  cl  rougissent  les  tissus  na- 
turellement blancs.  —  Les  irritations  des 
vaisseaux  capiUaire»  sanguins,  sont  près 


organique  que  nous  étudions  ,  de  phé- 
nomènes locaux  et  généraux  très  pronon- 
cés. La  nuM^he  d^  maladies  que  ces  ir- 
ritation» mf^MfK,  «  presque  tou)OMJrt 
unbaot  degré  d*acuité;  unstttpfqiipiB, 
ou  nne  résolution  également  rapide,  du 
une  suppuration  qui  ne  se  fait  pas  atten- 
dre longtemps,  telles  sont  alors  leurs  ter- 
minaisons les  plus  ordinaires.  Rarement 
voit-on  les  irritations  des  animaux  h  con- 
stitution sanguine ,  immg  duoiûq ues , 
et  produire  la  désorganisation  des  parties 
affectées ,  ou  entraîner  la  formation  de 
tissus  morbides  ;  lorsqu'elles  ne  se  termi- 
nent pas  franclicntciit ,  ainsi  qu'on  le  dit, 
le  tissu  urilé  s  épaissit,  se  carnifie,  et  les 
vaisseaux  rouges  y  conservent  encore  leur 
supériorité.  —  Le  cœur  est  ftemâl^àr 
jours  ches  les  sujets  sanguins,  Toryoîe 
dont  les  sympathies  pont  les  plus  nmUi- 
pliées  et  les  plus  puissantes  ;  il  est  le  vis- 
(  ère  le  plus  actif  de  Teconomie  ;  les  irri- 
tations les  plus  fugitives  déterminent 
raccélération  deses  mouvemens.  L'explo- 
ration du  pouls  fournit  toujours,  il  est 
vrai,  quel  que  soit  le  tein|iéi»roent  de 
l'animal  malade ,  des  signes  précieux,  re- 
lativeuKMit  au  diagnostic  ou  au  pronostic 
(les  lésions  des  organes;  mais  c'est  surtout 
lorsque  le  système  sanguin  est  1res  déve- 
loppé et  très  susceptible  de  ressentir  de 
vives  impressions,  que  les  .inductions 
fournies  par  des  mouvemens  circulatoires, 
offrent  le  plus  de  certitude. 

11  résulte  de  ces  considérations,  quechez 
les  animaux  sanguins,  ou  observe  ordi- 
nairement les  pai  ticularités  organiques 
suivantes:  Inactivité  très  grande  de  ihé- 
matose  (transformation  du  sang  veineux 
en  sang  artériel  dans  les  poumons);  99  dé- 
veloppement et  énergie  considérables  des 
poumons  et  du  cœur;  3^  abondance  et 
richesse  des  réseaux  capillaires  rouges , 
ilaus  toutes  les  parties  du  c()rps  ;  4"  dis- 
position remarquable  aux.  iuilannnations 
franches,  et  facilité  a  réparer  les  pertes 
sanguines;  mobilité  et  impressionna-^ 
hiliié  du  système  sanguin. 

Tempérament  nerveux.  Destin*'  ii 
servir  de  centre  a  l'orgai'isation  animale, 
a  en  unir  les  diverses  parties  ,  à  recueillir 
les  iuipressious  faites  sur  les  organes ,  il 
sentir  les  besoins  qu'ils  éprouvent  à  faire 
exécuter  les  mouvemens  «ui  doivent  les 


quH  |ff  niftMW.iflflftmpignf»  dans  la  Yariélé  satis&ire ,  le  système  ncmux  est  chez  les 
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aninuitix  doués  de  ce  tempprarapîit , 
pourvu  d'un  surcroît  reniarquabie  d'ac- 
tivité; tomes  ses  ptrtîcB,  tant  centrales 
que  pt^riphériqufs,  présentent  ordinaire- 
ment alors  un  développement  considéra- 
ble. ^Ch^s  les  animaux  nerveux,  les 
membres  sont  grêles ,  î»"arnîs  de  muscles 
très  mobiles,  mais  peu  denses  et  peu  puis- 
sans  ;  le  tissu  cellulaire  ne  contient  pres- 
que pas  de  graisse,  la  peau  est  couverte 
de  poils  de  oooleur  foncée,  la  stature  est 
tarement  élevée.  Toutefois  il  est  fort  or- 
dinaire de  rencontrer  dans  ces  rorps  fai- 
bles en  apparence,  nne  organi?aîion  so- 
lide ,  une  grande  résistance  à  la  fatigue  , 
aux  privations,  et  sous  ce  rajpport  pins 
de  force  réelle  que  parmi lesanmwux  plus 
brillans  qu*anime  le  tempénment  san- 
gnin.  11  semble  que  l'action  nerveuse 
tienne  chez  eux  toute  la  madliinesoiis  son 
empire,  et  îni  communique  la  vigueur 
dont  elle  est  eile-mcme  douée.  —  Le  ca- 
ractère fondamental  de  la  constittition 
nerveuse  consiste  dans  une  grande  acti 
TÎlé des  sympathies.  -—Ce  tempénment 
est  un  de  ceux  qui  existent  le  plus  rare- 
ment k  rétat  de  pureté  chez  les  animaux; 
lorsque,  par  hasard,  il  arrive  à  un  haut 
degré  de  développement,  il  semble  ex- 
clure  le   tempérament    lymphatique  : 
quand  il  s  accompagne  de  quelque  prédo- 
minance sanguine,  ce  n*est  que  pendant 
le  jeune  âge,  et  presque  toujours  il  finit 
par  Tanéantir  de  maïuère  a  former  le  ca« 
rartt  re  le  plus  saillant  de  l'organisation  ; 
il  (»;ir;iit  en  un  mot  présenter  ce  caractère 
singulier,  c|ue,  tandis  que  les  antres  voîit 
en  s'aflaiblissant  avec  l'âge,  il  acquieit 
«n  cootnire,  dnns  la  plupart  des  cas,  des 
forces  nouvelles  à  mesure  que  la  vie  se 
pfolottge.    Toutes  les  irritatioi  s,  toutes 
les  maladies  se  compliquent  chez  les  ari- 
maux  dont  le  svsicme  nerveux,  est  pré- 
dominant, d'accidt  us  varies  qui  sont  pro- 
duits par  lu  stimulation  sympathique  très 
vivesdes  parties  centrales  du  système  sen* 
iitill  Les  affections,  les  pln.«  légères  en  ap- 
parence, s'accompagnent  ordinairement 
alors  de  phénomèn»  s  irrrgniiers,  qui  leur 
ont  fait  donner  les  iu)ms  de  malignes,  de 
nerveuxes,  tVataxique»y  etc. 

5^  Tempérament  lymphatique.  L'obser- 
vateur le  moins  attentif  ne  saurait  mécon- 
naître les  nombreux  contrastes  qui  eiîs- 
lent  cotff  la  oonstitnlioA  lympwtif ne  et 


celles  dont  il  vient  d'être  question  ;  su 
lieu  des  tissus  fermes,  de  la  chaleur  con- 
sidénble  qui  caractérisent  le  tempéra- 
ment sanguin,  ou  de  la  sécheresse  qdî 
semble  propre  aux  sujets  nerveux,  ou 
trouve,  chez  les  animaux  lymphatiques, 
des  chairs  molles,  abreuvées  de  sérosité , 
et  peu  sensibles  aux  impressions  faites  par 
les  stiroulans. —  Considérée  dans  son  en- 
semble, la  constîtntton  lymphatique  n'est 
jamais  produite  par  le  développement 
seul  de  rappareil  vasculaire  qui  iK>rte  ce 
nom  :  elle  reconnaît  pour  cause  immé- 
diate la  prédominance  des  vaisseaux  et 
des  tissus  blancs  de  tous  les  ordres.  Aussi 
n'est-«llc  pas  exactement  désignée  par  le 
titre  qu'elle  a  reçu,  et  serait* il  plus  cnn- 
venable  de  lui  imposer  une  é^piomination 
qui  rappelât  mieux  les  cancteres  organi- 
ques qui  la  distinguent.  —  La  présence 
dat)?;  Ifi  îranie  des  tissus,  cher  les  anînnux 
appelés  liimphatiqucs  ,  d'une  grande  sura- 
boudance  de  vaisseaux  et  de  liquides 
blancs,  entraîne  k  sa  suite  de  notables 
modifications  dans  le  développement ,  la 
succession  et  les  résultats  des  phénomènes 
morbides  :  la  masse  vivante  semble  moins 
irritable  alors,  qTii"  qui^ud  elle  est  Honr^ç 
d'un  autre  mode  d'organisation.  Les  cau- 
ses qui  provoqiiC'it  chez  les  animaux  san- 
guins des  pblegmasies  intenses,  et  des 
névroses  chez  ceux  dont  le  système  ner- 
veux préi'omine,  n'occasionnent,  dans  les 
constitutions  lymphatiques,  que  des  in- 
flammations h  peine  sensibles,  et  dont  les 
phénomènes  sympathiques  sont  faible- 
ment marques.  Ainsi,  par  exemple,  la 
mrnie  lésion  gastro  intestinale  cju»  déter- 
mine 1rs  symptômes  attribués  a  la  fièvre 
inflammatoire   ou  ataxique,  suivant 
qu'elle  atteindra  des  animaux  sanguins  ou 
nerveux,  donnera  lieu,  chez  un  animal 
lyn»phatique,  aux  phénomènes  des  fièvres 

muqueuses.   (  Vniiez  (yASTIlO-EJ.TÉRITE.  ) 

La  soif  sera  pv.'u  intense,  des  flots  de 
mucosrtésengouerontlecaoalalimentaire; 
les  follicules  sécréteurs  sembleront  ut- 
teints  pr  r irritation  à  l'exclusion  pres- 
que compiète  des  vaisseaux  capilÉnires 
sanguins.  Ln  membrane  muqueuse  est 
alors  faiblement  colnree,  une  couche  vis- 
queuse mollasse  en  recouvre  la  surface  en 
même  temps  qnc  la  température  générale 
du  corps  est  pu  élevée  et  que  le  poiiU 
semUe  k  peine  ému.     DoM*il  èlve  «ci 
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question  de  ta  marche  et  des  symptAmes 
.des  autres  irritalioos  chez  ces  sujets  lym- 
.j^mUques?  Qui  ne  sait  qu'elles  sembleot 
JMMir  ainsi  dwe  avortées  Avant  de  naître? 
iïoiis  les  phénonènet  en  sont  modérés, 
leur   résolution   se    présente  d'ahord 
comme  facile  a  obtenir,  et  cependant  les 
tissus  malades  ont  une  tendance  extrême 
à  conserver  la  manière  d'agir  que  Tirrita- 
•lion  leur  a  communiquée.  Le  retour  par- 
UdK  4e>  liiiQ»  a  Tétai  noraml  ne  s*opère 
•jamais  qq^fMkkiitnr  et  difficulté,  et  les 
affections  piliNnt  avec  la  pins  grande  fa- 
cilité à  la  nuance  chronique.  —  L'espèce 
animale  qui  présente  au  plus  haut  degré 
Je  tempérament  lymphatique  est  celle  du 
mouton  ;  dans  les  autres  espèces,  les  ro- 
^Vibhwwhes  ou  daires,  les  chain  empà- 
et  abreuvées  de  sucs,  sont^i^éiale- 
JfÊitVX  des  indices  de  ces  tempcramcns, 
qui  sont  bien  plus  communs  dans  les  ani- 
maux du  Nord  que  partout  ailleurs. 
.  ■  .4-^  Tenipéramens  composés.  S'il  est  rare 
.•4e  rencontrer  dans  un  étal  parfait  de  pu- 
reté Tun  on  Fautre  des  tempéramens 
.dont  il  a  été  jusqu'ici  question,  il  est  plus 
lare  encore  d'observer  parmi  eux  des  as* 
sociations  tellement  graduées,  que  leur 
équilibre  soit  complet,  et  que  l'un  des 
systèmes  prédominans  ne  l'emporte  pas  en 
énergie  sur  les  autres.  —  Le  tempérament 
tempéré,  suivant  rexpressiondesaudeus, 
iq^*a  peut-être  jamais  existé.  Les  temj^om- 
^mms, mixtes,  dans  lesquels  un  système, 
quoi<^ue  très  développé,  est  cependant  as- 
socie a  un  autre  qui  jouit  également,  mais 
à  un  moindredegré,  d'un  surcroît  d'action , 
sont  ceux  que  la  nature  présente  le  plus 
aouvent.  — >  Les  associations  les  plus 
comnmnes  sont  celles  du  système  — »?g^un 
avec  le  système  lympliatique  (ex.  :  ani- 
maux de  l'espèce  bovme  en  général  ;  che- 
vaux boulonnais,  etc  ,  ou  avec  le  système 
nerveux  (ex.  :  chiens,  chèvres,  etc.).  — 
Les  tempéramens  lymphalico  -  nerveux 
sont  les  plus  rares.  11  serait  inutile  de 
décrire  ici  les  caractères  physi<^ues 
qui  résultent  des  associati<Mis  variées 
(les  tempéramens  entre  eux  ;  nous  avons 
assez  insiste  sur  la   physionomie  spé- 
ciale que  chacun  de  ces  états  imprime 
k  rorgaui.saliuu,  pour  qu'il  devienne  fa- 
icile  de  se  repréBontcr,  et  de  reconnaître 
dans  la  pratique^  les  di^feitifliit  qu'Us 
frajl^iient  en  se  rénniiBiDt«  . 
n. 


i5o  Idiotyncratiet.  De  même  qaé  ht 
tempéramens  sont  caractérisés  par  le  sur-' 
croît  d'action  d'un  des  systèmes  généraux 
de  réooDomie  vivante,  de  même,  avons- 
nous  dit  pins  liant,  les  idiosyncnsies  dé- 
pendeot  du  dévelo{>penient  spécial  et  de 
l'influence  prédominante  dW  eniUle 
important  ou  d'un  appareil  organique 
tout  entier.  Il  peut  exister  autant  d'idio- 
yncrasies  que  le  corps  animal  renferme 
de  parties  dont  Faction  sur  l'ensemble  des 
mouveoena  vitaux  est  bien  manifeste,  et 
qui  peuvent  ainsi  modifier  la  oonSthÀtfll^ 
des  suj«ts.  —  Les  mieux  observées,  enSé 
ces  variétés  organiques,  sont  les  idiqsyn- 
crasies  bilieuse,  génitale  et  musculaire, 
qui  ont  été  rangées  parmi  les  tempéra- 
mens. Biais  il  en  est  beaucoup  d'autres 
qui  devraient  également 'fixd'  rattention 
da  praticien,  s'il  était  toujours  ftdle'de 
les  reconnaître  chez  les  animaux  :  telles 
sont  celks  qui  dépendent  de  la  prédomi- 
nance du  cœur,  du  poumon,  des  organes 
intestinaux,  des  reins  ou  même  de  quel- 
ques parties  extérieures.  ' 

Il  est  II  remarquer  que  les  parties  dont 
l'inflaence  sur  l'ensemble  de  l'organisme 
vivant  est  exagérée,  peurrent  se  présenter 
sous  deux  aspects  très  distincts.  Tantôt 
ces  parties  sont  réellement  plus  robustes, 
plus   capables  d'exécuter  longuement 
leurs  fonctions  et  de  supporter  sans  in- 
convénient Faction  de  c^ses  irritantes 
très  actives;  tantôt  au  contraire»  d'une 
texture  plus  dâieate,  elles  se  fttigaent» 
ou  reçoivent  promptemcnt  des  atteintes 
fun<  ^tes.  Dans  le  premier  cas,  l'excès  de 
Ibrce  est  manifeste  pour  tous  les  yeux  ; 
mai5  dans  le  second  beaucoup  de  person- 
nes pdneAti^pi^il  eidWè  une  feiblesse 
réelle,  un  défaut  d'énergie. 'C'est  ainsi 
que  l'on  dit  des  animaux  qui  contractent 
facilement  des  inflammations  pulmonai- 
res, qu'ils  ont  la  poitrine  faible.  —  Dans 
tous  les  cas,  et  dans  toutes  les  nuances  des 
idiosyncrasies,  les  organes  prédominans 
sont  les  plus  disposés  à  contracter  les 
maladies  pour  lesquelles  d'ailleurs  l'ani- 
mal.a  k  plus  d'affinité  d'après  son  tem- 
pérament. Supposons  par  exemple  Fexis- 
tence  d'une  idiosyncrasîe  gastro-intesti- 
nale ;  si  elle  roi  xiste  avec  le  tempérament 
sanguin,  lesiomacet  l'intestin  seront,  de 
tons  les  organes,  les  plus  disposés  aux 
inflsnmatîoBs  ;  lî  la  eonatitutiém  <ilii«r^ 
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est  Ipapl^Ugue^  Mto  itou- 

ioijir^  vers  la  ^aji^uf»  -Suâ» 

follicules-  sécréteurs  seront  spécîale- 
jncnt  attectés.  Parcourez  toutes  les  idio- 
,^^ncrasic^,  coiulùucz-les  avec  les  divecs 
t^mpû'suueus,  soit  4¥ié4csj  sqit  coflApU- 
jim»^  partout  l'oterv^ti^  ^ÊtÊmmm 

ipi^  second  ^U^JMMM 

mç^ire  :  )ps  cat^r^hijs  chrpnii|iief  »  aviec 

degénért'sct'ucc  tuberculeuse,  seront  IV 
pauage  du  temperamcut  i)  iu|jbaiic]ue,  des 
uiâaïuiuatiuus  viokutcs  deia  meuibraue 
mu^ifcofe  pu  dyu  tifisa  fM^WOQIttit»  cau^ 

p.  un  niot^  q^el  qu^  «oit  Torgai^ 
rexubérant^  vitalité  donne  lieu  à 
ugÀ  îJlosyncraâîe  spéciale ,  cet  organe 
oevîeul,  boit  pendant  la  santé,  soit  pen- 
dant la  maladie,  k  poiut  vers  le<^uel  les 
i^^yeji^ens  orgf^HW  Àv^yei^t 
oessàmment;  les  ^^wit^MS  Jm  plus  lé- 

s/ufçtl^     Smim  mmwit  juaqu^à 

Im,  /^mh  f1«  f^W»ple,  que  trois  ani- 
maux doues  du  tempérament  sanguin 
soient  hrn5c|ncment  exposés  à  Taction  du 
froid  humide,  4'Ji:sq|i'il8iétaieotea  sueur  : 
fi  le  premier  pr^se^  put  idiopjmcrasie 
gastro-intestu^k,        k  TiMlMMC  à 
)*fn;i(^i  quç  ^  m|inife>tiropt  les  désor- 
dres qu^  ]fp^  jféqpemiQftat  les  résultats 
de  cette  cause  morbide  ;  le  poumon,  s'il 
est  très  sensible  où  d(^à  affecté,  sera  chez 
le  second  le  $iége  de  la  lésion  ;  et  le  troi- 
si^m^  cprouvi^      iaaU4ic  des  relus  au 
^  )tL  y  fane  f  ^  fi»  p^irtif»  tout  â\t\}mim 
^^^anunations.     l/éOlîh  des  idio«- 
SjfQcras^  réliW^  la  plus 

vivjs  lifVHi^riç  sur  la  pratique  de  Tart  de 
giiérir,  en  ce  cju'elle  eiigage  le  praticien  à 
éloi§fner  des  viscères  qui  en  sont  le  siège 
^uies  Ic^  jifau^^  d'^riialiou. 

^nuvs  son  ^  c^ftmrmf  bm  as»» 
jfÀv^.  V4S«  enm^  msMmtfnent  dans 
rpC^Ky  la  ^régulante  çt  la  subordination 
de|  mouvcmcns  vitaux,  de  tels  cbange- 
mens,  que  les  lempéramens,  et  surtout  les 
idii'syuciasies,  s'allèrent,  s  afCaiblisscut, 

ef  s^nt  remp't4^<^^  P^i*  d'fittties  pnd^i 
n^c^pMj^giqiie^.  C^tvifimitdnf  ' 

mtinM  tMiAfBÉIltfli  I  tMÉÉft^ — 
•I^W^PS J^^^'  ^^^^^^  p^w^» 


iuméfft^ynMbîdes,  qui^MOoeèéeat^ps 
ks  jna^î&Mi  yiwMilii»  A  mmmm  ipw  lew 

dutée  te  ipidMigft»  «it  «M  ^  plus  ifli- 
postantes  §tdm  ^^m ^imiai  «a  icsnl- 
letS  Hlikes  que  puisse  entreprendee  M&ni 

qui  se  livre  à  l'art  de  guérir. 

Dans  le  jeuue  âge,  le  système  lympha- 
tique jest  toujoucs  prédominant;  et,  bien 
qu'il  soit,  çkee  quek|ues  jeiuws 


assez  vive  de  ti  ^ 

ktt-fi  «l'existé  oependaDt  que  d'm 

manière  subordonnée.  On  remarque  aus- 
si ,  durant  les  premiers  mois  qui  sui- 
vent la  naissance  ,  une  extrême  in» 
pressionabilité  de  toMn  les  surfaces 
-siliks;  iiiMQOuMiée  «seeve  à  r«oliQ^ 


•i»  agens  extériews,  tous  leswgaim  de 
oes  pedts  étves  SMkC  iMfidièreroent  dispo- 
sés à  l'irritation.  On  connaît  ces  diarrhées, 
quelquefois  si  graves  des  jeunes  sujets , 
ces  aphtbes  étendus  en  bt^ucoup  de  cas  de 
la  houche  a  l'anus,  ele.  —  L  éruption 
des  deaiiy  dontmitlifiMMii  quelquefois 
tns-iateiMecst  InsépsMble^eeit  presque 
constamment  de  signal  m  dévdoppemeBt 
d'une  foule  d'adéotions.  —  Il  est  à  re« 
marquer  que,  chez  les  jeunes  sujets,  ton- 
tes les  inflammations  sont  moins  commu- 
nément accompagnées  de  rougeur  et  de 
gonflement  considérables,  craie  d'un  sur- 
fitàkA^muMni  séeiéloin.  Dt Ik,  letcf^ 
reurg  longtemps  enracinées  vdktfTCMit 
à  la  tendance  dépurstivedesMOllvemens 
vitaux,  durant  les  premières  périodes  de 
la  vie,  et  la  nécessité  de  favoriser  ou  mê- 
me de  provoquer  ces  prétendues  dépu- 
rations ,  destinées  a  purger  l'économie 
des  pri  ncipes  nalfiiisans  d«nt  on  It  croyait 
infectée  ;  de  li| ,  par  exemple,  les  éngtk" 
lièies  idées  des  anciens  sur  la  gourme  des 
chevaux,  et  une  foule  de  rêveries  de  cette 
nature  que  l'on  trouve  disséminées  dans 
les  livres  des  Hippiatres.  —  A  mesure  que 
le  mouvement  vital  se  prolonge,  il  de- 
vient plus  relier  I  toutes  les  pièoes  dont 
FosgmiBme  vUmnî  se  cffRpose,  se  cooi^* 
donnent,  et  l'équilibre  qoi  s'Milit  entiv 
elles  s'affermit  gratluellement;  Textrême 
susceptibilité  d»'s  surfaces  internes  et  ex- 
ternes s'affaiMit  par  l'habitude  même  des 

Essionsj  les  maladies  sont  accompa- 
d*»iie  teodaneo  soins  prononcé  à 
„  MMadoii  des  ofarftiiM.  O 
gemcat  doit  liM  iiidMnilovt  è  fli^ 
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«  croer  la  place  au  lemperainent  sanguin 

Cependant  la  secoiulc  ciciililion,  en  sli- 

inulaiil  les  principaux  viscères,  accroU 

•acore  la  disposilion  aux  lualadiea.  t 
i^u  KlÉifl^yépoque  4i  I?ft9»  iMic^  le» 
"iilMÉlpHÉMlse  continuent  et  sunreiit  une 

jpi^eÉBOB  èà  fàmm  p4ii»itpide|  mû 

alors,  et  souvent  même  avant  cet  â^e, 

«ne  explosion  puissante  a  lieu  ;  en  peu  de 

temps  le  corps  animal  a  changé  d'aspect. 

Le  système  sanguin  l'emporte  a  sou  lour 

M  rsppaiil  lymphatique»  letiMliokis 

Miiqiie«ift'lMil  >«oUli  nhiwânHii»  le 

corps  prend  un  âccrokaeiMMl  mi^ue 

inbity  les  os  achèvent  de  se  consolider»  et 

les  idiosyncrasies  qni  prédominent  sont 

les  idiosyncrasies  pulmonaire  et  surtout 

génitale.  Che/.  les  iémelles,  des  phéno- 

mè^es  analogues '^.^défeloppent,  l'uté- 
*m0mfi^.èm^  «MOu^ÎMtineBt  et  les  êfut- 
têi^  miitrkÎDÊÈieai'y  nais  le  tempérament 

dkawaro  toujours  plus  voisin  que  chez  les 

mâles,  de  ce        éuU  pendant  k  pre- 
mier âge. 

L'âge  adulte  s'écoule  a  son  lour,  et  les 
phénomènes  de  là  vie  commencent  à  de- 
Tonir  plut  faibles.  Dâaf  Tctat  nonnaly 
laa  wganes  perdent  gradatHamiot  delear 
Mceptibilité  juaqu  à  te  qic  k  mouve- 
ment vital,  devenu  de  plus  en  plus  lan- 
guissant, finisse  par  s'éteindre.  Alors  on 
voit  les  sens  devenir  obtus,  la  digestion 
s'exécuter  imparl.iitement,  les  membres 

^éiim,  tt  enfin  la  mort  snnreaîr^  par  la 

'lupiiaéa  luivenelle  qui  réiuke  du  long 
«wrcice  et  de  répuisement  suooenif  de 
tontes  les  parties  du  corps.  —  Ajnnîons 
<fue  chez  les  animaux  doniestiqut  .s  de  .^^er- 
vice  ou  de  produit ,  on  voit  assez  rare- 
ment cette  iui  tranquille  survenir  :  lemaî- 

-tKy  dtooÉBO'élciMèliBa  naturel,  a  mm 
dt  uanaher,  bien  Jongtempt  avant  son 

liame,  le  fil  d'une  vie  t^ai  ne  petit  plus 
sf  rvir  ni  à  ses  plaisirs  ni  a  ses  besoins.— ~ 
On  voit,  d'après  ces  considérations  som- 
maires, rfunnient  les  révolutions  produi- 
tes aux  diliéi  entes  époques  de  la  vie,  par 
le  développement  neoeManoi4o4*organis- 
^^taaiiiatvf  nodifient  les  tenpennMnii 

^Tdmm^^  naiaaance  à  det  idioiynoraiies 
qui  ai Miiàdent  les  unes  aux  autrt^s. 

L'Ora^nisntion  des  animaux  est  très  fa- 
cile à  modiiier  ;  elle  tiiul  toiiioui-s  à  se  ,,,,,   ..   .  ,  

aoitre  caêquilik-e  avec  iesuuli^uJL  dans  |  tutui^du  travail  et  de  la  nourriture,  ne 


no 

ttrM  appelés  k  viviif^iffa 

nathre  des  services  qu'on  leur  fm|MÉe. 

Les  animaux  ne  naissent  pas  toujours 
pour  tel  ou  tel  genn-  de  vie  ;  a  la  longue 
c'est  ce  genre  de  vie  qui  les  fait  ce  qu'ils 
sont,  qui  inunriiiic  des  caractères  spéciaux 
«  tenr  oi^gUMlkn,  qui  se  les  approprie 
en  q»slq<s  sorte.  — ^  Les  aniraaift'  Âi 
Midi,  soumis  k  l'action  d*Mitchaleur  in- 
tense et  d'une  vive  Inmièir,  se  dévelop- 
pent plus  promptenient  cl  vivent  plus 
vile,  toutes  proportions  gardées,  que  (-eux 
du  Nord.  Leur  corps  est  plus  sec,  moins 
élevé,  mais  résistant,  souple  et  aé^lt. 
Compart  z  les  Ghen«MMMf  l'tèîliiines 
races  allemandes,  et  jug«  |do'«lkéfl!| . 
renée,  —  Dans  les  climats  tempérés  et 
fertiles,  l'or-.'ani'^afioM  animale  arruiî/  pt  le 
plus  haut  de.î?re  de  perléetihiliié  auquel  il 
lui  soit  permis  d'alleindrci  nn  équilibre 
fortcBMUl  établi  «ntfe  li^4lvers  organes 
donne  aux  actions  vitales  plus  de  régu- 
larité, et  s'oppose  à  ce  que  leurs  dériiùfè- 
mens  soient  trop  faciles;  les  tempéhi. 
mens  y  sont  variés  sans  oxa-rération  ,  et 
maintenus  dans  d'ussez  étroites  lîmile?. 
---I.ie8  expositions  et  les  localités  font  va- 
rier à  ohaque  pas  l'aspect  des  animaux 
et  leur  constitution.  Eiamînéi  ceux  des 
plaines  élevées,  des  collines  expoèié^  'k 
l'est,  et  inclinés  eu  mclme  temps  fers  le 
nord  ou  le  sud,  vous  les  trouverez  san- 
guins, élances,  vii^'oureux;  ils  se  ressen- 
tent d'une  nourriture  saine,  de  l'arrion 
d'un  air  salnbre,  de  l'usage  d'eaux  lim- 
pides et  pures.  JetM  an  (MUtiaire  un  re- 
gard stir  les  animaux  placés  kii  fond  des 
valions^  dans  les  plaines  liisses,  ven  le 
penchant  occidental  des  montagnes,  vous 
les  tiouverez  î;ros,  lyîupliatiqnes,  dîspo  • 
sés  aux  maladies  catan  liales  plutôt  qu'aux 
iaflammations  aig'ués.  —  Au  midi,  des 
afifectioDs  dominées  par  les  accidens  ner- 
veux ;  au  wntrc,  desinflamtnatîons  fran- 
ches et  rapi.les;  dans  les  pays  humides  et 
froids,  des  lésions  du  système  lymphatî- 
qtie,  telles  sont  les  grandes  divisions  que 
présentent  les  niaiailies  considérées  com- 
me le  résultat  de  l'exagf'ration  d;  s  tem- 
péramens  dans  les  divers  climats. 

Il  n'est  [>a8  de  tempérament  ou  d'idio- 
syiicrasie,  si  enracinés  qu'on  les  suppose, 
qu'une  lons^ue  continuité  d'action  dcî 
«anses  extérieures,  comme  le  elim.it.  la 
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parvienne  k  modifier,  souvent  m^me  à 
changer  entièrement,  lorsque  le  sujet  est 
sciumis,  dès  le  jeune  âî^e,  à  sou  iidluence. 
Toute  la  puissance  de  ces  modifications 
aecoodaim  sur  la  ooiucîtalioa  des  aoi- 
matut  n'est  peut-être  pas  encore  connue; 
la  trame  prirnîtiTe  de  là  structure  dei-es- 
pèces  est  sans  doute  beaucoup  plus  uni- 
forme qu'où  ne  le  peusc  généralement  ;  et 
une  Joule  de  particularités  organiques 
considérées  comme  cougéaiales,  sont  cer< 
ninemeatle  iteUat  des  impressions  aux- 
quelles le  sujet  a  été  exposé. d^b  ea 
naîssançe. 

Examen  des  modificatedus  de  L*on- 
eAwisME.  Les  principaux  modificateurs 
de  l'organisme  sont  :  1"  les  al  miens  et 
les  assaisonnemensj  les  boissons  ;  5^ 
l'atmosphère.  Nous  ks  CTawiinerons  sue- 
cessÎTement. 

Des  aumejtts  comidérii  itum  ma- 
nière générale.  Dans  la  rigueur  du  mot, 
on  ne  doit  coraprendre  comme  aliment 
qac  les  substances  qui  peuvent  seules 
uourrir.  Dans  ce  sens,  un  aliment  est  né- 
œssaireaient  eitiait  des  végétaux  ou  des 
animaux,  car  il  n'y  a  c^ue  lescorpsquiont 
Joui  de  la  vie  c^ui  puissent  ser?ir  utile- 
ment à  la  nutrition  des  animaux  pendant 
lin  certain  tempj;  cependant  il  y  a  cer- 
tain (  s  matières  inorganiques  qui  peuvent 
coucuurir  a  la  nutrition  et  que  l'on  peut 
aussi  considérer  comme  almiens.  Mais 
alors  il  iaut  établir  la  distinction  impor- 
tante des  substances  ^ui  peuvent  nourrir 
seules»  et  de  celles  qui  ne  servent  à  la  nu- 
trition que  de  concert  avec  les  premières. 

Les  alimens  ont  été  classés  de  dilTé- 
rentes  manières.  Certains  auteurs  ont  eu 
égard  à  leur  composition  chimique  ;  dans 
ce  genre  de  classification»  on  ne  cherche 
pas  toujours  k  ramener  la  substance  à  ses 
elémeus  les  plus  simples,  mais  on  s'oc- 
cupe principnlement  du  principe  immé- 
diat qui  V  flouiine,  et  sous  ce  rapport  les 
aliiucMs  peuvent  être  féculeux,  —  muci- 
lagiueux,  —  sucrés,  —  i^idules,  — - 
graisseux ,  etc. 

M.  Magendiea  proposé  une  autre  ma- 
nière de  distinguer  les  alimens  entre  eux  : 
«lie  consiste  a  les  partager  en  deux  clas- 
ses, l'tme  qui  comprend  îcs  alimens  qui 
contiennent  peu  ou  jMjiiii  d  azote,  et  ceux 
qui  en  contiennent  une  grande  proTOr- 
lion.  Cette  diviiîoA  est  basée  sur  )ea  mis 


de  ces  olîmenssurVéconomie  ;  M.  Magen- 
die  a  fait  sur  ce  sujet  un  grand  nombre 
d'expériences  qui  ne  paraissent  pas  asses 
concluantes,  parce  qu  il  D*a  pas  asses  va« 
rîé  les  alimens  non  azotés  dans  une  né* 
me  alimentation,  et  que  ces  expériences 
ont  toutes  été  faites  en  administrant  une 
seule  espèce  d'aliment  a  un  même  ani- 
mal. 

Les  matières  ors:aiiisées  végétales  peu- 
vent se  réduire  eu  un  certain  nombre  de 
principes  immédists^  dans  la  compositioii 
desouelks  entrent  eu  moins  trois,  et  qnel- 
quewîs  quatre  élémens,  qui  sont  le  car» 
boue,  rhydrogène,  l'o\ic:ène  et  l'azote. 
J.ps  trois  premiers  forment  le  caractère 
le  pl  115  constant  de  la  matière  végétale, 
et  quand  i  azote  entre  dans  lu  composi- 
tion d*nn  |irincipe  immédiat  des  végé» 
tanx«  ce  nnndpe  reçoit  le  nom  de  prin* 
cipèTégetO-aninial,  parce  que,  quoique 
tiré  du  règne  végétal,  il  participe  de  la 
composition  des  matières  animales  en  con- 
tenant de  l'azote.  J)emèuic  plusieurs  prin- 
cipes immédiats  tirtîs  des  animaux,  com- 
me la  graisse  et  le  beurre,  par  exemple, 
no  contiennent  pas  d*aaote  et  semble* 
raient  appartenir  a  la  classe  des  régéiaox. 
Ces  cmnoinaisons  ternaires  et  quaternai- 
res ne  peuvent  donc  distinguer  lesma** 
tières  véî^ptnfes  et  animales. 

Ces  principes  innuédiats  n'existent  pas 
isolés  dans  les  végétaux,  ils  sont  comoî- 
nés  ensemble  de  différentes  manières;  ils 
se  succèdent  les  uns  aux  autres  dans  les 
différentes  périodes  de  la  végciatioa»  de 
telle  sorte,  par  exemple,  cn'nn  orp:ane 
végétal,  d'abord  sucre  et  nniciiagmeux, 
devient  ensuite  albumineux  ou  formé  de 
fécule,  etc.  C'est  de  li  prédominance  de 
tel  ou  tel  principe  que  les  alimens  accoi- 
vent  leur  dénomination  d'acides,  de  'su- 
crés, de  mucilagineux,  de  ligneux,  etc. 

Aliments  acides.  Les  ncides  végétaux 
sont  presque  tonionrs  unis  au  mucilage, 
au  sucre,  ?t  (l(\s  matières  colorantes  qui 
modiiient  leurb  propriétés  sur  réconomie 
animale.  Bien  que  ces  acides  ne  soient 
ps  les  mêmes,  cependant  ils  produisent 
presque  tous  une  aiimeolation  peu  r^- 
ratrice,  mais  rafraîchissante;  tels  sont,  par 
exemple,  les  pommes  et  les  poires  sauva- 
ges qui  contiennent  heaucoup  d'acide 
malique  ;  l'oseille  ^  rumca;  aceiusella)^  qui 

mtieni  de  VmàA»  tertrique  et  du  muet- 
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lage^  L^acides  qu'on  trouve  dans  les  alî- 
mrns  pcin'rnly  avoir  été  développ^^?  par 
la  ieniK  Titation  ;  c'est  ainsi,  pare\rm|ili:, 
que  le  soii  et  la  farine  ,  humectes  ,  de- 
viennent aigres  et  passent  à  U  fermenta^ 
lion  aeide.  On  parleaussid'un  foin  aigre, 
récolté  dans  les  plaines  marécageuses,  et 
alors  cette  acidité  j^ut  provenir  de  deux 
rnu'^r'^ ,  ou  de  ce  qn"^  rc  f'riîi  coîitient  des 
phmii  s  nrîdf^,  i  MiiiÉiie  ipuriques  espèces 
d  o.i  alis  oa  liu  ruincx,  ou  de  ce  que,  n'é- 
tant pas  faune  complètement,  il  a  passé  a 
la  fermeptation  acide. 
^  Mid^nciifres.  Ces  principes  immé- 
dilts,' moins  nombreux  que  les  précédens, 
renferment  cependant  les  niritirrr^  rtlimon- 
taires  les  pins  usitées,  comme  la  gomme, 
le  sucre,  lafécnle,  le  ligneux,  etc. 

La  gomnie  et  le  mucilage  qui  ne  doit 
être  considéré  que  comme  une  variété  de 
gorome,  peuvent  être  confondus  sous  le 
rapport  des  effets  q  u  ils  produisent  sur  l'é- 
coiiouïie  animale.  Les  matières  on  flf>mi- 
neîiî  substances,  prruîtîisf'iit  1  aliiiien- 
tatiou  dite  relkhante,  tict:->  matières  sont 
très  abondantes  dans  la  plupart  des  plan- 
tes avant  Tépoque  de  la  floraison.  Les  vé- 
gétaux qui  en  contiennent  le  plus,  et 
dont  on  fait  un  plus  fréquent  usage,  sont  : 
h\  f-nrolte,  qui  contient  on  outre  du  su- 
cre et  un  princi[)e  résineux;  le  pnnais, 
qui.  avpc  le  mucilage,  contient  du  sucre 
et  un  pruicipe  aromatique;  la  betterave, 
qui  renferme  beaucoup  de  sucre  ;  le  na- 
vet, dans  lequel  On  trouve  en  outre  un 
principe  àcre,  particulier  a  la  famille  des 
crucifères,  et  qui  se  dissipe  par  la  coclion; 
le  cbiMi  pt  ses  diverses  variétés  ;  le  topi- 
nambour, le  potiron,  la  graine  de  lia, 
qui  contient  aussi  de  l'huile,  etc. 

li  est  facile  de  concevoir,  par  cette 
aenle  énumération  des  alimens  dans  les- 
quels entre  la  gomme  ou  le  mucilage 
comme  principe  constitutif,  combien  les 
pf^rrt  sdcces  alim^îi^  ^ommcux  var  ient  se- 
lon iesautres  subsiaii'  ,  s  fin!  «^'v  asso<:ieiit. 

Le  sucre  qui  suit  la  lonualion  des  ari- 
des dans  les  pommes,  les  poires,  et  dans 
beaucoup  de  fruits,  précède  au  contraire 
la  fécule,  le  gluten  et  le  ligneux,  dans 
les  grains  de  maïs,  du  blé,  de  Tavoine, 
fif  l'orge  ,  du  seigle ,  et  de  beaucoup 
d  autres  cérénlr^ ,  r!nr^«î  }r<;  tiîTf^s  de  mais, 
et  en  plusliuLlc  piopuiUiMi  lir.w^  les  tiges 
des  autres  gramiuecs.  ^pie^  la  caimc  à 


sucre,  âucun  végétal  n'en  renferme  une 

nnssi  grande  quantité  qm  h  l  ottrrnve; 
les  châtaignes  en  couiieuutnt  aussi  beau- 
coup. ~  Le  sucre  passe  pour  produire 
une  alimentation  peu  réparatrice ,  il 
séjourne  peu  dans  les  intestins,  il  ne 
donne  lieu  a  presque  aucun  résidu  ex- 
crémentiel ;  il  contribue  davantage  a  la 
formation  de  la  errn«c<»  et  du  l;t:t,  qu'a 
l'excitation  de  l  i  (  in  alation  et  ;i  ui  f  irre 
musculaire.  Son  jiu  lange  et  ses  projmr- 
tions  dans  les  alimens  modifient  d'ail- 
leurs be&ucoup  ses  [M  L  |u  iétés,  et  ft  existe 
une  grande  difTt  rencc  entre  la  betterave, 
par  exemple,  où  il  est  uni  k beaucoup 
d  eau  de  vég'  tnîion  et  du  îiîtirilage,  et  la 
châtaigne,  ou  ii  estassot  if  -a^pc  l'ami- 
don. Les  propriétés  nulnlivis  riu  sucre 
sont  bien  connues,  dit  Davy  dans  sa  C'Ai- 
viie  nfjricoh,  les  Indes  orientales  versent 
une  telle  quantité  de  cette  substance  en 
A  ngl  eterrc  qu*(m  avait  imaginé  d*en  nour- 
rir  les  bestiftTtx  pour  les  engraisser,  mais 
les  droits  d'entrée  n'ont  p;is  yuTmi'^  de 
laire  "a  ce  sujet  des  ex^K  i  letu  i^  eleudues. 
—  Uemarquons  cependant  que;  dans  les 
<  xj»eriences  dont  parle  Davy,  le  sucre 
eiait  loin  d'être  à  l'élat  de  pureté.  Par 
lui-même,  le  su(re,  a  dit  Parmentier 
\l\c'c/it:nltcs  sur  Us  lùjétauj'  jwurrissans, 
page  171  ),  ne  parait  pas  inuir  de  la  pro- 
prietealiuK  utaire,  il  ne  rcmplu  qut:  i  ul- 
licc  d'assaisonnement  dans  les  comesti- 
bles. I/opinion  contraire  vient  de  ce  que 
le  sucre  se  rencontre  dans  presque  toutes 
les  substances  alimentaires,  qu'il  n'y  a 
])oînt  d'animaux  pour  lesquels  il  ne  soit 
pns  »iTt  :i  ttrait;que  les  cannes  qui  en  sont  le 
icàci  voir  le  plus  abondant  servent  dans 
nos  îles,  quand  elles  sout  exprimées,  a 
nourrir  et  a  engraisser  les  bestiaux,  qui 
en  sont  friands.  —  La  nature  ne  nous  of- 
fre jamais  le  sucre  que  mêlé  et  confondu 
avec  des  substances  extractives  nuu:ila- 
gineuses,  très  alimentaires,  de  sorte  qu'il 
est  toujours  a  l'état  dt^  nuiqueux  snrvé. 
Or,  si  a  la  Cochinchiue  on  mange  ou  su- 
cre au  lieu  de  pain  ;  si  les  nègres^marrons 
s*en  nourrissent  également,  c*est  qu'au 
sortir  de  l'intérieur  des  cannes,  sous  for- 
me mielleuse,  il  est  a  l'eîat  de  coips  com- 
posé que  l'art  du  raflin.ige  d<'truit  pour 
le  ramener  a  un  étal  plus  KtTîipl^^. 

On  vient  tout  réeemmeul  d  uiiliscr  ru 
France  iea  mélasses  qui  résultent  de  la 
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fabrication  <lu  sucre  Je  LeUfrav«,  en  le 
cioDiiunt  aux  bc&tMiux^  s  ea  ir^Miv^m 
fort  Liea. 


l«*aim(fo««ûstett4i>«nfppvopordoM  i  am  clian|M,  «t  mène  k  k  beigtn«,  4s 


dans  les  graîiiAS  de  toutes  ks  légunineu* 


(  ipal  «if g€  consiste  dans  tme  inflaroma- 
tioii  des  reius  et  de  la  vessie.  La»  Ut^ixs  a 
laiue  4|ui,  étant  afTaméee,  se  gorgeraieal 


certaines  plantes  ou  graines  ayant  diesqi 


ses  et  des  graminées,  dans  les  châtaignes,  liiés  «naiogiMS  '%  QpUes  du  genêt,  écrou- 
les poumies  de  terre,  etc.  Celte  5ii1'sîa:i~         *  ».  i  i-  ^ 
ce,  d'uue  digestion  faciUy  fiodttU  une 
alimentation  moyenne. 

Tlucr,  en  pariant  de  la  ccr^poùtion 
des  cérénlea,  leBiarque  que  le  (fLêm  est 
TaUment  le  plus  esaentia  da  corps  tm* 
mal;  la  force  nutritive  des  céréalss  dé* 
pend  iiiêiue,  a  poids  égal  de  Hirinc,  delà 
quantité  en  larpiellc  rpîîe  substance  s'y 
trouve,  mais  proportion  varie  beau- 
coup diiu^  une  même  espèce  de  grain. 
L'anùdon  «CproliÉbleiiieiir  n^nîeurMi 
gluren  en  lacultés  nvtriûvM  ;  cependant 
il  est  assez  nourrissant  et  parait  IscUiter 
la  digestion  du  gluten.  L  instinct  porte 
fortement  toutes  les  espèces  d'animaox  a 
le  rechercher  comme  aliment  ,  et  k  la 
longue  ils  le  préfèrent,  ainsi  que  l'hom- 
me*  k  tous  les  autres.  Le  glutsa  seul  ré- 
piAgoe  iiîentâc  bus  «dHbbvk,  et  ks  Mnd 
naïades;  Oft  Ta  observé  snr  k  bétail 
qu'on  «Bfnisse»  dans  les  fabriques  d'à- 
midon,  en  leur  faisant  manoir  le  gluten 
qui  fonne  le  résidu  de  cette  opération. 

h  aibuifunc  que  l'on  trouve  dans  les 
produits  animaux  et  végétaux  est  cepeu- 
daat  plus  j^ndante  dans  ks  pvcaueis; 
elle  est  commuue  dans  les  graines  mûrts 
de  k  6aûlk  fies  léguninmissi*  £lk  est 
très  no'inissante,  mais  elle  peut  contri- 
buer au  (]('vrloppçmçnt  <\v  plusieurs  ma- 
ladies iiillaiiiiii.iioiii s,  ou  deveuii"  mile 
d«ius  deâ  cifcoiisiaucti)  Opposées.  Ou  s\^t 
plaùtt  4ls  propriétés  toitiWw  d9  grss- 
Ois  de  k  fsste  eftîsAi»  «tM.  Ijawaigne, 
9«i  SB  ft  iàk  ranalyae,  n-a  atpenâsiit  re«> 
connu  dans  cette  graine  qu*un«tiÉlgran> 
de  fpmntité  d'albumine.  —  La  inoladie 
couiHie  sous  le  nom  ffenestade  reparaît 
tous  les  aus  dans  les  paruibses  dont  les 
oooiwinaux  sont  remplisse  goiêt  d'£s- 
pagae;  o*est«i  déoenitrat  janvkr'et  ^ 
fner  ^*e3k  est  dans  toute  sa  forée  :  à 
cette  époque»  les  bètes  à  kine  ront  paître 
dan*;  les  geneti ères.  Cett^  maladie  enlève 

?uei(|iif  ffîis  le  cinquième  des  troupeaux. 
)n  a  uliicrve  que  les  goutses  du  genêt  in- 
fluaieut  plus  parliGulièrcment  que  les 
^•mlatVMMUAQa^illfl* 


eraient  une  semblable  maladie.  Ces  ef- 
j(  ts  semblent  dus  a  la  friande  quantité 
dalbuiuioe  que  conlieuutut  ces  graims. 

Les  huiles  fixes  s'observentsurtoutdattS 
quelques  grailMS  mAm*4*BÙ  1*0»  psrVMt 
à  ks  extraire  dans  quelques  casy  4it  q«i 
ont  été  appelées  oléiferas  9  telks  aant»  par 
exemple,  la  noix,  la  faine,  la  caméline, 
les  variétés  du  genre  choti,  les  moutardes, 
le  lin,  le  chènevis,  la  £^irnne  du  soleil, 
celle  du  ^vot,  etc.  Toujours  I  huiic  iiibe 

est  unie  a  une  ipiastité  plpt  au  «ssîm 
rcoBsidéaBbk  de  nsuilago»  ^  est  très 
abondant  dans  le  lin.  Klk  est  aosaî  «Ma 

a  un  principe  acre  dans  la  moutarde  et  les 
choux,  à  un  principe  excitant  daus  le 
chènevis,  etc.  La  faine  est  peut-être  la 
seule  graine  oléifère  qui  soit  employée 
entiflae  à  k  nourriture  des  amanax}  ks 
porcs  kasangeaft  dans  ks  iNik.  Il  fiinite 
cependant  que  les  tourteaux  qui  forment 
le  réaida  de  rétraction  de  Thuile  de 
faine  ^aontieiinent  iin  principe  nuisible, 
et  cette  découverte  est  due  à  un  auteur 
allemand  qui  a  lait  sur  ces  puins  de  faine 
desespériences  qui  sont  insérées  dans  k 
AaeiMs/di  médeeke  «Mwqire,  i%SO. 

Les  tourteaim  huHm^  sont  fréquemment 
employés  àk  uamfilttredcs  baitia«K.  Ces 

îourter^nx,  nnnnnéfi  encore  pninsdelroiti^ 
le,  gâteaux,  v\c.,  doniifs  ru  qiiantilé  suf«- 
fisaiile  eii;;r;iis,sriit  proiiiptenienl  les  ani- 
muuÀ,  uiuiÀ  ilâ  douuciit  souvent  à  la  cbair 
une  saveitf  dMafrésUe  «t  à  k  gcaisK 
peu  de  Uanskoir  et  de  cansi<aiaty  loe 
•ipà  foiae  de  isor  substituer  vm  antaa- 
nourriture  vers  la  fin  de  l'engraissement  ; 
il  suffit  de  (juinee  jours  k  trois sennines 
pour  faire  disparaître  ce  goût.  Ces  tour- 
teaux, qui  soat  foroiés  de  beaucoup  de 
mucilage  <ld*Mi  peu  d'imil^nesont  pas 

;  aau^'W 
it  le  phis  de  qualités  nSbMÎvaSy 
et  ceux  de  cbcnevissont  les  plus  nau^vaia» 
Huilea  vnlfitilef.  Ïa\  pliipnrt  des  odeurs 
pnriicuHrres  ^Ics  }>l;intcs  tiennent  proba- 
blement a  tk&  huiies  volatiles  faciles  à 
recoiiiiuitre  dans  ks  tiges  des  labiées, 
quelques  (liges,  SM 
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\n  graines  de  quclmiej^  la  fj^^ 

lujlif.'  (les  ombelliitTes ,  dans  quelque^, 
piaiiiLS  aïoiuaticjues,  comme  la  lanaisie, 
les  baies  de  gcuièvre,  etc.  Toutes  ces 
hfixle&  volatiles  sont  exdtaates.  Ce  n'est 
probablenient  passons  raison  que  }^ 
)|||is  .idniinistreiit  à  leurs  cncv^i||^,  ^ 
sang,  des  buLs  dans  lesquels  entre  betynçQDip 
d'anis;  ce  n'est  pas  non  plus  sans  raison 
qu  ou  lait  entrer  des  Laies  de  genièvre 
dans  la  pro vende  des  moutons  qui  habi- 
tent un  pajs  bui^de.  —  |1      ii^uc  pa» 

mnyjfiî||pjM|M,s  soientreeUrcnées  des 
bestmôz^  et  11  ^  fort  douteux  que  la  vi- 

gneiu-et  la  bonne  qualité  de  la  chair  des 
animaux  (jui  paissent  sur  des  pàtura^Ts  où 
croissent  de  ces  labiées  et  d'autres  plantes 
aromatiques,  soient  dues  à  ce  que  ces  ani- 
apiix  oiiwgent  ces  plantes  ;  une  o^er- 
▼atioD  de  M,  Victor  Yv|^  mb]t  ftfii/^ 
Tm^htlOf^mm.  n  J^iietit  troupeau  f  ue 
Jtpi|»/nt|lljiiifl|imes  au  sommet  du  roclicr, 
dît  M.  V.  Yvart,  nous  présenta  un  fait 
qu'il  nous  paraît  inléiessant  de  faire  cou- 
uaitre,|>ar;Ce^u'il  est  en  opposition  directe 
«Tdç  vaeidce  popu^ire  ««sez  réj[»ndue, 

tioas^logues  q««       mim^4t^  «u 

<lccasion  de  faire. 

»  Le  maigre  pâturage  auquel  était  ré- 
duit ce  troupeau  eliint  enti(;rement  privé 
4'e&u  et  exposé  de  toute  part  a  la  longue 
iéàhvme  qui  régnait  depuis  plusieurs 
Jlii0^,i|ait,presque  p|irtpvl4*^ 
AIÎ4itl|.  ^Une  seiik  eupèoe 4e  plante 
gétaitglirèe  vigoureusement  ;  c'était  le  ser- 
polet commun  (thytmi.s  scrpiUum  L.  );  il 
abondait  ici  et  parfumait  les  environs 
de  ,se&  fleurs  entièrement  développées, 
^^OPtliiie  grande  partie  du  sol  était  riche- 

^mf  «maîNAuH^ir  itow^r^i  .poutre 

jkfWtises  timi4ii  MwmWf  |iiiv«B^i^r 

ainsi  dire  de  toute  autre  nourritove^tSc 

repaître  avec  délices  de  ces  fleurs  qui 
semblaient  les  y  inviter  par  leur  parfum  : 
iious  remarquâmes  tout  le  contraire; 
lamles^rouvii^uesp^rtput  intactes,  ainsi 
rfMCflil  fmïkf  tiges  qui  1^  sup- 

igM^imi^  Çm  Uvss  à  laine,  ÊfSfmm» 
quelypiiwHfi,  au  milieu  des  autres 
bcs  rares  et  flétries,  ne  touchaient  ni  h 

ces  fleurs,  ni  a  leurs  tiges ,  quoiqu'on 
pense  assez  généralement  que  la  saveur 


montagnes  est  due  ati  swpekfeFqaM» 

y  broutent.  La  veriie  est,  d'après  nos  oh- 
servalious,  que  le  serpolet  abonde  ordi- 
nairement dans  les  nuilleurs  pàturapes 
élevQ^dies  bfUfcsîj^lfiinç,  mai^  qju' elles  n'y 
!^Wl#>iy^*««^«l».!iu3,  cobras  çplkj^^t» 
POU^U^  grand  nojnbrc  de  ^*%n1>IXMt^ 
recommandablcs  d'a^Ueurs  comme  aH- 
meut,  que  lorsque,  cetie  pkntç  étant  fort 
jeuue  encore,  son  odeur  aromatique  est 
ipeu  développée.  *Nuus  devons  mèniç  dire 
k  cette  occ4sio^,  que  )a  np^breusç 
Vmi^e  4^  l^f^^  ^  laquelle  ïe  serpo]çi; 
appac|kpt|:e|j^4B||çi  utile  sous'a^ju- 
tns  rapports,  est,  comn^e  pe)ie  i|^gl 
lalaires  (jui  y  touche,  et  plusieurs  yjtito^ 
qui  les  suivent  innnédiatemcut,  une  d? 
celi)çs  qj^i  fournissent  le  juoins  de  plantes 
propv^  a  )a  ;Qourri^ure  ^^e^  bç^jliaux  « 

P«»gî)9.)  * 

munc,  se  nourrissent  de  serpiql^,"^^ 
thym  et  d'autres  plantes  aromatiques,  ne 
louchent  pas  a  ces  végétaux  ;  et  si  ces  aui- 
mau;t,  aiu^.^ue  moutons  ^lù  pjiissent 
&ur  ,}es  ||]i9il%nesy  ;^opt  gras  et  ,onl 
chair  d\me  savei^  açgp^g^^  ^çgi 

Jab^ee*  jpM^e  ?mfmmim  mm* 

rains  très  secs,  croissent  au  milieu  dau- 
tres  plantes  très  nutritives  qui  sont  man- 
gées de  i«ef^çejgj|r  J[^.^ojiJgj^i|s 
J^ius. 

^  W^  ^e  pq^s  pas  jpj^ 

B«  iPtff^m*  ..«!iS^»ia»res  u^l^  ;  Il 

çQmmuiu^  «ux^^n^  4^^/i|Um- 

t(;s  astringentes  qiu  {i)^^,vent'^  I^Slj^ip 

nuisibles  lorsqu'il  est  en  trop  graille 
quantité;  c'est  peut-être  à  une  trop  forte 
proportion  de  principes  astringcns  qu'il 
faut  attri^biiçr.les  ipefadics  qu'op  rcmai- 
^que^eJi^SPî^Je»;  moutons  et  les  iraiçhçs  ^i 
sont  cOI)4lM|l9  «jbn-'i 

les  bourgeons  se  développent,  et  qui  qpt 
été  décrites  par  Chabert  et  autres  autcufs 
sous  le  nom  de  vial  de  bois  ou  rmil  4^ 
ùrun.yi.  Giognier  a  fait  quelques  e \pé- 
ricuces^ur  l'çjffet  de  l'écorçe  de  cbènc  sur 
jes.  ^|jiiy^etff.d^mestique»^es,dosies.|nor« 
mes  |de  eettefporce  ont  jéted^an^e? 
chevm^^et  à  des  çVl^ns  ;  un  oheyal ,  dans 
l'espace  de  vingt  jours,  en  a  pris  plus 
dix  kilo^rauiuies.  Le  but  de  l  expérience 
.i<i4!ttk^c^yo^rwl^iaiii)iu.n^^ 
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Î»S  sorranîmaî  vivant  èéi  ^kàhomènes 
chimiques  ;  on  s'est  convaincu  par  des 
épreuves  réitérées  que  le  sang  veineux 
destiuinaux  ct-^l  avaient  avalé  une  grande 
quatile  écorce  de  chêne ,  était  plus 
>  plus  consbiant  que  dans  Tétat  or- 
r^.ire;  il  se  coagulait  un  instaut  après 
.  .e  sorti  Sa  Taissean,  et  il  a  pu  se  con- 
aerrer  deux  mois  sans  donner  aucun  si- 
gne de  putréfaction.  La  colle  forte  et  le 
sulfate  de  fer  n*ont  pas  déceie  ic  tannin 
dans  le  sang  ;  ces  réactifs  l'ont  démontré 
dans  l'urine  des  animaux  soumis  ^  Tex- 
pérîenca.  Ii^usage  de  cette  écorce  occa- 
sionnait aussi  un  pissement  de  sang.  Un 
cheval  qui  en  avait  pris  une  grande  quan- 
tité aynîit  été  tné,  son  estomac  s*est  trou- 
vé prodigieusement  racorni,  les  membra- 
nes de  ce  viscère  avaient  le  triplede  Tépais- 
tcur  ordinaire,  et  elles  ne  se  sont  pas 
ptttrâiées.  —  Observons  que  les  expé- 
riences de  M.  Grognicr  entêté  répétées  k 
récole  d*Alfort,  et  ^u  elles  n'out  pas  été 
confirmées  pr?r  1rs  rrsultnî';  nlitf^niifi. 
.  Le  principe  amer  très  commua  dans  le 
règne  vésréta!,  souvent  uni  au  tannin,  est 
peu  nutritif,  mais  il  communique  aux  ali- 
mens une  qualité  tonique  (^ui  peut  deve- 
nir utile  lorsque  les  intestins  ont  besoin 
d*étre  excites,  et  lorsque  Talimentation  est 
relâchante  on  très  aqnrn^p.  M.  V.  Yvart 
a  observé  que  la  tanaisic,  plante  amère  et 
légèrement  aromatique,  était  recherchée 
par  les  bélcs  a  iaine  dans  les  années  hu- 
mides, et  qu*dle  les  préservait  de  la  cn- 
diexie  aqueuse.  La  pimprenelle,  la  chico- 
rée sauragCy  sont  aussi  très  recommanda- 
bl es  sous  ce  rapport.  M.  Grognier,  dans 
son  mémoire  sur  les  Altérations  du  lait, 
dit  que  les  vaches  mangent  la  gentiane, 
plante  amère;  et,  dans  une  lettre  mauuâ- 
critek  M.  Huzard^  M.  Oouiiidbaise  s^ex- 
vrime  ainsi  :  «M.  lebas  est  dans  Terreur 
lorsqu'il  annonce  dans  sa  pharmacie  que 
les  bestiaux  ne  touchent  point  à  la  gen- 
tiane; j'ai  plusieurs  fois  été  témoin  du 
contraire,  et  je  puis  assurer  qu'aux  paca- 
ges les  vaches,  les  chèvres,  trouvent  dans 
cette  plante  une  bonne  nourriture.  » 

La  tétine  très  conmiune  dans  les  plan- 
tes des  familles  des  conifères  et  des  té- 
rébinthacées,  est  très  rare  dans  les  végé- 
taux destinés  à  la  noumturedesbestînux; 
elle  existe  rependant  dans  le  grain  de  i'a- 
▼oine^  dans  la  caroUei  employée  dans  le 


Nord  a  la  nourriture  des  bestiaux  ;  c^est 

peut-être  a  la  résine  quVîîc  contient  que 
l'avoine  doit  sa  qualité  sîimnlnnte  qui  la 
fait  préférer  a  l'orge  druis  tout  le  nord  de 
TEurope.  Voici  un  lait  qui  peut  contri- 
buer à  édairdr  la  ouestion.  «  J'ai  appris 
de  sir  Joseph  Bancks,  dit  Davy,  qu'en 
hiver  les  mineurs  du  Derbyshirc  préfè- 
rent les  gâteaux  d'avoine  au  pain  de  fro- 
ment ;  ils  trouvent  que  cette  nourriture 
les  soutient  mieux  et  leur  donne  plus  de 
force  ;  en  été,  au  contraire,  ils  jprétendent 
qu'elle  les  échaufie,  et  ils  ne  font  usage 
alors  que  de  la  plus  belle  espèce  de  pain 
de  blé  qu'ils  peuvent  avoir. 

Le  lignetix  qui  est  inattaquable  par 
les  divei'Ses  m^ustmes  eliîmiques  ,  est 
aussi  fort  peu  altère  par  les  organes  di- 
gestifs; il  peut  cependant  servir  aux  ani- 
maux auxquels  on  donne  d'ailleurs  d'au- 
tres alimens  j»lus  substantiels. 

Ces  données,  quelque  vagues  qu^elles 
soient,  peuvent  être  difficilement  rame- 
nées à  plus  d'exactitude ,  et  M,  Mathieu 
de  Dombasle  nous  démontre  un  exemple 
frappant  des  incouvéniens  des  détermi- 
nations plus  rigoureuses  tirées  des  ana- 
lyses diimiques.  Yoici  les  propres  expres- 
sions de  M.  de  Dombasle,  dans  son  exa- 
men critique  de  la  chimie  agricole  de 
Davy.  {AnriaU'Sy  tome  IL) 

«  Dans  la  troisième  leeon ,  M.  Davj 
présente  ua  tableau  contenant  l'analyse 
de  li  ente- sept  espèces  de  substances  vé- 
gétales, propres  k  la  nourriture  des  hom- 
mes ou  des  animaux.  (C'est  le  résultat 
d'une  série  d'expériences  qu'il  a  fiiites 
avec  l'intention  de  déterminer  la  propor- 
tion dans  laquelle  chacune  dr  res  sub- 
stances contient  de  matières  alimentaires). 
M.  Davy  n'est  ps  le  premier  qui  ait  cher- 
ché la  solution  de  ce  proUème  dans  des 
expériences  du  même  genre;  cependant, 
je  suis  persuadé  qn'on  a  beaucoup  trop 
étendu  les  conséquences  des  résultats  de 
l'analyse  cbîmiqne,  relativement  aux  pro- 
priétés alimeutaires  des  diverses  siib- 
siances.  Nous  pouvons  bien  déterminer 
combien  une  substance  donnée  contient 
d'amidon^  de  mucilage^  de  sucre,  de 
gluten  ou  d'albumine;  mais  réunir  tou- 
tes ces  substances  et  conclure  de  leirr 
somme  la  propriété  nutritive  de  In  mh~ 
stance  analysée,  c'est  pousser  trop  loin 
les  conséquences.  — >  L  expérience  jour- 


Digitized  by  Google 


HYG 


HYO 


nalière  {éittre  que,  pénw  I«i  idbMiuioetf  1       Mi iei  ciM 
aBmirittiMJV  il  met  <F>i  conviennent  k   des  analyse»  dhimîrpes.  ' 


léRé  espèwdfl  bétail  etnonÀ  telle  antre 
Quelques  unes  favorisent  parfriirrincnt  le 
dévclo|)pem<  nt  fnrrps  inusculairf.s, 
d'autre:»  poiiniL  Itui  acUoa  sur  la  forma- 
lion  de  k  giaisse,  d'autics  sur  la  sécré- 
tioa  du  lait.  }/Sms,  sans  faire  attention  i 
ees  différences  dont  les  causes  ne  sont 
pus  connues,  et  en  considérant  la  pro- 
priv'té  iiliinentaired'nne  manière aliMiliM', 
quel  moîif  imn^-iîmis  de  croire  que  tel 
ou  tel  prnicipe  jimiieiliat  des  végétaux 
est  aussi  nutritif  à  poids  égal  que  tel  ou 
tel  antre?  Quel  motif  avons^nous  de 
croire  ^e  t^e  substance  qui  reste  inso- 
luble lorsque  nons  la  soumettons  dans 
une  capsule  h  Taciion  de  l'eau  froide  ou 
chaude,  ou  h  tel  agent  qu'on  vntidra,  se 
comportera  de  même  lorsquelle  sera 
soumise  a  l'action  des  organes  digestifs? 
M.  Davy  n'a  pas  méconnu  entièrement 
cette  source  aerreurs,  maïs  il  ne  Ta  pas 
estimée  a  sa  juste  valeur.  «  Il  est  proba- 
ble, dit-il,  qnerexccllrnre  dont  jonissent 
ces  substances  cotnme  objets  alimentaires, 
est  proportionnelle  anx  quantités  des  ma- 
tières soluhles  qu'elles  contiennent^  néan- 
moins ces  quantités  ue  peuvent  être  con- 
sidérées comme  une  indication  absolue 
de  leur  valeur.  » 

M.  Davy,  après  avoir  présenté  dans 
son  tableau  la  quantité  ar  Tiiucilai^c, 
d'auiidon  ,  de  pltitPîi ,  d'albnnnne  et  d'ex- 
trails  qu'il  a  tsuuves  dans  1,000  parties 
de  chaque  substance  végétale ,  réunit 
dans  une  86eile  colonne'ces  dilîérens  pro* 


La  nature  desakmens  Tftric  suivant  la 
disposition  des  organes  digestifs;  les  ani- 
mî?nx  h  intestins  longs  oîi  h  ostnmacs  mul- 
tiples sont  portés  îi  se  uouirir  de  végé- 
taux j  ceux  qui  ont  les  intestins  courts  ou 
r^ftomac  simple ,  sont  portés  comme 
rbbmme  à  vivre  de  cbair.  Maïs  il  n'en 
faut  pas  conclure  que  ceux  ^i  ne  se 
nonrrissent  que  de  végétaux  soient  par 
nécessité  physique  réduits  a  celte  seule 
nourriture,  comme  les  animaux  carnas- 
siers sont  par  celte  même  nécessite  réduits 
à  se  nourrir  de  cbair.  Nous  voulons  seu- 
lement faire  entendre  que  ceux  qui  ont 
plusieurs  estomacs  et  des  boyaux  très 
ynij  i  s ,  |ieuvenl  se  passer  de  cet  aliment 
suli.  iHiiticl  et  nécessaire  aux  nntrfs  :  mni*^ 
nous  ne  disons  pas  qu'ils  ne  pnisstail  '  ii 
user, puisque  nous  voyonsqueîesagneauA, 
les  veaux ,  les  chèvres ,  les  chevaux ,  se 
nourrissent  avidement  de  lait ,  d*ceufs,  et 
que,  sans  être  aidés  de  l'habitude,  ils  ne 
refusent  pas  la  viande  hachée  et  assaison- 
née de  sel.  On  pourrait  donc  dire  que  îe 
font  poiir  la  chair  et  pour  les  antres 
niiun  itnres  soli<Ics  ,  est  l'appétit  général 
de  tous  les  animaux,  ainsi  que  l'observe' 
encore  BufTon  en  parlant  des  animaux  car- 
nassicrs. 

En  effet ,  beaucoup  de  frugivores  et 

de  rongeurs  ne  dédaignent  pas  de  se  nour- 
rir (le  substances  animales;  on  voit  ntissi 
les  bètes  a  laine  attaquées  de  la  punn  tiiiri'^ 
maladie  dont  le  déclin  est  complique 
d*extrême  iaiblesse ,  recbercber  les  cbairs 


duits,  et  regarde  cenondiri!  total  connue  \  corrompues  ,  et  nous  indiquer  probable- 
*        *      '  '     '         '  ment .  en  obéissant  h  cette  inspiration  de- 

là nature  ,  le  moyen  qui  conviendrait 
pour  prolonîTfT  leur  existence,  et  peut- 
être  même  pour  guérir  celte  hydropisie, 
comme  le  pense  M.  CoUainc,  ancien  pio- 
fesseur  k  Técole  royale  vétérinaire  de 
Milan  y  qui  nous  fournira  plus  loin  des 
preuves  Iranpantes  de  Futilité  deTadmi^ 
nistralion  des  substances  animales  aux 
bestiaux  dans  quelques  cas  critiques.  On 
voit  encore  la  plupart  des  femelles  her— 
bivoies  dévorer  les  enveloppes  du  fœtus  ^ 
connues  sous-le  nom  de  délivre  ou  d*iir- 
rihe-faix,  lorsqu*on  ne  les  soustrait  pas  h 
leur  penchant  naturel  pour  cet  aliment: 
extraordinaire  ;  et  il  leur  est  peut  -  être- 
ncQCiiaife  ippur  lëputr  Tai&ibiincmeaii 


exprimant  la  valeur  nutritive  de  chacpie 
siifjstanrf.  Cc^t  ainsi  qu'il  porte  h  valeur 
dr  l'nrTr  a  VM(i,  crllc  de  rn\'ni ne  a  Ti!^, 
ceilt  dtà  icvciii  .>70,  celle  des  u  .ji.'4, 
des  belleraves,  iôG,  des  caroltcs,  98.  Les 
tourteaux  de  lin  sont  évalués  k  151 ,  un 

ri  plus  que  les  betteraves ,  et  environ 
double  du  cbou  (exprimé  par  75). 
La  plupart  de  ces  résultats  sont  erronés. 
Il  est  inronîPSî;ib!e  ,  par  exemple,  que 
400  livres  de  choux  ,  ou  70  livres  de  bet- 
teraves, sont  à  peine  l'équivalent  d'un 
tounem  d«  lo  timi.  Les  toonorax  de 
Ûn  ont  réellement  une  valeur  nutritive 
«tx  ou  sept  fois  plus  considérable  que 
celle  qui  leur  est  assignée  ici ,  et  il  résulte 
de  ces  remarques  qtt*il  fiiut  étn  trèi  pru- 
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Qocasitmné  par  les  travaux  du  part.  Il  est 
bien  certain  au  moius  qu  il  n  eu  çfituke 
P»s  le  j^lus  léji^er  inconvénient, 
nnenowrntnre  animalefeattoa  qud»- 

aue^DÎs  ètt«  administrée  avec  bcpuonp 
l'avaiitage»  anni  Iietbivom  et  ai»  ^mir 
vores  domestiques,  comme  plusieurs  exem< 
pies  remarnurîmcs  notis  le  prouvent  en- 
core. —  Les  vermiauîres  artificielles ,  si 
recommandé  par  Olivier  de  Serres,  qui 
etn  indique  la  n>rmatifn,,  et  qui  ont  si 
Uea  réussi  à  Roiier,.  sont  de  la  plus 
^nuuie  milité  pour  h  nourriture  de  la 
volaille ,  surtout  en  liiver.  —  Quel  éco- 
nome rural  îgnoro  Tefficacite  <ies  œvh 
frais  administres  aux  jeunes  animaux  lu  i- 
bi vores  faibles ,  dans  quelques  ca^^  peu 
4e  temps  après  leur  naissance  ? 
BUlis  fljQus  dit  encoKe  m  le^aaqni- 

Koos  russes  se  servent  de  la.  chair  du 
mster ,  deaséchée ,  rédiûla  ta  poudM , 
et  mrV'e  avec  de  Tavoino ,  pour  feire 
rendre  aux  cJievaux  un  embonpoint  su- 
it et  exlnfcordiiiaife  ;  et  Anderson  rap- 

rrte  sa  description  de  Tlslaude,  où 
firoid  ast  exeesiii ,  q^'ou  ny  nourrit 
souvent  les  cbeva«(  <faa  de  poisson  dMi» 
Sjéché  t^  at  qu'ils  j  soat  tms  viginiseiuLy 
uoique  petits.  Nous  savons  également  que 
ans  les  îles  Fcrroc,  les  Orcades,  les  Hé- 
brides, la  rVorwége,  dont  le  climat  est 
AU5§i  très  ii;©id,  el  luùne  dans  des  pys 
cliauds,  conu^s  àMawate,  dans  l'Ara- 
bîe-Heumse  ^gadomeau»  hmkm  du 
poisson  et  dautiniubstaacfiasiitiBale», 
en  hiver  siu-tout ,  et  dans  les  tempA  de 
disette.  A  k  vérité,  le  lait  des  vechcs 
ainsi  nourries  a  un  goût  désagréabk ,  et 
la  cbiuf  des  animaux  sacriJies  pour  ia 
kottcbttia  n*a  pas  non  plus  uae  boauA 
meus,  pacce  ou'tnfiuéiaLlasWr  aour 
tiaote  h  fQ&t1bou.ou  mauvais^  dat  si^ 
ftaoces  dîvecsQi  arec  lesquellsf  mt  été 
nourris  les  animaux  dont  elle  provient; 
les  substances  végétales  sont  préféra- 
bles, sous  ce  rapport,  aux  substance»  ani- 
laales.  11  e^t  pus^blc  d'iulieurs  que  i  ba- 
Jbitu^s  dfi  la  cbair,  rfttfwfliif  fm  Ica 
aiWBUx  berhiMMS^  les  «sudalwiiinony 
moins  doqilaa,  at  nuise  k  hl— guaàleur 
orcfanisation  ;  maïs  il  nVn  reste  pas  moins 
d^  Jtioiiire que, dans  les  cas  de  disette  ou 
d"ij,ll«ublisscment  »  on  peut  leur  ujmlnis- 
Uer  a»vec  a,v.aiaAge  des  feub^Uiucci,  auin^a- 

^  4^  dff  ^4éHMMi6|>U.fitt^iuâ. 


—  aW9 

rutiU^ide  o£8  substances  pot»  les  bedii' 
vores,  nous  devous  tiiro  «^ne  M.  Giilaiiie^ 
dont  nous  a^uu^i  dejii  piu'itî^  tui  a  ùié  le 
nai  ti  la  plo&avaulagpus  poua  cawihsttsft 
le  marasma  épisaôtique  que  la  dîsalti  aa 

:  la  nastiaîsa  4|ualité  des  iburrogas  «wl 
occasionné  en  ^817  sur  les  bestianx  dd 
département  de  la  Moselle  ;  sachant  que 
les  anciens  livres  d'art  vétérinaire  sont  ' 
rMnplis  de  recetteâ  composées  en  presque 
toialîié  da  maUAscaaniinatos  j  sasbant  que 
dansplusiaUM  otBtaaa,  das  saupes^psstsi 
saal  admiuMÉrées  avee«iaoesa«amlMa 
et  aux  chevaux  malades ,  et  ont  parfaite- 
ment réussi  contre  répiaootîp  des  vacliea 
qui  s'est  tant  de  ibis  renouvelée  depuis 
,  etc. ,  ee  praticien  n'a  pas  hésité  de 

-  GOQseUlei  dans  U  iaeheuse  péniffie  ds 
inhsistaaceg  que  kalMâaint  épaauvaiaaty 
de  sicrifier  tous  Isa  aaimaUK  vieux ,  in- 
firmes ou  ISûhkay  laus  eaux  auiiii  daaitil 
n'y  avait  que  peu  ou  point  de  service 
il  espérer,  et  d'employer  leur  ch;jir , 
exempte  touielois  de  vices  (  oiitap:!en^  ,  au 

Eroât  de  ceux  qui  étaient  cuu^terves  ,  eu 
I  divisauc  eife  msalieamiMas  ^  piiiss 
Yaes-  de  la  aaivu^an  par  la  sel»  m  m. 
In  fuumity  et  omCaseDiuite  jusqu'à  cam* 
somptîon  ,  pour  en  préparer  des  bouillons 
assaisonnés  d'herbes  ou  de  racines  pro- 
pres à  en  relever  legoûî  ,  et  ép!*!?isi^  par 
de  1a  iariue  délayée  en  iurnie  de  bouillie. 
Navs  i^Miteions  qu'il  a  àmmmé  IwU 
mèae,  par  sa  pratiqua  adaîraa,  lault 
rimportiiace  de  pelle  assBDuroe  extroau^ 
dinaite  de  suhsistsuiw  pour  les  besiiauK 
aitaqnés  de  marasme  cpizootîqae,  el  qu'il 
eu  a  ('{îalemrnt  reconnu  l'utihii'  ^huh' pré- 
venir,  et  même  pour  guérir  les  luaiadiee 
résultant  de  l'emploi  des  feuilles  et  d^ 
jeunes  pnustss  dachitaa»  at  d'wMurs  u4- 
gctaux  nuîsiiilat  par  kur  sitriwgswafc 
(Koy.  BonsMi,<.  4, p.  4^1^.) 

l^au  pauirtai  «te  anaara  A'auina 

&JtS» 

En  4824-,  un  conservateur  du  bois  de 
Vincennes ,  pour  nourrir  et  multig^iliar 
kefiisMai,  ya  fiûtalNittie,  dia»  le  coins 
de  Tété ,  plus  da  dacfaaate  ahmw , 
dont  kaoadavfcs  Ment  dissèninai  4C 
là ,  et  disposés  convenablement  pour  at- 
tirer mouches  et  faire  naître  des  asti- 
cots. C  est  M.  Dussaussois  qui  a  été 
chargé  deifis  jr  «Qoduir&at  da  Jasj aliat- 
4re« 
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Ub  bommé  intelligent  «le  )fl  conniuae 

de  k  VillfUe  5*étail  adonné  a  un  genre 
(l'industrie  qui  lui  procurait  des  profits 
coo&idérables ,  et  qui  aurait  pu  coutribitef 
à  faire  sa  fortuue,  s'il  n'avait  pas  été 
obligé  d'y  renoucer  h  cause  des  plaintes 
conliuuidles  de  ses  voisins. —  Cet  nomme 
achetait  des  débris  de  Montfaucon ,  et 
faisait  naîtie  avec  ,  dans  un  enclos  qu'il 
possédait,  une  grande  (juantité  d'asti*  ois. 
Il  les  nourrissait  ju5qu  à  ce  qu'ils  eussent 
acquii  leur  plus  grand  développement,  et 
les  donnait  ensuite  u  des  volailles  qn'il 
achetait  maigres  dans  les  fermes  et  les 
marches  des  env irons ,  et  qu'il  revendait 
quelques  jours  après  comme  poulardes  du 
Mans.  —  La  rapidité  avec  laquelle  ces 
volailles  prenaient  un  embonpoint  exces- 
sif paraît  surprenante.  Au  rap})ort  de  la 
personne  qui  a  donné  ces  renseigne- 
inens,  quinze  jours  sufGsaienl  pour  dou- 
bler ou  tripler  leur  poids.  (  Voij.  le  mot 
Asticots.) 

En  1 8:i0,  un  sp'culateur  nommé  Dou- 
che, rue  Basse-Saint-Pi«;rre,  àChaillot, 
entreprit  de  nourrir  800  volailles,  qu'il 
avait  dans  sa  cour,  avec  la  chair  muscu- 
laire du  cheval  ;  ce  qui  lui  réussit  parfai- 
tement ^  et  lui  é[»argua  beaucoup  de  ^rain 
qui ,  a  celte  époque,  était  fort  cher.  iNous 
ne  connaissons  ces  fails  que  par  un  rap- 
port fait  .sur  cet  homme  par  le  commis- 
saire Je  police  de  son  quartier ,  qui , 
voulant  savoir  l'emploi  qn'il  faisait  de 
1  énorme  quantité  de  chair  de  cheval  qui 
lui  arrivait,  descendit  un  jour  chez  lui, 
et  compta  tous  les  animaux.  (Archives 
de  ta  préfecture  de  police.) 

Tous  ces  fails,  d'une  haute  importance, 
ne  Jaisttcnt  plus  de  doute  aujourd'hui  sur 
les  grands  avantages  qui  peuvent  résulter, 
dans  des  circonstances  très  critiques ,  de 
radministration  judiciei>ie  des  substances 
animales  aux  herbivores. 

Apres  avoir  donné  des  idées  générales 
lur  les  différens  principes  inmiédiats  des 
alimcns,  nous  devrions  j)ouso<cuper  en 
détail  des  substances  végétales  composées, 

3ui  servent  le  plus  souvent  â  la  nourriture 
es  animaux  domestiques  ;  mais  ce  sujet 
ayant  été  traité  à  rarticle  BeaTU>cx(t.i, 
p.  88  ) ,  nous'ne  devons  pas  y  revenir  ici. 

Jje  condimcHi  le  plus  employé  et  k  plus 
utile  est  le  lel.  JHous  avons  déjà  fait  cop- 
>A*  ^9  iP*  ^  y  aesiavAUit»^^^  k 


nwoiere  de  radmioistrcr  ;  il  ne  noti0  fttt« 

doue  plus  qu'à  parler  de  certaines  sub» 
stances  qui  sont  quelquefois  employées  à 
son  défaut,  comme  autmQimmiSMi  à£$ 
alimensdu  bélail.  *    -       -    ,  . 

Si  l'on  avait  de  la  peine  à  se  procurer 
du  sel  commun ,  dit  Daubenion,  on  pour- 
rait y  suppléer  par  d'autres  sels  moins 
coûteux ,  et  peut-être  aussi  bons  ;  le  sel 
de  tartre ,  la  pctausc  ou  les  cendrett  grave" 
lées  '  m  solution  dans  l'eau  ,  seraient  aussi 
appétissans  pour  les  moutons  que  le  sel 
commun  ,  et  auraient  peut-être  plus  d« 
force  ;  aussi  fnudrait-il  en  donner  a  moin- 
dre dose.  On  a  éprouvé  que  la  potasse  don- 
née a  la  dose  d'un  ;E;ros,  pendant  plusieurs 
jours  de  suite,  à  un  mouton,  ne  lui  a 
causé  aucune  incommodité.  Nous  avons 
abreuvé  une  brebis  pendant  un  mois , 
ajoute  Daubenton,  avec  de  l'eau  de  chanx, 
sans  qu'il  en  soit  résulté  aucun  dérange- 
ment dans  sa  santé.  Ainsi,  il  peut  deve- 
nir fort  utile  de  faire  sur  touKs  cef  sub- 
stances des  ex]>ériences  exactes  qui  con- 
tirmeraicnt  très  probablement  les  expé- 
riences ou  les  assertions  de  Baubeuton 
et  d'autres  auteurs. 

D'après  MM.  Tessicr  et  Huzard,les 
prqmrnlwm  ferrugineuses  peuvent  être 
employées  comme  préservatifs  delà  pour- 
riture ;  il  suffit  de  mettre  dans  la  boisson 
des  bêles  à  laine  de  vieux  morceaux  de 
fer  rotilltés,  on  dti  mâchefer  de  forge,  ott 
du  vitriol  \c\t.  Une  à  deux  onces  de  ce 
riiriol  (sulfite  de  fer)  par  seau  d'eau, 
praît  être  la  quantité  convenable. 

Tous  les  animaux  ont  une  répugnance 
plus  ou  Uïoius  marquée  pour  les  alimens 
jmprégnés  de  l'odeur  et  de  la  saveur  des 
excrémens  des  animaux  de  leur  espèce. 
Cependant  l'urine  des  animaux  d'autres 
espèces  peut  quelquefois  être  considérée 
comme  un  assaisonnement  ntîle.  Les  nour- 
risseurs  et  vachers  des  faubourgs  et  des 
environs  de  la  capitale,  font  manger 'a 
leurs  vaches  la  paille  quia  servi  h  la  li- 
tière des  chevaux  appartenant  a  des  pro- 
priétaires assez  riches  T)oiir  ne  pas  la  mé- 
nager, et  dont  les  cochers  ont  eu  soin  de 


'  Cendres  gratcWcs.  —  Produit  de  riocim'ration 
du  tartre  ro4gc ,  ou  lie  de  rin  j  c'est  un  mclauge  de 
soas-carbonate  de  i)otasM>,  de  carbonate  de  chaux  , 
tl*e\id«9  defiret  de  mançanèse,  de  siHcc,  d'thiiuinc 
4t  fie<c-harbfai 
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séparer  le  crottin  et  le  fumier  proprement 
dit ,  que  les  vaches  ne  prennent  point. 
Cette  paille,  imbibée  de  l'humeur  de  Ja 
tmspintîoD ,  et  ittrtout  de  Turiiie  éu 
chevaux ,  et  sécliee  ensiiiie,  est  un  four* 
mge  très  appétissant  pour  les  Taches^  at- 
tendu le  goût  salé  qu'il  contracte  pnr  la 
dessiration  des  sels  urineux  ;  ce  qui  excite 
les  bestiaux  a  boire,  et  à  donnt  r  des  lors 
beaucoup  plus  de  lait.  Les  moutons  maii- 
gent  anssi  cette  paâle  avec  avidiy  • 

Noos  ne  temineroDs  pas  eet  artScle 
•ans  parler  de  V usage  des  baies  de  fenift- 
vre,  qui  font  quelquefois  partie  des  pro- 
vfTîflcs  des  moutons  qu'on  veut  présenter 
ou  guérir  de  la  pourriture  et  autres  mn- 
ladics  semblables.  Voici  la  prescription 
indiquée  dans  l'ouvrage  de  M.  Tessier> 
Mwrkêmhinosf  p.  S40. 

On  réunît  pour  chaque  léte  d'animal 
une  onee  de  graines  de  genièvre  concas> 
sées,  un  quarteron  d'avoine  et  autant  de 
son  ,  un  pro5  de  sulfate  de  fer  :  on  niéie  le 
tout  dans  des  baquets  qui  conticiiueut  la 
boisson  des  betes  à  laine  j  dans  certains 
cas >  on  en  asperge  les  alimens.  Mais, 
comme  nous  l'avons  dit  précédemment 
h  régard  du  sel ,  il  est  bien  préféi-able 
d'ajouter  cette  provende  comme  tons  les 
condimens  aux  alimcns  solides  ;  l'effet  est 
alors  plus  avantageux,  parce  qu'il  a  lien 
successivement  sur  la  bouche ,  le  rumen, 
puis  les  antres  organes  de  la  digestion, 
tandis  aue  dans  le  second  cas  il  est  k  pen 
prés  niu  sur  la  bouche  et  le  rumen,  ou  se 
passent  cependant  des  phénomènes  très 
Jmportans  de  la  digestion. 

Dans  îe  régne  végétal ,  il  est  des  plan- 
tes qui  croissent  spontanément,  et  dont  les 
propriétés  pourraient  bien  engager  a  les 
essayer  comme  condimens.  nmi  elles, 
nous  citerons  la  lanattte ,  plante  en  même 
temps  aromatique  etamcrc,  et  sur  laquelle 
on  n'a  pas  encore  assez  porté  l'attention. 
Elle  paraîtrait  cependant  utile  dans  quel- 
ques circonstances.  On  voit,  par  exem- 
ple ,  les  moutons  prédisposés  k  la  cachexie 
aqueuse  rechercher  cette  plante ,  et  nous 
indiquer  sans  doute  y  en  suivant  cette  im- 
pulsion naturelle  y  un  remède  qui  leur 
COnviendrnit. 

Effets  des  aiimcns  sur  l  économie  ani- 
male. Les  alimens  produisent  leur  effet 
resque  dès  le  moment  où  ils  sont  intro- 
uitt  dans  k  bouche,  oa  dn  MMflt  anMÎ- 


5 
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tôt  qu'ils  arrivent  dans  Feslomac  ;  nom 
jugeons  ici  par  analogie,  car  les  animaux 
ne  peuvent  nous  rendre  compte  de  ce 
qu'ils  éprouvent  j  mab  nous  savons  que, 
dans  l'espèce  humaine ,  le  sentiment  dou- 
loureux de  la  faim  disparaît  pour  faire 
place  a  un  bien-être gr.néral,  qne  les  force<; 
bc  rttablissent  instantanément,  et  rjuil 
seriible  qu'une  nouvelle  vie  se  répand  liaus 
toutes  les  parties,  aussitôt  que  le  repas  ^ 
est  commencé.  Cen*est  cependant  pas 
encore  a  rissirailation  qu'est  dùcetenet, 
]puisqu*ancane  molécule  alibile  n*a  pn 
être  encore  portée  dans  les  organes  ;  îl 
fautadmettrc,  dans  ce  cns,  une  irradiation 
de  sensibilité  qui  propage  avec  la  plus 
grande  vitesse  les  impressions  que  reçoit 
l'estranac.  Ce  |remler  efièt  de  Talimenta- 
tion  ne  suffirait  pas  pour  répiier  les  per- 
tes ,  et  servir  à  l'accroissement;  îl  n'ajou- 
terait rien  à  la  masse  du  corps  animal, 
si  les  alimens  étaient  aussitôt  et  entière- 
ment rejetés  ;  ce  11  est  qu'après  bien  d  au- 
tres niodilicaiions  que  l'alimentation  s'o- 
père. Les  alimens,  après  avoir  été  brodés 
par  les  dents ,  imprégnés  de  salive ,  et 
mêlés  d'air  par  l'acte  de  la  mastication  , 
descendent  dans  le  tube  intestinal,  où 
i!s  subissent,  pnr  les  a(  >!ons  des  organes 
di -r  stiis ,  des  changemens  dans  leur  coin- 
fwsition  et  leurs  qualités  physiques.  Leur 
portion  assimilable  les  rapproche  de  plus 
en  plus  de  la  nature  des  nuîdes  anhnaux, 
et  devient  apte  a  être  absorbée  et  a  consti- 
tuer le  chyle.  Ces  changemens,  poiir 
qu'ils  aient  lieu  ,  exigent  un  temps  plus 
on  moins  long,  et  une  action  plus  ou 
moins  énergique  des  organes  gastriques, 
suivant  certaines  conditions  jprésentées 
par  les  aliments,  conditîont  détei  mi- 
nent leurs  divers  degrés  de  iK^uUMIité. 
Les  parties  qui  ne  sont  pas  susceptibles 
d'assimilation  ou  qui  échappent  à  l'action 
des  orî^nnes  dierestifs  soîil  rejetées  par 
l'extrémité  postérieure  de  l'inltstin,  ou 
bien  sont  absorbées  par  les  cliyliferes  ou 
par  les  veines ,  et  sortent  de  l'économie 
animale,  |»r  ses  dHléreos  émonctoires. 
La  proportion  des  parties  alîhiles  conte- 
nues dans  les  substances  alimentaires,  leur 
aptitude  h  former  un  rhv]p  plus  ou  moins 
riciie  en  principes  assmiilcs,  et  a  fournir 
au  sang  des  matériaux  plus  ou  moins  ré- 
prateurs ,  constituent  leur  prophète  nu- 
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fércDS  degrés.  Outre  les  actions  organi-  I 
aucs  spéciales  qu'ils  provoqticnt  pour  être 
élaborés,  outre  les  altérations  qu'ils 
éprouvent,  les  alimens,  soit  par  l'impres- 
sion locale  produite  sur  les  organes  diges- 
tifs ,  soit  par  l'action  des  molécules  ali- 
mentaires absorbées  avec  le  chyle ,  et  por- 
tées dans  les  divers  systèmes  d'organes, 
déterminent  <laus  l'économie  animale  des 
modifications  particulières  que  l'on  nom- 
me effet»  physioloij'iques  des  alimens.  Ces 
modiiicatioiis  sont  comme  celles  qui  dé- 
terminent les  médicamens,  de  deux  sor- 
tes :  instantanées  et  immédiates ,  ou  bien 
consécutives  ei  durables  ;  celles-ci  ont 
pour  cause  la  continuité  ou  la  fré- 
quence des  premières,  et  dépendent  de 
l'usage  habituel  et  exclusif  de  certaines 
substances. 

Cbs  propriétés  des  alimens  ne  peuvent 
être  que  relatives.  En  effet  la  prompti- 
tude et  la  facilité  qu'ils  offrent  a  être  éla- 
borés ,  leurs  effets  immédiats  et  leur  in- 
fluence générale,  ne  varient  pas  seule- 
ment suivant  leur  nature ,  mais  encore 
suivant  diverses  conditions  organiques, 
générales  ou  individuelles,  telles  que 
l'âge ,  la  constiluliou ,  l'état  du  système 
digestif ,  certaines  idiosyucrasies ,  les 
habitudes,  etc. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  digesii- 
biitté  des  alimens  ;  ce  sujet  d'hygiène  vé- 
térinaire n'a  pas  encore  été  assez  appro- 
fondi ;  —  nous  ne  reviendrons  pas  sur 
ce  que  nous  avons  dit  relativement  à 
leurs  propriétés  nnlriliveXf  et  nous  exami- 
nerons de  suite  leurs  effets  phijsiclogi- 
(fues. 

Pour  apprécier  les  phénomènes  immé- 
diats, que  déterminent  les  alimens,  il 
suffit  d'examiner  quels  sont  les  cliange- 
mens  qui  surviennent  dans  chaque  fonc- 
tion ,  au  moment  de  la  digestion,  ou  dans 
les  momens  qui  la  suivent;  c'est  dans  les 
modifications  pins  profondes  de  la  consti- 
tution ,  que  l'on  doit  chercher  les  elfets 
de  leur  usage  habituel  ou  prolongé.  Si 
nous  envisageons  d'une  manière  générale 
l'iniluence  des  alimens  sur  l'économie 
animale,  nous  voyons  qu'ils  agissent  ou 
suivant  la  quantité  dont  on  en  fait  usage, 
ou  suivant  leurs  principes  constituans. — 
Lorsqu'on  donne  peu  d'alimens  aux  ani- 
maux, sans  les  en  priver  complètement, 
toutcibis ,  ralijQ^taliptM^c  pouvant  ré- 
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1  parer  toutes  les  pertes ,  l'amaigrissement 

et  la  faiblesse  ne  tardent  pas  à  survenir; 
cependant,  il  est  des  cas  où  une  diminu- 
tion de  peu  de  durée  dans  la  quantité  des 
alimens  a  des  avantages  incontestables 
pour  la  santé;  elle  favorise  l'anima lisa^ 
tion  des  fluides ,  donne  aux  organes  di- 
gestifs plus  d'énergie,  et  à  tous  les  vis- 
cères, toutes  les  fonctions,  plus  d'aisance 
et  d'activité.  L'abstinence  active  aussi 
l'absorption  interstitielle.  Voila  pourquoi 
la  diète  favorise  si  bien  la  résolution  des 
maladies,  et  surtout  celle  des  maladies 
aiguës.  — Lorsqu'au  contraire,  on  gorge 
les  animaux  d'une  trop  grande  quantité 
d'alimens ,  il  eu  résulte  un  grand  noni^ 
bre  de  phénomènes  très  désavantageux. 
Ces  accidens  se  manifestent  aussitôt  après 
les  repas  ou  par  l'habitude  de  manger 
trop;  dans  le  premier  cas,  l'animal 
éprouve  tous  les  symptômes  d'une  indi- 
gestion (  voijex  ce  mot  ) ,  ou  seulement 
ceux  d'une  digestion  pénible  et  labo- 
rieuse. Dans  le  second ,  il  se  développe 
chez  les  animaux  grande  mangeurs ,  une 
constitution  particulière.  Il  est  cependant 
possible  que,  chez  ces  derniers,  il  y  ait 
une  faible  quantitéd'aliraens  d'assimilée, 
le  reste  sort  avec  les  excrémens  ;  c'est  a 
cause  de  cela  que  l'on  dit  que  ce  n'est  pas 
ce  que  l'on  mange  qni  nourrit,  mais  ce 
qu'on  digère.  Ces  animaux  restent  mai- 
gres ,  leurs  excrémens  sont  très  abondans, 
et  la  quantité  trop  considérable  de  sub- 
stance alimentaire  ne  tarde  pas  a  produire 
sur  les  intestins  quelque  irritation  chro- 
nique, qui  peut  se  terminer  d'une  ma- 
nière fâcheuse ,  ou  détériorer  leur  consti- 
tution. Ainsi  il  ne  sufllt  pas  de  faire 
prendre  aux  animaux  une  très  grande 
quantité  d'alimens,  pour  leur  procurer 
une  nutrition  abondtinte  ;  il  faut  encore 
que,  chez  eux,  l'estomac  et  les  intestins 
soient  disposés  a  les  élaborer  convenable- 
ment, que  les  absorbans  soient  aptes  a 
enlever  au  chyme,  les  plus  grandes  por- 
tions de  ses  principes  nutritifs  ,  enfin  que 
les  parties  soient  eu  élit  de  se  les  appro- 
prier. Daas  d'autres  cas,  les  animaux 
grands  mangeurs  absorbent  une  grande 
quantité  de  principes  alibiles ,  et  leurs  or- 
ganes, surtout  le  tissu  cellulaire  ,  se  pé- 
nètrent d'une  très  grande  quantité  de 
sucs  nourriciers.  Ce  n'est  pas  que  l'embon- 
point soit  toujours  une  preuve  d'une  uu- 


iéém  «cilr«;  au  c<mtfaîre,  m  mhm- 
piiet petit  se  rencOTtrer  chez  des  animaux 

Su  ont  ©eue  foïiciion  raîentie  ;  la  rapi- 
itéd^  iBOiiveiiieûsorganiaues  peut  seule 
rendre  compte  àt  riMitHe  d9  h  iraiti- 
iiail*  te  «aj«  Ikk  dM  pertM  AfiÉïki»- 
fte«i  KWt  9»m,  les  répare  promfnë- 
-ment  p«r  ime  digeition  facile ,  et  rend 
peu  d'excTCTnens,  il  hnt  en  conclure  que 
let  orgfiufiî  se  (iccomposcnt  et  se  reparent 
«Ttc  ia  pins  grande  f&cilité)  ce^ui  est  la 
preufe  k  t>)uê  sûre  d'uM  nuUrt^ 
tÊf9*  Mm  MstiiiiMt  qaifllan^  hmHk- 
ooop^  eograisèent  oirdinairemcat,  par 
«1^  nénle  qu'ilt  sùnc  débilités  par  les 
«xcè^  de  nourrllUI'8}  alors  ils  devTenncnt 
lourds,  paresseux,  peu  îfriud)!fs,  inaptes 
au  travail,  chez  eux,  l'absorption  intersti- 
tielle est  fâible  et  languissante;  atissi  leurs 
«ilidièa  iBiamitiitoite^  se  tftnmilMiN 
«llM  difllttiltllieiit|Mtr  i^lution.  En  ef- 
ûn  la  diète  a  eui'  eui  peu  de  prise  ;  la 
graisse  accumulée  dans  le  tissu  cellu- 
laire supplée  aux  alimens  que  le  sujet 
ne  preiid  pas,  et  nuiià  Tactivité  de  l'ab- 
sorption. En  général)  le  tempérament 
lymphaiique  Cl  languift  èst  CtshA  mA  se 
développe  ehen  ces  animaux,  qm  sont 
iimi  ptédkposés  à  toutes  les  maladie»  pro- 
pres a  ee  genre  de  rfvnstitntTon, 

Mais  lés  alimcus  ne  produisent  pas  seu- 
lement Utie  niodilicfltion  considérable  sur 
kaaninjaux,  par  leur  excès  ou  leur  <lé 
Â«t;  OU  |ié«t  distinguer  dans  thaqne 
MtlwMiicé  tUineattiirtf  tin  mode  diffétent 

d'Agir  pour  ohaciiiie  d'^lks. Il  est  des 

aliments  qui  nourrissent  peu ,  ^ui  donnebt 
peu  de  matières  excrementltielles ,  et 
qui  semblent  rafraîchir  réconondp.  • — • 
Il  en  est  qui  nourrissent  peu  sans  ratrei- 
thit,  tendent  les  eseranens  liquides, 
ibandftnt ,  ef  lemblent  en  générAl  dimi- 
ttiier  lli  umîoité  des  tisaiis ,  et  relftchet  les 
parties.  —  Quelques-uns  nourrissent 
fifnuronp  et  prodin^ont  tine  alimentation 
relâchante.— Une  alimentation  moyenne 
peut  aussi  ôtre  l'usage  de  quelques  ali- 
mens; d'autres  nourrissent  beaucoup, 
déierinitient  uiie  énergie  et  «ne  force  gé- 
iléMles ,  iltie  chaleiir  vite  ;  ila  sont  ioni- 
ses ou' excitons.  ^  Autant  qu'il  est 
permis  cl'étaldirdes  rèî^lr?  générales,  nous 
pensons  qu'on  peut  rapporter  h  ces  divi- 
sions,       divers  effets  des  alimens  sur 


mahftenatt  cfuMUM  ëé  m  AvM<S9i. 

ÀUmenitttiôn  tafraichissante.  C^Me 
espèce  d'alimentation,  très  rarement  em- 
ployée pour  les  animaux  domestique» , 
eue  praouiteMi'UieluM  dsiéHiM&t  éttSB 
leiqefefe  donmie  «il  prindpv  êcààfûe ,  pcir 
exÔÈple  pttT  les  Irarts;  qoand  on  en 
donne  en  quantité  modérée ,  ils  séjoui*- 
nent  pP!i  dans  les  voies  dîs:estîves ,  exci- 
tent l'appétit  et  favorisent  la  Hi^^estiondes 
autres  aliments  ;  mais  administrés  en  trop 
grande  idMmdaoce,  ils  peuvent  occasion- 
ner def  eeeîdeM;  lenr  effet  eét  alon  êt 
provoiquef  d'abondantes  évacuations  d'ex- 
( rémens,  et  de  déterminer  la  formation 
d'une  grande  quantité  de  mucu'^  inte^îi- 
nal  ;  ils  ralentissent  les  mouvemens  da 
cœur,  diminuent  la  chaleur  auimftîe, 
rendent  la  respiration  plus  lente,  i'ab- 
aOTfition  interstitielle  pins  aeiite^  le»  nri- 
nes  et  le»  suents  plu»  abondante».  Ce» 
alimens,  contenant  peu  de  matériaux  té* 
parateiirs,  rendent  la  san^uîfieation  hn- 
i^uissante  et  la  nutrition  peu  activa»;  ils 
sont  peu  propres  à  donner  aux  ,muscl« 
une  grande  contraclilité.  Aussi  les  her- 
bivore» que  Ton  en  noutnt ,  dan»  oettel- 
nc»  droodstance»,  »ont-iI»  fklble»  et 
promplement  âitîgucs.  —  Leur  usage, 
longtemps  continué,  finirait  sans  doute 
pir  donner  h  la  constiuition  nne  phy- 
sinuoînie  pariiculière,  mais  nous  ne  pen- 
sons pas  fpi'oîi  ait  jamais  continué  pen- 
dant longtemps  ce  mode  d*alimentation. 
— «  Les  alîmen»  aeîdvle»  produisent  le» 
effets  les  plus  pfédeux  dans  certain» ot» 
de  maladie  ;  il  est  en  effet  facile  de  coni- 
prendreque  celles  qui  rcclnniont  le  traite- 
ment antiphîosfîstique  peuvent  en  rece- 
voir une  salutaire  influence j  aussi,  lors- 
qu'on n'a  pas  à  sa  disposition  les  substan- 
ces (urtifreileiiieem  aeîde»,  tt«tMm  eoin , 
dans  certains  cas ,  de  le»  MMiplAcer  p«r 
des  boissons  alimentaires,  rendues  légè- 
rement acidulés  par  l'oxymeî ,  le  vinaigre 
ou  les  acide»  sulfurique,  hjfdrochiûrîquey 
etc. 

Alimenlation  relâchante  et  peu  fé- 
ptxràHiice.  Les  substances  qui  produisent 
cette  alimentation  sont  Tean  Manèhie 
par  la  fécule ,  la  nourriture  verte ,  les 

pommes  de  terre  entes,  le  son ,  etc.  Leur 
contact  immédiat  avec  la  surface  gnsfr<3-. 
intp^tiîiale  proiluit  un  rcîârlKMiunt  mar- 
i^iin  ddUâ  â04  ùôâu,  Q«  qui  duiuuue  l'éuer* 
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^ét'ilii'  forrrs  d'igestives  :  aussi  ces  ali- 
néas sout-ilb  luiii  d'être  complétemeut 
«MÎmilés  ;  une  partie  ^ofl  graMi^^ 

i«»ar(]Mible  (  ik  a^ent  a  la  mMière 
^dff *Biédicamea»  'laxMift.  Ces  substances 

pro(liii«;ont  peu  do  rîinif ur  aninialp;  elles 
detcnuiiicnl  généialciucnl  rt'iiilKMipoiiil 
des  sujets  que  sout  soumis  à  leur  U£ugt', 
«ni  diininnaat  TacCk»  4m  ^ÉMUèans ,  et 
IPi  frappant  Jt^lbilSté  lei  tteMÊÊ^^tt 
im.9téiÊÊÊlàmÊi,  Ken  qu*il  se 
ian€  grande  quantité  de  ^isse  par  œ 
^nre  d'alimentation  ,  il  est  un  moins 
douteux  que  la  sécrétion  soit  très  active  ; 
Jes  animaux  qui  vivent  sous  sou  enjpire 
font  généfalesent  leurds  et  paresseux, 
mmmmaê^mue  ;  hêt  laagc  hàtA- 

tuel  délMMkia  une  soitad'flligorgement, 
é'ofâleaient  des  iriaeèr«l|  «M  bouffiy- 

0IBt  unÎTerfelle,  un  sans;  prn  rîrhe ,  une 
inertie  invinriblc,  et  eu  di  rnicr  résidtat, 
une  constitution  essentiellement  lym^)'.a- 
tique.  —  Celte  alimentation  sei-a  emi- 


IMiràuefuie  Mrabottdioee  âe  mag,  une 
IMNxdtation  géiiénk,^  ^ikhitme 
prononcée  dans  les  tissus. 

3"  Alïmentation  inoijnmc.  La  plupart 
des  substances  empldyees  a  la  noiuTitiin; 
des  bestiaux  peuvent  servir  à  une  ali- 
Mititfàtt'nlâjenne }  le  foin  énlfittire , 
li'fMdlIe,  r<Mfge»  le  tfèifr,  1*  luseme, 
les  carottes  y  etc.,  sont  dans  ce  cas.  Elles 
Iwparent  le  sujet  .sans  dérelopper  bean- 
eoop  de  chaleur  animale,  5oiitî''nnenl  les 
forces  sans  les  augmenter  sensiblement, 
et  u  iuipriinent  en  général  aux  organes  et 
Élix  fonctions  que  des  changemens  peu 
appréeiéMtMé  II  est  peu  de  cas  oè  ces 
substances  ne  conviennent,  et  elles  ne 
iemblent  prédisposer  â  aucune  affection, 
a  moins  qu'on  n'en  administre  excessi- 
vement d'une  manière  exclusive.  Re- 
marquons rpie  celte  alimenlation  paraît 
être  celle  que  s*est  proposée  la  nature,  en 
ilÉlittt  flourent  dans  left  tultstanoés  a)i- 
itientaires  qu'elle  offre  aux  animaux, 
les  principes  qui  jouissent  dès  propriétés 
les  plus  disparates.  Le  principe  acidulé 
se  trouve  ici  mêlé  au  principe  muqueux 
el  au  prinri[)c  sucré;  la,  ('est  le  prin- 
cipe amer  ou  acre,  etc.  Ces  principes  <jui 
se  corrigent  ainsi  mutuelleiiient  ne  iitlàk- 
felmt^jb  pM  iftdiqiltie  qudle  t/dùMtt 


nous  devons  tenir  poiir  proforeratti  bes- 
tiaux une  alinieutatiou  moyenne?  Cette 
OlliiliUjirlrfilèiis  engage-t-elle  pas 

peu  avec  celld  qui  tioufnt  beaucorup,  \t 
délabrant  aVec  le  tonique  ctreSkcitant, •! 

b  laisser  seulemi  nt  [ut  ilominer  l'un  ou 
l'autre  selon  la  néc:tssité  des  circoiistai^ 
CCS  et  les  dispositions  individuelles? 
4**  éSxÉMoÀndffk  ffti  réparatrice  et  to^ 

qu  aot  aaimaui  beiliitafii  t[d  ntaHii^ 

téressent  pnr-dcssus  tout,  mii  UOtiTe- 

TOUS  les  sidistances  propres  b  ce  mode 
d'alinienlation  dans  certaines  î^raiues,  et 
surtout  daus  l'avoine,  les  diflerentcs  es- 
pèces ée  gesses,  tesces,  pois,  féverol- 
les ,  eteé  CTcÉt  M  t/noiApé  iféraieiut  et  k 

la  petite  quantifié  dé  i/mStk  dé  tÀTOllItf . 
et  a  l'albumÎTie  qne  contiennent  les  grai- 
nes lé2:umîncnses,  que  paraissent  dus  ]0| 
(•llels  dont  nous  allons  parler.  Ces  alî- 
mens,  en  présence  de  la  membrane  de 
l'eslomac,  semblent  lui  imprimer  un 


Utile  dans  les  BMltéki  èû Teti  i  «arCfOlt  d'actrrité  *  d'tra  ^eût  tôlume  de 


substiiice  alimentaire,  }&  Vaisseaux  chy- 
lifères  retireut  Utit  tiÎB  igrÉtlde 

de  matériany  réparateurs;  il  se 


tion 


forme  peu  de  résidu  excrémentiiîel.  Le 
sang  est  plus  riche,  plus  compact;  son 
cours  est  accéléré  j  l'impulsion  du  cœur 
et  des  aitèlfes  estpltis  forte  et  plus  vive. 
Sous  l'ikiflnence  de  Ce  régime ,  il  sé  dé- 
veloppe une  grande  quantité  de  cbaleiU) 
la  respiration  s'exécute  plus  activement, 
l'absorption  acquiert  une  grande  régula- 
rité, les  orr^anes  anj^meutcut  de  volume, 
mais  c'est  alors  un  véritable  embonpoint, 
la  nutHiibn  est  iMement  plus  active, 
et  ce  n'est  "phis  titi  bèùrsôuitemeiit  troiii- 
jienr.  Les  sécrétionà  et  les  exhalations 
redoublent  d'énergie  ;  la  perspiration  cu- 
tanée devient  pins  aljondsnte,  et  les  ap- 
pareils ^dandub  ux  remplissent  leurs  fonc- 
tions avec  la  plus  pande  facilite.  —  La 
constitatiotl  sangtune  et  même  pléthori- 
que doit  être  fiiTorisée  ét  même  produite 
par  ce  régime  àlîmentatre.  Mftis  ce  ré- 
gime n*est  pas  sans  inconvénieils  :  les 
phlegraasies,  les  hémorrhagies ,  et  toutes 
les  maladies  aignés  avec  excès  de  ton, 
pourront  résulter  de  l'usage  habituel  de 
ces  substances;  ces  affections  seromd'au- 
ttnt  plus  violentes,  que  le  sujet  sera  plu9 

jettté,pliiifiyrt;pliid]iotitndec6»iIiiiM£b^ 
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On  coucoItsaD3  peine  que  ce  r^^e  con- 
vient parfaitement  ftnx  teinpéniiiieiis  lyjan 
pluitiques  y  aux  animaux  Albles ,  habi- 
tuellement saumiaà  un  mauvais  régime, 

affrcu's  J'engorgcmens  chroniques,  d'é- 
coulemeus  mu^ueux  »  d'hydropisies  , 

ÛÊC» 

Ici  se  termine  ce  que  nous  avions  à 
Jire  éfs  alimens. 

Des  BOuaoHs.  On  donne  le  nom  de 
Muont  aux  liquides  propres  a  étancher 

la  soif;  ce  n'est  qne  pour  satisfaire  ce 


besoin,  né  de  la  perte  des  parties  fluides 
du  corps,  que  les  animaux  abanJoiiuus  a 
eux-mêmes  iouL  usage  de  boissons  j  pour 
cela,  ib  n^out  jamais  recours  l'usage 
de  1  eau  »  que  la  nature  leur  offre  en  si 
grande  abondance.  Dans  Tétat  de  domes- 
ticité ,  l'eau  pure  sert  aussi  à  la  boisson 
des  bestiaux^  mais  ,  dans  plusieurs  cir- 
constances, on  y  ajoute  soit  des  matières 
farineuses ,  soit  des  substances  salines^  et 
on  la  rend  ainsi,  au  besoin,  alimentaire  ou 
médicamenteuse.  L'eau  qui  doit  être  em- 
ployée comibe  boisson  doit  présenter  les 
caractères  suivans  :  elle  doit  contenir  de 
Voir  et  une  très  petite  quantité  de  sel  cal- 
caire; elle  doit  èlreftaîchc,  vive,  lira- 

inde  I  inodoie  ;  elle  doit  aussi  dissoudre 
e  savon  sans  &ire  trop  de  grumeaux , 
et  cuire  les  légumes  avec  fecilité.  C'est 
à  la  présence  de  Tair  que  Teau  doit  sa 
légèreté  et  une  partie  des  qualités  qu'elle 
possède;  aussi,  lorsque i'ebullition  et  ia 
distillation  ont  fait  disparaître  ce  gaz , 
l'eau  est-elle  beaucoup  plus  fade  et 

beaucoup  plus  pesante.— L*eau  de  pluie     ^  

ressemble  beaucoup  a  l'eau  dbtiUée ,  1  contiennent.  Ces  plantations  sont  fort 
puisqu'elle  est  le  résultat  de  l'évapora-  \  utiles  sous  ce  rapport  et  sous  celui  de  k 

tion  j  cependant ,  en  tombant  des  nna- 


et  qu'elle  dissout  de  l'air  atmosphérique. 
L'eau  de  rivière  est  la  plus  pure,  la 


plus  légère  et  la  plus  exempte  de 
tières  salines  de  toutes  l&s  eaux  ,  surtout 
si  elle  roule  sur  un  lit  de  sable  et  de 
gravier.  Cependant,  celle  des  fleuves 
qui ,  comme  la  Seine ,  après  avoir  par- 
couru des  plaines  fertiles,  où  elles  se  sont 
chargées  de  matières  organiques  qui  peu- 
vent se  décomposer  et  en  altérer  la  pu- 
reté ,  traversent  encore  de  grandes  villes 
oii  elles  reroivent  mille  immondices  im- 
purs, peuvent  être  fort  insalubres.  L*eau 
des  lacs  est  le  résultat  de  la  fonte  des 
neiges,  des  pluies,  des  sources  et  des  ri- 
vières qui  vont  s'y  rendre.  On  a  pré- 
tendu que  cette  eau  devait  contenir  une 
foule  de  matières  insalubres,  rien  n'^ 
plus  faux  ;  la  limpidité  des  eniix  des  lacs 
de  la  Suisse  est  vraiment  surprenante:  ou 
dislingue,  a  dix  ou  quinze  pieds  de  pro- 
fondeur, uue  pièce  de  cinquante  centi- 
mes. L'eau  croupissante  des  marais,  des 
étangs  et  surtout  des»  mares  qui  se  trou- 
vent dans  la  plupart  des  fermes,  est  gé- 
néralement très  impure,  a  cause  des  ma- 
tières organiques  ni  décomposition  dont 
elles  abondent.  Cbose  (xtiM ordinaire,  et 
nous  avons  déjà  noté  ce  iait  (T.  i, 
p.  95),  les  bestiaux  appétent  boiucoup 
ces  dernières,  et  dans  une  foule  de  cir- 
constances ne  paraissent  pas  se  trouver 
mal  de  leur  emploi.  Ces  mares  consti- 
tuent d'ailleurs,  dans  quelques  pays,  les 
seuls  moyens  d'abreuver  les  bestiaux,  et 
on  chercne  même  par  des  plantations  k 
diminuer  l'évaj^ration  de  l'eau  qu'elles 


ges,  elle  a  dissous  un  peu  d'air  et  en- 
traîné de  la  poussière  et  des  moucberons. 
La  neige  et  ia  grcle .  n'étant ,  à  proore- 
ment'parler,  que  de  la  pluie  gelée ,  1  eau 
qu'on  en  retire  est  très  pure ,  mais  lourde 
et  d'une  digestion  fort  diilicile.  L'eau  de 
source  et  de  puits  est  généralement  plus 
chargée  de  sel  que  les  précédentes,  ce 
qui  la  rend  crue,  dure,  et  peu  propre  a 
un  grand  nombre  d  usages  domestiques  j 
mais  el(e  est  exemple  de  .matières  ani- 
males, limpide  et  savoureuse;  la  pre- 
mière est  préférable  en  ce  qu'elle  est  cou- 
rante ,  qu* elle  est  soumise  dans  son  cours 
a  une  espèce  de  iiluaûon  qui  la  puriûe. 


pporl 

salubrité  ;  mais  malheureusement  ou  ne 
s'arrête  qu'a  la  beauté  dans  le  choix  des 
arbres  que  l'on  emploie  ainsi.  Le  frêne  et 
le  peuplier  sont  les  deux  espèces  d'ar- 
bres que  l'on  plante  le  plus  habituelle- 
ment autour  des  mares  communales;  les 
feuilles  du  premier  de  ces  arbres  forment 
la  nourriture  des  cautharides,  que  l'on 
y  trouve  en  grand  nonibre  depuis  le  mois 
de  juin,  jusqu'au  mois  de  septembre.  A 
la  suite  des  nuits  froiilcs ,  humides  et  ac- 
compagnées de  grands  vents,  ces  insec- 
tes tombent  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  dans  l'eau,  h  la  surfiice  de  la- 
quelle ils  surnagent;  et  lorsque  les 
animaux  en  avalent  en  s'abreuvent,  il  ea 


Digitized  by  Google 


HYG 


roiilte  quelquefois  de  violemes  douleurs, 
eCîdés  accidéus  qui  peuvent  amener  la 
mort.  Dans  ce  cas,  les  pioprîélaircs  im- 
pnti^iit  les  accidens  aux  travaux  on  a  }-\ 
iinni  I iiurc  do  leurs  animaux,  et  \onl 
ciitrclitr  bien  loin  une  cause  ^ui  n'est 
que  irop  rapproduée.  Les  chevaux  d*uQ 
natarel'ardent  sont  ceux  qui  se  trouvent 
)e  plus  mal 'de  riudigestion  de  ces  in- 
secies;  les  gros  chevaux  do  trait  parais- 
sent en  pHTiffrir  beaucoup  moins.  Los 
bduifs,  qui  sont  i^énéralcmcnt  moins  irri- 
laldes  que  les  chevaux,  peuvent  avaler 
une  asdet  grande  quantité  de  cantharides 
sans  de  graves  înconvénieDs. 
-  L'eaa  trop  froide ,  <  u  ô^-ard  à  la  tem- 
pérature du  corps,  '1''!*  jniiuf  une  irrita- 
tion plus  ou  moi?is  lorte  de  l'estomac  et 
de  l'intestin,  «  t  (!> une  lien  a  des  indi- 
gestion>,  a  des  liauchées,  ot  souvent  à  des 
maladies  de  poitiine  et  a  une  foule  d'ac- 
cidens  fort  graves.  Il  n*y  a  pas  de  vété- 
rinaire (pu  n'ait  pu  constator  ce  fait  sur 
le  cheval  en  particulier,  apr»''s  un  exer- 
cice violent  ;  et  Mor^agnî,  dont  le  gém'e 
observateur  s'attachait  à  tout,  dit  Uour- 
gelât,  a  trouve  le  jncbicntèic  d'ini  chien 
absolument  i;augrei:é  ;j)robablcment  très 
enflamirii  )  pour  avoir  bu  d'une  eau  très 
froide  après  avoir  beaucoup  couru.  £n 
supposant  que  l'on  abreuve  abondam- 
nicnl  le  cheval  înimédiatement  aj>rcs  un 
i«'y)ns  fî'avoine  ,  l'eau  froide  ai;il  d'abord 
d'iHJL'  manière  nuisilile  par  sa  tempéra- 
ture j  mais,  en  passant  rapidement  dans 
restomac  du  cheval,  dont  la  capacité  est 
très  médiocre,  elle  entraine  probable- 
ment les  matières  alimentaires  non  en- 
core cliymifiées,  et  contribue  ainsi  a 
rendre  la  dii^f  ?îînii  imparfaite.  pas- 
sade est  d'autaiK  plu»  prompt  que,  chez  le 
cheval,  le  pylore,  au  lieu  d'être  lèrmé 
comme  cela  a  lieu  dans  les  atitres  ani- 
maux, est  constamment  ouvert;  les  bois- 
sons traversent  donc  focîtement  Testomac 
et  l'intestin  î^rèle  ,  et  se  rendent  très 
|irotnpîement  dans  le  co'cnîn  :  des  expc- 
ririn  i  >,  ioites  il  ^Iforr,  jntxivcnt  qu'en 
jm*in»  de  dix  minuits,  elles  sont  rendues 
dans  ce  dernier  réservoir,  où  semble  se 
faire  principalAnent  Tabsorption  de  ces 
liquide». 

Nous  avons  déjà  parlé  (T.  1,  p.  93) 

des  mauvais  efrcts  des  eaux  séléniteuscs, 
et  du  l'excellent  moyen  que  M.  Lassai* 

V* 


gne  a  proposé  pour  les  purifier.  Nous 
pouvons  citer  ici  un  e^^emple  des  mau- 
vais effets  qu'elles  peuvent  produire  :  Un 
rt'qinient  de  cavalerie,  placé  à  hi  rasernc 
de  la  rue  du  Petit-Musc,  a  Paiii»,  iaisait, 
en  1804-,  des  pertes  considérables  de 
chevaux;  on  s'adressa  k  Técole  d'Alfort 
pour  redbercber  et  faire  disparaître  ces 
causes  de  mortalité;  il  fut  constaté  que 
c'était  aux  mauvaises  qualités  des  eaux 
qu'il  fallait  rntîribuer.  An  lieu  du  puits 
<|in"  ]p'-  ff)!!!  Miisait,  on  obtint  un  cours 
d'eau  de  la  .Seine,  et  tous  les  accidcos 
maladifs  cessèrent  sans  retour.  Une  aiia«^ 
]yse  exacte  de  ces  eaux  démontra  qu'elfiji 
contenaient  en  solution  une  très  -forte 
proportion  de  sélc-nite. 

I/i  quantité  de  l'eau  peut  encore  être 
modifiée  par  la  disposition  de  l'endroit 
où  Ton  mène  boire  ou  baigner  les  ani- 
maux, et  qui  reçoit  le  nom  d'abrcui  oir, 
ta  meilleuit  espèce  d'abreuvoir  est  celle 
qui  est  pratiquée  sur  le  bord  des  rivières 
au  moyen  d'une  pente  douce  pavée  ou 
cailloutée.  \,nv,  seronde  esj)èc<'  d'abreu- 
voir également  conv(;uable,  est  celle  que 
Ton  éfabiit  sur  un  courant  d'eau,  j)ar 
exemple  sur  un  ruisseau,  de  manière 
que  1  eau  se  renouvelle  sans  cesse  ;  le  ré- 
servoir est  alors  creusé  assez  profondé- 
ment et  pourvu  de  deux  pentes.  Un  troi- 
sii-uK.'  réservoir  (juelquefois  en  usage,  est 
formé  d'une  seul»^  pf  nî(^  terminée  a  un 
nuu  a  pic,  et  s'cnqjlit  des  eaux  de  ])luie  ; 
ici ,  il  n'y  a  pas  de.  courant,  l'abreu- 
voir ne  se  vide  que  par  le  trop  plein,  de 
façon  que  toutes  les  matières  pesantes  res- 
tent dans  le  fond,  et  finissent  par  cor- 
rompre l'eau. 

J/can  a  pour  effet  înmv'diat  d'f  tan- 
cher  la  soif,  sentiment  d'ardeur  et  de  sé- 
cheresse des  membranes  muqueuses  qui 
revêtent  la  bouche ,  le  pharynx,  le  la- 
rynx et  le  canal  digestif.  Ce  besoin  est 
])roduit  par  les  pertes  continuelles  de 
iluides  que  font  éprouver  les  diverses  sc- 
(  îéîîons  et  exhalations  r  les  principaux 
emoncloires  par  lesquels  se  dissipent  les 
liquides  animaux  sont  hs  jicrspirafions 
cutanée,  pulmonaire  et  intestinale,  et  la 
sécrétion  urinaire.  Cette  dissipation  con- 
tinuelle amènerait  nécessairement  la 
mort,  si  la  nature,  en  comnnuiîquantaux 
animaux  le  désir  irrésistible  dos  l)oissons, 
ne  leur  ordonnait  pas,  de  la  luanierc  la 
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plus  iiiipcrlcusc ,  de  réparer  ces  pertes. 
Nul  liquide  n'anaise  la  soif  avec  p'us 
'  d*eAc«cité  <|ue  1  eau  pure,  et  il  en  est  de 
ce  sentimeiil  comme  de  la  faim  :  à  peine 
Feau  a-t-clle  parcouru  et  humecté  le  p;i- 
hus  et  l'arrière -bouche,  qup  îa  soif  se 
trouve  apaisée,  avant  que  le.  liquide  ait 

Su  être  ausorbé  et  porté  par  la  c!rciil.itif)ii 
aos  les  parties  (ju'U  doit  réparer.  L'eau  a 
de  pins  la  propriété  de  dissoudre  les  ali- 
awns  solides,  de  favoriser  uosî  Faclion 
de  Testoinac  et  (tes  intestins  sur  ces  sub- 
stances,  de  faciliter  l'absorption  Je  leurs 
principes  assîniîîables ,  et  par  la  de  con- 
courir pni  siiuiiient  a  ralimeutaliou. 
L'eau  introduue  dans  le  canal  digestif 
est  absorbée,  soit  par  Tes  veines  mâenté- 
riques ,  soit  par  les  vaisseaux  (^^lewx  f 
elle  se  mêl)»  au  sang,  dont  elle  diniintie 
répaisseur  et  la  consistance,  qu'elle  dé- 
laie et  dont  elle  au'^T^icntc  le  volume. 
Kllc  subit  sans  doule  dniis  If  poiinmn 
l'influence  de  i'oxigénalion  ;  aprus  quoi ,. 
parcourant  toute  récouomie,  elle  va  ré- 

Sndre  dans  toutes  les  ^nm  la  qnantité 
matières  fluidies  néce^aire'  a  fe'ur  ac- 
tion. 

Pour  que  Tcau  protîuisc  ces  effets  salu- 
taires, il  faut  qu'elle  présente  les  ipiali- 
tésque  noiis  avons  dit  lui  rlouner  le  ca- 
raelere  de  salubrité.  Dans  le  cas  où 
auelque  substance  insaltibre  entrerait 
îm.  sa  composition ,  son  elTet  pourrait 
èlK  nuisible,  surtout  si  Tusage  d'une 

FareîUt  boisson  se  prolongeait.  —  Mais 
eau .  qui  remplace  si  eflicaceroent  les 


iluides  que  perdent  les  animaux,  qui  dis- 
sont si  oien  les  alimens  et  en  lavorise 
l'abiuiption  à  «n  si  haut  degré,  l'eau  est- 
elle  xé]iatatriGe?  ast-aUe  susceptible  dose 
convertir»  dans  Téconomie,  ent  substance 
solide?  Si  Ton  reconnaissait  la  propriété 
qnune  substance  posi-èJe  de  réparer,  a  la 
lacu'té  quelle  a  d'augmenter  le  volume 
des  animaux,  nul  doute  qne  l'eau  ne  jouit 
de  celte  propriété,  car  ii  est^bi^  évident 
mie  la  Gûcps  aii|mente  dfc  volume  par 
timep  diB,<(Uqujde^vaia.Qeiie4j9gpenp 
tai^ofL  eat-elle  dpa  a  lu.  con:version  de 
Teau  en  substRflioavUdeoc^aoiséeZ  Cest. 
ce  dor.t  il  est  permi*  de  douter.  Il  est 
qepeudaut  quelqufs  exemples  qui  porte- 
raient .1  croire  que  l'eau  jpuit^  jus^'à  uni 
certain  pouii,  de  propriétés  cepaoàrices» 
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quinze  mois  des  poissons  dans  un  bocal 
(jui^  contenait  de  Veau  distillée,  et  qiu. 
était  couvert  de  manière  à  empéeber  la 

poussière  de  tomber  dans  le  vase  et  da 
pouvoir  %rvir  de  matière  alimoitaive» 
o^^serva  que  non  seulement  ces  poissons 
avaient,  vécu  ,  niais  qu'ils  avaient  même 
augnieule  de  volume.  On  peut  faire  vé- 
géter certaines  plantf  s  ,  par  exemple  dea 
graines  de  sarrazîn^dans  de  Teaii  distillée 
(expérience  de  M.  tassaigpa);  ces  planica 
poussent  des  tigea,  des  fettill<«y  et  augr- 
mentent  évidemment  de  volume,  sans 
<7u'au(  une  matière  solide  leur  vienne  du 
deiiors.  On  a  conclu,  de  ces  faits  et  de 
plusieurs  autres  de  la  même  nature,  que 
si  r«au  avait  k  Acuité  d*entreteuir  l'ali- 


meritatioD  des  poissons  et.de  &ira  dév»« 

lopper  les  plantes,  il  ne  répagBMt  paa 
d'admettre  la  même  feculté  pour  les  anw 
maux  placés  vers  le  somntet  de  l'écbellew 
Olte  conclusion  est  é\ ideinun ut  forcée, 
car  il  est  avéré  qii'en  dou.  iauL  âi  boire  aux 
animaux  que  l'on  fuit  périr  pat*  abstinence 
d*alimen&,  on  ne  retarda  pas  taujom» 
d'une  manière  bien  sensibla  y^w^ne  é» 
leur  mort* 

Lorsque  les  animaux  prennent  de  Teatt; 
eu  £;taniie  quantité,  la  proportion  des 
fluides  de  leur  corps  aui^uieute;  le  sang 
se  délaie  ;  si  couleur  (  st  moins  luteiise, 
ce  qui  se  laisse  reconiuiitre  par  la  pàlouF, 
la  décoloration  des  muqueuses  apparen- 
tes; les  tissus  devioinent  moins  deu.^s^ 
moins  serrés,  moiussusceptiblesdWact; 
la  membrane  qtiî  revêt  les  intestins  se  lu- 
brifie et  se  rclàrhe  ;  et,  cnniine  il  arrive 
dans  lesg  anuest  î  1(  ^  m irfaees  exha- 
lantes, une  suraboiuUuçê  de  |uiii(:ipes 
aqtieuic  dont  la  naïuoe  veut  se  débanitt» 
ser,  il  s'ensuit  que  les  iMtlîèvsades  SMorar*: 
lions  et  des  exbalati«)iLs  soutaugmeacto^ 
Ainsi  les  matières  de  l'exbalation  cuta^ 
née  ,  de  la  sei:r(  tiou  urfunire,  cf  celles 
des  membranes  uiuqueu^es,  sont  matii- 
festemtuit  plus  coj>ieu5c«i—  L&  ooAlrairo 
a.lieQ.]fl{nc|uaia^B'eQ«pr«ml  qu'uue  petite 
{^portion.. <^9oH^j»l«t  Jiamt  ctle^  wk. 
^mpla  |NiR  ht  dhtuaK.  viena  «■ 
1  iypuif  4ei»  yWi  mm  avançons.  «  Noua 
a^ons.vu  à  l'école  d'Alfort ,  dit  le  célè- 
bre fondateur  des  écoles  velermaircs,  un 
cbeval  <^lû  buvait  aÀX  seaux  d'eau  par 

jourit  ^pi-  en;t!iK)u  soÏAaute-auu^ti 
Itolk  iljpoifim  ^iM^faanaB  satrté^  il 
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était  gras  et  dans  le  meilleur  état ,  man- 
geait beaucoup  et  avec  avidité  ;  il  était 
sujet,  tous  les  quinze  jours,  à  de  fortes 
évacuations  par  l'anus.  Ces  déjections, 
suspendues,  lui  occasionnaient  de  vives 
tranchées;  du  reste,  il  n'urinait  pas  plus 
qu*un  autre,  mais  il  était  continuelle- 
ment dans  une  sorte  de  moiteur.  » 

Ou  remarque  généralement  que  les 
chevaux  grands  buveurs  sont  mous  et 
entrent  rapidement  en  siu:ur  ;  il  en  est  de 
même  de  ceux  qui  sont  a  la  nourriture 
verte.  Au  contraire,  les  uiei Heures  va- 
ches laitières  sont  œWvs  qui  boivent  le 
plus;  aussi  faut-il  s'attacher  a  provoquer 
Ja  soif  chez  ces  femelles  domestiques,  par 
quelques  alimens  salés,  comme  par  exem- 
ple la  paille  qui  a  servi  de  litière  au  che- 
val ,  et  qui  se  trouve  imprégnée  des  sels 
de  l'uriiic  de  ce  dernier  animal.—  (Pour 
complément  de  l'histoire  des  boissons, 
vo^ez  la  |>a^e  95  du  tome  l*^*".) 

j\ous  devons  actuellement  examiner 
un  des  plus  puissaus  modificateurs  de 
l'organisme  :  Tatiuosphère  considérés 
sous  le  rapport  hygiénique. 

De  i.'atmosphéue.  La  masse  de  corps 
gazeux  qui  enveloppe  la  terre,  et  dans  la- 
quelle les  êtres  organiques  puisent  un  des 
élémens  de  leur  exislence,  présente  des 
conditions  diverses,  les  unes  indispensa- 
bles, les  autres  plus  ou  moins  favorables 
à  l'exercice  des  fonctions ,  et  ayant  pour 
la  plupart  des  influences  particulières  sur 
l'économie  animale.  Pour  bien  apprécier 
ces  influences ,  il  est  nécessaire  de  con- 
naître les  divers  états  de  l'agent  qui  les 
produit.  C'est  par  celle  étude  que  nous 
devons  comuiencer. 

De  l'atmospuère  coasiDÉnÉE  sous  les 
BAPPOR7S  PBYSiQUE  ET  CHIMIQUE.  L  at- 
mosphère terrestre  est  en  grande  paille 
constituée  par  l'oir,  c'est-ia-tlire  par  un 
mélange  gaz<MX  formé  de  21  parties  d  oxi- 
gène,  79  parties  d'azote  et  une  quaulité 
infiniment  petite  de  gas  acide  carbonique. 
A  quelque  hauteur  et  dans  quelque  lé- 
gion qu'on  recueille  de  l'air  almosphéri- 
(me,  a  plusieurs  milliers  de  toises  au- 
dessus  de  la  surface  du  globe  dans  les 
ascensions  aérosîa tiques,  sur  de  hautes 
montagnes,  dans  des  vallées,  u  l'équa- 
leur,  ve:s  les  pôles,  etc.,  partoitt  les  gaz 
oxigènc  et  azote  ont  présenté  cette  pro- 
poiiioo  d  une  luauicie  invariable.  JL^ca^ 


acide  carbonique  ne  forme  guère  que 
de  l'air,  dans  les  circonstances  ordi- 
nal re.**  ;  mais  ceiîe  proportion  change  sui- 
vant que  les  animaux ,  les  plantes  et  la 
combustion  en  développent  plus  ou 
moins.  A  ces  trois  gaz  se  trouvent  tou- 
jours unies  des  quantités  variables  de  va- 
peurs aqueuses,  en  raison  de  la  tempéra- 
ture et  suivant  que  la  surface  de  la  terre 

contient  plus  ou  moins'  d'humidité.  

Les  différentes  substances  qui  composent 
l'almosphère  sont  retenues  par  la  pesant 
teur  h  la  surface  du  globe,  et  entraînées 
avec  lui  dans  ses  révolutions.  Elles  for- 
ment des  caniches  qui  s'étendent  à  un 
rayon  d'environ  douze  ou  quinze  lieues, 
et  dont  la  densité  diminue  à  mesure 
qu'elles  s'élèvent,  par  suite  de  la  dimi- 
nution de  la  pression.  C'est  à  l'aide  du 
baromètre,  instrument  basé  sur  la  pesan- 
teur de  l'air,  cl  d'après  la  loi  de  Mariotte 
sur  la  conipressibihlé  des  gaz,  qu'on  a 
pu  calculer  la  hauteur  de  l'atmosphère  et 
ses  dégradations  de  densité;  ces  données 
ont  fourni  lemoy<  n  de  connaître  l  éiéva- 
lion  des  dilTéreus  lit  ux  des  coiitinens  au- 
dessus  du  niveau  des  mers.  .Mais  tette ap- 
préciation des  hauteurs  par  les  degrés  de 
pression  atmosphérique  demande  que  l'on 
ait  égard  à  divejses  circon.stances ,  qui 
rendent  cette  opération  fort  délicate  ;  car 
la  pesanteur  de  l'air  ne  varie  pas  seule-^ 
ment  avec  l'étendue  de  la  colonne  atmo^L 
sphérique  :  les  diverses  quantités  de  va-s 
peurs  qu'il  contient  font  plus  ou  moins 
diminuer  sa  pression.  Le  calorique,  bien 
qu'il  ne  diminue  pas  son  poids  absolu, 
diminue  sa  pesanteur  spécifique  et  sa  den- 
sité. 11  faut  tenir  compte  aus^i  du  mou- 
vement oui  agite  ce  fluide. — Chaque  pied 
carré  delà  terre,  à  la  pression  baronietri- 
quc  de  76  centimètres,  porte  un  poids  de 
2,216  livres.  Ce  poids  augmente  ou  di- 
minue d'environ  6  livres  ~  à  chaque  li- 
gue dont  le  baromètre  monte  ou  baisse. 
On  a  calculé  que  la  surface  présentée  par 
UD  homme  de  moyenne  taille  était  pressée 
du  poids  de  55,600  livres;  la  variation 
d*une  seule  ligue  dans  la  hauteur  du 
mercure  fait  varier  cette  prei'&ion  d'envi- 
ron 140  livres,  lions  expliquerons  plus 
loin  comment  le  corps  animal  pcui  sup- 
porter ce  poids  énonue  et  ses  variations. 

La  température  de  l'atmosphère,  dont 
la  principale  cause  est  le  soleil ,  §81  ts'u 
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différeiUe,  suivaut  la  latilndc  «les  lieux 
et  les  hauleurs,  suivant  les  saisons,  et 
luême  les  heures  du  jour.  On  sait  (jue 
cette  température  varie  daus  chaque  heu 
de  la  terre,  suivant  h  mésence  ou  Fab- 
senoe  plus  on  moins  prolongée  du  soleil, 
selon  la  direction  plus  ou  moias  oblique 
des  rayons  de  cet  astre,  selon  la  nature 
des  terrains  qui  réfléchissent  plus  ou 
moius  fortement  la  lumicrc ,  selon  la 
quantité  habituelle  et  accidentelle  de  l'é- 
vaporation  des  eaux ,  selon  l'inclinaison 
des  régions  yers  Téquateur  ou  vers  les 
pôles,  la  direction  des  vents,  et  enfin  Té- 
lévation  des  lieux.  Dans  tous  les  climats^ 
la  température  de  Tatinosphcre  décroît  a 
mesure  qu'on  s'élève  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  -y  c'est  la  raison  pour  laquelle 
le  sommet  des  hautes  montagnes  est  cou- 
Tert  àt  neiges  étemelles,  ou  présente  une 
température  très  froide.  Ce  décroissement 
a  Ueu  d*une  manière  fort  irrégulière  :  on 
n'en  connaît  pas  encore  la  loi.  En  géné- 
ral, il  est  d'uu  degré  du  thermomètre  cen- 
tigrade pour  -120,  iiO  ou  160  mètres 
d'élévation. —  Au-dessous  du  nireau  des 
Biers,  la  température  de  l'atmosphère, 
qui  pénètre  dans  les  profondeurs  de  la 
terre ,  ne  reçoit  plus  d*autre  influence 
que  de  celle  du  globe  lui-même.  11  paraît 
qu'il  existe  daus  tous  les  lieux,  a  une  cer- 
taine profondeur  au-dessous  du  sol ,  un 
point  dont  la  température  reste  constante 
me  les  années,  quelles  que  scnent  les  ya- 
ifattions  extrêmes  qui  se  développent  et  se 
succèdent  a  la  surface  du  sol.  jDans  tous 
les  lieux,  la  température  invariable  s'é- 
carte très  peu  de  la  température  moyenne; 
et,  pour  la  trouver,  il  faut  descendre  a 
une  profondeur  qui  varie  de  40a  80  pieds. 

L atmosphère,  avonsHtous  dit,  eon- 
teit  toujours  ime  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  vapeurs  aqueuses;  les  eaux 
«pu  sont  a  la  surface  de  la  terre,  la 
neige,  etc.,  la  glace  elle-même,  en  sont 
l'orij^ine.  Dans  tous  les  climats,  a  toutes 
les  températures,  mais  avec  une  activité 
différente  en  raison  de  la  dudeor,  de  Té- 
tménm  de  h  sorfÎMse  de  Teau  e  t  dh  ter 
aoureHemétot  de  Tair,  les  eaux  diminuent 
luamMeoient.  Ce  phénomène,  qu'on 
nomme  ivaporation ,  entretient  Vhuviidité 
de  l'atmosphère  ;  les  instrumens  à  l'aide 
desquels  on  connaît  la  quantité  de  1  ^peurs 
qu'elle  renferme,  et  leur  force  éla..  ique, 


I  se  nomment  Injfjromctrcs,  et  sont  fond(''s 
sur  la  condeiisaliou  de  la  vapeur  ronvrua- 
Meiiienl  refroidie  ,  et  sur  les  clMiigcmens 

âu'éprouvcnt  diverses  substauccs  douées 
e  la  propriété  de  l'absorber.  Le  renou- 
vellement de  l'air  favorise  Tévaporation 
en  entraînant  la  vapeur  formée  sur  l'eau. 
Cette  évaporation  est  plus  rapide  sous 
uue  pression  moindre  de  l'atmosphère  sur 
les  liautes  montagnes  par  exemple.  En  gé- 
néral, elle  augmente  eu  raison  de  la  dimi- 
nution de  la  pression  ;  d'un  autre  o^,  elle 
est  d'autant  plus  feible  que  l'atmosphèie 
contient  davantage  de  vapeurs  aqueuses  ; 
elle  cesse  même  lorsque  celle-là  en  con- 
tient autant  que  possible  à  la  température 
de  la  surface  par  laquelle  l'évaporation  a 
lieu.  —  L'humiditc  atmosphérique  peut 
varier  par  benueoup  âe  circonstances  : 
elle  est  plus  considérable  sur  les  bords  de 
la  mer  et  dans  le  voisinage  des  grAAds 
lacs ,  moindre  sur  les  contînens  et  lors- 
qu'il a  été  longtemps  sans  pleuvoir  ;  ses 
variations  dépendent  principalement  de 
sa  température  :  suivant  qu'elle  est  plus 
ou  moins  élevée,  latenûon  ou  force  élas- 
tique de  la  vapeur  est  plus  on  moins 
grande  ,  de  sorte  que  l^tmosphère  qui , 
à  telle  température,  en  contient  tonte  k 
quantité  possible,  quî  en  est  saturée,  peut 
en  recevoir  encore  si  cette  température 
s'élève,  et  doit  l'abandonner  si  cette  tem- 
pérature s'abaisse.  I^a  vapeur  aqueuse  de- 
vient alors  visible,  dé  trauspaientequ'elle 
était.  Si  ces  vapeurs  se  condensent  en 
grande  quantité,  elles  forment  des  nuages, 
des  brouillards,  du  serein,  de  la  phiic, 
de  la  neige,  de  la  grêle.  —  La  rosée  et  le 
givre  dépendent  bien  aussi  de  la  conden- 
sation de  la  vapeur  aqueuse  répandue 
dans  l'air;  mais  cette  condenatioa  est 
r^fiet  du  refroidissement  de  certains 
corps  par  le  rayonnement  du  calorique , 
et  non  du  leiroidissement  de  l'air  lut» 


même. 

L'atmosphère,  calme  ou  agitée,  pure 
ou  fournie  de  nuages,  est  constamment 
dknsunélatâectrique,  que  Ton  peut  re- 
eoÉhnaltre  h  Vt&àt  des  instrumens  imagi- 
nés pour  en  déceler  l'eadsience.  La  végé- 
tation et  l'évaporation  sont  les  é&ux. 
principales  causes  de  cet  état  de  l'atmos- 
phère. On  connaît  quels  sont  les  phénonic- 
ucs  redoutables  auxquels  donne  lieu  l'é- 
lectrioité  aUnospbérique. — L'atmo&phèi'ç 
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est  aussi  pénétrée  par  la  lumière  qui  vient 
des  astres  ;  les  conditions  qu'elle  jiréscnte 
alors,  les  elTi  ts  qu'elle  |)rodu;t  sur  l'éco- 
nomie animale,  dq>eudeut  de  l'agent  par- 
ticulier dont  eUci  transmet  fUiiièttet. 

Ëlk  'éH  «ans  cesse  itfinèé  Aans  des 
directîoDS  et  avec  des  vitesse^  très  diffé^ 
rentes  ;  ces  déplacemeos  et  ces  mouve- 
mcns  progressifs  des  masses  atmosphéri- 

3 ucs  constituent  le  s  vents  ou  lescourans 
'air.  Ils  sont  déterminés  par  les  change- 
mens  «jui  surviennent  daiis  la  pesantedr 
s^êialBuptett  déns  leMitft  dê  mâiêà»,  à 
la  suite  des  influehoesqoi  agissent  itl^jiir 
lenent  sur  ses  diverses  parties.  La  con- 
densation prorapte<los  vapeurs  parait  hve 
une  des  causes  les  ])lus  puissantes  de  ces 
secousses  atmospln  riques. 

KfFETS  1128  DlVJ:;i;SES  coirinTiONS  DE 
I^ATMtkfUkKE  SÙm  l'ScOHOIIIB  ASmALE. 

Les  influences  qu'exercent  les  différens 
états  de  Tatmosphère  sur  l'organisme, 
sont  liées,  la  plupart,  il  tant  d'antres  in- 
Hueuccs;  leurs  effets  sont  si  relatifs,  va- 
rient tellement,  suivant  que  les  animaux 
y  sont  liabituellemeut  ou  accidentellc- 
tÊttm  soumis,  et  suivant  des  conditions 
dtl^et  dedisposttionsjiarticulières,  qu'il 
est  souvent  difficile  d'isoler  ces  effets  de 
ceux  d'autres  agens,  et  de  les  déterminer 
avec  précision.  (^)uel([ue  peu  satisfai- 
santes que  soient  les  données  de  la  science 
sur  ce  sujet,  nous  allons  tâcher  d'exposer 
ce  qu'elle  présente  de  positif.  Nous  exami- 
nerons, d  une  manière  isolée  autant  que 

C'ble,  rinfluence  des  différens  états 
métrique,  thermométrique  et  bvf^ro- 
Mictriquc  de  l'air;  mais  auparavant,  il  est 
nécessaire  de  couuaitre  quelle  est  l'action 
de  l'atmosphère,  lorsqu'elle  se  trouve  dans 
jRp  terme  moyen  de  pesanteur,  de  tempé- 
fttore  et  d'humidité;  Cest  a  cet  état  que 
l'on  donne  en  hygiène  le  nom  de  tempé- 
rature moyenne. 

Kffcl.^  de  la  tcmprralnrr  moijcnnc  île 
Cnlutosp/iiic.  C'est  cette  température 
moyeune  tjni  constitue  l'état  tempéré  de 
Tair,  celui  du  printemps  et  d*une  partie 
de  l'anlomne  dans  nos  climats  ;  or,  c'est  à 
44*du  thei  nHniiètredel\éanmur,s(»us  une 
pression  barométrique  tle  76  centimètres, 
et  vers  le  iïO''  ou  40''  dei,'ré  de  l'IiViMO- 
nu-tre  de  Saussure  ,  <[iie  l'on  place  cette 
tenqxTalure  moycinie.  Il  est  bien  eulen- 
ilu  que  nous  supposons  les  animaux  arri- 


)  vés  d'une  manièreinscnsibleii  cet  état  de 
l'atmosphère.  —  Sous  l'inlluence  de  cette 
tem[)erature  douce,  la  digestion  est  fa- 
cile ,  régulière  et  fouinit  à  tout  le  systè- 
itti  iès  maàm  céMÊikM  pour  une 
nntritibn  très  active.  Jjts  contractions  du 
cœur  sont  vives  et  fréquentes,  rimpuU 
sion  artérielle  est  forte,  le  cours  du  sang 
rapide  ;  les  capillaires  sont  doués  d'éner- 
gie ,  leur  louicilé,  leur  (  oiilractilité  sont 
prononcées.  La  respnaliua  participe  a 

cette  mtàW  ^  $mimjmémBÊm 
tent  avec  aâmoe.  I/sIfiKirptSotf  s*exero« 

avec  régularité  ,  les  éxhalations  sont 
abondantes  sans  l'être  trop,  les  sécrétions 
fécondes  en  résultats;  la  nutrition  est 
alor3  très  développée ,  la  forée  assimila» 
trice  est  active,  le  sang  esl  riche  eu  ma» 
tériaiv  nutritiis,  U  conlteéffîil 'liÉÉl^ 
colaîreest  éakf^imt,  Cefte  tànpératuâè' 
parait  favoriser  le  dérélappement  Su 
tempérament  sanguin,  et  prédisposer, 
pnr  conséquent,  aux  maladies  qui  lui  sont 
]M  t)|)res  ,  telles  que  les  phlegmasies,  les 
congestions  sanguines,  etc.;  du  moins  tel 
sera  son  effet  si  elle  persiste  pendant  vu 
certain  temps,  et  surtout  si  eUe  smsoèdêk 
une  température  plus  basse.  —  Celte cwl*^ 
dilion  de  l'air  est  favorable  aux  animaux 
très  jeunes  ou  vieux,  et  en  î^énéral  a  tous 
ceux  qui  sont  fiibles  et  lymphati(pies,  ou 
bien  affectés  de  maladies  chioniques. 

Effets  produits  par  Ui  i&ferê  de^rU  ée 
pression  de  tatmùsphlre.  La  pression  at- 
mosphérique la  plnsoonvenable  aux  ani- 
maux domestiques,  parait  être  celle  oui 
a  lieu  au  niveau  des  mers  et  dans  les 
lieux  peu  élevés,  lorsque  la  colonne  de 
nu  icure  marque  sur  le  iMiromètre environ 
58  ponces.  —  JSous  avons  dit  plus  lunt 
que,  d'aurèsdes  calcids  basés  sur  le  poids 
de  la  colonne  atmosphérique  et  de  la  sur- 
face du  corps  Immain,  oeàui-ci  était  habi- 

luellement  pressé  par  un  poids  que  l'on 
avait  évalué  a  33,(^00  livres.  On  pour- 
rait, par  des  calculs  aualo^ius,  trouver 
quel  est  le  poids  moyeu  que  supporte  tel 
ou  tel  animal.  Par  quel  moyen  les  êtres 
vivans  penvent-ils  supporter  un  aussi 
énorme  poids?  Comment  se  fait-il  qu'ils 
ne  .soient  pas  écrasés  par  cette  force 
inonstrueus»' ?  Voici  l'explication  qu'en 
(lonueul  les  pliysii  iens  :  —  «  On  trouve- 
ra lu'ut-étre,  di\  M.  liiol,  ce  résultat  bien 
incroyable,  et  Ton  pensera  qu'une  pres- 
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s7un  si  couâiiléi'ttl>le  devrait  ^éuei-  beau- 
coup ou  même  empéclier  tout  a  &tt  Us 
nlôuvemens.  Voici  ua  autre  exemple 
bien  plus  fort  :  Il  jr  «  dans  U  mer  des 

pÔissoî>s  <^iiî  A  ÎvenE  h  une  très  grande 
lirofoudeur,  a  5,0ÛUpicJs  au-dessous  de 
la  surfin  e  dfi  l'ean.  Ces  poissons  se  trou* 
yçnt  doDc  ulun;é$  dti  pouls  U'uiie  co^» 
lonne  d*esu  de  foii  3,000  pieds»  c*estHK 
dire  78  fois  plus  lourde  aue  le  poids  de 
falvlosphète  (5S  pieds  a  eau  équivalent 
à  une  pression  atmosphériaue)  ils  y  vi- 
Tent  et  s*y  meuvent  avec  la  plus  g^rande 
rapidité  ;  cela  est  bien  plus  extraoi  diiiaire 

?ue  de  iiùuà  voir  suppui  ter  iu  preîàiou  de 
airi  maïs  tout  te  mt^-veilleux  disparaît, 
si  Yoa  fait  attention  que  les  poissons  dont 
nous  fenons  de  parler  sont  intérieure- 
ment remplis  pénétrés  de  liquides  qui 
résiâteot  à  la  pression  de  Teau  extérieure 
en  vertu  de  U ur  impénétrabilité;  de  sorte 
que  les  iiiiuiliranesUe  l  âtuiiial  n'en  mut 
pas  plus  altérées  que  ne  le  serait  la  pelli- 
Cttfe  la  plus  mince  aue  Ton  deaoeiMuait  h 
une  nareille  pmfonaeur.  Quant  a  la  faci* 
lité  des  mouvemens,  elle  tient  ii  et  que  le 
corps  du  poisson  est  également  pressé  par 
dessus,  p/ir  dessous,  h  droite  et  a  gauche, 
en  sorte  que  la  prci»iiou  if  contre-balance 
d'elle  même;  aiusi  il  lui  est  au»si  iuuile  de 
se  déplacer  que  s*Q  naseaità  Ja  surfaoeda 
rpu  même.  Semblablement  pour  nous, 
riotériew  de  aoira  corps  et  de  nos  os 
m^me  sont  remplis  ou  de  liquides  incom- 
pressil)!rs  capîiblesfiesnpporierà  toutpsips 
pressii  ms,  oii  d'air  aiissi  élastique  que  l'air 
dudeiiorseï  qui  contre-balance  sou poids: 
Toilà  pourquoi  uous  n'en  somm^  pas  in- 
aoouméi.  »  Cetta  etplicalioD  est  par- 
ftîlCMil  applioabla  aux  animaux. 

Ou  ne  connaît  pas  bien  les  effets  âe 
l'augmentation  de  la  densité  de  l'air  at- 
mospht nque.  On  conçoit  fjne  si  la  pe- 
santeur de  l'air  faisait  remonter  le  baro- 
mètre à  une  très  grande  kauleur»  effet 
^  les  viaîsBÎtudas  de  Taimosplière  oeca^ 
«onnent  très  laraneut»  la  iiM|uratM»ii  sa- 
lait plus  lente,  par  la  raison  que»  sous  un 
aïoindre  volume ,  les  animaux  aspire- 
raient  une  plus  grande  quantité  d'aîr,  et 
partant ,  une  pins  grande  proportior»  d  oxi- 
gène.  On  sait  seulement  qu'a  lasnrface 
de  la  terre»  la  respiratton  est  plus  libre  et 


mètre  indiaue  par  son  âératioii  tut  auf- 
mealatidn  de  pesanteur.  —  L*eflet  delà 
diminution  de  densité  de  l'air  est  plus 
connu.  Si  l'on  place  un  animal  vivant 
dans  le  vide,  l'air  intérieur  n'ayant  plus 
rien  qui  lui  résiste,  5o  dilate,  1  auiaicil  se 
gonfle  et  périt.  C'est  la  pre&siûu  de  l'air 
oui  retient  les  fluides  dans  les  vaisseaux 
oes  animaux,  et  les  empêche  de  s*ëchap* 
per.Lorsque  le  baromètredescend  dequâ* 
ques  deacéS|le$ fluides  se  portent  donc  vert 
la  pérîpnéne;  îl  y  a  difilculté  et  accéléra- 
lion  de  la  respiiuuoii,  embarras  de  la  cir- 
culation, fatigue,  accablement,  paresse; 
le  vulgaire  accuse  alors  le  temps  d'être 
lourd,  quoique  i* air  soit  réellement  plua 
léger  ;  mais  on  prend  ici  TelTet  pour  la 
cause.  —  Il  est  prest^ue  inutile  d'expli* 
quer  pourquoi  la  respiration  est  plus  ac- 
célérée ;  on  sent  assez  que  l'air  néces- 
saire a  !'enlreli(  n  de  la  vie  étcUit  extrê- 
mement rare,  il  faut  que  les  actis  n&pi- 
ratoires  soient  miUtipliés  pour  qt^e  la 
même  résultat  soit  produit.  11  ^^t  en- 
coie  plus  inutile  d'ajouter  ^e  Tair  de- 
venant plus  tare,  l'animal  pourrait  périr 
pr  aspnyKte.  — DiMis  un  air  li-cs  raréfié, 
doivent  se  maniiesu  r  les  inflammations 
thoraciques  et  de  Irtqutntes  héiuorrha- 
gies  i  c'est  en  edel  ce  qu'oM  observe. 

Kffeiê  àê  tmr  ekaua.  L*air,  dans  Doa 
dimaisy  est  réputé  chaud  lorsqu'il  atteint 
le  20«  degré  au-dessus  de  aéro  R.  et  a« 
delà  ;  il  pr  oduit  alors  un  véritable  stimu- 
lus qui  niotfifin  l'orîT^ini^^me  par  les  mou- 
vciuens  qu'il  établit,  les  changemens 

au'il  soUiaile  et  qu'il  amène.  Or,  l'effet 
e  la  çhaleur  est  incontestablement  Vtx* 
pension  des  fluides  et  la  dilatation,  le  re* 
lâchement  des  solides.  La  peispiratinp 
cutanée  cat  tellement  ahonoanie,  que  le 
plus  léger  mouvement  provoque  une 
sueur  générale,  une  laiblesse  extrême,  de 
la  nonchalance  et  de  la  tendance  au  re- 
pos. La  respiration  est  plus  Irèqoeute  que 
dans  les  antres  températures;  rair^  étant 
dihitéy  oontlent,  relativement  a  son  vo* 
lume,  moins  d'oxigène,  les  actes  respi- 
ratoires doivent  donc  se  succéder  plua 
fréquemment, ainsi  que  dans  l'air  rapéfté; 
la  perspiration pulmonaire  doit  aussi  rive 
plus  abondante.  —  La  digestion  est  ienie, 
pénible,  la  soif  est  vive,  et  cela  se  cou» 


ptus  giaade,  at  que  les  mouvemens  sont  çoit  aisémenti  kt  absorhans  intestinaux 
plus  faciles  et  plus  for»,  lorsque  le  Ibaio-  I  paraissent  doués  de  la  plus  grande  éner- 
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fit  ;  îls  Tïf  stmMétit  occupés  qu'à  répa- 
ïer  îw  perles  occasionnées  par  Texhaïa- 
lirra  cuianéc;  le  ventre  est  resserré,  les 
uritirs  sont  peu  abondantes  et  fortement 
colorées,  sans  doute  a  cause  de  l'absorp- 
tion des  parties  les  phis  tenues.  La  circa- 
lation  est  plus  active  ,  plus  fréquente; 
mais  les  pulsations  drs  artères  coffrent  de 
la  mollesse,  et  la  nutrition  ne  paraît  ças 
alors  jouir  d'une  grande  énergie.  -  D  a- 
près  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est 
facile  Je  conclure  que  celte  constitutiou 
de  l'atmosphère  prédispose  aux  cotiges- 
tions  cérébrales  ,  aux  inflammations  de 
l'eiiréplialc  et  de  ses  déprudancfs ,  aux 
maladies  aiguës  du  canal  intestinal,  enfin 
aux  éruptions  cutanées  Déplus,  en  raison 
de  'a  sueur  qui  énerve  le  corps,  celui-ci 
est  très  exposé  aux  rcfroidissemciis ,  d'où 
proviennent  lesphlei  masirs  de  la  poitiine 
et  des  voies  aériennes.  Celte  trmpérature 
est  très  fa\ ornble  aux  contagions  et  au 
développeuienl  des  maladies  nres  par  iu- 
fecliou  ;  car  si  elle  r.st  longtemps  conti- 
nuée, Tair  ne  manque  pas  de  se  vicier 
par  une  fonle  d'txlialaisons,  de  miasmes 
piodullspar  la  décomposiiion  desmati.  rcs 
organiques  qn'arrclère  ittlc  lempéraiure. 

ty/t'/s  ih  l'air  fruid.  L'air  est  réputé 
froid  ,  lorsque  la  température  descend  b 
5°  R.  L'efleldu  froid  est  bien  loin  d'être 
le  même  lorsqu'il  est  modéré  ou  lorsqu'il 
est  excessif:  dans  le  premier  cas,  il  peut 
être  encore  mêlé  d'uiie  certaine  qtianlité 
de  vapeurs,  ce  qui  modifie  braucoupson 
action  ;  dans  le  second,  il  est  presque  en- 
tièrement dépoi'illé  d'humidité.  Lorsque 
le  froid  est  modéré,  et  dans  un  état  pins 
voisin  de  la  sécheresse  que  de  l'humidité, 
il  produit  sur  la  peau  une  sensation  qui  la 
contracte,  et  occasionne  le  phénomène 
spasmodique,  connu  sous  le  nom  de  fris- 
sonnement :  il  modère  et  même  suspend 
la  perspiialion  cutanée;  il  refoule  le  sang 
dans  les  viscères  intérieurs  et  surtout  dans 
les  poumons, qui,  de  tous  les  organes,  est 
le  plus  perméable  h  ce  fluide;  aussi  1rs 
phlegmasics  ihoraciques  sont -elles  très 
fréquentes  sous  cette  condition  de  l'al- 
mosphère.  —  Le  froid  excite  chez  les 
animaux  forts  et  bien  nourris  une  réac- 
tion salutaire,  et  1rs  rend  plus  aptes  au 
travail;  chez  ces  animaux,  la  digestion 
devient  plus  énergique,  l'appétit  vif,  la 
soif  peu  prononcée,  les  évacuations  d'ex- 
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crémcnt  pttii  compactes  et  moins  ul^ou- 
daines.  —  Quand  l'air  est  froid,  les  con- 
tractions du  cœur  sont  érïcrgiques  ;  le 

Fouis  est  dur,  mais  il  est  peu  fréquent  : 
alisorplion  intérieure  doit  aussi  être  très 
énergique  danscHte  constitution  de  l'at- 
mosphère, h  en  juger  du  moins  par  la 
proniptitude  des  digestions  et  la  séche- 
resse des  excréraens  ;  les  urines  sont  ce- 
pendant abondantes,  sans  doute  dans  un 
rapport  inverse  'alaperspiration  cutanée. 
—  La  nutrition,  dont  on  doit  apprécier 
l'activité  par  l'énergie  des  divers  mouve- 
meus  organiques  ,  est  alors  dans  un  état 
de  force  dig/ie  de  remarque;  la  vigueur 
du  corps  ne  peut  provenir  que  de  la  répa- 
ration prom[)te  et  facile  que  fournit  la 
digestion.  L'hématose  s'exécute  d'une 
manière  très  active,  le  sang  est  rrchc  en 
principes  réparateurs,  le  ton  des  muscles 
augmente,  la  contractilité  se  prononce 
davantage,  les  animaux  .sont  pb:s  gais, 
[dus  dispos  ,  et  sentent  le  besoin  de  se 
mouvoir.  —  Un  accroissement  nianifcste 
dans  la  vigueur  générale  est  donc  l'effet 
de  (Cite  température;  la  pléthore,  les 
phlegmasics  des  viscères  ,  les  hémorrha- 
gi<  s  actives  et  toutes  les  maladies  que  la 
pléthore  occasionne  pourront  donc  en 
être  le  résultat.  —  L'air  médiocrement 
Iroid  nuira  dans  les  maladies  que  nous 
venons  de  signaler  comme  produites  par 
elle  ;  il  nuira  aux  animaux  couvalescens  , 
ou  tiop  jeunes,  ou  trop  âgés,  etc.  Des 
logrmer.s  sufhsamment  clos  ,  du  travail, 
inie  nourriture  substantielle,  des  frictions 
serbes,  elc  ,  pourront  suppléer  jusqu'à  un 
cerlaiu  point  k  rabaissement  de  tempé- 
rature. 

Lorsque  l'air  est  exceessivemenl  froid , 
son  effet  est  loin  d'être  le  même  ;  il  cesse 
alors  d'avoir  une  vertu  forliOantc  ;  il  peut 
causer  la  mort  partielle,  el  même  la  mort 
géncrale.  Les  symptômes  éprouvés  d'a- 
bord sont  tous  ceux  qui  ont  été  indiqués 
précédeunnent,  mais  plus  intenses  et  plus 
durables;  les  parties  les  plus  éloignées  du 
centre  circulatoire  sont  frappées  de  con- 
gélation ;  un  engourdissement,  une  roi- 
deur  générale  s'emparent  du  corps;  puis 
survient  un  assoupi.sscmeut  lélliargiquc 
qui  [irécède  la  mort. 

7:7/17.?  de  la  sécheresse  et  de  riiiimidïlé 
almusiihirirjnes.  L'air  i>cc,  froid  ou  chaud  , 
ne  paraît  pas  agir  autrement  <\\\c  par  la 


HYG 


lemptT.ilure  ;  il  n'en  est  pas  de  iiiènic  de 
rhuraidité.  —  L'air  humide  exerce  sur 
les  divers  uppareils  cirganî^es  une  in- 
fluence remarquable;  cette  influence  eftt 
loin  d*étre  la  même  si  la  température  est 
chaude,  ou  bien  si  elle  est  froide.  N'ou- 
blions pas  que  Tnir  chaud ,  chargé  d'hu- 
iniJjte,  a  perdu  de  sa  pesanteur,  et  que 
les  efietâ  qu'il  exerce  sur  réconoiuie  ani- 
male dépendent  de  l'action  combin^éedu 
calorique ,  de  la  vapeur  et  de  la  rareté  dè 
l*air*  Toutefoiai  cette  dernière  condition 
jî'a  probablement  qu'une  part  très  f;iîl)le 
dans  les  eHcis  observes.  De  toutes  les  qua- 
lités de  l'atmosphère ,  la  plus  débilitante, 
la  plus  relâchante ,  est  celle  dont  nous 
pirums.  Les  oi^iaiies  d^urvus  d*âier* 
Ipe ,  exécutent  avec  lenteur  les  fonctions 
qui  leur  sont  confiées;  tous  les  tissus  sont 
frappés  d'une  mollesse  remarquable;  leur 
action  est  languissante ,  la  surface  du 
corps  est  dans  uu  état  de  gonflement,  du 
à  la  surface  cxpansive  du  calorique  et  k 
Taction  de  la  vapeur.  Une  sueur  abon- 
^ante^  r^ltatdecetledoublecausey  inon- 
de le  corps. — L*appétit  est  feible,  la  soif 
presque  nulle  ^  les  excrémens  abondans  et 
humides,  la  circulation  languissante,  le 

fouis  faible,  la  respiration  lente  et  péni« 
le ,  et  la  nutrition  moins  active ,  bien 
cnie  le  volume  du  corpsparaisse  augmenté. 
Cette  constitution  est  nvorable  k  Taccn- 
mulation  de  la  gr&iase  dans  le  réseau  qui 
lui  sert  de  réservoir;  mais  nous  avons 
déjà  fait  presse? i tir  que  re  pbénomène 
était  plus  souvent  dû  a  un  relâchement 
des  solides»  à  un  défaut  d'énergie  qu'à 
l'activité  de  la  nutrition,  et  cette  vérité 
trouve  ici  sa  confirmation.  Si  cet  état 
de  Tatmosphère  persiste  quelque  temps, 
lei  animaux  peuvent  prendre  les  attri- 
buts du  tempérnrîient  lymphatique.  Les 
f:hairs  deviennent  molles  et  comme  bour- 
souflées, et  une  débilité  générale  s'em- 
pare d'eux.  La  végétation  est  très  active; 
mais  les  êtres  organisés  privés  de  la  vie 
se  décomposent,  se  putrénentavec  la  plus 
grandeiapidité;  cette  disposition  de  Tair, 
bien  plus  encore  que  la  chaleur,  favorise 
les  contagions  et  les  épîzooîîes  ;  elle  iju- 
prime  aux  maladies  régnantes  un  carac- 
tère particulier.  Les  phlegmasies  des 
membranes  muqueuses,  celles  de  l'appa- 
reil digestif  en  particulier,  sont  alors  très 
fréquentes.  La  vapeur  ne  semUe  pas  agir 


seule  dans  ces  circonstauccs  ;  les  laiasuies 
de  toute  espèce,  dont  elle  favorise  la 
transmission,  paraissent  être  la  principale 
cause.  —  Cette  disposition  de  l'air  sera 
nuisible  ai|X  animaux  lymphatiques  et  il 
tous  ceux  qui  ont, les  chairs  flasques,  les 
fonctions  languissantes  ;  elle  puni  ra  être 
avantageuse,  au  contraire,  à  ceux  dont  la 
hbrc  est  sèche  et  dure,  el  dont  les  organes 
respiratoires  sont  dané  un  état  babituel 
d'irritation-;  elle  peut  aussi  être  utile  dans 
la  pliqiart  dés  maladies  caractérisées  par 
Tuic  sur-excitation  et  dans  toutes  les  ui- 
ilamraations  aigu<  s  drs  roirç  aériennes. 
L'art  peut  facilenieni  procurer,  dans  ces 
circoustances ,  l'espèce  de  température 
dont  il  est  ici  question  :  il  suffît  potircda 
de  faire  vaporiser  dans  rbabitatîon  des 
animaux  nialades  une  gnnde  quantité 
d'eau,  et  de  la  convertir  en  luic  espèce 
d'éluve.  —  Malheureusement  il  n'est  pas 
aussi  facile  de  corriger  l'hunildité  chaude 
que  de  la  produire;  nous  ne  connaissons 
aucun  moyen  de  parvenir  k  ce  but;  la 
migration,  dans  les  ciiconstanc^  graves, 
peut  seule  être  conseillée  et  oflÙr  des 
chances  de  succès. 

L'action  de  Y humidilc  froide  â\frcrc  de 
celle  de  riiumidilé  chaude.  En  effet, 
bien  que  Tinfluence  de  celle-ci  soit  es- 
sentiellement j>ernicieuse,  l'influence  de 
odle-la  Test  bien  plus  encore  ;  Vune  est 
utile  dans  quelques  cas ,  Vautre  est  con- 
stamment nuisible.  Elle  trouble  l'orga- 
nisme, dérange  l'harmonie  des  fonctions, 
et  conséquemmcnt  altère  la  santé.  L'im- 
pression du  froid  que  Tair  humide  exerce 
sur  la  peau  doit  être  plus  vive  que  celle 
d*un  froid  sec  au  même  degré,  parce  que 
l'eau  lui  communique  sa  faculté  conduc- 
trice  du  calorique,  et  qu'il  semble,  dans 
ce  cas,  s'appliquer  plus  exactemeTit  sur  la 
surface  du  corps.  Cet  état  de  l'atmos- 
phère a  donc,  outre  les  mauvais  effets  du 
froid,  tous  ceux  qui  sont  iuhércns  k  l'hu- 
midité :  telle  est  particu'lièrement  Tin- 
flueoce  des  brouillards^  lorsque  la  tem- 

?érâture  est  en  même  temps  basse.  — 
>iî  serait  dans  l'erreur  si  l'on  pensait  q^ue 
cette  impression  du  froid  produit  un  effet 
tonique  sur  l'économie  :  cet  effet  est  an- 
uulépar  l'action  reiàthauie  de  la  vapeur. 
Aucune  température  ne  s*oppose  davan- 
tage k  la  transpiration  cutanée  que  Fbu- 
midité  iroide;  la  pcrspiration  est  alors 
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prrsqae  mûle.  Pendant  la  durée  de  cette 
QOii.siitu[i'M!  <ie  l'air,  les  digestions  lan- 
guissent, i'appelit  diminue,  les  vii>cères 
abdomioam:.  rempUsseat  mal  leuis  fano- 
tions,  les.excrémen»  aont  «opieux,-  les 
urines  sont  rendues  en  quantité  considé- 
rable, les  sécrétions  des  membranes  mu- 
(liifiises  sont  abondantes,  la  rin  nl.rtioii 
peu  fictive,  et  il  y  a  une  débilite  g»jné- 
j  aie  de  la,  plupart  des  or^aucs.  >t-  Au  tant 
et  même  plés  que  le  froîii  sec,  le  làoid. 
humide  pNiut  focastonner  toutes  les  pïHUeg- 
inasics,  partiCDl||èrement  celles  desuiem- 
branes  muqueuses;  les  maladies  auxquel- 
les il  donne  lieu  surtout  sont  lesafTc-ctions 
catarrhales  ,  le  coryza ,  les  angines ,  les 
afîections  pulmonaires,  les  hydropisies, 
la  gourme ,  la  morve,  le  farcin ,  etc.  — 
Cette  constitution  de  Tair  ne  peut  deve- 
nir utilo  dans  aucune  circonstance  ;  c*est 
doue  a  réviter  qu'il  ikut  meittre  tous  ses 
soins.  On  peut  y  pan'r-înr  jusqtrà  un 
certain  point  eu  tenant  lesanunanx  chau- 
denieiu,  les  couvrant  au  besoin,  avec  de 
bonnes  couvertuies,  et  leur  administrant 
une  l>onne  nourriture  qui  puisse  les  met- 
tre a  ni^e  de  réagir  contre  le  froid. 

MffeU  de  Vélectr'wité.  On  connntt  trop 
prn  1rs  divers  électriques  de  l'at- 
iiiusplurc  pour  detemiijier  quels  sont 
ceux  qui  peuvent  avoir  une  influence  sur 
rorgauismc.  Ce  sujet  n'a  pas  encore  été 
assez  étudié  çour  que  nous  en  pariions 
ici. 

Effets  des  vAil*.  jUs  vents,  en  renou- 
velant sans  cesse  l'atmosplitre  dans  la- 
quelle vivent  les  animaux,  en  dispersant 
U's  vapeurs  et  les  miasmes  qui  s'élèvent 
de  la  surface  de  la  terre,  ont  en  général 
pour  effet  de  maintenir  la  pureté  de*  Tair 
nécessaire  a  la  respiration;  mais  quelque- 
fois aussi  ils  sont  les  véhicules  de.  ces  mé' 
mes  émanations  délétères,  et  portent  avec 
eux  rinfection  ou  la  contagion  stir  les 
contrées  qu'ils  traversant.  L'influence 
des  vents  sur  l'orgaiiisme  dépend  des  qua- 
lités de  l'air ,  mais  ils  en  augmenteut 
beaucoup  Taction  ;  par  exempte^un  vent 
froid  agit  toujours  plus  éuergiquement 
que  Tair  froid,  mais  calme.  Cependant 
l'agitation  de  l'air  dans  les  temps  oii  Tat- 
mosphèrr  est  calme,  temp(^e  les  effets 
de  la  chaleur;  on  sait  combien  est  étouf- 
ftnC  ]*air  chaud  lorsqu'il  est  calme  à  la 
Ibis.  ^  On  connaît  très  peu  les  modifia 


cations  éprouvées  par  Téconomie  ani- 
male tout  entière,  ou  par  les  surlaces  ex- 
posées au  choc  des  diverses  espèces  de 
vents;  tout  ce  ou'on  sait,  c'est  que  le 
mouvement  de  nitiiio^plière  cbange  la 
température  et  l*état  hygrométrique  de» 
couches  d'air  en  contact  avec  le  corps; 
ces  couches  d'air  deviennent  plus  froides 
et  plus  sèches ,  la  transpiration  est  aug- 
mentée, dans  les  cas  toutefois  où  il  n'y  au- 
rait pas  une  disposition  marquée  à  la 
sueur. 

Effets  des  wiitUudeM  amo$pkiriipÊa, 
L'action  de  l'air  ne  se  iait  pas  égaknnent 

sentir  sur  tons  les  animaux;  ceux  qui  sont 
fortement  constitués  bravent  impuné- 
ment les  différeutes  intempéries  des  sai- 
sons sans  en  être  affectés.  Si  la  constitu- 
tion donne  la  focnhé  de  résister  a  Tactioit 
destructive  des  diverses  températures, 
rbabitude  de  vivre  dans  ces  tempoatuies 
produit  aussi  le  même  i*ésultat.  Ne  voyons- 
nous  pas  les  animaux  des  pays  les  plus 
insalubres  jouir  d'une  bonne  sauté  au 
milieu  de  leur  atmosphère  impure ,  tau- 
dis que  ceux  qui  y  sont  amen^.  y  trou- 
vent souvent  la  mort?  —  Les  'constitu- 
tions iàibles  sont  soumises  d'uue  manière 
plus  rif^oureuse  aux  diverses  impressions 
ntuiosphériqucs;  les  jeunes  sujets,  les  ani- 
maux âgés  et  dél)iles,  y  seront  bien  plus 
sensibles.  L'état  de  sauté  de  l'animal  in- 
fluera aussi  sur  le  genre  d'impression  de 
l'air  :  s'il  est  frappé  d*une  maladie 
aiguë,  d'une  maladie  chrimîque,  s'il  est 
convalescent,  cette  impression  sera,  cer- 
tes, bien  différente.  Lnfm  elle  sera  loin 
d'être  la  même,  si  l'air  présente  pendant 
longtemps  la  même  propriété,  ou  b  ii  ne 
la  conserve  ^ue  peu  de  temps;  si  cette 
qualité  de  Tair  est  survenue  tout  à  coup, 
ou  si  die  a  été  graduelle.  Lorsque  l'air 
est  loni^temps  le  même,  il  fait  nnître  une 
rnnslitution  organique  particulière,  il 
modifie  touie  l'économie,  et  produit  ce 
que  l'on  nomme  des  prédispositions  ;  il 
peut  donc  y  dans  ce  cas,  ^Ire  considéré 
comme  cause  prédisposante.  Si  le  chan- 
gement d'air  s  est  fait  d'une  manière  gra- 
duelle, et  qu'il  soit  de  peu  de  durée ,  son 
effet  sur  l'organisme  est  alors  presque 
nul,  et  même  il  est  plus  avantas^eux  que 
nuisible.  L'inconstance  de  l'air,  dont  on 
se  plaint  si  amèrement  et  si  injustement, 
est  sans  contredit  une  cbose  utile  et  né- 
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««Mfciré  •  &î!C<m  être  ne  potimît  vjrre 
sons  line  mémeiempéraiure,  qui,  parsoQ 
action  (  roloiigée,  ne  tarderait  pas  à  dé- 
l^lopper  chez  tous  les  animaux  uoe  con- 
fllIttttHKi  exagérée,  sooroe  de  maltdlei 
ilionellef .  Aussi  voyons-nous  dtns 
Ict  pÊp  oà  11  température  est  la  plus 
constante,  rependaTit  le  changement  des 
saisons  s'y  fait  encore  sentir;  il  y  a  des 
variations  quotidiennes,  ne  fut-ce  que 
celles  de  k  nuit  au  jour.  Lorsque  les 
changcniens  d*air  ne  sont  pas  trop  hrus- 
qaes,  \h  sont  donc  nëcefsaîrrSy  même 
lorsque  le  changement  est  en  apparence 
désavatita^'eux ,  comme  le  passage  du 
chaud  au  froid,  du  sec  à  l'humifle.  Dans 
ee  dernier  cas,  par  cxenip  e,  on  peut 
considérer  l'humiditc  qui  va  inipnmer 
une  langueur  générale  à  toutes  les  fonc- 
tions, comme  une  cause  de  repos  pour  les 
organes,  et  par  conséquent  comme  une 
cause  éloignée  d'une  nouvelle  énergie; 
mais,  no!!s  le  répétons,  i!  ne  Aint  pas  que 
la  iiiiinc  coiislitnlioii  rèi,'ne  liop  long- 
temps, fûl-ce  uième  la  plus  favorable.  Si 
le  cnangetnent  s'opère  d'une  manière 
brusque,  alors  Taîr  occasionne  des  mala- 
dies nombreuses,  selon  l'espèce  de  ciian» 
gement  qu'il  éprooTe;  il  devient  alors 
cause  ncrasionneUc. 

Lt  passage  subit  du  chaud  au  froid  pent 
faire  naître  la  plupart  des  maladies.  Nous 
avons  vu  que  1  impression  de  l'air  froid 
irritait  la  peau,  et  y  déterminait  un  res- 
serrement parliciilîer.  Ces  effets  sont  d'au- 
tant plus  marqués,  que  le  chatigeroeiil  est 
plus  prompt.  Alors  la  sang  contenudans 
les  capillaires  extérieurs  est  refoulé  vers 
le  centre,  la  transpiration  (.uianéc' n'a 
plus  lieuj  il  faut  que  les  membranes  mu- 
queuses suppléent  è  cette  fonation;  mais 
celles-ci,  surprises  par  l'afiord  iuatlendn 
de  ces  nouveaux  Huides,  fatiguées  par  le 
travail  auquel  elles  sont  soumises,  f  îrri* 
tent  et  sVnflnmment.  Ce  que  no  is  disons 
des  membranes  muqueuses  doit  s'enten- 
dreaussi  des  membranes  séreuses  et  même 
des  organes  parcnchvmateux  :  d  on  l'on 

1>cut  conclure  que  l'abord  des  fluides  \xis 
e  centre  détermine  des  coogestions  et 
même  des  inflammations. 

Le  passage  subit  du  froid  au  chaud 
augmentant  rénergie  de  la  circulation, 
peut  donner  lien  iides  bémorrhagies,  des 
coupi)  de  S44ug,  des  inllammaiious. 


Le»  e>»fiiis:em€nt  -â^un  air  sec  à  un  air 
hnuuVîe  est  différent ,  l'bymi^ité  rçt 
c.liaiwde  on  si  elle  est  froide.  Ce  chnnge- 
mcot  |»roduit  surtout  des  effets  profonds, 
lom»e  IWnMUé  est  «n  mèmt  temps 
frtWilte;  «B  «sttœitBm  de  irofr^àxs  je  pto* 
dufjtie  loute^les  iniaviinaiÎMis,  muis  stn^ 
tout  celles  des  menâ  mes  muqueuses. 
Lor«»^ue  îe  temps  humide  p «se  an  sec,  il 
n  en  peut  résqiier  aucune  espèce  de  dés- 
avant^nge. 

Ind  épendaimnem  des  qualités  de  l'air 
que  nous  venons  d'examiner^  l'atroos- 
phère»  par  suite  des  modificanons  qu*é* 

prouTC  sa  constitution  Aimiquc,  exerce 
encore  sur  l'économie  animale  des  in- 
fluences remarquables.  Une  foule  de  sub- 
stances de  diverse  nature  se  méieni  in- 
cessaniERUt  a  J  'air,  l'a  lièrent  et  agissent 
sur  les  ^res  TÎvans  d^une  manière  puis- 
sante. Lit  respiration  des  animaux  vicie 
l'air  autant  en  lui  enlevant  l'oxigène  qu'en 
lui  restituant  de  l'acide  earl  onique  et  une 
partie  de  vapeurs  animales.  La  eombus- 
lioii  projnit  des  effets  analogues;  la  vé- 
gétation m(.>diCe  l'air  atmospberi  pie  ;  les 
lennentatioms  de  toute  espèce,  la  décom- 
position des  matières  animales  et  végéta- 
les ;  les  miasmes  qui  s'exhalent  des  ma- 
rais, enfin  iesémanutionsqui  se  dégagent 
des  nombreuses  substances  emplojéesdans 
les  arts,  cbargeui  l'afr  dr  matières  étran- 
gères plus  ou  moins  dangereuses  Ces 
influences  ont  déjà  eijé  étudiées  dans  des 
articles  spéciaux.  (Voy.  Aspbtxie,  Cow- 
TAGiBDsis  (maUuHti)f  Épizoons,  DÈaa* 

FfiCTtOH.  ) 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  effets  des 
c/tm«/.îet  des  saisons^  car  nous  ne  ferions 
que  ré]U'ter  une  partie  de  ce  que  nous 
avons  dit  relativement  aux  différentes 
qualités  de  l'air, cl  akurs  elTeis  sur  l'éco- 
nomie animale.  ' 

Pour  complément  de  cet  article,  Yojex 
les  i«jàts  Bestiaux,  BÈmsovuris,  Bâtis 
ovi!VEs,  BoEut,  Cheval,  Poulaui, 
LcuKiE,  EzABLs,  fiuGxaiey  Mala- 
dies, etc. 

HYOVEUTÉimOTOMIE.  Ponc 
lion  du  ftockes  gtUtmkt,  Les  poches 
gutturales  sont  deux  grandes  poches 
membraneuses,  pariiculières  au  cheval,  k 
l'îjne  et  au  întdet,  adossées  l'une  contru 
l'autre  àla  partie  postérieure  de  rarnère« 


Digitized  by  GoOgle 


KÏO 


condilits  gotturattx  du  tvtnpan  ;  cH  po- 
thfS  sont  placpos  en  dedftili  dff  gruidcs 

branches  m-  l'hyoïde  et  ocrupent  un  es- 
pace considérable.  I)ans  l'élat  de  sauté, 
elles  recèlent  de  l*air;  mais  à  la  suite  de 
certaines  maladies  des  parties  cuviiou- 
|DMtM,el  llltitbàt  l  là  suite  d*angine,  de 
jtoiiriiiey  été.,  elfes  S^eiliptissént  quelque- 
fois d*un  liquide  ponilent,  auquel  il  est 
nécessaire  ne  donner  issue  :  t(  1  est  le  but 
de  l'opéralfon  que  nous  allons  décrire. 
Suivant  Gohier  ,  il  se  développe  parfois 
daji)  ces  poches  unegrande  c^uanlité  d'air, 

êéut  %  présence  aéoeasite  coosummeat 
ii  iktàae  opéfatkni. 

Les  sifviptômit  qoi  indiquent  la  pléni- 
tude des  poches  gutiurales,  etparconsé- 
Cpjenl  l'urgence  de  rihyovfrtébrolouiie  , 
Sont  lesoulèven:cnt  des  parotides  et  la  diffi- 
culté de  la  respiration,  joints  à  la  ûèvre, 
à  la  tristesse  et  à  tous  les  autres  syinpto- 
Ittçé ûùl  abcojDpagneiit  Tanginc  et  la  gour- 
àlfiu(rby.  ces  mots).  Cependant  ces  symp- 
tômes peuvent  exister  dans  Tangine  sans 
qu'il  y  aîtplénitudedés  poches ^julturales; 
niais  le  soidèvenient  des  parotides  est,  en 
général,  nvoins  prononcé  dans  ce  dernier 
cas.  Si  les  poches  sont  gonflées  d'air, 
comme  cela  a  été  observe  |  ar  Goliier  et 
M.  Vatel,  les  parotides  sont  soulevé^ 
comme  dans  le  cas  précédent  j  mais  alors, 
si  l'on  fra  ppe  sur  Tendroit  le  plus  saillant, 
on  entend  un  son  clair  et  une  résonnance 
que  l'on  ne  remarque  pas  lorsque  les  po- 
ches gutturales  sont  reuiplies  depitS.  Âu 
reste,  les  symptômes  qui  ont  précédé  ou 
acGomuagiié  le  soulèvement  peuvent  ai-, 
der  à  laire  cette  distinction. 

La  ponctloQ  des  poches  guttonlcs  eit 
une  opération  fort  délicate,  lorsque,  pour 
s'exercer  au  manuel  qu'elle  exige,  on  la 
pratique  sur  un  thuval  dont  les  poches 
gutturales  âonl  saines  j  mais  die  devieul 
Beaucoup  moins  difficile»  quand  elle  est 


?ue  la  respiration  n'est  pas  gênée,  et  qoc 
animal  est  méchant,  il  est  boQ  delà* 
battre  pour  l'opérer  ;  le  vétérinaire  n*co 
est  (^ue  plus  a  son  aise  ;  niais  si  le  cheval 
respire  très  difficilement ,  il  y  aurait  du 
danger  à  le  coucher,  et  il.  faut  essayer  de 
l'opérer  debout.  —  Souveiit,  avant  i^m 
venir  'a  ropératlon»  u  est  urgent  de  pr»» 
tiquer  la  (rachéolomic,  (Fey*  ce  mot)» 
ami  d'éviter  l'asphyxie  q[uî  est  qualquefoîa 
imminente. 

Voici  la  manière  de  procéder  à  cetta 
opération  : 

Les  instrumens  nécessaires  sont  :  une 
paire  de  ciseaux,  un  biatoofi  droit,  des 
pinces  anatomiques,  un  long  tfoiSH]uarts 
courbe  ou  une  sonde  en  S  et  line  mccba 
d'étonpes.  —  Tout  étant  préparé,  et  l'a- 
nimal étant  fixé  conveuableineut ,  soit 
debout ,  soit  couché  ,  on  place  l'oreille 


réclamée  par  un  état  de  réplétion  de  ces  ^uoe  extrémité  a  temr  à  un  aide,  afiitd 


poches,  parce  qu'alors  leurs  parois  sont 
développées  et  saillantes,  les  nerfs  et  les 
vaisseaux  qui  les  environnent  sont  écar- 
tés, et  quelquefois  même  les  lobules  Je  la 
parotide  sont  assez  e.spacés  les  uns  des 
autres  pour  qu  il  soit  possible  de  passer  à 
travers  cette  glande,  afin  d'arriver  au 
point  où  ii  importe  de  pénétrer.  Cette 
opénti<m  se  pmtiqued'anseuloude  deux 


physe transverse  de latlas,  ou  première 
vertèbre  cervicale,  tout  près  du  bord  pos- 
icrieur  de  lu  glande  parotide,  c'est-a-dire 
à  la  distance  de  deux  à  trois  travers  da 
doigt,  suivant  la  taille  de  l'aniinal,  de  la 
base  de  la  conque,  eq  allaat  irin  Tath» , 
de  fa^n  que  le  centre  de.  rinoisîon  ré* 
ponde  au  milieu  de  la  saillie  demi-circu- 
laire fournie  par  le  bord  antérieur  de 
l'atlas.  Oii  fait  placer  el  assujettir  la  tète 
dans  un  état  moyen  d'extens  ou.  Une 
fois  le  point  dont  il  s'agit  reconnu,  on 
coupe  les  poils  et  on  (ait  à  la  }>eau  une  in- 
cisiop  verticale,  o*est4*djfe  dirigée  de 
haut  en  bas,  ramonl  étant  supposé  do< 
bout.  Pour  faire  cette  incision  sant-oflea- 
ser  les  parties  que  la  peau  recouvre  y 
l'opérateur  pince  celle-ci  à  l'cndioil  où 
il  se  propose  d'inciser,  il  lui  fuit  faire  un 
pli  dont  la  direction  soit  tiansversale  îi 
œlle  de  l'incisioii  projetée ,  et  en  donne 


voir  une  main  libre.  Il  pratique  aussitôt 
une  incision  de  deux  ou  trois  travers  de 

doigt  de  longueur,  et  parallèle  a  la  di- 
rection du  bord  antérieur  de  l'atl  is,  11 
cherche  eusuile  le  bord  postérieur  de  la 
parotide  qui  doit  se  trouver  immédiate» 
meut  sous  son  incision,  et  adhéirente  a« 
bord  antérieur  de  l'apophyse  transveiae 
de  Vatlasy  le  dissèque  pour  le  séparer  des 
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parties  aux(peîlcs  il  est  uni,  enlève  le 
lissu  cellulaire  qui  le  maintient  et  conti- 
nue la  dissection  à  la  surface  interne  de 
la  glande,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  au 
miKea  de  l'intervalle  qui  sépare  Fatlai  de 
]a  tubérosîté  mastoïde.  L'opomleur  în- 
troduit  ensuite  l'index  de  la  main  droite 
dans  ronverture  qu'il  a  pratiquée,  et 
cherche  a  arriver  h  une  lame  osseuse  qui 
est  l'extrémité  supérieure  de  la  grande 
branche  de  l'os  hyoïde.  Cette  branche  est 
unie  à  Vtstrémîté  de  la  longue  apophyse 
styloïde  de  roccipital  au  moyen  d'un  pe- 
tit minde  que  l'on  nomme  stylo-hyoîdien. 
Pour  parvenir  dans  la  poche  guttiirale 
par  l'endroit  le  moins  dangereux ,  c'est 
entre  les  fibres  charnues  de  ce  petit  mus- 
cle qu'il  iaut  iaire  pénétrer  le  bistouri. 
Pour  cda,  la  tête  étant  toujours  dans  Ut 
position  iiidiouée,  le  Tétérinaire  plonge 
k  bisiooriy  d  arrière  en  arant,  dans  ce 
Tiiiisrîp,  en  appuyant  le  dos  de  l'instru- 
mt  nt  sur  l'apopliysr  sîyIohIo,  et  en  diri- 
geaiil  le  tranchani  suiis  la  grande  branche 
hyoïdienne  ;  il  parvient  ainsi  sans  aucun 
danger  du»  la  poche  gutturale. 

Lorsque  la  ponction  est  terminée,  la 
matièfe  sort,  tant  par  suite  de  la  com- 
pression exercée  par  l'air,  que  par  l'é- 
lïïRîicitr'  de  la  poche,  dont  les  parois  dis- 
tendues tendent  à  revenir  sur  elles-mê- 
mes.^ Cependant  i'eN  acuation  purulente 
se  itit  presque  toujours  incomplètement; 
on  peut  aider  sa  soriie  par  des  «njections 
abondantes,  mais  cela  ne  suiHt  pas  emM>re; 
pour  en  procurer  l' évacuation  complète» 
il  faut  nécessairement  pratiquer  une  con- 
tre-ouverture à  la  partie  la  plus  déclive 
de  Ja  poche.  Pour  reconnaître  le  point  où 
doit  se  laire  cette  cootre-ouvcrture,  et  y 
procéder  sans  rien  blesser  d'important , 
on  pénètre  dans  la  poche  par  l'ouverture 
déjà  faite,  on  sonde  l'intérieur  du  foyer, 
et  on  se  sert  h  ret  effet  «^nit  de  la  sonde  , 
soit  du  trois-quarls  coiirl  c.  Quan  d  nti  n'a 
à. sa  disposition  qnela  soude,  un  rinlroduit 
oomiAe  il  a  été  dit,  on  la  dirige  de  l'ex- 
trémité supérieure  de  la  parotide  vers 
l'extrémité  inférieure  de  cette  glande,  et 
on  fait  agir  rinstromeot  comme  un  le- 
TÎer  du  premier  t^enre.  On  le  pousse 
jusqu'à  ce  qne  rextreniitc  pénétrante  soit 
aperçue  sous  la  peau,  que  l'on  soulève  de 
manière  à  la  rendre  saillante  entre  les 
denic  brancbes  de  la  jugulaire  \  mais  il 


importa  de  diriger  le  bont  de  la  simde  a 
côté  de  l'une  des  branches  de  cette  vcii:e  , 
en  regard  de  l'autre  branche,  afin  de  ne 

Sas  les  blesser.  Le  bout  de  la  isoude  étant 
onc  saillant  vers  Fendroît  de  la  aoii velle 
division  a  faire^  on  incise  la  peau  ci  la 
poche  de  devant  en  arrière,  sur  le  bout 
même  delà  sonde,  et  l'ouverture  doii  être 
assez  grande  pour  que  la  nialicre  puisse 
couler  librement.  Cependant,  s  il  y  avait 
quelque  obstacle  à  son  libre  écoulemeuty 
c'est  nué  la  matière  serait  Àumeleuse  ; 
on -la  délaiei:ait  en  injectant  de  Teau  tièdn 
dans  le  poche.  Si  l'on  a  un  troisrquarta 
courlje,  on  le  substitue  a  la  sonde  en  S  ; 
on  l'introduit  dans  la  poche  gutturale, 
après  avoir  fait  rentrer  le  poinçon  dans 
la  canule,  et  ou  lui  lait  iravciser  la  poche 
et  la  peau  dans  le  point  indiqué,  il  est 
nécessaire  de  débrider  cette  ouverture  ; 
car  celle  quiest  opérée  par  le  poinçon  n*est 
jamais  assez  grande  pour  donner  passage 
au  pus.  On  passe  ensuite  la  mèche  que 
l'on  a  préparée  ;  elle  entre  par  la  contre- 
ouverture,  et  sort  par  la  première  ponc* 
tion  ;  il  est  plus  commode,  à  ceteliet,  de 
réintroduire  la  sonde,  qui  doit  présenter  n 
son  extrémité  pénétrante,  un  œil  par  le« 
quel  on  enfile  la  mèche,  dont  les  deux 
bouts  s'attachent  l'un  à  l'autre  en  dehors. 
. —  r'nfin  on  a  soin  de  délcrgcr  pendant 
quelques  jours ,  en  injectant,  par  la  pre- 
mière ouverture,  de  l'eau  tiède  ou  une 
décoction  émoUiente  qui  sortira  par  la 
seconde.  Ces  injections  ont  pour  objet  de 
nettoyer  l'intérieur  de  la  poche,  et  de  la 
(léharras'îer  de  la  matière  morbide  ,  (lont 
la  sécrétion  continue  encore  longtemps. 
Quand  la  respiration  et  l'action  d'avaler 
les  alimens  sont  devenues  faciles  ;  quand 
en  palpant  la  partie  on  ife  fait  plus  éprou- 
ver de  douleur  a  Tanimal  ;  dès  que  le 
pus  est  peu  abondant,  et  que  la  plaie 
n'en  fournit  pas  plus  qu'un  séton  placé 
sur  iHie  autre  partie  du  corps  ,  il  n'y  a 
pas  d'inconvénient  a  ôter  la  mèche  ;  mais 
il  est  encore  nécessiùre  de  faire  des  in- 
jections pendant  quelques  jours  par  les 
ouvertures ,  qui  n'ont  plus  la  même  ten- 
dance  a  se  cicatriser  que  loi^u^eUes 
étaient  récentes  ;  cependant  cette  cicatri* 
sation  ne  se  fait  pas  trop  attendre. 

Il  y  a  une  circonstance  où  il  est  possi- 
ble de  faire  la  ponction  des  poches  gut- 
tnialef  sans  avoir  recours  à  rhyoverté^ 
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brotoitlîo  j  c'est  lorsque  la  por  îio  rst  très 
pleine,  <t  (]ue  l'on  sent  sur  re\iil)L'raiu-o 
quo  <x'tte  rcplcliou  fuit  faire  aux  parties 
sons  jaceatcs  un  point  ikicttiaiiti  ordi- 
naiieiiient  ntué^u- dessous  diffÉMindie 
înféiîeiirê  de  la  jugulaire  (  hnaéààloé- 
so-fe':iale  ).  On  a  conseillé  de  sè  doâten- 
tcr ,  clans  ce  cas,  d*une  simple  ponction 
faîte  sur  ce  point  avec  le  Listouri ,  ou 
mieux  avec  un  cautère  en  fuseau  cliaullé 
à  blanc.  Cette  opération  a  réussi  bon 
noaàiieéWISSÊ  à  des  ^eraomiét  ytd  ne 
pensaient  pas  nroMét  a  la  ponctirâ  des 
poches  gutturales  y  ^  qaîcrOTiàent  n'ou- 
vrir qu'un  foyer  purulent  ordiiiîûre.  Elle 
pont  rire  pratiquée  par  celte  metbode 
non-seulrnif'ut  lorsque  la  flucluation  est 
manifeste  à  la  partie  intérieure  de  la  po- 
dbe,  maiseiÉèoré  kInqa'U  cét  néeessûie 
d*i«tMlÉt  une  otrttine  ipiantîté  de  ma- 
tière concrctcc ,  tîurcie  dans  l'intérieur 
de  la  cavité.  —  M.  Leblanc  a  eu  l'occa- 
sion <lc  la  pratiquer  dans  ce  ras  sur  une 
jument.  La  bcte  qui  fait  le  sujet  <le  l'ol»- 
servalion  eut  beaucoup  de  peiue  à  jaire 
une  route  de  deux  lieues;  la  MNidie  erks 
Aflseain:  écnmaient ,  notamment  ces  der- 
niers ;  la  salive  coulait  coDstamment  par 
la  bouche  ;  la  respiration  ,  extrêmement 
pénible ,  était  acronipasrnée  d'un  brnil 
analogue  a  celui  du  rornagc,  mais  iiidi- 
quaut  d'une  manière  certaine  que  le  pas- 
sage de  l'air  était  extrêmement  étroit. 
tête  était  presqne  sur  la  même  direction 
qœ  l'encolure.  Une  simple  inspection  fit 
voir  que  la  gouttière  parotidienne  n'exis- 
tait plus,  et  était  remplacée  par  un  cjon- 
ilement  considérable  ;  la  maladie  était 
fort  ancienne.  Pour  tout  traitement ,  on 
•vait  comprimé,  à  diverses  reprises,  la 
glande  salmire^  eontume  baroare  et  or- 
dinaire auxem^ques,  qui  prétendent , 
par  le  même  moyen,  fiiiredisjparaltre  les 
roliqnes ,  comme  aussi  la  prétendue  in- 
Hueiice  morbide  des  glanaes.  —  Ce  ne 
fui  que  trois  mois  après  que  l'on  con- 
duisit la  bête  à  M.  Leblanc.  11  conseilla 
l'opération,  qu'il  ne  put  pratiquer ,  vu 
le  retag  du  propriétaire ,  que  dix  jours 
apièiMKjnoique  privée  d'aumens  depoit 
quinze  jours  ,  la  béte  avait  encore  assez 
de  force  pour  faire  beauconj)  de  mouve- 
juens  ,  aliii  d'(''viter  l'instrument  tiaij- 
<  liant.  M.  J  'blanc  la  jeta  ^ai"  terre  j  mais 

CL  qu'il  atat  lappréhende  airiva:  l'ani- 


mal ne  fut  pas  plutôt  abattu,  qu'il  fn^ 
menacé  d'une  procbainc  sulfocalion  ; 
aussi  fut-on  obligé  de  le  laisser  se  relever. 
—  M.  Leblanc  procéda  à  l'opération  de 
la  mantôre  Mtttlte  :  Après  ayràr  incîéé 
de  haut  en  bas  la  peau  Oui  li^feottTre  H 
partie  inférieure  du  muscle  parotido-au- 
ricnlaire ,  il  disséqua  la  partie  épanouie 
de  ce  inusrle,  qu'il  souleva;  il  releva  la 
partie  iiderieure  de  la  glande,  après  l'a- 
voir détachée  avec  un  bistouri.  La  po- 
cfte  gnttonde était  alors  très  visible;  u\à 
ponctua  dans  la  r^ott  qoi  faisait  lé  plus 
de  saillie  ;  il  en  sortit  une  faible  quantité 
dr  matière  purulente,  évaluée  a  environ 
un  décilitre.  11  dilata  la  plaie  autant  rpie 
les  vaisseaux  et  le.s  uerls  de  la  partie  le 
permirent,  introduisit  le  doigt  indica- 
tenr  dans  le  sac  ^  et  en  retifea  une  asseÉ 
glande  quantité  dé  Aiitière  nuancée  dé 
jaune,  de  M  me  eldeidnge,  èt  la  con- 
sistance du  iromage  mou,  remplie  de 
petites  agi,'loméralions  du  volume  et  de 
la  fornu;  d'une  amande  de  pnuie.  L'opé- 
rateur ne  put,  par  ce  mo^eu,  eu  enlever 
qu'un  tiers;  il  eût  ensidke lecours  à  une 
cuiller  d'étain ,  qui  senle  suffit  jçour  net- 
toyer exactement  la  jwche.  Trois  semai- 
nes auffoent  pour  oBttfuir  une  gaénëoat 
complète. 

L'b)Overt(''l)rotomie  est  une  opération 
hardie  et  brillante;  mais  elle  n'est  pas 
sans  danger ,  et  pour  oser  l'entreprendrey 
il  faut  uno  connaissance  exacte  et  appro* 
fondie  de  la  disposition  anatomique  des 
parties ,  de  l'habileté,  et  surtout  beau- 
coup d'essais  sur  des  chevaux  sacrifiés. 

lIYPERÏIlOPIIIE.AccroissenKut 
excessif  et  contre  nature  du  cor|)s  entier 
ou  de  quelqu'un  des  organes  qui  en  font 
partie.  L'augmentation  de  volume  dd 

cceur ,  sans  changement  dans  sa  texture, 

et  résultant  d'une  îrrît.ilion  nutritive  dé 
cet  orr^ane  ;  nne  exostose  ;  un  excès  d'eni- 
i)un))oint  (obésitt'),  sont  autant  d'hyper- 
trophies du  cœur,  des  os  et  du  tissu  adi- 
1 1  ux  (graisseux).  CesdifTérens  états  se 
rencontrent  assez  fréquemment  dans  la 
médecine  humaine;  mais  on  a  peu  l'oc- 
casion de  les  observer  chez  les  animaux. 
Cependant  les  exemples  d'iivpertrophie 
des  ori^anrs  (iii;rsiirs  ne  sont  p;is  tn'  s  ra- 
res chez  les  quadrupèdes  domestiques, 
et,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple ,  nous 
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nppeUeroDB  cdni  d^on  diml  an  fut  si^ 
enflé  h  Véoole  Tctérinaire  d*iafort  pour 
les  opéralions  c!iiri:rgical«s,  et  dont  la 

rate,  large  de  lîix-liuil  pouces  environ 
et  longue  (le  près,  de  trcntc-fiept^  pesait 
plus  de  trente-deux  livre». 

EYPOFYOi\.  On  donne  ce  nom, 
en  pathologie  vélérinatrcî ,  k  répanche'- 

ment  d'une  plus  ou  moins  grande  Quan- 
tité de  matière  puriforme  liana  les  diani- 
br«  s  de  l'œil ,  ou  bien  anx  petits  abcès 
développés  entre  les  lames  de  la  cornée  , 
ou  bien  enfin  au  trouble  de  l'iunnenr 
aqueuse  q^nl  a  lieu  daiiâ  lu  iluxiou  përia« 
dique.  (  \  oy.  OpBTaAuui*) 

IIYSTÉilOTOMin:.  OpéraiUm  eé- 
sarîcnne  vaginale.  Cette  opération ,  qui 
consiste  à  diviser  la  matrice  a  l'endroit 
de  &oa  col ,  en  péueivant  par  le  vagin  , 
lorsque  l'ortiice  de  l'utérus  ne  parait  pas 
swscrplibia  de  se  d:laUT  autrement  d'une 
manière  sufBamtfe  pour  donner  passage 
•u  pvoduit  de  le  conoepiioB  »  cette  ope» 
nuoo ,  disons- nous ,  est  indiquée  tOHfes 
les  fois  que  le  çol  utérin  est  le  siège  d'un 
engorgement  dur,  sqnirrhenx  ,  ralleux. 


Elle  est  beaucoup  plus  simple  que  U 
gatlre^hymniomie  (Voyez  ce  raoO>  Elle 
est  moins  difficile  et  moins  périllctise.  Il 

n'en  fant  pns  moins  la  juger  nécessaire 
et  ifulispcnsahlc  un  ant  de  s'y  <!écider  ,  et 
nç  la  pratiquer  qu'avec  les  plus  grandes 

S récaillions,  —  A  cet- effet,  ou  i^Uro- 
uit  dans  le  vagin  la  lame  d*un  bistouri 
à  tranchant  mnrexe,  à  pointe  mousse 
et  à  lame  étroite,  tenue  entre  le  médius 
et  le  doigt  indicateur  placé  sur  le  trau* 
rf  rtnî  dirigé  en  haut,  et  dépassant  e^tle 
bine  en  lui  servant  de  guide;  on  pénètre 
ainsi  où  il  importe  que  l'inslmnient  at- 
teigne, cl ,  arrivé  la,  on  saisit  ce  dimier 
par  le  manche ,  puis  on  met  le  tranchant» 
toujours  dirigé  en  haut ,  en  rapport  avec 
l'espèce  d'étrau^emeot  que  présente  le 
col  Je  l'utérus  ;  on  promène  la  lame  du 
bistouri  d'avant  en  arrière ,  et  on  incise 
ainsi  cet  étraugiemeut  dans  sa  p.u  lie  su> 
péricure.  11  en  nsulie  un  dcLriJcnient 
qui  élargit  le  passage.  L'héniorrbagie  qui 
suit  cette  opération  &*est.ordiaaireaient 
psf  dangereuse ,  et  s*arrête  spontané* 
meut  ;  on  peut  hâter  m  cwpaiino  par  dei 
iujections  astringentes  ou  par  le  tamfO- 


ICROn.  Liquide  formé  d'un  sang 
«Itéréy  onUnuif^M  fétide  et  icre^  sou- 
vent méit  de  pus ,  que  lÎMifoissent  les  ul- 

cèrcs  qui  surviennent  quelquefois  k 
suite  dye  javarls,  de  plaies  a  la  nuqne , 
du  farcin  ou  de  la  morve.  Cetto  5;! nie  , 
OU  supputation  de  . s  aiM-  tiaUnc 

qui  se  utauift^  a  lu  sut  iaœ  «ic  ces  ulcè- 
ite^  «'est  pioduite  par  eiuNUI  vke  in- 
tenie»  dnns  les  cas  de  jeftm  0t  de  mal 
de  garrot.  £Ue  dépend  elmf  do  la  natoie 
mèiiic  des  parties  teudineiiaes,  li;^anieiii- 
teuses  et  cartilagineuse  s  très  al>ônduf)tes 
dans  les  endroits  ulcères,  ti  dtmi  la  de- 
coâu|josiiiou ,  beaucoup  plus  longue 

beaucoup  plue  diflicHe  œUes  des 
amegkeetd»  n^saioù  leilMiiMlliip 


I  pas  hom^^ène  comme  celui  de  ces  der« 
«àcrei  parties.  Le  plva  ordiuairemi  »t , 
au  contraire,  le  pus  kbocmuL^  produk 
par  des  ttloMs  laiciaeux,  fnr  ceux  de 

la  morve  et  par  quelques  autres,  est  dû 
a  iri  vice  iuii  rue,  .C|Hft  dflMUC à  Jft 
maladie  principiile. 

Dans  ic  jjiemier  cas ,  l'excision  des 
partieo  tendineuses  et  ligameuteuses  ttv«c 
rinslMUKent  tuandiaiii»  la  eautériseiie» 
et  le  paitseveat  à  seo»  mlisent  pour  ré« 
tablir  les  choses  daoi  l'é^t  natuiel  et 
produire  \\w  pns  de  bonne  nature;  dans  le 
deuMtiiie,  il  fjui  «voir  recuurs  aux  lemè- 
de^  uilei  iiCâ ,  pi  opi^s  a  seconder  Tapplici^ 
tion  de  ceux  que  uous  veoous  d  uujUquer* 
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'éÉlgfdreaifliit  sooâ  le  nom  de  jauimêt , 
et  (loQi  le  c»46tere  priiieipai  cal  1»  ia  co- 
loration en  jaune  pius  ou  moins  foncé 
des  membranes  otfi lieuses ,  îf  lies  que  la 
conjonctive  y  la  piiuitaîre.  In  lueniLiatie 
c^ui  ta  laisse  la  bouche  y  2*^  la  teiole  rou^ 
aafraiiéc  deft  aiîae»  3m  la  décolymièli 
des  excrémens,  le  tout  avec  dàaoge* 
ment  te  £»iieMii8  éa  «nM  dites- 

Lechevaly  ieclûeu,  k  bœuf,  lemoi^ 
ton,  le  wutet,  l'âne  et  le  porc  soiH 
âUi>ccptii>le&>  d'éprouver  cette  iiiaJu(ii«  ^ 
vais  le  obeval»  ràne  et  le  raiiiflèy  tdot 
■oins  sujets  que  lev  autaift  fMidriipècle» 
dtMBesticjiies. 

La  jpniaisse  o«  yietère  peut  4lie  pro- 
duite par  U4I  grand  nomhre  Je  cflrrt«. 
Les  plus  onlinai  es  sont  l'usage  des  eau.i 
impures  et  marécageuses  ,  la  longue  ex- 
position à  Tardenr  d-u  sol<^ ,  1«  passage 
subit  d?iMi  nw  elMMd  dan»  un  aip  inid  » 
vtt  bai»  pris  lersque  raunaai  esc  eacoee 
couvert  de  saeur,»  remploi  immodéré 
des  plantes  nutritives  et  àcres^  les  aHer- 
naiives  s'ibifrs  du  ehautl  et  du  froid, 
l'iiiipifeibiion  (le  l'eau  froide  après  une 
course  violcuie  ou  petMi»ut  les  cliulcurs 
CUMauvas  de  l'été,,  1»  tîMisp^ation  in- 
OH  uae-mwnr  toa»  »  eau»  inla»'^ 


! 


me  ,  un»  dîankfe 

des  reaièdes  astiiitgeB»,  des  eaux  i 

rcs  et  stagnantes  pour  boisson ,  des  fotjr- 
rages  ali<Tés,  vases,  composés  de  laî- 
ci^Kâ  onde  toute  s'»rte  de  pliuiits  aquati- 


est  cliaude,  et  des  I(  s  premiers  jours ,  le 
dcbii  de  la  l>oi»M>ii  ci  ries  plantes  abou- 
danteseo  macilage'se  fait  viremeut  «en- 
tir;  Itap^Ut  dimittue  >  la  tespiraUM  est 
courte  et  gênée ,  le  pouls  est  dur,  oo»> 
centré  ,  parfois  lent  et  faible^  les  muscles 
t"ie  l'abdomen  ont  une  grande  tension.  Us 
oueilies  sont  alterna livenieui  >  iiaudes  et 
il  oidc&y  Je  poil  est  bicrissé ,  les  yeux ,  les 
U  vica  at  Jfll  barrea  pemient  une  couleur 
jaune;  les  «râici*  d'abord  aafnaéaat 
«tait  awNH»  Mapides,  liaiiiHitff  dei». 
oir  opaques,  troubka*  JWUfeèlws  et 
;oiéme  d'un  l>rnn  oî^frtir  ,  et  si  on  1rs 
\;  iisse  séjourner  {n  ii  iaui  c|nei(|ue  temps 
tviv  ic  pave,  eiles  paraissent  rouges 
<  >3iuxi)e  du  sang.  U  v  a  ordiuftiremcui  de 
W  €Qiistif)àtiaD  »  0i  les  wiîcrt»  kiaadiiM 
sont  plus  sowmt  dures  et  DOÎn»  que 
fluides  n  i  iiim, 

l,e  développement  de  l'ictère  est  bap 
bimellenient .  ssez  Unit ,  Sa  durée  moyenne 
Cfvi  de  quatre  a  six  semaines,  et  îl  Se 
moiitj'e  et  dispaïaîl  peu  à  peu. 

Son  «tiaiieiiieiH^  comme  oeUd  de  toute 
aittliieiaCreGiiio^ ,  eiige  que  foi  ait  épad 
;  l'Oii-séuleiBaat  à  J'âge ,  à  Teepèce ,  à  h 
oonstîtulioa  de  faniniai  que  Ton  dak 
ti  aiter,  mftis  encore  i»  la  tnarche  pl»!^  ou 
n:  toins  lente  ,  aux  causes  eià  k  variété 
dh  >  cette  maladie. 

Lorsque  i' ictère  se  développe  rapide» 
,  III  ent^  dit  JA.  fliirtnl ,  la  flûfnaa  «it  îa- 
di  quée ,  daaa  les  prendcos  instana,  «bec 
k  qheyal  jeupc^  inhaste  -et  pléthorique , 
su  rtotit  lorsque  ie  pools  est  plein  et  dé- 
ve  loppé  et  qu'il  existe  utie  assez  gronde, 
cbaleur.  En  pareil  cas,  on  la  pratique  à 
1  irt  ju^Htlaiic,  et  on  la  iail  |i«lil£.  Ou  m* 


^|M»  pans  noiunriture;  en  u»  juot,  lotM  1  coiide  oe  moyen       Vmàlgb  du  ^gime 

'I  et èksMssMn  wiMHmgHS  appropriés. 


i: 


cm  qui  peut  pfodwrB  dîiacteMtt'iMi  t»- 

directement  rifrilsiion 
foie.  L'ictère  estaussi-  très  sonvont 

ar  nn  trop  lonî^  «éjoiir  diins  des  écin»ie?§ 
Kiniuiea  et  mal  disposées,  par  des  ralrn'a 
biiiaircs  engagés  dans  la  véhicule  du  rt<;l 
OU  dans  lest  cotiduks'  bililai«s>r  petït 

«H»  étM*  k .Mter  ér  Ui  faéiaM  tk 
-mmi  dM»k  Jbk  dhi  bnrfyiba.aà«iiift4M 

dn  nioiitoBi 

L'animal  qui  est  adcintd^  <Xlt0  mai»^ 

diie  parait  triste  ,  acrffi)lé;  la  crha^eur  dle# 
tégtimens  est  cousideriiblenient  au|îfn«n- 

sLir 


tels  quedumucila£;ede  graines<le'ya,) 
dwannluB  d'orge  nitree.  On  ne  présente 
pOTïT'  boisson  que  der^au  blan  liie  ,  éi'nle 
meut  aiguisée  par 'f' nitrc,  et  pour  fihinint 
•qii^  bon  sua  uruuilié.  Deux  iuis  |)ar 
jour  om  -conduit  les  «uimauz  mix  .pâtu- 
rages pMiAaal  meibflHBBMi  daaotiiai-dMa 
ki  moaens  les  plnadmtahkMbdajoo»- 


on 


'des 


re- 


née. ▲ 

lions  très  mn^irép?;  de  l)ufines  pailles 
fraîchement  batiucs.  —  Les  la  v  émeus 
composés  de  décorii  ui  J  oigo  ei  de  nitre 
lée.,  les  veÏJies  qui  rampent  sur  la  peau-  /  sont  égaieineai  ualts.  —  Lei  émissions 
ilonr  la*  cetoéemitfoiiiiec'? ,  la  lat^gue  p  sanguiDes  joat 
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les  béies  à  (  oi  nr  s  et  pour  celles  h  larne, 
dont  la  coosUtutioa  est  molle  et  lympha*- 
ti^ue. 

Chez  le  cheval ,  ajoute  le  même  au- 
teur,  lorsque  les  premiers  acfàdens  sont 
calmés  y  lorsque  la  fièvre  est  totalement. 

abattue  ,  cest  le  cas,  quand  il  reste qucK- 
quc  chose  de  la  jaunisse,  d'employer  If  s 
purgalifà  doux,  qui  ont  Favantage  die 
remédier  à  la  constipation  ,  mais  (^ui  si> 
nient  nuisibles  sMl  y  avait  dianhee.  — - 
De  légers  diurétiques  conviennent  austil 
dans  les  mêmes  circonstances. 

Lorsque  rictère  suit  une  Tnardie  lente, 
quand  les  ptienoiiïfcnes  de  surexcitation 
ont  cédé ,  les  breuvof^es  compos(:s  de  dé  - 
coction de  racine  depatieuce,  de  carotte^ 
d'infiisioa  de  fleurs  de  suieau ,  avec  ad- 
dition d*an  peu  de  ciraphie ,  ainsi  que 
des  lavemens  de  décoction  de  racine 
d'aunée,  dans  laquelle  on  aura  mis 
quelques  tjrains  de  sel  marin ,  sont  très 
utiles.  —  Les  bains  de  vapeur,  excepté 
chez  le  mouton ,  les  breuvages  d'eaux 
minérales ,  dies  le  cheval  particuliëre- 
ment ,  l'usage  du  sel ,  un  bon  rétame  ^ 
composé  en  quantité  mesurée  et  médio- 
cre d'alimens  bien  choisis ,  de  iacile  di- 
gestion ,  un  exercîee  Tnodéré  ou  un  léger* 
travail,  des  logemeos  secs,  bien  situés  , 
bien  tenus ,  suffisamment  spacieux  et 
bien  aérés,  sont  encore  autant  de  moyens 
^nt  on  doit  attendre  les  plus  heureux 
«looès.  —-«  Il  iaut  lenonœr  aux  purgatifs, 
aox  diurétiques  tiès  actifs  et  k  l'emploi 
des  vésicatoires  et  des  sétons. 

Quand  la  jaunisse  est  due  a  des  coa- 
crétions  biiiuiies,  on  calme  les  douleui^ 
occasionnées  par  leur  présence ,  soit  par 
des  boissons  délayantes  ou  par  quelques 
doses  d'opium  y  soit  an  mojmâ%  vapeurs 
aqueuses  ou  émollientes»  qoe  Ton  tient 

fresque  constamment  sons  !e  ventre  de 
animal.  —  liorsqîie  (  cUc  maladie  est 
•occasioimée  par  ia  pieseiice  de  vers  ,  on 

S eut  employer  aveu  avantage  la  racine 
'année  et  oelle  do  gentiane.  On  peut 
même  Ciire  prendre ,  sot»  forme  de  htAs, 
une  demi-onoe  de  suie  de  dieminée ,  in- 
corporée  dans  quantité  suffisante  de  suc 
de  feuilles  de  rhue  et  d'absinthe.  (  Voy. 

ilsPATlTE.  ) 

ICTÉRIQUE.  Qui  tient  de  Tictère 
ou  qui  en  ealatlint.  On  appelle  //tu:  ic- 


térique  lîl  dîarrliée  très  àere  et  très  cor- 
rosive  qui  àccoaipaguc  les  maladies  du 
foie.  Ce  flux,  lorsqu'il  dure  long- temps, 
enflamme  les  intestins ,  la  queue,  les 
jairets  et  les  autres  parties  sur  lesquelles 
il  se  répand.  Il  est  presque  toujours 
jafme  ou  vert,  se  montre  assez  fréquem- 
ment dans  la  pourriture  des  moutous  , 
et ,  suivant  quelques  auteurs ,  doit  être 
considéré  domme  le  caractère  distinctîf 
des  grandes  épizooties  inflammatoires. 

IMMOBILITÉ.  L'immobilité  est 

une  névrose  du  mouvement,  caraclcri- 
sée  par  une  roideur  générale.  In  difficulté 
que  Taniuial  éprouve  pour  changer  de 
position ,  et  la  presque  impossibilité  où 
il  se  trouve  de  reculer  loitqu'on  cherdie 
a  l'y  contraindre.  Cette  aliection ,  dont 
on  n*a  encore  d'exemple  que  dans  le  die- 
val ,  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  ma- 
ladie oue  l'on  eonnaît  chez  rhoniuic  sons 
le  nom  Je  catalepsie.  Gliabcrt  en  a  donné 
une  bonne  description,  en  4795  ^  dans 
les  hutruetiûHs  ^térinaires. 

CInbert  distingue  cette  maladie  en  ai- 
guë 61  en  chronique.  Dans  le  premkr 
cas ,  elle  est  la  suite  ou  Teffet  d'une  au- 
tre maladie,  telle  que  la  pneumonie,  la 
gasiiu-enterite  ,  le  vertige,  certaines  af- 
fections charbonneuses  ;  dans  le  second  , 
cas,  elle  est  eurniHeUe,  H  c'est  seule-' 
ment  cette  deniière  qui  doit  nous  occu- 
per. Les  jeunes  chevaux  y  sont  sujets  ; 
mab  les  chevaux  formés ,  ceux  qui  sont 
soumis  a  des  coui-ses  longfues  et  rapides , 
a  des  travaux  pénibles,  y  sont  pins  ex- 
posés. U  eu  est  de  même,  selon  Oiiabcrt, 
de  ceux  qui  sont  haut  montés  sur  jam- 
hes ,  dent  les  jarrets ,  les  boulets,  sont 
anal  articulés  ,  et  qui  pèchent,  en  géné- 
ral ,  par  Ja  débilité  des  membres ,  la  briè- 
veté des  côUis ,  le  retroussement  du  flanc 
vX  la  longueur  de  l'épine  dorsnie. 

Stjmptâmes.  Le  premier  s\  iu[)iùnic  qui 
déeele  cette  maladie  et  qui  la  caractérise , 
e.-9t  la  grande  diffieuué  que  l'animal 
éprouve  dans  l'aotiou  de  reculer.  Cé  n.'e8C 
qtu'avec  beaucoup  de  peine  et  des  efforts 
r<iitérés  que  Ton  vient  k  bout  de  lui  faire 
faire  quelques  pas  eu  arrière  :  encore  le 
cheval  n'exéeute-t-il  cette  action  qu'au- 
tant qu  ou  a  1  allentiou  de  lui  tenir  la 
tête  bien  ^acée  ;  oat  s'il  tend  le  nca ,  s'il 
I  s^cMopm^iomê  >  tous  latfigils-aaat  inu* 
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til(s  ;  ranimai  tourne  la  tète,  la  secoue , 
se  tieienJ  <'t  ne  renilr  pris.  —  fin  autre 
i^niptùme  est  rim|X»aMijii lie  dans  laquelle 
^  trouve  le  cheval  de  décroiser  les  cx- 
IfènûtÀ  antérieures»  soit  qit*eHe5  aient 
été  croisées  spontanément,  soit  qu'elles 
raient  élé  artificiellement;  c'est«à-dirc 
qiie  si  l'animal  r'tnnt  en  station  ,  on  met 
un  «les  membres  de  devant ,  n'importe 
lequel ,  sur  l'autre  ,  l'animal  reste  dans 
celte  position.  Si  ou  l'excite  alors  à 
changer  de  place,  il  ne  peut  exécuter 
aucun  iDOnvement  de  progression ,  car 
tous  Us  mouvcmens ,  quels  qu'ils  soient, 
exigent  le  rejet  de  la  niasse  sur  les  mem- 
bres posîfTiftirs  ,  pour  nllf^rr  le  devant; 
et  coiuiiit;  r.eliià-ti  iit  puuL  (piitler  la  po- 
sition ^u'ou  lui  a  donuéc ,  les  quatre  ex- 
tfémites  restent  en  place ,  ou  ne  se  dé- 
rangent que  tumtiltaeusement.  Dans  ce 
cas,  ranimai  se  renverse  soluiement  ou 
se  précipite  en  avant  ;  il  tombe  sur  le 
nez,  sur  le  côté,  ou  bien  il  se  tourmeute 
et  s'agile  d'mie  manière  quelconque.  — 
Mais  toutes  ces  actions,  qui  n'ont  lieu 
qu'après  un  châtiment  plus  ou  moins  vio- 
lent ,  sont  absolument  désordonnées  ; 
les  muscles  n'agissent  qye  (  onvulsive- 
meut,  et  ks  mouvcmens  ne  s'exéeulenl 
que  par  secousses.  Lorsfjue  )a  maladie  a 
lait  des  proijrfs  ,  '•■■î  (;Ii(?vaux  croisenf  !fs 
jaiubcs  spunl.meiiicnl,  ctroucst sou\eut 
obligé  de  décroiser  les  extrémités ,  pour 
empêcher  Tanimal  de  tomber  ou  pour  le 
faire  marcher  en  avant. 

Dans  le  plus  i;rand  nombre  des  sujcls, 
rînipossibiiilé  de  reculer  et  l'action  de 
croiser  spoulanément  b'S  jainins,  sont 
pré<;«'dées  de  sympltmies  de  sLupcur , 
d'cjigourdissemeui ,  de  dilEcullé  dans  les 
mouvemens  latéraux  de  Tencolure  et  de 
l'épine  dorsu -lombaire,  de  la  fixité  des 
l'eilles,  il  -  roiiverture  excessive  des 
/aupîères  ri  li.  la  dilatation  des  pupilles. 
A  ces  synqtl "iiii'S  ,  il  joiîit  d'autres  , 
qui  se  dcveloppi^ul  a  luebuic  que  la  ma- 
ladie iuit  des  progrès.  A  l'écurie,  l'aid- 
mal  tgAc  a  peu  près  immobile  a  la  place 
(  Il  il  se  trouve;  il  prend  du  foin,  le 
mâche  y  reste  quelque  temps  sans  conti- 
iri''r  la  Tivislication,  et  recommence  en- 
suite celle  ai  tioTî,  eu  conservant  presque 
toujours  la  Uciaiére  bouchée  dans  sa 
bouclie.  Si  ou  le  lait  boire  ,  il  met  long- 
temps à  humer  sa  boisson,  S^rdç  sou- 
II* 


vent  la  drrnière  gorgée  de  liquide  sftoi 
l'aval»^!  ,  et  ne  la  laisse  quelquefois  tom- 
ber que  longtemps  après ,  iorsqu  on  lui 
donne  des  alimens.  —  Outre  cela,  ia 
bouche  devient  très  Sensible ,  mais  cette 
sensibilité  n'est  pas  celle  qui  détennine 
le  cheval  à  l'obeîssancè  :  àle  k  porte , 
au  contraire,  a  se  retenir, 'a  s'arrêter,  a  se 
renverser  et  se  à  défendre  jusqu'à  re  qu'il 
soit  libre.  Dans  l'état  de  tranquillid;  ,  les 
lèvres  sont  pincées  l'une  contre  i  auire, 
les  mâchoires  ont  peu  de  jeu,  les  naseaux 
sont  spasmodiquement  retroussés,  la  pau- 
pière supérieure  est  relevée  d'une  ma- 
nière contrainte  ,  l'œil  est  fixe  et  la  con- 
jonctive est  rougeàtre.  —  T.nrsqup  k  ma- 
ladie est  parvenue  a  cette  c[ mp;  -  ,  l'ac- 
tion de  reculer  est  absolu  m  il  iiapurtsible, 
les  mouvemens  des  membres  sont  gèués, 
la  digestion  est  pénible,  l'animal  est  as- 
soupi après  le  repas ,  la  tète  est  basse ,  la 
nuque  est  douloureuse  lorsqu'oi»  la  com- 
prime, le  poil  devient  terne  et  les  déjec- 
tions fétides.  —  Les  rhpvaux  sont  alors 
incapables  de  lournu  a  des  courses  et  à 
des  travaux  qui  exigeut  un  peu  de  célé- 
rité et  de  force  :  ils  sont  sujets  a  des 
étourdîssemens  subits  qui  les  font  tomber 
et  s'abattre  dans  les  traits,  comme  s'ils 
étaient  frappés  d'apoplexie  ;  ils  restent 
nn  certain  espace  de  temps  sans  donner 
signe  de  \  ic  ;  ils  se  relèvent  avec  peine  , 
ont  les  flancs  légèremeut  agités,  l'euco- 
lure,  les  épaules,  ou  les  ars,  ou  bien  les 
lianes  couverts  de  sueur,  et  ne  sont  en 
état  de  u:  :i  her  qu'au  bout  d'une  denu- 
heure  et  phis. 

Cet  état  d'engourdissement,  d'apaîltie, 
d'insensibilité  et  de  malai'^e  ani^Mm  nir 
peu  a  peu  avec  le  temps  ;  inai;>  iuioqu  il 
est  parvenu  à  un  certain  point,  on  re- 
inarque  des  changemens  dans  une  partie 
des  symptômes,  qui  tous,  néanmoins, 
s'aggravent  très  lentemcjit  j  en  sorte  que 
lenr  ;ui.uM!H'!iî;itinii ,  Irni'S  variations  et 
leurs  motijlicaUoiiû  ne  sont  apcrcevabUs 
qu'aux  personnes  accoulumécà  a  voir  et 
à  observer.  —  Non-seulement  la  sensi- 
bilité de  la  bouche  disparait,  mais  le 
mors  n'opère  plus  d'impression  ;  ks  na- 
seaux, de  retroussés  et  froncés  qu'ils 
étaient,  s'affaissent  ;  les  lèvres  tondjcjit 
et  pendent  ,  la  pau|)ière  supérieure  re- 
ccnivre  le  globe  de  l'œil ,  cl  si  on  la  re- 
lève, elle  reste  relevée.  Il  en  est  de 
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même  Je  la  direction  que  Ton  donne  aux 
oreilles,  à  Venrolnre,  aux  extrémités; 
teliemfnt  que  presque  toutes  les  parties 
ont  perdu  leur  ressort. 

Cette  maladie  duinge  entièrement  le 
«artotère  de  Faninnl  x  de  sensible  qu*il 
ctHit  aux  aides  y  il  endure  les  chàtimens 
les  plus  rigoureux  ;  souvent  il  perd  pour 
quelques  momens,  surtout  lorsqu'on  le 
toui meute  ,  la  sensibilité  et  la  faculté  de 
voi  r  j  mais  (|uand  le  châtiment  a  été  con- 
tinué un  peu  trop  longtemps ,  oes  sens 
teviennent  subitement  :  alors  ranimai 
soit  de  sa  stupeur  pour  se  défendre,  s'em- 
porter, ruer,  s'abattre;  maïs  toutes  ces 
actions  désordonnées  et  dérnmjiosées  ne 
durent  que  peu  de  temps  ,  et  1  animal  ne 
tarde  pas  a  retomber  dans  Tengourdisse- 
uienl  et  Ta^tbie. 

L*mimobiUté  lait  des  progrès  exeessi- 
Tement  lents;  souirent,  lorsqu'elle  est  ar- 
mée k  une  certaine  période,  elle  reste 
stationnairc  ;  dans  ce  cas ,  Tanimal  peut 
encore  rendre  quelques  services;  dans 
d'autres  circonstances,  la  niarcbe  de  l'af- 
fection est  plus  rapide  :  alors  le  marasme 
survient,  Iwimnl  tombeen  paralysie  ,  et 
«neurt  avec  ou  sans  convulsions.  Cha- 
bert  prétend  que  l'immobilité  dégénère 
parfois  en  f^rcîn  ou  en  morve  ,  et  que 
souvent  il  survient  une  diarrhée  colli- 
qualive,  qui  amène  la  mon  plus  rapidc- 
meni.  Il  ajoute  que  les  truplious  prolon- 
'gent  la  vie  de  llinimaL 

Les  causes  de  rimmobilité  sont  tout 
a  fmt  kieonnues  :  quant  a  sa  nolnre ,  elle 
est  au  moins  problématique.  Cbabert 
pense  que  cette  affection  dépend  d'une 
altération  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épinière,  et  appuie  son  opinion  sur  les 
altérations  cadaTeriques  qn*0  prétend 
avoir  observées.  «  Dans  les  cbevaux  qui 
périssent  de  cette  maladie ,  on  trouve , 
dit^ily  la  substance  cérébrale  sans  con- 
sistance ,  les  grands  ventricules  remplis 
d'eau  ,  le  plexus  clioroïde  tuméfié  et 
souvent  garni  de  concrétions  d'un  vo- 
lume plus  ou  moins  considérable ,  la 
glande  pituitaire  engorgée,  la  dure-mère 
et  la  pie^mèrc  constamment  adhérentes  h 
la  glande  pituitaire  et  légèrement  infil- 
trées par  la  présence  d'nne  eau  surabon- 
dante rcnrcrinée  entre  les  deux  membra- 
nes; la  î^raissc^ui  enveloppe  les  nerfs  a 
kv  sortie  de  l'eplae,  susx^ti  que  celle  t^ui 
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tapisse  l'intérieur  du  canal  vertébral^ 

très  jaune  et  très  fluide        etc.  »  — 

M.  Hurlrel  décrit  aussi  des  symjJtdmes 
analogues  remarqués  sur  viue  petite  ju- 
ment ouverte  seulement  traUenteux  Aea^ 

rcs  après  la  mOft*»,, 

Bien  de  tout  cela  n'est  probant.  Le 
défaut  de  consistance  du  cerveau  et  de 
la  moelle  vertébrale  peut  très  bien  être 
une   altération    cadavérique  ,  surtout 
lorsque  l'ouverture  est  laite   plus  de 
vingt  -  quatre  heures  après  la  mort ,  et 
dans  nue  saison  un  peu  cbaude.  Le  véri* 
table  ramollissement  du  cerveau  n'occa- 
sionnerait pas  une  roideur  cataleptique, 
mai?  bien  une  paralvsic.  D'ailleurs  le 
ramoliissement  est  toujours  une  altération 
aiguë,  dont  la  uiarcbe  est  rapide ,  et  qui 
occasionne  prompteroent  la  mort  du  su- 
jet.  ~  A  l'époque  ou  écrivait  Chabert, 
l'anatomie  pathologique  était  encore  en- 
tourée de  ténèbres,  et  il  est  probab  e  qu'il 
devait  être  fort  difficile  a  cet  bahile  pra- 
ticien de  distinguer  un  simple  défaut  de 
consistance,  purement  cadavérique,  d'un 
véritable  ramollissement  morbide.  Les 
autres  signes  n*ont  pas  plus  de  valeur. 
Les  ventricules  contiennent  naturelle* 
ment  du  liquide,  le  plexus  choroïde  est 
pourvu  ,  chez  un  grand  nouibre  de  (  hc- 
vaux  sacrifiés  dans  les  écoles,  et  bien 
portans  du  reste.,  de  concrétions  seni!)la- 
bles  à  celles  que  signale  Chabert.  JNous 
ne  savons  pas  ce  que  signifie  cet  engorge- 
ment de  la  glande  pituitaire;  quant  à  son 
adhérence  anx  membnnes  du  cerveau , 
nous  n'avons  qu'une  chose  à  dire,  c'est 
que  ce  petit  corps  est  naturellcmcni  fixé 
h  la  loi!c  choroulicnue.  —  ï.a  présence 
1  de  l'eau  entre  la  pie-mère  et  l'arachnoïde 
I  est  un  signe  de  nulle  valeur;  car,  dans 
l'état  de  santé,  il  y  «n  a  toujours  une 
quantité  plus  on  moins  considérable.  — 
Nous  sommes  obligés ,  en^conscîence ,  de 
réfuter  tout  cela;  car,  depHis  Chabert, 
tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'immobilité, 
et  nous  le  premier,  se  sont  cf»ntentés 
de  le  copier.  Que  l'on  s'emnare  de  ce 
qu'il  a  dit  de  bon,  c'est  nn  droit,  c*est 
même  nn  hommage  rendu  à  la  mémoire 
de  ce  mvant  vétérinaire  ;  mais  que  Ton 
copie  servilement  ses  erreurs ,  c'est  un 
tort.   ■VF.  IfTirtrel  s'est  emparé  de  ces 
quelques  lésions  morbides  ,  qui ,  sfclon 
uouâ;  ue  signifient  absolument  nçn. 
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povr  rendiairsurle  système  de  Chaberty  1  pas  sot  la  conscience  les  labeurs  ?aii»» 
et  pourmrttre  le  point  de  départ  de  l'îm-    quels  vous  vous  livreriez  inutilement,  et 


mobilité  dans  le  cerveau ,  —  ou  dans 
Ja  moeiltî  allongée,  —  ou  dans  les  enve- 
loppes cérébrales  ;  —  noss  n*bésitons  pas 
à  aire  que  M.  Hartiel  a  bAti  sur  du- 
sable. 

Ce  n'est  pis  que  nous  ayons  Tlnten- 
tion  iraffirtner  qne,  dans  cette  maladie, 
le  cerveau  et  la  nioellr  ppînière  sont  in- 
tacts; nous  sommes  nitiiit:  portes  a  croire 
tout  le  coiiuaire  ;  car  si  les  signes  évi- 
dena  de  la  maladie  oonsistenc  dam  uae 
roîdeur  muaculaife,  dans  «o  diaugeneiit 
de  caractère ,  etc.,  conune  ces  elîels  sont 
sous  la  dépendance  du  système  nerveux, 
il  est  probable  que  celui  -  ci  est  principa- 
lement le  sieee  de  l'affeclion  ;  —  et 
comme  la  maladie  est  générale,  il  est  im- 
posnble  de  supposer  qu  elle  existe  dans 
tes  nerfs  proprement  dits,  mais  Hen 
dans  Torgane  central  dont  ces  oordoBS 
émanent.  Ainsi,  par  induction,  on  ar- 
ri\'e  h  cette  supposition  très  vraîsendda- 
ble  ,  que  rimmobiUte  «iepend  d  une  al- 
tération particulière  de  l'axe  cérébro- 
spinal.  '  Mais  il  ne  iaut  pas  oublier 
que,  quelque  ratîonelle  que  soît  4tette 
idée,  elle  xi*eii  restera  pas  moins  une 
supposition  tant  que  des  rechenslies  ana- 
lomo-pathologiqups  mieux  dirîi!féos  on 
laites  avec  plus  de  bonbeur  ne  i auront 
pas  transformée  en  fait. 

lie  irailement  de  cette  affection  est 
aussi  obsonr  que  sa  nature  et  ses  causes. 
Tous  les  auteurs  de  bonne  foi  convien- 
nent qtt*elie  est  inoumble,  et  ceux-la 
seuls  sont  dans  le  vrai.  Voulez-vous  voir 
des  chevaux  immobiles  ?  Eh  bien  !  allez 
examiner  les  réçimens  de  cavalerie  re- 
montés  avec  des  chevaux  aiiemaudsj 
VOUS  verres  nu  bon  nombre  de  œs  aai 
maux  atteints  d'immobilité  à  différens 
degrés.  Et  demandez  alors  au  vétérinaire 
dn  régiment  ce  qui  lui  réussit  dans  le 
traitement  de  cette  alTection  :  il  vous  ré- 
pondra bien  certainement  que  ses  succès, 
dans  ce  cas ,  se  réduiseait  k  aéro ,  et  qu'il 
a  pris  depuis  longtemps  le  bon  parti  de  les 
abandonner  à  eux-mêmes ,  et  de  kitter 
au  temps,  ce  grand  médecin,  le  soin  de 
modifier  leur  état  ,  si  toutefois  il  y  a 
modificnfion  possible. 

Ih'co  !  noi.s  vous  con^fillons  d'en 


les  dépenses  que  vous  feriez  faire  en 
pure  perte  aux  propriétaires,  nous  ne 
vous  rapporteroBS  ici  ni  le  traitement 
très  long  que  nous  a  &it  oonmdtre  Cba- 
bert ,  ni  celui  encore  plus-Ionique  nous 
décrit  M.  Hurtrel ,  tout  en  convenant 
(jiiij  la  mnla(!ie  est  incni-nlile,  et  qu'il  B*a 
y:v~.  iiii-iiii''i[ic  expérimenté  la  inétliodc 
qu  il  nous  livre. 

D'ailleurs  ,  eu  gardant  k  âileuce  à  c«t 
égard ,  nous  ne  faisons  qu'imiter  la  sage 
réserve  ài  M.  le  profcteur  VateL 

IMI*El\rOU  ATîO.\  des  ouverture» 
naturelles.  Nous  en  tmiterons  à  l'aiticle 

PAaTUftlTION. 

ÏMiniOtlFtQKJË.  Qui  est  impro- 
pre a  la  féoondstion ,  qui  est  privé  de  la 
puisssnee  'prolifi^.  (Foy.  SiÉaK,E^ 
SriaiUTA.  ) 

I M  PriSS  AIVCK .  Incapacité,  impos- 
sibilité pourlesaniniaux  d'exercer  l'aotede 
l'accouplement,  inaptiiudepenoanente  ou 
passagère  à  Pacte  de  la  reproduetion,  soit 
quecette  inaptitudeaoitdueàd«i  vîcas<de 
coiifotmation  des  organes  de  la  gMm- 
tion  on  la  soustraction  de  quelques-uas 
de  ces  ori^rtnes ,  soit  qu'elle  dépende  de 
toute  auUe  cause. 

L'impuissance  peut  être  produite  par 
un  graml  noinbie  de  causes  ;  io  elle  peut 
être  la  sui«B  de  la  fitiblesse  des  «rgsnes 
génitaux ,  ocoasionBée  par  la  pcéoodté 
on  Tabusde  racconplement,  comme  cela 
arrive  assez  fréquemment  chez  les  che- 
vaux que  Ton  emploie  trop  snuveiU  au 
service  de  la  moute.  L'érection  ,  daus 
œ  cas,  ne  peut  pins  avoir  Heu.  Elle  peut 
aussi  résulter  du  défaut  de  Murritttie , 
d*un  mauvaix  cboix  d*alinensy  de  Taims 
habituel  et  longtemps  pitlongé  dêariH 
stances  nlimentaires  et  souvent  de  médi. 
rumens  excilans  que  l'on  donne  aux  mà* 
les  pour  les  rendre  plus  ardcns ,  et  qui , 
loin  de  procurer  jun  semblable  eflet ,  dé- 
tennident  ebes  eux  use  prsstraiion  géné- 
rale ,  absolue  et  souvent  inémédmble. 
L*impuisBance  peut  aussi  anoeéder  au 
trouble  causé  par  des  fatigues  outrées  y 
par  des  déper<litions  abondantes  (  sai- 
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tueUes,  dûrriiée);  par  des  flialadiies  gra- 
ves, et  nécessairement  par  Vépuîsemnii 

qnecps  ni.'ilnfîics déterminent,  lorsqu'elles 
ont  été  longues  et  chroniques,  qu'oiics 
ont  produit  un  grand  désordre ,  ou  eniin 
lorsque  la  oonvuesoence  en  a  élé  longue 
et  pénible.  On  peut  encore  placer  au 
nombre  des  causes  de  cette  maladie , 
cbez  les  animaux  comme  chez  l'homme  , 
Tartion  sédative  de  la  cigué,  de  la  jus- 
quiame,  de  l'opium;  l'emploi  trop  ré- 
pété du  nitre  d.ms  les  breuvages  et  les 
DoissonSy  le  prîapisme,  le  satyriasis,  etc. 
(  Vojes  ces  mots.) 

Le  traitement  de  Timpuîssance  doit 
nécessairement  varier  et  être  subordonné 
a  la  cause  qui  l'entretient.  Le  traitement 
préservntif  consiste  a.  empêcher  les 
animaux  de  s'accoupler  avant  d'avoir  at- 
teint râge  nécessaire  pour  que  la  fécon- 
dation ait  lien  ;  99  a  âoîgoer  de  leur  ré- 
gime habituel  tout  ce  qui  pourrait ,  sans 
booln  f  exciter  Tappareil  génital. 

l  orsque  l'impuissance  est  due  à  la 
trop  grande  jcimesse  des  animaux  ,  a  des 
accouplcmens  répétés  et  exercés  avant  le 
temps  fixé  par  la  nature  pour  que  ces 
•ooooplemens  poissent  être  accomplis 
conTenablement ,  loin  de  chercher  à  pro' 
Toquer  Texercice  d'une  fonction  dont  les 
organes,  trop  faibles,  Ti'oîit  point  encore 
acquis  tout  leur  perfectionnement,  on 
doit ,  au  contraire ,  faire  tous  ses  efforts 
poiu'  faciliter  l'entier  développement  de 
ces  parties,  et  éloigner  toutes  les  causes 
qui  pourraient  lui  noire  ou  la  troubler. 

Quand  l'impuissance  est  produite  par 
une  trop  grande  faiblesse  dans  les  orj^- 
nes  de  la  génération  ;  si ,  par  exemple  , 
tin  taureau  refuse  de  couvrir  une  vache 
eu  chaleur,  un  étalon  de  saillir  une  ju- 
ment ,  parce  que  le  pénis  (memfafe)  n*en- 
tre  que  ftiblement  en  érection ,  il  faut 
eherdier  b  remédier  a  cette  cause  d'im- 
puissance, par  flf's  hn'ms  frnir^s  pris  pen^ 
dant  quelques  minutes  une  on  deux  fois 
par  jour,  et  toujours  après  le  repas;  fnirc, 
après  ces  huin^ ,  de  fortes  frictions  avec 
le  bouchon  rude,  et  avoir  soin  de  mettre 
une  couverture  sur  le  corps  de  ranimai. 
Les  ibmentalionadedéooctions  alcoolisées 
•de  plantes  aromatiques  ou  erneifèrcs  , 
faites  au  périnée  et  surtout  sur  l'appareil 
génital  externe;  le  poi\  re,  le  gingembre, 
le&  vapeurs  aromaUt^uea  d  euc^ûs,  de  ge^- 


nicvre,  seront  également  très  conveim* 
bles  pour  produire  un  grand  excite* 

ment. 

tSi,  au  contraire,  l'inertie  des  organes 
génitaux  ne  provient  point  de  leur  en- 
gourdissement momentané ,  mais  bien  de 
leur  fatigue  et  de  répuîsement  général^ 
suite  de  maladies  graves ,  il  fatit  éloigner 
tout  ce  qui  serait  capable  de  rappeler 
trop  tôt  dans  ces  i^arties  une  activité  qui 
ne  pourrait  éirc  que  dangereuse  et  fu- 
neste, si  elle  n'était  point  le  résultat  du 
rétablissement  des  forces  et  de  toutes  les 
fonctions.  On  doit,  en  pareille  circon- 
stance,  se  borner  a  bien  nourrir  les  ani* 
maux  )  leur  donner  du  foin  abondant  en 

f dan  tes  nutritives  et  aromatiques ,  et  mê- 
er  des  grains  a  leur  fourrage  et  du  sel  à 
leur  avoine. 

Lorsque  Timpuissance  est  déterminée 
par  une  trop  grande  excitation  (  priapis- 
me,  sat^riasis),  on  prescrit  avec  avan- 
tage un  travail  ou  un  exercice  habituel 
nîO(!('i  é,  boissons  dé!nv;!ine«;  ,  nïîrfVs 
et  legereitjent  acidulées,  un  regiuiedoux, 
des  alimens  sains ,  non  excîtans ,  de  la 
verdure ,  si  l'on  peut  s'en  procurer ,  et 
réloîgnement  des  femelles,  surtout  de 
celles  qui  sont  en  chaleur. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'impuissance 
causée  par  la  perte  totale  des  organes  re- 
producteurs :  cclle-la  estabsolue^  perma- 
nente et  sans  remède. 

IXANITIOIV.  État  d'épuisement,  de 
fiiiUesse  et  d'abattement,  causé,  le  plus 

ordinairement,  par  le  man(|ue  d'alimens, 
la  dureté  ou  la  grossièreté  du  fourrage, 
lorsque  rertnius  nnimaiix  sont  encore  trop 
jeunes  pour  les  broyer  avec  leurs  (îents. 
Chez  les  grands  q^uadrupèdes ,  Tina- 
nition  est  quelquefois  la  suite  de  Tinap- 
pétcnce  et  d'un  dégoût  obstiné  pour  tous 
les  alimens,  dégoût  dont  il  est  souvent 
difficile  de  découvrir  la  cause.  Elle  peut 
être  aussi  déterminée  par  nn  travail  ex- 
cessif et  forcé,  par  une  nourriture  de 
mauvaise  qualité  et  peu  abondante;  fKir 
une  irritation  excessive  des  fibres  de 
l'estomac,  par  de  longues  maladies,  ]fw 
une  grande  quantité  de  vers  dans  les  in- 
testins. 

L'animal  chez  lequel  on  a  roccasion 
de  remarquer  les  principaux  symptômes 
i  luauiuou,  est  maigre  et  iaiblei  son 
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pouls  est  lent ,  petit  ;  ses  excrémens  sont 
rares,  êui's,  noirâtres;  ses  urines  épais- 
ses, SL'ditac'uteuses.  Il  ramasse  tout  ce 
quil  croit  propre  a  le  nourrir  ,  et  jus- 
qu'à ses  excrémeos  ;  il  devient  galeux  et 
ipmbe  dans  le  marasme  le  plus  complet; 
alors  les  alimeos  les  mieux  choisis  et  les 
plus  propres  a  le  restaurer  ne  peuvent  le 
sauver  :  il  se  couche  sans  pouvoir  se  re- 
lever ;  il  languit,  se  débat  pendant  plu- 
sieiu  s  jours  ^  et  quelquefois  meurt  la  bou- 
che pleine  deibunage. 

Les  meiUeurs  moyens  de  remédier  à 
rinanition  par  défaut  de  noarritare, 
consistent  h  faire  prendre  aux  aniraaux 
ainsi  épuisés  des  aliinens,  nourrissans,  en 
ayant  soin  de  ne  les  U  ur  donner  qtie  peu 
à  peu ,  afin  d'éviter  un  retour  trop  brus- 
que k  leur  alimentation  habituelle.  Cette 
précauiion  est  d'autant  plus  nécessaire , 
que  la  faculté  digestivc  de  ces  animaux 
ayant  été  considérablement  affaiblie  par 
suite  de  riuauilion,  et  n'étant  plus  en 
rapport  avec  la  nourriture  qu'ils  j)jen- 
nent  uidinairenjent ,  le  luoiuihe  écart 
dans  leur  régime  alimentaire  pourrait 
occasionner  une  indigestion  mortelle* 


ralemcnt  employée  contre  ie  manque  ou 
la  perte  d'appétit  : 

Prenez  :  Poudre  cordiale  ^  •  'lO  paities. 
Racine  de  geoliane  •  .  .  •  6  parties» 
Assa  fœtida.  «..•..•  9  parties. 

Crème  de  tartre  (  tartrate 
acid nie  de  potasse).  .  .  6 parties» 

Oxid  e  cV a  1 1  n moine  demi- vi- 
treux 4  parties. 

Mêles  ces  substances^  pulvériseï  et 

passez  au  tamis  de  soie. 

On  administre  cette  poudre  penduit 
plnsieurs  jours  consécutifs,  le  matin  a 
jcuu ,  dans  le  sou ,  lavoiue  ou  le  miel  ; 
la  dose  pour  le  cheral  est  de  deux  onces. 

INGB3IFS.  Classe  de  médicamete 
auxquels  on  attribuait  autrefois  la  pro- 
priété toute  spéciale  de  diviser  les  hu- 
meurs épaisses  et  d'eu  augmenter  la  flui- 
dité pour  eu  favoriser  l'expulsion.  Dans 
l'état  actuel  de  la  science,  une  sembla- 
ble définition  n*est  plus  admissible,  et 
les  véritables  incisifs  sont  ou  des  mcdi- 
camensqui  détendent  les  tissus,  dimi- 


On  commencera  donc  le  traitement  par  !  spasme  des  canaux ,  on  des  to 

leur  donner  des  boissons   légèrement  i  "^'^{"^s  ,  drs  excitans  susceptibles  de  don 
jrrissantes,  de  l'eau  blanchie,  une  dé-         aux  organes  toute  la  force  necessain 
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coction  de  son ,  de  foin  ;  ensuite  on  leur 
donnera  du  fourrage  vert ,  comme  nour- 
riture plus  substantielle:  et,  pour  se- 
conder les  effets  de  ce  régime ,  on  pourra 

faire  prctidre  quelques  lavemeiis  d'eau 
froide  ou  seulement  dégourdie,  dans  la- 
quelle on  aura  jeté  un  peu  de  sel  marin. 

Si  des  veis  avaient  occasionné  l'ina- 
uiliou  ,  ou  Y  remédierait  aisément  en 
prescrivant  les  remèdes  généralement 
eniploycs  pour  détruire  ces  animaux. 

_  irVAPP£T£K(:E.  Diminution  sen- 
aîble  rm  perte  entière  de  l'appétit.  L'ani- 
mal ,  en  pareil  cas ,  mange  moins  qu'à 
Tordinaire,  on  il  refuse  absolmutut  toute 
espèce  de  nourriture.  L'inappétence  ne 
forme  jamais  une  espèce  particulière  de 
maladie;  maîsc*est  un  phénomène  sym< 
pathique  d*on  asset  grand  nombre  aaf- 
Jections. 

MM.  Lebas  et  Lcloii? ,  dans  leur 


ecessaire 

pour  expulser  des  accumulations  hété- 
rogènes, étrangères  à  Tétat  normal.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  médedne  vétérinaire 
admet  nn  assez  grand  nombre  de  médi- 

camens  ÎTirisifs.  Nous  citerons ,  parmi  les 
j)l(is  éner£,'i{|urs  et  les  plus  employés,  le 
ktiiiiès,  les  jioudres  d'auuée,  d'iris  et 
de  régliïsc,  les  oxymels  simple  et  scilliti- 
quc ,  la  gomme  ammoniaque,  les  hydro- 
sulfates  alcalins,  le  savon,  et  quelques 
poudres  et  breuvages  dont  voici  les  for- 
mules, telles  que  les  donnent  MM.I<ieb«s 
et  Lelong, 

Breuvage  ineisif  avec  k  kerm'cs. 

Prenez  :  Miel  \  .  4  onces. 

Kermès.  •  •  i  once* 


•  Cette  poudre,  qui,  pir  lennad  noB»hfe  de  snb- 

Manm  qu'éflc  coiilient ,  peut  t'irc  compan'e  à  lâ 
thiTi3t|UL',  se  Irouve  toute  pit'parée  et  divisrc  pir 
|,[  M  s  1 1  par  linw  cbei  MM.  t«b*i  rt  t^long.  Le» 

rxiiincs  qui  vuiiclrak-nt  on  ronnnitvf  la  forniulc. 


Pharmacie.  vcU'rinaiie  ^  indiquent  'n  nmi- 

re  suivante  ,  qu  li^  .lualihent  de  pomlic  \^  irooTeront  dans  la  dernière  cdUàoa  de  i'ouvrajje 
canir4  finappiunjcc ,  comme  étant  géué-  '  de  ces  ithairoackni. 
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Mi'lrz     miel  aven  1c  kermès  lîans  un 
Mue  (l  enu  ,  et  administrez  au  cbpv.il  en 
une  ou  deux  doses,  que  l'on  rcpélem  au 
besom. 

PMn :  Oxjrmel  simple.  .  .  .  8  onces. 

^  ^    \  d  année.  .  .  )    z  onces. 
Eau  commune.  .  Quantilc  sullisaute. 

Mfirz  pour  denx  litres  de  breuvage; 
administrez  en  une  seule  ioi$  au  bœuf  et 
en  deux  fois  au  oheTal. 

Prenez  :  Comme  trtbique  >  de  dii^pie 

Su  1  fnîc  f^c  potnsse.  ' ,  .  i 


Kennès  mioéral. 


•I  once. 
Miel. 

Eau  commune  i  litre  1;2 

Mêlez  les  poudres  avec  le  miel ,  ajou- 
tez l'eau  peu  a  peu,  remuez  le  tout  et 
ndministrez  ce  breuvage  au  cbeval  daus 
If  joiirnéç ,  et  eu  upc  seule  dose  au  bœuf. 


Frênes  :  Poudre  de  rr glisse  . 

de  guimauve. 


^0  parties. 
^<i..».u.w.    6  parties. 

—  d'ciiinée  ...  4-  jarties. 
Kermès  iiiiuLj    .  .  .  .  ,    4-  parties. 

Mêlez  et  pssez  au  tamis. 

Cette  poudre,  humectante  et  adoucis- 
sante, (jui  facilite  l'expecloration  dans  la 
toux  humide,  b'adminislre  au  cheval  a 
la  dose  de  deux  onces  ^  daus  du  so^  ou 
du  miel. 

Pûudn  biMiue  inûUiite» 

Prenez  :  Racine  de  guimauve)  de  chaque 

—  de  réglisse  .  parties. 
— d'iris d(;Floren-^  de  chaque 
— -  d'auuée    [ce.  /  i5  parties. 

—  de  galanga  .  .1  de  chaque 
OonuM  ammoniaque.  .  .  )  »  S  parties. 
Soufre  sublimé  et  lavé 

(fleurs  de  soufre).  .  .  iO  parties. 

Sulfiile  «le  pofase  .  •  •  .  6  parties. 

Extrait  de  pavot  ....  6  prties. 

Kermès  luiuéral  ....  8  parties. 


On  réunit  les  racines ,  îa  gomme  et 
le  sulfate  de  potasse  :  on  les  pulvérise  en- 
semble, et,  après  les  avoir  passés  au  ta- 
mis ,  on  y  mêle  très  exactement  le  sou- 
fre ,  Veztrait  de  pavot  et  le  kennès ,  puis 
on  les  catueire  dans  des  flacons  pour 
l'usage. 

Cette  pondre,  dont  la  dose  pour  de 
cheval  est  de  deux  onces  et  de  quatre 
pour  le  bœuf,  est  très  employée,  en  mé- 
decine vétérinaire,  contre  la  loux ,  les 
catarrhes  y  les  rkumes,  et  surtout  pour 
ISieiltter  h  sortie  de  la  gourme  des  che- 
vaux. On  la  fait  prendre  dans  le  son , 
Tavoine ,  dnns  le  miel ,  soûs  forme  d'o- 
piat;  et,  pendant  tout  le  traitement ,  on 
donne  a  boire  aux  animaux  de  l'eau 
miellée ,  légèrement  nitrée. 

INQlfilOBiS.  On  appelle  ainsi  des 
solutions  de  continuité  produites  par  des 
instrumens  tranchaus.  Les  incisions  con* 
stituent  à  elle?  seules  une  multitude  d'o- 
pérations, lelhs  qu'ouvertures  d'abcès , 
excisions ,  dissections  ,  résections  de  tu- 
meurs ou  de  parties  malades ,  et  on  en 
fait  usage  dans  toutes  les  grandes  opé- 
rations. 

Les  instrumens  avec  lesquels  on  pra- 
tique les  înrîsions  agissent  de  deux  inn- 
nieres  :  en  pressant  et  en  sciant;  l'un  de 
ces  modes  d'actions  ne  produirait  sans 
l'auire  que  des  divisions  imparlaiies. 
L'expérience  prouve,  en  effet  «  que  la 
plus  forte  pression  du  tranchant  le  mieux 
acéré  suffit  à  peine  pour  entamer  la  peau^ 
tandis  que  la  pression  la  plus  h'gère  , 
unie  au  mouvement,  fait  pénétrera  une 
grande  profondeur  un  inslrumcnt  tran- 
chant médiocrement  afdié,  parce  qu'alot^ 
les  dents  innombrables  et  presque  invî> 
sibles  dont  il  est  armé  peuvent  apir  suc- 
cessivement sur  les  tissus  soumis  à  son 
action. 

l  e  bistouri  est  le  plus  usité  des  instru- 
mens avec  lesquels  on  pratique  les  inci- 
sions :  il  peut  remplacer  avec  avantai^'e 
presque  tous  les  autres.  —  Il  en  existe 
de  pliisieitrs  sortes;  mais  les  pins  com* 
munément  employés  sont  i^le  bl$tattri 
</roi(  ordinaire,  avec  ou  sans  ressort, 
dont  le  tranchatit  doiî  être  bien  affilé, 
le  dos  évidé  et  droit,  et  la  ))ointc  ré- 
sultant de  la  rencontre  a  auL'Ic  nés  ni^ii  , 
du  dos  et  du  traucbaut ,  très  aceree  suus 
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cesser  d*êtrc  solide  ;  S*»  le  bûtouri  à 
chant  convexe  et  a  dos  droit  ou  rourave 
eniplovc  avec  avautac;;c  dans  «:crlaiiic<  in- 
cisions prutiquccs  en  dedolanl,  ou  bien 
dans  rextirpation  de  p^rtûaes  tumeurs  ; 
3Mj»  kmuàki  (Mm/hi  dont  la  Uiat , 

droite  où  QQltliie>  est  toujoprs  assez 
étroite ,  pesante'  félon  la  forme  qM*eUe 

*ljl'ecte,a  un  tranchant  droit,  concave  ou 
convexe,  et,  au  lieu  de  jiointe,  une  ex- 
trémité renâëe  eu  un  boutou  mousse  et 
olivsire.  Ce  bistouri  est  très  utile  toutes 
les ' fiais ^*oaabesoin,  omime daos ks 
hernies  étranglées,  de  pntîquer  des  dé- 
liridemcns  a  de  grandes  p^fiDodeuis  et 
au  milieu  de  parties  auxquelles  un  in- 
stnnnent  aigu  pourrait  faire  des  blessures 
dangereuses;  4"  !«•  bistouri  à  anneau  mo- 
kite  I  dont  la  châsse  a  une  largeur  égale 
dans  toute  sa  longueur ,  et  dont  Tanneaà 
.filMae  facilement  4'ii6e  rosette  à  Tautre, 
et  retient  rinstntnieni  ouTert  on  fermé , 
selon  qu'on  le  porte  sur  le  talon  de  la 
lame  on  sur  la  partie  moyenne  de  la 
chasse,  lorsque  cette  lame  est  replacée 
dans  son  intervalle^      le  ùïstuuii  à  ler- 
peUe  on  à  queue  à  tangiam.  Enfin  *  on 
peut  encore  se  servir  de  bistouris  dont 
la  lame  est  invariablement  fixée  sur  son 
manche,  à  Taide  dVm  ressort  analogue 
à  celui  des  couteaux  de  poche  ou  de 
quelque  antre  mccanisnie  particulier.  Les 
bistouris  dont  la  lame  ne  saurait  être 
fixée  sor  le  manche,  sont  sujets  k  se  fer- 
mer pendant  les  opérations  :  les  autres 
lie  présentent  pas  eet  inconvénient ,  et , 
par  conséquent,  sont  d'un  usai;c  plus  sur 
et  plus  conmiode.  —  (^<'ux  dont  la  lame 
est  iuvariableuH'iit  bxée,  nesont  employés 
que  dans  un  certain  nombre  d'o[)(  iatious, 
telles  que  la  cystoiomie,  la  citaracte, 
etc.  Us  u*ont  auonn  avantage  suc  les  pré- 
cédcnsct  sont  moins  porlatils. 

Les  bistouris  et  lesoseaux  ne  sont  pas 
les  seuls  instrumens  qui  servent  dans  la 
chirurgie  vétérinaire  pour  piaiiquer  des 
incisions  :  dans  quelques  cir< onsiain  r>i  , 
on  l'ait  usage  de  feuilles  de  sumjc ,  a  un 
on  depx  tranchans,  sortes  de  bistpuri  à 
kune  concave  sur  plat ,  inyarîableroent 
fixée  sur  son  manche.  On  les  emploie  fré- 
quemment pour  les  opérations  que  l'on 
pralifpK'  sur  les  pieds  ;  ou  peut  ci^alenicnt 
s'rii  servir  dans  les  cas  d'ablations  de 
tumeurs  développées  a  la  surface  de  la 
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I  peau ,  et  assez  fréquemment  on  y  a  re- 
cours pour  exciser  ou  inciser  des  parties 
qui  ,  comme  les  os,  les  cartilages,  pré- 
sentent une  assez  grande  résistance.  ^ 
Les  incisions,  quoi(|ue  simples  et  Qom- 
hreases  daiis  knrs  espèces ,  sout  pourMlt 
toutes  essentielles  a  connaître,  «cl  ptoi 
fiusiks  et  les  plus  communes  en  MiH 
teinps,  sont  celles  que  l'on  fait  avec  le 
bistoin-i  seul.  —  Parmi  celles-ci ,  les  unes 
se  font  eu  appuyant  le  tranchant  de  l'in- 
sirument  sur  les  parties  a  inciser i  c'est- 
à-dire  de  diediorBen  dedans.' —  Ou  pra- 
tique les  autres  en  faisant  pénétrer  d'a- 
bord la  pointe  du  bistouri  et  en  soule- 
vant ces  parties ,  c'est-à-dire  de  dedans 
en  dehors.  ^lais  tontes  les  incisions  doi- 
vent être  pratiquées  suivant  un  certain 
nombre  de  règles,  dout  voici  les  plus 
imoortantes  :  • 
Il  iaiit  'é*al^  :  Que  les  parties  Mon- 
tes de  laine,  de  |»îls  oii  de  sèièB 


d'une  certaine  épaisseur  et  longuet, 
soient  tondues,  coupées  ou  rasées. 

Que  la  pointe  du  bistouri  soit  bien 
acérée  ;  que  cet  instrument  soit  bien  alh- 
lé ,  dépouillé  de  rouille  et  qu*îl  ait  ibi 
tranchant  net ,  doux  et  vnifonnè  ;  dans 
cet  état ,  il  pénètre  plus  facilement  dans 
les  parties  :  il  les  coupe  sans  les  irriter 
et  avec  moins  de  douleur. 

(Jue  les  parties  qui  doivent  être  inci- 
sées soient  mises  auparavant  dans  un  état 
de  tension  oouTenable  :  'celles  qui  sont 
relâchées  ou  d^un  tissu  peu  serre  fuient 
devant  le  tranchant  qui  KS ^pousse,  ét  ne 
sont  que  très  diiEcilement  coupées. 

One  ces  incisions  soient  faites  parallè- 
lement a  Taxe  du  ciM'ps  ou  de  la  partie 
du  corps  sur  laquelle  on  opère  ,  afin  de 
ménager,  autant  que  faire  se  peut,  les 
muscles ,  les  tendons ,  les  vaisseaux  et 
les  nerfs,  placés  ordinairement  suivant 
cette  direction. 

On'elles  soient  pratiquées  en  prome- 
nant rin.trument  ;i  la  surface  des  parties 
|)lutut  qu'en  appuyant  sur  elles  :  les  in- 
cisions faites  en  pressant  sont  beaucoup 
plus  douloureuses  que  lès  autres. 

Que  leur  nombre  soit  ménagé  et  qu*on 
leur  donne  du  premier  coup,  s'il  est  pos- 
sible ,  toute  retendue  et  tonte  la  [irolon- 
denr  qu'elles  <loiv<Mit  avoir.  Cette  règle 
ne  soullre  d'ext:eptions  que  dans  les  cas 
où  la  sûreté  de  l'opération  exige  qu'(m 
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n'arfîvc  qïiep ar  t^rî^és  aux  parties  soiis- 
jace»t^y  à  un  sac  Woiaire ,  par  exeoi- 

Qu'elles  aieut  une  étendue  proportion- 
née a  la  natwè  du  cas  pour  lequel  elles 
sont  j»ratiquées  :  leur  trop  de  longueur 
occasionnerait  des  douleurs  inutiles  et 
donnerait  lien  a  des  plaies  plus  considé- 
rables qu'il  n'est  nécessaire  ;  si  elles 
étaient  iroj)  (ourtes,  leur  excès  de  briè- 
veté pourrait  rendre  diiïïcile  rextraclion 
des  corps  étrangers ,  on  liien  masquer  les 
parties  sur  lesquelles  on  doit  agir  ulté- 
rieurement, ainsi  qu'on  le  voit  qut^lque* 
fois  dans  l'opération  de  la  cystotoinie,  dans 
celle  de  la  hernie  et  dans  l'extirpation 
de  beaucoup  de  tumeurs  plus  ou  moins 
profondément  situées. 

Qo'idles  soient  comraenoées  et  termi- 
nées nettement  et  joiit  f  «eue* 

Que  dans  tous  les  temps  de  rincinon» 
lelMStouri  soit  tellement  sous  la  puissance 
de  la  main  qui  le  dirige,  qu'il  ne  pénètre, 
en  aucun  cas,  ni  plus  proioudenicul ,  ni 
plus  loin  que  la  maladie  ne  Texigc ,  et 
qu'il  ne  fasse  jamais  d'échappées,  par 
lesqnelles  Toi^tear^  ses  aides  ou  rani- 
mai lui-même  pourraient  être  blessés. 

Les  incisions  sont  si  variées  et  elles 
sont  employées  dans  un  si  erand  nombre 
de  maladies,  que,  pour  bieii  conuaiire 
la  manière  de  les  pratiquer  et  les  ressour- 
ces qu'elles  peuvent  fournir ,  il  ikut  les 
décrire  et  indiquer  leur  application  en 
particulier. 

Veut-on  faire  une  incision  en  pratant 
de  dehors  en  dciUau,  pour  mettre  une 
jiarîje  a  découvert,  ou  bien  pour  ouvrir 
Uii  abcès?  avec  l'une  des  mains  on  tend 


la 


peau 


daus  le  âens  de  la  longueur  des 


parties  à  inciser;  puis,  avec  le  pouce, 
rindicateur  et  le  doigt  du  milieu  de  Tau- 
tre  main ,  légèrement  écartés  dans  le  sens 

transversal,  on  saisit  le  bistouri  a  l'u- 
nion de  sa  lame  nvec  la  cbàsse  ;  on  place 
soii  manche  dans  la  paume  de  cette 
main ,  ou  les  derniers  doigts  l'assujettis- 
sent ;  puis  on  étend  un  peu  Tindicateur 
sur  le  dos  de  la  lame  »  afin  de  la  soutenir  ; 
cela  fait,  on  porte  la  pointe  de  rinstru- 
ment  dans  l'écartement  du  pouce  et  de 
l'indicateur  de  la  main  appliquée  aux 
parties,  et  on  renfonce,  suivant  une  di- 
rection perpendiculaire  à  leur  surface , 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  à  la  profon- 


deur jugée  nécessaire.  Lorsque  c'est  un 
abcès  qu'on  ouvre  ,  ou  est  averti  i\uc  le 
bistouri  a  pénétré  daus  sou  foyer,  a  lui 
défaut  de  résistance  très  sensible  pour 
une  main  ezeroée. 

Ce  premier  temps  de  l'incision ,  c'est- 
à-dire  la  ponction ,  étant  fini ,  le  |)oignet 
doit  être  abaissé,  et  la  lame  de  1  instru- 
ment» rendue  presque  horizontale,  doit 
être  promenée  sur  les  tissus,  eu  les  pies- 
saut  ^lus  ou  pnoins ,  suivant  la  profon- 
deur a  lacpielle  on  veut  la  faire  pénétrer* 
—  Arrive  au  terme  de  l'incision,  le  bis- 
touri doit  être  relevé ,  afin  qu'elle  soit 
terminée  nettement ,  ainsi  qu'elle  a  clé 
commencée.  Cette  espèce  d'incision  doit 
èire  faite  de  préférence  sur  des  parties 
charnues  et  dans  de  vastes  collectious 
environnées  d'organes  peu  essentiels  a 
ia  vie. 

Les  incisioDs  et  les  ouvertures  d'aboès 
en  tamUmmtf  ou  bien  de  dedans  en  dehors, 

doivent  être  pratiquées  autrement.  —  H 
faut  d'abord  tendre  la  peau  en  sens  con- 
traire de  la  direction  a  donner  à  Vinci*' 
sion ,  avec  l'une  des  mains ,  couchée  sur 
sa  paume  et  placée  en  travers;  on  saisit 
eusuite  la  partie  moyenne  du  bistouri 
avec  le  pouce  et  Tindicateur  de  l'autre 
main  ;  on  dirîî^e  son  trniirbnnt  en  haut , 
en  tenant  son  manrhe  applique  dans  la 
paume  de  la  main  avtn;  les  derniers  doigts; 
puis ,  relevant  le  poignet  et  appuyant  la 
pointe  de  Tinstrument  sur  les  parties ,  à 
un  pouce  au  moins  du  bord  cubital  de  la 
main  qui  l'étend,  on  l'enfonce  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  arrivée  ;i  la  profondeur 
indiquée.  —  Abaissant  alurs  le  poi£];nct  , 
H  poussant  devant  soi  riiisii  uiiient ,  ou 
bien  de  la  droite  vers  la  gauche,  ou  réci- 
proquement 9  on  pratique  l'incision  des 
potties,  qu'on  termine  en  relevant  le 
bistouri  f  et  qui  sera  d'autant  plus  pro- 
fonde ,  que  cet  insirument  sera  tcrm  dans 
une  direction  presque  verticale.  Celte 
maniè  re  d'inciser  convient  lorsqu'il  faut, 
ouvrir  des  abcès  sur  des  [)3rois  de  cavités, 
sur  le  trajet  de  vaisseaux  ou  de  nerfs 
considérables ,  on  dans  le  vmsinage  d'or- 
ganes qui,  par  leur  importance,  deman- 
dent à  être  ménagés  :  partout  ailleurs, 
elle  peut  avoir  de  graves  incouvén!<  ns. 

Les  incisions  droilcs  sont ,  en  gênerai, 
peu  favorai)lc.s  a  rexiir|uiiu)n  des  tu- 
meurs ,  et  surtout  dt  celles  qui  ont  une 
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formé  tgtoaSe  et  une  hase  tin  peu  large. 
Elles  ne  peuvent  guère  convenir  (jue 
pour  celles  qui  sont  peu  volumineuses  , 
placées  sous  ia  peau ,  libres  d  aUiiérences 
et  susceptibles  «  en  quelque  flOfttt,  dfc8*é- 
obapper  k  twve»  cette  ou?ertiire  par 
Ytmt  d'une  l^èie  pcaeîen  :  telles  tout, 
par  exemple,  certames  tumeurs  squîr- 
rhcuses  ou  enkystées.  —  T/incision  qui 
les  met  a  découvert  doit  s'eteudie,  d'un 
coté  et  de  Tautre,  au  delà  de  leur  base, 
et  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  <|ui  ^les 
en^ironpe'dett  èire  incisé  jusqu^a  leur 
surface  ;  deçiBt  elais  les  dêigits  sur  les 
eélé»  «tel  la  nmear»  on  la  pfcne  pour 
lohlîger  a  sortir;  et,  la  saisissant  avec 
des  pinces  a  érii^nes  aussitôt  qu'elle  a 
franchi  l  ouverture  de  la  peau,  on  coupe 
avec  le  bistouri  porté  en  dédolant,  ou 
bien  avec  des  ciseau,  les  liens  oellideux 
qui  la  tiennent  encore  attachée  au  fond 
de  la  plaie.  «- 

Ces  deux  manières  d'inriser  sont  les 
plus  généralement  employées  ;  mais  elles 
ne  sont  pas  les  seules,  a  beaucoup  près  : 
une  luuitJtude  de  circonstances  en  uéces> 
sitent  d'autres.  Il  est ,  en  effet ,  des  ma* 
ladies  dans  lesquelles  il  serait  dangemcK 
d*iiiciser  les  parties  de  dehors  en  dedans, 
suivant  les  procédés  que  nous  venons 
d*indiquer  :  telle  est  la  hernie  étranglée. 
Or,  dans  ce  cas  et  dans  tous  ceux  où 
l 'on  veut  et  Ton  doit  ménager  les  parties 
subjacentes ,  il  laut  ou  ne  couper  les  par- 
ties qHavec  drconspeelion  et  couche  par 
CDUctiey  on  soulever  préalablement  la 
peau  avec  le  pouce  et  l'indicateur  de 
chaque  main ,  de  manière  à  lui  former 
un  pli  perpendiculaire  à  la  direction  ^ue 
doit  avoir  l'incision.  Une  des  extrémités 
de  ce  pU  doit  être  confiée  à  un  aide , 
tandis  que  ropératenr  soulève  Iui*mème 
Tautre  de  la  main  ^nche.  Saisissant  en- 
suite le  bistouri ,  comme  pour  une  inoi- 
sion  en  ftres.fnnt  ou  comme  pour  une  in- 
cision eii  âoulevant  ;  il  coupe  ce  pli  de 
son  bord  vers  sa  base  ou  de  sa  base  vers 
son  bord ,  après  1  avoir  trwersé  avec  k 
pointe  de  rinstrament. 

Cette  manière  d'inciser  convient  lors- 
que la  peau  est  libre  d'inflammation  et 
d'adhérence,  lorsqu'elle  est  souple,  ex- 
tensible et  non  retenue  contre  les  parties 
sons  -  jacen les  ;  die  est  indiquée  aussi 
dans  ropératiou  de  la  bernie  étranglée 
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(  Voy.  ce  mot  ) ,  dans  tontes  les  extirpa» 
lions  de  tumeurs  enkystées ,  qu'il  im- 
porte d'enlever  entièrement ,  afin  d'évi-  . 
ter  l'affaissement  qui  suivrait  leur  ou- 
verture ;  dans  celles  des  tumeurs  solides, 
qu'on  ne  peut  pas  entamer,  dans  la  - 
crainte  d*eu laisser  quelque  portion ,  ca- 
pable de  les  reproduire  un  jour.  ' 

Dans  certaines  occasions  ,  comnie 
quand  il  s'agit  de  debridemens  superfi- 
ciels ou  proionds ,  on  est  obligé  de  pré- 
senter le  tranchant  du  bistouri  à  dnnte  , 
on  à  gauche*  <—  four  pratiquer  ces  inci- 
sions ,  la  lame  et  le  manche  du  bistouri 
doivent  être  couchés  à  plat  dans  la  paume 
de  la  main ,  et  tenus  dans  cette  position 
par  le  pouce  et  l'indicateur,  plat  <'s  l'un 
en  dessus,  l'autre  eu  dessous  de  l'iu- 
strument  ;  tandis  que  les  autres  doigts , 
étendus  le  long  du  manche ,  servent  h 
rassnjettir.  Le  bistouri  étant  alors  pré- 
senté aux  parties  y  il  y  pénètre  d'abord  a 
l'aide  d'une  ponction .  On  incline  ensuite 
la  lame,  et ,  par  un  mouvement  de  pro- 
gression ,  aidé  ou  non  de  la  pression  de 
l'indicateur  de  l'autre  main ,  on  termine  , 
l'incision ,  en  coodotMnt  le  bistouri  de 
la  droite  vers  la  gauche ,  ou  de  la  gauche 
vers  la  droite ,  suivant  la  main  qui  le 
dirige. 

Certaines  incisions  exigent  un  de- 
gré de  précision  qu'on  ne  saurait  oliteiur 
des  procédés  que  nous  v  enons  d  expo- 
ser; telles  sont  celles  de  la  cornée  trans- 
parente, dans  l'opération  de  h  cata- 
racte ,  de  la  peau  et  du  sac  lacrjmal , 
dans  celle  de  la  fistule  lacrymale,  etc. — 
Pour  le  leur  donner,  on  ne  doit  se  ser- 
vir que  des  premiers  doigts  de  la  main  , 
qui  sont  les  plus  mobiles  et  les  plus  exer- 
cés en  même  temps.  On  saisit  le  bistouri 
avec  le  pouce,  Findicateur  et  le  doigt 
du  milieu  ,  comme  une  plume  à  écrire, 
et  on  le  dirige  ensuite  d'un  côte  k  l'au- 
tre, ou  de  haut  en  bas,  suivant  l'opéra- 
tion que  l'on  veut  pratiquer.  Jusqu'à 
présent,  nous  n'avons  parlé  que  d'inci- 
sions droites;  il  est  des  maladies  qui 
obligent  de  leur  donner  des  formes  Af- 
férentes. Les  principales  sont  les  formes 
elliptique  f  cruciale,  en  Vet'cnT. 

Lfs  hristons  ellipliques  sont  frfVjnpni- 
inent  employées  daus  l'extirpaMni  de 
tumeurs  adlîcrenles,  et  généra Ifineat 
toutes  les  fois  que  Ton  veut  emporter 
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avec  un  organe  malade  une  portion  âe 
la  peau  qui  le  revêt.  Ces  incisions  ne 
peuvent  être  pratiqjjées  convpnablement 
qu  autunl  que  l'on  L>artage  leur  mauuel 
opératoire  en  deux  ump  bien  disdiiciB. 
Il  ftttt  premidrement  ikire  cfaaqae  foi^ 
une  moitié  d'elHpse;  en  second  Ueu,  il 
est  nécessaire  que  les  parties  soient  exac- 
tement tendues  sur  toute  In  li^iir  parcou- 
rue par  l'instrument  tranchant ,  sans 
quoi  la  peau,  refoulée  au-devant  de  lui, 
«rirètenit  ou  retarderait  m  nardit. 
On  obtient  ce  degré  de  tension ,  dans  les 
extirpations  de  tumeurs  peu  consicléra- 
bles ,  en  suivant  le  procédé  indiqué  pour 
les  incisions  de  dehors  en  dedans;  et 
dans  les  tumeurs  d'nn  grand  volume  , 
en  appliquant  la  main  sur  un  des  côtés 
de  la  maladie  et  parallèlement  a  la  di~ 
notion  qne  Ton  vent  donnera  Tindsion  ; 
en  faisant  placer  celle  d*Qn  aide  sur  Tau- 
tre  côté ,  de  manière  à  presser  les  par- 
ues, et ,  en  écartant  les  mains  ,  «  o!)li- 
ger  la  peau  à  se  tendre.  —  11  faut,  en 
troisième  lieu,  que  l'instrument,  tenu 
oomme  pour  une  incision  de  dehors  en 
dedans,  soit  promené  à  la  surface  des 
tissus  dans  une  direction  qui  leur  soit 
toujours  perpendiculaire  ^  car  la  moin- 
dre inclinaison  imprimée  a  la  laine  don- 
nrrnit  lieu  a  des  déviations  de  la  direc- 
tion a  suivre.  II  faut,  en  quatrième  lieu, 
que  le  point  où  ces  incisions  semi-ellip- 
tiqiies  doirent  commencer  et  celni  oh 
elles  doivent  finir ,  soient  déterminés  et 
toujours  préseos  k  celui  qui  les  pratique  : 
sans  quoi .  ne  commenranl  et  ne  nnis- 
sant  pas  au  mrm^  point ,  il  faudrait  en 
faire  d'autres  pour  les  rejoindre,  ce  qui 
ferait  perdre  beaucoup  de  temps  à  l'o- 
pérateur et  tourmenterait  ranima).  ^  Il 
faut  enfin  prendre  garde  qne  rinsfru- 
ment  n*abandonne  {amaîs  la  courbe  sui- 
vant laquelle  il  doit  être  conduit  ;  au- 
trement, la  main,  plus  habituée  à  se 
mouvoir  suivant  une  ligue  droite  ,  le 
conduirait  tantôt  cn-decà,  tantôt  bien 
au-delà  des  parties  que  l^on  doit  empor- 
ter. —  Lorsque  Ton  veut  arriver  à  une 
grande  précision ,  et  que  Ton  se  d^e  de 
son  habileté,  il  faut  tracer  sur  la  peau, 
avec  de  l'encre  ou  un  peu  de  craie,  sui- 
vant la  rone  de  l'animal  ,  la  ligne  que  le 
bistouri  ne  doit  pas  abandonner. 
11  convient  de  prélërer  les  iocisions 
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elHptîqnes  anr  mitres,  dan??  le^  cas  tVex- 
lirpation  d'un  testicule,  d  une  tumeur, 
aflectés  de  squirrbe  et  adhérens  a  la  peau. 
—  On  doit  encore  y  recourir  dans  l'ex- 
tirpation des  tumeurs  variées  qui  nais* 
smt  sous  la  peau,  et  qui  l'ont  étendue 
ou  aminde  au  point  qu'en  la  conservant, 
on  exposerait  les  lèvres  de  la  division  a 
«les  I  cnversemens  en  dedans  ,  qui  retar- 
dent communément  beaucoup  h  gucri- 
sou  des  plaies ,  ou  bien  à  des  gangrènes 
par  début  de  nourriture. 

Les  inekitm  eruHaiet  se  composoBt 
de  èm  incisions  droites ,  qui  s«  cou- 
pent perpendiculairement  sur  leur  partie 
moyetme.  —  La  première  doit  être  pra- 
tiquée comme  une  incision  ordinaire ,  de 
dehors  en  dedans.  Il  faut  partager  b  se- 
conde en  deux  temps  ,  et  pratiquer  cha- 
cune de  ces  moitiés  de  dehors  en  dedans^ 
afin  de  les  ramener  sur  l'indsion  princi- 
pale. De  cette  manière ,  la  peau ,  tendue 
dans  tous  les  temps  de  l'oppintion  ,  peut 
être  coupée  sans  peine  ;  le  contraire  au- 
rait lieu  ,  si  Ton  commençait  les  deux 
dernières  incisions  sur  le  bord  de  la  pre- 
mière, ou  si  seulement  on  voulait  les 
pratiquer  en  un  seul  temps. 

Les  incbions  cruciales  peuvent  encore 
être  conimencpp*;  et  terminées  autrement. 
Lu  eiï(  t  ,  au  li(  u  le  pratiquer  la  première 
incision  a  la  manière  ordinaire,  on  peut 
la  faire  après  avoir  soulevé  k  peau  par 
un  pli;  et,  suivant  queli^ue  procédé  qu  ait 
été  faite  cette  première  incision  »  on  peut 
faire  les  deux  autres  en  introdui»int  le 
plat  de  la  lame  du  bistouri  sous  chacune 
de  ses  deux  lèvres  successivement.  Une 
fois  sa  pointe  arrivée  au  point  où  l'on 
veut  commencer  l'incision ,  on  relève  le 
tranchant  »  on  traverse  les  parties  de  de- 
dans en  dehors  y  et  l'on  termine  la  sec- 
tion en  poussant  le  bistouri  de  sa  base 
vers  sa  pointe  et  en  le  ramenant  vers  In 
première  incision.  Il  est  nécessf^lre,  pour 
en  agir  ainsi ,  que  la  peau  soit  libre  d'a- 
dhérences, et  c'est  ce  qui  se  rencontre 
souvent  dans  certaines  opérai ious  et 
surtout  dans  l'extirpation  de  plusieuri 
tumeurs. 

Lorsque  l'incision  cruciale  est  termi- 
née ,  on  n'a  fr^it  erîrore  qne  la  plus  petite 
partie  de  ce  qu'exige  communément  la 
maladie  gui  l'a  nécessitée.  Ouellp  que 
S<Mt  l*indicatÎQa  ultérieure  a  reiupUr ,  il 
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faut  saisir  successivement  cbacun  des  i 
angles  de  la  plaie  avpr  îrs  doii,'tson  nvoc  ' 
des  pinces  mousses,  (  t  h  n  'Ictarher  des  j 
parties  sons-jaccnles,  en  ayaul  soin  d'en-  | 
lever  avec  la  peau  une  certaine  quaulité 
ée  IttSQ  cellumire ,  oui  eél  iodbpensable 
a  sa  nourrit ure.  Pendant  ce  temps  de  l'o- 
pération ,  il  ùmt  dtriu'  i  !o  tranciiBDt  de 
i  instrument  du  côté  de  la  peau,  si  l'on 
\eul  cnlnvrr  tth^  tumeur  enkvstée  ,  ou 
bii  n  veid  la  luiiitu» ,  lorsque  celle-ci  est 
solide  f  et  conduire  la  dissection  assez 
loin  çour  ipie  let  parties  sur  lesquelles 
on  doit  a^r  soieut  mises  en  pleine  évi- 
dence* —  On  ne  doit  jamais  faire  la  ré- 
section <1<^'5  «sommités  des  angles  de  cette 
incision  ,  a  moins  que  la  peau  n'ait  été 
auparavant  distendue,  et  qu'elle  ait  per- 
du, avec  sa  coutructilité ,  la  iaculté  de 
revenir  sur  elle-même.  Cette  dissection 
donne»  ainsi  qu'on  le  voit,  les  moyens 
d*«gtr  plus  librement  sur  les  parties  ma* 
lades  que  la  peau  recouvre. 

Cf'°.  <;nrtcs  d'inr^isions  sont  très  îitilr*^ 
tlauft  lv.i>  plai(s  de  lètc  et  autres,  qui  exi- 
gent que  l'on  mette  les  os  à  découvert  ; 
dans  les  extirpations  de  tumeurs  enkys- 
tées ,  lorsque  celles-ci  sont  libres  de  toute 
adhéren    n  ec  la  peau,  etc. 

Les  inci$ioi)!t  en  T  sont  des  incisions 
cruciales  auxquelles  tl  ni.inc|»ie  une  bran- 
die. Elles  se  forment  d  un^  inrision 
droite,  sur  laquelle  on  en  couihwt  une 
autre  dans  une  direction  peipendicu- 
laire.  La  manière  de  ks  pratiquer  ne 
diffère  en  rien  de  celle  que  nous  venons 
de  décrire.  —  Elles  conviennent  dans  les 
cas  où  Von  n'a  pas  l)esoin  de  mettre  une 
£;rande  partie  a  découvert;  dans  toutes 
les  cintres,  les  iucisious  cruciales  leur 
sont  préférables. 

Les  ineitùm  en  V  sont  d'un  usage 
peu  commun  ;  elles  se  composent  de  deux 
incisions  ,  plus  ou  moins  écartées  a  une 
de  leurs  extrémités,  réunies  et  confon- 
due; h  I  nnfre.  —  On  peut  les  pratiquer 
de  piusituis  mauièies  :  tantôt,  après 
avoir  leudu  les  parties  entre  la  pauuic, 
le  pooce  et  les  autres  doigts ,  on  fait  de 
debors  en  dedans  deux  incisions,  rpii 
commencent  ii  une  plus  ou  moins  gnuide 
dislance  l'une  de  l'autr  e,  et  se  terminent 
an  même  point;  tauto!  ei\s  deux  incisions, 
romineneees  et»  -nnuiviiut  et  eu  prome- 
nant le  traacitaut  du  i)istouri  sur  un  bord 
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libre,  celui  de  la  lèvre  infonoure ,  par 
p^emplr  ,  sont  réunies  h  une  plus  ou 
nu»ius  grande  distance  de  la.  —  Il  est 
enfin  un  troisième  et  dernier  procédé  re- 
latif ^  cette  incision  :  il  consifltie  a  porter 
le  bistouri^  oonclié  et  tenu  d*«illf un 
comme  pour  une  incision  m  MOidtvmip. 
sous  k  partie  que  Ton  veut  inciser  ,  '«  ]d 
traverser  de  dedans  ' n  iMuts  ,  <  i  a  ler- 
jninfr  rfîff  prrniièic  ua;isM>u  la  rame- 
nant ie  i.»istouri  a  soi.  — On  commence 
k  seconde  au  même  point  que  la  pi-e- 
mière,  et  on  k  continue  en  employant 
les  mêmes  moyens  et  ep  ayant  Min  de  la 
terminer  à  une  phlS  OU  'moins  grando 
distance  de  l'autre. 

Les  procédés  que  nous  venons  d'indi- 
quer conviennent  dans  le  plus  grand 
ufuuLre  de  circonstances  ;  mais  il  en  est 
d'autres  oii  il  est  nécessaire  de  donner  au 
bistouri  un  conducteur  qui  lui  trace  k 
roul(!  qu'il  doit  parcourir ,  qui  le  guide 
au  milieu  des  p;irties,  qui  le  dirige  vers 
1rs  Ti'ies  et  l'éJoii'ne  des  mitres.  Ces  con- 
I  dui;ieurs  sont  tantôt  ie  doigl  et  tantôt 
I  une  sonde  cannelée. 

Le  doigt  ne  peut  convenir  que  lors- 
qu'il existe  déjà  ou  que  Ton  peut  actuel- 
lemeiit  pratiquer  des  ouvertures  capables 
de  le  recevoir,  i  orsqu'on  s'en  prrî ,  on 
doit  prendre  de  y>rrfi  rcnce  un  ln>lonri 
aig')  ,  un  bistouri  Imuionné ,  qu  ou  in- 
troduu  iacilemeiil  au  milieu  des  parties 
il  inciser.  —  On  porte  d'abord  le  doigt 
indicateur  sur  les  parties,  afin  de  les 
bien  rceoMi;,iîtr*  ,  vi  fiire  glisser  ensuite 
le  boulon  du  bistouri  couché  a  plat  sur 
If  floî::;t  jusqu'au  delà  du  point  h  înr!«pr. 
Lue  lois  ipi  il  y  est  arrivé,  il  faut  Uiuiiier 
son  trauelKint  vers  les  parties ,  et  les  cou- 
per en  pressant  et  en  ^ciai^t  tout  à  la  fow» 
Cette  manière  d*inciser,  en  dirigeant 
le  bistouri  sur  le  doigt,  convi  nt  dans 
tousrles  cas  où  Ton  pratique  des  debride- 
mens  à  de  petites  prnfnii  leurs  ,  et  au 
milieu  de  })arties  qn  il  importe  de  ména- 
ger. Klle  convient  surtout  dans  1  opéra- 
tion de  la  liernie  étranglée.  Presque  tou- 
jours cependant  l'exiguité  des  ouvertures 
à  travers  lesquelles  on  est  souvent  obligé 
d'agir,  force  Topérateur  h  i  \  ir  de  la 
sondf  (niincict!  pour  conduire  le  i>islouri 
;  datis  des  partif  envir'inuées  d  organes 
iuq>ortaus ,  (iont  il  est  indispensable  d  e- 
,  viter  la  lésion. 
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Le  cas  le  plus  commun,  panni  ceux 
qui  reqiiièrentl'usage  fie  cet  instrument, 
dont,  au  reste,  la  iuime  et  le  volume 
▼arusnt  suivant  les  occasions ,  est  celui 
où  il  eiiste  une  ouverture  par  laquelle 
on  peut  rîntroduire.  Les  parties  doivent 
alors  être  tendues,  a  l'aide  du  bord  cu- 
bital et  de  la  paume  de  la  main  gauche  , 
en  sens  contraire  de  la  direction  adonner 
à  Tiocisiou.  Ou  prend  une  sonde  canne- 
lée obtuse;  on  la  saisit  par  aa  plaque 
avec  le  pouce  et  rindicateur  de  Tautre 
main ,  et  dirigeant  sa  pointe  en  devant , 
on  l'enfonce  à  la  profondeur  convenable, 
dans  la  direction  de  l'incision  que  (l'on 
veut  pratiquer.  La  maiu  gauche  étant 
alors  retournée ,  l'opérateur  y  dépose  la 
plaque  de  la  sonde,  qa*il  assujettit  avec  le 
pouce  et  le  doigt  du  milieu ,  tandis  ^ue 
rindîcateur ,  avancé  sous  la  tige  de  Tm* 
strument ,  sert  de  bascule  pour  la  sou- 
lever et  en  faire  saillir  l'extrémité  oppo- 
sée. Le  bistouri  doit  être  alors  saisi  et 
poussé  dans  la  cannelure  ,  comme  pour 
une  incision,  en  soulevant  les  parties, 
et  lorsqu'il  est  arrivé  à  l'extrémilé  de  la 
cannelure  les  deux  instrumens  doivent 
être  retirés  ensemble.  11  ne  fkut  pas  que 
la  lame  tranchante  soit  trop  ou  trop  ]>eu 
inclinée  sur  le  conducteur  :  elle  pour- 
rait glisser,  dans  le  premier  cas,  sous 
les  parties,  sans  les  diviser,  et  dans  le 
second,  elle  n'agirait  qu'en  pressant, 
et  repousserait  les  tissus  devant  elle. 
L'inciioaison  la  plus  iavondile  à  son  ac- 
fioTi  est  de  25  h  ÔO  degrés;  et  quand  on 
arrive  a  l'extrémité  de  l'incision,  la  lame 
de  rinslrumenl  doit  être  relevée  et  rendue 
perpeudiculaii  e,  aUu  que  les  parties  soient 
coupées  sans  talus. 

On  peut,  suivant  les  cas,  diriger  ces 
incisions  comme  toutes  les  autres ,  ou  de- 
vant soi  9  ou  contre  soi ,  ou  de  gauche  a 
droite,  ou  de  droite  à  gauche.—  Arec  la 
sonde  cannelée  et  le  bistouri ,  on  aggran- 
dit  les  ouvertures  d*une  multitude  d'ab- 
cès ,  et  Ton.  incise  une  infinité  de.  trajets 
fistuleux. 

Dans  d*autres  circonstances,  comme 
dans  certains  abcès  sinueux  et  par  con- 
gestion, on  ne  trouve  poiut  d'ouverture. 
On  peut  alors  faire  uueponclioa  qui  mette 
les  choses  dans  le  cas  précité;  ou  bien, 
a*il  n'existe  ni  ouverture  »  ni  moyen 
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d*en  pratiquer,  comme  dans  la  dissection 
d'un  sac  herniaire,  dans  celle  de  beau- 
coup de  tumeurs  enkystées  qu'on  ne  veut 
pas  entsmer ,  il  £iut  alors  prendre  une 
sonde  cannelée  aiguë  ,  qu'on  enfonce 
dans  le  tissu  cellulaire,  suivant  les  règles 
établies  plus  haut ,  avec  la  précaution  de 
ne  saisir  chaque  fois  (jue  de  faibles  lames 
de  ce  tissu  ,  qu'on  incise  ensuite  avec  le 
bistouri.  Ou  peut,  eu  coupani  de  cette 
manière  et  successivement  les  lames  du 
tissu  eellukire,  mettre  a  nu  le  kyste 
qu'on  veut  enlever,  sans  reotamer,  ou 
même  un  sac  herniaire,  sans  s'eiïposer  a 
blesser  les  parties  qu'il  (  oîitient,  et,  si  le 
cas  l'exige,  se  servir  ciisuitedcla  j  oinie 
de  la  soude  pour  arriver  dans  leur  inté- 
rieur, et  de  sa  cennelure  pour  les  îa- 
dser. 

On  peut  encore  se  servir  aTCc  avan- 
tage de  la  sonde  cannelée ,  comme  con- 
ducteur, lorsqu'entre  deux  ouvertures 
communiquant  l'une  avec  l'autre,  il  se 
trouve  des  parties  molles  qu'on  ne  peut 
inciser.  Le  bistouri  seul  ne  saurait  alors 
remplacer  cet  instrument  :  car,  soit  qn*on 
veuille  couper  les  parties  en  les  pres&int 
ou  bien  en  les  soulevant  p  ou  sent  qu'il 
serait  difficile,  dans  le  premier  cas,  de 
s'arrêter  précisément  sur  la  ligne  qui  sé- 
pare les  tissus  a  inciser  d'avec  les  autres , 
et  dans  le  second,  de  faire  parcourir  au 
bistouri  la  fistule  qui  conduit  de  Tune 
à  l'autre  ouverture ,  sans  blesser  les  par- 
ties voisines.  Âu  lieu  de  cela,  la  sonde 
c.Tiiiieîce  qu'on  introduit  par  une  ouver- 
ture et  que  l'on  fait  sortir  par  l'autre  , 
relient  au-devant  d'elle  les  parties  h  in- 
ciser, et  leur  section  peut  être  faite  sans 
difficulté  et  sans  danger. 

Il  est  des  circonstances  dans  les^elles 
on  a  besoin  d'une  sonde  canndee  pour 
pratiquer  des  contre-ouvertures,  rendues 
nécessaires  par  la  disposition  des  parties, 
et  lorsque  la  plaie  qui  existe  dcjh  ne  suf- 
fit pas  a  l'entier  écoulement  des  matières, 
soit  à  cause  de  sa  situation,  soit  a  cause 
de  son  étroitease  et  de  son  éloignement 
du  foyer  dans  lequel  elles  s'amassent , 
soit  enfin  ii  raison  de  ses  sinuosités.  Il 
faut  alors  conduire  m\e  sonde  cannelée 
ol)tusc  jus  |n'au  lieu  où  l'on  se  propose 
dtj  pratiquer  la  couUe-ouvcrture  ,  sou- 
lever et  teudre  les  parties  que  Tou  veut 
inciser»  en  abaissant  la  plaque  de  la 
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soude  et  en  relevant  sa  points  ;  pnis , 
saisissant  un  bistonri  ordinaire  comme 
une  jilunic  3  écrire,  le  porter  vis-à-vis 
de  rextremkë  de  la  sonae  cannelée ,  le 
plonger  à  traTen  les  pntles  molki  jus- 
qu  a  k  Gumélure  de  celle  sonde;  et , 
après  s'être  bien  assuré  qu*il  repose  sur 
elle ,  continuer  l'incision ,  soit  en  abais- 
sant le  poicpiet  et  en  pressant,  soit  en 
fléchissant  la  main  et  en  faisant  glisser 
le  bistouri  sur  son  dos^  de  la  ^intc  vers 
la  base  de  k  sonde.  On  kit  sortir  k 
pointe  dn  conducteur  par  k  pkie  que 
Ton  vient  de  faire ,  afin  de  s*assarer 
gtt*eUe  communique  avec  le  foyer  qui 
renferma»  le  pus,  et  qu'elle  est  assez 
étendue  pour  lui  procurer  un  écoulement 
facile. 

Il  est  enfin  un  cinquième  et  dernier 
ordre  de  cas  dans  ksquds  on  doit  diriger 
le  bistouri  sur  k  cannelnre  d'une  sonde  : 
ce  sont  ceux  ou  il  s'agit  d'opérer  des  dé  • 

briJemens  a  de  grandes  profondeurs.  On 
conduit  la  sonde  snr  le  doigt  aussi  loin, 
que  relui -ri  pput  aller,  ou  l'engage  sous 
la  bride  a  luci^ei ,  ti  après  en  avoir  écarté 
les  parties  qa*il  convient  de  ménager, 
on  porte  avec  précaution  le  bistouri  sur 
k  cannelure  de  k  sonde ,  on  Tenfonce  à 
une  profondeur  suffisante  pour  atteindre 
au  siège  de  la  maladie,  on  îe  redresse, 
et  l'on  retire  en  même  temps  ks  deux 
instrumens. 

Mais  quel  qne  soit  le  kit  que  Ton  se 
propose  en  se  servant  de  k  sonde  comme 
conducteur  des  instrumens  tiancbans, 
il  faut  observer  les  préceptes  suivons  r 

l'^  Tendre  les  parties  placées  au-de- 
vant de  la  cannelure,  avec  assez  de  force 
pour  qu'elles  puissent  être  iaciicmeut 
divisées  et  pour  que  leur  section  soit 
exempte  de  dentelures ,  ce  qui  ne  man- 
querait pas  d'avoir  lieu,  si  elles  se  plis- 
saient au-devant  du  bistouri;  s'assu< 
rer  ,  avant  d'inciser  les  tissus  sur  lesquels 
on  a  placé  la  sonde,  qu'aucun  vaisseau 
considérable,  qu'aucun  tronc  nerveux, 
qu'aucun  organe  important  ne  s'est  glissé 
aunlevant  de  k  cannelure  et  ne  peut  être 
atteint  par  k  lame  tranchante. 

Il  n'est  pas  besoin  d'enter  que  toutes 
les  incisions  que  nous  venons  de  décrire 
peuvent  être  pratiquées  avec  la  main 
gauche  connue  avec  la  dinjîc.  Ce  que 
nous  avous  doue  di^  du  luimutt^  opcru- 


toire  exécuté  arec  l'une ,  doit  nécessaire- 
ment s'appliquer  également  à  l'autre ,  et 
réciproquement. 

On  se  sert  rarement  de  ciseaux  pour 
faire  les  incinons  ordinaires  ;  on  les  em- 
ploie plus  (Mirticulièrement  pour  prati- 
quer les  excisions  de  parties  membra- 
neuses décollées  ou  sphacelées,  pour 
faire  celles  de  la  peau  et  des  membranes 
muqueuses.  Ils  servent  aussi  à  faire  les 
ablations  de  tumeurs  peu  volumineuses 
et  k  pédicule  étroit ,  ou  l'excision  de 
tendons ,  de  ligamens,  de  bouts  de  neifiy 
de  muscles,  de  vaisseaux.  Cependant,  si 
l'on  kisait  usage  de  ces  instrumens  pour 
inciser,  il  faudrait  les  choisir  monçses  , 
les  conduire  sur  les  doigts  ou  sur  une 
sonde  cannelée,  surtout  si  Ton  voulait 
couper  du  tissu  cellulaire  ou  pénétrer 
dans  un  sac  bemkire  d^  ouvert ,  pour 
en  |»roknger  Tlncision. 

1 1\  DI C  A  r  r  O  \  i;  i  H  dica tîon,  en  mé- 
decine vétriuiairo  coniinp  en  médecine 
humaine,  c-st  la  liouun  qui  lious  est  acquise 
relativement  au  traitement,  par  l'examen 
raisonné  des  divers  organes  d*nn  animal  * 
malade  soumis  actuellement  à  nos  obser- 
vitionSy  et  par  l'appréciation  exacte  des 
circonstances  qui  ont  précédé  la  maladie» 
—  Ou  a  défini  aussi  l'indication  :  la  ma- 
nit(statit)n  des  actes  mêmes  qui  fixent  le 
praiicicu  ddiia  les  moyens  de  traitement 
d*une  maladk  dont  on  a  bien  déterminé 
les  causes,  k  nature,  le  siège ,  l'époque 
plus  ou  moins  avancée,  ainsi  que  la  con- 
stitution, l'âge,  le  degré  des  forces  de  l'a- 
ninml  malade,  le  caractère  des  mnladies 
dominantes,  etc.  —  Cette difiérence  dans 
la  manière  d  interpréter  le  mot  indica- 
tion necbange  en  rien,  toutefois,  le  sens 
général  que  l'on  y  attache  en  médecine 
protique  :  elle  est,  dans  Fun  et  Tautre  cas, 
le  fondement  sur  lequel  repose  toute  tbé 
rapeutique.  Pour  établir  une  indication , 
le  praticien  est  obligé  de  tenir  compte  de 
tous  les  phénomènes  pathologiques  sou- 
mis à  son  observation  ;  il  ne  s  arrête  pas 
au  seul  symptôme  dominant  dans  une 
makdie,  il  les  examine  tous  successive- 
ment, en  précise  k  valeur  absolue  ou  re- 
lative ,  étudie  avec  soin  l'état  de  cha- 
cun des  o l  ionnes,  de  chacune  des  fonc- 
tions en  particulier;  puis  de  la  recherclie 
et  de  l'appréciation  rigoureuses  des  eau- 
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ses  de  la  maladie,  il  descend  à  l'appré-  1  d'importance;  cju'im?»  mfW  indication 

ciation  exacte  des  effets  quelles  ont  pu    —   '  ' 

produire  j  et,  par  cet  eiimeii  réfléchi,  il  ac- 
quiert la  cdomdsauioe  de  la  nature  et  du 
siège  de  la  inaiadîe,  et  {«rvient  a  en  dé- 
duire les  moyens  de  traitement  les  plus 
propres  à  en  triomplier. 

Pour  formuler  les  faits  d*où  dépendent 
les  indications,  on  a  désigné  celles-ci 
sous  les  uoms  d'empirique,  de  rationnelle, 
de  fondamentale,  «Taooessoire^  d*aodden- 
telle»  de  symptôroaii^ue ,  etc.»  ce  qui 
revient  à  dire  que  les  indications  varient 
comme  les  (''lÔTiiens  mêmes  do  la  maladie, 
d'apr^  la  nature  des  symptômes,  etc., 
quelquefois  aussi  d'après  les  théories  aux- 
quell»  nous  les  subordonnons.  —  Expli- 

Suons  par  dés  exemples  le  sens  que  l'on 
oit  attacher  a  ces  diverses  dénomina- 
tioi».-»Bsns  le  traitement  de  lagale,des 
dartres,  etc.,  nous  n'agissons  que  d'après 
des  indications  em])irifjues  ,  c  est-a-dire 
uniquement  basées  sur  l'expérience  :  dans 
une  pneumonie,  une  entérite,  dans  toutes 
1^  phlegmasics  en  génerdl»  les  indica- 
tions sottt  ratûnmeUei,  c'est-ii  -dire  que  le 
carhctére»  la  nature  des  inflaiiiiiuitlôns 
nous  étant  bien  connus,  nous  leur  oppo- 
som,  p;ir  raisonncmeul,  les  moyens  anti- 
[thlogisliques  dout  la  juanière  il  Mi^ir 
nous  est  également  bien  connue.  Un  ap- 
pelle indication  /bruiamenittfe,  celle  c[ui 
dérive  de  k  nature  mime  de  la  maladie  : 
bien  interprétée,  elle  a  la  plus  grande  in- 
fluence sur  le  succès  du  traitement;  et 
c'est  toujours,  h  moins  de  cas  exception- 
nels fort  rares,  a  celle  indira'iou qu'il  faut 
d'abord  satisfaire.  L'indication  accessoire 
est  de  moindre  importance;  elle  se  dé- 
duit de  tous  les  accideos  qui  peuvent 
survenir  dans  le  cours  de  la  maladie 
principale,  et  n'exige  que  des  moyens  en 
quelque  sorte  secondaires.  Toutes  les  fois 
que,  dans  le  cours  d'une  maladie,  il  sur- 
vient une  maladie  nouvelle,  ou  que  quel- 
que symptôme  devient  assez  inquiétant 


pour  mériter  une  attention  toute  parti- 
culière, c*est  alors  une  indication  aeei- 
detUeUe.  Enfin  Tindication  ^pnpl^afi^e 

est  celle  qTTî  nous  est  fournie  pnr  la  pré- 
dominance d  un  ou  plusieurs  syniplùnirs 
dans  une  maladie  sur  laquelle  on  ne  peut 
obtenir  de  nottoits  suffisantes. 

Il  est  évident  que  les  diiTérentes  in- 
dkittiuDSii'catpiutoiiiw  im  même  degré 


ne  conserve  pas  non  plus  la  même  valeur 
pendant  toute  la  durée  d'uue  mal  i  lie  ; 
qu'une  indication,  accessoire  dans  k 
principe,  peut  devenir  fondamentale,  et 
réciproquement.  Il  est  des  cm  où  tout  le 
traiiemeîit  se  trouve  réduit  aux  seules 
indications  symptôraatiques,  soit  à  défaut 
de  renseiguemens  suffisans,  soit  par  miîîc 
^de  l'étal  avancé  de  la  maladie,  soit  enlm  u 
raison  de  mille  ciAîonstances  diverses 
quM  est  ftcîle  d'imaginer.  —  Parfois , 
il  est  fort  difficile  de  défeiminer  a  unelle 
indication  il  est  plus  iiiigent  de  satisfittre 
d'abord  r  c'est  aux  lumières  et  a  l'expé- 
rience du  praticien  à  peser  tome  îa  gra- 
vité, k  apprécier  toute  la  vaii  ur  des  cir- 
constances qui  les  conslilucui,  d  après 
la  nature  des  organes  affectés ,  «a  Im- 
portance des  fonctions  comprombes.  — 
Le  mode  aigu  ou  chronique  d'une  mala- 
die, l'Age,  le  tempérament,  etc.,  intro- 
duisent nécessairement  des  différences 
dans  les  indications  comme  dans  les 
nM^j^ens  de  les  remplir. 

Enfin ,  à  côté  d  une  mdication  théra- 
peutique rationelle  ou  fondamentale,  on 
rencontre  une  circonstanoe  partioulièie 
qui  vient  la  détruire  :  c'est  une  eontrt- 
inUkation.  l'ont  alors  est  encore  remis  à 
la  sagacité  du  praticien;  il  n'y  a  plus  de 
règles  à  adopter  que  celles  de  l'expé- 
rience ,  plus  de  conseils  k  prendre  que 
ceux  du  moment. 

INDIGESTION.  On  daigne  ainsi 

nn  trouble  subit  et  passager  dans  l'acte 
de  la  digestion ,  généralement  annoncé 
par  les  phénomènes  morbides  propres 
aux  divers  dcgiés  de  l'irritation  de  la 
membrane  muqueuse  gastro-intestinale , 
mais  présentant  cependant  des  diffêren- 
ces  iclativcs  a  Torganisation,  aut  mœurs 
et  ati  2^f'!ire  de  service  des  animaux  do- 
mestiques. —  Le  mécanisme  de  l  indi- 
geslion  est  facile  à  concevoir,  lorsqu'on 
fiiit  abstraction  de  la  cause  prochaine , 
inlmédiate,  qui  fait  que  la  digestion  n'a 
pss  lieu  ;  car  il  faudrait,  pour  comiaSlre 
cette  cause  intime ,  ne  ps  ignorer  celle 
qui  fait  n!io  In  dîgestioîi  s'opère.  Il  nOUS 
siiltit  d'apprécier  les  circonstances  et  con- 
ditions organiques  qui  empêchent  ou 
tronblent  cette  fonction  Or  si ,  par  nue 
^wlWD<lue,  l'estomac  esi  |»iivc  de 
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la  faculté  d'altérer  convenablement  les  j  de  ceux  qui  ne  i  uniment  pas.  Les  ani-- 
alimrns  introduits  dans  cette  cavité ,    maux  ruuiinaiib  suiit  pourvus  de  quatre 

esiomacs,  que  nous  avons  décrits  sous  les 


ceux-ci  deviennent  en  ^uelque^orte  des 
corps  étrangers,  qui  irritent  leur 
GOuUct  les  organes  qnî  les  contienneut. 
—  D*après  cela,  on  voit  que  rioapchude 
passagère  de  rcsfomac  a  digérer,  quel 
que  soit  THat  morbide  qui  y  prédispose 
ou  î'occasioiine^  peut  être  considérée 
indépendamment  de  Tirritation  gastro- 
imestinale,  qui  est  la  oooséqueiice  du 
défaut  d'âaboraUoti  des  substances  ali- 
mentaiies. 

Les  animaux  herbivorcî,  par  l'effet 
de  Ja  domesticité  ,  sont  exposes  a  éprou- 
ver la  faim,  et  à  prendre  eîisnitp  en  peu 
de  temps  une  graude  quauUle  d  uiimens, 
qui  surchargent  leur  estomac  ,  et  ne 
peuvent  être  convenablement  attaqni» 
par  les  organes  digestifs;  aussi,  Tindi- 


npms  de  ramoi,  réteoftf  JkuUlei  et  eaU- 
tette»  Le  premier ,  qui ,  a  lui  seul ,  offi« 
une  mas.se  plus  considérable  que  tout  le 
reste  du  tune  digestif,  sert  de  réservoir 
aux  substances  alimentaires  que  l'aniraiil 
avale  en  f^randc  quantité,  et  piesqne 
sans  les  mâcher ,  au  moment  de  ses  re- 
^s;  cesalittens  reloamentenstiite,  pe- 
tit à  jpetit,  dans  la  ftouche  pour  y  être 
broyés  plus  intimement,  mêlés  à  la  salive, 
avalés  de  nouveau  et  conduits  daos  la 
caillcllu  au  moyen  de  la  gouttière  oeso- 
phagienne. C'est  a  cette  série  d'.'irtes 
très  coujpliques,  ^ui  exigent,  pom  ( ne 
exécutés,  que  ranimai  aéît  dans  un  le^ 
pos  parrait,  die  J*on  doniie  le  ndib  de 
ruminatUm.  il  est  iHcile  do  édtfiieVdir 


gestion  est  elle  généralement  plus  com-  i  qu'un  grand  nombre  de  circonstances 
mune  chez  les  animaux  herbivores  que  j  peuvent  troidjler  f-ette  fonction  et  donner 
chez  les  carnivores.  Cette  particularité  i  lieu  à  des  indigestions  plus  ou  moins 
tient  peut-être  encore  à  ce  que  les  sub-    graves.  Aussi,  ces  accidens  sont-ils  plus 


stances  dont  ces  derniers  se  noorrisseat 
se  rapprochent  plus ,  par  leur  nature  ou 
leurs  élémens  constitutifs ,  de  la  matière 
organiqne  dont  Vanimal  est  formé,  que 

ne  s*en  rapprochent  les  snh'^mnces  végé- 
tales. La  chair  offre  ,  en  ellei ,  plus  d'a- 
nalogie que  les  plantes  vertes  ou  dessé- 
chées, avec  les  élémens  qui  entrent  dans 
la  composition  des  corps  organisés  vi- 
vans.  Or ,  ii  semble  que  plus  il  y  a  de 
différence  entre  les  particules  élémen- 
taires des  alinicns  et  les  prniripcs  cnnsti- 
tui'.n.s  du  corps  des  animaux  ,  jilus  le  tra- 
vail digestif  doit  être  laborieux  et  plus 
celui-ci  peut  cire  troublé.  —  Ajoutons 
h  cela  que  les  animaux  carnivores,  doués 
de  la  fiiculté  de  se  débarrasser  par  le  vo- 
missement des  substances  alinienlaim 
qui  surchargent  leur  estomac  et  ne  peu- 
vent être  attaqués  par  les  agens  digestifs, 
s'exemptent  d'une  foule  d'indis^rstions 
que  leur  voracité  naturelle  ne  manque- 
rait pas  d*oecarioD!icr  sans  cette  circon- 
stance. Les  animiipx  herbivorct,  privés 
de  la  làculté  de  vomir,  ont  souvent  leur 
digestion  troublée  lorsque,  pressés  par 
la  frîini,  ils  ont  ingéré  en  peu  de  temps 
une  grande  quantité  de  substances  ali- 
mentaires. 

Panni  ces  derniers,  il  faut  encore  faire 

la  distinotiffit  die  cett  qiii  .nmiaeÉt  ci 


fréquens  chez  les  herbivores  à  quatre  es- 
tomacs eue  chez  les  animaux  monogas- 
triques, l  in  outre,  les  animaux  ruminans, 
qui  sont  plus  essentiellement  herbivores 

que  les  chevaux  et  que  les  animaux  à  un 
seul  (  stomac  (monogastriqiies) ,  avalent 
presque  sans  distinction  des  Jierbes  de 
mauvaise  qualité  ou  avariées,  que  ceux-ci 
dédaignent.  Ces  substances  alimenfaires 
peuvent  éprouver,  lorsqu'ils  sont  dans 
le  rumen,  des  décompositions ,  drs  fer- 
mentations qui  donnent  lieu  à  un  dégage^ 
nu  nt  considérable  de  gaz:  de  laces  tijmpa- 
niicsou  indigestions gnzeuses si  fréquentes 
et  si  souvent  mortelles  chez  ces  animaux. 

Parmi  les  animaux  herbivores,  il  y  a 
encore  une  distinction  a  faire  entre  ceux 
qui  vivent  constamment  Jans  les  écuries, 
étaldes  ou  bergeries,  et  qui  sontprcon- 
srqueut  imuiédiatemcnt  soumis  aux  soins 
du  niîilirc,  et  ceux  que  l'on  abnndonnc 
dans  les  plumes  et  les  bois,  et  qui,  sous 
ce  rapport,  se  rapprochent  davantage  de 
l*état  de  nature.  Ces  derniers  ont  une 
santé  plus  robuste  que  les  autres  :  n*é- 
tant  jamais  en  proie  à  un  appétit  dévo- 
rant, mn!)g  antâ  leur  volonté,  prenant 
peu  d'aliuHus  h  la  fois,  et  choisissant 
ceux  que  leur  iuslinrt,  ce  guide  si  sur, 
leur  fait  connaître  comracleur  convenant 
le  mieux  y  iU  n'éprouvent  jamais  debe- 
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soins  bien  pressans,  ne  surchargent  jamais 
leurs  organes  dige5tifs ,  peuvent  donner 
à  Tactc  de  la  digestion  tout  le  temps  et 
le  repos  nécessaires ,  dans  un  lieu  tran- 
quille. Aussi,  lei  indigestions  sont-dles 
rares  ches  eui..  —  Mais  il  n*en  est  pas 
de  même  9  Tégard  des  animaux  ^l'on 
tient  icnfennés  dans  des  logemeus  étroits 
et  trop  souvent  malsains ,  dans  4es  en- 
clos,  dans  des  parcs  où  ils  ne  peuvent 
manger  qu'à  la  volonté  et  au  caprice  de 
riiqaune:  ces  compagnons  »erviles  de 
nos  travaux  agriocdes  sont  «quelquefois 
condamnes  a  de  longues  abstinonrcs  ;  ils 
endurent  la  faim  ,  et ,  pressés  qu'ils  sont 
du  besoin  impérieux  d'y  satisfaire,  ils 
dévorent  les  alimens  qu  ou  leur  présente^ 
quels  qu'ils  soient. 

Les  berlies  fussent  -  elles  mémo  très 
saines,  ks  animaux  n'en  sont  jui:  inoins 
exposés  a  contracter  des  indigestions,  s  ils 
eu  avalent  en  peu  de  temps  une  trop 
grande  quantité,  ous*ilssontmal  disposés, 
c*e$t-à-aire  si  la  membrane  muqueuse 
digestive  se  trouve  déjà  jslos  ou  moins 
surexcitée  à  la  suite  de  privations  ou  de 
dérangempns  survenus  dans  la  fonction  de 
la  digestion.  —  J)'uu  autre  côté,  on  ne 
donne  pas  a  ces  animaux  le  temps  né- 
cessaire pour  leur  repas  et  pour  digérer  : 
on  les  met  de  siiîie  au  travail;  ils  sont 
donc  obligés  de  manger  avec  avidité,  car 
ils  ne  sont  pas  dcpouvns  d'une  certaine 
intelligence,  et  l'habitude  leur  fait  bien 
connaître  que  le  temps  qu'on  leur  ac- 
corde |)our  prendre  leur  repas  est  limité; 
les  alimens  s'entassent  donc  sans  avoir 
été  asses  triturés  et  imprégnés  de  salive, 
et  la  digestion  peut  en  être  troublée.  — 
Kn  général,  l'époque  de  l'anné'e  oi'i  l'on 
rencontre  le  plus  d'indigestions,  est  celle 
où  Ton  fait  passer  les  animaux  de  la  nour- 
riture sèche,  soit  a  la  nourriture  verte, 
soit  aux  alimens  nouveaux  qui  n'ont  pas 
jeté  leur  feu,  si  Ton  n*a  pas  le  soin  de 
procéder  par  degré  a  ce  changement.  Les 
animaux  herbivores  appètcnt  l'herbe  ten- 
dre ou  les  alimens  nouveaux,  et  si  «n 
leur  en  laisse  In  liberté,  ils  peuvent  en 
manger  une  trop  grande  quanlitcalafois. 
Il  peut  en  être  de  même,  en  tout  autre 
temps,  du  son  gns,  des  moutures ,  des 
grunesi  et  en  général  de  toutes  les  snb- 


tances  alimentaires  dont  les  animaux  sont 
friands,  et  qu  ils  peuvent  pimJre  eu  trop 
grande  abondance^  si  on  leur  en  donne  a 
discrétion. 

Si  la  trop  grande  i/wmtUé  des  ali- 
mens occasionne  fréquemment  des  indi- 
gestions ,  une  source  non  moins  fé- 
conde de  ces  acciiîens  réside  dans  la 
mauvaise  qualité  dt6  substances  alimen- 
taires; les  Ibins  vasés,  poudrés,  mds&y 
récolté  pendant  les  pluies,  mal  lanés, 
décolorés  par  leur  longue  exposition  au 
soleil,  etc.;  les  pailles  rouillées,  l'avoînc 
échauffée,  etc.,  sont  généralement  très 
indigestes ,  et  peuvent  donner  lieu,  non- 
seulement  à  l'accident  qui  nous  occupe, 
mais  encore  k  des  inflammations  gastro- 
intestinales  généralement  fort  graves.  — 
Quelques  espèces  d*aUmens,  quoique 
sains  de  leur  nature,  peuvent  encore  oc- 
casionner des  indi^^estions,  qîiand  les  ani- 
maux les  prennent  dans  certaines  circon- 
stances :  tels  sont  le  trèfle  et  la  luzerne, 
pâturés  dans  le  moment  où  ces  plantes  sont 
recouvertes  de  rosée  ;  elles  peuvent  alors 
éprouver  y  après  leur  ingestion,  une 
sorte  de  fermentation,  qui  produit  un 
abondant  dégaî^omcnt  de  <j:rA  qui  disten- 
dent les  conduits  aiimentaircs,  et  occa- 
sionnent la  dans^ereuse  maladie  connue 
sous  les  noms  de  Mcléorisaiton,  liidï^tsLion 
gazeuze,  Tympanile,  etc. 

L*eau  peut  aussi  troubler  k  digestion 
lorsqu'elle  est  impure  ou  prise  trop  froide. 

Jusqu'à  ce  que  les  fonctions  digestives 
aient  été  complètement  expliquées,  ce 
qui  n'est  pas  encore  près  J'arriver,  il  sera 
impossible  de  résoudre  d'une  manière 
pleinement  satisiàisante,  le  problème  de 
la  noAire  de  tùuUigettio»,  Contentons- 
noiLs  donc  de  quelques  aperçus  sur  ce 
sujet.  Or,  un  fait  dont  tout  le  monde  est 
d'accord  ,  cVst  que  Testoniac ,  comme 
tous  les  autres  (n  L;;iii(  i  du  même  ordre  , 
ne  tend  à  expulser  les  matières  qui  doi- 
vent nomudement  mettre  eu  jeu  son  ac- 
tion ,  qu'autant  qu*il  éprouve  de  leur 
p^  tine  esB^taiion^  yne  siinuUation,  une 
provoeaAm  portée  au  delà  du  type  nw- 
raal.  —  Nous  croyons,  par  conséquent, 
ixpiiiuer  une  vérité,  en  disant  que  les 
phénomènes  symptômatiques  de  r indi- 
gestion sont  le  produit  d  une  surexcita- 
tion de  restomac  et  peut-être  des  intes- 
tins, provoquée  parla  piésencc  d'alimens 
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quî  pèclicnt  par  Ictir  (|ittlllitê  et  leur 
qualité.  Certameinenl  les  conditions  de 
cette  surexcilation  ne  permettent  pas  f^' 
la  confondre  avec  aucune  nuire;  toni*  - 
ieis  il  nous  est  impossible  de  ne  pd^  rc- 
oomialtrfi  que ,  spua  le  point  de>  vue  de 
sa  nature  iutine,^  ne  dtfiÇere  aue.  {Mr 
le  degré ,  de  la  vM^idte  à  laquelle  ,QP  a 
donné  le  nom  de  gasîritc  ou  de  gastrorcn- 
térite.  T/.rriînîion  «le  la  mpnihrnnf  mn- 
qucusc  (lii^oiivu  est  sui-cepiiljie ,  sous  le 
rapport  de  son  degré,  de  son  intensité, 
d'une  série  de  nuances,  a  l'une  des  extré- 
mité» de  Iftquelle  on  pourrait  placer  celle 
qui  a  iifà  dans  l^îndigcslîoa  ^  taudis  qu'a 
l'autre  extrémité  se  trouvcmit  1  irritation 
qui  provient  de  IVmpoîconnPînent.  — 
Four  éclaiier  corapli  ttin  ji[  i  <  i  nuit  de 
ducUiae,  il  resterait  k  iaiic  cuiiiiaiiit-  les 
résultats  de  l'anatomie  pathologique  ; 
mais  use  indigestion  $impie  cause  bien 
rarement  la  mort,  et  dans  les  cas  mêmes 
où  la  mon  survient  par  suite  dacctdens, 
""ou  de  corapli  allons  graves,  nous  ne  sa- 
chions pas  qu  on  ait  ju^qti'ici  constaté 
quelque  lésion  gastrique  propre  &  l'iudi- 
gestioii  exclusivement. 

Il  nous  serait  difficile  de  dire  ici  quel- 
que chose  qui  puisse  s'appliquer  au  trailc- 
ment  des  diverses  variétés  d'indigestions 
chez  les  différentes  espèces  d*aniniaux. 
C*\s  îTîtportantcs  oonsi«irrntinns  trouve- 
roai  mieux  leur  place  plu^j  loin,  (^e  que 
l'on  peut  dire  de  plus  général,  c'est  que 
rindigestion  pure  et  simple  est  un  acci- 
dent plutôt  qu'une  véritaole  maladie ,  et 
qu'il  est  assez  facile  d'y  porter  remède. 
Cependant  Tindigcstion  est  plus  difficile 
à  criiérir  rhez  les  herbivores  que  du  /  1rs 
carnivores.  En  effet,  si  ces  dernieis  ont 
abondamment  vomi,  ils  sout  par  cela 
mémeeu  gEandenartieguéris^  car  teséva- 
c  u  a  t  ions  sont  reellementlacrise  de  cette  in- 
disposition ;  la  cause  matérielle  desaccî- 
dens,  c'est-à*-dire,  les  suhsiancesaliineu- 
taire  n'cxistmiî  plii^,  rrtîx  ri  nr:  lardent 
pas  à  se  disi>;pti  tl\  (i\-iiir  im  s.  —  Il  en 
est  ici  comme  d'une  iniiaLioii  provoquée 
|iar  une  épine  :  arrachez  celle-ci,  et  tout 
rappareil  morbide  ne  tarde  pas  à  s'éva- 
nouir. —  Chez  les  herbivores  q^ul  sont 
prives  de  la  faculté  <le  vomir,  c  est  par 
l'anus  qu'il  est  nécessaire  rrxpnl'rr  1ï  s 
nialièrrs  aliinciil;iircs.  Des  siuaul m  ,  dcs- 


but  de  proToquer^la  prompte  sortie  des 

mnîtpfps  ron!enur<?  dnns  le  tube  digestif, 
icisstj'il  1rs  luovciis  l'riiniîct rn usage. 
Il  estbiiia  caluaiu  que  ki»  iasti  umeus  de 
ces  moyens  doivent  varier  avec  l'espèce  du 
nudadeet  la  nature  dtaaocideDs.  Si  Tin* 
digestion  se  complique  de  nétéorisaiioD, 
il  est  urgent  de  faire  disparaître  les  gaa, 
qui  tiennfMJt  lieu  de  l'épiiid  qui  entretient 
1  irritation  et  par  suite  l'indisposition  : 
on  y  parvient ,  soit  en  adiuini;.u  ;iui  des 
médicamens  qui  ont  la  propriété  de  con- 
denser les  gaz;^«pit  en  Aonnant  k  oenx-ci 
une  issttftauMMyttt  d'une  ouvertnie  arti- 
ficielle, pratiquée  a  la  fois  dans  les  parois 
nl>i]tj!iiiiiii1es  cî  (bns  celles  du  réservoir  iu- 
testinal  qui  les  <  oiitirnt  en  rr.inde  partie. 

Moyens  prciieivutijii         ut  digestions. 
Si,  a  l'égard  de  toutes  les  maladies,  il 
est  infiniment  plus  eopeutiel  èc  chercher  k 
les  prévenir  que  de  savoir  les  guérir» 
c'est    surtout  aux    indigestions  ,  dît 
M.  Hurlrel,  <gie  cette  vérité  est  applica- 
ble, et  c'est  par  un  emploi  bien  entendu 
des  règles  prescrites  par  une  bonne  hy- 
giène, qu'où  jpcut  concouru  a  remplir  cet 
iniporunt  objet.  Le  véritable  secret  d'é- 
viter les  circonstances  qui  peuvent  tfQÛ- 
bler  l'acte  de  la  dîg*  stion,  i^t  de;. bien 
choisir  les  alimens,  d'en  bien  proportion- 
ner la  (lisprnsntion,  et  d'accorder  quel- 
qucù  laoïiiriis  (le  n'pns  avant  et  après  les 
repas.  JXouiin  les  animaux  avec  une  juste 
mesure,  leur  fournir  desalii^ieiis  sains,  ne 
pas  les  laisser  dan^une  inaction  Achëuse, 
les  occuper,  les  uns  par  des  travaux,  les 
autres  par  des  exercices  modérés  et  soute- 
nus, tels  sont  les  mov^ns  d'entretenir  leur 
appétit  dansdejusles  limites,  de  leurpio- 
curcr  un  repos  et  un  sommeil  nécessaires, 
et  de  les  empêcher  de  suivre  des  goûts  dé- 
pravés, dont  les  résultats  amènent  toujours 
des  accidens.  IVIais  descendons  à  des  con-* 
sidér  itions  plus  particulières.  —  L'usage 
des  alimens  verts  que  l'on  fait  paître  dans 
les  herbages,  les  piairics  artificielles,  les 
guérets  et  les  jachères,  est  d'autant  plus 
dangereux  que  les  alimens  sout  plus 
abondans  et  plus  appétissans,  et  que  ces 
animaux  sont  plus  pressés  de  la  i^im.  Il 
est  donc  essentiel  que  ceux-ci  aient  satis- 
fait au  premier  besoin  avant  d'être  con- 
duits sur  ces  pâturages,  suiîniit  pour  la 


tinés  a  augmenter  r énergie  de  l'aclioa  de  1  première  fois  et  dans  les  prcuucrs  temps, 
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oomnie  tosaS  d'attendre  oue  le  Mlêil  ait  1  Mrrituftiê  fane,  et  les  animant  rap{»è' 
dilsipé  k  broaillard  ou  k  liMée,  de  ne   tent  moins.  Si  Ton  est  dans  la  nécessité 
.Jiis5«^  îps  animaux  8<fjoumcr  t^ue  très    absolue  de  couper  les  !)rrlK*8  fniulis  qu'el- 
de  tempe  sur  ces  lieux,  sauf  a  les  y    les  sont  mniiillées,  car  enfin  il  faut  bien 
"'  que  les  animaux  mangent,  et  il  est  des 

momefis  de  Tannée^  où  dans  certainéft  ta»* 
lililéb,  on  tt*a  pas  autrt  dnae  ^ét  k 
tddim  à  leur  offrir,  il  e»  encore  plirt 
îndispetiSâble  dit  la  fancberdit  ou  douée 
heures  d'avance,  île  diïiposer  un  local  où 
l'on  puisse  l'éparpiller, ponréviter  qu'elle 
ne  s'echanlfe  et  ponr  la  sécher,  et  d'en 
donner  moins  a  la  fois.  A  la  plus  légère 
marque  iTÎMOttnodilé,  îl  importa  de 
fetirer  ftni'-léMBlMnlp  le  ym  k  l'imiiiiftl 
souffrant,  de  ÎM  lui  en  t>ffrir  de  nouveaa 
qu'ajM'ès  ton  irétâMissenient  parfait,  et 
même  de  lui  !5tip|^imer  entièrement 
cette  nourriture  si  les  accidens  ?r  renon- 
vellent.  Quant  a  la  boisson,  on  ne  doit 
la  permetnre  i^*!in  certain  temps  après 
les  Mimniix  tmt  ikiaTigé.  ^Toutes  «é 
précatiliofli  Ml  tgatement  «pplicftblel 
nux  bêiM  h  laine.  Qintid  on  ne  peut  lettr 
donner  que  des  pâtnraj^rs  de  la  nature  dé 
rt^ux  que  n^us  a^ons  signalés  comme 
étant  d'un  usai^e  pernicieux; ,  il  faut,  pour 
prévenir  l'indigestion,  conduire  les  trou- 
peaux  de  otA  Bnimam  èim  les  Iheot  oè  k 
iHNittitttte  est  moîti^  âkmdâiite,  mohis 
sncctilente,  ne  les  conduire  SUT  îw  Jpiai- 
rics  artiBcielles  mouillées  ou  irop  riches 
en  végétation  qu'à  la  dernière  extrémité, 
lorsqu'on  ne  peut  faire  autrement,  et 
avoir  soin  de  ne  pas  y  rester  trop  long- 
temps. En  général  le  moyeu  de  préserver 
lesuniatafiisde  indigestion  gazeuse  eoD- 
sîste  à  ne  pas  leur  laisser  manger  une 
trop  giande  quantité  de  nourriture  à  k 
fois,  Tant  a  la  lier^crie  qu'aux  pâturages, 
et  de  s'abstenir  de  1rs  faire  entrer  dans 
les  prairies  a  hi-rbes  li  ndrcs,  <n\  de  ne  pas 
les  y  retenir  tiop  de  temps.  Il  vaut 
içrenx  que  les  troupeaux  ne  prelinent  i|ue 
peu  dTherbes  k  k  foh,  et  les  ramener  k 
plusieuit  teprises  àuA  la  prairie  pour 
leur  donner  le  temps  et  la  facilité  d'en 
ruminer  et  digérer  une  pnriîo,  et  pour 
que  le  rumen  ne  soit  pas  brusquement 
distendu.  On  est  dans  1  usage,  en  quel- 
ques eitdroits,  de  couper  du  trèfle  ou  de 
k  loteruey  on  bien  des  pois  ou  vesces  ea 
rert  pour  les  donner  aux  l>étes  k  kîaê 
dans  les  1)ergerics,  ou  pour  tes  placer 


ramener,  afin  qu'ils  ne  puissent  se  rassa- 
•ier  gloutonnement  tout  d'un  coup,  et 
«ueèinahikiRmllolkpiiiaêeiK,  par 
M  'MMiflllkMy  isIMM  MM  bMllM  dlf^es* 
tion.  De  telles  préaiutitMis  sont  encore 
jpluâ  indispensables,  si  Ton  est  obl'gé  de 
conduire  les  animaux  sUr  des  ti^flcs  pen- 
dant et  am-es  la  pluie,  ce  qu'il  est  toujours 
prudent  d'éviter  autant  mie  possible  ;  c'est 
•  mm.  dM  eeoia  i|u'iiiMMté  de  ne  l«s 
t  kiM  que  pett  de  téMfrMrtMê)  et  de 
fai  en  éldigtter  k  pibiîeiu^  reprises,  afin 
ft*lk  puissent  ruminer  dans  les  inten  al- 
lés; on  les  y  ramène  ensuite  avec  la 
même  attention.  Au  moindre  Sujet  d'iu- 
fluiétude,  il  faut  les  ôter  de  ce  lieu  d'a- 
otMldante  et  de  danger  dans  le  plus  bref 
diki.  Dt»  k  pays  de  OMX,  k  Ménagère 
ftHadie  en  VteHè  danl  les  pâturages,  au 
moytii  dNin  pftj^tet  et  #hne  bnge  ;  la 

bét^»,  aii*lî  attachée,  n<»  peut  dépouiller 
une  trop  grande  surface;  mais  aj>rès  lui 
avoir  donné  le  temps  suffisant  pour  ru- 
miner, on  la  conduit  et  on  l'attache  de 
tti^e  dMiè  bA  M»e  endroit  iégakment 
fftfni  d'heH)agekk 

Àk  t^igjiettr,  k  yert    tlteKet  pent 

ikré  dWntré  ausfeî\ôt  qu'il  est  faitcbé , 
piouvu  d^i'il  ne  soit  pas  tnouillé,  et  a  cou- 
ditrèn  n'en  livrer  que  peu  'a  peu  et 
atec  des  intervalles.  On  peut  sans  incon- 
vénient en  fournir  une  brassée  k  la  fois 
k  tdieMiè  ^èfaeral  en  «hamie  becuf ,  en 
ayant  l*k«reMkiidektaserleiràteliervide 
pendant  autant  de  tettps  M  nroins  que 
î'finimnl  en  emploie  h  mans^rr  cette  quan- 
tité, et  plus  encore  à  l'égard  du  ruminant. 
C'est  d'ailleurs  une  bonne  et  utile  pré- 
caution, quand  on  nourrit  il  l'écune  ou  à 
VèMt,  dettottpfel  la  tèiHete  vert  doit 
êkie  dénué  kmatîiiy  dens  k  matinée, 
tpfèhkvûkéki  celui  qtd  eft  dcsthièan  d1- 
Aër$  iet  vers  nridi  ou  une  heure,  telui 
^%st  dHtiné  au  repas  du  SOit*.  On  coupe 
frtï  l^lusfeiirs  fois,  afin  d'éviter  d'amasser 
trop  de  verdure  h  la  fois,  oe  qiri  oblige- 
rait d'en  laisser  reposer  une  partie  trop 
kngtemps ,  et  fedoift  k  HeHAencation  se 
développerahy  k  moins  d* étakr  beaucoup; 
teais  Oh  n'a  pus  fUn/ours  k  sa  disposition 


d*msm  k  |  iki»  des  ritelien  qu*dn  tiansporte  dan» 
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«qui  produiseotees  vé- 
gétaux f>ivHi  on  en  fuit  faucher  duquc 
jour d'avanoet  afin  qu  elles  se  flétrissent, 
c%  st-a-fîire  qu'elles  coiniiienrc  iil  a  se 
dt'SsecLer  ,  avant  que  les  animaux  les 
mangent  :  ï\&  les  avaient,  aIoi&  avec 
ynoÏMiiç  ^oatooierMi     m    ^  i  .. 

îiÉiit  Wiwyup  d'eau  t  et  quM  feicmente 
prorapteiiiciit>.^*ftl  Ht  W^sth  occa^ioa- 

jier  (les  indigestions;  cependant  il  arrive 
quelquelois  qiiu  ,  faule  (i'auli  cs  ali/iiens, 
on  est  obligé  d  en  faire  consuininer  de 
teJ ,  o«  biien  de  la  vesce ,  et  d'aulres  v«- 
ge'tan  lierbaoés  nouvdliawMK  ictiMA  f 
avant  mi'ils  àieÉI  jiêi  ieur  fm,  eoaime 
on  le  da¥ii#iiffiifnf  U  eit  bon  êktn 
de  les  asperç[rr  avec  de  l'eau  salée ,  et 
de  mêler  du  sel  à  l'avoine.  On  conçoit 
qu  il  laut  être  très  circonspect  sur  la 
qjuanlité  de  semblables  aliiuens. 
^  écfÊk^ét  Jooguai  ■alirhra,  ^eslnb' 
m/m  mOMÊàénhiuy  éés  ùâgim  miii^ 

res ,  las  fMÉfcux  éprouvÉM  -mk:  9ffé- 
tres  prononcé ,  et  d'auCaiX  |^lua  tif 
qu'ils  ont  été  plus  longtemps  privés  de 
nourriture;  il  y  aiuait  plus  que  de  l'ini- 
pi'udence  a  satisfaire  inconsidérément  et 
de  sttke  ce  premier  besoin  5i  pressant , 
«ar  0miék^9Bfmém  fÊmmfÊm  Jt^ 
•vtèÊffmmnÊ  d'une  iodigeslMii^  jariMt 
ftr  «B  temps  dMadt,  fl  lia  iigatlcani- 
maux  sont  essoufflés  et  en  suenr.  JSous 
ne  saurions  ti*op  insister  sur  la  nécessité 
de  laisser  ces  mènics  animaux  se  calmer 
pendant  quelque  temps,  pendant  une 

éuM-lMiw  tàiqaÉtfiwi»  mâ  mmê ,  ou 
•êc  4es  proMMir  «■  Mft  jpaa  poatat.èek 

fiiftiar  nimi  iii|^M|fn  ,  éhii  il  leur  per- 
-Meltre  démanger,  et  surtout  de  boire. 
On  ne  doit  les  remettre  au  travail  qu'un 
cerlain  t<  !nps  après  le  rejxis  ,  clnCxii^er 
d  oux  qu'une  ullui;e  lente  dans  les  pre- 
'éàdtvWimëUi(ièt^  4-^ise  de  leurs  aer- 
^flei.^itaeawtt»piAliÉioa  égakvnÉt 
^Mpre  h  ptéMir -oa  ^tâler  les  daa^Blf , 
coasiste  à  excrcerime  siirveii1aiMe|iairti« 
culièrc  sur  les  animaux  voraces,  qui  ava- 
lent prc.-.que  sans  m;icher,  cl  qui,  lors- 
qu'ils «ont  les  pluN  forts,  écartent  leurs 
pour  i>  emparer  d'une  pai'tié 

iMreirlfM'^  ^in  ^aoer^k  pMt4e  «Us 
animaux  ,  poér  4ôar  donner  leurs  ali- 


plut  iBOAiBiine  des  Mfgestjona^jila  mei 

en  défaut  rinstipct  salutaire  par  leq^ii 

les  animaux  font  élection  des  aliment 
sains  qui  leur  conviennent ,  et  rejettent 
le*  substances  juiisibles.  C*(  st  dire  com- 
bîap  il  est  important  d'esj^cer  les  re|>9« 

iit  laiiièn  àj»  qita  l'appétit  mi  aervi 

en  temps  utUiH  K  -ifc       wriê  m/mm 

la  faute  de  manquer  à  oe  saga  ffrfri|i%ij 

faudrait  nécessairement  ne  donner  la  nouiy 
liturc  qu'en  petite  quantité  d'abord,  et 
i^ulemeut  pourapaiserie premier  besoin. 
^  A  lu  ^  !^  rbiv£f  >  lorsque  les  provi- 

0M  énmmwim  #t  ipaiiqua 

OMumunémeot  ie  ttinimkr  hè^  kimmà 

dans  les  bois,  où,  après  avoir  mangip 

des  l>our^eons  d<  s  j>remières  feuilles  , 
surtout  du  chêne  et  du  (  li.'it;iii;uier  ,  ils 
ftont  sujets  a  conlracler  i'hciualuric ,  ou 
à  éprouver  «ée  Ibrte  inflammation  am- 
m  mUmmkA  laqudle  «É%^d«Mélk 

he  commeDcsanent  de  IjauitUBDe  est  mm 

autre  époque  de  souffrance  pour  les  hcv- 
bivores,  parce  que  tous  les  ebamps  sont 
ensemencés,  rprou  n'a  pas  encore  les 
nouveaux  loius ,  et  qu'il  faut  alleudre 
que  l*mâkvmtmt  iàe$  timkm  wnmiiL 

regains.  Pour  «upplaer  à  celte dK^ette, 

est  avantageux  de  cidtiver  des  racines 
légumineuses ,  telles  que  pommes  de 
terre ,  carottes ,  turneps  ,  betteraves  ,  to- 
pinainboui-s ,  etc.,  que  l'on  fait  niapger 
coupées ,  et  qvàVâm  «temt  «fCc  d'a«- 
mwatecaa.  I^apwfci  law^pÉltieuiiÉMa , 
la  cukiQce  des  praiiies  artificielles,  lés 
unes  précocea,  les  ailixw  taiaéivea^  «lirant 
encore  une  ressource  qu'on  a  besoin  de 
se  mén;iger,  pour  trouver  dans  tous  les 
teuips  de  quoi  fournir  a  la  consommation 
des  oasitiaux..  Faute  de  tous  ces  soios 
ctHèa iootei  ks  peâcaBdoDB  pra?uia«t- 
dkoM,  èés  orgaoqp  i3à$tBéh^  m  dMm- 
rent,  leurs  fonction  icMt  langiiiwasites, 
des  indigeslions,  des  cntéchiet  «litron î- 
ques,  des  affections  vermineuses  se  dé- 
veloppent,  les  estomacs  et  les  intestins 
restent  embarrassés  par  des  alimen.s  sans 
sucs  t  ou  perdent  ieun»  farces  faute  d'aii- 
meiMdoB-,  «t iesamianix  «om  Mjim  a 
des  i^iigoi^poM  itfti  ftmmii  «f«ir  #eis 
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Formes  diverses  de  tindigêttien*  Con- 
stdérëe  dans  les  différentes  espèces  d*a- 
DÎtnaux  ,  sons  le  rapport  des  formes 
cm'elle  présente  el  des  circonstances  qui 
1  accompagnent,  Tindigestion  offre  des 
Yariétés  que  nous  avons  déjk  fait  près- 
tenthry  et  mi*il  importe  de  distinguer, 

Croe  ^06  let  moyens  thérapeutiques  à 
ir  opposer  ne  sont  pas  toujours  les  mé-> 
mes  à  regard  de  totitps.  C'est  presque 
constamment  rindigcstion  simple  que  les 
herbivores  monogastriques  éprouvent  ; 
eUepeut  être  chez  eux  cûguë,  rapide  dans 
son' développement,  et  quelquâws«Aro- 
ou  lente  dans  sa  marcne.  I^es  ru- 
rninans  sont  exposés  à  des  indigestions 
fort  graves,  dont  la  mètéorisal'ion  eî5t 
presque  toujours  la  suite.  On  donne  a 
cette  variété  le  nom  iV \nd\qeMion  qazcnac; 
celle-ci  peut,  cuiuiiie  l'indigestioià  biiu- 
ple ,  être  aiguë  ou  cbrcmique  \  elle  peut 
wam  être  compliquée  de  sordurge  d*a- 
limeiis.  L'iadigestioD  gateuae  n*atlBque 
pas  (fiiî^e  manière  exclusive  les  animaux 
runuuans:  le  cheval  peut  aussi,  mais 
pins  rarement,  en  être  aîteint.  Nous  al- 
louâ  eAiiiniuer  successivement  chacune 
de  oes  variétét. 

iMOnWïïWm  aiMFKB  DAVS  UB  HKaiI- 

TORES  A  un  SEVL  E8T0KAC.  Le  cheval  est, 

de  tous  les  herbivores  k  un  seul  estomac, 
le  plus  sujet  aux  indigestions.  La  grande 
sobriété  du  mulet  et  de  l'âne  les  préserve 
de  ces  accideus.  Les  chevaux  de  pri>:  <  n 
•Mit  nuranmt  atteints ,  parce  qu'ils  soiii 
icigulîèreiiieBt  eKeraés  etmHims,  et  qu'ils 
M  sont  paa  exposés  à  l'action  des  causes 
qui  les  produisent  chez  les  gros  dievaux. 
Ces  derniers ,  au  contraire ,  en  sont  pins 
/l'ëquemnient  attaqués ,  parce  qu'ils  sont 
souvent  soumis  a  de  longues  myrrhes ,  h 
des  privatioas^  a  la  £iim^  parce  qu'on 
'les  attelle  aussitôt  ^*ils  ont  nua^é, 
pour  exiger  d'eux  un  travail  pénible; 
enfin  parce  qu'on  les  gorge  d'aliauns, 
souvent  indigestes ,  pendmt  leuiseonrts 
repas- et  pendant  la  jiuit. 

Symptômes.  Ils  sont  nombreux  et  va- 
riés. Le  premier  symptôme  est  le  dégoût 
«ne  raniaial  éprouTe  ponr  les  alimens  ; 
le  cheval  qui  en  est  atteint  porte  Ja  téte 
base»  bâille  ffféqnemment ,  a  le  pouls 
dur  et  plein  ;  s.i  peau  est  sèche  et  aune 
tonpérature  moins  élevée  que  dans  l'état 
ordinaire  i  quelquefois  il  lecuie  au  bout 


de  sa  longe ,  ou  bien  il  fnppe  le  sol  avec 

Fnn  des  pieds  de  devant,  et  tourne  le 
nez  vers  le  Aanc  ;  il  s'agite  plus  ou 
moins ,  et  paraît  se  plaindre  ;  les  excré- 
meus  qu'il  rend  sont  quelquefois  secs  et 
trèe  don;  d*au^  ibis  ils  sont  liquides  ^ 
eihalent  nne  odeor  teès  inrie ,  et  sont 
formés  en  partie  de  dâms  de  fourrage  et 
de  grains  d'avoine  non  attaqués  par  les 
organes  digestifs.  Il  est  des  cas  où  ces 
évacuations  d'exr rémens  n'ont  pas  lieu. 
—  Lorsque  Tindigesiion  est  très  intense, 
elle  peut  susciter  des  accidens  graves , 
et  donner  lieu  an  vertige  nMomhuU. 
{ Voyez  ce  mot.) 

11  est  très  ^difficile  de  distinguer  Tin» 
dîa^estion  qui  a  son  5Îége  dans  l'estomac 
de  cûifïe  qui  réside  dans  l'intestin.  Ce- 
pendant il  paraîtrait  que,  dans  l'indiges- 
tion stomacale,  les  douleurs  resseuties 
par  ranimai  sont  pins  oonoenirées,  ^ 
oue ,  debout ,  dans  un  état  d'abattement, 
a*«niété ,  il  se  livre  moins  aux  mouve- 
mens  désordonnés  qui  dénotent  les  dou- 
leurs abdominales.  Le  malade  fait  quel- 
quefois (les  efforts  imitant  ceux  du  vo- 
missciueui  -  il  refuse  de  prendre  les 
breorages  j  il  parait  soaffifir  davantage 
après  les  avoir  pris.  Dans  Tindiges* 
tion ,  soit  stomacale,  soît  intestinale ,  les 
borborygmes ,  la  diminution  graduée  de 
la  douleur  et  de  l'agitation,  la  sortie 
fréquente  des  gaz,  l'évacuation  copieuse 
et  facile  des  urines  el  des  excrémeus ,  le 
retour  du  oalme  et  de  la  galté  sont  des 
signes  avaniagsnx«  <—  Le  Iroid  des  ck- 
trémîttt,  les  sueurs  froides,  un  calme 
apparent  succédant  subitement  à  de  vio- 
lens  efforts,  h  des  douleurs  très  intenses, 
la  fucc  ridée  et  convulsive ,  des  efforts 
semblables  à  ceux  du  vomibàeiueut ,  sont 
des  signes  de  mauvais  augure. 

TrttUmmt,  Lors^  l'indigettion  est 
simple,  la  diète ^  Tadainistration  d'id- 
fusions  de  plantes  aroosatiques,  de  li- 
queurs vineuses  ou  spiritueuses  lied  es  , 
peuvent  d'abord  être  mises  en  usage;  on 
y  ajoute  des  lavemens  emolliens  et  des 
frictions  sèches  suus  le  ventre ,  qu'on  a 
soin  de  tenir  diandement  couvert.  Dans 
quelques  cas»  il  n*est  pas  mal  de  stimu» 
1er  l^èrement  la  membrane  muqueuse 
des  voies  alimentaires,  au  moyen  d'une 
on  deux  doses  d'ether  sulfuriqne  ,  d'nne 
demi-once  à  uac  onoe  diaque.  L'dùir 
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caHîû^MÀiàH^hiLthsLS  Pt  LeloDg  (Foi/ei, 
î.  T,  p;»g.  555,  la  coinposilion  ilc  cet 
r  li\ir)  convient  très  bien  j>onr  rejnpîir 
le  mcme  but.  Sur  la  i\u,  oa  icliiu  de 
grands  avantages»:  dei, quelques  bouteilles 
4VaH  mIm.»  adiBÎojibn^i une  «  une» 
d*lieuré  en  j^ure ,  o«  wfSk  qnel^ufis 
.bouteilles  «rinfuslon  de  camomilk ,r&?eç 
addition  d'une  once  d'cau-de-vîe  par 
bontcillf.  —  Si  les  accidens  persistent , 
et  s'il  n"^  a  point  d'évacuations  dVxrré- 
mens,,ou  peut  avoir  recours  aux  pui^a- 
tih  doipiiefi  grand  layage  et  aux  lave- 
vaem  dertnêmt  nature.  .De  légères  pro- 
menadeam  pas,  de  temps  à  autre,  peu- 
vent être  souvent  utiles,  et  devenir 
rnnxiliairc  des  moyens  pri  ri^lf  rniiK  rit 
iiiUicjués.  Lorsque  l'indigosiion  sîiMii  ir.il*' 
est  bien  distincte^  et  que  l  uninral  umlade 

SaraSt  spufTrir  dA^vamage  après  rii^jection 
es  breuvages,  il  Qonvient  d*élre  très  ré> 
servésnr  leur  administration.  On  a  beau- 
coup vanté  l'usage  de  rémélique,  k  la 
dose  dp  rlf  ux  a  quatre  gros,  pom*  H/'layer 
les  matières  alimentaires  et  aiiguienter  la 
contraclilité  de  la  membrane  charnue  de 
resloiuac.  AI.  Vatel  assure  n'avoir  jamais 
eu  a  se  louer  de  Temploi  de  cmi  medica- 
incn t  ,  <]  u  :  lui  I  >arait .  susoepuble  à(î  dé> 
terminer  dans  beaucoup  de  cas  la  rup- 
ture des  parois  de  l't  sîouiac. 

La  saifj'néc  passe  pour  mortelle  dans 
les  indigestions,  et,  en  effet,  c'est  en 
génénd  le  moyen  le  plus  dangereux  que 
Ton  puisse  emploj^er  contre  ce  genre  d  af» 
fecttons. 

Quelques  auteurs  vétérinaires  admet- 
tent l'existence  d'une  indigestion  chro- 
jiKfHC.  Cette  affcrtirvî!  est  purement  ima- 
ginaire; car,  pur  iudii^cstion ,  on  ne  doit 
entendre  qu'un  trouble  subit  et  PAssAGEn 
de  Tacte  de  la  digestion ,  occasionné  par 
la  trop  grande  (^uimUté  ou  la  mauvaise 
qualité  des  alimens.  Si  ce  ti  iIL 
continuel,  s'il  se  renouvelle  à  chaque 
repas,  mal£;ré  les  prcr-nTiMnns  fjue  l'on 
peut  prendre  dans  ratlutiui.sttniiou  et 
choix  des  siil  stances  alimealaiies,  ctUe 
afTection  dépend  nécessairement  d'un  état 
maladif  de  fa  muqueuse  intestinale ,  ou 
bien  de  la  présence  de  vers  dans  le  tube 
digestif;  elle  ne  constitue  donc  pas  ce 

3 ne  l'on  a  mal  a  pmpos  nomme  une  in- 
ii,'e.stion  chronique  ,  mais  elle  est  la 
conséquence  d'une  cniùriUi  chronii^uc  ou 
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INDIGESTION  GAZEUsi:   HT  rurv  XL.   

L'indigestion  gazeuse  est  très  rare  che» 
herbivores  à  estomac  simple,  et  on 
n^en  ctte  guii^re  d*e](eiii|Jes..<pie  «ur  let 
cl^aux  ;  mais  die  est  cbei  «ic(  inlU^ 
ment  plas.|;rave  ec  iplua.daiiseteusè:qii9 
chez  les  animaux  ruminans. —  Les  causes 
sont  rjf'néffîlrnîpnt  les  mêmes  que  relies 
dta  iiiiiii^iiiiùoîks.  —  La  météfii  Isaiidii  du 
chev^  est  caractérisée  par  un  assez  ^ran<;l 
nomlire  de  signes  qui  se  dével<^|i{»en|aye^ 
promptitude.  I^e  Tenlie  se  gonfle ,  les 
flancs  se  soulèvent  ;  la  main^  les  presse 
n'éprouve  pas  d'autre  résistance  que  celle 
qui  est  due  à  la  présence  de  gaz.  L'animal 
gratre  le  sol  avec  Vun  de  ses  pieds  «le  de- 
vant, regarde  son  ventre,  el  quelquefois 
cberche  le  .frapper  avec  1  un  de  ses. 
pieds  de  derrièra.  Il  te  couche  en  fléclij^ 
saut  brusquenifnt  les ge^owt  ;  ils*^te( 
se  relève  alternativement,  se  renversé- 
d'(ui  cnî  '  sur  l'autre  ;  st  on  le  promène  , 
l'an^^ift*'  !(■  porte  h  man  ii'Tît  errnids  pas. 
Ouelqiitlui:,  on  Ciiteud  tles  borlKuyf^uies, 
dus  aux  gaz  qui  font  effort  dans  les  in~ 
testins.  li  survient  qnehpiefoîs  un  calme 
de  peu  de  durée  ;  mais  les  douleurs  ne 
tardent  pas  à  reparaître,  si  la  présence 
ou  le  dégagement  intérieur  des  gaz  per- 
siste. Chaque  accès  est  suivi  de  sueurs 
très  marquées,  et  d'un  accablement  qui 
croît  en  raison  de  rintensité  de  ^  uiéteo- 
risation.  La  dilatation  extrême  de  Tes- 
toinac  et  des  intestins  refoule  les  pou*^ 
nions,  s'oppose  à  rallaisseinent  des  flancs, 
et  apporte  une  îrènf'  eonsldi  i able  a  l.i 
respiration.  L'animal  ji*  hut  cpte  de  pe- 
tits pas;  il  a  peine  U  changer  de  place, 
et,  ne  pouvaut  fléchir  son  corjps,  il  ne 
se  côucoe  plus»  La  tète  est  très  basse  ; 
les  yeux  sont  mornes  ;  les  ailes  du  nez 
sont  soulevées  convulsivement;  on  n*a- 
j)crcoit  plus  de  mouvcmens  dans  les 
fl  iiirs;  le  pntils  s'erfarr  et  di^\'ient  im- 
pi  ri  ejjlible.  Aloi>>  1  accaMt  iueiit  est  b  son 
i;undjlej  l'animal  chancelle,  des  sueurs 
froides  Gonlent  de  la  tête,  de  la  poitrine 
et  du  ventre  j  il  éprouve  des  tremble- 
mens ,  un  froid  général  s'empare  dé  tout 
son  corps,  il  se  laisse  tomlxT  .  rr  ,  après 
qe.elqnes  convulsions,  il  p«'fil  (trdnini- 
renient  trois  on  quatre  heures  après  1  ap- 
parition du  dégagement  des  gaz. 
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Les  herbes  rttm  èt  t<)utê  espèce  |>eu- 

verit  pro'îuirc  la  mctéorisatîon  ;  maïs 
cclle-oi  stiit  le  phis  souvent  l'usage  Un 
vert  de  Sâiiifoia,  et  sm  toul  de  trèfle  et 
ItinrM;  îietf  indigestions  de  graines 

wàm,  i^tltié,  chi  seigle»  de  blé,  d'â- 
tdlhe ,  ét  SUrtotit  de  son  ,  y  donnent 
SC^ùTenk  naissance.  —  A  l'onverture  des 
cadavres  ,  les  intestins  sont  bouleversés, 
distendus  par  raccumui»tioa  gazeuse. 
L'estomac  contient  une  plus  ou  moins 
gnitale  quÉMité  d*ftUtaens  noa  ; 
«a  rencontre  assei  souvent  des  déoldru,- 
res  du  diaphra^ie»  de  restoinae, 
intestins  ,  etc.  Les  vaisseaux  des  mpsen- 
tères  et  des  ('piploons  sowi  2:orp'pfi  de 
sang;  les  intestins  sont  asspz  souvent  le 
siège  d'hémonhagie  j  les  poumons  sont 
bleiditrei ,  le  cœur  est  moUesae  et  dîs- 
tdtda  ;  le  ce^etu  est  le  siège  d'éogor- 
gemeul  stngiliil  plils  çu  moitts  cotundé- 
TÀble. 

Traîtemeyit.  Quand  la  météorîsation 
n'est  pas  très  forte ,  qn*cîle  n*cst  pas  an- 
contpaguée  des  symptômes  qui  annon- 
cent la  congestion  sanguine  intestinale 

éètébnh,  du  parvient  Quelquefois  à 
k  cs,tine)r  psr  radroinisiration  de  quel> 
ques  breûvages  tont(|ues ,  stilntilans , 
aromatiques  ou  éthéres ,  la  promenade 
légère  au  pas,  le  botirbonncmont ,  les 
lavemens  laxatifs.  Du  reste ,  l'eiher  sul- 
furique,  Tammonia^ue  liquide,  qui  réus- 
sissait très  bien  pouè  combattre  les  mé- 
téorîseliôus  des  ^ommaas,  ne  produisent 
fien  dic«  les  ctieTtiiXy  surtout  lorsque 
l^niîigeslîon  gazeuse  est  portée  k  un  haut 
degré  d'intensité.  M.  Chariot,  pharma- 
cien et  véiéj'inaire  à  St-Aignan  ,  aHn  [ne 
avoir  coinbattn  avec  beaucoup  de  sticcts 
les  iuétéori&alious  des  solipèdes  par  l'ad- 
mîoistntîqn  de  VéKà  de  javelle.  En  par- 
lant du  tnîtement  des  météorisatious  des 
rumina  ns ,  nous  donnerons  la  théorie  de 
cette  médication  imporlnrîte  :  bornons- 
nous  ici  a  rapporter  les  faits  qui  concer- 
nent les  solipèdes ,  et  laissons  parler 
1^.  Chariot  lui  même. 

4t  Pendant  lougLenips  je  m'étais  borné 
k  n  administrer  les  oalorures  d'oxides  * 


*  On  émmuk  aMbû  m  difane,  tt  on  donoe 

rncnro  en  pharoiacio  11  nom  de  chlorure  (Vu  vide 
am.  wédkatDeni  qui  réfutteat  de  raclion  du  clilote 


q^i'aiit  anîms^iix  mminaus ,  ronsîdériBt 

la  méléorisatiori  fies  rficvaux  comme  in- 
curable, on  (iu  lîioiiis  coinme  an-dessus 
d  uu  semblable  moyen.  D'ailleurs,  ne 

oiMinaissant  pas  ranaljse  des  gas  innsti* 
■âfix  du  ebeval>  et  racoumulation  de 
ces  gaz  ayant  lieu  dnns  les  gros  intfitinSi 

je  pensais  que  le  chlorure  en  parcourant 
resiomac  et  riniestin  trrpîc  ,  serait  Hé- 
coniposé  avant  d'arriver  dans  iu  portion 
du  conduit  alimentaire  distendue  par  les 
fluides  Aastiques  :  eependant^  Texpé* 
rietiee  démontré  le  oomniire.  JV 
▼als  donné  k  mon  père ,  qui  demeurait  1 
la  campagne,  de  Teau  de  javelle  (chlo>* 
rure  d'oxide  de  potassium),  pour  en  faire 
usage  Hu  besoin  sur  1p<5  rnminans  seule- 
ment. Cependant  le  mulet  de  l'un  de  ses 
voisins  étant  fortement  roétéorisé  et  près 
de  riMmrir,  il  lut  donnft  deux  cuillerées 
de  ce  médicament  dans  une  bouteille 
d'eau  froide;  quelques  minutes  après,  le 
flanc  s'nhaissn  bpaur'ottp;  k  même  doçç 
ftjt  réitérée ,  et  le  g^of^fiement  dispinit 
entièrement.  —  Aussitôt  que  j'eus  con- 
naissance de  ce  fait,  je  recommandai  l'u- 
sage des  eblorares  pour  les  animauv  so« 
lipèdes ,  et  j'eus  tout  lien  de  m'applaudir 
de  cette  nouvelle  ipplieation. 

((  M.  Simonnean  ,  de  la  commune  de 
Saint-Romain,  l'a  employé  plusieurs  foisk 
ma  rerommandation  sur  des  mulets  et  sur 
un  (  iievai  avec  un  plein  succès.  Le  sieur 
Garnou,  cultivateur  à  Cheusset,  et  le 
sienr  Jousset,  maréchal  à  Saiut-Âignan  ^ 
l'ont  aussi  donné  avec  succès  à  des  mo- 
nogastriques.  —  Le  â5  Juillet  1850,  le 
sieur  Jean  Ouchette ,  meunier  ii  Sogé  , 
avait  un  cheval  qui ,  après  avoir  mangé 
beaucoup  de  foin ,  se  trouva  forimieut 
gonflé;  on  lui  fit  avaler  deux  cuillerées 
d'eau  de  javelle ,  et  presque  immédiate- 
ment après ,  il  fut  débarraSEsé  de  son  gon* 
flement.  —  Le  1  f  août,  mâme année,  db 
cheval  appartenant  au  sieur  Blanchet  ^ 
de  Lnsé ,  qui ,  à  la  suite  d*nne  indiges- 
tion et  de  GoJiqueSi  se  trouva  fortement 

gAU^ux  car  les  alculis  (  (M^taue^  soude ,  cbaax)  dis- 
sous daoi  Tean  ou  tj^dralcs-  L^eau  de  javelle ,  qui 
^obtient  en  faissnt  passer  m  courant  de  gat  dilore 
dans  tUM-  «olufion  d»*  pntaw  fin  f  nnnnprrp  ,  fst  oS 
ihkinire  ti'ojtide  de  potassium.  Atijoufd'hiii ,  Ict 
dbtnistes  sont  nioix  ^ddnsi  <ar  la  Mince  féritabb 
de  CCS  coiiij>oscs,  et  leur  iJoDOCDldc*  non»  qu^lcit 
inutile  de  rapporter  id* 
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HM^tQoriui,  lui  U:ai(é  de  la  uit-aie  uianicrç, 
•(  en  éprouva  1?^  mèmt's  eff(çt«S9)utairei. 
r-  Un  peu  pïiwi  t^rd,  Sijm\  mHÊ^fé  w 
moi-mèmft  W!ttél.jwr WM  fof»  ^fc î  1  i  t  e r 
la  diSCHiftii  t  ai  aypnt  recQnnu  son  ciii- 
carité  sous  ce  rapport,  je  fus  porté  a  l'ad- 
miiiislipr  dans  ie  cas  d'indigestion  sim- 
ple rhcz  le  (  heval.  Le  b  noveiuljre  1 850, 
Al,  Joiiieau,  ©aître  d«  po^te  ijaint- 

Aigiian,  ma  «aniult»  pobf  nft  <ii  ut  eh«- 
vau«  qui  éllît  atteint  de  coliques  déter- 
«iiiée«  par  une  indigaiiiQB,  V9èmmr 

Irai  b  cet  animal  deux  onces  d'eau  de  ja- 
velle en  deux  fois  dans  de  l'eau  froide  ; 
liiiMj'ot  après  ,  Ks  colKjiies  disj>arurent 
compléienicul.  Je  me  mib  abbuie,  iiur  uu 
vieux  cheval*  que  l'on  pouvait  doBMr 
jusqu'à  ^iMMéem  é'aaHiff  javalla  tant 
dettnniner  irarcidens  gratas.  Dix-huit 
unees  adtninisiréea  au  même  animal  ont 
lïoduit  des  coliques  violtfilta  et  un^  Mir 
perpurgation  très  forte. 

«  Je  considère  les  résultats  obtenus  sur 
hes  herhivorei  à  un  seul  estomac  comme 
plut  iipportaaii  que  ceux  «Uanot  sur  l«a 
■iMlinaos.  Oa-posseda,  an  afiat»  pa«r 
eeux-ci  plnsien» moyens  qui  ne  sont  pas 
toujours  déponrvns  d'efficacité,  tandis  que 
pour  les  solipèiles,  il  u  eu  existe  aucun, 
paruii  (,eu\  j)reconisés  jusqu'à  ce  jour, 
qui  puisse  inspirer  de  la  conliancc.  Je  ine 
ailiaaasvrc,  oar  l^uttofaîa  aadavërique 
âajiii:ksieitfaaitfiim«ortaa  Ip  mûu  de 
fanieaifot  gaaeni  ^  i|iM  cel  ao^iant  ne 
S*aocompagiie  que  de  peu  ou  point  de 
lésions  iulestinales ,  et  qup  Ton  ne  reu- 
coutre  ordiuaiiTuicnt  que  ccilcs  qui  sont 
le  résultat  d'une  apopieiie  ou  d  une  as- 
phyxie. Tous  les  auteurs  fecominanda- 
i»ka  ta^idaiit  laa  oheraui  Ibrttmeiit 
météoriséi  oonmie  in'évooablement  per- 
dus ;  la  ponction  qui ,  rar  Ns  mmÎBans , 
est  souvent  pratiquée  avec  succès  ,  n'est 
sur  les  solipèdes .  qu'un  au>yea  déses- 
péré. » 

M.  Vatel  dit  qu*il  s'est  parfois  bien 
4touW,  dans  le  eas  denniioneMioii  ies 

chevaux ,  de  la  saignée,  da  l^adainistni- 

.  ti  )  I  lel  bmivages  mncftiiginam  et  des 
iriciions  irritantes  sur  les  membres.  A 
Texeniple  de  la  plupart  des  autres  vétéri- 
naires, il  ajoute  que  la  ponction  de  Cm- 
teslin  (  Voy.  ce  mot)  est  trop  ra renient 

-atiîvia  da««eaès  pouf  qu'elle  puisse  être 
recomiiiandée  oonm  moyea  coimtîf. 


Ën  généra}»  fi#it«  indigestion  p6t  earactér 
riiél  »  mtimm  fnjê  mMmn ,  la 

tension  maïquéo  etjSaUvatioil  des  (MMla 

abdominales}  {e  yentre  e!^4»Uf>iiiié  et 

résonne  comme  un  tambour  quand  ou  le 
peri  ule  ;  c't'st  la  ce  qui  a  fuit  donner  à 
celle  alltctiûu  Ip  nom  de  lifuipamte.  Ce 
phénomène  lA  fjiit  païUcuiierement  re- 

mr({m     9Mé  gaudba*  Ii-lodigestion  . 
gaaiKfi  <Im  ntewaM  a»  Jéfrima  loiM. 

que  m  .twmilfrfiftnt  usage  du  vert, 

lorsqu'ils  consomment  des  alimens  alté- 
rés ,  ou  quand  ils  preiuient  des  boissotis 
de  mauvaise  qualité,  ou  en  tinp  grande 
quantité.  JNous  puilerous  plu^  uid  de  Ifi 
natuffadai  çai  qui  aarammléi  daaa 
le  ruman.  ^  - 

On  distingue  cette  naladia  1o  a*  aigua 
simple  ;  2»  eu  Mguë  ttmpUfU^)  ia  tft 
en  chronique. 

A.  Ind'ifjiisiioH  aii/ud  simple.  C'est  la 
moins  dangereuse  de  toutes,  dit  M.  Va- 
tel, surtout  lorsqu'elle  est  fMente.  Ëlle 
a  lian  jpfincipaleiÉtiit  liaiis  là  anaMi.  Elle 
H  dévalappa  aÉÉia  ap«ve«  aii  printemps 
et  ea  auloauie,  dans  las  vallées  et  dans 
les  plaines,  surtout  après  des  pluies  et 
de»  rosées  abondantes,  a  la  suite  de  l'in- 
gestion de  plantes  vertes  mangées  sur 
place  ou  uprcs  avoir  été  fauchét^s  et  avoir 
éprouvé  un  commanaenfBt  darCmmta* 
tioa.  Ella  est  fréquemmant  |a  Satie  da 
l'usage  du  trèfle,  de  la  luifrwatfkp  sala- 
foin  (celui  des  Pyrénées,  connu  sous  le 
nom  de  fnroult  ^  est  une  cause  fréquente 
<le  metéorisation  dans  les  pays  méridio- 
naux ),  surtout  s'ils  sont  mouilles.  Le 
seigle  et  la  firomeat  peuvent  aaist ,  mais 
pli»  nreaiaat  la  dneminer ,  de  mène 
que  las. paaimes  de  terre ,  les  turneps,  les 
betteravas^  lèsnavets  et  les  cboux  donnés 
en  trop  grande  quantité.  —  ]  r  vul^i^aire 
(  "oit  que  l'iudigt .stiou  gaz<  use  \  iciit  aux 
bestiaux  à  qui  Ton  a  donne  des  ijodhes  , 
ou  qui  ont  clé  mordus  par  une  musarai- 
gne ,  nu  oui  ont  mangé  des  plantes  infec- 
tées par  le  préteada  vapia  da  crspaud. 
Des  opinions  de  cette  aatinre  n'ont  pas 
besoin  d'être  réfutées. 

(^ette  indigestion  est  annoncée  par  un 
assez  grantl  nombre  de  signes ,  qui  se 
manifesfentavec  plusoujnoios  de  pi  onip- 
titude.  Danaeemiataaa,  la  ûéaéoiÎM- 
lita  liaiiple  apparaît  ayaM      k  papai 
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qii  J  donne  beu  soit  teiminé  ,  alors 
même  que  l'animal  n*a  encore  pris  qu'une 
quantité  modérée  d'alîmenit.  Le  flanc 
gauche  s'élève  y  se  gonûe  et  se  tend  avec 

promptitude;  le  gonflement  augmente 
de  plus  en  plus ,  et  s'élève  au-dessus  de 
l'épine  du  dos.  Le  malade  tend  le  cou  ; 
la  respiration  s'accâèrc ,  s'exéaite  avec 
difficulté;  l'animal  halète,  l'asphyxie 
devient  imminente;  les  taisseaux  ae  la 
face  se  gorgent ,  les  narines  se  dilatent 
outre  mesure  et  la  langue  pend  hors  de 
la  bouche,  qni  est  ouverte.  A  ces  symp- 
tômes se  joignent  la  tristesse,  l'anxiete, 
la  stupeur ,  le  grincement  des  dents ,  et 
quelquefois  des  éractations  dhme  odeur 
neéteiise.  On  remarque  quelques  raonens 
de  rémission  pins  ou  moins  marquée  et 
des  symptdmei  qui  annoncent  que  la  ma- 
ladie s'aggrave.  Le  ventre  se  distend  da- 
vantage ,  les  souJTrances  etTanxiétc  nug- 
Hientent;  l'animal  rapproche  ordinaire- 
ment ses  membres  du  centre  de  gravité  ; 
il  pousse  l'épine  dorsale  ea  oontre-haut; 
il  est  loîde  et  innnohile.  La  respiration 
devient  presque  impossible  à  s'eftectuer; 
le  pouls  s'efïace  et  devient  inerplorshle  ; 
l'animal  ponsse  dis  cris  ]ilai!itifs,  s'agite, 
ne  peut  sciutonir  sa  téle  et  cljatirellej 
un  froid  géiiémi  s'empare  de  sou  corps  ; 
il  se  laisse  tonber  et  pént  ainsi  dans  les 
coavnliîoas^  a^s  avoir  rendu  on  en 
«ndant  >  par  la  bonehe  et  leii  naseaux , 
une  quantité  pins  ou  moins  considéraMe 
de  matières  alimentaires  bouillon tuniies. 
Ces  bymplonies  su  sncredc^nt  quelquefois 
avec  une  telle  rapidité,  qu  il  est  impos- 
sible d'en  suivre  la  progression.  iJois^  si 
l'on  ne  saeonrt  pas  promptement  rani- 
snaly  il  périt  indubitaUanent  dans  un 
espace  de  temps  très  court,  quelquefois 
en  moins  de  trois  à  quatre  heures.  Dans 
d'autres  cas  ,  la  marche  de  l'indigestion 
gazeuse  est  plus  lente,  et  cette  maladie 
net  phisienrs  joors  j>our  parcourir  toutes 
SCS  pliascs.— La  metéorisation  aîgoe  sim- 
ple est  d'autant  plus  gnve»  qu'elle  se  dé- 
veloppe plus  promptementy  qu'elle  se 
renonvello  pins  souvent ,  on  que  les  ali- 
meiis  qui  l'occasionnent  sont  en  plus 
grande  quauiité,  qu'ils  sont  plus  perni- 
cieux ,  et  que,  comme  les  plantes  aqua- 
tiques et  matécageusesy  telles  que  les 
laiches ,  ks  roseaux ,  les  reaonailes ,  les 
titlqrmBka»  dc.^  elles  agissent  par  km 
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angles  et  leurs  tmnchans  ou  par  Tacreté 
de  leurs  sucs.  Le  rétablissement  de  la 
rumination ,  le  dégagement  des  gaa  par^ 
la  bouche»  rallàisseuieiit  du  flanc,  sont 

des  signes  d'un  augure  favorable. 

Les  désordres  observés  a  rouverlure 
des  cadavres  font  reconnaître  que  la  mort 
a  eu  lieu  par  asphyxie ,  et  souvent  par 
une  sorte  d'apoplexie  cérébrale.  Le  ru- 
men et  le  réseau  sont  souffla;  les  autres 
viscères  abdominauz  sont  plus  ou  moins 
déprimés  ;  la  caillette  et  les  intestins  con- 
tiennent des  fluides  sanguinolens ,  sur- 
tout si  les  animaux  ont  fait  usage  d'ali- 
mens  irritans.  Ces  lésions  sont  toujours 
{dus  fortes  et  plus  marquées  dans  irâ  bê- 
tes Il  laine  que  dans  lès  bêtes  à  cornes» 
parce  que  celles-ci  résistent  infiniment 
uioins  à  la  maladie  que  les  premièi^. 

Le  traitement  de  l'indigestion  gazeuse 
simple  doit  avoir  pour  but  de  débarrasser 
Je  rumen  des  gaz  qu'il  contient  et  r^ui  le 
distendent  ;  on  peut  y  parvenir  soit  en 
condensant  ces  gaz»  soit  en  en  provo- 
quant la  sortie.  —  Quelques  niéteofîsa- 
tions  Insères  cèdent  à  la  diète,  k  la  pro* 
menade  au  pas ,  anx  bouchonnemcns  et 
à  l'administration  de  quelques  breuvages 
d'eau  salée,  d'eau  de  savon  ,  de  lessi%'e 
de  buis  neuf  ou  de  sous-carbonate  de  po- 
tasse on  de  soude,  et  à  Taspeision  d'em 
froide  sur  le  ventre  et  le  dbs.  Les  nétéo- 
risations  pins  intenses  fédament  l'admi- 
nistration de  médicamens  phis  énergi- 
ques. Un  moyen  qni,  pendant  Innî^temps, 
a  été  considéré  comme  le  ])lus  eiÛcace, 
et  qui  produit  réellement  de  ijons  dTets, 
oonsiste  dans  radministratîon  de  Vam- 
moniaqne  liquide  (alcali  volatil  floor)  ,  à 
la  dose  de  deux  ou  trois  gros,  dans*ua 
litre  d'eau  froide,  réitérée  d'heure  en 
heure.  Quelques  praticiens  disent  avoir 
employé  ce  médicament  à  la  dose  de  une 
ou  deux  et  même  trois  onces  en  une  seule 
fois,  et  en  avoir  obtenu  de  suite  l'afTais* 
sèment  des  flancs.  Quelques  autres  pré- 
fèrent  administrer  l'étlier  sulftirique,  à  la 
dose  de  deux  gros»  d'heure  en  heure , 
on  h  eelle  de  une,  deux,  trois  et  même 
quatre  ouces  en  wuc  seule  f<MS.  Ces  doses 
sont  pour  le  bœut.  L  ammoniaque  peut 
être  administrée  au  mouton  a  la  dose  de 
quinnt  à  vingt^ânq  gouttes ,  et  Téther  à 
celle  d^utt  demi-gMs  dana  unn  chopine 
d'eau. 
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Cest  ici  le  lieu  de  parler  du  moyen 
qui  a  été  proposé  par  M.  Chariot  pour 
combattre  les  métMriiitioBSj  flK)yen 
est,  ssM  coBiredîty  le  mefllinir  de  ttas 
«eux  qui  loiit  k  k  daspoiitieii  éu  pmti- 

.i'^m  Pour  neutraliser  les  gaz,  dit  M. 
Chariot,  on  a  principalement  proposé  les 
alcalis ,  parmi  les(|uels  lammoniaipie  a 
pi*esque  toujoim  été  placé  au  premier 
rang.  Mais  cet  alcali  a  somFenC  aeeâéM 
Va^phyiîedes  animaux,  loin  de  la  préve- 
nir»SMtout  clm  «las  bêtes  à  laine.  J*ai  re- 
connu, d'aillenrs,  que  les  alcalis  restent 
souvent  sans  effet  ;  ce  qui  a  lieu,  sans 
doute,  lorsque  l'hydrogène  carboné  prédo- 
mine :  c'est  pourquoi  je  me  sois  attaché  k 
déseu  H  ih  ;TO.iBéific>ment  qui  pût  remplir 
rîiidie|tSOn*dei|t  il  8*agity  sans  faire  crain- 
dre les  aceîdeiis*  ei-dessq8  indiqués.  — 
Pour  simplifier  Texamen  de  la  théra- 
peutique des  indigestions,  je  me  borne  a 
les  diviser  en  récentes  et  eu  chroniques. 
Je  compare  les  produits  gazeux  des  indi- 
gestions récentes  à  ceux  cpn  sont  le  ré* 
suliftt  de  la  fbinentatioii'ÇOflilnençaiite 
d*une  masse  de  végétaux,  e^dans  lesquels 
abondent  l'acide  carbonique  et  l'iiydro- 
gène  carboné.  Dans  les  indigestions  chro- 
niques, la  fermentationest  plus  avancée,  et 
alors  l'hydrogène  sulfuré  prédomine. 

c  Quoique  BOUS  ne  possédions  que 
des  tnmnnc  iselés  sur  Vmahfié  des  gas 
intestinsnx'  de  nos  antaMui  domestiques, 
on  peut  cependant  présumer  que  c'est 
l'hydrogène  et  ses  composés  qui  dominent 
dans  la  généralité  des  cas.  Les  faits  rap- 
jportés  pr  Chabert  et  Barrier,  et  surtout 
les  analyses  de  MM.  Frémi  el  Lameyran, 
justifient  auffisannent  cette  manière  de 
voir.  i*ai  pensé  que  les  résultats  de  cette 
analyse  ne  seraient  pm  d^acés  ici.  Voici 
ce  qu'où  lit  dans  1  ouvrage  de  M.  Thé- 
nard  :  «  Leurs  expériences,  dit  cefauteur 
»  eu  parlant  de  MM.  Fiémi  ctl^uicyran, 
»  Ont  été- dites  sur  une  vache  ;  cette  va- 
9  cht  était  extrêmement  gonflée;  ils  en 
»om  retiré  les  gas  en  lui  faisant  la 
}>  ponction }  il  les  ont  trouvés  formés  de 
»  y  d'hydrogène  sulfuré;  de  1 5  d'hydro- 
>y  gène  carboné,, et  de  5  d acide  carbo- 
»  uiquc.  » 

«  D'après  cette  analyse  el  la  manière 
simple  dont  j'envisageais  les  indigestions, 
jefus  natnrdlanent  conduit  à  penser  que, 
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puisque  l'hydrogène  prédomine  dans  ht 
produits  gazeux  qui  en  proviennent,  il 
fallait  choisir  un  corps  qui  eût  heaucoim 
d'afinitépouroe  gaz,  et  oui,  en  le  fin-i 
sint  entrer  dans  de  nouvelles  oonbinai- 
sons,  pût  facilement  le  condenser.  Or,  le 
chlore  m^offrait  naturellement  un  iiioyen 
simple  de  réaliser  cette  supposition  :  mais 
comme,  le  chlore  dans  son  état  de  pureté, 
est  d'une  administration  assez  difiicile,  je 
fuB  perte  à  kSn  usage  des  cUermfes. 
Toutefois,  avant  de  finit  rapplicatiou'  de 
cette  théorie  an  tmiUment  des  animaux 
mctéorisps,  j'ai  voulu  en  constater  l'exac- 
titude par  la  voie  de  l'expérience  directe  : 
j'ai  fait  passer  dans  un  tube  rempli  de 
mercure,  tm  mélange  de  gaz  acide  carbo» 
nique,  hydrogène  sulforé*et  hydrogènb 
carboné,  et  j'y  ai  fait  parvenir  ensuite  m 
peu  de  chlorure  d*osidede  sodium.  Asm^ 
tôt  les  gaz  disparurent  et  le  mercure  rc~ 
monta  dans  le  tube.  —  Cette  expérience 
ayant  complètement  confirmé  mes  vues 
théoriques,  je  recommandai  à  divers  pra- 
tieioDS  les  différais  dilomres  k  base  al- 
caline, mais  pour  les  nttuinains  seulement. 
Voici  le  mode  d'adssinistration  dont  je 
les  engageai  h  faire  usage  :  pour  les  in- 
digestions et  météorisations  récentes,  ré- 
sultant d'alimens  verts,  je  conseillai  une 
cuillerée  de  chlorure  d'oxide  dans  une 
bouteille  d*ean  de  lessive  froide;  eensidé- 
rant,  dans  eeeas,  que  Vacideioarbonique. 
domine,  et  qu'il  convient  d*augmenter  In 
dose  d'alcali.  Pour  les  indigestions  et 
météorisations  chroniques,  comme  celles 
qui  ont  lieu  a  la  suite  de  l'emploi  de  cer- 
tains alimens  secs,  je  conseillai  deux  cuil- 
leiém  de  cfalorure  dans  une  bonleille 
d^ean  iioide,  afin  que  la  grande  quantité 
d'hydrogène cart)oné et  sulfuré  qui  existe 
dans  ce  cas,  pût  ôtreentièrementdéoomr» 
posée  par  le  chlore. 

)>  Je  recommande  surtout  de  ne  jamais 
administrer  les  chlorures  dans  les  liquides 
qui  contiennent  des  substances  organi- 

2ues,  dont  le  gmnde  aOinité  peur  le 
hlore  en  neutraliserait  Vactîott;  telles 
sont  les  décoctions  de  plantes  amères  ou 
aromatiques,  le  vin,  les  huiles,  le  muci- 
lage.Quant  au  choix  derexcipientalcaliii, 
il  faut  toujours  faire  usage  d'un  alcali  fixe, 
comme  la  potasse,  la  soude,  la  chaux,  etc. 
On  n'essosMm  jmàk  m  ûkiormfe  à 
fenimeiiifee^  cor  •etts-eé  termi  ékwih 
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MfIfiMéitMpr».  Oapoiim  joMra,  aï 
roa  v«ut,  «n  wntficatnt  principal,  l'é^ 
ther  sulfurique,  sani  tvoir  à  craindre  de 
décomposiiion.  —  Pour  les  brebis,  la 
dose  des  chlorures  est  d' une  demi  -cui  1  lerée 
a  bouche,  rrr-  Une  cuillerée  de  chlorure 
pèae  wtIim  vue  dcmi-eBoe.  m 

fii  pramm  VtikmMéà  ragent  théra- 
pMtîfw       f«OfC)My  paît  il  tiwiiM 

«  Je  pense  que  l'eau  de  Javelle  (chlo- 
rure  d'oxide  de  potassium),  qui  est  très 
léfttiidue  daas  le  commerce,  doit  obtenir 
k  piéfimot  'Sttr  les  aatn»  ehlmres; 
mais,  avtntd*»!  frira  unga,  il  semit  lim 
da  9*'as8urer  de  son  degré  de  ibroty  au 
moyen  du  sulfate  d'indiijo  (bleu  en  cou- 
leur) :  -1  partie  de  chlorure  liquide  doit 
décolorer  15  parties  de  solution  d'iodigo 
dans  Tacide  sulfurique. 

»  De  tout  ce  qui  précède,  Jq  cfois  pou- 
▼iir  jMBolure  i  oue  k|  «htoruMi 
d^«xîlii8»nt  bien  preMmblct  aux  akalia 
pour  neutraliser  les  gaz  qui  le  dévelop- 
pent et  s'accumulent,  soit  dans  la  panse 
des  nimioans,  soit  dans  Tintestin  des  her- 
bivores à  un  seul  estomâc;  —  si"  que, 
him  que  ces  moyens  n'attaquent  pas 
dinclMMat  li  «niMt  dn  aa],  9t  qu'ils  ne 
dteiiisent  que  i*un  de  aoi  dffets,  ils  ont 
Mptadant  le  grand  avantage  de  décom- 
pMer,  de  neutraliser  et  de  condenser  des 
gaz,  qui  non-seulement  deviennent  irri~ 
tans  pour  l'organe  qui  les  contient,  mais 
qui ,  par  la  distension  qu'ils  produisent 
Mur  Ifli  paraît  aUmniiialat,  diarinueni  la 
aapacite  ds  la  poittina,  et  glatfBt  la  dib- 
tattoa  du  pQaaKMB,  ai|  palat  de  dAermi- 
ner  la  suffocation  ;  —  3*»  que  le  mojen  de 
neutralisation  est  toujours  préférable  aux 
moyens  d'évacuation  connus  jusqu'à  pré- 
sent pour  les  ruminans,  lorsque  toutefois 
a  pat  tweharge  d'aliaMaa;  —  4» 
que  Tean  de  Javelle  ett,  de  tout  let 
Qlilei«efrd'a»det,«iliii  CMÎ  doit  obtenir 
la  préférence,  en  raison  de  la  modicité  de 
son  prix  et  de  la  facilité  qu'on  a  iî  se  le 
procîircr;  —  5^^  vniin,  que  les  chlorures 
peuvent  être  associés  Ibi  1  étiier,  et  fournir 
mm  eut  paiirif  i  mi  «eavean  mélange 
piMnateoutique  ^m!tt  Ht  peavent  tirar 
pefti  oaaHBe  Mifae  e|  difTusible.  » 


fflc^rens  qae  pM-mployer  ptMr  ib- 
Mwr  la  loacle  èit  gei.  rmÛ  m  tn  w 

fort  simple,  nui  réusait  aaseï  souvent;  il 
eonsistedans  l'introduction  parla  bouche, 
dans  le  rumen,  d'un  tube  long  et  flexible, 
lait  (le  fil  de  fer  ou  de  laiton,  tourné  en 
spirale,  de  sppt  à  huit  lignes  de  diamètre, 
•I  de  a»  pieoa  daleogueu?  pour  le  heuf, 
et tieia  piedt  pour  le  aMutoa,  peoeuvcil 
d'une  baade  de  cuir  ceuaue,  portant  $ 
une  de  ses  extrémités  une  olive  d'étaia  y 
crejjse  et  percée  de  plusieurs  petits  trous. 
Pour  empêcher  ce  tube  de  se  plier,  on 
passe  dans  sa  longueur  un  stylet  de  iil  de 
fer  de  deux  lignes  de  diamètre.  Au  mo-» 
ment  ^e  l'appliquer,  on  ëceileletBwelioir 
Ms,  QB  iaieoduit  l'inatiment  dana  le 
pharynx ,  nuit  dent  le  nunea;  on  ratira 
le  stylet  et  les  gaz  se  dégagent  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  a  la  fois.  On  par- 
vient quelquefois,  dil-on,  à  produire  le 
mémcefiet,  en  introduisant  dans  le  rumen, 
tait  nae  eanae  loofue  de  six  piedt  et  teti^ 
■daée  pas  un  raoHeiMiit,  toit  un  long 
nenehede  foaetde  obatretier.  -~  Il  pe^ 
ratt  que  l'on  pourrait  réussir  sur  le  uïou- 
ton  en  employant  un  petit  bâton  de  saule 
flexible,  au  bout  duquel  on  aurait  attache, 
avec  un  til  de  fer,  ou  autrement,  un  tam- 
pon de  nraatse  ou  de  laine,  aprèt  avoir 
préalibleweat  coudié  le  bêle  tar  le  dot, 
et  avoir  éteada  la  idie  dtiit.la  direction 
du  cou.  il  ettODOOfe  un  moyen  très  sin» 
pie  qiii  réussît  souvent  sur  le  bœuf  à  pro* 
duire  le  dégagement  des  gaz  par  la  bouche; 
il  consiste  à  tirer  la  langue  de  l'animal, 
après  lui  avoir  levé  un  peu  la  tète,  à  jeter 
•a  ftmâ  de  la  booclie  ane  poignée  de  ad, 
aia  d'eaeitef  let  BMivenMat  det  nAelioî* 

C,  avec  une  pa- 
de  la  langue. 
Enfin,  à  l'égard  des  bètes  à  laine,  on 
parvient  q«)elquefois  a  leur  faire  rendre 
des  gaz  par  la  bouche,  en  les  meuaut,  aus- 
sitôt qu'on  s'aperçoit  qu*ellet  eafleaty 
dent  up  lieu  4rait|  et  ca  lear  pmaeaf 
doucement  les  flancs  avec  les  mains. 

Quand  la  méléeriaalioa  débute  lapîd»- 
menl,  quand  \c6  moyens  préoéfîrTnme-nt 
indiqués  ont  échoué,  quand  cnlm  la  suf- 
focation est  a  craindre,  il  est  nécessaire 
d'avoir  recours  à  la  ponction  du  rumen 
(Voy.  PoKctioH),  qui  ett  alort  le  moyen 
le  plus  sAr  et  le  plut  efficaee^  iorsc^u'il 

apnai  qne  faauaal 


res,  et  a  appuyer  un  peu, 

lette  en  "  " 
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toit  dADs»  liti  état  tout  a  liait  désespt^ré. 

B.  Jndiqi'sliuH  uiijnf  cninpti^uée de  «ur" 
^hanjtà  d  aiuaen».  Cuti^  inalaiiic,  qi^i  est 
caractérisée  {«r  la  ^léaitnoi  fl^ltpsnse, 
qui  oppQi||.d*f)ft:iiiîilÉ»ot  l'Ia  niuii 
fMêâf»  It  flinopndba»  ne  se  dsveleppt 
IM  aussi  promptement  que  la  précédente. 
— '  Fl!f  paraît  plus  parfioulièreni^nt  or- 
(■;<sio;i[h'c  |>nr  un  {-xccs  île  grains  de  toiile 
espèce ,  par  les  pailles  ou  balles  de  céréa- 
les  doun^s  eA  abûiidaiK^;  et  surtout  par 
]a  quantité  ae  son  que  les  meunkif  ou 
fat«iMtyi'^<Ûnnent  a  leurs  h«ina«k.  — 
HéiMlirtlnurfit.  tfj^»  >  itMemt»  m., 

pris  eï«  trop  î^rnnde  quantité,  peuvent 
aussi  oucasioum  i  (  rtft»  indigestion.  — 
Cette  maladie  est  pliih  il nti^rensc  que  la 
météorisalion  sini|)k.Unejoisdéveloppée, 
«INt  naaolHf  ca^dtMt,  ft'aMmpagne 
4e  symptùilMt  ms  a]amtt]ii>  etiiétenaine 
ptoOtnptenicBtk  iBort  du  sujet,  lî  l'im  n'y 
remédie  à  temps.  KUe  s'accompagne 
as^rz  smivrnl  de  la  rupture  du  lumen. 
IvOrfequc  rcllr--.rî  a  \\r\i  nvnnX  \n  mort, 
tlle  est  anm)ut;t^e  par  une  diniinulioa  &u- 
iitedaDB  te^vc^ame  d«  ruauju,  et  par  le 
Mula^emeiit'Bioinentiné  qu'éprotty^  lV 
aima  I  ;  mait  bientôt  le  gotifleitteiA  gMral 
est  jpliis  fort  ;  les  comrÉlsioiM  mkDBCBt, 
et  1  animnf  snrmmhf^. 

\  i "on:  (-rfiirr  «If's  Cl»!;::  rcs,  outre  les 
dti><*ri]rto  oi(iitia;i€a  de  la  uieltorisation  , 
on  trouve  le  runue»  énorménumt  volumi- 
Mttz>  ftmpli  4^MI€II8  iomI  lireyés,  qui 
nVif  t  eneoTC  subi  que  pett  xMi  j^M  à 
iâlMiraibii.»S0«ir<'nt  encore  9t  McontM 
une  rupture  au  diaphragme,  ou  au  ru- 

ùinih  cas,  les  aliiiif'Tis  '-ont  i  l'p.'iiiJiis  dans 
les  cavités  tlioracique  tt  abdominale.  Des 
ecchvttOMBet  des  épancbeiuens  sauguius 
se  f^t  coQTak  panif^M»  énu  le  tnnm, 
la  diîliette  étka  latestnis  grêles. 

Le  volume  excessif  du  fumeii,  la  dis- 
trn^iionet  la  dilataîinn  <^nomiect  rnpidedes 
estomacs,  la  pr»^?;''!!! c  (lf»n^  ecs  rc^prvAirs, 
d'un  fluide  gazt'u)»  11  i  itijul,  1  euoi  nut«  «lela 
masse  des  matières  alimentaires,  tout  dans 
l'ilsHigestloB  gazeuse  compliquée,  rend  le 
<langer  très  pressant,  interdit  toute  tem* 
porisation,  et  obligea dofiner4*aiiNant  plus 
promptement  issue  aux  £;;iz  accumulés,  et 
fît  mAmo  tf  mp^^  nux  matières  alifnrnînîrr:^, 
que  Jc.^  uioycii»  les  plus  actifs  de  ceux  <pu- 
nous  avons  précédemment  indiqués  sont 


îou|Ours  insTiffi.srms.  Ou  ne  peut  remplir 
le  doultic  but  qur  Ton  a  €U  viiu,  qu'en 
pialiquaut  mvt  luugue  inciftiou  au  iiauc 
gaugl^,  à  Faidi  d'ua  èinouri  à  longue 
iaipekFbiif  fiUrooili»i«piiéa,  M«a^^ 
Tinstrunient  perpen^eidairement  a  la 
partie  supérieure  du  flanc,  le  dos  du  bist 
totiri  rcîinrrînTît  1p>  rrrtrhrrs  îomhiiircîî,  ^ 
et  en  ayant  1  attention  de  tiavcrst n  d  im 
seul  coup,  les  légumens,  lej»  pmis  ab- 
dominales et  celles  du  rumen ,  puis  on 
retire  Jebiataiivi;  en  prolonçouild^raiettl 
coup  riucisiea  tulétieuiiiMiit,  Jusqu'à 
ce  qu'elleaitquritreà  citiq  travert  fe^gt 
de  longueur  chez  les  bêtes  bovines,  elea» 
viron  deux  poTH  chcx  les  moulons.  — • 
Dès  que  i  iuu.siou  t^tki(e,rair  et  les  ma- 
tières compi^cent  à  so^r;  mais  l'éva? 
cuatifm  ^  $*0f4r6ltil  ainsi  te^tt  in* 
suffiaanteii  Ton  n'en  râeft  li  Fetiraerion 
d'une  quantttir]>|lia'0»  moins  consS^éni* 
ble  des  alinicns  contenus  dans  le  rumen, 
en  évitant  df  rider  oomplr'rpmcnî  ce 
réservoir,  qui,  1  l'abord  (li.strti<lu  a  l'cx- 
trèmCy  pourrait  tomber  daub  tut  état  d  a- 
lenie  contraire  «m  rétablissement  de  son 
action  organique.  —  On  retire  souvent 
jusqu'à  vingt  ou  trente  litres  de  matières 
alimentaires.  M.  Duffau  (Bernard),  vé- 
térin.nirc  à  Pont-Saiii'e-Marie,  en  a  rcîiré 
quarnnfe-six  livres  dans  un  m*  si mlda- 
i)ie  :  ce  fait  est  consiijné  dans  une  obser- 
vattou  fort  intéressante  qui  nous  a  été 
adreawe  par  «e  vétérHiaiw»  olMèrviKitttt 
que  k  fiéqu^ee  «les  accideoB  de  eette 
natufc  noua  empêche  d'insérer  ici. 
Après  l'opération  précédemment  rn- 

j  Hîfpif»e,  r^înimîi),  bien  soulagé,  n'est  p;is 
eucoic  guéri.  On  ( 'Hiifiiète  souvent  la 
cure,  en  délayant  lesalimens  restés  dans 
le  tnaen  a*ee  dee  liquidée  toniques,  que 
Ton  intreduily  au  moyen  d'un  entonnoir 
ou  d'une  corne,  parVouverture  pratiquée 
à  ce  réservoir,  ei  en  administrant  par  la 
même  voie  des  brrtivages  de  rtinrîr  Tir^turc 
que  ceux  qui  sont  mis  en  usage  dans  le 
Ciis  de  météorisaiiou  simple.  —  Après 
l'opération,  on  fcnne  rouvcrtinre  à  l'aide 
de  ia  sumre  k  bourdomiets,  et  on  panse 
«orame  pour  une  plaie  simple.  —  On  ne 
donne  att  malade  aucun  aliment  so. 
liii'  .  et  on  ne  lui  présente  que  des  li- 

'  quides  peniiRnî  prPTnt'  'Oftrs  qui  sui- 
vent l'opcraliou,  jusqu  a  <  »■  que  la  rumi- 

I  nation  soit  rétablie,  et  que  la  plaie  com- 
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mence  a  se  cicatriser;  c'est  seulement 
alors  qu'il  peut  faire  usage  de  quelques 
alimcus  solides ,  substantiels  et  de  facile 
digestion.  —Lorscjue  tout  se  passe  keii^ 
lensaneBty  la  fooison  ne  se  iàk  n» 
longtemps  attendre.  La  béte  qui  fait 
le  Sîijet  de  l'observation  c^i  nous  a  été 
communiquée  par  M.  Duflau,  comraeuca 
a  ruminer  le  treizième  jour;  le  quinzième, 
on  lui  donna  à  manger  des  choux ,  des 
DtTtcs  et  des  pommes  de  tenre  cuites; 
le  tfenie-troîsième  jour,  on  ktemit  k  son 
régime  ordînaîity  et  peu  de  temps  apics 
on  lui  Èt  reprendre  son  service. 

C.  hidtgcgtinn  (jazeuse  chronique.  Nous 
pourrions  répéter  ici  ce  que  nous  avons 
(lit  un  peu  plus  haut  en  pailant  de  la 
iNPétendue  indigestion  chrooioue  des  so- 
lîpèdcs,  savoir  :  que  ceNemalàaie,  qui  dé- 
pend constamment  d*une  inflammatk» 
lente  de  la  muqueuse  digestive,  n'est  pas 
une  indigestion  y  mais  une  gastrite  ou 
une  gastro-entérite  chronique.  —  Mais 
comme  h  plupart  des  auteurs  s' obstinent 
à  oonsîdéicr  et  a  décrire  cette  affection 
comme  une  indigestîott  »  nous  croyons 
devoir  suivre  leur  exemple,  qnielque  dé- 
ièctaeux  ^'il  soit. 

Laméteorisation  chronique,  dit  M.  Va- 
tel,  a  toujours  lieu  avec  surcliarge  d'a- 
limens  ;  sa  marche  est  moins  rapide  que 
celles  des  variétés  précédentes.  Long- 
temps avant  fu'^  se  déclare,  lanimel 
éprouve  de  légères  et  fréquentes  métÀ)ri> 
sationa  de  courte  durée,  qui  se  dissipent 
spontanément.  L'appétit  devient  irregu- 
lier,  se  déprave  et  se  suspend  quelquefois; 
Taniiual  mange  du  bois,  du  cuir,  du 
linge,  de  la  terre;  la  rumination  est  lente 
et  imparfaite  ;  \ei  ezcrémens  sont  souvent 
£»noés  en  couleur,  conaislans,  secs,  et 
d'une  odeur  |>lus  forte  que  dans  Vêtu 
normal.  Les  cmctations  sont  fréquentes 
et  ont  l'odenr  d'œufs  pourris;  elles  sont 
ordinairement  précédées  de  l'élévation 
du  ilanc  gauche.  L'animal  luaigrit,  le 
poil  devient  terne;  la  peau  est  sèche  et 
paraît  attachée  aux  os,  les  yeux  devien- 
nent chassieux ,  le  mufle  est  sec.  La  sé- 
crétion du  lait  diminue ,  la  faiblesse  du 
sujet  augmente  ,  les  rnétéorisations  de- 
viennent plus  fréquctUes  et  se  dissiper.t 
plus  iacileineut  ;  eniiu  le  rumen,  souvent 
rempli  h  Fesoès  de  substanees  alimen- 
tains,  reste  météorisé.  Les  déjectioos 


par  l'anus  se  «uppriment,  et  l'animal 
meurt  souvent  dans  un  accès  qui  ne  dure 
pas  plus  de  quelques  heures  «  vingt  ou 
trente  au  plus. 

L*ouverture  des  animaux  qui  ont  sno- 
combé  à  la  météorisation  chronique,  frit 
reconnaître  les  estomacs ,  surtout  le  ru- 
men et  le  fenillet ,  remplis  d'alimens  en 
partie  desséchés  ,  ti-ès  consistans  ,  et 
quelquefois  noirâtres.  Les  autres  lénona 
sont  analogues  a  celles  indiquées  dans  les 
cas  précédens. 

GetieafitBCtion  reoommlt  le  plus  ordi- 
nairement pour  causeS;  Tusage  d'alimens 
de  mauvaise  qualité  ,  de  fourrages  pou- 
dreux ,  moisis  ,  de  foins  gâtés ,  vases ,  de 
pailles  altérées  ou  malpropres,  tropja- 
velées  (pailk  d*avoine),  rouillées,  d'eaux 
bourbeuses  et  injures;  la  privation  do 


s ,  ou  enfin  l'usage  trop 
longtemps  continué  d'alimens  secs.  Elle 
se  remarque  plus  particulièrement  au 
printemps,  a  la  suite  des  hivers  rigou- 
reux et  longs,  pendant  lesquels  les  aui-> 
maux  OQt  été  mal  nourris  aalimens  secs 
de  nmiivmse  qualité,  sans  user  de  racîmi 
légumineuses.  Un  émt  particulier  de  Tes- . 
tomac  ou  des  organes  qui  l'a  voisinent, 
ainsi  que  l'action  des  logemens  humides, 
malsains,  non  aérés,  peuvent  aussi  don- 
ner naissance  a  sou  développement. 

lii  météorisation  chronique,  étant  or« 
dinairement  accompagnée  de  l'enlsBSfr- 
ment  des  alimens  dans  le  feuillet,  et  d'un 
état  inflsmmatoire  plus  ou  moins  pro- 
noncé des  organes  digestifs,  est  toujours 
une  maladie  très  grave.  Ici  ,  connue 
dans  beaucoup  d'autres  cas,  il  serait  pré- 
férable qu'on  pût  prévenir  cette  affection, 
en  faisant  cesser  les  causes  qui  l'ocoaf 
sionnent,  ou  du  moins  en  les  modifiant , 
que  de  la  combattre  lorsqu'elle  est  déve- 
loppée. Néanmoins ,  quand  l'accident 
survient ,  on  doit  faire  cesser  la  méiéori- 
sation  et  l'ingurgitation  (surcharge  d'a- 
limens), àmesuie  qu  elles  paraissent,  par 
l'indsion  du  rmnen,  qui  permet  Tévi^  * 
cuation  des  gaz  et  l'exliaction  des  ma- 
tières alimentaires  accumulées  en  trop 
grande  ouantité  dans  ce  réservoir.  On 
fait  ensuite  usage  de  liquides  énioUiens  , 
(ju  on  introduit  en  grande  quantité  par 
l'ouverture  pratiquée  au  rumen.  Ou  peut 
administrer  quelques  lavemens  purgatifs. 
Ce  n'est  qne  lorsque  les  sympiiàmes  d'îr- 
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recours  aux  purs^atif?;  salins  très  étendus 
et  à  rnsngr  de  l'emelique,  qui,  en  pas- 
sant du  lumcu  dans  le  feuillet,  parailrait 
susceptible  de  susciter  des  contractions 
de  œ  dernier  et  de  provoquer  Vesmil- 
sion  des  malièies  qtii  y  mt  en  quelque 
lorte  arrêtées.  On  termine  assez  souvent 
le  traitement  par  l'administration  des 
amers,  surtout  lorsque  tout  annonce  le 
retour  a  ia  sauté. 

INDURATION.  On  désigne  parti- 
culièrement sous  ce  «NU  y  Tendurcisse- 
meut»  la  dureté ,  qui  se  manifestent  avec 

ou  sans  altération  visible  de  structure , 
dans  le  tissu  de  certains  organes»  à  la 
suite  d'une  inflammatioa. 

Pi-esque  touâ  les  organes  sont  suscepti> 
bksdeder  enir  le  siège  de  l'induiatiou  ; 
elleprat  avoir  lien  dm  les  tissus  paren- 
chymakenZy  fibreux,  ligamenteux,  carti- 
lagineux ,  mais  elle  ne  se  montre  réelle- 
ment que  dans  les  tissus  mous.  Souvent 
elle  survient  dans  rinHammation  des 
glandes,  dans  celle  des  ganglions  lympha- 
tiques ;  on  l'observe  communément  dans 
les  poumons,  le  foie,  les  testicules,  les 
mamelles  ^  et  elle  prend  le  nofll  èUndura- 
tUm  rouge  ou  d'hépatisaiionf  quaiid  Tor- 
gane  endurci  est  devenu  d'nn  rmig'e  plus 
ou  moins  foncé,  qu'il  pir^entc  un  aspect 
analogue  à  celui  de  ia  substance  du  foie. 
On  l'appelle  au  contraire  induratioH  blan- 
e^,  lorsque  la  partie  qui  en  est  le  siège 
est  réduite  en  un  tissu  où  Ton  distingue 
a  peine  quelques  vaisseaux  sanguins. 

L'induration  est  un  des  modes  de  ter- 
minaison de  certaines  inÛannnations.  On 
reconnaît  quunc  inflammation  se  termine 
par  indiuraiion ,  quiuid  Tengorgemeiit  lo- 
cal reste  statîonnaire ,  après  avoir  légè- 
rement diminué;  et  lorsque  la  cônsis- 
taace  de  l'organe  s'accroît  en  proportion 
de  la  disparition  do  la  rougeur^  de  la 
douleur  et  de  la  cbaleur. 

Les  indurations,  suites  d'une  irritation 

J>lus  ou  uioiuâ  vive ,  âe  dissipent  naturel- 
eraait,  quand  la  cause  qui  les  entretenait 
a  disoaru  ;  ou  bien  elles  cèdent  k  Tem-' 
ploi  oe  certains  remèdes  réputés  toniques, 
lÔMiIutifs  ou  ibndans*  (Foy.  ces  mots.) 

WiCOjMD.  Cemot,  dont  kAÎ^ai- 


Seation  t*appliqne  aussi  bien  aux  végé»> 
taux  ^u*aux  animaux,  signifie  :  qui  ne 
produit  point  de  fruits,  qui  îi'engendre 
pas,  par  un  cmpèdieniciu  quelconque, 
quoique  de  nature  à  pouvoir  le  faire.  Il 
est  synonyme  de  stérile  et  d'impuissaut. 
(  Vêff0  IxFinssâBCB  etSxiaiuxÉ.  ) 


IIVTECTION»  Ce  mot»  tmfhyé 

pondant  lone;lemps  eomroe  sjTionymc  de 
contagion  ,  soi  t  aujourd'hui  a  dt'âigner  le 
mode  de  propagation  d'une  maladie  par  ' 
l'intermède  d'un  air  impur,  qui  a  été  vi- 
cié ,  soit  par  des  miismes  ou  des  eiba- 
laisons  provenant  d'animaux  malades  » 
soit  par  des  effluves  marécageuses ,  des 
émanations  putrides ,  vôî^étalfs  ou  ani- 
males. Les  pi  iiu  ipalcs  causes  d'infection 
et  les  luoveus  d'eu  préserver  les  animaux 
ayant  cte  indiqués  et  discutés  aux  mots 

GoaTMiBusas  (  maladies  contagieuses  ), 
ÈfwMOM,  AsMiniwwsraiiT  et  Dtasmo- 
Tiov  y  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  renvoyer  le  lecteur  à  ces  diiïérent 
articles. 

L^FlLTAATIOrV.  On  donne  ce 
nom  k  raccumulation  j^us  ou  moins 
abondante  d'un  liquide  dans  les  aréoles 

(  interstices  )  d'un  tissu,  et  particulière- 
ment dans  celles  du  tissu  lamineux  (  cel- 
lullairc  )  ;  cette  acciuDnulation  peut  être 
formée  par  du  sang ,  du  pus,  de  l'urine, 
de  la  sérosité.  Eu  général,  ou  regarde  ce 
dernier  liquide  conmiele  plus  Susceptible 
d'y  donner  lieu,  et  oe  qu  on  appelle  ana- 
sarque  (Voues  ce  mot  )  n'est  autre  chose 

Îu'une  infiltration  généfak  de  sérosité» 
.'infiltiation  peut  être  aussi  produite  par 
de  l'air  ou  tout  autre fiuido  gazeux.  Voff* 
Kkfutsème. 

L'infiltration  se  manifeste  le  pUiâ  sou- 
vent dans  les  appareils  membraneux,  sé- 
reux et  muqueux;  assez  fréqueuunent 
aussi  elle  survient  dans  les  f^des  lym- 
pbatîqucs,  les  poumons,  la  rate;  mais 
^uels  que  soient  la  cause  et  le  siège  de  cet 
epancnemenl  inaccoutumé  de  liquide,  il 
nepeiitqu'eire  nuisible,kla  uai  tie  dans  la- 
quelle ou  prèsde  laquelleilsm  développé. 

On  traite  l'infiluation,  soit  en  don- 
nant issue  au  liquide ,  soit  en  emfdoyant 
des  topiques  résolutifs  sur  la  partie  iîiûl- 
Irce  ;  dans  Icpremier  cas,  etlorsfine  l  in- 
fiitcation  est  peu  considécabie,  on  a  re- 
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fléontm  bûlMinyaiitroiB-auarts;  on  fait 

des  scarifications,  des  moiir.netures  *,  dans 
le  second,  on  failusnî^e  de  charges,  de  lo- 
tions ,  de  fomentations ,  d«ins  la  compo- 
sition desquelles  on  a  aoia  de  faire,  eotrer 
èn  Miinpuidts  excitaMetctiMiqMi  ',  si 
rînfiîtnÂNi)  M  dmmira»  «t  «n  phé- 
nomène secondaire  d*uiie  autre  maladie , 

Î)lu«  ou  moins  grave  ,  ce  qui  arrive  dans 
a  plupart  des  cas ,  c'est  vers  l'affection 
principale  qu'il  faut  diriger  tous  les 
moyens  de  traitement.  Voy»  Ahasàeque. 

iNFf  LTRÉ ,  qut  M  le  êUgé  Û*im 

liVFIUMITé.  Dérangement,  priva- 
tion accidentelle  ou  congcuiale  ,  totale  ou 
pariielled'uue  parliequelconquedu  corps, 
devenue  par  leehi  même  incapable  d'été» 
Mèt  Mt  ou  plusienni  de  téa  ftimfôtia; 
Le  |glauiylme(  oMeSié  de  h  Mwt  ),  les 
irîaudicatiooft ,  dttei  de  ^kux  fttb/;  l'es- 
soufflement continuel ,  suite  de  la  mala- 
die connue  sous  le  nom  de  pousse ,  la 
langue  pendante  ,  sout  autant  iVinfirmilês 
qHÎ ,  tout  en  ne  menaçant  pas  l'existence 
4bi«ii4Miux  f  tLtaà  «Mt  fit  moiab  fm- 
|||ii|^lMijoiii§  av  duMia  des  iMS$tÊi9t!$  4b 

Lg  Met  infirrmtéy  beaucotip  plus  em- 
ployé dans  le  vocabulaire  médical  de 
1* bomnie  que  dans  celui  des  animaux,  sert 
aussi  â  dësiguer  certaines  maladies  ^uro«> 
tliqtica  dttetittes  ineurahres. 

4a  ttHMBS  diverses  til  ne  sont  pas  toV' 
jwirs  appréciattes,  tua  voit  souvent  une 
partie  devenir  rouge  fcrôîante  ,  tumé- 
fiée et  douloureuse  dans  une  étendue 
pltR  nn  moins  considérable;  on  dit  alors 
^iie  ecftle  paftié  ^st  ei^^Éaniéa*  €e  qui  se 
^pasaa  soQB  nos  ytnx  peut  lè  tcpiDdoire^ 
<t  sarvîent,  eb  effet,  Iv^quemmcnt  dans 
tins  les  tissus  quî  sont  soustraits  à  la 
Tue;  tous,  bien  qu'a  des  degrés  divers, 
rougissent ,  s'échauffent ,  se  gonflt  nt  et 
s'cndoloi'rent,  et  cette  modification  qu'ils 
^ftoofent  reçoit  le  nom  â^ktlUmtnation. 

otdve  immense  de  maladies  se 
trosre  fermé  |Mtr  le  rapprociieRient  ana- 
logrque  de  ces  faits,  dont  la  reproduction 
Test  très  fréqucnlc  ;  ordre  nntureî  s'il  eu 

fut  jaiAaii,  que  des  réfonoatçu»  de  mois 


ont  eepêndattt  iiNTé  de  renverser  dans 
ces  derniers  temps,  et  contre  lequel  ils 
n'ont  su  trouver  d'autre  objection  plus 
sérieuse  que  celle-ci:  Le  mot  inflamma- 
^n  est  une  métaphore.  Cet  ordre  est 
désigné  par  léi  ftutemv  aoua  lea  uenla  de 
phk^maBia^  fti<iafitfm  f n/laRMwtoIras  » 
inflammations  ' 

En  analysant  les  phénomènes  locauiE 
de  rinflammation,  on  voit  que  le  tissa 
qui  en  est  le  siège  ne  se  gonfle  et  ne  s*é- 
cliaulïc,  que  parce  que  le  sang  v  afiiue, 
et  cpie  la  sensibilité  s'y  exalte.  Innerva* 
vitiaik  et  dteaAation  pies  aethrcs,  en 
d'aMm  tamea^  aip^»  ou  abord  de  Ihilde 
nerveux  et  de  satig  plus  considérable  que 
dans  l'état  normal  ,  voila  doue  les  carac- 
tères fondamentaux  de  l'Hiflanimation. 
Mais  comme  il  n'y  a  pas  nécessairement 
maladie,  par  eek  aeul  que  Tirritabilité 
et  le  flpmvement  eSmktôife  sent  accma 
dans  une  partie;  eomme  en  deçà  de 
certaines  limites,  eet  aocieiMCieem  reste 
compatible  avec  la  santé  ;  comme  enfin 
l'état  morbide  commence  surtout  avec 
le  trouble  d'une  fonction  ,  riiitianima- 
tfon  doit  être  dé&nk  :  f  autpneniatiun  tk 

€uâm  9rgt»iique  €wn  ^Si$Ut  avffrrfttt^ 
ffaN  «Pie  «ppel  ftlM  tmakUrMe  de  9ân^ 

qtêe  4^  étttres  fluiéeif  ^portée  m  ddà  dst 
timiteê  ttmptitbks  nvtt  fexeniee  ittre 

(le  sa  fonci'wn.  (RocnE). 

L'irritation  inflammatoire  ,  rinflam- 
mation ou  la  phlegmasie,  est  la  plus  fré- 
cniente  de  toutes  formes  de  l'irritation. 
Cette  yéAté  est  avjonrdliui  généiale* 
mttftedttfise;  ons*aecorde  même  ï  re« 
connaltfe  p^e,  éxtn  l'histoire  de  la  plu- 
part des  autres  maladies,  on  la  retrouve 
très  fréquemment  cncx)re ,  soit  comme 
cause  (letcnninante,  soit  coiniiic  effet, 
soit  enfin  comme  complication  acciden- 
leUe.  ^  n  **eiiaie  ancone  Uessure,  dit 
'TbeniMiiy  dmit  l*inâafomation  ne  so^ 
l'effet  immédiat ,  cl  l*on  voit  très  peu 
de  maladies  locales,  »  même  U  en  at, 
dans  lesquelles  elle  ne  joue  un  rôle,  soit 
comnie  circonstance  concomitante  ,  soit 
comme  symptôme,  soit  enfin  comme  con- 
séquence. »  L'étude  abstraite  de  cet  état 
iftorbide  doit  dont  présenter  nn  hwst  in* 
térèty  et  son  idswiïe  ^[énénde  offrir  tuie 
gntade  importaùee  en  patbolc^e.  —  IjA 
causes  de  cet  état  morbidesont  nombreuses 
<t  wâéea  :  ce  que  nmis  avons  dit  de  son 
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ÙhfÊftùÊ»  devait  êllk  'h  faire  ,  matinpf  iMMi  dU  les  bien  •fmêiMêi 
9apfl09tTé  TMteè  les  violences  extërieu-  <  Lé  ronffeur  forme  pbur  les  médecins  Ml 
res,  tOWkS  a^ns  irritan»,  toutes  1»  s  in-  caractère  fondnniPîital  de  rinflanimntion; 
jduenrrs  alni05i>1i<  ri(i:irs  ,  et  la  plupart  elle  («I  riiuiice  de  l'oljord  plus  considc- 
<îc5  (  orjis  de  la  nature  peuvent  k  pro-  rable  et  du  séjour  du  «ug  ddus  la  partie 
duire.  Le  teuipéraraenl  sAiiguin,  la  plé^  I  «ft  StlÉlNi^Mllfguélili 
thoR  sanguine»  i^^e  tdiflf,  Il  ■BuiW  |  kpewÉgtàtaf  JiMtflÉ^iitei  ^ii»"t»<iiW# 
ëOffUOdWlMMtt,  fMédtspoMM'Illl  M»    afBniK  r  qu'il  efet  ^  a  été  enttMtalë; 

mais  elle  n>st  pus  toujours  bien  àpfité^ 


•acier 

L'actÎMide  la  plupart  de  ces  causes  wt 


ciable  clu  z  tous  les  animaux  domestiques, 


directe,  mais  celle  des  dendères  r«^r  plus  ;  lorsqu'elle  a  son  siège  >ur  la  peau,  et  que 


éloignée;  1rs  uliniens  trop  uourrissaus 
agissent  en  niotiiliant  graduel leineul  la 
composition  du  sang  3  ila  Itti  iili|MnÉI 
des  qualt|<llJlt<i»tilM>^^  i|<'llJiiiMI'J|ljto 
iÉcitMt*  fÊÊt  kfS  «k-gane s .  LetfÊt'  iotion 
va  méâie  que^tieA>i^  jusqu'à  donner  des 
qualités  teHemfrtit  irritantes  a  Ce  liquide, 
qiie,  sans  le  concours  de  causes  extnnen- 
res  appréciables,  il  suHit  pour  faire  naî* 
tre  de  violentes  inflammations.  Mais 
^ÊKÊÊÊK  tt^^lfM^iiflHt  uue  ^jMMMéWfiMftftt 

ie  pour  «însi  dire  de  longue 

tnain,  {)OurcclatelP  enfin,  dans  un  ou  plu- 
sieurs organes,  souvent  sans  ea use  appa- 
rente. L  u  quoi  eou^i5te  la  rnodifi l  aumi 
que  le  sang  a  éprouvée  dans  cette  circoji- 
MMIte?  littMmiKWilbutr'tt  1^  ap- 
pris ;  iMftk'^impIc  inspectM'Ml irott 
^'if  est  |#«8  rieheen  fibrine,  et^d'il  se 
Tfeconvre  d'one  couenne  iyiflanbtiatoirc 
ttî  se  eon^idatit.  Nous  ferons  rmiarqurr, 
en  passant,  (]u  une  saigiu'-c  faite  à  j)ro- 
pos,  en  débarrassant  ce  liquide  de  soa 
«leèâ  ^efilniflè^y  et  augmentant  par  suite 
la  propoiMîéli  4è  lléfHMï  étlH  ^jMftrè  datts  ék 
eomposiiSMk,  ^lAiMtBriÉKÉit  âes  trnalÎFés 
irritantes,  préviendraient  probabVemetrt 
le  développement  d'une  phlcg^asîe  soii- 
vent  iniminetUc,  et  que,  par  conséquent, 
lessaignees  dites  dcp'c(  nniion  ne  ."-ont  pas 
ttMôours  iinililes ,  comme  beaucoup  de 

nniBlBluaTlOIl   GOnBQUlR  f    OMDtlW  I 

nbtis  IVfbnft  iSh,  iStliè  flti||[tiientBtitm  àe 

Faction  org  inique  d'un  tissu,  avec  appel 
plus  cOTisidcrar)lc  de  sang,  est  princ  ipa- 
Icment  earaclerisce  par  la  coloration  en 
rouge  qui  aiuionce  la  présence  de  ce  li- 
miidc,  par  raccroissemeiit  tfe  itenipéra 

et  pàl^  fll^pfeitttbitioii  cté  MUki 

Jiougcur  y  douleur  ^  chcttcnr  et  tnnicur, 

tetojoot  ÛQot  les  tKi'iicièi'Ci  ife  4*11108111- 


celte  membrane  u'esïl  pas  susceptible  de 

£ rendre  celte  lenMè  t  telle  eM,paf  exemple^ 
i  peili^H^ÉHil^M  tMr,«èll  M«4 
8^  «^M  >Élill  Mlft  Ihtttdle^  «t  M 
penne  nuitatrcr  que  dans  tes  endroits  oè 
les  légurtiens  sont  fxtrèmeitîcnt  minces. 
D'ailleurs  ,  elle  diinintte  et  disparaît 
même  quelqtielbis  apr»  s  la  mort.  Son  ab- 
sence ne  prouve  donc  pas  ,  toujours 
qu'uoe  pÉrté  b1  yi >élf  WÊIÊÊkêè  1 

mais  ^eiiif  4*cÉ  e«i  ^  wmm'm 

forie  préso*npîiou  contre  rexistfendÈfëé 
tonte  pblegmasie  Aitts  vn  organe  ;  et, 
pour  admettre  qu'il  y  a  eu  inflammation 
la  où  il  n'y  a  j)îts  de  routeur,  il  faut  que 
tous  les  auliTS  symptômes  aient  été  tellc- 
aÉM  «videns,  et  que  les  analogies  avec 
^^ftMMI'Aifliiikiii  ^§<raiivotiQes  MiféM  ^trfUie^ 
nent  pUfiAitates,  que  le  wtite  ne  sort  pliii 
po^blé.  Leii  ticAiioe^  dé  la  rougeur 
iullflini.iafoirf^sont  très  variées  ;  depuis  la 
teinte  rosre  (  t  a  p(nne  appréeiabfe  jus- 
(pi  au  violet  et  au  brun  noirâtre,  on 
l^ou^  e  tous  les  tous  inlerniédiaires.  l>i- 
itiaujiw^BBmiocs  ptvsuueui  pes 
Ml^Mtti^wî|MHI  y  fftltâMâlë  dè  fHfiflalil^ 
nation  :  t^^è"^ iftt  ft^é ,  et  p/his  1& 
roïi^ir  eàt  vive  ;  en  second  lien,  son  de- 
gré d'ancienneté  et  de  cbronieité  ;  plus 
elle  <  st  ;nu:iennc  et  (  lirouique,  et  plus  la 
coloration  vio  elte  ou  noiiùtre  est  pro- 
«•Éoée;  troisîèraemcnt,  ta  teicture  des 
intom.  Omittuve  la  toagetit  plua  nrnr- 
^nee  diiis1l»iilliétalMidMàMient  pour- 
vueâi-de  -vaSiseaui  sangnins,  qôe  dans  les 
tfeNtes  tîssus,  qui,  comme left^js,  n'en  ont 
qu'mi  petit  nombre. 

La  douleur  est  un  s^nuptonie  commun 
a  toutes  les  formes  de  l'irritation  et  a 
beaiic(mp  dTalitîeii' MÉÎladiés  ;  elteiTe^ 
WtKkic  paï  réc/nement  caractéHsti^uc  de 
r  inflammation.  Cependant  il  importe  de 
la  ranger  parmi  les  signes  de  eet  état 

morbide^  car  auvent  rien  ne  disùogue- 
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rait  l'inflamniation  de  la  stase  méranjqne  |  manîffsto  souvent  que  si  on  la  provoque 
du  sang  ,  produite  p;ir  mi  obstacle  an 
cours  de  ce  liquide,  si  îa  douleur  n'exis- 
tait pas  pour  autjâlur  (jue  i  abord  du  sang 
qui  la  cODSlîliie  Inès  un  pképomène 
actif  ei  ma  panif.  La  douleur  ajoute 
donc  a  la  Taleur,  comme  signe,  de  la  oo* 
loration  en  ronge  des  tissus.  Mais  elle 
n'existe  pas  toujours  d'une  manière  bien 
appniciahlc  ;  elle  existe  "a  peine,  ei  qiu  l- 
quefois  même  cUe  a>L  uuilc  Jaus  les  Ui»su$ 

SWL  pourvus  de  neift;  dans- ks  païen- 
ymes,  qui,  en  raison  de  leur  moUeise, 
peuvent  se  tuméfier  beaucoup,  sans  que 
les  nerfs  qui  les  pénètrent  éprouvent  de 
compression  iTiarqnée;  dans  les  organes 
qui  ne  connDiimqueut  pas  directement 
par  leurs  curduus  nerveux  aveo  le  cer- 
veau OU  le  proiloDfl^ent  lacliidteD,  et 
souvent  dans  les  pUegmasiesduroniqurn. 
^  D^aiOeufSy  comme  les  animanx  ne 
peuvent  reudre  compte  de  leurs  sensa- 
tions, le  signe  de  la  douleur  manque 
pour  le  praticien  toutes  les  fois  tpic  l'or- 
gane qui  est  le  siège  de  rinflam^iuaiion  est 
situé  profondément  et  totalement  sous- 
trait aux  moyens  d'investigation.  Dans 
ces  difTérens  cas,  c*est  encore  par  les  au- 
tres svmptômes  et  par  les  faits  anidogues 
que  Ton  s'éclaire.  —  Les  caractères  et 
1  intensité  de  lu  douleur  sont  extrême- 
ment varialiles.  En  général,  plus  l'in- 
flammation est  vive,  et  plus  la  douleur  se 
fiiit  8entir<  Lorsque  l'expansion  des  tinus 
est  difficile  et  bornée .  la  douleur  devient 
aussi  txès  marquée.  Cesc  pour'  cela  que 
les  inflamnlTtions  des  parties  fibreuses 
sont  toujours  extrêmement  douL<4urenses; 
ces  parties,  en  raison  de  leur  texture , 
ne  cédant  poiuL  a  1  iuipulbiou  du  âang  , 
et  compriioant  les  filets  nerveux.  Cest 
encore  pour  cda  que  les  inflammations 
qui  se  développent  dans  le  pied  des  ani- 
maux pourvus  de  sabots ,  sont  accompa- 
gnées de  douleurs  les  plus  vives;  l'ap- 
pareil vasculaire  se  trouvant  renfermé 
dans  une  espèce  de  bojle  solide  qui  l'em- 
pêche de  se  développer.  La  nature  de  la 
cause  influe  aussi  sur  la  force  de  la  dou- 
leur; ainsi  celle  de  l'inflammation  qui 
accompagne  la  brûlure  est  très  vive. 
Tantôt  elle  est  si  violente,  qu'elle  tue 
proxiptemeut  j  tantôt  clic  est  si  légère , 

Îue  l'animal  parait  a  peine  la  ressentir. 
Tailleurs  y  diez  les  aaimaiU;  die  m  se 


par  le  mouvement  de  lu  partie 
mée,  ou  par  une  pression  exercée  sur 
elle. 

La  eAaiiwr  n*est  pas  non  plus  nn  ca- 
ractère constant  ni  eaudusif  de  Tinflani» 
mation;  car,  d*nnepart,  il  exiite  quel- 
ques phlcgmasîes  satis  rbalcur  ,  et  de 
de  l'autre ,  on  !a  retrouve  dans  quelques 
névroses,  ('epcndant  elle  paraît  si  bien 
liée  à  l'aborti  du  i>aug ,  il  est  si  Oidiuaire 
de  la  voir  s'aooroltre  et  diminuer  avec  la 
congestion  locale ,  qu'on  ne  peut  s*empé* 
cher  de  reconnaître  qu'après  la  rougeur  , 
elle  ne  soit  un  des  signes  les  plus  certains 
de  l'existence  de  cet  état  morbide.  Kn 
médecine  vétérinaire,  la  chaleur  a  mtiiie 
plus  d  importance  que  la  rougeur;  car 
elle  indique  fréquemment  qu'une  paitie 
est  enflammée^  uois  que  la  junctore  de 
la  partie  empèâie  d'apercevoir  la  rongeur 
inflaaoqpBSioîre.  —  Plus  les  tissus  enflam- 
més sont  riches  en  vaisseaux  sanf^^tiins, 
plus  rinjBam mation  à  laquelle  ils  sont  en 
proie  a  de  violence ,  et  plus  la  chaleur 
locale  et  générale  est  considérable  ;  elle 
manque  souvent,,  au  coolnîrey  dans  les 
pblegmasîes  chroniques  et  dans  cdies  qoi 
sont  tellement  violentes ,  que  la  mort 
menace  d'en  être  la  suite  immédiate. 

La  luiiicfnction  est  évidemment  ie  rc- 
sulut  de  l  abord  du  sang  dans  le  tissu  en- 
flammé i  maL>  elle  peut  être  produite  par 
d*auties  canses;  elle  existe  dians  d*anires 
maladies  ;  seule ,  isolée ,  elle  serait  daim 
loin  d*étre  un  signe  d'inflammation  ;  ce 
n'est  que  par  sa  réunion  avec  les  signes 
précédens  qu'elle  acquiert  cette  valeur. 
Comme  eux  ,  c  est  de  l'intensité  de  l'in- 
ûammaùûu  cl  de  la  lexLuic  dcâ  lUsuâ 
qu'elle  reçoit  ses  principales  modifica- 
tions. Plus  rinflammation  est  intense, 
plus  les  tissus  sont  lâches  et  facilement 
dilatables  par  l'afflux  des  liquides,  et 
plus  la  tuméfaction  est  considérable  ;  elle 
est  nulle  dans  les  tissus  dont  la  texture 
est  dense  et  serrée. 

^  De  ces  quatre  caractères  de  l'inflamma- 
tion y  la  rongeur  est  donc  le  seul  vrai- 
ment ptLtkofflumuniiquei  mais  comme  on 

ne  peut  pas  constater  cosigne  pendant  la 

vie  dans  les  tissus  cachés  aux  yeux  de 
l'observateur,  il  deviendrait  impossible 
de  reconnaître  un  grand  nombre  d'inflaïu- 
mations,  sans  Uâ  ouvu Luxes  des  cada- 
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wrts  el  le  rapproclieinent  des  symptômes 
qui  ont  en  lieu,  avcr  les  <]psor(irt'S  que 
l'on  rencontre  Ou  conclut  par  analogie, 
et  dans  ce  pas,  elle  équivaut  à  une  démon- 
tlntîoa;  on  conclut,  disons-nous,  de 
rexistence  des  symptômes  observés  k 
rexistence  do  rinflammation  intérieure. 
Ceux  (le  ces  symptômes  qui  sont  com- 
muns a  la  plupart  des  inflammations  ai- 
giu's  sont  ;  la  chaleur  générale  ,  la  rou- 
teur (Icsyeuxctdcsmuqueuscsapoareutcs, 
Vaccélératloo  du  po nls ,  rabattement  des 
forces  et  ,SQarei&  dps  siieors ,  etc.  Mais 
ces sjrmptdmes  eux-intMius  ne  se  j^résen- 
tent  pas  dans  tontes  les  plilcj;masies  ;  ils 
existent  aussi  quelquefois  sans  (ju  il  y  ail 
inHammalion  ;  il  faut  alors  c!iert:her  les 
caractères  de  cet  état  morbide  dans  Tob- 
aenration  des  troubles  fonctionnels  di- 
recft  de  Torganc  malade  ,  aidée  de  la 
connaissaocedes  désordres  matérieb  aux* 
ucis  ils  correspo  mien  t.  Quant  aux  în- 
ncnccs  sympalhifiucsfj^'c  les  organes  en- 
flammés exercent  sur  les  aiUres  organes, 
elles  ne  peuvent  être  indiquées  que  dans 
rbistoire  de  cbaque  iofbnunàtiyteirpar- 
ticulier- 

II  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  mar- 
che de  rinflanuuation  soit  toujours  la 
lucme  ;  il  y  a,  sous  ce  rapport,  plus  de  va- 
riétés^jeut-i'trc,  que  sous  celui  des  symp- 
tômes j  c'est  ainsi  qu'elle  est  rapide  ou 
lente^  continue ,  périodique,  r^ittente, 
iniermittente,  fixe,  mobile,  manifeste  ou 
latente»  aiguë  ou  chronique,  locale,  uni- 
que ou  multiple.  — L'inllamniation,  ra- 
pide dans  sa  marche,  est  ordinairement 
manifeste  ;  le  diagnostic  en  est  facile ,  le 
pronostic  inquiétant  ;  uéaumoios,  et  mal- 
gré les  complkatîoDS  subites  dont  die 
est  su5ceptible ,  ce  irest  pos  la  plus  dif- 
ficile a  guérir,  quand  elle  est  bien  carac- 
térisée et  bien  traitée.  L'inflammation, 
lente  dans  sa  marche,  est  souvent  latente  ; 
le  diagnostic  en  est  souvent  difficile,  et 
le  pronostic  d'autant  plus  lacheux  qu  elle 
est  plusandenne }  elle  détermine  des  dés- 
organisations de  rexistence  desquelles  on 

s'aperçoit  trop  souvent  que  quand  il 
n*est  plus  temps  d*y  remédier.  L  inflam- 
mation continue  est  de  peu  d'importance, 
quand  elle  n'occupe  pas  un  des  organes 
princips^j  elle  u  est  pas  très  difficile  à 
reeonnailre,  et  le  pronostic  n*en  est 


^cheux  que  quand  Te  mal  en  est  très  in- 1  nière,  parce  qu'enfin  des  fonctions,  dont 
H.  42 


tcose,  on  étendu  a  plusieurs  parties.  T>'în* 
ilammation  rémillmte  doit  être  considc  réc 
de  la  même  manière  ^ue  l'inflammation 
continue  j  le  diagnostic  en  est  aisé ,  mais 
le  pronostic  est  moins  rassurant.  L*in« 
flammation  iiUermiUente  est  a  peine  con- 
nue chez  nos  animaux  ;  il  n'y  a  guère  que 
l'ophllialmie  (fluxion  périodique)  du  che- 
val qui  en  olïre  l'exemple ,  et  le  pronostic 
en  e3t,  en  général ,  fiicheux.  L'inflamma- 
tion mobile ,  sous  le  rapport  du  siège ,  est 
peu  intense ,  mais  elle  est  susceptible  de 
le  devenir  tout  à  coup  •    précisément  a 
l'instant  où  elle  se  maniteste  sur  un  or- 
ganc  important.  L'inflammation mani/èsfe 
est,  tontes  choses  égales  d'ailleurs  ,  d'un 
diagnostic  aisé  et  la  plus  facile  à  com- 
battre et  k  vaincre ,  parce  qu'on  eu  con- 
naît aisément  le  siège  ,  Tétendue  et  Tin- 
tensité.  L'inflammation  latente  est  la  plus 
redoutable  et  celle  dont  le  traite^^ent 
présente  le  plnsdc  difiicnllés,  parce  qu'on 
ne  peut  fourre  en  assigner  le  siège  ,  ni  se 
rendre  compte  de  son  inten^ité.  L'inflam- 
mation ai^ë  menace  prochaiucment  la 
viede  Torgane,  et  même  celle  du  sujet, 
quand  Torgane  est  important  ;  mais  elle 
est  souvent  mnnifeste  ;  le  diagnostic  n'of- 
fre pas  de  difficultés  instirmontables  ,  et  le 
pronostic  doit  être  ibndé  sur  l'importance 
de  la  partie  affectée,  l'intensité  du  mal, 
la  rapidité  de  sa  marche,  répo<]ue  de  sa 
durée  etc.  L*inflammatioii  chrotntfw  est 
presque  toujours  latente ,  excepté  dans  sa 
première  période ^  qui  échappe  si  sou- 
vent chez  les  animaux;  le  diap^nostîc  en 
est  toujours  obscur,  le  pronostic  souvent 
fàclicux ,  et  le  traitement  fréquemment 
infructueux.  L'inflammation  locale  est 
peu  dangereuse  quand  elle  n'attaque  pas 
un  organe  important  ;  elle  est  toujours 
dangereuse  quand  elle  si^  dans  un  vis- 
cère ;  le  diagnostic  en  est  généralement 
facile  quand  elle  est  intense  ;  le  pronostic 
est  fà(:li(M!x  iiiiand  la  partie  enllamméc 
importe  au  inuiutieu  de  la  vie,  ou  rem- 

Slitnnefonctkm  importante,  quand  Tin- 
ammation  est  très  intense ,  que  Ton  est 
appelé  trop  tard,  etc.  L'inflammation  mi(i« 
liple  est  la  plus  dangereuse,  parce  que  plu- 
sieurs organes  étant  affectés,raction  vitale 
est  menacée  sur  plusieurs  points;  parce 
que  chaque  organe  cuflammé  réagit  sur 
ceux  qui  sont  affectés  de  k  même  ma- 
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xxïie  ou  plu&ieurs  importent  au  maintien  sympathiques  s*effacent  et  finissent  mêtne 
ât  k  Tie,  s*exercent  incompléteineut,   souvent  ynr  disparattre  cintièrfroent.  En- 


sont  suspendnes  ou  abolies. 
Abanaouiée  à  elle-même,  Tinflamma- 

tîon  peut  se  terminer  de  difTérentcs  ma- 
iiifTcs.  Tantôt  le  sanî,',  que  !a  douleur 
avait  appelé  et  accuniiiie  dans  la  partie  , 
disparaît  eu  quelques  heures  et  sau^  lais- 
aer 4e  traces,  prubablenseot  parce  qii*il 
ne  s*était  pas  échappé  des  vaisseaux  qu*!! 
a  parcourus  ;  on  dit  alors  que  Tinflamma- 
tion  s'est  lerminée  par  délilescence  ;  tan- 
tôt ce  liquide  ,  s' échappant  des  vaisseaux 
capillaires,  soit  qu'il  les  brise,  soit  qu'il 
transsudeà  travers  leurs  parois,  s'iuiil- 
àe  dans  Tépaisseur  des  tissus ,  et  n'est 
eusoiie enlevé  que  grad nellement  par  Tab- 
sorption  ;  On  nomme  ce  mode  de  termi- 
naison résolution;  d'autres  fois,  ce  sang 
infiltré  l'est  en  trop  grande  quantité  pour 
pouvoir  être  absorbé  ,  ou  bien  l'organi- 
sation du  ti.^su  a  été  trop  altérée  pour  que 
ce  travail  puisse  avoir  lieu  j  alors  ce  li- 
quide change  peu  ii  peu  de  nature ,  il  su- 
bit une  élaboration  particulière  «  sa  ma- 
tière colorante  est  seule  absorbée;  en 
même  temps  une  sécrétion  morbide  s'é- 
tablît dans  la  partie,  et  du  mélange  de 
ce  produit  avec  le  sérmn  du  saiig,  résulte 
un  liquide  blanc,  laiteux,  inodore ,  insi- 

Îiide,  que  Ton  a  nommé  pu*.  Dans  ce  cns, 
'inflammation  s'est  lerminée  par  tuppu- 
rolton.  Âsses  aoavoity  et  surtout  dans 
quelques  tissusqnc  nous  signalerons  bien- 
tôt, la  s!?rface  enflnnîméo  s'érode  dans 
quelques  points  :  l'erosion  gagne  en  lar- 
^ur  et  eu  protouùeur,  et  sécrète  du  pus: 
on  nomme  nUtmkm  cette  terminaison  de 
rinflammatkm.  Dans  d^ulres  circon- 
atanoes,  il  arrive  que  le  sang  cesse  peu  à 

1>eu  d^aborder  dans  le  tissu  enflammé  ; 
a  chaleur^ devient  moins  vive,  l'irrita- 
bilité s'y  cinoiisse,  les  fluides  blancs  s'y 
accumulent  et  stagnent  en  plus  ou  moins 
graude  quantité,  la  tuméfaction  continue 
2e  s'aocroltre,  mats  laitement;  c*estla 
terminai  ou  par  tn^orioii  Uaiéehe  on 
^riis;  et  si  la  tumeur  reste  rooge»  comme 
cela  arrive  souvent  dans  les  tissus  rîcbes 
en  capillaires  sanguins,  elle  prend  le 

nom  (Vinibirat'Km  rouget  et  quelqurifois  i  sic  a  été  plus  rapide ,  et  que  Texauien  du 
d  hepaitsaiion.  Ou  appelle  également  ces  ,  cadavre  est  fait  à  une  époque  plus  éloi- 
^emiers  ailles  de  terminaison,  p  ssnge  gnée  de  la  mort.  On  a  en  outrt.Vniarqué 
k  Véua  ekromaue  on  chronicité  i  on  rc-  '  qu'elles  s'elTacLtent  jplns  pronqncmeut 
marque  que  ^  tlacs  ce  caS|  les  symptômes  |  oens  les  membranes  séreuses  qtie  dans  les 


fin  l'inflammation  est  portée  qiielquefob 
à  un  tel  degré  d'intensité»  t^ne  lu  nioit 

de  !n  partie  en  est  la  suite  inin;  '>  !  i  iîe  :  ce 
mode  de  u  i  iiimaison  rst  la  (jmufvcne. 

La  déliie-eenre  et  la  résolulioii  sont  les 
mêmes  dans  tous  les  tissus  :  l'induration 
et  la  gangrène  n'y  présentent  que  des  dif- 
férences très  légèit>s  mais  la  suppuration 
n'a  pas  toojoora  les  mêmes  caractères 
dans  toutes  les  parties^  tenue ,  épnissp  , 
blanche,  grisàlre,  noire,  couleur  lie  de 
vin,  douée,  àere,  inodore,  fétide,  ses 
ouailles  varient. Cependant  Talburairic  en 
uit toujours  la  base;  les  sels  que  le  pus 
contient  dans  ces  diverse»  conditions 
sont,  il  peu  de  différences  près ,  les  mê- 
mes, et  varient  seulement  dans  leurs  pro- 
portions ,  de  sorte  qu'yen  dernier  resu  tat 
les  différences  qu  il  préïcnie  sont  moins 
grandes  qu'elles  ne  le  paraissent  en  ne 
s'atrachantqu*à  ses  propriétés  physiques. 
. —  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  le 
pus  pouvait  être  sécrété  sans  une  inflam- 
mation préalable  ;  celte  opinion  a  peu  de 

{^artisans  aujourd'hui.  Aux  yeux  de  tous 
es  praticiens  <^ui  se  sont  occupés  d'ana- 
tomic  pathologique  ,  la  présence  de  ce  li- 
quide dans  un  tissu  est  la  preuve  non 
équivoque  d^une  inflammation»  soit  ib- 
ca/e,  soit  ilùt^nh;  car  le  pus  peut  avoir 
été  absorbé  dans  un  autre  organe  et  s«i- 
lemcnt  déposé  sur  celui  où  on  le  renrnn- 
tre.  —  Mais  l'induration  blanche  ou  la 
gangrène  se  développent  quelquefois  sans 
avoir  été  précédés  de  phlegniasie.  — 
Quand  k  l  ulcératîon ,  elle  ne  suppose 
pr.s  toujours  non  plus  une  inflammation 
antécédente  ;  mais  cependant  c'est  le  plus 
ordinaire;  les  cas  où  elle  est  produite  par 
des  cauf^es  méranirpies  0!i  chimiques  con- 
stituent déjh  (Tassez  noinl>re»!ses  excep- 
tions ;  tlîe  succède  aussi  quelquefois  aux 
désorganisations  cancéreuses  ,  tubcrcu-  . 
leuMèi, 

Les  traces  dêrinflammatîon  aiguë  dis- 
paraissent quelquefois  après  la  mort  j  on 

les  trouve  d'autant  moins  marquées  en 
général ,  que  la  niarrlie  de  la  phlegina- 
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i  ;€%  dmniaM>eiisM>  plu 
!nient  esMrtaint  fmiits  ^ii*ff»  d'au» 

[ ,  plus  vite,  par  exemple ,  sur  la  mu- 
qnrn'^r  î^aslriqiip  n'ip  sur  la  muqueuse 
iiiic.itiiiii.p,  Lnda  (jh  ;t  ^hs^rvé  qu'elles 
tiispnrâi.ssaient  plus  liequeiiiment  après 
les  iiiiiaiui»uU<Mia  aiobiles  et  celles  qui 
mat  iiitennîllCBttN,  qu'à  la  «vite  des 
fiilegoiasies  fixes  ,  et  de  pelifli  qui  sont 
«CNitiniieB.  Il  e*t  db»c  jmfitortfiiit  Ae  tenk 
compte  de  cp^  ohsprvalious,  lorFqn'on  se 
livre  acix  rechi-vlips  (l'anrîtfHiiif  ji^ili-iio- 
gique.  Mais  li  na  iaul  pai>  uuLiici  luute- 
Jois  que  ces  faits  sont  rares,  et  que,  dans 
Vimmam  myorité  dct  cat ,  les  Useca  des 
fihiegmaaics  peti«isUiiit  après  la  mort.  A 
la  flnitc  d^  ittHaromatioiis  aiguës,  ob 
trouve  les  tissus  qui  eu  étaient  atteints  , 
ronges,  injectés,  tiimofK'"î,  ramollis,  sup- 
Y>nro«  nlf^érés,  baignes (ie  liquides  ;  ajirès 
les  plilej^iuasies  chroniques,  on  reucon- 
ne  «neore  les  mêmes  lésions^  et  de  plus 
dles  eoloratioDs  dÎTerMS  des  tîssitf ,  des 
«joUeciious  portilenteSy  libres  ou  eolufs^ 
tées,  des  adhérenc«'S  entre  des  tissus  na- 
turelleujcnt  sépnrr?  rt  flrs  productions 
diverses  ,  î^'Hf'S  que  des  végétations  ,  d»  s 
fausses  memljiaucs,  des  kystes,  des  tu- 
bercules et  des  ossifications  morbides.  Les 
premières  de  ces  altéraiioas  attestent  te«H 
jours  l'eiistenoe  de  l'iiiBammatioii  ;  mais 
il  n'en  est  pas  de  mt  me  d(  s  dernières ,  à 
partir  des  végélaiions  :  celles-ci  peuvent 
se  développer,  et  se  d^vrloppeut  en  elfot 
fréqnemnif'nl,  sous  1  nilUience  de  la  sim- 
ple irritation  ,  et  parfois  d'actions  incon- 
nues. -»  Parmi  lescai|dlt|iBig!tt^iaiques 
dé  l  iullammailofi,  il  eii'«Bt  a  élé 

étudié  avec  beaucoup  de  soin  dans  ces 
dcrntprs  temps ,  par  plusieurs  médecins 
fort  diMHigues,  et  c?îp  î'on  retrouve  à  la 
suite  de  presque  toutes  les  inflatnmatiorhs 
el  dans  tous  les  tissus  ^  j^cppis  les  plus 
jinras  jusqu'au  plus  dosér^j la  perte 
4ile  cobésioii ,  ou  le  ramaltmmèml,  Ùesn, 
'«près  la  rougeur  »  le  témoignage  le  plus 
certain  peut-être  de  l'existence  d'une 
pblr'gmasie  :  i!  existe  même  dans  les  tis- 
sus ,  dont  la  dcjoité  a  élé  augmentée  par 
l'abord  et  la  stagnation  des  fluides  j  et 
voit  lous  les  jours  les  pomnons  ou 
le  foie  étve  indurés ,  et  se  déchiré  ce- 
pendant  snrec  la  plus  grande  faciliié. 
C'est  donc  ce  caractère  précieux  qu'il  faut 
tiiqours  tàcber^le  constater  dans  le»fe* 


roB  peurdlte,  m  tlièae  générale,  que  pai^ 
tout  où  on  fobfterve  il  y  a  inflauunation* 

'J'OMS  It'î;  rrtrnf'trt ('S  di'  î'inflamnintfnn , 

soit  loe.'iUX  ,  S(hI  h  llinl];,lif(iirH  ,  snil;<ii;i- 

.        J  1  '  _ 

tomiques ,  reçoivent  des  modiiica lions 
impoiiantes  ck  la  texture,  de  la  vitalité 
et  de  l'ionportanoe  des  pMtîce  -(jt'elle 
cupe.  Nous  allons  indiquer  oei^saf 

le  plus  brièvement  possible. 

A.  J);iii^  le  fT>^?f  ffiflulairi  ,  rinflnrrimn-- 
tien  re%  i\  wwr  ]'  -i\\]vrp  hirn  Irriiiciiee  les 
caia*.l€it3  qut  liuii»  lui  tuons  assignés: 
aussi  Ta-t-on  généralement  prise  pour 
t  vp>  de  cet  état  morbide  dans  Contes  les 
deseifptions  généitles  ^ue  1'  on  en  a  ^don* 
nées.  La  douleur  j  est  plus  ou  itmlns 
forte;  la  tuméP^etion  pt  ]:\  rongcury  sont 
toujofîffi  d'-'e;  p! I H  jH'fMKi!ir-('e<î  ;  elle  se  ter- 
mine le  piui>  OidiUBircmetil  ^mi  suppura- 
tion; quand  elle  est  violente  ,  elle  réagit 
sur  les  pi  iiK  ipain  oi^anee,  et ,  de  même 
que  toutes  les  inflammations  qui  oeenpeiit 
les  gros  faisoeaux  de  vaissentix  mpillaires 
satiguins  ,  elle  donne  au  pouls  delà  iaiw 
gc'.tr  et  de  'a  pléniîti  îe. 

B.  Dans  le  tij^ffne  nerveux  de  la  vie 
diumale,  princjpalemeut  dans  la  pulpe 
cérébrale  ou  racbidienne,  Tinflamma- 
tiooproduit  très  rapidement  le  ramollisse 
ment  et  la  dé-sorafanisation,  en  raison  du 
peu  de  eonsistance  naturelle  de  cetlesub» 
stancc.  On  en  obtient  rarentenî  In  ^uôn- 
son  ;  la  mort  en  est  prompttiuent  i  effet. 
I,es  particularités  les  plus  remarquables 
fl^ue  présente  rinfiammation  de  cette  por- 
tion du  système  nerveux ,  sont  les  sui* 
Tflutes  :  elle  n*accélère  presque  jamab 
les  contraetioiis  du  cœur;  au  contraire: 
f,i\c  r  il'^îiîit  le  plus  ordinairement  ;  2" 
elle  (!ii!:!iiue  aussi  la  <h;)!eur  l'énérnle, 
plutôt  (ju  elle  ne  l'augmente  ;  h  s  intes- 
tins et  la  vcsne  ne  ressenleiil  januis  iou 
influence,  excepté  aux  deux  sphincters; 

les  poiimons  et  Vesiomac  ne  sont  que 
rarement  influencés  par  elle.  —  L'itiflam- 
mation  des  conions  nerveux  n'offre  pas, 
comme  on  le  pense  bien  ,  la  même  gravi- 
té: celle  du  système  nerveux  de  la  vie  vé- 
gétative n'est  pas  connue. 

C.  Uinflaramation  du  système  vascM-* 
Imre  sanguîn  produit  des  effets  très-di£- 
fércns  ,  selon  (|u'el!e  oeeupe  les  nrlèPtS 
ou  les  veines.  Dans  les  artères,  elle  en- 
traîne fTécfuemment  la  gangrène  de  la 
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partie  a  laquelle  l'artère  enflainraéf  se 
distribue.  Dans  les  veines,  elle  s'accom- 
pagne presque  toujours  de  snppuraliou  j 
et  ce  pus,  fourni  par  les  parois  des  veines 
eaBMttmétBf  est  titasponé  par  le  torrent 
cîicuhloiie  -  sur  les  principaux  organes, 
et  donne  lîea  par  aon  contact  a  des  acci- 
dens  fort  graves;  C'est  iri  le  lieu  de  rap- 
peler ce  fait,  qui  a  été  sigualé  pour  la 
première  fois  par  M.  le  docteur  Roche, 
savoir,  que  Vinflfliiniiatî<wi  se  j^ropagc 
dans  les  vaisseaux  sanguins  en  suivant  le 
coars  du  sang  ;  die  s'éloigne  par  consé- 
quent du  cœur,  dans  rinflammation  des 
artères,  à  mesure  qu'elle  s' étend  et  fait 
des  pçogrcs;  elle  s'en  rapproche,  an  con- 
traire ,  daus  rinflamuxaliou  des  veines. 
Cependant  la  marche  de  Tinflamniation 
dans  la  jugulaire  du  cheval,  a  la  suite  du 
tiambus ,  forme  une  exception  bien  re- 
marquable au  fait  si^alé  par  M.  Roche. 

D.  Les  carat  tcres de  l'intiammation  du 
syslènie  lymphatique  ont  été  ^eu  étudiés 
G^ez  les  animaux,  et  sont  généralement 
pen  connus. 

£.  En  médecine  humaine  on  a  sou- 
vent pris  le  type  de  l'inflammation  daus 
celle  du  stjsième  eutanéyfarce  que  les  ca- 
ractères (j[uc  l'on  a  coutume  de  lui  assi- 
gner y  sont  évidens  et  eu  général  assez 
prononcés.  La  rougeur^  qui  ches  Thom- 
me  est  vive»  occupe  une  étendue  vana- 
ble»  et  est  disposée  par  plaques  umques 
ou  multiples,  do  diverses  grandeurs,  ar- 
rondies ou  irrégulières,  ou  par  boutons, 
ou  par  points  ;  la  rougeur,  disons-nous, 
est  beaucoujj  moins  apprécublc  cliez  les 
animaux  qui  sont  pourvus  de  robes  fon- 
La  tuméfaction  est  considérable  « 
pour  peu  que  la  pblegmasie  soit  intense; 
ht  chaleur  est  très  souvent  appréciable  au 
touchri  ;  niiiti,  la  douleur  paraît  être 
vivement  perçue  par  le  malade,  a  en  ju- 
ger du  moins  par  les  efforts  auxquels  il 
se  livre  pour  se  soustraire  aux  explora- 
tions du  praticien  ;  la  démangeaison  pa- 
raît en  être  le  premier  degré.  Mais  d'au  - 
tres phénomènes  locaux  accompagnent 
ordinairement  les  inflammations  de  la 
peau.  Ainsi  elles  déterminent  très  sou- 
vent une  sécrétion  plus  ou  moins  abon- 
dante de  sérosité,  lagodle,  dans  réiysi- 
pèle  et  le  vésicatoire,  soulève  Tépiderme, 
et  se  rassemble  en  ampoules  ou  phlyc- 
ièneti  ^  réunit  en  petites  vésicules  dans 


la  gale,  s'élève  en  ampotdes  tlnns  h  vac- 
cine, la  clavelée,  etc.,  puis  se  convertit 
en  pus  véritable  i  se  rassemble  en  goutte- 
lettes a  l'extiémité  des  poils,  qu'elle  réu- 
nit en  paquets  dans  les  eaux-aux-jambes  ; 
enfin,  daus  les  dartres ,  celte  sérosité 
suinte  k  la  sor&oe  cutanée,  et  s'y  con- 
crète en  écailles  ou  en  croûtes.  Tantôt  lim« 
pide,  inodore  :  tantôt  incolore  ou  tout  au 
plus  légèrement  citrine,  on  la  voit  aussi 
épaisse,  jaunâtre,  odorante  et  quélqnefoift 
fétide.  Presque  toujours  elle  s  j  concrète 
avec  assez  de  frcilité}  l'albumine  en  for- 
me la  base. 

Les  pblegmasies  cutanées  se  terminent 
souvent  par  résolution  ;  l'ulcératiou  et  la 
gangrène  eu  sont  beaucoup  plus  souvent 
la  suite  que  dans  les  autres  systèmes.  Un 
autre  caracière  commun  k  la  plupart 
d'entre  elles ,  consiste  dans  la  propriété 
qu'elles  ont  (le  ?etr;nipmpttre  par  le  contact 
plus  ou  moins  immédiat.  Plusieurs  nîissj, 
précisément  parmi  celles  cjui  sont  con- 
tagieuses (vacciue,  clavelee),  ont  une 
marche  fixe,  déterminée»  et  une  durée 
toujoui"s  la  même.  —  Parmi  les  sympa- 
thies des  phlegmaaies  cnmnécs,  la  piuv 
remarquable  et  la  plus  constante  ,  est 
celle  qu'elle  exerce  sur  la  membrane 
muqueuse  des  voies  digestives.  Toute 
stimulation,  un  peu  vive  de  la  peau  réa- 
git k  rinstant  même  sur  cette  membrane 
et  en  produit  l'irritation.  Mais  comme 
cette  action  est  réciproque,  et  plus  puis- 
sante même  de  la  surface  muqueuse  sur  la 
surfacecutanée,  on  voit  plus  fréquemment 
encore  Ti  niiamiua  tion  de  celle-ci  ,dépendre 
l'inflammation  de  oelle>lk«Sottvent,au  re»* 
te>  dansrétat  aigu  comme dansrétatcfam* 
nique»  ilestimpMsiblede  décider  laqudlc 
est  primitivcou  secondaire;  mais,  dans  tous 
les  cas,  c'est  toujours  un  moyen  sûr  de 
diminuer  Tune,  que  de  calmer  l'autre. 
—  Faisons  remartj^uer,  à  cette  occasion  ,  ^ 
({oe  le  rapport  qui  lie  l'aotion  de  U  peau 
k  la  membrane  muqueuse  gastro-întesti-^ 
nale  est  inverse  de  celui  qui  existe  entre 
celte  v.wme  surface  cutanée  et  la  ntenn 
braue  muqueuse  pulmonaire.  Ainsi,  c'est 
sous  l'influence  de  l'augmentauon  action 
de  la  peau  que  la  membrane  muqueuse  gas- 
tro-intestinale s^irrite  fréquemment;  tan- 
dis qu'au  contraire  c'est  presque  toi^oum 
par  l'effet  de  sa  diminution  itaelùm  que 
k  membrane  muqueuse  pulmonaire  s*eii- 
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flamme».  Ans«;i,  vniî-nn  l'action  forte 
f|p  1.1  (:lj;ili'iir  t  tro  uiir  tles  Cîmf'^iv  fpp- 
i^umittâ  tlt'à  pliiegittasics  gastro-KiltûU- 
naies,  et  le  rcfioiiiissement  de  la  ucau 
prodoire,  ancontfaift,  Uris  souvent  rin- 
fliiiunuition  de  la  membrane  muqueuse 
des  voies  aérieimea.  Enfin,  Vinflamma- 
tion  <\p  In  pTccrce  encore  \nie  in- 
fliK  iK  (,  dont  noiii?  ne  devons  pas  négli- 
j^Li  de  tenir  compte  :  elle  provoque 
quelrtuefois  Fengorgement  des  ganglions 
lympjiatiçiiea  sons^jaceos^  ou  situés  dans 
le  voisinage  de  k  partie  eollamiiiee. 

En  examinant  la  peau  qui  a  été  le  siège 
d'une  iniiammntioii,  ou  irotivn  le  réseau 
capillaire  injecté,  roirirr  tt  quelquefois 
bleuâtre  j  ce  dernier  gorgé  de  sang  , , 
épaissi  y  facile  k  déchirer  «  infiltré  de 
pus  SI  la  phlegmasie  a  été  chronique,  et 
d'un  Huide  gclalinifornie  ou  sanguitio- 
lent  après  les  phlfgmasies  puridentes. 

Les  iulhfnmalions  cutanées  n'ont  pirs- 
cjue  jamais  de  gravit*?  par  clles-imeiucs  ; 
celles  qui  sont  ai^^uës,  et  plusieurs  parmi 
les  chroniques  cèdent  aisément  au  trai- 
tement antiphlogistique  ;  et  si  quelques- 
unes  résister;t  a  cette  foule  de  moveus 
enipiri(jues  (jue  l'on  iliri^T  '  or^linaircmeiit 
contre  elles,  il  est  rare  ilu  moins  qu'elles 
compromelleiiL  la  vi(;  des  auiuKiux.  KUes 
ne  aeviennent  graves,  eu  général,  que 
parce  que  l'irritation  se  communique 
à  des  organes  împortans. 

F.  J/tTinumniatiou  du  suslînie  nin- 
ijUCHX  est  tmc  des  plus  fréquentes  ;  v'vsl 
aussi  une  dt&  phle^masies  dans  Icsrpiellcs 
les  caractères  propres  a  rinflummatiun  se 
dessinent  le  mieux  ;  les  tissus  cellulaire 
et  cutané  peuvent  seuls  être  mis  sur  la 
même  ligue  sous  et  dernier  rapport.  La 
rotii^'eur  surlout  v  est  en  créuénl  très 
Uiarquee;  depuis  le  rose  vif,  elle  peut 
aller  jusqu  au  ijrun.  TaulôL  elle  occupe 
de  grandes  surfaces  et  est  uniforme,  tan> 
tôt  elle  est  disposée  p;ir  plaques  quel({ue- 
fois  aéguliêres,  mais  ordinairement  iné- 
gulières;  d'autres  fois  enfin,  par  lignes 
on  pnr  7'>;ies  ,  ou  par  j)oitUs.  Mlle  ne 
luaiique  j.tiiiais  dans  les  iidlaïuinations 
aiguës;  dans  les  plilegniasics  cluuuiques, 
elle  estsouvent  p(  u  prononcée,  mais  elle 
ejiisje  ooustainuieut.  La  tuméfaction , 
luoius  cousiilérahle  ({ue  dans  le  tissu 
rfllnlatro  '  t  î  i  jjcau,  l'esl  davantage  (pie 


l'apprécier,  il  est  vraî,  p<nir  les  mom" 
brnnes  situées  dans  la  proiondeur  dc^ 
organes ,  mais  ou  en  ju^e  par  analogie 
avec  ce  qu'elle  eit  dûis  les  muqueuses 
visibles.  —  La  ^douleur  ne  pratt  fu 
être  la  m«^iijr  Jans  tous  les  pomts  de«e 
système;  les  animaux  donnent  des  signes 
évident;  dp  souffrance  îorsqne  î'inflrim- 
niatioii  5.i('i:e  aux  extvciiiiti's  tics  mem- 
branes muqueuses,  comme  a  la  conjonc- 
tive, dans  la  bouche,  au  phaiyn^^an 
rectum^  au  vagin,  etc.,  tandilpiàe  la 
douleur  paraît  «Muse  dans  les  pdibts  in- 
termédiaires. Cette  diffi  i  rnrr  tienî  pro- 
Lablementàcpîtepruiicul;ui;i'  anat'MJiifjue 
signalée  par  liiciiat,  savoir,  que  les  ori- 
gines du  système  muqueux  reçoivent 
beaucoup  de  nerfs  cérébraux,  et  a  peine 
quelques  filets  provenaut  du  trisplan- 
clinique,  tandis  qtic  les  nerfs  du  système 
gauglionaire  prédominent  sur  1(^5  céré- 
braux dans  les  muqueuses  pulniouaire 
et  gastro-iutestiuale ,  celle  des  intestins 
nerem^vaet  même  %ucunde  ces  derniers. 
—  Quoiqu'il  en  soit,  dans  aucun  point 
de  ces  membranes,  la  douleur  ne  parait 
acquérir  une  intensité  comparable,  toutes 
(  hoses  ég  ilt  s  d'ailleurs  ,  a  celles  des 
plitegmnsita  des  systèmes  cellulaire,  sé- 
reu);,  Ubreux  et  même  osseux.  La  cha- 
leur est  très  vive  dans  les  pldegmasieB 
aiguës  de  ce  système  ;  elle  Test  beaucoup 
moins  dans  les  chroniques,  unis  presque 
ton  ours  assez  pour  ètn'  t-u  ilmieTit  pep- 
(  U(r  par  les  praticiens;  queiqueiois  cepeii- 
vJaiil  elle  n(^  se  diiveloppe  pas  ou  s'éteint. 

A  ces  phénomènes,  il  s'en  joint  d'au- 
tres plus  particuliers  aux  membranes  mu* 
queuses.  Ce  sont  lessuivaus  :  la  surlace 
enflammée  commf'tif  c  d'abord  par  se 
dessécher,  et  si  des  liquidesîlonx peuvent 
V  être  déposés  ,  ils  sont  absurbes  avec  la 
plus  grande  promptitude.  Au  bout  d  an 
temps  plus  ou  moins  long,  sujvant  Tinten* 
site  de  la  phlegmasie,  les  follicules  mu- 
queux sécrètent  un  mucus  inodore,  lim- 
pille,  séreux,  quelquefois  acre,  et  toutes 
les  glandes  dont  les  condtuTs  exev'tnirs 
vicuiient  s'ouvrir  sur  les  poiius  eiiliaiu- 
mci ,  le  verseut  eu  j^»lns  ou  moins  grande 
quantité  et  mêlent  a  ce  mucus  les  pro- 
duits dp  leur  sécrétion.  Peu  à  peu  la  «  (in- 
sistance^ du  mucus  augmente  :  il  devient 
opaqtu-,  blanc,  laiteux,  doux:  il  se  teint 


Uaus  jes  imus,  Ou  ne  pc^ut  pas  |  de  i>ang  quand  i'iuUiuiiuiatiou  est  ^io* 
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leuiBy  puis  diiutuue  gt'âduellenieiic  de 
couslstaace  et  de  quantité,  û  la  phleg- 
nuuw  laarobe  ven  la  guériioai  et  n'est 
bMm&l  plitf  aoorété  que  dans  les  pmpor- 
tiow  «t  avec  les  quaiilc's  nonnales;  ou 
bien,  ai  la  phlegiuasie  a  passé  à  l'état 
chronique ,  il  continue  b  prendre  une 
couleur  jaune,  grise  ou  v^^rte,  et  cou- 
tfaott  una  odeur  iGide  et  féiida.  Dans 
rinflaiDHiatioii  aiguë  «  il  arrive  quelque- 
fm  queee  liquide  se  oonorète,  s'étend  en 
nappe  sur  )a  membrane,  pi  en  !  !e  plus  or- 
diuàireraeut  une  apparence  membraneuse» 
et  finit  même  par  s'organiser  quelquefois 
au  moyen  de  vaisseaux  de  communica- 
tion avec  lu  membrane  muqueuse.  —  Ce 
phénomène  se  remarque  dans  le  droup. 

.  Tels  sont  les  phénomènes  locaux  que 
l'on  ob-erve  le  plus  ordiiKuiPTiirtu  dans 
les  phlegmasies  des  mcml  rauis  muqueu^ 
ses  ;  mtàis  de  toutes  les  iii  lia  m  mat  ions,  ce 
sont  en  général  celles  qui  mettent  eu  jeu 
If  plus  grand  nombre  des  sympathies,  et 
celles  qui  influent  Uptus  ptomptement 
et  le  plus  puissamment  sur  le  cceur,  la 
chaleur  Hiiimaîe  et  le  cerveau.  La  plupart 
des  phcuoraenes  qu'elles  provoquent 
varient  avec  le  siège  qu'elles  occupent 
sur  les  différens  poinli  du  sjitème»  et 
établissent  ainsi  les  différcnoca  entre 
cbannme  dct  phWgmasies^  m  deviennent 
les  caractères  propres,  et  ne  peuvent  par 
conséquent  èîrc  décrits  qu  avec  elles, 
j^ous  nous  hoi  neuMis  donc,  dans  ces  gé- 
néralités, a  dut  quelqueb  mois  de  1  ac> 
tioi  remarquable  qu'exercent  les  inflam- 
mations des  membranes  muqueuses  sur  la 
pcnuy  snr  les  glandes»  dont  les  conduits 
excrétetirs  viennent  s'onvrîr  à  îcur  sur- 
face, et  sur  les  ganglions  lymphatiques 

aui  les  avoisiuent.  —  Nous  avons  déjà 
it  que  les  phlegraasies  cutanées  étaient 
soMTtnt  aocooipagnées  de  Tinflammation 
de  la  mombiano  muqiwust  des  voies  di- 
t^livei»  que  souvent  même  elles  étaient 
sous  son  entière  dépendance,  et  qu'elles 
s'exasporaicnt  ou  gnérissaient  avec  elle. 
On  voit  au&si  très  souvtut  ces  phlegma- 
sies  gastro-intestinales  s'accompagner  de 
bontonSyde  pustules,  etc.,  et  peut  être 
lesr  donner  naissance  ;  en  même  temps, 
la  peau  est  chaude  ,  quelquefois  sèche  ; 
d'nutrrs  (ois  humilie.  l>es  inllammations 
chrouiq  l 'S  des  muqueuses  s'accompa- 
gneat  »ouv€ut  de  k  sécheresse  et  de  la 


malpropreté  de  la  peau ,  dont  les  poils  so 
hérissent ,  devienuent  ternes,  et  pi^aés» 
—  Chaque  fols  que  Tinflammation  a  soa 
siège  dans  une  portion  de  membrane  mu- 
queuse oîi  se  trouve  le  canal  excréteur 
d'une  glande  ,  rirritation  est  aussitôt 
îr  nihinîsR  a  celle-ci  par  voie  de  sympa- 
ûuii.  La  bucrciiou  augmente,  et  le  pro- 
duit de  cette  sécrétion  est  versé  en  abon- 
dance sur  la  surface  enflammée.  Cest 
ainsi  ^ue  rinflammntioa  de  la  oonjeno- 
tive  provoque,  a  certaine  période,  une 
abondante  séci*élion  de  Inniîcs  ;  c'est  ainsi 
que  la  bile  afHue  dans  le  duodénum  et 
l'estonmc  ettHamméb.  Mais  lorsque  l'in- 
flammation de  la  membnne  mnquense 
est  très  violente»  ou  qu'elle  se  prolonge 
pendant  longtemps ,  la  glande  peut  finir 
par  s'enflammer  elle-même  ,  et  c'est 
même  par  celte  voie  que  le  foie,  par 
exemple ,  reçoit  la  plupart  des  causes  de 
ses  phleguMSies,  Les  choses  se  passent 
encore  d^nne  manière  analogue  pour  les 
ganglions  lymphatiques  sitnés  dans  lo 
^  oisinage  des  membranes  muqueuses  en- 
flammées. Ces  îT-iîiiE^îîons  s'échntîlTcnt ,  se 
{^onûcnt,  augineuieut  peu  a  peu  de  vo- 
lume ,  se  ramollissent  quelquel;;MS  a  leur 
centre,  et  flnissent  par  devenir  des  petits 
foyers  purulens.  Tout  le  monde  sait  que 
dans  la  gourme ,  le  coryza,  etc.,  lesgan» 
glions  de  l'auge  du  cheval  s'cn^rgcnt. 

Kn  examinant  après  la  mort ,  les  mem- 
braiïes  muqueuses  qui  ont  de  le  sieste  de 
l'iiiikiUiualiou ,  ou  les  trouve  i  oiiges  à 
divers  degrés ,  depuia  le  rose  vif  jusqu'au 
brun ,  et  cette  coloration  est  uniforme  » 
ou  bien  arfaoriaée  ou  pointillés ,  eie.  La 
membrane  est  ,  en  outre  ,  rugueuse, 
épaissie,  et  elle  a  ])rnh\  In  ph>s  lE^rande 
partie  de  sa  cohésion.  Un  trouve  aii5i.i  ses 
follicules  développés  et  ses  villosités  gon- 
flées. Si  la  plilegmasie  a  duré  un  oenain 
temps,  il  est  rare  que  k  membnne  ne 
soit  pas  nloérée ,  car  aucun  tissu  ne  s'ul- 
cère anssi  facilement.  Enfin  les  autres 
effets  de  l'inflammation  des  membranes 
muqueuses  sont ,  dans  1  ordre  approxima- 
tif de  leur  plus  grande  fréc^uence,  les  hé- 
morrfaagies,  la  dégénémtiDn  gélatînilop* 
me,  les  végétatiooe»  ks  etctoissances, 
la  perforation  ,  le  canoer  et  la  gangrène* 

i  'r.  Insensibles  dans  l'étut  sain  ,  le» 
mciitlfranes  séreuses  acquièrent  une  sensi- 
bjLuic  excessive  iorsqu  elles  sont  enfla»* 
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ent,  la  moin- 
dre fjpiiiisioii  ftUfWiûtent  la  douleur 

dont  CCS  meml  ranes  sont  alors  le  siét^e, 
surtout  lorsque  la  plilcgniasie  est  vio- 
lente, l^a  cLaleur  n  est  pas  toujours  très 
yive  y  la  rou^ç^r  c^l  plus  marquée  que  ne 
le  ferait  sup^g^  k  pislituoBiDre  de  vais- 
seaux sanguiniiqui  pénc  tM  nt  ces  mem- 
VvWBPS  ;  il  es(  ^i  que  la  plu|)art  des  au- 
teurs admettent  que,  dans  ce  cas  ,  ce  sont 
les  vaisseaux  sous-fcrciix  qui  s'cmiilis- 
scut  de  sang.  Li\  tumclacliou  est  géucra- 
Imdmk      Gopsidérable ,  et  Ionique  cet 
tlp3il|r|ipicfeiit  épaissiir  d'une  manière 
un  peu  marquée ,  c*est  ordinairement  à 
l'existence  de  fausses  membranes  qu'ils 
doivent  cette  apparence.  Le  tissu  cellu- 
laire qui  les  unit  aux  parties  voisines 
participe  lonjouisa  leurclul  d  luiiamma- 
.tion.  —  Quelquefois  les  membranes  se- 
rwtm  enflammées  s*iiyeaent  fortement, 
^  leur  exhalation  est  suspendue  ;  maiî  le 
plus  communément  elles  cNlialcnt  en  plus 
grande  ahondauce  ,  et  les  Iluides  qu'elles 
secrèteiu  varient  en  quauiilé  et  en  qua- 
lité, suivant  que  rinûaramation  est  aiguë 
ou  cttronique ,  qu'elle  est  plus  ou  moins 
intense  y  ou  que  la  mort  survient  à  une 
époque  plus  ou  moins  avancée  de  la  ma- 
ladie. Tantôt  la  quantité  de  sérosité  s'ac- 
croît seulement,  et  conserve  toutes  Ws 
qualités  de  Telat  normal ,  c'esl-h-dirc 
qu'elle  reste  limpide  et  légèrement  citrine; 
tantdt  elle  est  trouble  et  laaescente  ; 
quelquefois  die  a  Topaciié  et  la  couleur 
au  pus;  d'autres  fois  elle  tient  en  sus- 
pension des  (locons  de  rd)rinc  décolorée  ; 
elle  se  présente  assez  souvent  eiicor>-  sous 
Tapparcuce  et  la  cousislauce  d  une  gelée 
tremblante  ,  interp<^ée  entre  les  deux 
feuillets  de  la  memorane;  enfin ,  die  est 
parfois  sanguinolente,  rarement  fétide; 
son  odrnrest,  en  général,  fade  et  dou- 
ceàtie.  Sa  (|iianlité  varie  dt'pi:is  (juel(|nrs 
onces  jusqu  a  plusieurs  pintes  ,  suivant 
Tespèce  de  la  séreuse  et  de  l'animal.  On 
doit  à  Bichat  cette  remarque  très  juste  ét 
très  importante,  savoir  que,  dans  les 
épanchemens  de  sérosité  produits  par 
raflVflioii  d  un  viscère  étrani,'er  à  la 
nienihraiie  ,  ci  tle  sérosité  est  limpide  et 
transparente,  et  probablement  de  même 
nature  que  celle  qui  est  exhalée  <lâns  Té- 
tât normal,  tandis  qu'au  contraire,  quand 
— içhoBtiii  dépend  de  FinANÉiiBatioD 


liquide  est  peesque  toujours  altènk 

Les  phlegmasîcs  des  membranes  séreu- 
ses ,   quoique   plus    doidourenses  que 
celles  des  uiuqueuses,  provoquent  géné- 
ralement moins  de  sympathies.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  |î|eatt9Set  et  des  ^ 
ritonites  très  inteuset  ne  s!annoncer  qué  " 
par  la  douleur.  —  Les  caractères  inato- 
miques de  l  inilamniation  des  niembranes 
séreuses  sont  :  une  rongcv»-  j)onrtnée,  la 
perle  de  leur  transparence,  *  ^^uc  mqt 
dans  Intervalle  des  points  rou^   ,  un 
épaisissement  toujours  peu  «arqué,  quel- 
quefois un  aspect  granuleux  et  oopime 
chagriné,  parfois  des  ecchymoses*,*  tç^  ^ 
rarement  la  gani;rène,et  presque  con- 
htammeut  un  é{)anchement  de  sérosité 
dans  leur  cavité;  et  telle  est  la  parfaite 
ressemblance  d'or|{anisation  de  ces  mem- 
branes entre  elles,  que  les  d^ordr^  s^ 
montrent  presque  uniformes.  Dans 
tes  ,  en  effet ,  on  observe  les  mêmes  col- 
lections de  sérosité  ,  connues  sous  le  nom 
d' hijdropisics  j  les  mènies  granulations 
miliaires,  la  même  facilité  de  formation 
de  fausses  membranes,  la  m^e  tendancé 
a  contra<;ter  des  adhérences,  etc.  ' 

H.  L'inflammation  du «y«|èfne  y/ntt<fti- 
laire  ne  se  manifeste  pas ,  en  général, 
j)ar  des  caractères  aussi  tranchés  que 
celle  des  tissus  précédemment  étudiés; 
elle  présente  même  à  peine  quelques 
particularités,  et  ce  que  nous  avons  dit 
dans  nos  généralit('s  lui  est  entièrement 
applicable.  La  douleur  inflaiiM  iioîre  y 
est  obtuse  d.ms  le  plus  grand  nombre  de 
cas;  les  produits  de  la  sécrétion  j^landii- 
laire  sont  augmentés  ou  diminu('s,  et 
toujours  |»Ius  ou  moins  altérés  dans  leur 
composition.  Quant  aux  influences  que 
j>&uveot  exercer  les  glandes  enflammées 
sur  les  autres  organes,  elles  sont  en  gé- 
n<  ral  peu  nombreuses  ,  tandis  que  les 
prirtcipales  d'entre  elles  sont  sviwpathi- 
quemeut  affectées  par  les  irrilaiions  de 
tous  les  organes  qui  jouent  un  râ^  un 
peu  important  dans  l'économie.  Dm  l'é- 
tat normal ,  leur  sécrétion  s'op  re  prin- 
cipalement sous  l'influence  de  l'excita- 
tion (]ui  leur  est  transmise  par  la  surface 
à  laquelle  viennent  aboutir  leurs  ( oiiduits 
excréteurs;  dans  l'état  j>athologique ,  il 
eu  est  de  même;  aussi,  les  glandes  ne 
s'enflamment-elles ,  dans  le  plus  grand 
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nombre  des  cas  ,  que  svmpatîiiqnement  h 
rirriinliou  des  incinhrancs  muqueuses  et 
cutanée.  Ce  n'est  giiëre  qu'à  la  suite  des 
causes  mécaniques  ou  par  Texiension  par 
contiguïté  de  nrritation  des  parties  en* 
viromutiitcs  a  kur  tissu,  que  rinflam- 
ination  s'y  développe  sans  intennédiaire 
entre  l'agent  et  l'cUct. 

I.  T.e  système  musculaire  se  montre  ra- 
reiiieut  atl'eclé  d'inflammation.  Si  du  pus 
a  été  trouvé  dans  quelques  muscles ,  ou 
pense  assez  généndementqu'il  prorient  de 
l'inflammation  du  tissu  cellulaire  interposé 
entre  les  fibres.  Cependant  il  existe,  dit- 
on,  quelques  exemples  de  cette  inflam- 
mation. 

J.  C'est  le  plus  ordinairement  sous 
fonne  chronique  que  rinflanmiation  se 
]nani(èste  dans  le  tystème  fhrmx  ;  elle  s'y 
montre  cependant  aussi  sous  forme  aiguè. 

En  £{(*'néral  nue  rongeur  peu  marquée,  nn 
gonflement  presque  insensible,  une  cha- 
leur assez  vive  et  beaucoup  de  douleur, 
en  forment  les  principaux  traits.  L'injec- 
tion sanguine  des  tissus,  leur  ramollisse* 
ment,  les  végétations,  les  concrétions 
calcaires ,  et  dans  quelques  cas  des  ossifi- 
cations, sont  les  traces  que  laisse  après 
elle  rinlhunmalion  de  ce  système, —  Ex- 
cepté dans  la  cornée  cl  le  tissu  fibreux 
des  articulations  y  une  grande  obscurité 
règne  encore  sur  le  diagnostic  de  cette 
sorte  de  maladie.  Ainsi  restent  presque 
toujours  méconnues  pendant  la  vie  les 
inflammations  de  la  duie-mcre ,  de  la 
membrane  propre  du  rein ,  de  celle  de  la 
rate,  de  la  tunique  fibreuse  ou  albuginée 
des  testicules  ou  des  ovaires ,  de  l'enve- 
loppe fibreuse  de  la  verge  et  du  clitoris , 
des  ligamens  intervertébraux ,  des  apo- 
névroses, des  gaines  tendineuses  ,  des 
tendons  et  des  capsules  liljreuscs.  Ces  in. 
fl umnaiioDs,  ou  n'cxislejil  jamais  isolées, 
Qu  n^out  pas  de  signes  propres  qui  puis- 
fln^pçmettre  de  les  reconnaître. 

Ka.'"^I*C  iysiL'nie  sijnoiial  s'enflamme 
«Qi^ljj^rois,  et  alors  il  s'échauffe, rougit, 
cfevirnt  «Imilonrcux,  et  se  tuméfie  coniinc 
tous  les  autres  tissus.  La  sensibilité 
qu'acquièrent  dans  ces  cas  les  membranes 
synoviales  est  ordinairement  assez  vive,  et 
le  moindre  mouvement  de  Tarticulation 
Taugmcntc.  Les  suites  ordinaires  de  leur 
inflammation  consistent  dans  la  formation 
de  brider  allant  d'une  $uriàc«  à  l'autre. 


dans  des  adhérence?  ,  dos  nlcéiniîons,  la 
suppuration  et  répancliement  de  fluides 
de  diverse  nature,  d'où  résulte  l'hydro- 
pisie  des" articulations  y  ou  Vhtjdrortkre 
(  Foy.  ce  mot). 

L.  A  peine  les  pbéMmiènes  de  Tin- 
flammation  sont-ils  marqués  dans  les 
cartilages;  ils  y  affectent  une  lenteur  re- 
marquable ,  et  sont}  en  un  mot,  toujours 
chroniques.  Sous  ce  rapport ,  ces  organes 
difil&rent  à  peine  des^M ,  seulement  ils  se 
réunissent  nn  peu  plus  rapidement  qu'eux 
lors^u*ils  ont  été  divisés  ;  encore  est-ce 
le  perichondre  qui  fait  tous  les  frais  de 
leur  réunion  ;  la  résolution  s'y  fait  tou- 
jours longtemps  attendre.  On  trouve  sur 
les  cadavres  les  cartilages  rouges ,  ramol- 
lis, tuméfiés ,  érodés,  ulcérés,  suppures, 
ossifiés  ou  détruits. 

M.  L'inflammation  des  /i^ro-earti/a^f 
est  peu  connue  ;  elle  est  si  rarement  pri- 
mitive, et  le  diagnostic  en  est  d'ailleurs 
si  diflicile  que  cela  doit  peu  étonner. 

Is\  ht  système  osseux,  malgré  sa  vitalité 
(d)6cure,  n'échappe  pas  non  plus  k  l'in- 
flammation; ainsi  on  regarde  générale- 
ment comme  inflammatoires,  les  phéno- 
mènes qui  se  passent  dans  les  deux  bouts 
d'un  os  fracturé.  C'est  avec  raison,  sans 
doute ,  puisqu'on  y  observe  du  gonfle- 
ment ,  de  la  rougeur,  un  peu  de  douleur, 
et  qu'il  est  très  probable  que  la  chaleur  j 
est  un  peu  augmentée.  On  observe 
très  rarement  l'inflammation  aiguë  des  os; 
leur  phlcgmasie  chronique  est,  au  con- 
traire, assez  fréquente.  Celte  différence 
s'explique  aisément  pr  la  seule  considé- 
raupn  ae  la  nature  moitié  organique ,  et 
moitié  inorganique  du  tissu  osseux. 
Toutes  les  inflammations  des  os  marchent 
avec  une  leutetn*  remarquable  et  se  pro- 
longent indéfiniment.  Cette  lenteur  et 
(  ette  longue  durée  sont  les  effets  néces- 
saires du  peu  d'activité  avec  laquelle 
s'exécutent  les  actes  de  composition  et  de 
décomposition  dans  ce  système;  parce 
que  c'est  toujours  en  vertu  des  mêmes 
lois  que  les  actions  organiques  s'exercent, 
soit  dans  l'état  de  santé,  soit  dai.s  celui 
de  maladie,  il  faut  attribuer  a  la  même 
cause  cette  absence  presque  totalede  ohé- 
nomènes  sympathiques  dans  les  inflam- 
mationades  os.  11  en  résulte  que,  impas- 
sibles an  milieu  des  inflammations  les 
plus  violentes  des  autres  systèmes  «  ih»  ne 


Digitized  by  Gopgle 


nfF 


—  485  — 


peuvent  h  leur  tour  les  nssocîcr  a  leur 
souffrance,  quelque  ^ive  qu'elle  soit  ;  ils 
s^eiiflamment  et  se  désorgauiscut  sans 
exercer  la  moiudre  influence  sur  ranimai, 
et  ce  ]i*e8t  que  quand  rimtBtiaA  te  oon* 
m  unique  tus  ptflies  enyiniiiiaiitet,  et 
lonquune  suppuration  existe  depuis 
quelque  temps ,  que  les  sympathies  sont 
mises  eu  jeu ,  et  que  les  sympathies  com- 
mencent. 

piteux  à  peine  dou«s  de  l*orgSuii8atioD,  ne 
flont  pas  susceptibles  de  s^enflammer. 

Traïlement  général  de  l  inflammation. 
Le  traitement  de  Tinilannnation  varir 
tellement  suivant  la  nature  ih\  tissu  et  de 
1  ût^anc  euilamme ,  que  bi  uuu6  vuuiiuu^ 
le  décrire  d'une  nanièreiin  peu  complète, 
il  HOU»  fiiudrait  passer  en  revue  îm  pres- 
que toute  la  théraj^tique;  nous  devons 
donc  nous  borner  a  nn  exposé  très  suc- 
cinct des  moyens  quil  convient  tl't m- 
ployer  dans  ce  traitement,  en  renvoyant 
les  détails  k  Thistoire  de  chaque  maladie. 
•  LetiaîtenwntgéuéialdeVinilamnuition 
comprend  :  i»Leiinoyens  thérapeutiques 
qui  diminuent  directement  Tirritation  des 
tissus  ,  et  que  Ton  pourrait ,  a  cjinse  de 
cela  nommer  antipklogisiiques  dtrecls  ; 
telles  sont  icà  saignées  généralesou locales, 
rapplicatien  dufrOKl,  lei  topiques  oboI- 
liens  i  Baroolîquesy  astringens,  wdatifs; 
les  la  vemens  et  les  boissons  de  mène  na- 
ture. 12"  l  es  moyens  thérapeutiques  qui 
afTaihlis>cut  et  fout  cesser  indireclemeut 
Viuiiammaaon  en  l'appelant  sur  des  par- 
lies  moins  importantes  que  celle  qu'elle 
occupe  :  ce  sont  les  mtipldogisiiqueê  in- 
direm  ou  rimtbifs  ;  tels  sont  les  sinapis- 
mes,  les  vésiçatoires,  les  ventouses,  l'eau 
Louillauie ,  les  frictions ,  le  selon  ,  le  cau- 
tère anglais,  le  moxa,  la  cautérisation 
transcnrreutc,  et,  dous  certains  cas  les 
purgatifs,  les  diofétiques,  etc.  3*>  Une 
da^  de  moyens  dont  le  mode  d*action 
tt*est  pas  connu,  moyens  mttjthfogiMiiquci 
empiriques,  qui  comprennent  le  mercure^ 
\e  soufre,  l'iode,  le  qmnqnioa.  Plu- 
sieurs médicuuiens  */>tt  lau-r  dont  l'action 
sédative  s' exerce  sur  un  oigauc  particu- 
lier pour  chacun  d'eux,  par  quelque  voie 
qu'on  radmioistre  ;  parmi  ces  autiphlo> 
gistiqnes  spéciaux ,  nous  devotis  néces- 
sairement compter  l'opium,  dont  l'action 
lédati  ve  sur  le  ocrveauestéyideate^  Vacidc 


hydroeyîinîqne,  qm  exercciine  action  lem- 
blabiesnr  la  |>ortK)ii  du  système  nerveux 
qui  préside  a  la  respiration  ;  la  die^ilale 
qui  agit  de  même  sur  le  cœurj  le  camphre 
sur  la  Tessie;  la  térébentlnnc  sur  les  voies 
uiinaîres»  (  Fey.  MiiiiGAVioir.) 

TNGURGITATlOïM.  Plénitude,  rc- 
pletjon  excessive  lîe  tout  viscère  creux, 
occabiunuee  tantôt  par  une  trop  grande 
surcharge  d'alnncns  dans  le  rumen, 
comme  cela  arrive  souvent  dans  ks  in* 
digettiont  :  tantôt  par  une  surabondara 
d'urine  dans  la  vessie,  ce  qui  déteniiine 
la  rciciiiion  d'urine.  (Foy«  laniciSTioiiy 


IMECTIONS.  Onnommeainsi  rae- 
tîon  d'introduire»  a  l'aide  d'une  seringue 
ou  de  tout  aniM  instrument  appropné  » 

un  liquide  dans  une  cavité  du  corps,  soit 
naturelle,  soit  accidentelle,  dans  le  but 
de  remplir  une  indication  chirurgicale  ; 
c'est  aussi  le  nom  que  Ton  donne  au  li- 
quide mjcef^.  Les  injections  se  liiMit  le 
plus  ordinairement  dans  le  conduit  audi- 
îif,  dans  les  fosses  nasales ,  le  canal  de 
l'urclre,  la  vessie,  la  tunique  vaî^inale, 
l'intestin  rectum  (Voif.  Lavf.hi  ns  j,  dans 
les  conduits  et  les  ukereâ  iîiituleux  ;  et, 
suivant  l'exigence  du  cas ,  elles  peuvent 
dtM  astringentes ,  détersives,  incisives, 
excitantes,  sédatives,  éssollientss,  ano» 

dines,  résolut' ves,  balsamiques,  etc.,  etc. 
Les  iujc  i  iions  sont  d'autant  plus  utiles 

âu*elles  donnent  la  facilité  de  transmettre 
esmédicamens  plus  ou  moins  actifs  dans 
des  endroits  ou  il  serait  impossible  de  les 
faire  pénétrer  sous  une  toute  autre  forme» 
Elles  conviennent  très  bien  dans  les  ma- 
ladies de  l'oreille ,  dans  celles  des  voies 
lacrymales  et  nrinaires,  dans  l'opération 
Je  la  cystotonue,  dans  ics  abcès  des  sinus 
maxillaires,  dans  les  épantbemens  de 
pus.  On  les  emploie  aussi  pour  resserrer, 
ramollir  les  tissus  de  certaines  parties , 
favoriser  la  sortie  de  corps  étrangers  en- 
{^agés  daiîs  des  lieux  qu'il  faut  respecter 
et  inaccessibles  aux  inàtriuncns  les  plus 
délicats  ;  pour  précipiter  dans  restomac 
des  corps,  étrangers  arrêtm  dans  Toso- 
phage.  On  a  recours  aux  injections  d'eau 
tiède  pour  déplacer  des  caillots  de  sang 
qni  peuvent  obstruer  Is  sonde  lorsque 
l'on  veut  s'assurer  s'il  existe  une  pierre 
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dan»  la  vessîe  ;  elles  sont  indispensables 
pour  moiliiier  uue  [4aie  dont  la  situation 
n'gflrirailfaa  une  pente  fiivonbk  à  Té- 
ooulentat  du  pus ,  et  lorqu^ea  ne  peut 
sortir  celMpûde  pu  nue  contre-ou- 
vcruirc  on  par  une  pî-essîon  méthodique. 
Mn?5  qricllc  que  soit  l'espèce  d'injeciion 
dout  ou  fasse  usage,  il  est  certaines  règles 
à  observer  dans  leur  emploi  que  nous  al> 

lam  sîgwler. 

Il  liiiit^  pr  eionple,  toujours  propor- 
tienner  b  quantité  de  liquide  employé,  à 
l'espace  ou  il  doit  être  reni;  favorisrr, 
autant  que  possible,  sa  sortie  par  tuie 
douce  pre^iou  ou  une  position  avanta- 
geuse. On  doit,  en  outre ,  pousser  doooe- 
ment  rinjection  toutes  les  fois  qu'elle 
doit  hn  portée  sur  un  organe  délicat. 
Pour  peu  que  la  cavité  soit  considérable, 
il  est  bon  de  se  servir  d'une  seringue  mu- 
nie ci  une  G:ros5€  canule,  afin  que  IVlTet 
du  liquide  suil  aîjttii.  considérable  pour 
détremper  et  entraîner  après  loi  tontes  les 
matières  dont  le  séjour  pourrait  éifo  nui* 
aiblo»  tt  <|tt'il  agisse  à  la  fois  sur  une  plus 
grande  surface;  enfin  si  injection  ne  doit 
pas  être  employée  tout  à  i ait  froide,  il 
iàui  lui  donner  une  température  un  peu 
plus  élevée  que  celle  de  la  partie  dans 
laquelle  on  la  porte.  Kousajouteronaoïio 
Ton  dmt  cesser  l'usage  des  injections  dès 
rinstant  où  le  bon  état  des  parties  an- 
nonce que  I  on  en  a  obtenu  tout  le  succès 
que  l'on  s  en  promettait  ^  leur  emploi , 
plus  longtemps  pruiungé,  détruir.iit  leurs 
Ww  eCTels ,  et  no  feratt  m  retarder  la 
ftiérison  au  lion  do  racoeiorer. 

Les  formulca  suivantes  sont  applioa* 
bles  il  quelqucsruns  desQasqnenooSATOBS 
îadiqMs  plus  haut. 


It^teUon  énwUi€Hte{  M.  Moiroud  ). 

Frênes:  Fieait  deteuîlk» 

b'anc   i  once. 

Raciue  de  ^imattve»    «  3  onces. 

Enu.   i  pinte. 

Faites  une  décoction  et  employez  tiède. 
Ji^eeftott  «iiriitfsttis  (  M.  Moiroud  ). 

IVene2:£audeRabd.    •    .    ^  once. 

jMid  Â  onces. 

Eau di<^t! liée  8  ouces. 

Màkn  et  employés  de  suite. 


Auirt  doné^dêpnpinéié»  m9k>fpm» 
(  M.  Moiroud*  ) 


Proses  :  Acétate  de  plomb 
(  Extrait  de  satuno  )• 

Vinaigre  

Eau  de  roses    .    .    .  . 


4  gros. 

8  onces, 
i  litre. 

Mêlez  pour  plusieurs  injections. 


AtyeertsilémaJIigmeslonodiweCM.  Lelios). 

Prenez  :  Espèces  émoUientes.  i  poignée* 

Semences  de  lin.  ,  .  .  -f  otice. 
Télés  de  pavots  écrasées.  .  i  once. 
Laudanum  liquide  .    .    .4-  gros. 

Faites  bouillir  les  trois  premières  sub- 
stances, pendant  un  quart  d  heure,  dana 
une  quautite  d'eau  suliisanle  pour  avQÛr 
un  litfe  4e  décoction  \  après  la  eolsturt  y 
ajoutes  U  Mudanum  hquidsyet  mètei 
«lactwOfttt, 

Inj9ùi¥m^il^«*t^  ((éfcrtivf  (M«  llfoisoud}. 

Prenez  :  Gros  vin  rouge.  .   )  de  chaque 
Eoite  infusion  aromatique,!  \  livre. 
TeintuM  d'almi  •   •   «  4  obccs, 
Mélfs  esactoMDt  ot  agîtes  le  irase 
avnatd'ompiojfer  oeuo  liqueur. 

I!¥OCULAT!0\. Introduction  d'un 
virus  quelconque  dans  tout  1  orennis- 
rae,  s  faide  d  une  ouverture  aniiic  ielie 
pratiquée  à  la  peau.  Ce  mot  s'applique 
plus  partieidièreroenc  à  PinaertioB  de  la 
madère  claveleuse  que  Ton  pratique  sous 
la  queue  des  bêtes  a  laines,  dans  le  but 
de  développer  riiez  ces  animaux  la  ma"a- 
die  connue  sous  le  nom  de  clavelèe.  Voyez 
ce  mot ,  ainsi  que  les  articles  Clavelisà- 

TWH  «t  €k.ATIAO. 

IMSECTfi6(PiQuaBSBo).  Le  nom- 
bre des  insectes  qui,  même  sans  qu'on  les 
irrite  ,  attaquent  la  peati  des  anînianx 
domestiques,  soit  pour  se  nourrir  de  leur 
sang,  soit  par  un  sentiment  de  vengeance, 
ou  pour  leur  propre  défense,  est  «ses 
considérable.  Il  eiisie,  par  exemple,  plu- 
sieure  espèces  de  moudies  qui ,  pendant 
les  temps  très  chauds ,  attaquent  les  cbe» 
vaux,  les  bœufs  et  tontes  les  bétes  de 

«omme»  avec  une  sorte  de  fuieur.  (^uei» 
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ques-tincs  îeitrfortt  âvs  piqfircs  trfs  (dou- 
loureuses: telles  sutii  les  abetUes,  les 
guêpes,  les  fielous.  Mais  ce  n'est  pas 
Mukmenty  comme  cm  le  croît  vulgaire* 
ment  y  périme  piqùra  iDéoBBiquequerai* 
guillen  de  ces  tncectes  produit  la  vive 
douleur  ressentie  par  Taniiiial  blessé  ; 
c'est  aussi  par  l'acliou  d'un  veuiuquiest 
introduit  dans  la  petite  plaie  au  moment 
de  la  blessure.  C'est  daus  la  rjunure  pra- 
tiquée  au-<te»iM  des  deui  lailMS  du  oard 
que  coule  ce  venin  préperépar  des  tuyaux 
tortueux  qui  viennent  se  rendre  u  une  pe- 
tite vésicule,  dont  le  conduit  aboutit  ù 
la  base  de  l'aiguillon  ,  entre  les  dpt]^  ])or- 
tions  de  l'étui.  Celle  vésicule  jouu  de  la 
faculté  de  se  contracter  et  de  faire  jaillir 
eile-même  la  liqueur  lorsqu'elle  est  sé> 
parée  du  corps  de  TauiHial  et  arracbée 
avec  l'aiguillon;  dans  nos  climats,  les 
pitjûres  des  abeilles  vi  Im-s  si^ut  jiUis  a 
craindre  que  celles  ùt-  1  abeille  donicsti- 
<jue  (Apù  lueiiijvruj.  l  a  i^urpe  des  ar- 
buates  (  Vcs{ja  gallka  y,  la  guêpe  commu- 
ne (V,  vtttgarii)^  )a  guêpe  frelon  (K.  cru* 
bri}^  ont  un  aiguillon  construit  de  la 
n]eiue  manière  qut:  celui  des  abeilles  :  scu- 
lenirnî  celui  des  iVelons  f=îniit  IiPaTirnup 
plui>  Cannelé  que  l'aiguiil'Ui  de  cts  Uci- 
uieres.et  ayant  la  lorme  d'une  scie,  les  pi 
qûres  en  aoni  beaucoup  plus  dangereuse». 

Les  taons  (  Tabani  bwini),  insectes  de 
la  famille  des  diptères,  tourmentent  éga* 
Icnieut  beaucoup  l^s  animaux  pendant 
les  grandes  cbaleurs.  Ces  insectes  res- 
semblent a  de  grosses  uuniclics  :  ils  out 
la  tète  de  la  largeur  du  corselet,  b  s  yeux 
d'un  vert  doré,  avec  des  raies  pourpres. 
Leurs  antennes  ,  formées  de  trois  arlicn- 
lalions,  sont  de  la  grandeur  de  la  tète; 
Irur  trr>n)[)e  est  presque  mn^if  r  tnf^use, 
f Cl  [  f  iiiUcidaire,  presque  cybiuirique,  et 
itriiiitjcc  par  deux  lèvres  allongées  ;  le 
suçoir  qu  elle  renferme  est  composé  de 
six  pièces  en  forme  de  lancettes,  qui 
leur  servent  à  pen  er  î  i  i  eau  des  cbe- 
vanx,  cl  surtout  celle  des lioufs,  dont  i!> 
sucent  le  sanz  av^r  uue  giande  avidité. 

D'autres  uiouuhes  causent  aussi  ,  par 
leurs  piqûres ,  des  petites  tumeurs  ^ui 
dégénèrent  parfois  en  abcès,  par  icuiiè- 
remcnt  dans  Tespèce  bovine  :  quelque- 
fois même,  elles  pénètrent  '  i  ns  les  oreil- 
les, dans  le  Ti'iseau,  dans  le  louiroau  du 
htmi  ou  du  «keval^  ce  qui  rend  ces  isùr 


immx  comme  furieux  ,  )u5fpi*a  w  que 
l'im  soit  parvenu  ;t  lf\s  en  (IrlinriMs.srv. 

Les  piqûres  iaites  pat  U:^  ditléicus  in- 
sectes dont  noua  venons  de  parler,  in- 
oommodcnt  beaucoup  les  aniianux ,  mais 
elles  as  sont  pas  dangereuses  ;  elles  p«il* 
vent  ,  cependant ,  rendre  des  chevaux 
vils  et  irritriblos  ,  trr-,  lualnclrs.  On  doit 
donc  chcicbti  ,  par  lotis  ks  aujyens  jMiS- 
sibles,  a  calmer  les  douleurs  et  les  acci- 
deos  qu'elles  occasionnent.  On  y  par- 
vient assez  généralement,  en  fomentant 
les  parties  piquées,  soit  avec  de  Taleali 
volatil   (ammoniaque  liquide)  pur  oa 
étendu  d'eau,  soit  avec  de  l'huile,  do  Tu- 
rine,  de  l'eau  froide  ou  du  vinaigre.  On 
fait  avec  ces  dilfercns  liquides  des  lotions 
I  rcquentes ,  on  en  imbibe  un  4Kiofteaii 
de  linge  ou  de  drap  que  Ton  t  le  soin  de 
ninuilb-r  souvent,  et  on  en  recouvre  les 
jiju  ties  blessées  pendaut  un  ou  deux  jours 
cl  (piclquefois  plus,  suivant  le  nombre  et 
la  gravité  des  piijùrcs,  J^orsqu'une  vive 
inflammation  s'est  développée  autour  des 
endroits  piqués,  lorsque  I  anima]  remue 
sans  cesse,  se  roule  a  terre  ou  se  frotte 
contiiuiellejuent  contre  le  mur  ou  son  râ- 
telier, on  peut  sans  inconvénient  prati- 
quer uue  .saignée.  Dans  le  cas  couiraire, 
il  sulllt  d'avoir  simplement  recours  a  des 
bains  de  vapeur  «gueuse,  ou  à  des  ap- 
plications émoliientes  pour  diminuer  Tin- 
nammation  et  produire  un  grand  soula* 
gement.   La  suppiaation  commence-l- 
a  s'établir,  se  formc-t  il  nu  petit 
tik  ere  dans  lu  partie  piqdee;  l'huile  em- 
pyroumalique  pure  ou  étendue  daus  ua 
véhicule  quelconque ,  de  la  suie  mise 
dnns  un  peu  d'ammoniaque,  d'eau  vi- 
naigrée ou  d'huile,   sont  encore  d'ex- 
celleus  moyens  d'éloigner  It  smouchcs  des 
surfaces  cutannres  et  de  les  empêcher  par 
leur  pré>ence  d'agrandir  la  phiie,  ce  (jui 
en  rendrait  la  guéridon  longue  et  dilU- 
cile.  Enfin,  lorsqu'un  insente  s'est  intro- 
duit dans  Toreille,  les  naseaux  ou  le 
fourreau  ,  ce  que  l'on  reconnaîtra  aux 
mouvcmens    violens  que  l'animal  fait 
exécuter  aux    diverses    parties  de  son 
corps,  il  suffira  d'injecter  daus  ci  s  par- 
ties quelques  liquides  gras,  ou  une  légère 
infusion  de  suie  ou  de  plantes  amères 
(feuilles  de  noyer,  sarreite)  pour  l'en  fai- 
re sortir,  et  calmer  presque  instantané- 
ment les  soufirauGCS. 
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INSOLATIOàM.  Exposition  d'un 
animal  ii  l'action  des  rayons  du  soieii, 
soit  accidcutdlement  y  soit  dans  l'inten- 
tioa  de  nnimer  dws  lui  ks  forœs  Ira- 
giiifluites  pr  suit^  de  mekdie  ou  d'une 
trop  grande  fiûUesse.  Une  semblable  mé- 
dication, convenablement  employée,  est 
toujours  tonique  et  stimulenie;  elle  ré- 
veille l'activité  des  organes,  leur  imprime 
une  noirreUe  énergie,  et,  sooe  ce  rapport, 
coarient  tris  bien  aux  animanz  conva- 
lesoens.  11  ne  ftudrait  fns  néanmoins  abu- 
ser de  ce  moyen,  rnr  1!  expérience  prouve 
journellement  qu'une  iiop  longue  inso- 
lation peut  être  plutôt  nuisible  uirutile; 
et  parmi  les  mauvais  effets  ^u'on  !ui  attri- 
bue, <m  die  d*aboadaos  eoottkmens  de 
aangparles  naseaux  (épistaxis),  des  coups 
de saug (apoplexies),  et  des  coliques  aussi 
subilesqne  violentes,  que  des  applications 
d*eau  froide  <  t  îles  baius  a.  la  même  lem- 
pérature  fout  ordinsirement  cesser* 

lAjTEfiMlTTBNCE.  On  appelle 
ainsî  rimenralle  inégal,  plus  ou  moins 
hogf  plus  on  moins  éloigué,  plus  ou 

moins  régulier,  qui  se  trtmve  entre  deux 
accès  d'une  nialndie  quelconque ,  et  pen- 
dantlequel  les  animaux  chez  lesquels  eeîie 
intermittence  u  lieu,  sont  presque  dans 
I»  état  de  nnté  naturelle;  en  sorte  que 
riiat  de  maladie  et  «lui  de  santé  se  suc^ 
oàdent  rédpro^ienient. 

On  emploie  également  ce  mot  pour  in- 
diquer un  temps  donné  pendant  lequel 
une  ou  plusieurs  pulsations  d'une  artère 
viennent  à  manquer,  d'où  il  résuite 
qu'en irc  deux,  trois,  quatre  baltemens. 
Il  en  manque  un  ou  deux. 

IiyTCRHITTËSiT.  Sedit  plus  par- 
ticulièrement du  pouls,  lorsqu'un  ou  plu- 
sieurs battemens  manquent.  Cet  adjectif 

sert  aussi  a  désigner  toute  Tnaladie  dont 
les  accèâ  sont  séparés  par  des  intervalles 
inégaux.  C'est  dans  ce  sens  que  Ton  dit 
imehémorrhagic,  uneEèvre  itUermttenU. 
'  (Voy.  Iktbbxittshcb.) 

INTUMESGEKCIC.  Tumeur  qui 
s*élend  sur  tout  le  eocpi  ou  seulement  su  r 

une  de  ses  parties,  de  manière  cependant 
a  occu[)LT  un  espace  asstt  cousidérabie. 
(Foy.  TuiâkFACTiox.j 


IlVTUS-St'SCEPTÏOX.  On  se  sert 
de  ce  mot,  en  chirurgie  vétérinaire  comme 
en  chirurgie  humaine,  pour  désigner  Viu- 
troduction  d'une  partie  d*imesttn  dans 
une  espèce  de  gaine  :  il  est  alors  syno- 
nyme a'iiwagination  et  de  votvuliu.  (Voy» 
ce  dernier  mot).  Les  physioloi'iste'?  lui 
donnent  une  toute  antre  acception  et  l'em- 
ploient toutes  les  fois  qu'ils  veulent  indi* 
quer  un  mode  d*aocroiiiemeat  particulier 
aux  animaux  et  aux  végétaux. 

IMVAGIiNATlOAi.  {Vor.  Yoltv- 

LUS.) 

mnÉDUGTlBLE.  Épitbète  que 
l'on  dunne  ordinairemeui  aux  fipactttiës. 
aux  luxations  et  «ux  bemies ,  dont  les 
parties  déplacées  ne  sont  pas  susceptibles 

de  réduction,  ou  qui,  en  d'autres  termes, 
ne  peuvent  être  remises  en  place  par  au- 
cun des  procédés  opératoires  les  plus  lia- 
bitueilement  mis  en  usage  en  pareille  cir- 
constance. (Voy.  FxA.cToau»  LvxATioar, 
HaasiB,  Réductiost,  Taxis). 


IRIUTATIO.V.  Les  actes  dont  l'en- 
semble  constitue  la  vie,  ne  sont  produits 
dans  toute  leur  plénitude  que  sous  deux 
conditions  :  la  première  est  celle  de  Tin- 
tégrité  des  organes  qui  les  exécutent,  et 
la  seconde  l'action  des  atimulans.  Cette 
seconde  condition  en  suppose  une  troi- 
sième, savoir,  l'aptitude  des  orijanes  à 
ressentir  rinlluetu  e  de  ceux-ci;  on  nom- 
me cette  aptitude  irritabilUé.  Outre  cette 
proprié^  dont  jouissent  tous  les  tissus  de 
ressentir  plus  ou  moins  vivement  Tin- 
fluenee  des  stimulans,  et  peut-être  en 
vertu  de  cette  propriété,  ils  sont,  dans 
l'état  naturel,  parcourus  par  des  liqîji- 
des,  et  le  siège  d'actes  et  de  roouveniens 
de  composition  et  de  décomposition  com- 
muns à  tous»  et  variables,  seulement  en 
énergie  dans  cbacun  d'eux.  Ces  pliéno* 
mènes  sont  1^  mêmes  à  k  peau,  dans  le 
tissu  cellulaire,  dans  un  muscle  ,  une 
membrane  muqueuse,  une  séreuse,  la 
substance  cérébrale,  etc.  Dans  tous,  en 
effet,  il  y  a  également  abord  et  départ 
continuel  de  molécules,  combinaiaons  et 
décompositions  non  interrompues;  seu- 
lement, ces  îTîotivcmens  sont  plus  bor- 
nés ou  plus  considi  rubles,  plus  rapides 
*  ou  plus  lents,  suivant  le  degré  de  viia- 
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lîtL'  ^lt:s  tissus.  (Vcst  <i  cet  ordre  de  phé- 
nomi:ut:i,  t[ui  (x^iiâùlue  ia  vie  pitmre  des 
tissus  y  (]ue  Toa  dpfin»  le  nom  i'aetion 
0r(f  aniqu9*  l\  hût  bieo  se  donner  de  g»T- 
dt  de  coDlfondie  cet  cndie  de  phénomè- 
nes avec  les  actes  vitniix  que  Ton  nomme 
fonrtifms  ,  actrs  dilfrirns  pour  chaque 
lissu,  et  ne  dép^idaiU  que  d  une  iiiatiière 
indirecte  de  l'action  organique.  —  On 
ignorera  long^-lempe  encore  en  quoi  con- 
siste cette  acticm;  et,  jusqu'à  ce  quoneii 
ait  pénétré  le»  mjltèfes,  il  f^amlra  se  con- 
tenter d'en  parler  comme  <1  lui  IViif  pri- 
iimrdinî  (îoniiiunit  un  gruihl  m-mlire  de 
faits  pli^sioiogiqucs.  Aujourd  liui,  dans 
l'état  actuel  de  k  science,  tout  ce  qu'il 
nous  est  possible  d*en  voir^  d'en  coosta- 
ter,  c*est  que  dans  certaines  circonstan- 
ces elle  est  augmentée,  et  que  dans  d'au- 
tres elle  est  oiminuéc.  Non?;  voyons,  en 
effet,  des  tissnR  dont  I  ii  i  itabilili^  s'ac- 
qroit  sous  i  niiiuence  de  i  crlaim  agens , 
et  qui  sont  alors  parcourus  par  une  pins 
grande  quantité  de  fluides  que  dans  l'é- 
tat normal;  et  dans  d'autres  circonstan- 
ces, ce  sont  les  phénomènes  cmitmiros 
que  Ttnn^  observons.  Il  est  évi(ienl  (jnc, 
dans  le  picjuicr  cas,  tous  les  phénomènes 
appréciables  de  l'action  organique  sont 
accrus,  et  que  dans  le  second  ils  sont  di- 
minués, première  de<  <  s  modificati•>Il^ 
matérielles  est  ce  que  les  adeptes  d'une 
école  moderne  nomnient  VirriUUion,  et 
la  seconde  f«t  V asthénie. 

L'irrilaliou  consiste  donc  dau^  1  aug 
incutatiou  organique  des  tissus;  cepen- 
dant, tant  que  cette  augmentation  orga- 
nique ne  dépasse  pas  certaines  limites,  elle 
est  compatible  avec  la  santé,  et  on  la  dé- 
5ÏP.nc  de  préfcrnnre  <;nns  1rs  noms  rfrxci- 
fiiliony  d'or*/ai«jf,  irnld!  im),  phsjsujlyijtyuc 
OU  normale.  Mais  auhbiiùL  que  les  liquides 
abordent  dans  un  tissu  en  telle  quantité, 
et  que  Tirritabililé  y  est  accrue  k  ce  point 

?[u'il  ne  peut  plus  remplir  librement  la 
onction  qui  lui  est  départie,  Vit  riiation 
morbide  commence.  L'irritatfon  morbide, 
ou  tout  simplement  l  irrùtaion,  consiste 
donc  dans  ïauijnicnlMhn  de  CacUon  orga- 
7ii(jue  d*im  tuiu,  au  delà  des  limites  eam- 
patibkt  avec  {exercice  Hbre  de  ia  fonc- 
tion. 

Or,  si  l'irritation  est  le  prcmif^r  phéno- 
meiH  a[  }ii  I  ri ahicdans  tout  accroissement 
d^  l'ucUuu  organique,  si  elle  forme  le 


pr»)nl  d<*  départ  d'un  £;rnn(l  iionihre  de 
iuaiudi(;:s;  si,  encommeiicHut  par  ce  phe< 
nomène  moifaide,  ou  peut  suivre  logique- 
ment et  sans  interruption  jusqu'amt  der- 
niers anneaux  9  tout  renchaincment  dâ$ 
rrtpports  de  causalité  d'une  foule  d'affec- 
tiosisj,  si,  remontaîit  nti  contraire  dr«; 
effets  aux  causes,  ea  partant  de  mille 
points  divers,  on  converge  irrésistible- 
ment vers  cette  cause  première,  et  qa*im. 
médiatement  au  delà  on  se  trouve  dans 
un  ordre  nouveau  de  f^iils,  celtii  des  phé- 
nomènes normaux  nu  pli\  >i(jlnp^i<^tes,  il  est 
évident  qne  raugmeui.iiioii  dr  l  .iction  or- 
m!iii|ae  est  ttndes  fansprimouliaux  de  la 
,  p  ithogénit,  et  Tirritation,  la  jpl us  hante 
généralisation  à  laquelle  il  soit  p<^ble 
de  s'élever  en  pathologie,  dans  Tçfa^içw 
tuel  (1(  la  science. 

I  (  lie  il  pîé  la  prétention  du  iomiairnr 
de  la  doi  Uiaedite  pliysiolo^jque,  du  cé- 
lèbre professeur  Rroussais,  qui ,  en  dé- 
couvrant celte  idée  générale  et  féconde,  a 
cru  avoir  trouvé  le  lien  théorique  qui  de- 
vait enchaîner  tous  les  faits  de  la  patholo- 
ç^'w  11!  licale,  rommr  l'attraction  les 
]'!i;'iii>iucnes  de  I;;  Mir-r,iiiiipi«*  céleste  ,  et 
^  aiiinité  ceux  de  i  action  moléculaire. 
Unemasseiroposantede  faits  se  rattachent, 
il  est  vrai,  sans  eflbrts  àcette  théorie,  qui 
;i  f'ié  accueillie  par  les  acclamations  en- 
thousiastes d'une  foule  d'esprits ardens. 
Mais  un  examen  plus  calme,  plus  réflé- 
{■hi,  Il  a  p.ts  tarde  ii  d«'Tnf>ntrer  que,  si 
cette  doctrine  avait  fait  iajre  un  grand 
j  as  a  la  science  delâ'nflSdecine,  en  rap- 
prochunt  des  états  ÎKorbîdes  considérés 
jnsqu'aloi-s comme  très  différens.  savoir: 
les  inflanmiations,  les  hémorrhagies,  les 
îV'vroscs,  les*;H!)-inll;immations,  Ir=;  irri- 
laiions  sécrétunes  et  les  hyperlri)[iliir5^ 
et  en  les  ralliant  à  une  cause  commune  , 
Virritation  ;  onn*a  pas  tardé, disons-nous, 
il  reconnaître  qu^ilétuit  nécessaire  de  po- 
ser (les  limites  pour  circonscrire  le  do- 
maine de  l'irritation,  et  d'en  distraire  unc 
foule  d'étals  morbides. 

II  treutre  pas  dans  notre  plan  de  fain? 
connaître  les  raisouneraens  et  les  faits  qui 
ontétéallcgués  pourouconire  cette  grande 

^  question,  car  nousnous  exposerions  à  dé*- 
passer  les  bornes  que  nous  devons  nous 
imposer;  nous  nous  bornerons  donc  'a 
expoHL^r  et  à  disoiUer  les  lois  qui  régis- 
sent iiifUaùon,  considérée,  non  plus 
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comme  théorie  générale  etabsoliie  ,  mais 
comme  ikcorie  partieiie  et  relative.  — 
C'e&t  aux  clémens  de  pathologie  de 
lAM.  RmIm  et  Sêmm  ^  bwm  aXkm 
Mipnmier  ces  détails.  . 

L'irrilalion  u  développe  tmu  Vinfiuenee 
de  la  plup€urt  des  agens  de  la  nntvre.  Les 
agens  nécessaires  a  l'entretien  rie  la  vie, 
tels  que  1  air ,  l'eau  ,  la  chaleur  j  la  lu* 
mière^  lelectnoittel  lesaltMBiionty  en 
généniK  lit  cmmi  Ici  ^ut  flnqvniiieB  des 
MtliidieB.  Ce  sont  Miti  «et  «anses  qui 
font  naître  le  plus  communément  Tirrita- 
tion,  mais  ce  ne  sont  pas  les  seules  Ton- 
tes les  actions  physiques  et  eliiniiqnis 
peuvent  aus&i  la  {uoduiiey  et  on  la  \oit 
atltie  Miet  touvent  ptr  i'tfifat  4»  «mmi 
àoat  k  Biliiie  ett  iaotMCw  H  m  digne 
de  remarque  que,  tonlti  i^imfb  égales 
d'ailleurs,  les  irritnîîon*;  f|tii  se  dévelop- 
pent sous  i'mlliH  iire  des  agens  physiques 
ou  chimiques  saut  ks  mmos  graves  et  les 
moins  ditliciles  a  guérir  ;  et  que  celles 
^  tontfviMkûteifM' let  CMnes  MiMiMi* 
«tdtmladks,  suaulîaa  dhiyiBMtt  ies 
ftaiinaux  sont  incenamoient  plongés ,  ont 

Î>lus  de  gravité  el  sont  plus  rebelles  fjne 
es  premières  aux  moyens  ttiér[»peutiques. 
11  est  iacvie  de  se  rendre  compte  de  ces 
iàît^  en  réfltobitiant  que  les  agens  phj- 
tknitt  et  chMDHjuet  tmavei  y  es  géné- 
fu*  Torganisation  parfaitflmeM  etiiie, 
lorsqu'ils  vIcnnetKà  Taltérer;  tandis qve 
les  autres  rniises  Font  presque  toujours 
modifiée  |)i ofLJiideirifnt  ,  et  lon^emps  a 
l'avance  preçarcc  a  i'irnialion,  lorsque, 
ptr  une  énmttn  ifritatten,  elles  viennent 
y  déterminer  le  développement  d*iin  état 
morbide*  Dnt  le  pins  gnoé  wmhn  des 

maladies ,  en  effet  ^  on  remrîrqne  qu'il 
n'existe  ]vis  un  iTinjtort  bien  évident 
entre  1  action  de  «  s  r  a  uses  et  le?  effets 
qu'elles  produisent  ;  tous  les  jours ,  par 
mmple  f  ett  ymt  iMttre  des  pleurésies , 
det  paennomct»  etc»  y  dont  l'epptrîtion 
a^ett  pas  luIStMament  eiplkiuee  par  les 

Con?esqu'on  présMTTie  les :ivo?r  produites. 


I.  imtaùmi  nuit  y       développe,  i  ac- 


croît ^  se  iTaasmet ,  décrcr'a  et  te  dmipe  en 
aèémant  aux  mêmei  bis  qui  président  au 


Cela  doit  être  y  puisqu'elle  n'en  est 
que  reniigtnitioii.  Ainsi  l'action  organi> 

Ôue  s' exerce  sons  l'influence  des  «tinm- 


La  première  s'harmoaise  dan;;  tous  les 
tissus  par  le  moyen  des  symj/athies ,  et  la 
seconde  s'étend  et  se  transmet  au  loin  par 
!a  même  voie.  L*aciiott  oni^nîqiielan^ît 
par  l'absence  des  excitant  et  par  l'in- 
fluence des  sédatifs,  et  l'irrita  lion  dé* 
croît  et  se  dissipe  dans  les  mêmes  cir- 
constances, jtnfin,  l'action  organique  va- 
rie en  intensité  dans  les  divers  tissus, 
etiî  elle  augmente  dent  i*iui  y  elle  dîim- 
n«e  proportionnellement  dant  d'autres,  et 
c'est  au>si  ce  qui  a  lieu  pour  Tirritation. 
—  Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  la 
voie  des  sympathies  que  l'irrilalion  s'é- 
tend et  se  propage.  Circonscrite  ,  en  gé- 
néral ,  dans  un  petit  espace  à  son  début , 
tantéton  la  voit  s'étendre  font  anfour  dn 
point  d'origine  ;  tantôt  elle  se  propage  en 
se  déplaçant  ou  en  gagnant  de  proche  en 
proche  d;m'  un  ?cul  :  d'suîrcs  fois 
entin  ,  elle  tra^  i  rse  en  quelque  sorte 
l'épaisscnr  d'un  tissu  pottr  se  conwnmi- 
quer  à  uu  autre  aaï  lui  est  contigu.  Un 
l'ait  èien  digne  de  remaïque ,  c'est  qim 
iVrr<Nrtlonie  pnpage  ésm  leui  les  con<- 
iktiis,  en  iuhmni  prmpte  ËokjemrB  la  diree- 
fim  ((es  corps  ffui  k  j^nrmurent  furturelle' 
ment.  Ainsi  l'irritation  des  veines  nefait 
en  général  de  progrès  qu'en  se  dirigeant 
vers  le  cœur;  celle  des  arlèresse  Fait  vers  ta 
péri  phérie  ;  celle  des  voies  digestives  s*^ 
tend  de  l'esioonevers  les  intestins;  celle 
des  voies  aériennes  s' étend  des  fosses  na- 
sales an  larynx  ,  de  eclui-ri  h  la  trnrîié^  , 
puis  aux  bronches.  Il  existe  sans  doute 
des  exceptions  b  cette  loi ,  mais  il  est  re- 
naiwiame  que,  lorsque  l'irritation suitune 
mafone  contraire  à  celle  que  nous  venons 
d'indiquer,  elle  est,  toutes  choses  égales 
d  ailleurs,  d'une  bien  plut  grande  gra» 
vite. 

Lirritnf'mv  rxt  ton'joitn  primitivement 
locale  :  jamais  die  ne  peut  exister  à  la  foh 
dmu  »ntte$  let  parties  du  eofpt.  Maïs  elle 
ne  peut  occuper  en  même  temm  deux, 
troH,etlnênie  en  plot  grand  nombre  d'oN 
ganes  :  dans  ce  ras,  on  remarque  le  plus 
souvent  qno  la  souffrnnre  de  l'un  de  ces 
orgines  donnne  et  masque  celle  des  au- 
tres. Ce  n'est  que  dans  le  cas  où  Tirnia- 


dÉieloppesiMit  r%n/tep  de  -raerioit  enyoni-  \  tionest  peu  intense  que  plasîeurs  travaux 

morbides  paraissent  pouvoir  exister  en- 
semble au  même  degié;  et  souvent  alors 

alternent  de  manière  a  dominer  tour 


n-  ils 

fiuM^'tfti ifiritatioa  adt  par  kitr  action.  |  ii  lonr  pendant  une  durée  iodctenninée 
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et  ittême  înôf^le  pour  chacim  iVowx. 

l.'irriKttKin  trouble,  dérange  f  affaiblit 
la  fuuciiuH  du  lissiKju'clle  occupe.  Il  semble 
nu  prefllicr  jÉMml  f«e  IMicMI  organ icj  m 
Ml  tnMi  étm  «è^giÉ«lii>  Hk  IjMictMm 
('(vrait  s'cMTccr  avec  plw  d'énergie. 
Mais  il  est  lacilc  tir  pronvrr  que  l'action 
organique  des  ti^stis  n'a  qu'mio  ariio-n 
éloignée  sur  Texcn  i(  <le  leurs  fonc- 
tions. Si  l'estoniac  digère,  par  exemple, 
ve  n^e^t  pas  parce  qiie-dd'ÉiM^'Ct  âft  <flmâb 
vevvem  k  péÉèfc'ttit  ét  tn  pttrteirt  sans 
iiuÉH  ylH{)trcie  qnc  les  molécules  qui  le 
compnsont  se  ronil)iueiit  et  se  sêj)»^^ 
tour  a  \(n\v  ;  car  1»  s  nirnios  fthriiomènes 
se  passent  dans  le  poumon,  le  foie,  les 
reins,  etc.,  et  ces  organes  ne  digèrent  pus, 
•et  ils  ont  clmcim  iinfe  IbiKîlkMi  tttfftfew- 
lière;  Testonoius'digère,  fiRrce'«{tie  hi  ma- 
nière animale  y  est  arratigée  en  membra- 
nes mnqupuse,  mnsnilctîso  cts^rnso, 
en  villo.sitcs  et  eu  cryptes;  pane  qu'elle 
y  est  coiiUguree  eu  une  espèce  de  sac  ; 
^rae  ^lie-mte  ^be,  aimi  organisée,  se 
*àbu»iidàPii<»rtain8  rapporfs,  «tec  d*iHi«- 
tres  orgnnes,tétc.'Safbnction,^|)Tus  que 
-celle  d'aucun  a  titre  organe,  ne  dépend 
■donc  pas  immédiatement  de  son  aeîinn 
organique.  Celle-ci  n'exerce  évidein- 
ment  qu'une  influence  indirecte  sur 
eèllé^  ;  et  èiy^rétntit  k is*<îifalier  jusqu'au 
degré  morbidé/ elfo  Augmente  quelque- 
fois réfiergie  de  la  fonction,  cela  est 
Tarn  et  ne  peut  Hiirc  loi  ;  le  p!\is  onlinai- 
renieut,  aucontraire,  la  foiKtioii  se  trou - 


douleur  qui  l'arrcmipa^e ,  (^rtVJtîté 
de  fluides  qu'elle  appelle  dans  la  partie, 
et  réoergie  atec  laquelle  elle  réagit  sur  les 
MftfCft  organes ,  j>etf¥tMt  ^ANl^  |i  4ili9HB 
«pprédSe>r  rintensilé.  PlMlflIft^'^  lllêÉÎ» 
due,  plus  elle  est  douloureusf,  plus  l'ap- 
pel de  fluides  est  cotisidcr.ihle,  plus  les 
aceidens  éloignés  (ju'ellc  provoque  sont 
graves,  et  plus  elle  est  intense. 

Vintensité  de  Citriiaiion  dépend  évi~ 
*AméM9M  dt  '/*tflMêM(M  HtÊ  tuutiBt  ûe  IHr^ 
*tUMliti  des  tissus.  liOrsqtte  les  cansës 
sont  faibles  et  les  tissus  peu  irritables.» 
l'irritation  est  lé^,'èrc  ou  cfirouiqîie  ;  elle 
est,  au  conlniîre,  intense  ou  aii;!!e  dans 
les  circonstances  opposées.  On  conçoit 
MtàMi  onHine  irriiatiou  forte  peut  naître 
iKws  nnflueiice  d'otte  cause  peu  àiergi- 
que,  lorsque  cette  tiU^^tt-SIDrlm 'Or- 
gane très  irritable;  ét  qti'an  contraire, 
une  ''rritaliou  légère  peut  succéder  a  une 
caiise  inteuse,  si  Sfin  action  a  eu  lieu  sur 
des  parties  douées  de  peu  d  irrilabilité. 

là  emtintM  mWfmMiiûm  laquelU 
'fMtmion  te  maniféite  fc  fiu$  oTdiiiarlf- 
mflnt.  On  en  a  demandé  la  cause  ;  elle 
nous  par  lit  simple.  L  nagent  d'excitation 
vient  h  exercer  sou  action  sur  un  tissu  ; 
il  y  exalte  l'irritabilité,  et  y  détcrniine 
un  appel  de  fluides;  c'est  en  vain  qu'il 
cesse  ensuite  d*agir  :  la  douleur  |»ersÎKte  , 
éntretemre  par  Tabord  trop  eonsidénkblé 
et  continu  de  fluides,  conrme  celui-ci  se 
continue  par  elle.  Et  cet  cnchaîrftmcnt  de 
cause  et  d'effet  peisiste  jusqu'à  ce  que 


ble  ou  cesse  ,  quand  l'action  organique  i  i'art  fusse  cesser  l'un  des  dcr.x  pliénnniè- 
VacCrott.  La  raison  en  est  queTexercice  |  lÉI  en  einpêcbmft  l'autre ,  ou  jusqu'à  ce 
d*iinefonetioniiepeatétrer4[ulfertio*att^  -  quils  s*aflaib1i5setlt  et  s'usent  poor  ain^ 
tantique  fâil^UisétiOn  du  tissu  qui  l'exé-  ,  dire  d'eux-mêmes, 
cute  reste  d;<ns  son  étit  normal  En  effet.  L'irritation  est  susceptible  de  six  morfi* 
soit  qu'tui  tissu  reçoive  trop  peu  de  saiig  '  /îcftffn».?  pri)icij}nl('s.  V.u  fl'aulres  ternies, 
et  que  la  sensibilité  s'éirousse,  soit  qu'il  les  phcuoniciM  ',  lo.  ;iu\ qui  accompiigueui 
en  reçoive  trop  et  qu'il  devienne  trop    l'irrilalioii  la  nioniienl  sous  six  asjiecls 


Irritable,  le  résultat  est  le  même:  il  cesse 
de  pouvoir  remplir  convenaMenreikt  % 
>r61e  tpki  lui  est  destiné.      Une  eeole 

exception  existe  à  cette  loi:  n^ritatîon 
que  l'on  a  nommée  nntrilive  augmente 
toujours  l'énergie  de  la  fonction. 

Virritalion  est  suscquible  de  divers  de- 
gré»  «PMénnti,  L'habitude  setSl  petit 
W|>prendre  à  estimer  ces  degrés  :  car  elle 


diillcrens  bien  appréciables.  Dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  la  partie  qui  en 
est  le  siège  est  douloureuse,  elle  s'échauf- 
fe, se  gonfle  e;t  rougît  par  l'abord  plus 

considérable  du  sang  dans  le  svsième 
capillaire  qui  lui  est  propre;  on  appelle 
cette  forme  de  l'uritation  infiammdiiun , 
phlegtnasie,  —  Quelquefois  le  tissu  dou- 
loureux, chaux  et  luniéfié ,  laisse  échap- 


varie  sous  ce  rapport  chez  la  plupart  des  per  le  sang  \}»t  sa  surface  ou  au  milieu  de 
sii}f  f s  dr.iis  1^  s  divers  tissus  Cependant  sa  sidîslance  ;  cette  autre  forme  d<.' l'irrl- 
JLfileuduc  qu'elle  occupe,  la  force  de  la  j  talion  a  reçu  le  uom  hémorrhagie, 
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Dans  d'autres  circonstance ,  la  douleur 
est  peu  TÎve ,  la  cfaaleiir  à  peine  «ugmeo- 
tée ,  le  tissu  ne  se  colore  pas  ea  rouge , 
mnis  il  se  tuméfie  et  pend  une  couleur 
hlunche  homogène;  i!  offre  on  un  mol 
un  aspect  tel ,  qu'il  semble  que  les  Jluiilcs 
blancs  aient  seuls  pénétré  son  système 
capillaire,  de  roémc  que  dan*  rinflam- 
mation ,  le  sang  parait  seul  y  aborder  : 
celte  troisième  forme  de  Tirritation  est 
appelée  tub-inflammaiion.  —  Quelque- 
fois le  tissu  est  seulement  douloureux  ;  il 
ne  s'y  manifeste  ni  changement  de  cou- 
leur f  ni  augtuentaiion  de  volume  appré- 
'  dablcs  ;  et,  loin  d'étie  accrue,  la  chaleur 
est  quelquefois  aa-dcssoii»  de  Tétat  nor- 
mal :  on  nomme  ntfvroie  cette  qua.rième 
forme  de  l'irritation.  —  Dans  quelques 
cas,  1  irritation,  a  peine  élcvrc  a'i-dessous 
du  degré  physiolo^itjue,  borne  ses  effets 
a  augmenter  à  l'excès ,  par  sa  continua* 
lion,  la  nutrition  du  tissu  où  elle  siège  ; 
on  la  nommealon  vrrùaiion  nuirUive,  ou 
hypertrophie.  —  Enfin  elle  ne  se  ïîkihî- 
fesle  quelquefois  quf  par  raugmentation 
de  la  sécrétion  du  lissu  qu'elle  occupé; 
on  la  disiiiiguc  dans  ce  cas  par  répillîèle 
de«écr^<Mreou  par  le  nom  dlujpcrdiaeri' 
ne.  Nous  ne  disons  pas  que  Tinflanuiia- 
tion  ait  son  siège  dans  les  capillaires  rou- 
ges ,  la  sub-inflammation  dans  les  capil- 
laires blancs ,  la  névrose  dans  les  tilels 
nerveux ,  l'irritaiiou  sécrétoire  daus  les 
vaisseaux  sécréteurs;  cela  nous  semble 
Hypothétique.  Dans  un  tissu  irrité ,  vai»» 
seaux  blancs,  extrémités  nerveuses  t't  ca- 
pillaires sanguins,  sont  également  le  siège 
de  l'irritation  ,  puisque  l'action  de  tous 
est  augmentée  ;  mais  l'appel  du  sang,  ou 
celui  des  liquides  blancs,  ou  la  douleur 
prédominent ,  €^  ce  sont  ces  différences 
que  nous  constatons. 

Il  arrive  souvent  que  ces  formes  di- 
verses de  l'irritation  se  succèdent,  se  tem- 
plarcnt,  se  confondent,  que  l'inflamma- 
lioa  succède  a  la  névrose,  l'hypertrophie 
a  r inflammation,  etc.,  et  quelquefois  que 
Von  ne  peut  pas  lesdistinguer  entrecUes  ; 
mm  û  suffit  que,  dans  le  plus  ^nd 
nombre  des  cas,  on  ki  observe  chacune 
avec  ses  signes  propres ,  et  réclamant  ses 
indications  curatives  spéciales,  jpour  justi- 
fier ,  pour  commander  même  leur  sépa- 
raiiou  dans  Tétuile.  Remarquons  d*ail« 
Um  quelcscanctèresqui  le»  distinguent 


sont  bien  tranchés  dans  les  degrés  élèves 
et  moyens  d'intensité»  et  qu'iîf  ne  s*ef- 
facent  que  dans  les  nuances  les  plus  rap 

prochées  de  Tétat  de  santé,  c'est-a-dire 
au  point  commun  de  départ ,  l'irrifation. 
—  N'y  a-t-il  entre  toutes  ces  loi  mes  rjne 
des  différences  de  degré?  Pour  pouvoir 
ràoudre  ce  proUàme  par  l'aifirmative, 
il  faudrait  pouvoir  graduer  rirrifation,  et 
cela  ne  se  peut  pas.  En  spéculation,  on 
peut  dire  que  l'irritation  nutritive  occupe 
le  bas  de  réchelîc,  l'irritation  sécrétoire 
le  second  degré  ,  l'irritation  hémorrha- 
gique  le  troisième,  i  irriuuuu  nerveuse 
le  quatrième,  et  Tirnution  iniiaminaioire 
le  sommet,  fldais  quand ,  interrogeant  les 
faits ,  on  en  vient  à  voir  des  irritations 
inflammatoires  aussi  sourdes  et  nrjssi  la- 
lentes  que  des  irritations  nutritives; 
^uaud  on  remarque  qu  une  irrigation  qui 
8  accioit  Icuiemeot  jusqu'au  degré  inflam- 
matoire ne  passe  jamais ,  ou  presque  ja- 
mais par  les  formes  nutritive ,  sécrétoi> 
re,  etc.,  ce  qui  devrait  toujours  avoir 
lieu,  si  ces  irritations  n'étaient  que  des 
degrés  divers  d'un  même  état  morbide  ; 
quand  ou  remarque  eucorc  qu'une  in- 
flammation y  en  décroissant  lentement , 
ne  devient  pas  successivement  une  hé" 
morrhagie,  uue  irritation  sécrétoire,  et 
enfin  une  hypertrophie;  enfin  quand  on 
observe  fréquemment  réunies  dans  uu 
même  point  d'un  même  tissu ,  une  névro- 
se et  une  inflammation ,  une  inflamma- 
tion et  une  bémorrhagie ,  une  irritation 
sécrétoire  avec  une  névrose  ouunepblc^ 
masie ,  ce  qui  n'aurait  jamais  lieu,  si  ces 
états  morbides  n'étiiient  que  des  degrés 
les  uns  des  autres  :  on  ne  peut  plus  pré> 
tendre  qu'il  n'existe  entre  eux  que  des 
difTéreuces  de  degrés.  Ce  sont  autant  d€ 
formes  particulières  de  Tirrîtation  qui 
dépendent  de  ce  que  l'action  organique  , 
étant  une  action  très  complexe, peut  s'exal- 
ter dans  chacun  des  actes  qui  la  compo- 
sei  it ,  ou  s'exalter  dan*  plusieurs,  ou  euhn 
dans  lûus  a  la  fois. 

Ainsi  donc ,  à  siège  unique  on  multi- 
ple, légère I  roo^renne,  intense»  aiguë , 
chronique,  continue  »  intermittente ,  ré- 
mittente, infltinimatoîre,  hémorrhagique, 
sub-inflammaloire  ,  neiveuse  ,  nutritive 
et  sécrétoire,.  tels  sont  les  principaux  mo- 
des de  l'irritation.  De  là  résultent  les  dif- 
féreocci  les  plus  nombieuses  de  U  très 
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'iJwdtlB^Iwité  des  maladies.  Que  l'on 
i|^|Btft  à  cria  les  modifications  que  vien- 
MDt  apporter  la  diversité  de  teitiire  des 

tissus,  les  teropéraraens,  les  idiosyncni- 
sies,  les  h^es,  les  climats,  les  saisons, 
etc.  (Fo?/.  Htgif.nf  )  Qneron  réfléchisse 
aux  nombreuses  comJjinaisons  de  syinpio- 
mes  que  peuvent  produire  tpuies  ces  cir- 
coQstaoces,  et  Ton  concevra  sans  peine 
alors  comment  l'iauneiise  variété  des  ma- 
ladics  n'est  qu'apparente  quant  au  fond, 
et  n'empêche  pas  qu'une  fonfe  d'entre 
elles  ait  la  même  nature.  Jetons  un  coup 
d*ceil  sur  les  modifications  principales  que 
oescjn»iutances  lui  impriment. 

L'irritation  bornée  à  ud  seul  tissu,  si 
elle  est  en  même  temps  légère  ou  chro^ 
nique,  ne  trouble  en  général  que  la 
fonction  de  ce  tissu.  Klie  u'a  donc  qu'un 
petit  nombre  do  symptômes,  et  ils  peuvent 
«re  tellement  obscurs,  qu'il  soit  dimcile 
de  remonter  à  letir  source.  Si  elle  est  in- 
tense ou  aiguë,  au  contraire,  elle  se 
transmet  k  divers  points  de  Técoikoniie 
f^n  vertu  des  liens  qui  unissent  entre  eux 
•  tous  les  organes,  elle  trouble  plusieurs 
fonctions  et  se  manifeste  au  dehors  par 
une  JiMile  de  symptômes  variés.  Elle  se 
comporte  alors  comme  dans  le  cas  où  il 
existe  pl  usieurs  irritations  en mémetemps; 
cVst  qu'en  efiet,  dans  l'un  comme  dans 
J'aufre  rns ,  elle  occupe  plusieurs  tissus  à 
la  lois.  — L'irritation  ari^uë  et  continue 
peut  offrir  au  début  le  frisson  ,  h  sa  ter- 
minaison les  sueurs,  pendant  sou  cours  , 
1^  périodes  d*au^ent ,  d'état  et  de 
déclin  dont  nous  parlerons  en  traitant 
d'une  manière  générale  delà  marche  des 
maladies  (Foy.  Maladies);  mais  elle  peut 
aussi  ne  présenter  ni  le  premier  ni  le  s^»- 
oond  de  ces  phénomènes,  ou  bien  oiinr 
1  un  et  pas  1  autre,  ou  bien  encore  être 
accompagnée  de  sueuts  et  de  frissons 
alternatifs  pendant  son  cours  ;  elle  peut 
manquer  de  la  période  d'augmen  ou 
d'état,  ou  de  déclin,  etc.  Dnl;.  des  modi- 
fications sans  nombre  dans  son  mode  de 
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histoire  est  celle  de  tontes  If^  maladies 
et  ne  saurait  être  faite  d  une  manière  gé^ 
nérale.  Cependant  quelques  considéra- 
tions sont  jd  nécessaires. 

Seize  tissus  combinés  deux  à  deux 
trois  à  trois,  quatre  à  quatre,  forment 
tons  les  organes.  On  les  nomme  cellu- 
laire, nerveux,  va  oculaire,  san^^nin,  Ijm- 
pbatique,  ciiiane,  inuqueux,  séreux  ,  sy- 
novial, glandulaire,  musculaire,  fd)reux, 
cartUaginenx.  fibro -cartilagineux,  os- 
seux, épidermoïde  et  pileux  (Voy.  HiP- 
potomie).  Tous  n'ont  pas  la  même  im- 
portance. Les  quatre  premiers  sont  élé- 
mentaires; les  dix  suivant?  sont  dpg  tis^ 
sus  composés,  résultant  piesque  toujours 
de  la  combinaison  des  premiers.  Les  deux 
derniers  enfin  sont  presque  inorganiques. 
—  Ces  Ussus  sont  loin  d'être  également 
impressionnables  à  l'action  des  causes 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  doues  de  la  vie 
au  même  degré.  Il  résulte  de  là  non-seu- 
iemem  qu  ils  ne  contractent  j)ns  l'irrita- 
tion avec  la  même  facilité,  mais  encore , 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  qu'elle 
r^roft  de  chacun  d'eux  des  modifications 
]';'rti(  nlicres.  Ainsi,  très  douloureuse  en 
gênerai  h  la  peau,  rapide  dans  ^a  miirclie 
et  facile  a  guérir ,  on  la  voit  au  coutraire 

Sresque  toujours  indolente  dans  les  os 
e  marcbe  lente  et  d'une  opiniâtreté  re^ 
marquable  ;  et  dans  chaque  tissu  elle  pt^ 
sente  de  la  sorte  quelque  modification  par- 
ticulière en  rapport  avec  la  vitalité  de  ce 
tissu. 

Plus  l  organûtuion  d'un  tissu  est  corn- 
pliquéeyetpiut,  en  général,  il  en  exposé  aux 
tmmùmt.  Aussi  les  tissus  muqueux  et 
cutané  nous  en  fournissent-ils  à  eux  seuls 

n  plus  grand  nombre  d'exemples  oue 


Il 


manifestation ,  mais  qui  ne  changent  rien 
à  sa  nature.  Mais  les  modifications  les 
plus  nombreuses  et  les  plus  importantes 

de  l'irritation  ,  sont  celles  qu'elle  reçoit 
de  la  diversité  des  tissus  :  celles-là  con- 
stituent les  espèces,  établissent  les  diffé- 
rences fondamentales  entre  toutes  les  îrri- 
iitions  et  déterminent  leur  siège  ^  leur 


'^'13  les  autres  réunis.  —  i:rédomi- 
itance  ou  l'excès  d'activité  de  chacun  des 
tissus  composés  constituent  la  plupart 
des  prédispositions;  c  est  parce  que  la  peau 
^t  plus  irritable  diea  tel  animal,  lesmem- 
branes  muqueuses  chez  tel  autre,  le  sys- 
tème glandulaire  chez  celui-ci,  le  système 
musculaire  chez  celui-là ,  le  tissu  fibreux 
chez  un  cinquième,  que,  sounus  h  l'ac-  i 
tion  d'une  même  cause ,  les  anima  u  x  con- 
tractent rirriution  dans  des  parties  dif- 
férentes. Faut-il  ajouter  que  les  systèmes 
séreux,  synovial,  cartilagineux,  fibro- 
c.artdagineux  cr  osseux  exercent  trop  peu 
d  iuilueucc  sur  k  reste  de  l'organisme, 
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pour  qiie  leur  prétlomînance  puisse  se 
faire  sentir.  Au  reste  cette  jnatiere  est 
'  obtoure  ;  l«  iamimu  de  k  physidogie 
nouvelle  n*en  a  pos  encore  dissipé  les  té* 
nèbres.  (Voy,  VuMnin  én  tempêramens 
et  des  ulinarfncrasics  f  au  mot  HYG1È^E 
véTÉHiiirA.iBE).  Nous  ne  disons  rien  des 
Bystèmes  épidcrmoide,  pileux  et  corné; 
k  peine  appartiennent-ils  au  domaine  de 
la  vie. 

IrritêiUm  MmyMflUfW  êu  iympaihies. 
Uaction  de  chaque  origane  est  liée  dans 
.  l'ordre  physiologique  a  celle  de  tous  les 
autres.  Sans  cet  enchaînement ,  point 
d*]iarmonie,  point  de  vie.  Mais  les  rap* 
IM>rts  par  IfiMoels  ft^cuchaSiie  ainn  Tao- 
lion  de  tou$  les  organes  devieniiait  sur- 
tout évidans  dans  les  maladies  ;  dès  qu'un 
organe  souffre  'a  un  certain  degré,  il  en 
essooie  plusieurs  antres  à  sa  soufTrancc. 
Celte  liaison,  cet  enchaînement  d'action, 
ces  rapports  entre  tous  les  organes,  dans 
l'état  ue  santé  comme  dans  l'état  de  ma* 
ladie ,  ont  reçu  le  nom  de  tympatldêi*  «— 
L'irritation  reste  donc  rarement  renfer- 
mée dans  le  tissu  où  pIÎp  a  prîs  ?iarssanrp. 
Aussitôt  qu'elle  acquiert  une  c(  i  t  iine  in- 
tensité, variable  suivant  les  sujets,  l'ac- 
tion organique  d'un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  tissus  augmente;  ils  s'irri- 
tent, ils  sympathisent  y  ils  wuffrent  avec 
le  tissu  on  l'organe  primitivement  afTecté. 

f  c»  sfjmpalhies  morbutra  f^ont  lei  mêmes 
que  (es  sijmpalhiet  phijmoloyiquei  ;  elles 
obément ,  par  conséquettt ,  mix  mêmes 
lois.  Si  riiaitatioa  n*esc  autre  chose  que 
l'augmealatiou  de  Taoïion  organique , 
les  sympathies  <pi*elle  fait  naître  ne  peu- 
vent être  que  la  manifestation  des  rap- 
ports caches ,  mais  incontestables  qui 
unissent  tous  les  organes  entre  eux.  Pour- 
rait-il en  être  autrement?  et  le  sens  c<Hn- 
mun  ne  dit-il  pas  ^ue  œ  di^veat  être  les 
mêmes  organes  qui  sont  associés  d'action 
dans  l'état  normal,  qui  sympathisent  et 
soulfrcnl  de  concert  lorsque  l'un  d'eux 
est  malade?  Une  foule  de  faits  qu'il  est 
inutile  de  rapporter,  viennent  à  l'appui 
de  cette  vérité.  Mais  il  arrive  souvent 
<|ue  l'on  se  retrouve  pss  dans  l'état  phy- 
aologtque  certaines  sympathies  qui  s'ob- 
serrent  dans  les  maladies.  Cela  ne  doit 
pas  s'îrprpndre.  Dans  l'exercice  bien  ré- 
gulier et  bien  paisible  des  fonctions,  les 
rapports  sympathiques  de  la  plupart  des 


organes  ne  s'apcieoiveiit  pas;  car,  de 
même  que  les  animaux  ne  sentent  pas 
dans  ce  cas,  les  fimctions  s'eiercer,  les 
liens  qui  les  enchaînent  doivent  égalet 
ment  rester  inaperçus  ;  c'est  l'état  patho- 
logique qui  révèlp  ces  rapports,  et  il  n'est 
pas  raisoiniabie  de  prétendre  que,  deve- 
nus év  idens ,  ils  sont  d'une  autre  nature 
que  lorsqu'ils  étaient  cachés. 

Phu  U  tt^ef  eif  irrUabh,  OnitêHm 
dê  torgane  tuteRse,  ta  propre  irrilabiliU 
vive  el  le  télé  qu'il  remplit  dans  l'écono- 
mie tmportant  ,  et  plus  les  sympathies 
sont  nnnifirrnses  el  proiwncéerf  :  ou  ,  en 
d'autres  termes,  le  nombre  desor^auesqui 
partagent  k  souffrance  de  celui  qui  est 
primitivement  affeeté,  réncrgie  avec  la- 
quelle ils  témoignent  leur  participation 
h  sa  douleur,  sont  en  raison  de  son  im- 
portance physiologique,  de  son  irritabi- 
lité propre,  de  l'intensité  de  l'iriitalion 
dont  il  est  le  siège,  et  de  i'irrilabililé  gé- 
némle  du  sujet. 

Telle  est  k  loi  la  plus  générak  des 
sympatlii^.  Leur  nombre  et  leur  inteu* 
site  sont,  disons-nous,  en  raison  1o  de 
1  irrit  diilité  des  sujets.  Ainsi,  chez  les 
jeiuies  animaux  et  les  sujets  très  irrita- 
bles, l'irritation  hi  plus  légère  su f&t  sou- 
vent poar  fiiire  naître  un  grand  nombre 
de  sympathies  ;  tandis  que  dm  ks  anif 
maux  âgés  et  les  sujets  peu  impressionna- 
bles, l'irritation  la  plus  violente  détruit 
quelquefois  un  organe  sourdement,  el 
sans  que  les  autres  semblent  participer  à 
sa  souffrance.  2«  En  raison  de  rintcnsplé 
de  l'irritation.  Cette  drconsmnce  influe 
davantage  sur  l'énergie  des  sympathies 
que  sur  leur  quantité,  parce  qu'il  est  un 
nombre  'a  peu  près  déterminé  de  sympa- 
thies pour  rirritaliuu  de  chaque  orgaue, 
que  la  plus  intense  ne  peut  faire  dépasser; 
cependant  une  initstîon  légère  provoque 
moins  de  sympathies  qu'une  plus  inten- 
se, et  ainsi  de  suite  jusqu'à  un  certain  dé- 
gré.  Mais  l'énergie  de?  sympatliies  est 
bien,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
en  rapport,  avec  le  degré  de  l'irritation  : 
plus  celle-ci  est  violente,  et  plus  la  par- 
ticipation qu'y  prennent  les  autres  or* 
ganes  est  forte  et  vivement  exprimée,  et 
réciproquement.  La  souffrance  de  l'ua 
ou  de  ]>lns!enrs  de  reux-ci,  peut  même 
s'élever  au  }^>OHit  de  dominer  l'acîion  pri- 
mitive, et  peut  persiste^  après  qu  elle  est 


Digitized  by  Google 


IRR 


—  195  — 


IRR 


dissipée.  En  raison  deripritabilitc  de 
l'organe.  Au  dcgro  près,  l'irritabilité  do 
l'organe  iufluo,  (.oiiitiie  son  in  il.ilioti  sur 
le  nombre  et  riiit(  usité  des  synipatiiies. 
4<*  Enfin,  eu  raison  de  rimportaqce  de 
l'organe  irrit».  |je  sjsiciQe  «e^fiix  p^U 
de  tous,  celui  qi)|  provoque  le^lii8  gra|ia 
nombre  de  symputhies  ;  la  memprane 
imKjuciisc  dt?s  voies  dîgestivrs  tient  le  se- 
cond riuii;;  le  cœur  vient  ensuite,  pnis  la 
peau^  les  poumons,  les  meoi^ranes  sé- 
reuses, etc. 

X*ac(f(m  tffvipathiqne       irgon^  ^ 
rvciproiffi^^  Ce  sont  ceux  qui  ;irQTOquent 
le  ])!us  grand  nombre  de  syn  saillies,  qui 
en  reeoiveut  le  jilus.  Ainsi  le  cerveau 
perçoit  la  douleur  de  loutti  les  autres 
parties.  Mais  cet  orj^ane,  clyigé  par  la 
4^,9^  fonctions  ^  de  tansnettre 
tOMte^  ^4]rr|t9t}on5  sympathl  ^ues  qui  lui 
parviegiieill,  ^(oit  a  cette  fou<  ion  mèny 
de  ne  conserver  que  rarement  drnis  sa 
substance  l'irritation  communiquée;  il 
la  dissémine,  pour  ainsi  dire,  i  ussitôt  par 
tonte  réconomic.  —  La  membrane  mu- 
queMse  des  voies  digestives,  sans  rec^yojr 
IMlMint  d'influences  sympathiques  qne  le 
cerveau  ,  s'irrite  sympatbiquement  bien 
plus  fréfjnennnput  (jue  cet  organe.  Toute 
inflammution  vive  de  la  peau,  du  tissu 
cellulaire,  des  muscles  ou  des  articula- 
tions y  les  plaies  graves  de  ces  parties,  le 
grande;^  ppéraiÛQPS  pratiquées  aur  les 
i  l'odiininiation  de  tous  les  or- 
ganes agissent  snr  le  cerveau  puisqu'il 
y  a  douleur  perçue,  snr  le  en  nr  j)uisqn'il 
accélère  ses  contiat  tions,  comme  nous  le 
verrous  plus  loin  j  mais  elles  agissent 
surtout  sur  les  voies  digestives;  ou  plu- 
tôt, la  membrane  qui  fçvet  ces  parties 
s'enflamme  plus  faciliei^^nt  leur 
liuenee,  qne  ees  deux  organes.  Le  groupe 
des  sytiipt.'inirs  rpii  se  niani!rs!(Mit  alors, 
a  reçu  le  nom  de  /tà;>'  Ivuninat  'Kjuc. 

Le  fsfsm  ressent  vkfs^  la  plus  grande 
promptitude  Firrîtation  de  tQMs  If^'imt^nç^ 
organes  ;  ses  contractions  sont 
accélérées ,  rendues  irrégulièrés,  etc.,  et 
le  pouls  ii'.diquc  fidèlemeiit  toutes  ces 
niodilirations;  aussi,  (  (.'tic  synij)athle  est- 
cllc  celle  qui  fournit  le  plus  de  lumière 
au  d  agnosiic.  (Voy.  Pouls^.  Parmi  tpw-r 
tes  les  modifications  du  potds,  il  en  est 
une  qui  les  domine  toutes,  qui  se  repré- 
sente dans  la  très  gnnde  majorité  des  ir- 


litations,  et  qui  est  susceptible  «l'^tri 

appréciée  avec  beaucoup  plus  de  préci* 
siou  (praucune  autre;  nous  voulons  par- 
ler du  s^  fréi^ucnce.  EJi«L  donpe  ,  en 
général ,  la  mesuré  lâèK  eiyuçie  4?  rin; 
tensité  ^  nrritation  ^  ^  lof^'elle 
augmente  911 4liuinue,  n^ofs  m^me  que 
tous  les  autres  symptômes  restent  les  mê- 
mes, elle  est  le  signe  non  équivoque  df 
raugmenlaliou  ou  de  la  diminution  de 
l'irritation  qui  l'excite.  Ce  phénomène 
synq)athique  est  pre^^ue  touipurs  acçpn)- 
] >agné  de  l'augment^tioi^  4fs  b  fHifar» 
c'est  à  la  réunion  de  ç^^px  symptômef 
'juc  l'on  a  donné  le  nom  de  fihre.  En 
elïet,  tout  praticien  qui ,  en  alKirdant  iii^ 
ainnial  malade,  trouve  le  pouls  fréquent, 
la  ])eau  et  la  bouchie  p|iaudcs,  prononce 
du  il  y  ^  4e  ^  ^tP'  ^evr^>st  dqnç 
le  mot  pà^  lequel  vfy  exprime  Taccélé^f 
tion  des  contractions  du  cœur,  et  l'aug- 
mentation de  la  température  naturelle  du 
eorps ,  provoquées  sym[)albiq!iement 
1  irritation  d'un  organe  quelconque. 

Telle  est  Faction  sympathique  que  tpii^ 
Içs  tissus  exercent  sur  le  otxnr.  Probable- 
ment celle  que  cet  organe  exerce  à  S9i| 
tour  sur  les  diflV'rcntes  parties  de  l'écono- 
mie n'est  pas  moins  faraude  ;  tuais  nous  ne 
pouvons  (pie  le  sujqjoser,  l'irritation  et 
i'iuliammalion  de  son  tissu  n*étant pas  en- 
core b|en  connues. 

La  peau  ressent  au98Î  nn$<|Q||Dé^m^ 
pathique  de  plusieurs  organes,  Huys  ^^^ 
pas  de  presque  tous,  ronnne  le  cerve%(^  * 
la  membrane   muqueuse  gastro-intesti- 
nale  cl  le  cœur.  Le  sysleme  nerveuj^ 
tout  entier,  deux  membranes  s^reus^^ 
savoir,  ]a  plèvre  et  le  péritoine,  refn^ 
et  les  arlieulations,  sont  les  parties  dpîît 
elle  reroit  (  t  sin  lesquelles  elle  exerce 
j)bis  d  iniiiu'uce.  La  chaleur  ne  peut  pas 
être  considérée  coiinne  un  phénomène 
sympathique  propre  a  la  peau.  Nous  ne 
pouvons  l'apprécier  que  ^ur  celte  mem- 
brane, tl  est  vrai,  mais  il  est  piobal)!^ 
qu'il  s'étend  à  la  plupart  des  Ofg^les 
principaux,  et  il  paraît,  d'ailleurs,  sous 
la  déjx'udanee  absolue  de  la  circulation. 
A  quelques  rares  exceptions  pr(>,  pins 
celle-ci  est  accélérée,  plus  la  chaleur  est 
opj)^i4érable  ;  quand  le  pouls  est  lent,  elle 
saisisse  au-dessous  de  Tétat  normal; 
jamais  on  n'observe  d'augmentation  de 
température  sans  fréquence  de  pouls,  bi 
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k  chaleur  ii*est  pas  un  çliâaoïii^e  pu- 
rement physique  et  chimique,  il  est  tou- 
jours probable  que;  tout  le  système  capil- 
laire en  est  le  siége^  et  non  la  peau 

spécialomrnt. 

Vimiaiion  sympathu^uc  eit  de  même 
nature  que  Cirritation  primitive,  Aimif 
^ossitdt  qu'une  irritation  STmpatliîque  s'é- 
lève au  degré  morbide,  elle  prend  le  ca- 
ractère inflammatoire^  si  elle  émane  d'une 
inflammation  ;  le  caractère  bémorrhagi- 
que  sielle  est  produite  par  un  hcmorrha- 
gie  ;  elle  est  sub-inflanmiatoire  si  i  irrita- 
tion primitive  est  nne  sub4nflanunation  ; 
die  est  nerveuse  si  c'est  nne  névrose 
qui  la  produit,  etc.  C'est  par  cette  loi 
que  s'établissent  les  dîathhcr,.  Vue  dia- 
uèse  n'est  donc  nutrc  clio  eque  la  re- 

Ï>roductîon ,  dans  plubiems  points  de 
'ccoacimie,  d  uuc  irritation  de  la  même 
nature  qae  Tirritatiou  pi  imitive.  —  Cette 
loi  offre  peu  d'exceptions  tant  que  les 
irritations  sympathiques  ne  sortent  pas 
du  système  organique  dans  lequel  s  est 
développée  rirritation  primitive  ;  clJe 
s'étend  même  jusqu'à  la  lorrae  qu'^'  revêt 
rirritation  ;  ainsi,  une  pblegmasie  dar- 
treusequi  se  répète  dans  les  divers  points 
du  système  cutané,  conserve  jpartout  sa 
nature  ;  ainsi  la  pblegmasie  d  une  mem- 
brane séreuse,  avec  ou  sans  épanchement 
de  sérosité,  provoque  dans  les  autres  sé- 
reuses des  mflaiiuuations  avec  ou  sans 
hydropbie.  —  Mais  les  exceptions  com 


mencent  k  devenir  nombreuses  lorsque  I  D*ininis.) 
rirritation  sympathique  a  lieu  sur  un  au- 


veau,  pour  les  organes  de  la  vie  animale, 
puisque  les  parties  paralysées  par  une 
maladie  de  cet  oq^ane  ne  sont  plus  sus- 
ceptibles de  l'éprouver;  sans  l'intermé- 
diaire du  cerveau,  d'une  manière  absolue, 
pour  ceux  des  organes  de  la  vie  végéta- 
tive qui  ne  reçoivent  pas  de  nerfs  céré- 
braux, et  en  partie  pour  ceux  qui  en  re- 
çoivent, puisqu'elle  se  communique  de 
l'un  à  Vautre,  alors  même  que  toutes 
les  fonctions  du  cerveau  sont  suspendues 
par  l'cTfoi  de  sa  compression. 

Traitement  géntral  de  l'irritation.  Le 
but  unique  que  l'on  ^ve  se  proposer 
dans  le  traitement  de  toute  irritation,  est 
de  ramener  a  l'état  normal  l'action  or- 
ganique des  tissus  dans  lesquels  elle  est 
c^ca^'érée.  Une  indicalio!i  aussi  simple, 
semble,  au  prcniiei  aperçu,  devoir  être 
facile  a  remplir  et  ue  comporter  qu'uu 
Jteul  ordre  de  moyens;  mais  on  ne  tarde 
pas  à  se  convaincre  que,  si  le  but  et  Tin- 
dication  générale  sont  toujours  les  mêmes, 
les  moyens  sont  modifiés  par  une  foule 
de  circonstances.  Exposer  ici  toutes  les 
modifications  de  ce  traitement  serait 
uue  lâche  trop  longue  k  remplir;  nous 
renvoyons  pour  oek  aux  différents  arti- 
cles consaci^s  aux  maladies  qui  ontrirri-* 
tation  pour  point  de  départ,  (Fby.  aussi  le 
mot  MÉDicATioir.} 

ISCIIUlklE.  Suppression  compleie 
de  Ut  sécrétion  urinairc.  {Voy.  Rétention 


tre  système  organique  que  l'irritation  prî- 
mitivc.  La  différence  d'ori'rnisation  des 
tissus  les  rend  plus  ou  moins  propres  h 
contracter  tel  mode  d'irrilatiou  que  tel 
autre;  et  modifie,  par  conséquent,  celle 
«û  leur  est  communiquée.  Ainsi,  une 
phlegmasie  pustuleuse  de  la  peau  n*oflre 
que  rnreTTîCîit,  et  pent-ètre  jamais  ce  ca- 
ractère sur  lu  inpinltrane  muqueuse  à 
laquelle  elle  est  iruusiuise. 

L'irritation  êtfmpalkique  est  transmise 
^  la  cordcm  nerveitœ,  mee  ou  tans  tn- 
iermidmre  dii<er9sati*£Ue  est  transmise 
par  les  cordons  nerveux ,  puisqu'un 
membre  dont  les  principaux  nerfs  sont 
coupés,  détruits  ou  comprimés,  ne  la  res- 
sent plus^  avec  l'intermédiaire  du  cer- 


ISOLEMEÎVT  de»  ammaujr.  On  isole 
les  animaux  atteints  de  maladies  conta- 
gieuses, afin  de  borner  le  foyer  de  la  cou- 
tagion.  —  La  séqueitraiwn  et  le  canion" 
mmmt  sont  les  modes  d'isolement  dont 
on  se  sert  (foy.  tome  i**  page  365.) 

IXOI>E.  Genre  d'insectes  parasites 
aptères  (sans  ailes),  sans  mâchoires,  qui 
sucent  la  peau  de  quel(|ues  animaux  do- 
mestiques, et  qui,  a  i'aîde  des  crocliels 
dont  sont  armées  leurs  pattes  antérieures, 
se  cramponnent  aux  oreilles  des  diîens  , 
des  bœufs  et  des  chevaux.  Comme  ces  îoh 
sectes  sont  plus  généralement  connus  sous 
le  nom  de  liqur^ ,  c'est  a  ce  mot  que  nous 
en  traiterouâ  avec  détail.  {Voy.  Tique.) 
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ÏAMBE  ABQI7ÉE.  Voy.  Akqvé. 
J  AMBE  BOUJUëXëE.  Kiir^^Bou- 

LETÉ. 

JARDE,  JardûH.  Tumeur  dure  qui 
se  développe  sur  le  côié  exteroe  înië- 
rienr,  et  un  peu  postérieure  du  jarret  du 
cheval,  ei  (|ui  résulte;  du  gooflement  de 

]a  tete  du  péroné  externe  du  canon.  Celte 
maladie  peut  avoir  des  suites  lâcheuses, 
et  occasionner  des  claudîcatioas  perma- 
nentes et  souvent  incurables.  jLile  est 
d'autant  plus  dangereuse  que  la  tumeur 
est  plus  volumineuse,  et  ^u*elle  gêne  da- 
vantage le  jeu  de  l'articulation  et  le 
mouvement  des  tendons.  (  Koy.  £xo8- 

TOS£.} 

MBRET  CERCLÉ.  On  dit  que 
le.  jarret  est  cerclé,  lorsqu'il  est  entouré 
de  tumeurs  dures  :  c*est  toiyours  un  si- 
gne d*usure  plus  ou  moins  avancée.  (Voy. 

JiSKTLOSS,) 

lAUAlSSE.  Yoy.  Ictèub. 

JAVABT.  On  donne  le  nom  de  ja- 
yart  a  plusieurs  maladies  différentes  par 
leur  nature  et  par  leur  siège,  très  fré- 
quentes sur  les  chevaux  des  grandes 
villes,  se  faisant  remarquer  aux  .pieds, 
ou  àur  les  régions  inférieures  des  mem- 
bresy  et  ^sdn^uées,  d'après  les  parties 
que  ces  maladies  attaquent,  en  jotrorfs 
aartUugmeux,  —  çaiotiéf ,  —  cncimit  ef 
tendineux. 

Ou  n'a  jamais  bien  déHni,  dit  M.  Re- 
nault, le  sens  propre  que  les  ancieus  au- 
teurs d'kippiatriquc  attachaient  ati  mat 
générique  de  javart}  il  est  vraisemblable 
qu  eux-mêmes  s'en  servaient  comiuc  cV  un 
mot  consacré  par  l'usage»  €t  dont  la  valeur 
ne  leur  était  pas  bien  connue,  car  aucun 
d  eux  n'en  ;i(lo!incuneexpiicalion  satisfai- 
sante. Cepciiilaul,  il  est  a  croire  que  les 
premieis  qui  appliquèf^ut  eu  mii\  4  deâ 


maladies  qui,  aujourdlrai,  nous  panûs« 
sent  si  différentes ,  avaient  trouvé  en- 
tre elles  un  point  matériel  de  ressem- 
blance qui  porta  a  les  désigner  collective- 
ment sous  le  même  nom.  En  effet,  un 
trait  commun  h  chacune  des  maladies 
appelées  javaris,  est  l'eustence  d'une 
portion  de  tissu  d^énéré»  dont  la  pré- 
sence provofjue  et  entretient  des  phéno- 
mènes morbides,  et  dont  les  efforts  de  la 
nature  tendent  à  favoriser  l'expulsion. 
C'est  ainsi  que  le  javart  cutané  consiste 
dans  la  gangrène  d'uue  petite  portion  du 
tissu  oellukire  cutané,  qui  tend  a  s'é- 
chapper au  dehors,  et  qu'on  désigne  soui 
le  nom  de  6ouF5i/loii.  C*est  aiiksi  que  dans 
le  jav  irt  tendineux,  qui  a  tant  de  rapport 
avCc  le  panaris  de  l'honime,  il  arrive 
souvent  qu  une  portion  du  tissu  ceilu- 
laiie  sons^utané  ou  du  tendon  s'exfolie, 
et  soit  rejetée  au  dehors.  C'est  ainsi  enfin 
que  dans  le  javart  cartilagineux,  la  por- 
tion du  cartilage  frappée  de  carie,  doit 
nccessairpînent  être  éliminée  :  c'est  la 
condition  de  la  guérison.  Cette  explica- 
tion étymologique  me  parait  d'autant  plus 
vraisemblable  ,  ajoute  M.  Renault ,  qiie 
dans  la  plupart  des  anciens  ouvrages  vé- 
térinaires, on  voit  que  ces  portions  de 
tissu  mortifiées,  et  expulsées  étaient  dé- 
signées elles-mêmes  sous  le  nom  de  ja- 
varis. Aujourd'hui  encore,  beaucoup  de 
vétérinaires  eu  parlant  de  la  dinte  du 
bourbillon,  dans  le  ou  de  furonde  cu- 
tané, disent  que  le  j^art  est  sorti 

Javart  cartilagoteux.  On  désigne 
en  médecine  vétérinaire,  sous  le  îimn  de 
javart  cariilagineux,  la  carie  partielle  du 
libro-carlilage  de  l'os  du  pied  des  ani- 
maux solipèdes  j  cette  afie(»on  a  été  dé- 
crite par  M.  Vatd  sous  le  nom  de  fbro^ 
chondnte  du  trmnhne  phaianfUn  du  so- 
Upèdes. 

Avant  d'étudier  le  javart  cartilagineux 
sous  le  rapport  de  ses  causes  ,  de  sa  mar- 
che, de  son  diagnostic ,  et  du  traitement 
qu   réclame,  il  est  indispensable  dexap-» 
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peler  avec  précision,  la  disposition^  les  |  ment  latéral  antérieur  du  pied,  jusqu*iin 


rapports,  Irt  tcxtiirf;  du  fibro-rartilage  qui 
en  est  le  sirt^e  :  cîe  f.iirc  coiinaîfrc  les 
changeniens  qui  |ieuv<nt  survenir  dans 
son  organisation,  et  de  décrire  les  carac- 
tères que  lui  irapriioe  la  carie.  Voici  la 
descripiiu!)  que  M.  le  professeur  Renault 
a  donnée  de  ces  fibro-carlilagcs,  dans 
Tcxcellentc  monographie  qu'il  a  ptd)lice 
sur  cette  maladie  (1);  persiiadués  que 
sous^  étions.  qu*il  nous  était  imj^ossink 
de  direanstt  bien  et  aussi  complètement 
nous  n*aT0QS  pas  hésite  à  puiser  dans 
cette  monograplue  une  grande  partie  de 
ce  qui  va  suivre. 

Dca  fihro-cartUacjes  du  troisième  pha- 
Uiîicjïcn.  Au  noniL)re  de  deux  pour  ch;K[(ir> 
picdi  ces  libro-cartilages,  particuliers  aux 
monodâctjles,  sont  généralemeot plus  dé- 
veloppés dans  les  pieds  antérieurs  que 
dans  les  postérietirs  ;  ils  présentent  aussi 
dans  un  même  pied  cette  légère  diffc- 
rence,  que  celui  du  coté  externe,  est  ini 
peinplus  élevé  crue  celui  du  cùté  interne. 
— Efiaminé  isolément,  chacun  de  ces  or- 
ganes qui  eonstituè  une  production  fibro- 
canilagineuse  aplatie  latéralement,  est 
situé  de  chaque  coté  sur  Tarticulation  du 
second  avec  le  troisième  phalanc^ien  qu'il 
recouvre.  Il  s'étend  de       m  haut,  de- 


ronavec  celui  de  la  couronne  ;  et  d'avant 
en  arrière,  depuis  le  milieu  à  peu  près 
de  la  face  externe  du  ligament  latéral  an- 
térieur, jusqu'à  Textrémilé  des  talons. 

Ou  lui  reconnaît  deux  faces  et  quatre 
bords.  La  face  externe  est  légèrement 
convexe  dans  toute  son  étendue.  La  face 
mterae,  concave,  présente  en  avant  de  son 
milieu  et  vers  le  bord  inférieur,  une  pe- 
tite eminence  à  laquelle  vient  s'insérer 
une  production  ligamenteuse  émanée  de 
Tos  narîcnlaire  (petit  Sésamoïde);  im  peu 
plus  en  airière,  eDe  reçoit  un  antre  cor- 
don tendineux  qui  termine  latéralement 
raponévrosc  plantaire,  et  se  perd  dans  le 
fibro-carlilage  avec  lequel  il  se  confond. 
—  Le  bord  s!ip(;rieur,  très  mince,  s'é- 
tend depuis  i  uiigine  supérieure  du  li|;a- 

(I  y,  TroHédtt  Jawai  earlilagitiêiisrt  par  M.  lie> 

nault ,  {jiofesscar  à  l'Arole  d'Alfort.  Paris ,  cher  Bé- 

dta^Qàat,  )»hce  di  l*E6ole  de  IMdeGiiie,  1^ 


peu  en  arrière  du  lis^ament  latéral  pos- 
térieur. Le  plus  ordinairement  droit  , 
il  alfecte  quelquefois  une  diieclion  cur- 
viligne :  postérieurement,  il  se  termine 
par  une  eminence  plus  ou  moins  pro- 
noncée, et  dont  le  degré  de  saillie  est  dé- 
terminée par  la  profondeur  d'une  petite 
échancrut-e  qui  se  trouve  en  avant.  — ' 
Le  bord  inférieur  qui  constitue  la  We 
du  cartilage,  présente  deux  paities  bien 
distinctes  :  l'une  (la  moitié  ant^îenre) 
qui  tient  k  Tos  du  pied,  dans  les  anfrao- 
tuosités  duquel  elle  s'enfonce,  recouvre 
1.1  petite  éminence  tubéreuse  qui  s'élève 
de  cet  os  en  arrière  du  b\:;ainent  latéral 
antérieur;  rautre(la  moitié  postérieure) 
se  replie  à  angle  droit  de  deliors  en  de- 
dans, k  Tendroît  où  lé  bord  inférieur 
ouille  l'os  du  pied,  et  ëonsditue  une  pro- 
duction aplatie  de  dessus  en  dessous  qui 
s'enfonce  dans  la  base  du  coussinet  plan- 
taire, dans  l'épaisseur  duquel  elle  se  perd 
insensiblement.  —  Le  bord  antérieur  , 
oblique  de  haut  eil  bàs,  et  d*avant  en 
arrière,  présente  supérieurement  ud  petit 
prolongement  qui  s*étend  en  avant,  et 
recouvre  presque  toute  la  largeur  de  l'ori- 
gine du  ligament  lat'Tflî  .luterienr,  auquel 
il  est  intimement  uni.  il  se  continué  anté- 
rieurement avec  le  tcmlon  extetiseur,  par 
le  moyen  d*une  membrane  ligamenteuse 
extrêmement  forte,  et  de  laquelle  il  est 
impossible  de  distinguer  le  cartilage 
avant  la  dîssectir,:i.  Li;  bord  postérieur, 
beaucoup  pins  épais  a  la  p  irtic  inférieure, 
a  une  direction  très  ublnjue  de  haut  en 
bas,  où  il  se  termine  par  une  pointe 
mousse  qui  se  Contourne  en  dedans,  èt 
ibrmè  h  base  de  la  partie  molle  dès  * 
talons. 

Par  sa  face  externe  le  fîhro-cartiîngo 
est  en  rapport  avec  un  réseau  vaser.laire 
veineux  très  considérable  ;  en  dehors  de 
ce  lacis  vasculaîre  les  deux  tiers  infé- 
rieurs de  cette  même  face  sont  recouverts 
par  la  paroi  du  sabot,  et  le  tiers  supérîeùï 
par  la  peau.  Par  sa  face  interne,  il  repose 
en  avant  sur  la  moitié  postérieure  d  ti  li- 
gament latéral  antérieur,  duq»iel  il  est 
souvent  assez  difficile  de  le  distinguer, 
surtout  diez  les  vieux  animaux,  lorsque 
ce  ligaméiit  a  acquis  la  consistance  et  hi 
nature  fihro-cartilagincoses.  Un  peii  en 
aniàe^  au  dessus  de  l'àniiiettce  tnbéKuse 
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de  l'os  du  pied,  dans  l'intervalle  que 
laissent  entre  eux  les  deux  ligameus  laté- 
mm,  le  cartilage  icoouTre  îMédiate* 
tWitiif  une  jportion  de  k  capsule  syno- 
viale de  l'articulation  du  second  avec  le 
troisième  phalangien.  Plus  postérieure- 
ment et  a  sa  partie  moyenne  a  peu  près , 
se  trouve  le  ligament  latéral  postérieur  , 
dont  il  est  séparé  par  une  cooche  épaisse 
de  tisau  èèUiyahe  fiatatenz  ;  enfin  dans 
tonte  m  MteifMtérieure;  il  n'en  plus 
en  rappev»  fAveil  la  base  dn  «MMÎMt 
plantaire. 

La  texture  organique  du  fibro-carti- 
lage  de  Tos  du  pied  n'est  pas  la  même 
dans  totis  les  points  de  son  étendue.  Plus 
M  reiÉmiiie  antérieniCBient ,  et  surtout 
vers  sa  base^  plui  sa  sabttanoe  fcawmble 
à  celle  des  cartilages  propiepwnt  dits; 
elle  est  blanche,  flexible,  cassante  et 
homogène.  A  mesure  qu'on  s'approche 
de  "Sii  uartie  postérieure ,  il  perd  de  ses 
eaneteres  d*noniogénéité  ;  il  n*esl  plus 
•nasi  caiiant;  et  ai  on  le  dédnin  f  on  dis- 
tingue dans  son  épaisseur  des  filamcns 
fibreux  Interposés. 

Plus  posicrieuremenl  encore,  l'orga- 
nisation tibro-cartilajïineuse  est  plus  pro- 
noncée }  et  eu  regardant  avec  attention 
il  semble  oa*il  aiste  des  nojmnc  oartila- 
tfnm  isoks  et  entourés  de  substance  en^ 
tièrenient  fibreuse;  enfin  tout  a  fait  à 
son  extrémité  postérieure,  il  est  fibro- 
graisseux,  pénétré  par  beaucoup  de  tissu 
cellulaire,  et  se  confond  avec  le  coussi- 
net plantaire.  La  vitalité  du  cartilage  est 
en  raison  Invene  de  sa  densité,  et  oonsé- 
quemment  elle  est  beaueonp  plus  dére- 
loppée  dans  sa  partie  postérieure  ^e 
vers  sa  base  et  son  extrémité  antérieure. 
—  Le  fibro-carlilage  de  l'os  du  pied , 
peut  s'ossiiier  plus  ou  moins  coraplète- 
nent;  les  TÎeui  ebevaux  sont  cenx  chez 
lesquels  on  reœontre  le  plus  souvent 
celte  ossification  ,  ordinairement  plus 
précoce  chez  les  chevaux  de  trait  que 
chez  ceux  qui  font  le  service  de  la  selle. 
Elle  se  présente  sons  diverses  formes  : 
.tantôt  elle  occupe  toute  1  étendue  du  car- 
tilane;  tanfdt  elle  B*a  envahi  ^*une  pe- 
tite fvtie  de  la  base  de  oelui-ci  ;  quelque- 
fois toute  la  surface  externe  do  eartilige 
est  ossifiée  et  la  face  interne  a  conservé 
sa  texture  normale  ;  d'autres  fois  l'ossifi- 

catioft  n'existe  ^'antérieurement ,  tau- 


dis  que  la  partie  postérieure  du  cartilage 
n'a  éprouvé  aucun  changement  ^  enfin  il 
arrive ,  aais  plus  farement ,  que  rossift»» 
cation  consiste,  en  lames  osseuses  qui  paii> 
tent  de  la  baseet  s'étendent  vers  tous  les 
points  de  la  circonférence,  en  divergeant 
sous  forme  de  rayons,  entre  lesquels  se 
trouve  de  la  substance  fibro- cartilagi- 
neuse. —  M.  Bracy-Clark  pense  que  i» 
ierroreest  une  des  causes  les  plus  «dî* 
naires  de  rossifieatioa* 

Cark  d»  ftbnhcarHUufe.  La  carie  èal 
la  terminaison  la  plus  ordinaire  de  l'in^ 
fiammation  du  fibro-cartilage  de  l'os  du 
pied.  Quand  on  examine  un  cartilage  sur 
lequel  elle  existe ,  on  trouve  des  désof- 
dres  txnijours  en  rapport  avee  raneisene^ 
té  et  riotensité  dn  mal  ;  dans  tous  les  caa^ 
on  remarque  rai em^nt  que  les  portions 
qui  ont  subi  la  dégénérescence  verte 
qui  constitue  la  carie,  aient  une  étendue 
excédant  celle  d'une  petite  pièce  de  cinq 
sous  ;  eUcf  ont  la  forme  d'une  petite  pla* 
que  d'un  vert  pomme  ^  ordinaiiement 
allongée ,  et  tenant  aux  naititfsnncs  du 
cartilage,  parcelle  de  leurs  extrémités 
qui  est  la  plus  antérieure  et  la  plus  pro- 
fonde. Les  points  dn  fibro-cartilage  qui 
sont  en  contact  immédiat  avec  la  portion 
eariée ,  ont  eux-mêmes  une  unanoe  d'ua 
vert  très  pàie ,  ou  d'un  blano  teme  légè- 
rement brunâtre  ;  mais  le  plus  souvent , 
cette  c'xfoliation  ne  louche  directement  le 
cartilage  que  par  son  extrémité  fixe  ;  dans 
tout  le  reste  de  sou  étendue ,  elle  en  est 
séparée  par  un  tissu  rougeâtrci  mollasse^ 
qui  tapisse  auni  tout  le  trajet  fistuleuié 
Cette  fistule  n*a  pas  toujours  une  direo* 
tion  droite  :  quelquefois  elle  sa  dirige 
sans  dévier  de  dehors  en  dedans ,  jusqu'à 
une  certaine  profondeur  ;  puis  tout  a 
coup ,  elle  se  courbe  sous  un  angle  plus 
ou  moins  obtus,  et  se  prolonge  de  haut 
en  bas  ,  de  manière  à  former  diverses  tî» 
nuo^ités.  —  Oette  disposition  est  lenr- 
quable  et  importante  It  connaître.  >— 
Quand  par  le';  seuls  efforts  de  la  nature, 
la  portion  (.  nnec  se  détache  et  est  ponssée 
au  dehors,  déjà,  le  plus  souvent,  son 
oontaet  a  affeeté  les  portions  qui  Tavoisi» 
oaient  ;  eeBes-eî  paamut  par  les  mkmn 
dégrés  d'alténtioa ,  se  détadbcnt ,  et  fi* 
nissent  par  être  éliminées  à  leur  tour,  jus- 
qu'à ce  qn  il  ne  reste  plus  rien  du  carti- 
lage.-—Lçrs^ue  k  carie  existe  k  k  partit 
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postérieui-e,  les  choses  ne  se  passent  pas 
toujours  ainsi  ;  la,  le  fibro- cartilage  est 
moios  homogène  j  il  a  est  pas^rtout  con- 
tinu k  lui-même  ^  et  les  diflèrens  nojaox 
eartilaginetix  qui  s'y  trouvent,  étant  à 
Quelques  endroits  complètement  entourés 
de  tissu  cellulaire  fibro-graisseux ,  il  en 
résulte  que  la  portion  cariée  n'étant  point 
ta  contact  avec  un  tisbu  semblable  a  elle, 
«MUS  «ww  un  tksu  plus  wîwublX  ,  y  dére* 
une  Inflammation  dont  la  termi- 
aaiflona  lien  par  suppuration  ;  des  bour- 
geon? chnrniis  ?e  fot  nient ,  et  il  s'établit 
là  une  Mutable  inliaramation  élimina- 
toire ,  sous  riniluence  de  laijiielle  le 
bourbillon  se  détache  plus  çromptement, 
et  est  expulsé  avant  d'avoir  pu  infecter 
par  sa  présence ,  les  tissus  de  même  na- 
ture qui  Ta  voisinent.  —  La  marche  de 
la  carie  est  ordinairement  lente ,  quand 
elle  résuite  d'une  cause  qui  a  agi  sans 
violence,  sur  un  cheval  peu  irritable; 
die  est  au  contraire  très  rapide ,  quand 
elle  est  la  suite  d*une  forte  contusion ,  et 
ipie  le  malade  est  trè*  irritable.  Les  pro- 
grès de  la  carie  se  font  toujours  de  la 
j>artîr  postérieure  à  l'antérieure,  de  dc- 
daiis  Cii  delîors  et  d*^  haut  en  bas. 

Causes  du  javatl  carlilayitwux.  Ces 
causes  souvent  ignorées,  sont  toutes 
physiques ,  et  le  plus  souvent  extérieu- 
les;  les  plus  fréquentes  sont  les  contu- 
sions que  se  donne  l'nnimnl  ou  qu'il  re- 
çoit sur  les  parties  latérales  de  la  cou> 
ronne  {atteintes).  La  carie  est  quelquefois 
produite  par  la  ^i^ûrc  d'un  clou  à  pointe 
mousse,  qui  a  pénétré  profondément  dans 
k  sole  des  talons ,  et  a  atteint  la  partie 
postérieure  du  cartilage.  —  Lorsqu'api^ 
l'opéi-ation  de  la  bleime  snppnrée ,  on 
blesse  ou  l'on  comprime  trop  Ibrtement  le 
cartilage  sous  jaceul  ;  lorsqu  après  avoir 
&it  à  la  paroi  une  brèdœ  qudcooque  qui 
nécessite  une  forte  compression,  on  fait 
prendreunpointd'a]>puia  la  ligature,  sur 
Ta  partie  molle  des  talons;  lorsqu'enfin  k 
la  suite  d'une  bleime  suppurée,  d'une 
piqûre  ou  d'une  euclouure ,  le  pus  qui 
se  fonae  sous  la  sole,  ue  trouve  pas  d'issue 
en  bas ,  fuse  sons  la  paroi ,  et  pénètre  jus- 
qu'au cartilage,  il  peut  eu  résulter,  le  dé- 
veloppement d*un  javart  cartilagineux. 
—  On  a  dit  que  la  nintièrc  des  eaux  aux 
jambes,  pouvait  donner  tm  caractère  ul- 
céreux aux  plaies  exiâtâutes  déjà  sur  la 


couronne ,  et  causer  ainsi  la  carie  du  car- 
tilage ;  il  n'est  pas  à  présumer  qu'il  y  ait 
quelque  chose  de  spécifique  dans  cette 
action  de  la  matière  des  eaux  aux  jambes, 
car  la  malpropreté  produit  le  même  effet 
sur  des  atteintes  négligées.  —  En  j^éné- 
ral ,  1rs  contusions  et  les  plaies  contuses 
du  libio-carliiage  sont  les  causes  les  plus 
fréquentes  de  la  carie  ;  les  expériences  de 
M.  Renault  ont  démontré  qu'elle  n'était 
pas  produite  aussi  inévitablement  par  les 
coupures  ou  les  piqûres  faites  avec  des 
instrumens  bien  tranchans  ou  bien  aigus. 
—  Les  javarls  cartilagineux  s'observent 
plus  souvent  sur  les  chevaux  de  trait  que 
sur  ceux  de  selle  ;  ils  sont  en  effet  sou» 
mis  phis  fréquemment  cfue  ces  demien 
aux  causes  du  javart  ;  d'ailleurs  cesani* 
maux  sont  moins  soignés  par  les  charre- 
tiers ,  et  les  longs  poils  qui  leur  couvrent 
l'extrémité  inférieure  des  membres  déro- 
bent le  plus  souvent  aux  yeux  des  pro- 
priétaires ,  les  atteintes  qui  dégénèrent 
en  javarts.  —  La  carie  du  cartilage  pa- 
raîtrait jusqu*a  un  certain  point  avoir 
lieu  plus  fréquemment  aux  membres  pos- 
térieurs qn'atix  membres  antérieurs  ; 
c'est  du  moins  ce  qui  résulte  d'un  relevé 
fait  par  M.llenauU  :  sur  1 1 7  observations 
qu'il  avait  réunies  au  moment  où  il  a  pu^ 
blié  son  livre  (iBISi),  69  existaient  sur 
des  mend>res  postérieurs,  et  48  sur  kt 
membres  antérieurs. 

Diagnostic.  La  carie  du  fibro-cartilai^e 
du  pied  ii'annonce  par  une  tumeur  plus 
ou  moins  Tolumineuse  qui  survient  k  la 
couronne  sur  le  côté  correspondant  n 
l'aflectiou}  cette  tumeur,  prcsone  tou^ 
jours  dure  y  est  plus  ou  moins  cliaude  et 
douloureuse.  —  Une  ou  plusieurs  fistu- 
les s'ouvrent  snr  l'éteudue  de  cet  engor- 
gement ,  et  dorment  écoulement  à  une 
humeur  puriforme  généralement  peu 
abondante ,  quand  les  symptômes  infiam» 
niatoires  locaux  sont  peu  prononcés. 
Lorsque  ces  fistules  sont  profondes,  il  est 
facile  de  reconnaîtr»'  l'existence  de  la 
carie  par  l'introduction  d  une  sonde  en 
plimib  ou  en  gomme  élastique.  1^  sonde 
dont  on  se  sert  pour  explorer  les  fistules, 
doit  être  mousse  et  très  fiexiUe ,  surtout 
^uand  la  fistule  se  dirige  vers  Varticula* 
tîon  du  pied  ;  autrement  on  serait  exposé 
à  blesser  la  capsule.  Mnis  il  arrive  quel- 
quefois que  la  sonde  ue  péacire  j^s  asscs 


—  soo  — 
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pr9^)itd«meQtpour  donner  la  certitude  de 
l'ipittViiee  dm  javart  ;  les  caractères  du 

Sus  ponnottt  nAat  h  sortir  d'embarras 
ans  cette  «ànonstance.  On  «  dit  qae  dans 

îe  javart  cartilagineux,  le  pus  avait  IV 
deur  de  la  carie  des  09  et  une  couleur  lé- 
gèrement verdâtre  :  c'est  une  erreur. 
Toutes  les  fois  que  le  pus  a  une  fétidité 
Mmarqiiable,  il  doit  cette  qualité  à  des 
causes  indépenduMesde  la  carie  du  carti- 
lage. iMais  un  caractère  particulier  et  plus 
constant  du  liquide  qui  s'écoule  des  fis- 
tules, c'est  d'être  plus  ou  moins  clair, 
Yisqueujt  ou  glaireux,  filant  a  Ja  manière 
de  b  tTnovie.  S'il  arrivait ,  comme  cela 
a  lieu  quelquefois,  que  ce  pus  particulier 
ne  s  écoulât  que  trop  lentement  pour 
qu  il  fut  possible  d'en  apprécier  les  ca* 
raclères,  on  appliquerait  un  linge  recou- 
vert d'uu  plumasseau  sur  l'ouverture  de 
la  fistule  ;  ou  mainiieudraii  rp  pptît  appa- 
leii  avec  quelques  tours  de  baude,  et,  le 
Imema in ,  il  se  serait  déposé  sur  la  toib 
une  assez  grande  quantité  de  liquide, 
pour  permettre  d'en  reconnaître  la  nature. 
C'est  seulement  quand  la  maladie  a  fait 
des  progrès,  qu'il  s  échappe  de  temps  en 
temps  par  les  fistules ,  des  parcelles  ver- 
dàtres ,  débris  mortifiés  du  cartilage. 

Mais  il  n'existepas  toujours  de  fistule, 
lorsque  le  javart  est  consécutif  à  des  causes 
gui  ont  porté  leur  action  directe  à  la  face 
inférieure  du  pied ,  comme  des  Ideimes , 
des  piqûres,  etc.  Voici  alors  quels  sont 
les  signes  à  l'aide  desquels  on  peut  soup- 
çonner Texistence  de  la  maladie  :  les  dou- 
leurs locales  sont  très  vive»;  la  boiterie 
est  plus  forte  que  ne  comporte  une  sim- 
ple jHqùre  ou  une  blAme,  lorsqti'on  a  pra- 
uque  une  issue  "a  la  matière;  la  couronne 
se  tuméfie,  devient  chaude,  douloureuse 
blanchit  veï»  le  biseau  du  cùtedumal,  et 
laisse  suinter  dans  ce  point  une  matière 
sero-purulente ,  ce  que  Ton  exprime  en 
disant  que  la  matière  gouffU  au  jhHL  Ce- 
pendant CCS  symj)îùines  peuvent  sun  cnir 
sans  flu'il  y  ait  carie,  lorsque  le  pus  a  fusé 
aOi*  la  peau  et  l'a  séparée  du  tissu  podo- 
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phyllcux.  Mfiîs  alors,  comme  on  est  oLU- 
Çé  d'en  yenirà  l'extirpation  de  la  portion 

de  paroi  que  la  suppuration  a  détachée , 
le  cartilage  sp  trouvant  pour  ainsi  dire  à 
découvert  par  celle  opération,  il  est  aisé 
de  se  convaincre  du  véritable  état  de 
cet  organe,  et  de  procéder  k  soa  ablation 


séance  tenante,  si  le  cas  Texigc^La  W, 

tene  n'est  pas  un  symptôme  constant  du 
javau  cartilagineux  ;  cheas  les  gros  che^. 
vaux  k  tempérament  lymphatique,  elle 
est  souvent  nulle  ou  à  peine  sensible.  ^ 
Lorsque  le  javart  cartilagineux  est  an* 
cien ,  il  est  facile  de  s'en  apercevoir  k 
la  forme  du  sabot  dont  la  muraille  du  côté 
correspondant  à  la  carie  a  rhanqé  de  di- 
rection :  le  quartier  se  rcbserre  de  telle 
«orte ,  que  la  corne  qui  a  poussé  de  ce  cô- 
te depuis  que  la  maladie  existe .  affec|p 
visiblement  une  direction  plus  verticale 
que  celle  qui  se  trouve  plus  près  du  bord 
plantaire  du  sabot ,  avec  laquelle  elle  for- 
me par  conséquent  un  angle  plus  ou  moins 
obtus.  En  se  rappelant  que  la  muraille 
croit  de  7  k  8  lignes  par  mois ,  et  en  te- 
nant compte  de  l'étendue  de  la  portion 
de  corne  qui  a  pris  cette  nouvelle  direc* 
tiou ,  il  est  possible  d'arriver  approxima- 
tivement par  le  calcul  à  la  connaissance 
nf^"^  de  l'apparition  du  javart. 
PronoUk,  Le  javart  est  une  maladie 
grave,  parce  qu'^je s'oppose  aux  travaux 
ae  l animal  qui  en  est  attaqué;  parce 
qu  elle  reclame  un  traitement  long  et  né* 
cessite  souvf-nt  une  opération  délicate, 
dont  les  suites  ne  sont  pas  constamment 
heureuses.  —  Le  javart  qui  est  la  suite 
des  bleime^  de  clous  de  rue,  etc.,  est 
p  us  grave ,  parce  qu'il  est  souvent  com- 
pliqué de  carie  de  l'os  du  pied,  ou  au 
inoins  (le  destruction  du  tissu  podophyl- 
Jeux,  dout  l'intégrité  est  si  indispensable 
a  une  prompte  guérison.  Le  javart  pai-aît 
plus  dangereux  el  plus  diliiciie  à  i;nérir 
aux  pieds  de  devant  qu'à  ceux  du  der- 
rière, et  aux  cartilages  du  dehors  qu'à 
ceux  du  dedans.  La  carie  qui  existe  a  la 
partie  postérieure  du  cartilage  offre  beau- 
eoup  plus  de  cliances  de  succès  aux  trai- 
leinens  les  plus  simples,  que  celle  qui  af- 
fecte la  partie  antérieure ,  pour  laquelle 
on  est  j[>rcsque  toujours  obligé  d'avoir  re- 
cours a  l'ablation  complète  de  l'o^çane. 
—  Enfin ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
Je  javart  est  plus  grave  srir  Tin  cheval  de 
selle  ou  destiné  a  une  alluic  vive,  qije 
sur  un  cheval  destiné  à  travailler  au  pas; 
plus  grave  sur  les  animaux  qui  huLitent 
les  grandes  villes ,  que  sur  ceux  qui  ser- 
vcnt  dans  les  campagnes  ;  ces  derniers  , 
vu  la  nature  du  terrain  sur  lequel  ils  che- 

fiiiueut,  pouvant  encore  jrenUfc  des  set^ 
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Vîces,soit  pendant  le  traitement,  lors- 
qu'il est  simple  ,  soit  lon^^-temps  avant  h 

J)ârraite  guéiison,  lorsqu'on  a  piali(|ué 
*o|[)ér«tîoti. 

Trûitaheia  du  javarî  tarHIagineux. 
Lorsaue  la  carie  n'existe  qu'au  tàlon, 
quVIIp  p?r  rfVpntP,  nue  la  fi?fn1epst  p'-n 
profonde,  on  se  borne  à  couper  les  poiJs 
Sutoar  du  point  malade ,  et  on  entoure  le 
le  pied  am  CàtipMsme  émollient  que 
l'on  MiouTelle  inâtîn  et  soir  penditit 
^qoes  jours.  Les  btinsâaolliens  seront 
anssi  employés  avec  avantage  si  la  cou- 
ronne est  chaude  et  douîor?rpn?p.  Ce  trai- 
tement simple  réussit  quelquefois  com- 
plèteineuL  au  début  de  la  maladie  ;  on 
Toit  appftrétire  k  Toriflce  ûh  k'fistnle ,  la 
portion  cariée  qu'il  faut  bien  se  gtider 
d'arracher  ;  elle  tombe  et  laisse  après  elle 
une  petite  plaie  qui  ne  tarde  pas  a  se  ci- 
catriser. Si  la  rarie  qui  se  trouve  au  talnn 
résiste  à  Teiiiploi  du  moyeu  qui  vient  d'ê- 
tre indiqué,  on  peut  essayer  l'extirpation 
du  point  àltéré  avec  l'instrument  tran- 
chant ,  aatls  enlei^er  la  muraille  ;  mais 
ilinyen  échoue  très  fréquemment,  et  ne 
doit  être  employé  que  lorsque  la  rnvui  est 
très  circonscrite.  Quand  la  carie  ne  se 
borne  pas  aux  parties  superficielles  des  ta- 
lons, il  défient  nécessaire  d'avoir  recours 
â  des  moyens  pins  actifs.  la  thërspen- 
ti(}iie  ofl^  trois  méthodes  principales  de 
tttîitement  contre  le  javnrt  cartilagineux  ; 
i^'  Le  fpfi  ;  IVmpIoi  des  caustiques  ; 
3'^  l'extirpation  conijtlète  du  fibro-carti- 
lage  à  l'aide  de  l'iusirument tranchant. 

f  o  Emj^  (ht  feu  (ttmthe  tteml),  La 
nélliode  pa^  le  fett  dans  te  traitement  du 
javart,  était  d'un  fVéquetit  usage  chez  les 
anciens  Hippiatres  ;  maïs  elle  était  loin 
d'être  appliquée  rationnellement.  Voici  le 
procédé  qui  est  .suivi  aujourd'hui. 

La  cane  étant  reconnue,  on  commence 
par  s'assurer  exactement  de  la  diction 
et  de  la  profondeur  de  lâ  fistule  ;  tid  pré- 
pnre  ensuite  un  cautère  coniqile  ayant 
une  longueur  et  ub  diamètre  proportion- 
nés à  la  profondenret  à  la  lar£;eur  du  tra- 
jet fàstuleux.  Si  la  région  inférieure  du 
membre  était  dnude  et  douloureuse ,  et 
que  l'animal  boitftt  beaucoup,  il  serait 
prudent  de  lui  envelopper  la  couronne 
pendant  qtirîq'ir?  Jours  avec  un  cataplas- 
me éiin»l lient  ,  ri  dp  le  la is'^pr  a  l'écurie 

jus^u  a  ce  ^i^'U^  ait  m  àm^uémmt  no- 


table dans  le?  phénomènes  inflammatoires. 
Avant  l'opération,  on  pare  le  pied  ,  sur- 
tout vers  le  quartier  et  le  talon  correspon- 
éMê  au  t»dte  maidde  j  et  si  ranimai  a  une 
bonne  ftmtdietie^  on  lui  met  un  ftè  k 
planche  pour  soustraire  autant  què  p<^ 
sîMeîa  partie  malade  a  l'impression  dou- 
loureuse des  réactions  de  la  muraille  pen- 
dant ia  marche.  Après  ces  premières 
préparations ,  on  Aie  «olîdenent  l'animal 
debout ,  on  (ait  lem  avee  la  plate-lougcr 
le  pied  opposé  latéralement  koeful  Sur 
qtipl  on  doit  agir,  et  on  plonge  le  cautère 
ciiaulfé  k  blanc  dans  la  direction  de  la 
fistule,  de  manière  a  pénétrer  jusqu'à 
son  fond,  et  à  convertir  en  e&carie  toutes 
les  portions  affectées  de  la  carie.  On  fait 
au  besoin  une  deuxième  application  dil 
feu,  en  ayant  soin  de  ne  pas  pénétrer' 
trop  avant-  Après  la  cautérisation  de  la 
hsiule  ,  si  la  couronne  est  engorgée ,  on 
dissémine  quelques  pointes  de  feu  noa 
pénétrantes  sur  toute  Tétendue  de  la  tu« 
méfiuction.  Le  pansement  consiste  k  re* 
coutrir  les  parties  cautérisées  d'onguent 
populénm ,  et  d'un  cataplasme  émollient, 
jusqu'à  la  chute  des  escnrrfs  cjni  a  lipu 
du  au  -iQejour.  Si  les  plaies  qu'elles 
découvrent  sont  vermeilles  et  le  pus  de 
bonne  nature,  on  panse  avec  des  plumas- 
seaui  imbibés  d'eau  légèrement  aiguisée 
d'eau  de  vie.  Si  les  bourgeons  chiumus 
sont  pâles  ,  on  pîmse  avec  la  teinture  d'à- 
loës  ;  si  la  plaie  est  blafarde  et  que  le  pus 
soit  detnauvais  diractère,  on  n  recoui-s  k 
l'onguent  égyptiac  deluyé  dans  ia  tein* 

ture  d*aloës.  —  Lorsque  l'animal  boite 
peu  p  11  peut  être  employé  à  un  léger  tra- 
vail sur  un  terrain  meuble,  en  évitant  de 

h  faire  passer  dans  la  boue  et  les  endroits 
liiuuides.  —  On  renouvelle  les  pansenieus 
tous  les  trois  ou  quatre  jours,  et,  lorsqu'il 
neaurrientpas  d'accident,  la  cicatrisation 
complète  k  heu  du  SQeau  30*  jour. 

Quelquefois  après  une  première  cautéri- 
sation une  nouvel  le  fistuledpparalt  aufbnd 
de  la  plaie,  ou  s'ouvre  sur  la  couronne  en 
avant  de  la  première  ;  dans  ce  cas ,  si  on 
juge  a  propos  de  continuer  ia  même  mé- 
thode, oncamârisedenouTean  l'ancienne 
et  la  nouvelle  fistule ,  et  on  panse  oommo 
la  première  fois  ;  lorsqu'après  cette  secon- 
de op' rit  ion  ou  n'obtient  pas  la  guérison, 
il  est  iir^;(  iit  d'en  v«iif  4  Textirpalioa 
oompicte  du  Uàitilaf e« 
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Cettp  THMliode  peut  être  employée  \ots- 
fjdc  la  cfirio  est  en  talon,  que  la  Hslule 
f.^t  p«'ii  profoiulc,  quo  le  malade  est  un 
dieval  de  irait  ou  de  bàt,  et  qu'il  eit  des- 
tint  II  tiMitter  f^Aà  étitix. 

ftkni  toute  uutre  circonstaneë  tes  dmieés 
de.  Succès  sont  loin  d'être  certaines. 

2"  Ffnjdo'i  des  cnustlquf'K.  Le  traitement 
par  !(  :>  causU(jUt.'S ,  de  nièiuc  que  celui  par 
le  feu,  a  pourbul  decouverlir  en  escarre, 
quoique  plitt  MtttéHfSnty  )è5  ^CMMÉMÎâl* 
né»  dki  dontt  il  dtfiltè  en 

même  temps  le  mode  d^infbmmation.  Ce 
genre  de  traitement  pïiraîtêtre  le  plus  an- 
cien de  ceux  qui  ont  été  opposés  au  ja- 
vart  cartil  iî^incux.  M.  (iirard  a  apporté 
de  notables  améliorationsa  celte  méthude. 
Tetei  pitcédé  :  ^  Là  Bmh  êutni 
nctAttikOf  4a  pttXemètiÈr  et  sa  direction 
étant  appréciées,  oa  prêpixt  le  pied  de 
la  même  manière  que  pour  la  rantérî- 
saliou  ave  !»•  feu  ;  c'est-a-dire  qu'on  le 
pare  a  fond  pi  iiicipnlcraent  sur  le  quar- 
tier et  le  talon  cui  rtspondaiisaucôtett(tf<^ 
Me.  Où.  met  iiii  fer  a  plancha,  si  ]à  foai^ 
diette  est  boime;  et  aprè$  TiiiÉlKè^  peii-> 
quelques  jours ,  de  bains  et  de  cala- 
jilasnics  émollîens,  on  procède  "a  l'ap- 
plication du  causti(pie.  On  forme  avec 
du  sublimé  corrosif  un  cône  de  la  lougueur 
de  èiaq  à  six  li^f^  et  de  ttdfs  k  ^tte 
lignes  de  diamètre  têts  Iti  basé  ;  si  Fou- 
yehore  pét  k^ttellé  s'filiéppe  le  pùs  est 

asseï  large,  on  y  cnfonro  le  caustique 
ainsi  préparé  jusrpie  sur  le  point  du  car- 
tilage attaqué  de  la  carie.  Si  la  listule  est 
trop  eUoile  on  la  dilalc  avec  un  bistouri, 
OU  mieik  avec  un  cautère  en  pointé ,  afin 
de  rendre  Viottodoetion  du  médicainènt 
plus  facile,  et  son  application  sur  la  carie 
pl.is  ccrtaiiir-.  Le  caustique  est  soutenu  par 
des  ctoiqies  iinliihi'cs  de  vin  tîèdeel  d'eau 
alcoolisée,  avec  lesquelles  on  tamponne 
roilverture  ettériedrè  -,  quelques  plumaS* 
seaux  secs  ou  iiribibés  delà  rtiéme  liaueur 
recouvrent  la  couronne  du  côté  malade  ^ 
et  le  tout  est  maintenu  en  place  par  une 
ligature  rpie  l'on  ne  serre  «ju'a  im  de 
sufiisant  pour  prévenir  le  «ItTaiigeuieiil 
de  l'appareil.  On  ne  doit  pas  oublier,  ce 
qui  est  si  utile  ii  la  suite  de  toutes  les  opé- 
rations qui  intéressent  ou  avoisinent  la 
couronne,  d'enduire  d'onguent  de  pied 
toute  la  surface  extérieure  du  sabot.  — 
Sur  quelques  chevaux  et  aotaauntnt  sur 


les  chetaut  3è  trait  vîetix  et  hTnpfiati- 
qnrs ,  l'application  du  sublime  ne  déve- 
loppe pas  de  symptômes  inflammatoires 
généraux  bien  prononcée  ;  il  èHt  ^ÊêiHé 
deiS  mmtA  m  imfiéh  fli  soltt  à  p6u 
près  luds.  Mais  sorla  grande  fnajorité  dcé 
malades,  il  se  manifeste  une  fièvre  de  réac- 
tion d'autant  plus  forte  qu'ils  sont  plus 
irritables.  La  tuméfaction  et  la  douleur 
locales  augmentent  sensiblement;  et,  pen- 
dmièstf^eritiersjdÉts,  il  pet/iéifèijt^flii- 
ta^t^  dë  ihaitttenir  un  catatiTaSfne  émoi- 
liènt  autotir  du  pied ,  jiisqU  an-dessus  Aé 
la  couronne.  Lorsque  !a  fièvre  de  réaction 
est  trè^  vive,  il  est  bon  d'avoir  m  otirs 
a  une  ou  plusieurs  saignées,  suivant  le 
besoin,  de  tenir  l'animal  a  la  diète,  et 
d'àdflkittiStrer  quelques  hvëiùéSi^  S'il 
ne  survient  pas  d'accident,  on  n*enlèvé 
l'appareil  que  sixll^pt  jours  après  qu'il 
a  ete  placé  ;  il  est  même  bon  de  le  laisse^" 
jusqu'au  10'"  jour  lorsque  l'animal  ne 
soulfre  pas  trop. 

Lors  de  la  levée  du  pi'êaîlér  appareil, 
on  aperçoit  sttr  là  èoiirôAne,  autour  dç 
1  ouverture  extérieure  de  la  fistule,  uné 
auréole  brunâtre  qui  résulte  de  la  conver- 
sioji  en  escarre  de  la  portion  du  derme 
qui  avoisine  rorifice  bstuleux.  Cette  au- 
réole commence  a  se  détacher  à  iàtïitotl- 
féteûeè  vers  le  7«  ou  8«  jou^;  tnik  été 
tient  encore  solidement  pit  sfl  pÊHié 
proibnde.  Ou  ne  doit  pas,  an  premiéf 
pansement ,  retirer  le  petit  tampon  intro- 
duit dans  la  fistule;  on  se  conlcutc  de  re- 
nouveler les  plumasseaux  extérieurs.  — 
Au  deuxième  pansement  que  Vàn  tilt 
cinq  du  àil  joùra  ifprès.  On  dèit  retirer 
les  étoliptii  iif^fddttitcs  dans  la  fistule; 
mais  on  ne  retrouve  plus  rien  du  cône  de 
sul)!inié  qui  s'est  coinin'né  avec  les  tissus 
environnans.  Si  la  carie  existait  au\  ta- 
lons, toute  la  portion  d"csc;iirc  qui  ré- 
sulte de  la  Cautérisation  de  la  peau  etdeé 
tissus  extérleuis  est  ordinairement  soule- 
vée par  le  pus,  et  il  est  facile  de  Tcnlever^ 
celle  (jiii  e^t  ap|)li(]uée  sur  le  cartilage  ré- 
siste plub  longtemps  et  ne  tombe  quelque- 
fois qu'au  4''  <mi  6^  pansement  ;  il  faut 
bien  se  donner  de  garde  de  i'arracbcr  de 
force.  —  QuandTescarreest  tombée,  oit 
panse  la  plaie  comme  celle  qui  résulte  de 
ta  cautérisation  par  le  feu,  et  on  conti- 
nue les  pansemensjusqu^àce  que  la  gué- 
risoa  soit  coiliplète,  ce  qui  a  ordiuaire- 


Digitized  by  Google 


JAV 


JAV 


,  présente  tout  a  coup  un  nspect  depuis  Lafosse  pore  qui,  le  premier,  a 
te  et  plus  blafard  ;  en  l'examinant  j  pratiqué  celle  opération,  qu'il  a  décrite 

dans  une  brochure  publiée  eu  i  7  j4.  sous 


meutlieuduviagt-cmquièmeautrentièmc  et  entre  autres  de  M.  Boul^  jeune, 
jour.  Mais  il  ii*cst  pas  nrequc  la  plaie  qui ,  y*  Opération  du  jmtat  eturtiîagmeux, 
pendant  quelles  joars  avait  eu  une  belle  Nous  omettons  à  dessein  les  difTéreos  pfo- 
couleur  et  maicliait  rapidement  à  la  cica-  |  cédés  qui  ontétéproposéset  mis  en  usage, 

trisation, — '   ' — "     ~^  ^"  — — - 

plus  terne 

alors  avec  attention  ,  on  reconnaît  qu'un 
des  bourgeons  est  plus  tuméfié,  plus  mo- 
lasse que  les  autres  ;  ce  iraurgcoa  est  Ta- 
bontissaotd'une  fistule  entreteoueparune 
nouvelle  carie.  D'autres  fois,  on  recon- 
naît la  persistance  do  la  carie  immédiate- 
ment après  la  chute  de  l'escarre.  11  faut 
alors  s'assurer  de  la  profondeur  et  de  la 
directum  de  la  nouveUe  fistule,  et  décider 
s*il  y  a  lien  d'essayer  une  seconde  fois 
remploi  des  caustiques ,  ou  s'il  ne  serait 
pas  pn'férable  de  pratiquer  l'opération 
chirurgicale.  Lorsqu'on  se  décide  pour 
les  caustiques ,  on  dilate  la  nouvelle  lis- 


le  titre  de  Traité  du  oeddem  md  arrivent 
dont  le  tabot  d»  ehewU. -^aom  arri* 
vous  de  suite  â  la  description  du  procédé 
opératoire  de  notre  époque;  ce  procédé  a 
été  surtout  perfectionné  par  JVIM.  Girard, 
Hurîrel  et  Renault. 

L'extraction  du  iibro- cartilage  de  l'os 
du  pied,  dit  H.  Repault,  est  une  des  opé- 
rations les  plus  importantes  de  la  chirur- 
gie vétérinaire  :  parce  qu'elle  est  sou- 
vent indiquée  ;  Sf'parcrqne  son  exécution 
exige  beaucoup  d'attention  et  de  dextéri- 
té; y  parce  qu'elle  peut  avoir  ks  5uitesles 


tule,  on  y  inuoJuit  un  cone  de  sublimé    plus  graves  lorsqu'elle  est  mal  pratiquée, 

aussi  avant  qu'on  peut  le  faire  pénétrer,  "   '  '  '  * — '  — 

et  on  se  comporte  comme  après  la  pre- 
mière opération. 

Lorsque  la  boiterîe  est  léijère ,  et  que 
l'animal  est  employé  a  un  service  doux 

sur  un  terrain  meuble,  ou  n'interrompt 
^  •__         •  f  1    1     ■  1 


ou  que  les  panscmens  qui  la  suivent  ne 
sont  pas  iSûts  avec  méthode  et  discerne- 
ment. —  Avant  cette  opération,  il  est 

quelques  préparations  générales  et  locales 
qu*il  importe  de  ne  pas  négliger,  pour  en 
faciliter  l'exécution  et  en  assurer  le  suc- 


son  service  c|ue  jusqu'à  la  levée  du  pre-  ces.  Si  l'animal  parait  souffrir  beaucouj^, 
mier  appareil ,  puis  on  le  fait  travailler  I  et  s'il  est  d*un  tempérament  sanguinv  il 
de  nouveau.  Le  labour  et  le  hersage  lui  sera  soumis  à  quelc^ues  jours  de  diète 
convieiment  très  bien.  Les  chevaux  de  i  blanche,  et  même  saigné  au  besoin.  Ces 
selle  ou  d'attelnî^e  ,  et  ceux  des  jurandes    précautions  sont  inutiles  pour  les  gros 


villes  doivent ,  de  toute  nécessité,  rester 
à  l'écurie  jusqu'à  leur  parfaite  guérison  , 
qui  se  ùAt  attendre  quelquefois  deux  ou 
trois  .  mois  et  mène  |»lns,  quand  on  est 
obligé  de  cautériser,  a  plusieurs  reprises. 
—  Et  encore  est-on  souvent  obligé  d'en 


chevaux  iymphali(iues  ;  il  suffit  tle  les 
mettre  à  jeun  le  jour  de  l'opération,  r— > 
IVliiis  chez  tous  les  chevaux,  le  pied  ma* 
kde  devra  être  préparé  :  on  coupera  les 
poils  autour  de  la  couronne  ;  on  assou- 
plira la  corne  par  des  Lains  et  des  cata- 


venir  a  l'opération,  qui  offre  alors  plus  de    plasmes  émolliens,  dont  l'usage  sera  d'au- 


difûcultés  et  jnoins  de  t  hnires  de  succès 
Toutes  icî  fuii»  cj^u'uuu  carie  peu  pro- 
fonde, récente  et  située  au  talon,  parait 
susceptible  de  guérir  sans  opération ,  je 
préfère,  dit  M.  Renault,meservir  du  cau- 
tère actuel  (feu),  que  du  cautère  poten- 
tiel (  caustiques  )  ;  '1"  parce  qu'il  est  plus 
facile  de  proportionner  la  cautérisation  à 
l'étendue  et  à  la  profondeur  du  mal  ; 
S<^parcequelesd^rganisiitîons  qu'ilpro- 
duit  sont  moins  prdbndes,  et  peuvent 
être  nulles  sur  les  parties  environnantes 
non  malades;  3'»  parer  ane  Tanimaî pa- 
raît en  souffrir  beaucou[)  moins.  Je  suis 
heureux  de  dire  que  celte  opinion  est  aussi 


celle  de  plusieurs  vétériuaiie&  disiiugu^:»,  i  meui  d'opérer. 


tant  plus  prolongé  que  la  corne  sera  plus 
sèche  et  plus  dure.  Le  pied  sera  paré  à 
fond,  notamment  du  côté  malade,  ou  on 
ira  jusqu'à  la  roséé.  Dès  la  veille,  on  for- 
gera un  fer  à  javart  (Foyex  tome  i 
prir^e  -ioo  )  que  l'on  fixera  sous  le  pied  la 
veille  de  l'opération  ;  de  cette  manière,  si 
on  est  obligé  de  déferrer  l'animal  pour 
pratiquer  celle-ci ,  ou  rattache  le  fer,  lors- 
qu'elle est  terminée ,  en  brochant  dans 
les  vieux  trous ,  et  on  évite  au  pied  des 
percussions  et  des  ébranlemens  toujours 
très  douloureux.  On  entoure  de  nouveau 
le  sabot  et  la  couronne  d'un  cataplasme 
émollient  que  l'on  n'enlève  qu'au  mo- 
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^  Les  insti  iimens  nécossairrs  sont  ;  deux 
rénetlcsdc  largeur  difféieiile((il.  1  2,n.1  ); 
lujc  feuille  de  sauge  double  (  pl.  i2,  6  }; 
«u  moins  deux  figiîlles  de  ;auge  simph  s 
(  j>L  1S,  4,  5  ),  une  à  droite  et  une  à 
gauche; une érîgoe ordinaire  [il.  ii,9)i 
iKieérignc  plate,  une  pnîrc  de  pinces  or- 
dinaires pl.  line  a  (lents  île  sou- 
ris (  pl.  11,  -15  );  des  ciseaux  conrhcs 
sur  plat  (  pl.  i2,  VJ)-  une  soude  a  spa- 
tule (  pl.  ii,  ),  «ne  sonde  en  plomb 
ou  en  gomme  élastique  (  pK  -H,  28  ) ,  et 

les  in.strumensde  ferrure  Pour  Tap 

pareil  de  pansement  ,  on  aura  préparc  des 
pJumasscaux  de  différente  Icnguenr  et 
épaisseur, (pielcjue boulettes  d'étonpf,  un 
OU  deux  bourdonîïeis  bien  souples ,  une 
ligature  de  ruban  de  fil,  longue  de  trois 
grandes  brasses  au  moins  potu  inairaenîr 
l'etoupade,  une  envelopp;'  de  forte  inilc, 
et  une  i,'ros?e  ficelle  (lour  la  fixer;  il  faut 
cmiièii;e  temps  de  Teati  a!ef)o!is('c,  ou 
de  la  teinture  d'aioes  aiiaiblie ,  doiit  on 
imbibe  d  avance  les  plumasseaux  qui 
doivent  être  «pplifjuc's  sur  la  plaie.  Enfin 
on  doit  avoir  auprès  de  soi  nrio  ('pon-c 
et  un  seau  d'eau  tiède.  —  Tout  étant 
diS[H)sr,  on  a!>at  Taninjal  a  jeun  sur  un 
bou  lit  de  pailbr ,  on  le  lixe  de  telle  façon 
que  le  côté  malade  soit  eu  dessus,  pui\s 
on  désentrave  le  membre  malade  et  on  Je 
lixe  avec  une  plafe-louge  passée  autour 
de  la  partie  mojenne  du  canon,  au-des- 
sus du  ;^enou  oti  du  jarret  .  j)lacé  <  n  de- 
hors ,  suivant  qu<;  l'on  a  afi'aire  a  un 
pied  de  derrière  ou  de  devant.  —  Alors 
on  débarrasse  le  pied  et  la  couronne  du 
cataplasme,  on  lave   ces  parties,  à 
grande  eau,  on  ôte  le  fer,  puis  on  place 
autoin  du  paturon  uiu;  li-ature  fortement 
serrée,  espèce  de  garrot  destiné  à  Inler-  | 
cepler  ^inomentanénient  l'abord  du  sang, 
dont  rccouienieut  pourrait  i;cner  l'opcra - 
leur,  et  enfin  on  procède  a  l  opération. 

Pour  décou\  rir  lecartilage  tout  entier, 
il  est  indispensable  d*enlever  la  portion 
de  muraille  qui  en  recon\  re  la  base:  c'est 
le  premier  temps  de  l'opcration.  On  cir- 
conscrit d'abord  la  ]);M  ti<'dii  sabot  qu'on  se 
propose  d'eulo^  er,  en  traçant  a\cc  la  ré- 
neiie  un  sillon  qui  part  du  point  du  bi- 
seau correspondant  au  bord  antérieur  du 
cartibige,  arrive  au  bord  plantaire  de  la 
paroi,  et  de  là,  se  continue  jusqu'au  ta- 
lon, eu  suivant  la  ligne  de  démarcation 


qui  sépare  k  sole  de  )a  mnraîlle.  On 

jK  Ut  parvenir  très  approximativement  par 
le  Jiioyen  suivant,  a  reconnaître  l'endroit 
où  se  termine  le  cartilage  en  avant  pour 
commencer  le  sillon  dont   il  vient 
d'être  parlé  r  on  étend  une  ficelle  sur 
toute  la  circonft  rcnce  du  piedauniveau 
du  biseau,  depuis  la  pointe  d  un  talon 
jusqu'il  la  poinic  de  l'autre;  le  tieiS  de 
la  longueur  de  cette  mesure  donnera  h 
très  peu  de  différence  près,  la  longueur 
du  cartilage.  —  Le  poiut  de  départ  une 
fois  déterminé,  Toperateur ,  armé  de  lii 
plus  grosse' des  renettes,  qu'il  tient  à 
pbine  main,  le  pouce  appuyé  Sur  Tcx*- 
tn-mité  du  inanclie,  commence  au' biseau 
uu  sillon  qu'il  continue  obliriur  inent  d'a- 
vant eu  arrière  jusiju'au  Und  plantaire 
de  la  paroi.  Iji  direction  de  ce  sillon  doit 
éire  telle,  que  le  bord  inférieur  de  la 
portion  d'ongle  qui  va  être  arracbéc,  soit 
de  moitié  moins  long  que  le  bord  supé- 
rieur. —  Tout  à  côté  de  cette  première 
rainure  faite  sur  la  paroi,  ou  en  pratique 
une  autre  qui  la  touche  et  lui  est  j)aral- 
^èle,  de  manière  à  les  réunir  bientôt  eu 
une  seule  beaucoup  plus  large  que  ne 
lent  faite  un  simple  trait    de  reuelte. 
Cette  largem-  donnée  ii  la  rainure,  lors- 
qu'on la  conniience,  c-r.  nécessaire  pour 
laciliter  le  jeu  do  l'instnunent  parvenu  a 
une  certaine  profondcui .  Les  coups  de 
rénette  portés  de  court  sont  toujours  les 
[>lus  sûrs  et  les  plus  e^péditifs;  il  est  sur- 
tout important  d'arriver  au  vif,  d  abord 
par  le  biseau,  et  successivement  de  ce 
point  jusqu'au  bord  inférieur  de  la  mu- 
raille, afin  d'éviter,  eu  faisant  agir  la  ré- 
nette debautenbas,  défaire  des  traînées 
sur  des  portions  de  tissu  réticulaire  déjà 
mises  a  nu.  Quand  on  s'aperçoit  par  la 
diminution  de  diin  té  de  la  corne,  par  sa 
rouleur  plus  blandie,  et  par  la  profon- 
<knv  du  sillon,  qu'on  approche  dn  fi-  u 
feuilleté,  ou  uuiue  la  grosse  renr  tic  p.Mu- 
prendre  la  plus  étroite  avec  laquelle  ks 
b  uill  îs  de  l'os  du  pied  qu'on  doit  bien 
se  g  irdcr  irentanierj  on  continue,  a  les 
dcc(»uvrir,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus 
line  setde   pellicule   cornée  dans  toute 
l'étendue ^du  fond  d(!  la   rainure,  de 
laquelle  îl^fîuit,  autant  que  possible, 
qu'il  ne  s'écoule  aucune  goutte  de  sang. 
Il  reste  à  séparer  lu  paroi  de  la  sole, 
depuis  la  terminaison  en  bas  de  cette 
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première  rainure,  jusqu'au  talon.  Cette 
separaiiou  s'opère  avec  la  petite  réneite 
sans  difilcuUé,  (^UHi)d  ce  côté  du  pied  a 
été  paré  oooveiiiJ>ienieii|.  Cela  fait,  on 

Î[uittc  la  réneite,  et  avec  la  pointe  d'une 
èuille  de  sauge  qu'on  promène  Icgère- 
inent  (îans  le  fondf  des  rainures,  on  com- 
plète )a  séparalion  i\ç  la  portion  de  corne 
a  enlever.  (7est  alors  qu'on  peut  procé- 
der k  restraction  du  quartier. 

Pourcday  on  introduit  avec  précauf 
tion ,  sont  Tangle  inférieur  et  antérieur 
de  la  corne  que  l'on  veut  enlever,  un 
êlévaloirc,  ou,  a  son  défaut,  un  rogne-pied 
assez  résibtaul  dont  on  se  sert  comme 
d'un  kvier,  en  prenant  un  point  d'ap- 
pui sur  la  paroi  k  conserver;  un  aide  ar- 
mé de  triquoises,  saisit  cet  angle  lorsqu^il 
est  assez  soulevé^  et  cherche  a  renverser 
le  quartier  de  bas  e:i  haut,  pendant  que 
l'opérateur,  engageant  son  levier  plus  en 
avant,  et  le  faisant  agir  au  fur  et  à  mesure 
que  la  corne  se  détache,  fiivorise  puis- 
samment cette  séparation ,  à  laquelle 
l'instrument  trancbanl  ne  doit  concourir 
que  le  plus  rarement  possible;  il  n'est,  en 
effet,  aucun  besoin  de  couper,  puisqu'il 
n'y  a  pas  de  continuité  entre  les  tissus 
podophjlleux  etkéraphylleux.  — QnauJ 
la  disjonction  est  a  peu  près  complète,  le 
quartier  ne  tient  plus  que  sur  le  bourrelet 
par  son  biseau  ;  pour  Ten  détacher,  lai- 
de,  qui,  jusque-la,  ava î t  opéré  des  tractions 
dans  le  sens  de  la  longueur  des  feuillets, 
,  embrasse  avec  les  triquoises  une  plus 
grande  étendue  de  la  muraille  soulevée, 
et  la  renverse  d'avant  en  arrière,  pour  la 
détacher  successivement  jusqu'au  talon. 
Dans  cette  dernière  partie,  le  quartier, 
pins  mince,  peut  quelquefois  se  déchirer 
avant  d'être  enticrenicnt arraché,  sm-tout 
lorsqu'on  n'a  pas  eu  le  soin  de  détruire 
complètement  avec  la  réqette,  la  conti- 
nuité de  la  muraille  et  des  barres,  c'est- 
k-dire  les  arcs4>outans.  Si  cet  accident 
avait  lieu,  c'est  avec  la  feuille  de  sauge 
qup  l'on  enlèverait  couche  par  couche  la 
poilion  de  corne  restée.  —  Malgré  la  li- 
gature placée  dans  le  paturon,  l'enlève- 
ment  du  quartier  est  toujours  suivi  de 
réooulement  momentané  d'une  certaine 
quantité  de  sang.  Cette  légère  kémorrha- 
gie  s'arrête  hientôt;  on  absterge  la  sur- 
face saignante,  nuis  on  excise  avec  précau- 
^on  Ifis  ^çtites  por^oo^  cpr^es  qui 


peuvent  être  restées  sur  la  plaie  ;  on  ar- 
rondit ^vec  la  réuette  l'arête  plus  ou 
moins  vive  que  forme  la  lèvre  interne 
de  la  portion  restante  de  la  muraille;  et 
avec  la  feuille  de  sauge  on  amincit  le$ 
parties  environnantes  de  la  sole.  Dans 
tons  Ips  cas,  on  ne  saurait  trop  ménager  le 
tifsu  podophijUeux,  car  il  est  In  en  certain 
que  des  enlainures  (ailes  à  ce  uasu  peuvent 
éloigner  de  plmiewr$  êemmoeg  ^époque  de 
la  ekairisatUm  fi  àe  la  ftroditetim  tur  te 
plaie  (l'une  bonne  corne  de  cicatrice. 

Parlons  maintenant  de  l'extirpation  d« 
cartilage. 

Il  faut  d'abord  isoler  le  cartilage  de  la 

{)Cîiu  qui  le  recouvre  ;  on  se  sert  pour  çe- 
a  de  la  feuille  de  sau^  double,  dont  on 
fait  pénétrer  la  pointe  au-dessous  du 

bouirelet;  on  commence  par  séparer  le 
bourrelet  du  tissu  feuilleté  qui  lui  est  con- 
tinu, par  une  incision  que  l'on  proloui^e 
sur  l  endroit  où  ils  se  confoiidcnl  depuis 
la  prtie  antérieure  de  la  plaie  jusqu  a  la 
pointe  du  talon.  On  voit  aussitôt  les 
deux  lèvres  de  cette  incision  s*écarter,  et 
rien  n'est  plus  facile  alors,  que  d'intro- 
duire la  l'une  de  la  feuille  de  satire  dou- 
ble sous  le  bourrelet.  On  tient  l'instru- 
ment de  mauièie  que  sa  face  concave  soit 
en  rapport  avec  la  face  convexe  du  car- 
tilage, et  on  le  &it  pénétrer  avecprécai|- 
tion  en  enfonçant  sa  pointe  en  même 
temps  qu'on  exécute  Je  légers  monve- 
mcns  a  droite  cl  a  gauche,  pour  détruire 
dans  toute  leur  étendue  les  adhérences 
du  cartilage  avec  les  tégumens  ;  on  opère 
petie  désunion  avec  les  mêmes  ménage- 
nens  antérieurement  que  postérieure* 
ment.  En  arrivant  vers  les  talons,  i|  faut 
avoir  attention  de  faire  suivre  à  la  feuille 
de  sauge  le  contour  du  cartil3ge  a  cette 
région,  de  telle  sorte  que  le  trancliant  de 
l'instrumept  ne  spit  pas  exposé  à  couper 
le  bourrelet  a  la  moindre  écnappée  de  To- 

f>érateur.  On  aura  soin  aussi,  vers  les  ta- 
ons ,  que  la  lame  de  l'instrument  soit 
moins  engagée  sous  la  peau;  car,  à  cet  en- 
droit ,  celle-ci  se  contournant  brusque- 
ment dans  le  pli  du  paturon,  par-dessus 
le  cartilage  qui  y  est  peu  élevé,  pourrait 
être  traversée  par  lai  pointe  de  la  feuille 
de  sauge.  —  Après  avoir  détaché,  tane 
la  hlesscr,  la  peau  qui  adhérait  au  carti- 
lage, i'opéralcur  la  saisit  avec  unf  ôri.,'ne 
pUle  qu  il  çooâe  ^  un  ai4Ç|  auj|uei  li  ia- 
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diqiie  au  fur  et  a  mesure  les  endroits  où 
il  importe  Je  la  50u!ever  davautagc.  J3e 
ce^e  maai^e,  U  i^pprcci«  mieas  les  ra- 
rages  d«;  jgqarie,  plus  facile  le 

jeu  des  instrumene.  C'est  de  la  feuille  de 
sauge  simple,  a  droite  ou  b.  çjaurho,  sni- 
v.'int  le  Ciis,  (ju'ou  se  >crt  ordinaircnii  iit 
pour  amputer  le  cartilage.  Uu  tient  le 
manche  a  plejne  pi^ia,  et  prenant  i^p 
nojnt  d*^p9ijf((|  |ej^tdupo9Gej^)ff 
fiice  plant#MV  4p  bM»  on  engage  U  laniç 
entre  la  peau  et  le  carlilage  en  talon,  le 
trancliajit  fourué  vu  arrière  et  eu  Las  ; 
puis^  par  uu  i^iouvemeut  de  semi-rota- 
tiof^      poignet,  pj^la  ramène  eu  avant 
et  fflj^eMom,  en  coa|oiirn«9t  )^  cartilage 
dootion  peut,  sans  dapger,  CQU^|amoi> 
tié  postérieure  dans  ce  premier  temps. 
L'exlirpitiou  de  la  moitié  antérieure  est 
Leaucuiip  [)lus  diliicile  et  exige  [)!us  d  at- 
te^ttion.  Ou  se  rappelle,  en  ellet,  tjue  le 
cartilage  se  trouve  à  la  bafc  de  son  tiers 
antanetur,  en  rapport  asse?  MMiiiMe  «fvec 
la  capsule  articulaire  apparente  entre  les 
deux  ligamens  latéraux  ;  et  que,  tout  a 
fait  en  avant,  il  recouvre  près  de  la  moi- 
tié «lu  lir^Minent  latéral  antérieur  au(juel 
il  adiicre  pai  uu  tissu  fibreux  très  dense. 
Or,  c*e8t  le  voisinage  de  ces  deux  organes 
(^ui  rend  ceue  partie  de  Toptiation  si  dé- 
licate.  Afin  d'être  moins  exposé  «  ouvrir 
la  ea]»snle,  on  la  met  dans  le  pins  graml 
état  de  tension  possible,  en  faisant  porter 
le  pied  eu  avant  et  ou  bas  ;  on  ei^age 
alprs'^  tranchant  de  ^'iustfument  spus 
le  bonjj  mpérieiM:  de  U  p^F^P^  restante 
du  cartilage,  et  par  une  suite  de  mouve- 
nuns  courts  et  brusques,  de  haut  en  bas 
et  de  dedans  en  dehors  ,  on  eidcve  en 
plusieurs  lois  et   par  e'nudies  niineeb  , 
tout  ce  oui  recouvre  la  membrane  syno- 
viale et  le  ligament.  Au  fgr  et  |i  i^esure 
qu'une  tram  he  de  cartilage  incitée, 
on  la  saisit  avec  dn  piooes  f  dents  de 
souris,  et  on  l'excise  eu  coupant  les  bri- 
des qui  peuvent  la  fixer  aux  parties  on- 
virounanles.  —  (^)uand  ou  s'est  bien  as- 
suré, avec  le  doigt,  qu  il  ne  reste  plus  de 
cartiWe^  ou  que  des  couches  pi^  minces 
dont  U  serait  dangereux  de  tenlier  Tex- 
traction,  et  que  la  supptu  itlon  ne  tarde 
pas  à  enlever,  on  fait  {leeliir  le  pied  deux 
ou  trois  fois  de  suite  pour  se  convaincre 
qu'on  n  a  pas  ouvert  la  capsule  arlicu- 
on  1^  voit  se  bouf souiller  çt  lairc 
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saillie  sans  laisser  s'échapper  de  synovie. 
J/opéiatiûu  est  alors  terminée,  si  uou£  1^ 
supposons  fimple* 

Parlons  vn^Sfititn/i^pX  circonstance! 
qui  peuvent  coippiiqmr  ^*opér»(ipn  do 
javart  cartilagineux. 

A.  OssiliiiiiuHi  (lu  carhla(jc.  Si  celte 
ossification  est  a  peu  près  coui|)lètc,  si 
elle  9fnva|ii  presquctout  le  c^ruUge,  on 
se  bèroe  k  enl^y^^  le  ppu  de  ^b||«||fif 
cartilagineuse  qui  reste,  ef  quWecte  iU 
carie.  On  rugine  ensuite  la  portion  os- 
seuse si  elle  est  malade,  et  on  arrondit 
avec  la  n  nctte  ou  une  grosse  feuille  de 
sauge,  les  angles  ou  les  arêtes  qu'elle 
peut  présenter,  —  SeUm  qiu-lquev  vê|éir 
rinaires,  on  devrait,  dans  ce  cas,  epler^ 
avec  laréniette,  la  uonge,  ou  une  scie  de? 
Hii-eireulaire,  toute  la  portion  ossifiée. 
Celte  operulioii  peut  être  bonne  a  per- 
mettre au  pied  plus  d  élasticité  après  la 
guéfison;  mais,  outre  qu'elle  est  trè^^ 
dillficile  à  caiise  4e  )a  dureté  ^trême  que 
présenta  la  Ix^e  de  ces  sortes  d'ossifica- 
tions, elle  expose  au  danger  presque  inér 
viiaiile  de  blesser  la  capsule,  fait  beau- 
C(»u[>  soulTrir  l'animal,  rend  la  cuie  très 
longue  et  iucerLiinc,  et  est  tout  à  fait 
inntile  «u  but  que  Ton  se  propose  en 
opérant,  puisqu'il  sufHt  d'enlever  ce  qui 
reste  de  cartilage  pour  n  avoir  plus  îi 
craindre  de  carie.  — ■  T.orsrpie  l'ossifica- 
tinn  n'occupe  que  la  surface  cMeine  du 
carlilage;  lorsqu'elle  ne  consiste  qu'en 
irradiations  osseuses  partant  de  la  base, 
ou  bien  lorsque  le  cartilage  n*est  qu'im- 
parfaitement ossifiée  ilnya  pas  à  hésiter, 
il  faut  enlever  toutes  ces  productions  jus- 
qu'à l'entiroit  où  rossifieatiou  se  trouve 
p  u  faite,  avant  la  précaution  de  lu' laisser 
subsister  ni  tissu  cartilagineux,  ni  angles, 
ni  pointes,  ni  aspérités  sur  l'os.  La  ré- 
nette, une  feuille  de  snuge  a  tranchant 
obtus, et  de  fortes  pinces,  sont  lesitistru- 
mens  qu'on  emploie  dans  ce  cas,  ou  on  a 
besoin  de  la  plus  grande  attention  pour 
ne  pas  blesser  la  caj)side  qui,  le  plus  sou- 
vent, adhère  a  la  production  osseuse  dans 
fme grande  partie  de  son  étendue. 

B.  Ouverture  de  la  capsule  ariiculaîre, 
La  capsule  de  rarticulati  jn  du  deuxième 
avec  le  troisième  plMianuien  })eut  être 
blessf'c  pendant  lOperalion,  s;iiis  (ju'il  y 
ait  de  la  lauie  de  l'operateur  j  cette  bles- 
sure, quaud  elle  a  lieu,  s'annoncepar  Vé-* 
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paut  hrracnt  iminr^iat  sur  la  plaie  d'un 
liquide  clair,  tilaiit,  qui  est  la  synovie. 
Quand  l'ouverture  est  trèspetite,  celte  li- 
queur ne  s'édoule  pas  k  1  inst-*nt ,  mais 
peu  a  peu,  et  surtout  lomqu'on  ikit  exé- 
cuter au  pied  fies  mouvemens  successifs 
de  flpxîon  et  d  extension.  Autrefois  cet 
accident  elait  regardé  coiiiuic  <;minein- 
ment  grave  ;  mais  il  est  bien  démontré 
ai^ourd'hui  quiTles  suites  n'en  sont  pas 
aussi  redoutables  qu'on  se  Tétait  ima- 
giné, lorsque  toutefois  l'ouverture  a  été 
faite  avec  l'instrument  tranchant;  car 
lorsqu'elle  existe  avant  l'opérât  ion,  etque 
les  bords  en  sont  ulcéreux,  elle  est  exces- 
sivement dangereuse,  et  éloigne  de  beau- 
coup Vépoque  de  la  guérison»  dans  les 
cas  asaes  rares  <A  elle  permet  de  Tespc- 
rer.  —  Pour  y  remédier,  quelle  qu'en 
soit  la  cause,  les  anciens  hippiatres  con- 
seillaient l'application  sur  l'ouverture  de 
la  capsule,  d'un  plumasseau  enduit  de 
pâte  camphrée,  M.  Girard  dît  avec  raison 

Î[u'un  simple  tampon  d'étoupes  est  pré- 
crable^  M.  le  professeur  Renault  assure, 
de  son  côté,  qu'ayant  ouvert  la  capsule, 
légèrement  à  la  vérité,  sur  quelques  che- 
vaux, il  a  seulement  eu  la  précaution  de 
recouvrir  l'endroit  blessé  d'un  petit  plu- 
masseau légèrement  bumecté,  et  de  ne 
lever rappareilqu*au bout  de  neuf  isi  dix 
jours  au  plus  tôt,  et  que  ce  délai  a  con- 
stamment sufÏÏ  a  l'ocrinsion  de  l'ouver- 
ture, sniis  qno  1er.  souflrrincrs  de  l'animal 
oieul  ete  sensiblement  augmentées.  —  11 
est  possible  pourtant  que  la  pate  camphrée 
produise  de  bons'effets,  lorscpie  la  syno- 
vie s'écoule  depuis  longtemps  et  que  les 
bords  de  l'ouverture  sont  ulcéreux;  on 
peut  alors  en  faire  l'essai. 

C.  Blessure  du  ligament  iatcral  anté- 
rieur de  l'articulation  du  pied,  M.  Re- 
nault recommande  de  laisser  antérieure- 
ment quelques  parcelles  fibro-carcilagi- 
neusesy  plutôt  que  de  s'exposer  à  endom- 
mager ce  ligament  ;  car  cet  accident  est 
très  ftcheux,  rend  la  guérison  douteuse 
ou  très  longue,  et  empêche  l'animal  de 
se  redresser  conipléteuieni.  M.  Renault 
a  fcît  à  ce  sujet  des  expériences  directes 
sur  des  chevaux  à  sacrifier  :  les  sujets  sur 
lesquels  il  a  lésé  ce  ligament  ont  borri- 
lilemcnt  souffert;  un  de  res  nnimaux, 
qu'il  a  conservé  quatre  mois,  bfùtait  en- 
core très  fort  au  bout  de  ce  mnj^. 


T).  Altération  du  bourrelet.  Lorsque  la 
portion  de  bourreletqui  recouvrait  le  car- 
tilage carié  a  été  entietement  détruite  par 
les  progrès  de  la  maladie,  il  n'y  a  rien  à 
faire;  mais  s'il  ne  Ta  été  qu'incomplète- 
ment, s'il  en  reste  encore  des  lambeaux, 
ou  s'il  n'a  été  lésé  que  sur  quelques  points 
de  son  étendue,  il  faut  s'altacner  a  bieu 
ménager  ce  qui  en  reste,  car  si  ces  lam- 
bôiux  ne  sont  pas  mortifiés,  ils  founoi- 
ront  encore  une  oome  de  bonne  nature 
sur  tous  les  points  où  ils  auront  été  con* 
serves,  et  rendront  le  nouveau  quartier 
plus  solide  et  moins  difforme.  Si  la  bles- 
sure du  bourrelet  consiste  en  une  division 
simple  et  peu  étendue,  faite  accidentelle* 
ment  pendant  l'opération,  on  devra  ten- 
ter d'en  obtenir  ta  réunion  par  première 
intention,  en  rapprochant  les  deux  lèvres 
de  Vincision,  et  en  les  maintenant  en  con- 
tact par  uue  disposition  convenable  de 
rapparcii  de  pansement. 

k.  Altéraàtmdu  tktu  pêdophylleux»**  U 
importe  d'être  extrêmement  réservé  sur 
l'excision  des  feuillets  altérés,  lorsque 
cette  aliéraiion  existe  seule  ;  il  est  même 
préférnble  de  n'y  pas  tonrlicr  avec  Tin- 
struni(ut,ct  de  laissera  la  suppuration 
le  soin  de  séparer  et  d'entraîner  les  par- 
ties désorganisées.  M.  Renault  ayant  re* 
marqué  combien  Tenlèvement  du  tissu 
podophylleux  retardait  la  guérison»  s'est 
h'isnrilé,  dans  quelques  circonstances  où 
il  n'y  avait  pas  carie  de  Tos,  a  ne  pg^s  tou- 
cher a  un  seul  feuillet  de  ce  tissu,  bien 
que  sa  couleuç  noire  et  son  extrême  mol- 
lesse, dans  quelques  endroits,  fissent 
croire  à  l'im^possibilité  de  sa  conserva- 
tion. Le  succès  a  répondu  à  l'attente  de 
cet  habile  opérateur,  et,  dans  tous  les  cas, 
il  a  trouvé,  à  la  levée  du  premier  appa- 
reil, toute  la  surface  des  feuillets  déjà  re- 
couverte de  <x>me  jaunâtre,  même  sur  les 
points  qu'il  avait  regardés  comme  mortî- 
nés. 

F.  Cafie  de  tos  du  pied.  Lorsque  cette 
altération  existe,  on  est  forcé  de  détruire 
les  tissus  podophylleux  et  réticulaire  qui 
recouvrent  le  siège  de  la  carie,  afin  de 
pottvmr  mginer  avec  la  rénette  ou  enle- 
ver avec  la  feuille  de  sauge  toute  la  sub- 
stance osseuse  malade.  On  s'Mtacbe  alors 
h  n'en  détruire  que  le  moins  possible, 
puisqu'il  est  vrai  qu'à  profondeur  égale, 
les  plaies  de  ce  tissu,  comme  celles  de  U 
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peau,  se  ricaiiiseiu  plus  vite  quand  elles 

suiiL  lauius  tiendues. 

^>Là  se  termine  cette  opération,  toujours 

délicate  et  très  .douloureuse,  et  dont  il  est 

di£&cile  de  prévoir  les  làttltats&Tantd  y 

proccdrr. 

Ilcfjlcs  à  suivre  daux  t application  du  pre- 
mier appareil,  Oue.'ques  optîratcurs,  avant 
de  procéder  au  pansement,  et  pour  peu 
4{ue  ranimai  soit  sanguin,  dtent 
tanénobVit  la  ligature  du  paturon,  et  lais- 
sent le  sang  s*écouler  par  la  plaie  pendant 
quelques  iustans  ;  cette  sai^jnce  locale  pré- 
sente plutôt  des  avantages  que  tîes  îiicon- 
véuieiisj  pour  l'arrêter,  il  suffit  de  repla- 
cer k  ligature  daus  le  paturon.  —  Si  le  fer 
a  été  enlevé  avant  Topération,  on  té  Hit- 
tache  avec  quatre  ou  cinq  clous  a  lame 
(Iclicatc  que  Ton  broche  dans  les  vieux 
trous,  et^m  on  rabat  les  lames  sans  les 
river. 

Tous  les  vétérinaires  sont  d'accord  sur 
ce'  point,  que  la  compression  exercée  pr 
rétoupade  doit  être  terme  et  égale;  mais 
tous  ne  s'aocordentpas  sur  les  moyens  de 

l'obtenir.  Les  uns  pensent  que  l'on  par- 
vient plus  farilement  a  ce  résultat  en 
mouillant  légèrement  les  plumasscaux  ; 
les  autres,  et  M.  Uurlrei  est  au  uombre 
de  ceux-ci,  les  autres,  disons-nous,  blâ- 
ment cette  méthode  et  préfèrent  l'emploi 
de  rétoupe  sèche.  M.  Renault  a  prouvé 
victorieusement  qne,  ^m^'^  ce  rapport,  le 
procédé  de  M.  Ilurtrei  était  vit  ieiix.  Eu 
effet,  suivant  ce  dernier  procédé,  après 
avoir  terminé  rojpération  et  avant  le  pan- 
sement, en  défait  la  ligature  du  paturon 
afin  de  rétablir  la  circulation  dans  le 
pied.  Or,  qu'arrive-t41?  Le  sang  n'éprou- 
vant plus  d'obstacle  dans  son  cours,  inon- 
de bientôt  toute  la  surface  de  la  plaie,  est 
promptemeut  absorbé  par  les  premiers 
plutiiasMtmc  secs  que  Ton  applique,  et 
pénètre  assez  avant  dans  Fétoupede  lors- 
qu'on vient  k  serrer  la  ligature  destinée 
a  la  maintenir.  Les  plnmasseaux  sont 
donc  mouillés  par  le  san;^,  el  ce  n'est  plus 
de  1  étnnpe  sà7/t'  qui  se  trouve  appliquée 
sur  la  plaie.  Le  même  effet  est  doQc  pro- 
duit crue  si  ces  plnmasseaux  euiMBt  été 
mouillés  avec  de  Tean»  du  vin,  de  Teau- 
de*vie,  etc,  avant  le  pansement.  —  Si, 
yo'ilnnt  éviter  rot  hicofn't'nient,  on  pro- 
ced;  au  panscmdiL  avant  d'enlever  la  li- 
^ture  du  patucon,  un  autre  iuconvé- 
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nient  plus  réel  et  plus  grave  se  préscnfc  .* 
rétoupade  qui  se  conserve  bien  sèche  pen- 
liant  9on  application,  n'est  serrée  qu'au 
degré  nécessaire  pour  exercer  la  compres-  • 
sion  qu'on  Juge  convenable;  mais  lorsqu'a- 
près  le  pansement  fait ,  on  rétablit  la  cir- 
rnlation,  le  sani^affluar.t  vers  la  plaie  s'in- 
siiiue  a  travers  rétoupade,  la  pénètre;  les 
plnmasseaux  ainsi  humectés  reviennent 
sur  eux-mêmes;  leurs  filamens  se  rappro- 
chent, se  serrent,  et  la  compression,  si 
elle  avait  été  bien  établie  d'abord,  est  né« 
cessairemcnt  alors  imparfaite.  —  Ln  ré- 
sumé, il  est  plus  facile,  plus  sur,  et  ()ar- 
tant  plus  mtionnel,  pour  établir  méthodi- 
quement la  compression,  de  mouiller  un 
peu  les  plumasseaux  que  l'on  applique  les 
premiers. 

On  a  dit  que  dans  l'état  naturel,  les  tis- 
sus qu'entoure  le  sabot  étant  retenus  et 
comprimés  par  la  corne  qui  1rs  recouvre, 
il  devenait  nécessaire,  toutes  les  fois  que 
Ton  enlevait  une  portion  de  cette  corne, 
de  la  sup|[>léer  par  un  appareil  exerçant 
surlesparties  mises  a  nu,  une  compression 
égale  a  celle  qu'elles  épiouvaîent  avant 
l'opération,  sous  peine  de  voir  se  dévelop- 
per des  boursoullenien.s,  des  cerises,  etc. 
De  là ,  la  nécessité,  aux  yeux  de  quelques 
vétérioaîres,  de  serrer  le  plus  |K)8Sible  leur 
appareil;  de  là  ces  accidens  inflammatoi- 
res locaux  si  douloureux  ;  de  là  ces  iièvrea 
de  réaction  si  violentes,  qui  peuvent  faire* 
succomber  le  malade,  ou  qui  nécessitent 
la  levée  de  l'appareil  avant  ie  tenjps,  ce 
qui  est  toujours  nuisible.  Il  n'est  pas  vrai 
que  dans  l'état  naturel  la  corne  comprime 
les  tissus  sous-jacens  ;  si  la  DHnndre  com* 
pression  avait  lieu  sur  des  parties  aussi 
éminemment  sensibles,  unedotdeiir  plus 
ou  moins  vive  en  serait  infaillibiement  le 
résultat,  et  ia  boiterie  causerait  le  symp- 
tôme. N'est' ce  pascequiarrivelorsqu'un 
quartier  se  resserrei?  n'est-ce  pas  cette  eom« 
pn  ssîoii  mii  détermine  la  claudicarion 
dans  les  kéraphyllocèles  (vny.  ce  mot) 
et  les  douleurs  atroces  de  la  Iburburc? — 
Ou  m'objectera,  peut-être,  dit  M.  Re- 
nault, qu'à  la  suite  de  l'opération,  les  par- 
ties ne  sont  pas  dans  l'état  normal  ;  qu'eU 
1<  s  sont  alors  le  nége  d'une  irritation 
violente,  que  le  sang  y  afflue,  etc.,  et 
qu'il  est  indispensable  des'o[)poser  k  Tcx- 
cès  d'engorgement  des  tissus.  Je  tondje 
^  d'accord  sur  ce  point;  mais  j'observe 
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qu'une  compression  forte  ne  serait  néces- 
saire  que  dans  les  cas  où  cétie  tenduoce 
à  reogorgement  serait  forte  elle-même  et 
MDS  bornes  ;  dan»  le  cas  où  on  âttraît  k 

craindre  le  développement  extrême  des 
bourgeons  ciiarnus.  Ici  de  pareils  acci- 
densne  peuvent  survenir^  puisque  le  tissu 
cellulaif  e  seul  peut  bourgeouuer»  et  que 
le  lisM  celltilaire  ii*a  pas  été  mis  à  âéooa- 
irert ,  mais  sctiienicat  le  tissu  feuilleté, 
véritable  membrane  exhalante»  peu  exten* 
siMr,  qui  peut  bien  se  prêter  un  peu  k 
l'ejigorgement  du  tissu  réticiilaire  sous- 
jacent,  mais  qui  n'est  pas  plus  susceptible 
de  bourgeonner  que  k  surface  des  mu- 
queuscs,  ou  de  la  peau,  dont  elle  est  une 
oootinûité.  Il  n^est  donc  besom  que  de 
inaintaiir  cette  surface  par  un  appareil 


nir  chez  les  herbivores,  puisse  avoir  lieu 
cbns  cette  eîrconslance  où  une  suppura- 
tion lente  existe  souvent  depuis  long« 
tempSyOÙ  lapeauest  dure,  lardacée,  quel- 
quefois traversée  par  une  ou  plusieurs 
nstules,  où  son  adaptation  exacte  sur  les 
tissus  sous-jaceus  ne  peut  pas  «Mre  aisé- 
meut  obtenue,  où  des  débris  carliiagi- 
neux  qui  derront  être  éliminés,  existent 
presque  toujours  entre  les  surfaces,  ou 
des  caillots  de  sang  plus  ou  moîni  cour* 
sidérables  forment  une  couche  assez 
épaisse  entre  les  parties  qu'on  prétend 
réunir?  —  Cette  théorie  sur  la  réunion 
par  première  intention  de  la  peau  avec 
les  prties  qu'elle  recouvre,  est  tout-k- 
fiût  imAgtnaire ,  et  l'observation  démon- 
tre aue  la  suppuration,  qui  n'a  lieu  dans 


souple  et  bien  épi  sur  tons  les  points»  et  '  la  plaie  sons-cornée  ,  que  lorsque  le  tissu 


non  de  la  comprimer  fortement.  —  Mais 
si  le  tissu  feuilleté  a  été  détruit  dans  un 
wHBt  de  Mm  étendue,  â  oonvient  alors 
d* csiieer  une  compression  méthodique  et 
oonoentrée  sur  le  point  endommage  peur 
y  prévenir  le  développement  dr.  bour- 
geons charnus  qui  pourraient  j  végéter 
avec  d'autant  plus  de  rapidité  que  le  tissu 
cellulaire  sous-podoph^lleux  ett  abon- 
damment pourvu  de  Taisseauz;  une  com- 
pression exacte  dans  ce  cas  est  surtout 
nécessaire,  quand  l'endroit  où  oe  tissu  est 
détruit  avoisine  la  portion  conserv  ée  de 
la  paroi ,  car  c'est  la  que  les  $eritai  sont 
le  plus  a  craindre. 

La  plaie  ^ui  résulte  de  Tablation  du 
Oartilagc  présente  aussi  des  indications 
particulières  sur  lesc^uelles  on  «  professé 
deux  opinions  diamétralement  opposées; 
suivant  les  uns,  on  doit  totijonrs  rlu-r- 
cher  a  obtenir  la  réunion  par  première  in- 
tention de  la  peau  avec  les  tissus  sous-ja- 
ceus, et  conséqiKmment  ne  jamais  mettre 
de  plumasseaux  dans  cette  plaie;  suivant 
hm  autres,  il  ynarait  plus  «rinconvénient 
que  d'avantages  a  tenter  cette  réunion 
immédiate.  —  Bien  n'efît  moins  prouvé 

3 ne  In  possibilité  de  ce  mode  de  réunion 
ans  ie  cas  dont  il  s  a^it.  M.  Renault 
pense  que  oe  D*est  pli  iinai  qiie  s*opère 
k  cicttrisatioià  du  ja vart  ;  il  croit  au  con- 
tinire  qu'il  se  bit  dans  tous  les  cfts,  une 
suppuration  plus  ou  moins  longue,  sui- 
vant l'étal  des  parties,  lin  effet ,  et  en  rai- 
sonnant d'abord  ,  comment  supposer  que 
ia  reunion  primitive,  bi  di£lioiie  à  obtc- 


feuiUcré  a  été  un  [)eu  gravement  lésé,  a 
constamment  lieu  dans  la  plaie  sous-cu- 
tanée ;  qu'elle  y  est  même  néoessaii'e  pour 
entraîner  avec  elle,  les  portions  dè  tissu 
altéré  qui  n^ont  pas  été  enlevées  par  Topé' 
rateur.  —  Mais  de  ce  que  la  réunion  pat 
première  intention,  ne  peut  avoir  lieu, 
il  ne  faut  pas  en  inférer  qu'il  est  néces- 
saire d'accumuler  des  ctoupes  sous  la 
peau  ;  il  est  même  pro1}abk  «ue  e*est  k 
cette  pratique  imprudente  et  deraisonnt- 
ble  que  sont  dus  ces  gros  bourrelets  et 
ces  quartiers  dilTormcs,  si  fréquens  au- 
trefois après  l'opération  du  Javart.  — 
Une  raison  qui  doit  puissamment  déter- 
ruiner  k  préférer  l'interposition  d'un  ou 
deux  plumasseaux  dans  la  plaie  soqs-cq** 
tanée ,  et  surtout  sous  le  fiOunélet,  k  la 
méthode  de  réunion  par  première  inten- 
tion, c'est  qne,  pnr  1c  premier  moyen,  on 
peut  donner  an  bourrelet  la  position  et  la 
direction  qu'il  a  daus  l'état  normal  :  con- 
dition qu'on  ne  peut  obtenir  quand  il  est 
refoulé  avec  la  peau  de  la  couronne,  dans 
l'espèce  de  cavité  formée  par  Teolève- 
ment  du  cartilage.  Or ,  le  quartier  mû, 
descend  du  boîîrrrlrt ,  e^t  a  autant  plut 
en  rappuri  avec  ie  reste  du  sabot ,  et  d'au- 
tant moins  défectueux  par  conséquent , 
que  l'on  a  mieux  conservé  au  bourrelet 
saposMonetia  dirsctton  naturelles. 

11  est  même  une  ciroonstanoe  qui  nd» 
cessite  impérieusement  rinterposition  des 
plumasseaux,  au  moins  sous  une  partie 
de  la  peau  -,  <  'est  lorsqu'il  y  a  ossification 
soit  de  k  prtie  antérieure   soit  seule- 
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«MU  de  la  bue  du  cartilige.  Sî  dans  ce 

«s,  on  négligeait  de  remplir,  par  quel- 
ques boiileties  d'éloupw,  les  excavations 
qui  existent  aux  endroits  où  les  portions 
non  ossifiées  ont  été  enlevées,  il  en  ré- 
sulterait que  l'appareil  placé  par  dessus 
la  peau  et  serré  par  les  tours  de  bande, 
d*un  côté  la  cooiprimendt  sur  la  partie 
ossifiée  ,  et  causerait  de  très  vives  dou- 
leurs; (le  l'autre,  s'enfoncerait  dans  las 
v  ides  formés  par  l'ablation  des  points  car- 
tilagineux, et  donnerait  à  la  couronne, 
une  conformation  tout-à-faiii  rr»-^;iiliére! 

Nous  pouvons  maintenant  ijdiquer  la 
manière  de  procéder,  suivai  t  ces  pré- 
ceptes, à  lappUcation  du  pn mer  appa- 
reil. 

Lorsque  le  fer  est  appliqué,  l'opéra- 
teur, qui  a  fait  mettre  ii  sa  })ortée  tons  les 
objets  dont  il  a  prévu  le  besoin,  nettoie 
la  plaie  du  sang  qui  la  recouvre ,  et  pro- 
cède à  l'application  de  l'appareil,  dans 
l'ordre  suivant  :  il  introduit  d'abord  un, 
deux  ou  trois  phnnasseaux  sous  la  peau 
de  la  couronne    ces  pluinasseaux  doi- 
vent être  préalablement  iinl)ibés  d'ean 
vineuse  on  alcoolisée.  11  doit  en  mettre 
«l'aiitant  moins  que  la  peau  est  p|[us 
épaisse,  puisque  son  but  doit  étl«'1|»e- 
présenler  a  peu  près  le  voluid^j||Aloî|h- 
rounc ,  et  de  conserver  an  boniiMet,  )a 
position  et  la  direction  qu'il  a  dans  l'état 
normal.  Quand  il  en  juge  la  quantité 
Biiflisante,  il  couche  sur  la  plaie  sous-cor- 
née un  pluniasseau  ininoe  qui  en  recouvre 
toute  la  surface ,  et  par-dessus  celui-ci, 
il  place  en  lonj^,  à  la  partie  antérieure, 
près  de  l'angle  interne  de  la  partie  con- 
servée, un  bourdonnct  très  souple  ,  de 
la  grosseur,  tout  au  plus  ,  d  uncphime  h 
ecrit^.  Ce bourdoBnets'ctendant  jusqu'à 
la  sole,  par  sa  partie  inférieure,  ne  doit 
point  reposer  sur  le  bourrelet,  à  son  ex- 
ireinile  supérieure,  mais  partir  seulement 
de  1  endroit  où  cet  organe  se  termine.  Si, 
en  détruisant  avec  la  rénette ,  l'arèle  for- 
mée parle  bord  interne  de  la  paroi ,  on  a 
ménage  sous  eelle-ci,  une  petite  excava- 
tion longitudinale ,  c'est  dans  oettt  exca- 
vation  ,  et  conséquemment  entre  la  paroi 
et  les  feuillets  du  pied  ,  qu'on  loge  avec 
avantage  le  bourdon  net.  Knsiiiteou  étend 
le  bourrelet,  on  le  couche  dans  sa  posi- 
tion naturelle,  sur  i'etoupadc  sous-ja- 
«ente,  et  pour  le  retenir  dus  cette  posi- 
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tion,  on  le  recouvre  de  plnmasseaux  plot 
longs  et  moins  mouillés  que  les  premiers, 
et  qui  s'étendent  depuis  le  haut  de  k  cou- 
ronne, jusqu'au  bord  plantaire  du  tteu 
feuilleté.  Ou  les  place  d'abord  k  la  paftie 
antérieure ,  et  successivement,  à  la  plf- 
tie  postérieure  de  la  plaie  ;  on  en  dispose 
plusieurs  couches  les  unes  au  dessus  des 
autres,  et  toujours  dans  le  même  ordre, 
en  ayant  soin  que  les  plumasseaux  soient 
toujours  plus  grands,  plus  épais  et  moins 
humectés  au  fur  et  k  mesure  que  Toti 
avance  ;  on  peut  même  ne  pas  raouiMer 
les  derniers.  On  recouvre  le  tout  d'un 
pluniasseau  plus  grand  et  ()lus  large,  et 
on  applique  la  ligature.  L'épaisseur  de 
1  etoupade  est  suffisante,  ^naml  on  est 
certam  que,  lorsqu'elle  sefi  serfée  Mi 
degré  convenable  par  la  Ugatnre,  son  ni- 
\cau  dépassera  encore  au  moins  d*Wi 

pouce,  la  surface  extérieure  du  sal)ot.  

Afin  d'égaliser  autant  que  possible  la 
compression,  l'opérateur  doit  prooéder 
d  une  nain  à  l'application  des  plumas- 
seaux  ,  tandis  que  de  Tautre,  il  malntleÀt 
ceux  deja  placés ,  en  même  temps  qu'il 
explore  et  sonde  en  nuelque  sorte  la  den- 
sité de  l'appareil,  afin  de  reconnaître  les 
droits  ou  il  présenterait  plus  de  mollesse 
et  d'j  placer  de  suite  quelques  boulettes. 
S'il  arrivait  pendant  cette  manœuvre, 
que  l'animal  se-UviAtàdflS  mouvements 
c  apables  de  déranger  l'appareil ,  il  n'y  a 
pas  a  hésiter  un  seul  instant  :  il  faut  en- 
lever le  tout,  et  recommencer  le  panse- 
ment avec  hs  mêmes  précautions  qu'au- 
penvant.  Si  les  mottvemens  sont  légers , 
et  ne  durent  que  peu  d'insUns ,  on  peut , 
en  appliquant  les  deui  mains  à  la  Ms 
sur  1  etoupade,  empêcher  qu'elle  ne  se 
déplace.  —  Pour  faciliter  l'application 
delà  ligature,  et  être  moins  exposé,  en 
la  serrent,  k  blesser  la  peau  ou  à  déran- 
ger 1  appareil  ;  il  est  avantageux  de  dis- 
poser cdtti-ci  de  telle  manière,  qu'il  «oit 
également  épais  dans  toute  son  âendoe , 
et  qu'il  représente  une  forme  h  peu  plès 
cjrLiidrique,  lorsqu'il  est  lixé. 

Cttt  ainsi  que  l'on  dispose  les  plu- 
massnux  quand  Topcration  a  été  simple  : 
mais  il  y  a  quelques  autres  précautions  à 
prendre,  lorsqu'il  existe  des  oomplica- 
Uons.  Nous  allons  les  indiquer  succincte- 
ment.  Si  le  bourrelet  a  été  fendu  pen- 
dant l'opération,  on  rapproche  le  plus 
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pcMsiMe  les  bords  àt  Vîncisioo,  de  ma- 
nière a  les  meure  en  contact  dans  toute 
leur  étendiK',  '  t  on  se  sert  pour  cela  de 
l!;\!i{îelettes  agglulinativcs,  de  préférence 
aux  points  de  suture  qui,  d'après  les  ex- 
périences de  M.  Renault,  paraissent  plus 
nuisibles  qa*iitî1es.  On  clierche  par  ce 
moyen  à  obtenir  la  réunion  par  première 
intention  des  deux  lèvres.  —  Si  le  bour- 
relet a  été  détruit  partiellement,  il  n'y  a 
pas  de  circatrisation  primitive  a  espérer; 
on  ne  peut  que  cher(ier  a  rendre  moins 
étendue  raltéiatîon  de  la  paroi  qui  doit 
en  résulter  en  ne  laissant  que  le  moins 
d'écaitement  possible  entre  les  deux 
Lords  de  la  solution  de  continuité.  —  Si 
la  capsule  a  été  ouverte;  on  applique  im- 
médiatement sur  l'ouveriurc  un  petit 
tampon  d'étoupe  légèrement  humectée , 
«nez  large  pour  la  recouvrir  entièrement, 
et  on  place  le  reste  de  l'appareil  comme 
noua  Tavons  indiqué;  il  ftut  dans  ce 
cas,  reculer  Tppof|ue  ordinaire  du  pre- 
mier |>  iiist ment,  ou  du  moins  n'enlever 
auiaui  que  possible,  que  la  partie  de  l'ap- 
parcil  qui  repose  sur  la  plaie  sous-cornée, 
—lia  aestructiond*une  partie  du  tissu  po- 
dophjlleux  par  Tinstrument  tranchant 
mérite  ici  la  plus  sérieuse  attention;  dans 
ce  cas,  en  effet,  il  y  a  une  grande  len- 
deuce  au  bourgeonnement,  qu'il  e-^t  né- 
cessaire de  prévenir  en  exerçant  une 
compression  plus  foite  sur  rendroit  où  il 
est  a  craindre.  C'est  pourquoi  on  rend 
l*étnupade  plus  résistante  et  dIus  ferme 
en  accumulant  un  peu  plus  ae  plunias- 
scaux  sur  le  point  lésé.  Euûn  dans  le  cas 
où  on  aurait  été  obligé  de  pratiquer  anss^ 
la  dessolure ,  ou  n'oubliera  pas  que  le 
pansement  indiqué  à  la  suite  de  cette 
dernière  opémtion  f  doit  précéder  celui 
dufjavart. 

La  ligature  la  plus  avantageuse  pour 
maintenir  l'appareil,  est  du  ruban  de  fil 
bis  de  quinze  «u  dix-kuit  lignes  de  lar* 
geur  au  moins.  V opérateur  ordonne  a  un 
aide  de  la  prendre  par  le  milieu  de  sa 
longueur,  et  de  rappliquer  sur  le  point 
de  ïaj^reil  correspondant  à  la  partie 
.  supérieure  du  bourrelet,  en  en. dirigeant 
les  deux  extrémités  de  manière  que  l'une 
d'elles  viennent  passer  entre  l'éponge  du 
fer  et  le  talon  non  malade,  tandis  que 
Tautre  passe  sur  k  partie  antérieure  du 
sabot  qirdle  contoiirneiet  rejoint  la  pre^ 


mièrc  en  la  croisant  au-dessus  de  l'éponge. 

Pendant  que  l'aide  serre  le  premier  tour, 
l'opîTateur,  les  deux  mains  étendues  et 
appuyées  sur  l'ctoufiade,  empêche  qu'elle 
ne  tùïi  refoulée  en  haut  ou  eu  bas  par  la 
compression  exercée  au  centre,  et  pré- 
vient ainsi  un  dérangement  fâcheux,  qui 
pourrait  donner  une  fausse  direction  à  la 
snrfacc  sécrétante,  et  conséquemmcnl  à  la 
paroi  qui  doit  en  descendre.  —  Lorsque 
le  premier  tour  est  assez  serré  pour  qu  on 
n'ait  pas  à  craindre  le  dérangement  de 
Tappareil,  l'opérateur  confie  une  des  ex- 
trémités de  la  li^ture  k  Taîde  qui  la 
maintient  et  l'cmpeche  de  glisser,  tandis 
queîiii-mcnic,  saîsissantl'anlrc extrémité, 
la  fnir  p'issera  la  pailie  supérieure,  puisa 
ia  partie  mféricure  de  l'ctoupade,  aiiu  de 
fixer  celle-ci  tout  d'abord ,  et  de  préve- 
nir son  déplacement  en  haut  ou  en  bas , 
dans  le  cas  où  Tanimal  viendrait  à  se  iï- 
vrer'a  de  grands  mouvemcns.  Il  continue 
ensuite  les  circonvolutions  autour  du 
pied,  en  observant  bien  :  d'appliquer 
Ja  ligature  à  plat,  et  de  Ttidapter  sur 
rappardl  en  la  tenant  toujours  bien  teu- 
due  d'une  main,  tandis  que  par  le  plat  du 
pouce  de  l'autre  main,  qu'il  passe  à  plu- 
sieurs reprises  sur  sa  surface,  il  l'étend 
et  la  moule  en  quelque  sorte  sur  les  par- 
lies  qu'elle  recouvre;  2"  de  ue  jamais 
faire  prendre  uu  point  d'appui  aux  tours 
de  bande  ailleurs  que  sur  le  sabot  on  Té- 
pongcdu  fer;  l'expérience  ayant  appris  que 
des  accidens  plus  oumoins  graves  peuvent 
être-  la  conséquence  d'une  pression  exercée 
par  ia  iigalni  esur  la  couronne,  et  notam- 
menlsurla  partie  molle  des  talons. —  Si  la 
conformation  du  picdéiait  telle  qu'on  ne 
pût  éviter  le  passage  de  la  bande  sur  ces 
parties ,  il  serait  prudent,  lorsqu'on  n'a 
pas  a  sa  disposition  de  fer  a  crochet,  de  les 
préserver  d'une  pression  immédiate  par 
l'interposition  de  r[iiplfpic  peu  d'étoupe. 
—  Dans  les  pieds  plais  cl  i-vasés,  dont  hr 
paroi  est  très  oblique,  il  est  très  difhcile 
de  maintenir  les  tours  de  bande  sur  la 
partie  antérieure  du  sabot;  comme  ils 
n'appuient  sur  la  iniiraille  que  par  leur 
bord  inférieur,  ils  laissent  un  certain  in- 
tervalle entre  leur  bord  «npf'rieur  et  la 
corne,  et  font  ce  qu'on  appelle  des  godets. 
Il  n'est  qu'un  moyen  de  prévenir  cet  in- 
convénient qui  nuit  k  la  solidité  du  paa- 
sèment;  c*est  de  se  servir  des  lames,  des 
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Jeux  clous  de  ^iuce  ^our  arrêter  la  liga* 
iiÊiè'i  OB  fiût  aréc  oés  lames  des  espèces 
de  crochets  aa-désooas  desquels  on  [  t^se 
les  (ours  de  buides.  — >  Le  nœud  qui  ar- 
rête la  lii;atiire  ne  doît'iamaîs  sc  trouver 

du  cote  (le  la  plaie. 

Le  pansement  étant  terminé,  on  ùtc  la 
ligature  du  paturon  rjue  Ton  frictionne 
pendant  quelques  instans  pour  y  établir 
la  circulation;  on  met  une  enveloppe  de 
grosse  toile  par  dessus  l'appareil,  on' re- 
lève le  malade  avec  précaution,  puis  on  le 
fait  l)«)îiclionncr  et  conduire  a  i  ccurie  sur 
nue  ijouae  iilicre. 

Quelque  peu  irritable  que  soit  Tanimal 
o|)éré,  il  convient  toujours  de  le  tenir  à  la 
diète  blanche  les  troi.s  ou  quatre  premiers 
joursqni  suivent  l'opération,  sauf  h  ren- 
dre ce  régime  plus  substantiel,  si  la  lièvre 
est  légère  et  IneiUol  dissipée.  .Mais  si  les 
souffrances  sont  vives,  si  les  s^  uiplumes 
de  réactidn  générale  sont  très  intenses  et 
se  prolongent ,  non  seulement  on  con- 
tinue la  dnete  et  on  la  rend  plus  sé^'èI  e, 
mais  on  saigne  iMie  on  plusieurs  fois  l'a- 
nimal, on  donne  (juclques  lavcmcns,  on 
fait  des  loticMis  adoacibsanles  ou  calman- 
tes sur  la  région  du  membre  située  au- 
dessus  de  Tappareil,  ei«on  anpli(|ue  par 
dessus  celui-ci  dl^  large  cataplasme  émoi- 
lient  qu'on  renoovelMinatin  et  soir. 

îips  soufîraîices  que  l'animal  éprouve 
sont  les  conséquences  nécessaires  d'une 
opération  aussi  grave  sur  des  parties  vas- 
culaires  douées  d'une  grande  .>^ensibilité  ; 
elles  ne  doivent  donc  [>oint  étonner;  seu- 
lement elles  de|ftdndent  une  surveillance 
attentive,  un  régime  s<  vère,  et  l'usage 
des  moyens  anti|)îiIogistiqnes  qui%ien- 
nent  d  ètre  indiqués.   Cependant  elles 
sont  quelquefois  occasionnées,   ou  au 
moins  augmentées  et  entretenues  par  une 
compression  trop  forte  ;  s'il  arrivait  que 
le  vétérinaire  craignit  avec  quelque  fon- 
dement d'avoir  trop  serré  l'appareil,  il 
ne  saurait  trop  s'empresser  d(^  diiniîuier 
une  compression  dont  les  suites  pour- 
raient être  fort  graves.  —  Cet  état 
d*exaspération,  quand  il  alièu,  dure  ra- 
rementau  delà  de  six  ii  sept  jours  ;  le  plus 
souvent  il  cesse  ou  diminue  sensiblement 
le  quatrième  on  cinquième  jour. 

J.ci'fc  (lu  ])rriiilcr  (i])j)arc{l  et  panscincnr. 
iillcricurs.  11  est  inq)ossil)l(î  île  déterminer 
précisément  combien  do  temps  doit  s'é- 


couler entre  l'opération  et  la  levée  de' 
l'apptt^.  LVibondance  et  la  quantité  du 
pus,  le  degré 'd*élévatioa  oà  d*aba^M#*' 
ment  de  la  température  atmoaphéipiqtey  ' 

la  nature  des  souffrances  qu'éprouve  l'a- 
nimal ,  sont  autant  de  circonstances  qui 
liàlent  ou  retardent  l'époque  du  premier 
pansement.  Cependant,  sans  rien  iixer  à 
cet  égard,  on  peut  dire  qu'il  est  tonyoatf 
avantageux  de  la  reculer  le  plns^poesibleJ 
quand  les  circonstances  le  permettent; 
lors,  parexeinple,  que  les  souffrances 
loeales  et  générales  dnuinueiit  graduelle- 
ment, et  que  le  pus  qui  suinte  par  la  par- 
tie supérieure  de  l'appareil  est  peu  abon- 
dant et  de  bonne  BatuK,  wi  même  qtl^ 
n'en  ;  p  i  oit  pas  de  trace.  Quand  les  ra- 
vages de  la  maladie  ont  nécessité  de 
grands  délahremens,  il  serait  impossible, 
inqtrudent  même ,  d'attendre  par  trop 
longtemps  j  mais  il  est  d'observation  que 
dans  ce  cas  encore,  les  plaies  qui  pren- 
nent une  bonne  direction  ont  nit  aspètet 
d'autant  plus  satisfaisant,  qu'on  a  été' 
plus  longtemps  h  lever  le  premier  appa- 
reil. —  Cejtendant  ,  lorsque  l'élévation 
♦le  la  température  et  l'étendue  des  plaies 
ont  déterminé  de  bonne  heure  une  sup- 
puration très  abondante  ;  pu  bien>  lors- 
que les  douleun  de  l'animal ,  Imn  de 
s'apaiser  vont  toujours  en  croissant, 
maigre;  le  traitement  antiphlogistique 
le  plus  actif,  il  est  nécessaire  de  lever 
l'appareil  au  bout  de  5  a  G  jours.  — 
Quand  il  ne  survient  pas  d'accident , 
c'est  du  8«  au  i2«  jour  qu'on  doit  procé- 
der au  premier  pansemaet.  On  prépare 
et  on  dispose  d'avance  tout  ce  qui  est  né* 
cessaire  a  son  ext'cntion  ,  afin  de  laisser 
la  plaie  monis  long-li;m])S  a  découvert  ; 
On  jt! aee  l'animal  dans  un  lieu  ass^ 
éclairé  pour  ])ermettre  de  voir  bien  dis- 
tinctement l'état  des  parties,  et  on  enlève 
avec  précaution  et  successivement  lesdif- 
b-retues  couches  dont  se  compose  l'étou- 
[)a(le. 

A  cette  époque,  quand  l'opération  a 
été  simple  et  que  le  premier  appareil  a  été 
bien  disposé,  la  partie  opétée  se  présente 
sons  l'aspect  suivant  :  toute  la  sur&oe 
pedophy lieuse  est  recouverte  d'ime  subs- 
tance cornée,  molle,  d'un  jainie  pide, 
forntantune  cruiehc  encore  tirs  minée;  la 
peau  dclacotu'onnc  légèrement  lumelice, 
est  réunie  aux  parties  sous-jacentes  j  on 
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Tdt      la  fUf GiQo  du  ImumUt  »  a 
été  exsudée  iiae  ooudie  peu  épusie  de 

corne  brunâtre  encore  sans  consistance. 
Entre  celte  corne  du  bonrrelet  et  rHto  du 
tissu  podophyllcux ,  se  rcmaKjue  une 

{ih\e  d'un  ro»e  pàic  ou  rerroed,  dont 
*ét^iie  (tt  tOHjoiin  en  rapport  «vec  la 
tuméfaction  de  lucottfoniie;  e  e8l|«roette 
plaie  <(u*a  liep  la  auppurutîoa ,  et  e^est 
de  sa  ucatrisation  que  dépend  la  complète 
f^uérîson.  Cet  as|>€cl  de  la  plaie  est  le 
plui  satisfuisî^nt  possible,  cl  quand  il  se 
présente .  il  ^uliit  d'un  ou  de  deux  puu^e- 

nana  k  nuîl  on  dis  jows  d*înterfaUe, 
pour  terminer  la  cure.«^î,  par  une  mau> 
vaiai  diapoeitioa  du  premier  appareil ,  le 

lîoijrrelct  a  été  refoulé  en  haut ,  la  plaie 
dont  nous  venons  de  parler  est  plus 
grande  et  ia  couronne  plus  tumctiee  ;  il 
faut  alors  disposer  la  nouvelle  étoupade 
diftauimàie  ^  lainener  le  bouirelet  en  bas. 
Qn  y  parvieodii  fiidlemant  eu  concen- 
irautU  comj^r^on  sur  la  partie  saillante 
de  la  couronne,  où  on  serrera  les  tonrs 
deL^iuile  un  peu  pl/iis  fort  que  sur  le  reste 
de  i  appareil  y  qui  n*a  besoin  que  d'être 
iMÛltenu,  Dana  ks  deux  ça»  précédens, 
ai  la  plaie  en  qneidon  a  une  belle  appa- 
rence ,  il  sulBt  d'enlever  avec  une  bou- 
lette d'étoupe  y  le  pus  qui  la  recouvre,  et 
ih  faire  le  pansement  à  sec  oti  avec  de 
l  eau  vineuse  ou  alcoolisée.  Si  1rs  lionr- 
^èom  étaient  pâles  et  biaiardsy  un  pour* 
nit  employer  U  leinlQie  d'akêsai&iblie. 

Jjonqvk  une  eertaine  cpiantiie  de  tissu 
padephjUeiix  a  lia  déthnte ,  la  plaie  aup« 
purante  est  beaucoup  plus  étendue,  et  il 
n'existe  de  coucho  cornée  que  là  où  ce 
tissu  a  <'lé  ctinsfTvç  nU.ict;  de  sorte  (jiiesi 
les  icmiltls  oui  tie  eiilauieâ  en  j^lusieurs 

^pdraiti  cria  einooiGriia»  on  voit  autant 

de  petites  plaies  qu'il  j  a  d'eniamures^  et 
que  ces  petites  plaies  ipiit  iaoléea  les  unes 

lies  antres,  et  entourées  par  des  produc- 
tions de  corne  qui  recouvrent  les  portions 
podophylleuses  qui  ont  été  respectées. 
Ces  plaiea  sent  beUe^  et  ne  font  point 
d^enubéwnees  »  aî  la  compressiea  a  été 
wMmiiqÊitmeai  faite.  Il  tant  donc  dans 
les  paasemens  suivaus  la  faire  de  la  même 
manière  jnsqtv'a  ce  que  le  tissu  feuilleté 
soit  régcfu  i(  et  recouvert  de  corne.  — 
Eutin,  SI  tiuiiti  la  portion  de  tissu  podo- 
pbylleux  sise  a  découvert  par  Teiilève» 


SU  -  uv 

surface  que  laisse  à  nu  la  levée  d«  pre- 
mier appareil  ne  forme  qu^une  seule  plaie 

qui  suppure  abondamment  et  qu'il  ne 


qui  suppure  anonuammenc  et  qi 
faut  pas  laisser  long -temps  au  contact  de 
l'air.  Dans  ce  cas  la  guérison  se  fait  plus 
long-temps  attendre,  et  l'abondance  de 
la  suppuration  nécessite  despansemens 
plus  rapprochés.  Ces  pansemena  doivent 
cire  faits  avec  la  plus  grande  attentîoa; 
caria  moindre  inégalité  dans  la  compres- 
sion pourrait  permettre  le  développement 
plus  considérable  de  quelques  bour^eoua 
ciuiuui, 

Aeeidetu  qui  pemeni  lurrentr  dons  ic 

cours  du  traitement.  Ces  accidens  qui  re- 
tardent Tépoque  de  la  guérison  ou  la  ren- 
dent moins  parfaite^  août  les  fiHukt  ti  le* 

cerises. 

Les  fuiulci  sont  constamment  produis 
les  ;  1  o  par  une  nouvelle  carie  dévelop- 
pée sur  des  portions  restées  de  la  base  dij 
cartilage  y  quand  on  ue  Ta  pas  enlevé 
complètement  ;  par  des  parcelles  carti- 
lagineuses non  cariées ,  mais  qui  n*étant 
plus  continues  a  i'os  du  pied,  sont  de 
vérilables  corps  élraugei^s  qui  doivent  être 
éliminés:  5°  par  la  carie  ou  rexfoliatioii 
de  1*08  on  pied  j  4<>  par  la  continuatioa 
de  l'écoulement  synovial ,  truand  la  cap- 
sule a  été  ouverte.  Les  fistiues  ne  se  re- 
connaissent pas  toujours  au  premier  ou 
deuxième  pansement  ;  on  peut  en  soun- 

J^onner  Texistence ,  «piand  ou  aperçoit  a 
a  surlàoe  de  la  plaie ,  qui  peut  etre'belle 
du  reste,  un  bourdon  un  peu  plus  sail- 
lant, plus  large,  plus  pâle  et  plus  mollasse 
que  les  autres;  si  on  explore  avec  une 
sonde  la  périphérie  d?*  ce  bourgeon ,  on 
pénrfre  dans  un  conduit  de  profondeur 
vanabic,  duquel  s'écliappe  ordiuaireiuent 
un  peu  de  pus  quand  on  retira  l'instru- 
ment. —Si  ce  sont  des  exfoliations  oar- 
tilagineuses  ou  osseuses  qui  tendent  à 
s'échapper  par  cette  voie,  on  déliride 
avec  un  instrument  trancliaut  ])our  faci- 
litv  leu'  sortie,  que  l'on  peut  hâter,  en 
arrachant  avec  des  pinces  ces  portions 
mortifiées,  si  elles  ne  sont  plus  que  fai- 
Meraciiî  adhérentes;  pour  peu  qu'elles 
offrent  de  résistance,  on  doit  attendre 
que  leur  séparation  s'effectue  nntnrrllr- 
uient;  etaliuque  le  tmjet  fistuleux qu'on 
a  débridé  ne  se  rétrécisse  pas,  on  y  intro- 
dtût  un  petit  plumasseau  eu  forme  de 
tMHk  «»- Si  c*eK  U  carie  d*une  portion 


Digitized  by  Google 


^  315  ^ 


JAV 


ratée  du  rrîrti!,ii:i^  qui  erumieuL  l.i  ftî^-  j 
tuie,  ce  qu'an iin;i  i!  la  couleur  vci  Jalic 
de  sou  fondjii  luunicuclrcr  jusqu'à  celte 
poi  tiou  et  Texciserle  plus  tôl  possible. — 
pi  c'est  une  carie  de  l'os,  on  la  reconnaît 
à  la  couleur  et  aVodeurdu  pus,  aui>i(^c 
delà  fistule,  et  a  la  scusatiou  qtu*  lait 
rproiîvcr  la  sonde,  quand  elle  porte  sur 
le  jiuiut  malade  :  il  /aut  découvrir  cl  fu- 
giucr  le  siège  de  la  carie ,  ou  bien  toucher 
Tendroit  loalacle,  avec  la  pointe  d*un 
cautèie  étroit  et  aiauffc  au  rouge  vif.  — 
Etifin  on  reconnaît  que  la  {istn! 


irk:  a 


et  (liilirilci  il  p;ncnr  ipiaiiil  (-ll^s  se  déve- 
iuppcut  a  ia  j>arLie  auieneure  de  la  plaie, 
et  qu  elles  toncheat  la  paroi  conservée. 
Lorsqu'elles  sont  récentes  »  peu  élayccs , 
base  large,  op  devra  toiqours  en  tenter 


l'oiivcrlure  persistante  de  l'ai liculat ion  , 
quand,  en  enlevant  les  derniers  plauias- 
5eau\,on  trouve  a  son  oriiice  extérieur  de  s 
ilocous  blanchâtres  de  synovie  concrctée. 
Dans  ce  cas ,  qui  heureusement  est  un 
des  plus  rares,  laboileric  (si  excessive, 
et  l'écoulement  synovial  abondant  :  si 
déjà  douze  ou  quinze  joui  s  se  sont  écoules 
depuis  ro{K'rati<>n ,  il  est  bien  a  craioilre 
que  le  mal  no  soit  incurable.  Il  laul  alors 
mettre  eu  usage  la  teinture  d'aloës  et  une 
légère  compression.  Si  au  bout  d'un  mois 
on  reconnaît  que  la  synovie  coule  avec  la. 
même  abondance,  que  les  parties  envî- 
rounaiites  sont  ebandes  et  tlunlourcuses  , 
rlquc  ranimai  u'apjiuic  pas  sur  sou  mem- 
bre ,  ou  doit,  u  moins  de  considérations 
particulières,  se  résigner  à  en  faire  le 
sacrifice. 

On  désigne  som  le  nom  de  cerises ,  de 
petites  excroissances  charnues  très  vaseu- 
laires,  de  forme  bémispheriqu».',  (jui  s'ele- 
vcnt  sur  un  ou  plusieurs  pointa  d'une 
plaie,  et  que  leur  surface  lîsse,  d'un 
rouge  ordinairement  vif,  a  fait  comparer 
au  irait  dont  elles  portent  le  nom.  Après 
l'opéiaùon  du  javart,  les  ceiiscs  ne  se 
développent  que  la  où  b?  tissu  feuilleté  a 
été  <lelruit,  et  alors  eilcs  dépendent  de 
riuégulilé  de  la  couipressiou,  ou  de  quel- 
que autre  cause  produite  ou  entretenue 
par  des  pansemens  mal  faits.  Quand  elles 
sont  récentes,  peu  élevées,  ci  non  avoi- 
sinécs  par  de  la  eoine,  il  suTlit  le  jibis 
souvent  pour  les  l.iire  di^^panéitre ,  d"ex- 
ccrcer  sm-  elles  une  conqin  ssion  un  peu 
forte  pcndaut  un  ou  deux  pansemeus. 
Elles  sont  plus  rebelles  si  elles  existent* 
depuis  j^ilus  de  6  a  7  jours ,  et  si  elles  sont 
déjà  circonscrites  par  des  portions  de 
nouvelle  eorne  qui  semlilenl  en  éeraser 
kbe^e«  k*^^  &oui  «uflout  duuIou{cui><» 


la  guerison  par  la  compression  pure  et 

simple  ;  si  celle-ci  est  ineffienef» ,  on  aura 
recours,  suivant  le^cas,  aux  e  interes  ac- 
tuel ou  polcûtiel ,  ou  a  rinstrunieut  tran- 
chant.'»-Les  flscanotiqaes  les  plus  usi- 
tés, tel  out  Tonguent  «ftyptiae,  la 
})oudre  cValun ,  la  poudre  du  frère  Oôme, 
l'acétate  de  cuivre  pidvcrisé,  etc.  ,  ne 
sf»nt  eriicaccs  que  lorsque  les  cerisp^  niit 
peu  «l'élévation;  quand  elles  sont  voUmii- 
ueuses  et  entourées  de  coruc  à  leur  base, 
ou  emploie  avto  plus  d'avantage  la  pou» 
drede  sublimé  corrosif,  dont  on  recouvre 
un  petit  phnnasseau  qu'on  apf^que  sur 
l'excroissance,  Colle-ci  prorrptemcnt  con- 
vertie eu  itne  escarre  épais^f  et  dure, 
tombe  au  buut  de  (>  a  8  jt»ius;  il  eu  ré- 
sulte une  petite  plaie  que  l'on  empêche 
de  bourgeonner  de  nouveau ,  en  amincis» 
sant  bien  les  couches  cornées  qui  Tavoi- 
sinent  •  on  panse  avec  des  plumasseaux 
couverts  d'ouî^iieut  .Tgvptiac  affaiMi,  ou 
de  tout  autre  des,sit;ealif,  et  ou  exerce  une 
légère  compression.  — -  Aous  avons  dit 
que  les  cerises  qui  se  développaient  au 
voisinage  ou  sous  Tangle  de  la  paroi 
étaient  plus  graves  que  les  autres;  la  rai- 
son en  est,  d'iui  coté,  dans  le  contact 
douloureux  de  leur  sommet  n  oc  la  corne 
toujours  îr/'S  Juif'  de  la  muraille  (\m 
ajoute  a  1  inii.uiuii  dont  elles  sont  le  pro- 
duit, de  Tautre  dans  Tactivité  que  donne 
à    leur  accroissement  Fétranglement 
qu'exerce  à  lenr  iiase  ranj^le  interne  de 
eetto  nuirailb'.  Aussi  quand  elles  ont  leur 
sie^e  siu'  celte  partie  de  la  [)laie,  voit-bn 
.souvent  échouer  l'emploi  îles  eaiistiquef, 
du  cautère  actuel,  de  l'excision  même, 
et  est-on  oblig.-  d  extraire  la  portion  de 
paroi  (|ui  compfhne  et  étrangle  la  base  de 
la  cerise, 

Tcnniimison  du  trmlcment.  La  guéri- 
son  a  la  suite  de  l'opération  du  javart 
cartilai^ineux  est  ordinairement  assez 
prompte,  quand  celle-ci  a  été  simple, 
bien  faite,  et  que  les  pansemens  ont  été 
e\('eutes  avec  diseernemcnt  et  méthode. 
Mais  elle  peut  èire  plus  ou  moins  retar- 
dée ,  même  après  raecomplisseiufi-t  dt» 

ct:5  couditiuiu,  par  des  maladies  iiidcpcii- 
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^otCS  de  ropération  y  qui  existaient 
avant ,  ou  qtn  se  sont  'développées  après 
qu'elle  a  élé  pratiqiH^.  La  plupart  des  vé- 
térinaires s'accordent  a  regarder  comme 
des  conditions  (icheuses  ,  et  ^ui  peuvent 
j;eadre  la  giiérion  tardive  ou  mcomplète, 
k  concomittancedclatnorvc,  et  surtout 
du  farcin ,  des  eaux  aux  jambes  et  des 
phîer^masies  viscéralfs. 

L'époque  h  laquelle  on  peut  faire  tra- 
vailler un  cheval  apièii  l'opération,  varie 
suivant  une  foule  de  circonstances.  Il  est 
des  chevatix  qui  ont  pu  travailler  au  bout 
de  vingt  jours  ;  il  en  est  LVautresqui  sont 
cinq  on  six  mois  avant  d'être  en  étal  de 
rendre  le  moindre  service  ;  on  ne  doit  pas 
attendre  pour  se  servir  de  l'animal  que 
la  plaie  soit  entièrement  dcatrisée  et  re- 
couverte de  corne  ;  aussitôt  qu*il  ne  boite 
plus»  ou  que  très- peu,  et  qu'en  même 
temps  la  plaie  peu  étendue,  est  de  belle 
apparence  et  marche  aune  boinic  cicatri- 
sation, on  peut  l'employer  a  un  travail 
léger,  6ur  un  terrain  doux  et  meuble,  au 
labour  ou  a  la  herse ,  par  exemple.  Dans 
les  circonstaooes  ordinaires ,  cet  état  de 
ranimai  se  remarque  du  vingt-cinquième 
au  trente-cinquième  jour.  Pour  les  che- 
vaux qui  travaillent  au  pas  sur  le  pavé, 
on  doit  attendre  du  trente- cinquième  au  ^ 
quannte- cinquième  jour  ,  et  pour  ceux 
qui  courent,  il  est  nécessaire  que  la  plaie 
soit  recouverte  entièrement  de  corne, 
et  que  la  claudication  ne  soit  plus ,  on 
que  très  peu  apercevable.  Avant  de  l'aire 
travailler  l'animal,  il  est  indispensable 
de  ferrer  le  pied  malade  d'une  manière 
convenable  au  service  i^u*il  va  faire.,  et 
au  maintien  de  Tappareil  qui  devra  être 
renouvelé ,  jusqu'à  ce  que  la  corne  par- 
tout régénérée,  ait  acquis  qnehfue  con- 
sistance. A  cet  effet,  si  la  fourchette  est 
assez  forte,  on  se  sert  d'un  fer  a  jdaurhe 
un  peu  plus  long  que  le  fera  planche  or- 
dinaire ,  dont  la  branché  qui  correspond 
au  côté  malade  est  plus  large,  et  porte 
sur  la  rive  externe  en  talon ,  un  pinçon 
de  cinq  il  six  ligues  de  hauteur,  et  d'utTC 
longuem-  tG;alt-  a  celle  de  la  portion  de 
muraille  qn  on  a  enlevée.  Ce  pinçon  est 
percé  dans  sou  épaisseur ,  de  bcpt  à  huit 
petits  trous,  au  moyen  desquels  on  Oxe 
Kur  cette  branche  de  fer,  une  bottine  eu 
cuîr  qui  entoure  le  sabot  qu'elle  em- 
brasse ezacteiueut  »  et  sur  lequel  elle  est 
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adaptée  et  serrée  par  des  courroies  a  lîoii- 
cles,  ou  des  lanières.  Cette  bottine  ainsi 
ap])li({uée  sur  l'cioupade ,  la  soutient  pen- 
dant le  travail ,  la  garantit  du  choc  ou  du 
frottement  immédiat  des  corps  durs  qui 
pourraient  la  dérangé  ou  occasionner  sa 
chute  y  et  ne  pèrmetpasa  l'humidité  ou 
à  la  boue  ou  de  pénétrer  jusqu'à  la  plaie. 
On  panse  celle-ci  tout  les  cinq  ou  six 
jours,  jusqu'à  cicatrisation  complète, 
avec  des  plumasseaux  secs  ou  avec  un 
peu  d'onguent  sgyptiac  affiiîbV  ;  quant 
a  la  corne  nouvellement  formée,  on  en 
entretient  la  souplesse  avec  de  l'onguent 
de  pied. 

Jusqu'à  ce  que  la  corne  sécrétée  par  le 
bourrelet  ait  complété  son  avalnrCy  ouen 
en  d*autzes  termes ,  jusqu'à  ce  qu*elle  .«oit 
parvenue  au  niveau  de  la  sole^  il  7  a  ce 
qu'on  appelle  un  fawo  quartier  (voyez  ce 
mol),  eu  effet  la  corne  qui  existe  alo(  «;  pq 
quartier  et  en  talon  du  coté  opéré,  ne  con- 
stitue pas  la  véritable  jiaroi  ;  elle  n'est  en 
queli^ue  sorte  qu'une  paroi  provisoire  sé- 
crétée par  le  tissu  feuilleté,  et  la  corne 
qui  la  constitue  n'est  qu'une  corne  deei' 
calrîce;  jaunâtre  dans  le  principe  de  sa 
formation ,  elle  devient  d'un  jaune  bru- 
nâtre avec  le  temps,  mais  elle  ne  prend 
jamais  la  couleur  de  la  corne  du  bourre- 
let. Elle  est  alors  inégale,  dure,  sèche  et 
cassante  ;  aussi  est-il  impossible  d*y  fixer 
des  clous.  Au  fur  et  k  mesure  que  la  véri- 
table paroi  descend ,  elle  chasse  vers  le 
bord  inférieur  la  rorue  de  cicatrice  qui 
a  complétemeiit  disparu  quand  l'avalure 
^t  terminée,  au  bout  de  six  ou  huit  mois. 
A  cette  époque  le  sabot  a  repris  sa  forme 
première,  si  le  bourrdet  n'a  pas  été  en- 
dcHmmagé;  quand  l'avalure  est  complète, 
ou  peut  cesser  la  ferrure  à  pLuche,  cl 
mrîtiP  sous  le  j>ied  un  fer  ordinaire. — 
Lorsque  le  bourrelet  a  été  fendu  pendant 
l'opération ,  si  la  réimion  par  première 
intention  n*a  pas  été  obtenue  entre  les 
deux  lèvres  de  Tincision ,  il  s'ensuit  une 
fissure  sur  la  muraille  qui  descend  de 
cette  portion  du  bourrelet;  mais  cette  es- 
pèce deseiine  n'est  presque jamaiscomp'c- 
te;  elle  intéresse  rarement  toute  ré}>ais$cur 
de  la  paroi  jusqu'au  tissu  feuilleté  ;  et  sa 
profondeur  est  ordinairement  bornée  par 
la  couche  de  corne  blanche  dont  est  for- 
mée la  face  interne  de  la  muraille.  Aussi 
cet  accident  D*est-il  défectueux  qu'à  la 
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vue,  et  l'animal  nVn  î)oite-t-il  pas  sen- 
siblement.— Si  le  bourrelol  a  ét(i  détriiil 
J.'ins  tonte  son  étendue  ,  i)  T»Vn  «ksccnd 
plus  de  corne  ,  et  il  y  aura  a  jaiiidis  un 
latix  quartier  formé  eotièremefit  par  la 
coroe«'da  tissu  podojpbjlleux.  Dans  ce 
ras  il  faut  toujours  lerrer  avec  un  fer  à 
planche,  ou  avec  un  fera  Lranclit-  cou- 
verte et  dépourvue  d'ëtaïupuie  sur  le 

C()t(î. 

L'engorgement  de  la  couronne  du  côté 
opr  i  é  peut  survenir  et  persister  k  la  suite 
de  Topération  du  javart.  Le  plus  souvent 
cette  rumeur  est  la  eou séquence  delà  trop 

grande  qunnîÎTr  d<;  plumasseaux  qu'on  a 
entassés  soub  li  bouirclct;  quelquefois 
eile  résulte  du  reloulenieiit  en  haut  de  cet 
organe»  lors  de  rappiication  du  premier 
appareil  Quoiqu'il  en  soit  il  faut  se  hâter 
de  conihattre  ce  laclieux  efigorgement 
lorsqu'il  est  survenu  :  les  préparai  ions  di- 
tes fondantes  et  l'application  du  léu  sont 
les  moyens  auxquels  il  couvieut  davoir 
recours  en  pareil  cas.  » 

Si  Topération  du  javart  cartilagineux 
telle  que  M.  Renault  Ta  décrite,  et  telle 
que  nous  venons  de  la  faire  connaître , 
d'après  ce  professeur,  est  la  plus  gét\éra- 
lenient  ado|itée,  et  la  plus  sûre  de  toutes 
les  nielhodcs  qui  ont  été  proposées  ,  il  est 
vrai  aussi  qu'elle  oblige  àdcsdélaLreracus 
considérables  qui  peuvent  retarder  la 
guérison  complète,  par  les  accidents 
dont  il  deviennent  quelquefois  la  cause; 
nou*^  voulons  parler  de  l'extirpation  de 
la  nuuaille,  opéralioii  ;;r<7^fjra/c»<rc  ,  qui 
ne  sert  qu'adonner  la  fa(;ilité  d'enlever  le 
cartilage  malade. — C'est  sans  doute  pour 
éviter  cet  inconvénient  que  M«  Huard  fils 
a  conseillé  un  nouveau  procédé  par 
lequel  on  enlèverait  le  cartilage  sans 
toucher  a  la  paroi.  Voici  comment  s'ex- 
])rinie  ce  vétérinaire  "a  l'article  Javart  du 
JSouvcau  cours  cumplct  d  at^ricultnrc. 
»  Pour  éviter  la  difformité  qui  accompa- 
gne toujours  la  croissance  de  la  nouvelle 
corne,  aj)rès  c<  ite  grande  opération, 
quelques  vét(M  in::ii('s  ont  songé  a  la  jira- 
li'juer  d'une  autre  manière  Inrsqu;'  le  jmis 
n'avait  pas  encore  luscsous  la  coinc.  Au 
lieu  d'enlever  le  quartier,  ih  se  contentent 
de  faire  une  large  incision  cruciale  à  lu 
peau  qui  recouvre  le  ciirtilage  carié ,  de 
manière  cependant  que  les  fistules  et  Tin- 
cision  ne  pttissent'produire  aucune  pene 
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de  tégùmcns.  On  détache  les  lambeaux 

de  peac  dr^  parties  sous-jacenles  ;  on  ren- 


verse les  su|)érienres  sur  le  paturon  ,  les 
inférieurs  sur  le  sabot ,  et  alors  on  enlève 
le  cartilage  en  ménageant  avèc  grand 
soin  le  bourrelet  de  la  couronne.  On  rabat 
ensuite  les  lambeaux  sur  la  plaie ,  on  re- 
couvre le  tout  d'un  large  plumassean  en- 
duit de  cérat,  et  l'on  donne  les  mêmes 
soins  qu'après  l'autre  opération.»  (iepro- 
cc*dé  ne  pouvant  être  mis  eu  usage  que 
lorsque  le  cartilage  seul  est  malade,  doit 
d'abord  être  rejeté  toutes  les  fois  que  le 
javart  est  conqiliqué  d'une  altération  du 
tissu  podophyllcux  ou  de  l'os  du  pied, 
puisque  dans  ces  easil  y  a  nécessité  d'enle- 
ver la  muraille  qui  recouvre  le  u^l.  Main- 
tenant ,  en  supposant  les  o^rations  bor- 
nées au  seul  cartilage ,  le  procédé  de  M. 
lluz;ird  ne  nons  parait  pas  pouvoir  être 
substitué  avantageusement  à  l'opération 
ordinaire.  En  (       ,  'il  est  vrai  ,  comme 
M.  Reic'Tilr  s  en  ei,l  assuré ,  qu(!  dans  l'é- 
tat sain  ii  laille  beaucoup  de  temps  et  de 
dextérité  pour  extraire  tout  le  cartilage  , 
sans  enlever  la  corne  qui  le  recouvre  en 
grande  partie,  combien,  a  plus  forte  rai- 
son, les  dinicultés  ne  sont-elles  pas  aug- 
mentées dans  l'état  morbide,  oîi  ré]>ais- 
sissement  et  l'induration  de  la  peau  de  la 
coui  onne  sont  le  plus  souvent  tels,  qu'il 
serait  impossible  de  renverser  sur  le  sabot 
les  lambeaux  inférieurs  dont  la  rigidité 
(  st  très  grande  !  (Comment  alors  Vcpcra- 
teur  poiu  ra-t-il  extirper  jusqu'à  ^  i  base  le 
cai  tilagedout  il  aperçoit  a  peine  le  som- 
met?  Comment  évitera-t-il  de  blesser  la 
capsule  synoviale  et  le  ligament  latéral 
antérieur ,  puisqa^il  ne  pourra  les  distin- 
gtu^r?  Comment  son  instrtnnent  pourra- 
l-il  être  gouverne  avec  facilité  et  ménage- 
ment au  fond  d'une  plaie  où  saviieniéinc 
ne  yient  [x'nélrer?  l.ufiu,  en  admettant 
même  que  l'opération  fût  praticable  sans 
ilniger ,  a  mieis  signes  certains  reconnaî- 
tra-t*on  qu  il  nV  a  pas  déjà  altération  des 
feuillets  ou  de  l'os  du  pied?  Or,  dans  le 
doute,  la  prudence  con.maiuleraît  de  re- 
courir a  celle  des  méthodes  opératoires, 
qui  est  applicable  a  tous  les  cas. 

Dans  ces  derniers  tcnips,  M.  le  pro- 
fesseur Bernard  a  fait  connaître  un  nou- 
veau proc(''dé  ('uslin('',  eonunr  celui  de 
M.  lluzanl  iils,  ;i  f  iire  éviter  rinconve- 

nient  de  rarrachemeut  d'une  portion  de 
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muraille.  —  Voici  ce  procédé ,  tel  que 
Bernard  Fa  dccrll  dam  le  uP  de  mars 
i  855  du  litcutU  de  Méikcine  vétérinaire. 

Le  pîéd  ay«Dt  été  ramolli  psr  des  bains 
ou  des  GAtaplaameSf  on  fait  sur  la  cornei 
Utosyarsalement  aux  fibres  de  la  paroi, 
Tnip  incision  qui  s'étend  depuis  et  en 
avant  de  la  partie  antérieure  du  cartilage 
jusqu'au  talon,  et  à  l'endroit  de  k  réu- 
nion des  feuillets  avec  le  bourrelet^  cet 
endroit  est  indiqué  par  la  bauteur  di| 
lK)urrelet,  qui  a  environ  7  à  8  ligaes  ' 
antérieurement  et  c|ni  diminue  insensi- 
blement jusqu'au  talon.  Au  reste,  il  est 
préférable  de  la  faire  uu  peu  j^lus  bas, 
pour  conserver  eutîèrement  ie  bourrelet 
et  pour  plus  de  iâeilité  dans  ropération. 
^Tour  làire  cette  incision  y  la  grosse 
'  rénette  ,  qui  a  environ  4  lignes  d*écarte- 
ment,  et  qui  coupe  bien  par  les  côtes  de 
sa  partie  plate,  est  rinstnnncnt  \v.  pins 
convenable  ;  ou  la  tient  a  deux  mains, 
et  uu  la  (ait  marcher  de  droite  à  guueiie, 
OU  de  gauche  a  droite,  sous  une  inclî* 
naison  de  -15  k  20  dcsrés  avec  la  pard. 
De  cette  manière,  elle  trace  au-dessous 
du  bouriflet  un  sillon  profond  et  arron- 
di, en,  même  temps  qu'elle  coupe,  par 
sa  parùe  plate,  k  bas  du  sillou  en  glacis, 
qui  diminue  la  comprfôsion  près  du  bord 
des  feoillets  divisa.  Si  les  talons  sont 
liauts  et  les  rivets  bas,  le  fer  ne  gêne 
pas  ;  on  peut  le  laisser.  —  Quand  le  sil- 
lon est  a  une  certaine  profondeur,  il  faut 
le  régulariser,  et  s'arrêter  de  temps  en 
temps  pour  s  assurer ,  par  la  pression  du 
poooe,  si  la  corne  est  devenue  flexible. 
Alors  on  prendune  grosie  feuille  de  sauge 
pour  régulariser  le  fimd  et  les  bords  de 
la  division,  et  pour  achever  l'amincisse- 
ment de  la  cornt; ,  qui  doit  être  porté 
aussi  loin  que  possible ,  sans  atteindre 
les  feuillets,  dont  la  blessure,  surtout 
celle  qu'on  ferait  avec  la  rénette,  occa- 
sionnersit  des  boursouflemens  difficiles 
à  réprimer.  Quand  on  est  parvenu  à 
cet  aniincissemont,  la  lame  de  corne  étant 
très  ilexible,  ou  fait  avec  la  pointe  de  la 
feuille  de  sauge,  une  incision  profonde 
qui  divise  en  même  temps  la  corne  et 
6b  feuillets  à  leur  point  de  réunion ,  et 
les  sépare  du  bourrcatt  dans  toute  sa  lon- 
gueur. 

Al  rivé  à  ce  point  de  l'opération,  toutes 
ks  çottUiuoBft  »  uoiivoAt  ks  f^mm  que 
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dans  le  procédé  ordinaire,  si  ce  n'est  que 
le  Lourreiet  recouvert  de  sa  corne  n'a  pus 
a^taut  de  flexibilité  j  mais  cette  bande 
miose  de  corne  s*enlève  avec  la  plus 
grande  facilité  quand  elle  a  été  rasuulîe» 
On  Tincis»  antérieurmeat  de  haut  en 
bas ,  on  «soulevé  légèrement  le  bord  de 
cette  divi&iou  avec  la  feuille  de  sauge , 
et ,  saisissant  cette  extrémité  avec  les 
doigts ,  on  Tarrache  en  la  renversant  de 
davant  en  arrière,  le  reste  de  l'opération 
est  connu  :  il  faut  dire  seulement  que, 
pour  séparer  commodément  la  peau  du 
cartilage ,  il  faut  uue  feuille  de  sauge 
doulde  ,  très  peu  courbée  ;  celles  lioul  on 
se  &ert  orduiairemcnt  le  sont  beaucoup 
ti  opdaos  ce  cas.-^GepeBdiaitrextirpa- 
tioD  de  la  bande  de  corne  qui  est  restée 
sur  le  bourrelet ,  quoique  fort  utile  pour 
la  facilité  de  Topéralion,  n'est  pas  indis- 
pensable, en  exceptant  tnntrfois  le  cas 
où  il  se  rencontre  d(  s  o  .sUicaLioai  ;  car 
alors ,  c'est  en  quelque  sorte  une  dissec- 
tion qu*il  feut  faire  autour  des  points  os- 
sifiés, et  l'opération  est  plus  minutieuse. 

Voici  maintenant  oomnent  M.  Ber^ 
nard  s'y  prend  pour  cnlovcr  \e  cartilage 
carié  :  —  Apres  avoir  mis  le  cartilage  à 
découvert  et  en  avoir  circouscrit  ou  con- 
tourné la  partie  postérieure,  comme  cela 
se  pratique,  par  un  mouvement  en  demv* 
cercle  de  la  feuille  de  sauge,  Tinstrument 
étant  arrivé  sur  son  plat  et  conservant  de 
toute  nécessité  une  certaine  inclinaison 
de  haut  en  bas ,  qui  peut  être  évaluée  sur 
uu  angle  d'environ  io  degrés  entre  la 
lame  &  Tinstrument  et  les  feuilkts  ou 
la  corne,  si  elle  a  été  conservée ,  on  le 
fait  avancer  sans  changer  de  position ,  et 
en  sciant  jusqu'à  l'extrémité  antérieure 
du  cartilage  où  l'on  s'arrête,  et  même 
uu  peu  avant ,  dans  la  crainte  de  blesser 
le  ligament,  et  on  le  coupe  là,  en  re- 
tournant la  feuille  de  sauga  de  bas  en 
baut,  ou  de  dessous  en  dessus  ;  ou  mieux^ 
onf  e  coupe  plus  tard*  De  cette  manière , 
le  tranchant  de  l'instrument  passe  à  plat 
au-dessus  de  la  capsule  sans  pouvoir  l'of- 
fenser, sans  même  qu'il  soit  besoin  de 
soulever  le  bourrelet  ou  de  tenir  le  pied 
tendu.  Le  cartilage  reste  ainsi  flottant 
dans  sa  position»  retenu  seulementpar  de 
légères  adhérences  cellulaires  à  sa  partie 
supérieure,  qui  se  détruisent  farflement 

quMid  9a  k  tise  par  soa  e&uàu^  pttHé<> 
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rtcpç  Vélfipie  ou  la  moce  a  tota 
<le  «cmïîa,  (  C*crt  lilors  ^u'ii  est  f\m  fa- 
cile (leiccoupçf  a  sa  partie  antcrieure.) 
—  Ce  premier  temjis  de  Topâ-nt! m  est 
simple  et  sans  (1^1  T^"!' ;  mais  il  !  <  i<  n«> 
ccssairemeut  la  pailie  iiilériciire  tiu  carlj- 
lagc ,  celle  ^ui  recouvre  la  capsule  et 
(jui  est  adhérente  «  Vos  du  picd^  Venl^- 
veinèDtd*uae  seule  pœce  étaat  imposbi- 
lie. — L'excision  Je  celte  dernière  partie 
(lu  corps  exige  plus  de  précamions,  niais 
ou  peut  voir  que  le  rcsie  de  l'opération 
est  plus  facile  que  l'un  se  Loruait  à 
euleYer  dans  le  premier  temps  la  moitié 
postérieufe  seolemeiit }  car  rinstrumeut 

pCUtSfiir  sous  la  pcaiî  avcc  pins  de  WIh'V- 
te,  et  la  coupe  oblique  quî  a  élc  faite  de 
la  portion  infcrieure  en  indique  positive- 
ment répaisscur  :  de  sorle  que  la  feuille 
de  sauge  étant  introduite  dans  la  plaie  et 
ramenée  Bien  à  plat  sous  la  partie  qui  $e 
trouve  en  arrière  de  la  capstdc ,  ou  la 
fait  sauter  d'un  seul  coup  en  faisant  exé- 
cuter il  rinslrunu  nt  un  uKHivcmcnt  de 
bascule  ou  île  torsirn  d*-  l-as  en  haut  cl 
de  dedans  en  dehors.  1/auUe  partie,  celle 
(£tn  recouvre  la  c;ipsule  et  celle  qui  pour- 
rait être  resiée  accolée  au  ligaipent,  pen- 
"Vent  ansbi  rtre  enkvc(s  iViin  seul  coup; 
mais  il  est  plus  prudeiit  de  les  enlever 
pnr  petites  parcelles,  par  couches  plus 
ou  moins  épaisses. 

(£  Les  avantages  de  ce  procédé,  dit 
M.  Bernard ,  sont  trop  (àciles  à  co^i- 
prendre  pour  que  j*aie  ocsoin  de  les  dis- 
cuter longui  ment  :  on  évite  des  dëla- 
bremens  considérables  et  de  vives  dou- 
leurs occasionnées  par  rarrac.liement  de 
la  corne-,  1"  VaninKil  conserve  son  fer, 
et,  les  prcmicres  douleurs  passées,  il  peut 
travailler  bien  lon^^tt  nips  avant  Tentière 
cicatrisation  de  la  pbiio  ;  *  on  évite  ces 
pansemens  longs,  minutieux,  et  repen- 
dant si  împoitans  pour  N;  sneeès  de  la 
cure,  que,  depuis  longtemps,  ou  les 
re:;'arde  comme  beaucoup  plus  diniciles 
Ip  IC  r  opération  elle-même.  Dans  celle- 
ci,  il  n  j  a  point  de  pansement  à  faire , 
si  ce  n'est  le  premier  jour ,  pour  arrêter 
l'bémorrîiagii?  par  ([uelqucs  jilumassennx 
et  une  banilc;  !c  loutb  inain  ,  le  I)0tirielet 
est  i;onfle,  il  rcmj>l:t  la  cavité  ef  ferme 
Touverlure  de  la  plaie.  Au  reste,  tnit 
le  monde  pourrait,  tout  aussi  bien  que 


Ufàe  çl*Ao|^  Cfjllée  MF  la^^ri^bepe 
tluile ,  ou  raamténiHi  |jar  ilBè  ng^ture  ^ 
ce  qui  serait  fort  avantageux  pour  les  vé- 
térinaires ^ui  pratiquent  dans  les  caiii- 
pagnes.  « 

M.  Bernard  tcrmlnç  en  citant  plusieu^^ 
cas  de'sucG^  j|u*il  a  obtenus  aù  moveii 
de  ce  procède ,  dont  il  se  têti  actuelle- 
ment a  rcxclusion  de  tout  autre ,  et  a 
l'exécution  duquel  il  fait  exercer  les  élè- 
es  du  cours  praticjue  de  Tlxole  yétéri- 


naire  de  Toulouse. 

C'est  au  temps  et  à  rexpérieucc  ^u'H 
appartient  de  décider  si  M.  Bernard  ^ 

apporté:  une  Ueureuse  modification  à  l'o-» 

peration  du  javart  cartilagineux;  maiS| 
dès  a  présent  ,  nous  pouvons  dire  que  ce 
procédé,  (iiii  ,  pas  plus  que  celui  de 
M.  Huz.ird  id&,  n'e$t  applicable  au  cas 
où  il  y  a  altération  de  Tos  du  pied  et  du 
tissu  feuitte^é,  n'est  réellement  modifia 
(uie  dans  le  premier  temps  de  Topérationi 
puisque  la  partie  essentielle  de  cette  opc- 
r;uion ,  celle  qui  consiste  a  enlever  le 
cartilage  cari(',  rcst(;  a  peu  de  cbose  près 
la  même.  —  Mous  ajouterons  que  la  por- 
tion inférieure  du  «juarticr,  si  on  lui  con« 
svrw.  tonte  son  épaisseur  à  son  bord  plan- 
taire,  doit  rendre  cxtrcniemeut  difficile 
la  séparation  du  bourrelet  du  cartilage. 

IS'ous  terminons  ici  cet  article,  dont  la 
lon^'ucur  a  peut-être  un  pt:u  dépassé  les 
bornes  que  nous  devrions  nous  imposer , 
et  ({ue  nous  trouvons  cependant  infini* 
ment  trop  court,  eu  ég^rd  a  Timportance 
et  à  la  fréquence  de  la  maladie  (pie  nous 
venons  fie  décrire.  Nous  avons  été  forcés 
dr-  passer  sous  silence  ou  de  glisser  légè- 
rement sur  ime  foule  de  détail^  très  im- 
portans ,  et  qui  sont  développés  tout  au 
long  dans  Texcellente  brochure  de  M*  Ke* 
nault,  qui  a  trouvé  le  moyen  d'écrire  208 
pagrs  in-8*  sur  le  javart  (  artilaginenx. 
.Nous  ne  samions  trop  rccomnianiier  aux 
prat'.ciens  qui  nous  ?îsenl  de  consulter  ce 
petit  ouvrage,  dans  lequel  ils  trouveront 
une  foule  de  raîsonnemens  judicieux  et 
des  faits  très-intéressans. 

Javart  cltam'  .  Il  ressemble  au  clou 
ou  furoncle  de  riiomiue  ,  et  offre  peu 
d'int('rèt.  11  réside  iî;ins  le  eorj>s  de  la 
peau  du  paturon  ,  consiste  dans  la  forma- 
tion d*une  petite  tumeur  conique,  plus 


fe  monde  pourrait,  tout  aussi  iJien  que  .  ou  moins  douloureuse  ,  qui  s  eicve  eu 
U  Yétérinajfc^  a|>pliquer  là-dessus  uue  |  ^inte^  s'abcède,  et  laisse  sortir  au  bout 


s  élève  eu 
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d'un  temps  plus  ou  moins  long,  une  pe- 
tite masse  mortifilé  que  ron  nomme 
bourHUon»  Les  piqûres  et  la  malpropreté  ' 
sont  les  causes  tes  plus  ordinaires  de  ces 

tumeurs  qui  cèdent  facilement  au  repos, 
aux  cataplasnips  émollicns  ,  et  s'il  le  fout, 
'a  une  incisiou  destinée  à  hâter  la  sortie 
du  bourbillon. 

Jâtaet  ERGORRÉ.  U  asoD  siége  sous  la 
corne,  survient  ordiiairement  à  Tun  des 
^artiersy  s'annonce  par  un  gonflement 
inflammatoire,  et  se  manifeste  parla  ma- 
tière qui  fuse  sous  le  biseau  ,  et  souffle 
aux  puHs.  Celte  afTeclitui  est  accoutpa- 
gnée  d'uuti  lièvre  de  réaction  et  d'une 
boiterie  plus  ou  .moins  forte ,  et  de  la 
chaleur  dii  sabot.  Elle  peut  être  la  suite 
de  chocs  extérieurs,  de  piqûres,  de  clous 
de  rue,  et  d'atteintes  qui  ont  altcrc  le 
tissu  podophylleux  ;  daus  le  ])riucipe  elle 
existe  seule,  mais  clic  peut  déterminer 
la  carie  du  cartilage,  compliquer  par 
conséquent  de  javart  cartilagineux,  et 
occasionner  daus  le  pied  des  ravages  plus 
ou  moins  considérables. —  Cette  afiection 
réclame  pour  traitement  l'enlèvement  de 
toutes  les  portion.^  il  corne  soulevées  par 
le  pus.  Ou  y  parv  jcuta  l'aide  d'une  opé- 
ration cbirui^Gale  semblable  au  premier 
temps  de  l'opération  du  javart  ;  quelque- 
fois on  est  également  obligé  de  pratiquer 
line  de<.sohire  complète  on  partielle. 

(  Voyez  JA.VA&T  CAaiILAGIHEUX  et  BeSSO- 
LURE.) 

Javart  teudimeux  ou  nerveux.  C  est 
de  toutes  les  affections  qui  ont  reçu  le 

nom  ài  javart  f  celle  sur  laquelle  les  bip- 
piatresont  le  plus  varié.  Suivant  l'auteur 
de  la  parfaite  connaissance  des  chevaux , 
«  le  javart  nerveux  est  celui  qui  se  forme 
au-dessous,  au-dessus  ou  ii  cùté  des  nerfs, 
(c'est-à-dire  des  tendons).  S'il  se  forme 
MOUS  un  des  nerfs  du  paturon,  il  est  fort 
dangereux,  et  la  cure  eu  est  extrêmement 
dilîu  ile.  Le  javart  qui  vient  sur  un  des 
nerfsdu  pauron, se  guérit  p'ns  facilement 
et  presque  de  la  même  manière  que  le 
javan  simple.  Pour  la  troisième  espèce 
de  javart  qui  croit  plu»  haut  que  le  bou- 
let, à  e&a  du  gro»  mrfmtx  jambet  de 
derrière ,  il  est  très  dangereux,  et  les  che- 
vaux en  demeurent  souvent  estropiés.  » 

Sollcysel  admet  aussi  trois  sortes  de 
javarls  nerveux.  <c  La  première  est  une 
tumeur  ^ui  se  foiuit;  tom  un  des  fucrfs  du 
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paturon,  et  qui  étant  couverte  du  nerf, 
ne  peut  pousser  la  matière  au  dehors ,  et 
cause  une  si  grande  douleur  au  cheval 
qu'il  lui  donne  la  fièvre,  et  le  fait  boiter 
tout  bas,  parce  que  les  ramollitifs ,  les 
anodins,  ni  aucun  remède,  ne  peuvent 
porter  leur  vertu  sur  la  tumeur,  qui  est 
comme  enfermée  sous  les  nerfs  et  les  ten- 
dons du  paturon.  La  seconde  espèce  de 
javart  nerveux  vient  tmr  un  dti  nerfs  du 
paturon  ;  il  fait  enfler  le  paturon  et  la 
Janibe,  fait  extrêmement  boiter, et  souvent 
il  eu  tombe  une  très  grande  escarre  au 
lieu  d'un  bourhillon.  11  y  a  ,  continue 
Soileysel ,  une  troisième  sorte  de  javarts 
nerveux  très  dangereux,  et  qiii  viennent: 
plus  haut  que  te  boulet ,  h  cùté  du  gros 
nerf  aux  jambes  de  derrière.  Ils  sont  très 
doulouretix  ,  car  ils  font  boiter  tout  bas, 
perdre  le  manger,  et  causent  la  fièvre  ;  et 
presque  tous  ceux  qui  ont  ces  sortes  de 
javart»  souffrent  tant  de  douleur  qu'ils 
n*appuîcnt  point  le  pied  à  terre  et  men<> 
rent.  »  Daus  un  autre  endroit  le  même 
auteur  dit  :  «  Si  le  javart  est  sur  le  nerf 
a  !a  jambe  de  derrière ,  plus  haut  que  te 
boulet  j  quoiqu'on  vous  dise  que  ce  n'est 
I  ien  ,  c'est  une  des  plus  fâcheuses  mala- 
dies que  le  cheval  puisse  avoir  ;  j'ai  vu 
des  chevaux  en  être  malades  pendant  six, 
huit  et  dix  mois ,  d'autres  en  êire  estro* 
piés ,  et  d'autres  en  sont  morts.  « 

Oarsnult  reconnaît  un  javart  nerveux 
extérieur,  un  javart  nerveux  intérieur,  et 
un  javart  nerveux  du  boulet.  Le  premier 
«  est  une  tumeur  qui  vient  sur  un  des  ten- 
dons du  paturon  qu*il  fait  enfler  aussi  bien 

?[ue  les  jambes.  11  est  très  douloureux,  et  il 
ait  boiter.  Cependant  il  est  le  moins  dan- 
gereux des  trois  sortes  de  javarls  iiorvpux; 
il  s'agit  pour  le  guérir ,  d'aider  la  sortit 
du  bourbillon  comme  au  javart  simple  ; 
mais  comme  le  mal  est  accompagné  de 
douleur,  la  saignée  plus  ou  moins  réité* 
rée,  avec  une  diète  plus  ou  moins  grande, 
doit  accompagner  les  remèdes  extérieur?; 
quelquefn's  ,  après  que  le  hnin-hillou  est 
sort!  ,  il  reste  une  filandre,  qu  il  <  st  né- 
cessaire d'eaiporler  avec  le  feu.  Le  javart 
nerveux  intérieur  est  une  tumeur  qui  se 
forme  sous  un  des  tendons  du  paturon  , 
et  qui  en  est  couverte  ;  celui-ci  devient 
extrêmement  doulf  ;r(  iiv  ,  très  difficile  a 
venir  a  suppuralioii.  i  t  donne  conimunc- 
meat  l&ficvre  de  douleur  à\i  cheval,  iùuSux 
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le  javart  nerveux  du  bniUct  est  une  tii- 
nieiir  sur  le  gros  icudon  de  la  jambe , 
ou  à  côlê  aii-ilc!isuô  u'u  huulcl ,  et  souvfMit 
vis-ù-vis  son  muuvcmeut.  Ce  mal  an  ivc 
aux  jambes  de  derrière  ;  il  est  souvent 
occasionné  par  des  coups  sur  le  tendon , 
ou  ]bien  par  les  meurtrîssurg^  que  se  fait 
un  clicval  qui  secoiipc.  A  rttlc  espèce  <le 
javai  t ,  la  douleur  est  si  violente  (juV-Uc 
r.iil  iiKii^rir  le  cheval ,  et  la  Hi'vre  j  snr- 
viciil  prts(juc  loiijouis.  Enfin  c'est  uu  des 
grands  maux  qui  puissent  arriver  a  cette 
partie.  Plus  ce  javart  occupe  le  tendon  , 
plus  il  esldiflicile  a  guérir.  Ceux  qui  sont 
vis-à-vis  du  boulet  sont  les  pins  daui^e- 
reux  ;  la  cure  doit  en  èlrc  la  même  que  du 
javart  précédent ,  tant  cxtéricurciucnt 
qu^intérieuremeiit ,  eu  augmentant  les 
saignées  et  les  rafratchisscmens ,  suivant 
la  violence  et  la  continuité  de  la  douleur 
et  de  \n  fièvre.  >) 

Lafosse  n'admet  qu'uiîe  seule  espèce 
de  j'avari  nerveux,  celui  qui  attaque  la 
gaîue  du  tendon,  cl  qu  il  compare  ii  c<t- 
taines  espèces  de  panaris  de  Thomme; 
selon  cetanteur  cette  maladie  se  fixe  dans 
le  paturon  ,  et  vient  de  ce  que  Thumeur 
ou  la  matière  du  javart  siinj)îe  a  fusé  et 
pénétré  justju'a    la    ç^wXnc  du  tendon. 

\  ilet  considère  le  javart  nerveux 
C(Hnme  une  affeclion  du  paiurun ,  située 
dans  Ja  gaine  du  tendon ,  ou  résultant  de 
ce  que  la  nature  du  javart  cutané  a  péné- 
tré jusqu'à  la  gaine  du  tendott. 

M.  Girard  dit  que  «  le  javart  tendi- 
neux, ainsi  nounné  parce  qu'il  résille  au- 
tour des  tendojis  llécliisseurs ,  ci»  dedans 
OU  en  dehors  de  leur  ^tne ,  est  une  tu- 
meur phlegmoneuse >  plus  grave,  jpl us 
douloureuse  que  le  furoncle  cutané ,  et 
qui  est  située  dans  le  pli  du  paluron. 
l/eu^orj;emenl  auqmd  donne  lieu  ce  ja- 
vart tendineux,  ajouie  cet  auteur ,  se  pro- 
page avec  plus  ou  moins  de  rapidité', 
embrasse  toute  la  couronne ,  le  paturon  , 
le  honletet  souvent  ime  partie  du  canon. 
Ce  javart  est  superficiel  ou  profond  ;  dans 
le  prenuer  cas  il  n'attaque  que  le  tissu 
cellulaire  sous-culaué  ([ui  unit  lu  peau 
avec  11  s  tendons;  il  est  profond,  tout(îs 
les  fois  que  l'iuliammalion  s'empare  de  la 
gaine  paalangiennc,  et  que  le  pus  auquel 
elle  donne  lieu  fuse  et  s'accumule  dans 
la  cavité  «î     tte  gaine.  » 

On  voit  pa£  ie  paragrapîie  qui  précède. 
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que  M.  Girard  ne  parle  pas  du  javart  de 
la  région  tendineuse  du  canon,  mais 
seulement  de  celui  du  paturon,  dont  l'en- 
gorgement du  canon  nu  suait  qu'une 
conséquence. 

Enfin  M.  Hurtrel  pense,  avec  Lafosse, 
que  le  javart  tendineux  a  la  plus  grande 
ressendilanceavcc  le  panaris  de  l'homme. 
Oans  la  délinilion  de  cette  maladie,  l'au- 
teur ne  fait  pas  connaître  s'il  s'agit  d'une 
affection  du  palurou  et  du  canon  ;  mais 
dans  le  passage  suivant,  il  parait#voir 
voulu  parler  du  javart  qui  a  son  siège  à  la 
réi,M<in  tendineuse  du  eanOD*  «  Le  diag** 
noslic  de  celte  variét(t  dcjav.:rt  (le  javart 

I  tendineux)  est  quelquefois  ohscur;  néan- 
moins toutes  les  Jois  qu'uu  cheval  boite 
aussi  fortement,  qu'il  parait  éprouver  des 
douleurs  aussi  aiguâ  le  long  de  la  région 
tendineuse  du  canon ,  qu*ii  y  a  de  Ten- 
gorgemenl  inllamrnaloire,  et  que  Tcxplo- 
ralion  de  la  main  est  suivi  d'un  arrroin- 
sèment  de  souffrance  locale,  à  moais  que 
quelque  autre  cause  connue  ue  détcrnnuc 
de  tels  eflets ,  on  peut  en  inférer  que  les 
phénomènes  pathologiques  résultent  de 
l'aliectîon  qui  nous  occupe.  » 

'  Le  javart  iemlineux  est  plus  commuu 
chez  les  chevaux  de  trait ,  surtout  chez, 
ceux  qui  marchent  conlinuellement  dans 
la  boue,  ou  qui  habitent  des  écuries  hu- 
mides ,  ou  ils  ont  les  pieds  toujoui'S  dans 
le  fumier.  11  débute  assez  souvent  par 
de  petits  boutons  qui  s'abcèdenl  et  SOnt 
rem])Iacés  pir  d'autres;  la  peau  du  pli 
du  palmon  s'engorge  ,  devient  rouge  ,  et 
la  douleur  ne  tarde  pas  a  laire  boite  r  l'a- 
nimal. Parfois  il  s^établit  des  iisiuics  pro- 
fondes, qui  donnent  issue  à  une  humeur 
plus  ou  moins  épaisse,  fétide,  puriforine, 
sanguinolente  ;  il'autrefois  la  partie  affec- 
tée semble  connue  desséchée  :  il  y  a  dou- 
leur, chaleur  et  tension  extreiues,  cet 
é;al  grave  i>e  soulicuL  jusqu'à  ce  que  la 
tumeur  soit  abcédée  et  que  le  pus  ait  une 
issue  au  dehors.  Dans  certains  cas,  la  ré- 
solution  s'opère  sans  suppuration  :  alors 
la  diminution  des  synq)tiimes  iniiainm.i- 
toires  a  lieu  très  lentement ,  et  ne  se  lait 
rcmarquiT  qu'au  bout  de  plu  iems  jours. 
Lorsque  le  cheval  ne  peut  preudre  aucun 
a[>pui  avec  le  membre  malade ,  et  qu'il 
tient  le  pied  constamment  rétracté,  il  y  a 
lieu  de  craindre  la  gangrène.  £n  général 
k  tension  et  la  douleur  persistantes  an- 
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nOQceni  la  fomuition  de  bourbillons  inté- 
rieurs ,  h  rnlloction  du  pus  dans  la  gaîne 
phalangicnnc,  et  divers  ravar^o?  ronsécu- 
tifs ,  tels  que  la  carie  des  os  vt  des  ûbro- 
Gulilages ,  rulcéralion  de  c^uelques  liga- 
mens  tendineux  ou  articulaires^  etc. 

Traitenmt,  Gomme  celte  variété  de 
javart  débute  toujours  par  le  gonflement 
et  la  douleur,  dit  M.  Oîrnrd,  1ns  pre- 
miers moyens  a  employer  sont  les  bains 
et  les  cataplasmes  cmoUiens,  dont  on 
oontînnetal  usage  jusqu'à  ce  rpieles  tissas 
soient  distendus  »  et  q[iie  la  resolution  soit 
déjà  fort  avancée.  Lors(|ue  Tinflammation 
est  extrême  et  que  la  fièvre  locale  est  de- 
venue jj^néraîc,  les  topiques  caïmans  sont 
insuiïisans ,  il  est  nécessaire  de  seconder 
leur  action  par  la  dilate ,  par  les  saignées 
«t  les  autres  antiphlogistiaues.  Malgré 
tout  ce  qu'on  peut  faire  ,  la  tumeur  est 
quelquefois  très  opiniâtre  ;  elle  persiste 
lonî^emps  sans  prendre  une  direction  bien 
délerniinéo ,  et  ?ans  qu'il  y  ait  diminution 
sensible  de  tension  et  de  douleur.  Quel 

3 ne  soit  rétat  stationnaire  de  la  maladie, 
impone  de  persévérer  dans  le  tnito* 
ment  calmant,  seul  capable  d*exc!ter  et 
d'entretenir  une  marche  avantageuse.  — 
Le  plus  souvent  le  javart  tendineux  s'ab- 
cède;  mais  il  est  des  cas  oiî  la  lésolulion 
s'en  opère  sans  suppuration.  Il  est  tou- 
jours très  difficile  de  reconnahre  l'exis- 
tence des  abccs ,  lors  même  qu'ils  résident 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  et 
cette  difficulté  est  bien  plus  grande  toutes 
les  fuis  que  le  foyer  purulent  est  situé 

Sroiondéraeul.  Le  précepte  général  est 
e  prévenir,  autant  que  possible ,  l'ac- 
comubtion  du  pus  dans  l'intérieur  de  la 
inrde.  On  remplira  celte  indication  m 
pratiquant  de  bonne  heure,  même  avant  ta 
formation  de  tabcès  ,  une  ouverture  a  la 
faveur  de  laquelle  la  matière  purulente 
pourra  s  échapper«u  dehors  .au  fur  et  à 
mesure qu*elle  sera  sécrétée.  Cette  ouver- 
ture consistera  dans  «ne  indston  longitu- 
dinale dedtx4ioit  k  vingt -quatre  lignes; 
elle  roTnprendrn  toute  l'épaiseeur  de  la 
j^cau  jusqu'auprès  des  tendons ,  et  sera 
laite  dans  le  milieu  du  pli  du  paturon , 
le  plus  près  possible  du  pie3.  Cette  opé- 
lution ,  exempte  <te  dangers  est  fiidle  k 
exécuter;  elle  donne  éoonlenient  à  une 
errtfline  quantité  de  sang,  et  dégorge  la 
jpartie  tomiado»  Sdon  qud^eiavieu». 
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on  ne  saurait  opérer  trop  tôt  le  javart  tcn- 
dinpîtr.  Aï,  Yatel ,  qui  a  publié  dans  le 
vP  d'avril  1850,  du  Hecueil  de  médecine 
vétérinaire ,  plusieurs  observations  fort 
intéressantes  de  javarts  tendineux ,  qu'il 
désigne  sous  le  nom  plus  scientifiqae 
àe  phlcgmtms  métalearneMf  afBrme  qu'il 
s'est  toujours  très  bien  trouvé  du  débride- 
ment  avant  la  formation  du  pus ,  quand 
la  vie  des  malailes  était  en  danc^er. 
t<  Je  suis  porté  à  croire,  dit  cet  auteur, 
oue  fincision  prati^ée  dans  le  but  aeiii 
oe  dçnner  écoulement  k  la  collectioii  pu- 
rulente ,  quand  elle  a  lieu ,  n'est  que  trop 
«^nnvcnt  illusoire  :  la  douleur  locale,  or- 
dinairement excessive,  a  souvent,  h  cette 
époque ,  donné  iiaissauce  à  des  maladies 
très  graves  des  organes  circulatoires,  sur 
lesquelles  l'opération  tt*a  plus  d'empire.  » 

Nous  partageons  entièrement  l'avis  de 
M.  Valel.  Nous  avons  eu  occasion  de 
voir  en  1851  et  1832,  un  asseï  grand 
nombre  de  javarts  tendineux  sur  les  che- 
vaux de  la  19^  compagnie  du  train  des 
équipages  ,  qui  étaient  alors  confiés  k  nos 
soins.  Les  oeux  premiers  chevaux  que 
nous  avons  soignes  de  cette  redoutable 
aflection,  ont  rte  traites  par  les  émolliens 
et  les  caïmans  locaux,  les  saignées  g'mé- 
ndes,  la  diète,  etc. ,  et  nous  avons  eu  la 
douleur  d'échouer  dans  nos  efforts ,  et  de 
perdre  ces  deux  animaux ,  tpxi  ont  suc- 
combé k  une  lièvre  de  réaction  des  plus 
intcnses.-^Mieux  avisé, nous  avons  pra- 
tiqué do  larges  incisions  sur  les  tumeurs 
métatarsiennes  des  chevaux,  qui  depuis 
sont  entrés  dans  notre  infirmerie  pour  la 
même  cause ,  et  nous  avons  cunslammeiit 
eu  k  nous  louer  de  ce  moyen, 

M.  Girard  ne  parait  pas  partager  en- 
tièrement cette  opmion.  «  Dans  plusieurs 
circonstances ,  dit  cet  auteur  ,  l'înci'^ion 
tropprécipit(  e  m'a  paru  plusnuisibicqii'u- 
tile.  Je  reste  convaincu  qu'il  est  plus  pru- 
dent de  n'opérer  que  lorsque  tinêemité 
de  fa  lumew  n'tmfmenie  pws,  ^'elfe  eil 
itationnatre ,  et  que  l*oiS  a  continué  pen- 
dant quelque  temps  l'usage  des  bains ,  des 
cataplasmes  émollieas^  at  des  OBCtîoos 
d(  s  corps  gras,  » 

En  vérité ,  nous  avons  peiue  k  com- 
prendre le  principe  énonce  par  rascîeii 
directeurde  Vécole  d'AMbrt.— Si  rinten- 
sité  de  la  tumeur  n'augmente  pa$ ,  après 
piques  jouia  <f âllemei  k  ^pni  bom  Vin- 
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t;ibloii  conseillée  par  ce  vétérinaire  ?  Il  «i'a- 
gilde  s'ciileudri;  sur  les  cas  q'ii  réclament 
uu  ])ronipt  débridenenti  car,  oomii»  on 
a  pu  k  voir  ail  commoiceiiieiit  (le  et  i  nr- 
tià^ylcjaVRrt  tendineux  est  une  n(ie<:non 
complexe,  dont  la  nature,  intensité  et 
le  si('t;c  peuvent  varier.  Selon  nous,  et 
probablement  aussi  selon  M.  Valcl ,  dont 
uuus  aimons  à  iuroqu«r  Tautorité;  il 
faut  iacistir  le$  phlegmons  métataniens, 
lorsque  la  malaoîe  t'aononce  par  des  ilou- 
iewi^très  vives,  et  par  une  fièvre  de  rcae- 
tinn  qui  nien.ice  f^'r^ff  uttirr  l'  S  prinri[)es 
de  la  vie.  Le  iiuii  lo*  al  devient  alors 
prcst|ue  secondaire,  bieu  ^u'il  soit  le 
point  de  départ  de  raffecticm  générale 
oui  se  développe.  En  débridant,  on  pro> 
duit  la  détente  des  tissus  eullaruniés ,  on 
fait  dis[)araîlre  les  douleur?  (pii  r(''>M!taienl 
de  la  eornpressioM  des  parties  malades  par 
les  gaines  tendineuses  du  niembre  ,  et  par 
suite,  on  calme  lu  lièvre  de  réaction,  dont 
les  réMiltntsmt  si  à  craindre.  Vinunsiti 
de  la  twntur  nous  paraît  un  stgiïéibrt  in- 
fidèle >  et  qui  .ne  peut  en  aucune  façon 
servir  de  au'uh  aux  praticiens;  car  cette 
intensité  varie  suivant  que  les  pn-îi*"--  vm- 
vent  plus  ou  nioiûs  se  prêter  au  àe\elop- 
pcmeui  du  gonEement infiammatoire ,  et 
Ton  sait  que  dans  les  régions  coiH^UtÉet 
presque  exclusivement  de  tendons  et  de 
gahus  fibreuses,  ce  déréloppperaent  est 
très  borné. 

A  la  suite  du  débridemenî,  il  e.sl  lui 
de  paoser  la  plaie  avec  une  cloupade  im- 
bibée d*une  solution  d'extnil  aqueux  d'o- 
pium ,  et  de  faire  prendre  des  bains  de 
inembredans  de  l'eau  émolliente,  rendue 
anodine  jiar  une  déeocliou  de  tètes  de  pa- 
vot. On  enq)loic  eoiicurreinnient  les 
moyens  de  trailfjuent  qui  sont  réelamés 
par  retalgéueral. La  plaie  est  ensuite  gou- 
vernée suivant  son  aspect.  {Voij.  pi-aiï.) 

L'abord  de  la  matière  purulente  dans 
la  gaine  tendineuse ^  qui  s^annonce»  dit 


M,  (jiiaid,  por  des  douleurs  cxee-s^ives  et 
par  une  sensibilité  extrême,  rctjuiert  l'ou- 
verture de  cette gatne,  que  l'on  efTectuera 
<>n  faisant  Titicision  précédemment  indi- 
quée. La  gaine  étant  ouverte,  d'abord  à 
sa  partie  inférieure,  entre  \  ■  lux  bran- 
'  b"^s  du  tendon  perfore,  on  y  inUodnira 
tiue  i^rando  sonde  cannelée,  qui  servira 
a  diriger  le  bistouri ,  avec  lequel  on  fen- 
dra de  bas  en  haut.  Malgré  cette  ouver-  ' 
lure,  le  pus  pourra  encore  s*accumuler 
dans  la  poclie  «jtie  forme  celte  f;aînc,  dcr* 
ricre  le  tendon  perforant ,  et  il  est  extrc- 
niement  difïlcile  d'empèclier  son  séjour 
dans  cette  cavité  profonde,  qui  s' enfonce 
jusqu'au  petit  sésamoïde.  Toute  cod^te* 
ouverture  est  impraticable  pour  fairé 
écouler  au  dehors  le  pus  contenu  en  cet 
endroit  ;  les  i!ij<'ctioiis  peuvent  seides 
remplir ,  jusqu'à  nu  certain  jioint ,  l'in- 
dicalion  dont  il  s'agit;  elles  devront  être 
faites  avec  toutes  les  conditions  requises 
afin  d'irriter  le  moins  possible,  de  ne  pas 
augmenter  les  accidens* — Les  fistideS 
blafardes  rérlameiit ,  en  général,  l'em- 
[)loi  du  cautère  a(  tuel ,  en  pointe ,  (  bauflo 
pies(|ira  blanc  et  }>oussé  ju.'^qu'au  fond  de 
la  cavité.  La  cautérisation  jiar  le  Icu  de- 
vient q.:ei(|uefois  nécess;iire  vers  la  fin 
de  la  maladie  pour  produire  la  fonte  de 
l'engorgeraeht  ;  on  seconde  les  effets  de 
ce  topi(|ue  p;ir  les  \  ésîc  atoîres,  ou  le  nié- 
Ir-ni^e  de  sublimé  corrosif  avec  la  terébnn- 
iJiine,  suivani  les  circonstances,  eiselou 
1  opiniàlrcLc  de  la  timiéiaction. 

JET  AGE  Econiement  ])nr  les  tia« 
seaux  d*nn  mncus  |>1  us  ou  moi  as  abondant 
et  de  qualités  variables.  (Voyez  MoavB^ 
GouaME,  Gmitza.) 

JL'MEXT.  Femelle  du  cheval.  Voyez 
Rages,  Allaitement ,  Cbeval,  Fàe- 
«uairioir. 


KÉRAPnYLLOCÈLE.Ccniotqui,  1  Tumeur  de  (euilieU,  a  été  donne  par 
dans  son  accepiioaéiymologi^uei  «i^uifie  >  M.  Vtirtà  été  twiMa»  Mosées  qui  ae 
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développent  à  la  face  bterae  de  la  mu- 
taîUe  du  pied  du  cheral,  soît  sur  Voti- 
gîae  du  tissu  kéraphylleux ,  soit  près  de 
la  cavité  cutigërale ,  soit  eu^m  sur  le  tiers 
supérieur,  au  milieu  ou  vers  le  tiers  in- 
férieur de  la  surface  kcraphylleuse ,  et 
occasionucut  sur  les  tissus  sous-jaceos 
une  GomjpressicHi  qui  fait  boiter  les  ani- 
maux qui  etf  sont  atteints. 

M.  Vatel  est  le  premier  qui ,  dans  le 
compte  rendu  des  travaux  d»^  l'ccole 
d'Alforî ,  pour  Tau  née  li^SH  ,  ivi  appelé 
ratteutiou  des  vétcriuîijres  sur  ce  genre 
d'alieclioa,  iju'i  jusqu'alors  était  a  peu 
près  inconnue.  Depuis ,  M.  Vatel  a  pu- 
blié, dans  les  ii<»dejanvier  et  février  18S8 
du  HecemL  de  médecine  vétérinaire,  dix 
observations  de  kéraphyllocèle^  où  nous 
avons  puisé  ce  qui  suit  : 

La  productiou  morbide  c^ui  constitue 
le  kéraphy  Uocèle  est-elle  le  résultat  d'une 
trritafîon  iwirilipe  du  tissu  kéraphylleux, 
ou  résulte-t-elle.  d'une  irritaliw  iécre-' 
foire  du  tissu  podopbylleux.  La  corne, 
matière  sécrétée ,  analogue  a  répidemie, 
au  mucus  ,  etc. ,  ne  peut  être  susceptible 
d'irriiaiiou  ;  par  conséquent  toutes  les  af- 
fections que  1  on  aerak  porté  h  considérer 
comme  le  résultat  d*un  excès  de  nutriUon 
de  ce  produit ,  ne  peuvent  être  attribuées 
qu'a  l'irritation  du  tissu  mff  le  fournit  ; 
d'où  il  résulte  que  le  kérapnyllocèle  n'est 
autre  cliose  iju'uni'  production  morbide , 
résidtant  d'une  uriiation  técrétovre  du 
Itffii  podophyUeux, 

Queleiéraphjrllocèle  prenne  naissance 
dans  la  cavité  cutigérale ,  ou  sur  un  des 
points  du  tissu  kéraphylleux,  il  n'en  est 
pas  moins  suscrj)til)le  de  (lescendrrinsfn- 
siblcnient  jusqu'au  bord  inférieur  de  la 
muraille.  —  Celle  production  morbide 
qui  parait  affecter  plus  souvent  les  pieds 
antérieurs  que  les  postérieurs,  peut  se 
développer  sur  tous  les  points  de  la  fac» 
interne  de  la  muraille.  —  Les  excrois- 
sances noi  nces  suites  de  scinies  profondes 
ou  de  pressions  exercées  par  des  pinçons 
trop  forts  et  trop  serr^  sont  connues  de- 
puis longtemps,  mais  avant  les  décou- 
vertes de  M.  Vatel,  nous  n*avî<ms  pas 
de  notions  particulières  sur  ces  polisses 
en  quartier  et  en  mamelles. 

La  forme  des  kérapbylloeclr.s  est  va- 
riable j  les  uns  sont  arrondis,  cylindriques 
OU  légèraoent  omîques}  les  antres  sont 


pyramidaux  y  on  in^dement  larges  et 
épais  ;  quelques-uns  sont  bifurques  supé- 
rieurement. Il  en  est  qui  sont  pleins; 

d'autres  sont  perforés  ou  fUtuteux.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  sont  fissurés  intérieure- 
ment; la  fissure  se  propac^e  alors  dans 
réj^aisscur  de  Ja  muradic,  sans  qu'où 
puisse  reconnaître  son  existence  k  Texté- 
rieur  du  sabot.  —  Le  volume  des  kéra* 
phyllocèles  varie  autant  que  leur  forme; 
il  en  est  qui  ne  sont  pas  plus  gros  qu'une 
très  petite  plume  do  pic^eon  ;  d'autres  ont 
le  volume  d'une  }»lunie  a  écrire,  d'un 
doigt  et  plus.  —  De  nature  eutièrentent 
cornée,  leskéraphyllooèles  paraissent  ré- 
sulter de  Taugmentation  de  volume  d*nne 
ou  plusi^urs  lames  de  tissu  kéraphylleux; 
à  mesure  qu'ils  se  dcveloppmr ,  ils  com- 
priment le  tissu  podophyileux  et  la  sur- 
face de  Fos  du  pied  qui  leur  correspond; 
ils  dépriment  ces  tissus  et  se  logent  dans 
une  espèce  de  gouttière  qui  résulte  de 
la  dépression  de  ces  derniers.  —  Ils  re- 
connaissent souvent  pour  cause rirritatioa 
déterminée  par  une  fissure;  maïs  dans 
quelques  cas  ils  existent  sans  qu'aucune 
altération  de  la  surface  extérieure  de  la 
muraille  en  indique  Texistcnce.  Au  dâ>ut 
l'animal  se  boite  souvent  que  très  peu  ;  il 
feint  seulement  ;  la  claudication  augmente 
avec  le  volume  de  la  tumeur  cornée.  Les 
causes  dnkéraphyllocèle  sans  fissure  ex- 
térieure ne  nous  sont  pas  bien  connues; 
on  peut  présumer  que  des  coups  sur  lu 
muraiUe,  des  piqûres,  dea  enclouures 
peuvent  lui  donner  naissance. 
'  Tant  que  le  kéraphyllocèle  n'est  pas 
parvenu  au  bord  inférieur  delà  muraille; 
il  est  impossible  d'en  assurer  l'existence; 
on  peut  seulement  la  soupçonner  quand 
il  est  accompagné  d'une  fi^iule  ou  d'une 
fissure  apparente  à  la  face  inférieure  du 
sabot. 

Lorsque  la  production  morbide  se 
propage  jusqu'au  bord  plantaire  de  la 
paroi,  on  la  reconnaît,  après  avoir  toute- 
fois pire  le  pied  à  fond,  a  un  épaississe- 
ment  marqué  de  quelques  fcuilleis  for- 
mant une  espèce  de  colonne  dont  la  partie 
inférieure  présente  une  surface  blanchâ- 
tre ,  circonscrite ,  plus  dure  que  les  autres 
parties  de  la  inuraille  ou  de  la  sole  ;  ou  h 
une  p(  tite  lacbe  ou  cavité  noire  eu  dehors 
de  la  ligne  blanche  qui  sépare  la  sole  de 
la  muraille;  souvent  accompa^ée  de  fis- 
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sure  interne.  Ces  caractères  sont  le^  SCid^ 
qui  soient  vraiment  caractéristiques. 

Le  traitemptu  de  celte  affct  tiou  con- 
siste dans  TaWlatiou  de  la  portion  de  mu- 
raille qui  correspond  au  kérapiiyllocèle. 
Cette  ablatioa  ainsi  que  les  pansements 
oui  doiveni  la  suivre  se  pratiquent  comme 
dans  ropération  de  la  iâme*{Voy.  ce  mot.) 

lîYSTE.  On  appelle  ainsi  des  sacs 
ou  cavités  membraneuses ,  sans  ouvertu- 
re ,  qui  se  montrent  accideiUellement 
dans  riutérieur  des  tissus,  et  renferment 
un  liquide  dont  la  nainre  et  la  composi- 
tion présentent  de  nombreuses  variétés. 
Les  kystes ,  tantôt  simples ,  tantôt  multi- 
îocnîaircs ,  diffèrent  aussi  beaucoup  entre 
eux  quant  a  leur  volume,  à  leur  forme, 
à  leur  épaisseur,  au  lieu  qu'elles  occu- 
pent et  à  la  matière  qu'elles  contiennent. 
Quelquefois^  en  effets  cette  matière  est 
limpide,  muqueuse 9  séreuse,  jaunâtre, 
blanchâtre,  rougeâtre  ;  d'autres  fois,  elle 
est  pins  on  moins  épaisse,  huilense,  i^f"- 
latiueuse  ,  :;r  niséuse  ,  caséeusc  ,  ronnue 
lardacée  ;  dans  d'autres  circouslances , 
elle  contient  des  plaques  cartilagineuses , 
osseuses,  des  corps  étrangers,  des  vers 
hydatides,  des  pous,  etfL  Q>  y  a  donc  des 
IvYstf séreux,  muqfie|C|^  Cflirtilagineux, 
osseux ,  etc.,  etc. 

Les  kystes ,  dont  l'origine  et  le  mode 
de  développement  offrent  encore  aujour- 
d'hui beaucoup  d'obscurité,  se  rencon- 
trent dans  tout^  les  parties  du  corps,  les 
os  et  les  c;iriiîages  exceptés;  ceux  qui  se 
développfut  sur  le  garrot  des  chevaux 
coulicunent  ordinairement  une  matière 
ayant  la  consistance  du  miel  ou  Tappa- 
rencedusuif  {melUeris,  siéatome)  :  quel- 
^uefoîs  des  poib  naissent  de  leur  surlace 
interne.  Chez  l'homme,  ou  trouve  des 
kystes  séreux  et  muqnenx  dans  le  cer- 
veau :  tels  sont  ceux  qui  succèdent  aux 
épanchemens  apopkclujues  ;  on  en  a  ob- 
servé daus  la  pie-mère,  l'arachnoïde, 
les  plexus  choroïdes,  sur  les  paupières , 
dans  les  mamelles,  les  plèvres,  les  pou- 
mons ,  et  dans  tous  les  viscères  contenus 
dans  l'abdomen.  La  plupart  de  ces  kystes 
n'ont  qu'une  cavité  ;  quelques-uns  en 
présentent  plusieurs  séparées  par  des  cloi- 
sons, complètes  on  inc  omplèles  :  souvent 

il  y  a  réunion  et  aô'glomeration  de  plu- 
sieurs kystes. 

n. 


Les  kystes,  placés  superficiellement^ 

sont  faciles  à  reconnaître  ;  il  n'en  est  }^as. 
d''  nirinc  quand  ils  sont  situés  profondé- 
ment ;  on  peut  ne  pas  soupçonner  leur 
existence,  et  celte  faute,  dans  leur  dia- 
gnostic ,  peut  avoir  les  résultats  les  plus 
funestes.  En  génâal,  les  effets  que  pro- 
duisent les  kystes  sont  dîfférens  suivant 
leur  situation,  leur  rapport  avec  telle  ou 
telle  partie  ,  leur  volnnip  ,  la  rapidité  de 
leur  accroissement  et  leur  organisation. 
Les  uns  ,  entièremeut  indolens ,  station- 
naîi'cs ,  placés  sous  la  peau ,  ne  gênent 
aucune  fonction  ;  les  autres,  sîtuâ  dans 
l'abdomen  ou  dans  l'épaisseur  d'organes 
importans ,  déterminent  parfois  les  acci- 
dens  les  plus  graves,  occasionnent  quel- 

guefois  la  mort;  d'autres  enfin,  accessi- 
les  aux  opérations  chirurgicales,  deve- 
nant fongueux ,  cancAreux ,  ne  seraient 
pas  moins  funestes  s'ils  a'étaient  pas  ex- 
tirpés  à  temps. 

Traitement.  On  a  employé  un  assez 
rrran  î  iioiidire  de  moyens  dans  le  traite- 
ment dt  s  ky  ^tos,  soit  pour  procurer  l'ab- 
sorption du  iluide  accumulé  dans  ces  tu- 
meurs ,  soit  pour  donner  lieu  a  une  in- 
jlammation  adhésive  ou  à  )a  suppuratioa 
de  leurs  parois ,  soiteoûu  pour  les  enle- 
ver ou  les  détruire,  partiellement  ou  ea 

totalité. 

Tous  les  kystes  ne  sont  pas  susceptibles 
de  guérison  par  réiolutiony  c'est-à-dire 
par  l'absorption  du  fluide  qu'ils  contien- 
n^t.  Il  faut ,  pour  cela,  que  leurs  parois 

soient  minces  et  que  la  matière  contenue 
dans  leur  intérieur  soÎî  presque  sf'reuse,, 
comme  dans  les  kystes  de  in  nuque,  du 
garrot,  qui  cèdeut  assez  souveutà  l'em- 
ploi^ de  la  cautérisation  par  le  feu ,  k 
celui  du  vésicatoire,  des  emplâtres  sti- 
mulans ,  des  fricticms  ûites  aveo  une  so- 
lution de  sel  ammoniac  très  concentrée. 
—Une  compression  lnnj;temps  prolongée 
exercée  sur  des  kystes  s  uperhciels  appuyés 
sur  des  os,  est  encore  indiquée  cunime 
pouvant  en  opérer  la  rrâolutîoa.  Les 
kyste»  sont-ils  volumineux,  reposent-ils 
sur  de  gros  troncs  vaaculaires,  ou  sont-ils 
très  intimement  adbérens  aux  parties 
sous-jacentes  (  disposition  qui  rendrait 
leur  extirpation  complète  difficile,  dan- 
gereuse et  impraticable  ) ,  on  doit  avoir 
recours  au  aéton,  'a  l'incision  et  k  la  eau* 
térisation. 
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V incision  des  kystes  est  indic|uée  ^and 
(Hd  ne  peut  recounr  k  leur  extirpation  >  a 
cause  de  k  place  qu'Us  occupent;  en 
pareil  cas,  on  ouvre  Tespèce  de  poche 

qu'ils  fonnent,  et  après  avoir  évacue  les 
diverses  ni;itières  qui  y  son!  coûtcuues, 
on  provoque  la  suppuration  de  cette 
même  poche  eu  la  remplissant  avec  de 
'  Tétoupe  »  ou  bien  en  recourrant  sa  sur- 
filée d'un  onguent  suppuratif.  On  peut 
traiter  de  cette  manière  les  kystes  placés 
sur  h  îrajçî  des  irros  vaisseaux.  Mais  de 
toutes  les  luéiliodes  opératoires  proposées 
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pour  obtenir  la  guérison  des  tumeurs  en- 
kystées, la  plus  avantageuse,  lorsqu'elle 
est  praticable,  est  sans  contredit  Vtx^ 
tirpaAon  complète  de  ces  tumeurs ,  en 
conservant  les  tégiMnens  qui  les  recou- 
vrent [Voij.  Lovvh).  Euliu  si  Ton  ehdisit 
la  caulcrisulwn  comme  ntoyen  de  guéri- 
sou  des  kystes,  il  faut  les  inciser  longî* 
tudinalement ,  déterminer  la  sortie  du 
liquide  qu  ils  renferment,  puis  détruire 
les  parois  de  la  tumeur  par  le  feu,  ou  de 
légers  escarrotiques. 


LACRYMALE.  (Fto/c.)  Voyez 

Fl8TULI« 

LA(n!ATION.(yoy.ALiJLSTE«iiarT0 

LAIUlERIC  Nosdcrie,  potmiture 
de  Saint-Jacques.  Ces  différens  mots  ser- 
vent k  désigner  une  maladie  particulière 
au  cochon,  et  caractérisée  par  le  dévelop- 
pement dans  le  tissu  cellulaire,  de  nom- 
breuses hydatides  désignées  sous  le  nom 
de  cijsticerquc  Ladrique.  (  Voyez  le  mot 
IÎydvtide,  t.  2,  p.  iOf .  Les  causes  tle 
la  ladrerie  sont  ^eu  connues.  — ■  On  a 
accusé ks  localités  marécageuses,  ledé- 
&ut  d'exercice,  de  bon  air  et  de  bonne 
eau ,  les  cbaleurs  et  les  sécheresses  exces- 
sives, lesalimens,  les  logemens  insalu- 
bres ,  etc.  Elle  attaque  principalement 
le  cochons  de  deux  a  trois  ans.  —  Celte 
affection  est  très  probablement  hérédi- 
taire, sans  que  l'on  puisse  affirmer  que 
cette  hérédité  soit  cpostanie;  nous  avons 
dtet.  i  p.  614  ,  âes  laiU  qui  viennent  a 
l'appui  cfc  cette  opigîon.  —  Le  fait  de  la 
contagion  ailniis  par  ffurlques  ancie^ 
auteurs,  est  loin  d'élre  prouvé. 

La  ladrerie  paraît  commencer  par  un 
état  de  langueur  et  de  faiblesse  générale  ; 
l'animal,  loin  de  perdre  l*appéiit,5e  mon- 
tre quelquefois  extr-êmementvoiace;  mais 
lorsque  les  vésicules  ladriques  augmen- 
tent eu  quanlili',  ranimai  deviciU  triste, 
marche  avec  kutcur  et  uoucbai^cc,  a 


les  yeux  ternes,  la  muqueuse  buccale 
blafarde,  peid  les  forces  et  Unirait  par 
mourir  si  on  ne  le  sacrifiait  pas.  Tous  ce$ 
signes  sont  obscurs  et  ne  sont  pas  suffi- 

sans  pour  faire  diagnostiqtier  d'une  ma- 
nière certaine  rexlsieiice  de  la  ladrerie. 
On  a  prt'tendu  que  les  vésicules  ladriques 
se  plaçaient  en  abondance  sous  la  langue, 
et  qu'il  était  facile  de  les  y  voir  :  c'est  ei^ 
effet  ce  signe  qui  seit  4^  guide  aux 
experts  ehargés  de  prononcer  sur  Texis- 
tcnce  de  cette  affection  ;  mais  il  est  bien 
cerlaiu  que  dans  beaucoup  de  cas  les 
muscles,  le  tissu  cellulaire  et  les  organes 
intérieurs  contieiment  un  grand  nombre 
de  vésicules ,  sans  qu'il  y  en  ait  de  mani* 
festes  sous  la  langue. 

Le  cochon  latlrc  est  plutôt  Loursoudé 

3 ne  gras ,  et  c'est  en  vain  qu'on  redouble 
e  dépenses  pour  l'engraisser  ;  jamais  il 
ne  prend  un  bon  lard.  Le  mieux  est  de 
le  sacrifier,  tel  qu'il  est,  pour  la  con- 
sommation ,  sans  donner  le  temps  a  k 
maladie  de  suîm«  sa  marche.  Si  chair 
n'est  pas  absolument  malsaine ,  si  on  la 
consomme  le  plus  tôt  possible  ;  elle  est 
molle  et  fade  ,  le  lard  eu  est  blanc  et  sans 
consistance  j  c'est  uue  viande  sans  goût , 
au'on  vend  là  bas  prix,  ou  qu'on  aban- 
donne  anxîndigens ,  qui  en  mnuiieut  sans 
qu'il  en  résulte  d'effets  nuisibles.  D'ail- 
leurs cette  viande  prend  très  mal  le  sel  et 
se  i^àic  assez  vile. 
L'autopsie  cadavérique  iait  y^ok  uue 
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croantité  considérable  de  vésîcnles  ladri- 
diies  dans  les  (à¥kk  spUndioiques,  dans 

K  tissu  cellulaire  intcr- musculaire ,  sous 
1rs  nienbrancs  viscrralcs,  rt  moins  «laiis 
le  lard.  On  eu  a  trouvé  jusque  dans  la 
tète  el  le  cerveau. 

La  lucdcciiie  est  loutii  iail  impuissante 
dans  cette  maUdîe.  Nous  n'essaierons 
donc  pas  de  tracer  un  traitement  que  nous 
ne  pourrions  appuyer  ni  sur  le  raisonne- 
ment ni  sur  Texpérienee.  —  II  nous  se- 
rait tout  aussi  diflicile  d'iudi<|ner  les 
moyens  pn'scrN  atifs  susceptibles  de  s'op- 
poser au  developp;  iueat  de  celte  affec- 
tion ;  car  il  faudrait  d*abord  en  connaître 
les  causes,  et  nous  avons  dit  plus  haut 
qu*elles  étaient  sinon  tout  à  fait  incon- 
nues >  du  moins  entièrement  hypothéti- 

LAIT.  Tout  le  monde  sait  ce  <juc  c'est 
qne  le  /otf ,  et  nous  nous  abstiendrons 
d'en  donner  la  définition.  P  r  nni  f  n'i- 
gnore que,  de  tous  les  produits  des  fe- 
melles des  aiîimnnx  doinrsti(|ues  ,  c'est 
peut-»*lre  celui  cpii  cop.lribue  le  plus  à 
eniret(  nir  l'aisiuu  o  des  gens  de  la  cam- 
pag'uuj  eu  effet,  (|ueltjuc5  vadies  Suffi- 
sent pour  faire  vivre  les  familles  peu  for- 
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qui  habitent  les  grandes  villes, 


ou 


il  se  fait  une  si  faraude  consommation  de 
ce  prccii  uv  liquide.  Une  chèvre  fournir, 
a  elle  seule,  la  quantité"  nécessaire  a  un 
ménage,  et  la  nourriture  de  cet  animal 
doit  être  coniptée  a  peu  près  coij^me  rien. 
Bans  les  pays  éloignés,  le  lait,  transfor- 
mé en  beurre  et  en  fromage,  alimente  un 
commerce  ef)nsidérable,  et  ce  commerce 
même  forme  la  principale  ressoiirce  de 
certains  états,  tels  que  la  UoUaude  et  la 
Suisse,  pai  exemple. 

Il  en  est  du  Ikit  comme  des  viiis  et  de 
tous  les  produits  en  général;  bien  que 
son  essence  soit  toujours  la  même,  ses 
qualités  varient  a  l'infini ,  et  cette  varra- 
tion  ,  <{ui  se  retrouve  dans  le  heu  n  e  et 
le  froraa^'e  (jue  l'on  fuit  avec,  résulte  de 
riuHucncc  des  pàtùrages,  des  fourrages , 
et  de  mille  autres  circonstâpces  qui  pa- 
raissent indifférentes,  et  dont  une  longue 
expérience  peut  seule  nous  révéler  l'im- 
portancc.  Nous  nlhms  indiquer  quelques- 
uns  des  caractères  £^eni'rau\  qui  pour- 
ront yuidçr  dans  1  a^pv^iwi^tion  <J[e  p 
qualité.  '  ■  '  •  i  /  ; 
•  t  Ji  •■  •  •  . 


t  n^Uor  lait  n'est  ni  trop  cl^ir  ni 
éj^;irytd'iin  Blanc  î^f  et  d*iine 


trdp 

saveur  douce  et  agréable;  mais' il 

réellement  toute  sa  perfection  que  lorsque 
I  l  femelle  a  atteint  l'âge  convenable  : 
trop  jeune,  clic  fournit  nu  lait  séreux; 
trop  vieille ,  elle  ne  donne  plus  qu'une 
liqueur  aride.  Celui  qui  provient  d'un^ 
femelle  en  chaleur,  (m  qui  approche  ^ 
l'époque  du  vêlage,  ou  quia  mis  bas  çlçs 
puis  peu  de  temps  ,  est  «l'une  qualité  tout 
a  fait  inférieure.  Une  remarque  qu'on  a 
encore  faite,  c'est  que  la  femelle  doi^ 
avoir  eu  trois  portées  pour  que  ses  ma- 
melles soient  èn  état  de  p  rt  parér  le  meil- 
leur lait  possible,  (  t  continuer  âe  le 
fournir  en  ))onne  qualité,  jusqu'à  ce  quC;, 
j)assaut  à  la  graisse,  la  lactation  diminué 
ou  cesse  entièrement.  (]ep(;ndant  ces  rè- 
gles ne  sont  |>as  tellement  rigoin-enses 
qu'elles  ne  sublKent  quelques  exceptions. 
On  sait ,  par  exemple,  qu'il  y  a  cUs  yà- 
ches  et  des  chèvres  dont  le  lait  est'ex<^ 
lent  pendant  toute  l'année ,  hormis  ]èj| 
quatre  ou  cînq^  jours  qui  précèdent  et  qui 
suiv  ent  le  jiail;  tamlis  qne  d'autres,  dans 
les  mêmes  circonstances,  ont  besoin  d'uu 
intervalle  de  iquatre  ou  cinq  semaines 

f»our  donner  un  lait  qui  réunisse  les  qua» 
ités  qu'il  doit  avoir,  par  ra{)port  à  1  em- 
ploi qu'on  veut  eu  faire.  Mais  c'est  ordi- 
nairement trois  n)ois  après  le  vêlage 
le  lait  est  le  plus  riche  en  crème. 

Le  lait,  en  sortant  des  mamelles,  a 
une 'saveur  pardculicrc,  qu'il  mr^à  m^ 
sure  qu'il  se  refroidit,  6t  ç'esfau  moyen 
de  cette  saveur  que  Ton  reconnaît  |  es- 
pèce de  femelle  qui  l'a  fourni,'  Il  a  un 
gout  agréable  et  légèrement  sucré;  il  est 
onctueux  an  toucher  et  exhale  nue  odeur 
douce  et  particulière.  Mais  il  ne  faut  pas 
oidl>lier  ce  qiie  TKhis  avons  dit  de  Fiti- 
fluence  des  alimens  sur  .sa  qualité,  sans 
parler  de  celle  de.  l'état  de  santé  et  du 
tempérament  des  dilTéi  enles  fenudles.  11 
est  des  substances^  l'îdl,  par  exemple, 
qui  counnuuiquent  levu' goût  au  lait  ;  l'é- 
nonciatiou  de  ce  fait^synit  poi,ir  nous 
donner  une  idée'  dès-racmij^catidoys  q^*îi 
peut  subir,  et  doit  iu)ii8  démontrer  Cfï 
même  temps  rînipnssibib'te  de  trouver*, 
mêfue  dans  les  fenu  lles  bntu  rcs  de  même 
du  lait  parf.iiteiuent  semblable. 


eSTMHM' 


Le  lait,  laissé  eu  re^ws  ,  se  sépare  en 
yois  parties,  ^o^^Vi^^^m^ 
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d'un  blanc  timnr  im  peu  sur  le  jaune,  est 
la  rrême  qui  vient  se  former  à  sa  surface, 
et,  dont  on  lait  ensuite  le  beurre  j  les  deux 
autres  parties  se  divisent  également^  mais 
il  £iut  la  séparatien  soit  provoquée 
par  une  substance  acide;  alors  il  se  coa- 
gule, et  on  obtient  la  partie  casécnse  et 
la  pnrtie  séreuse,  dont  la  première  donne 
le  iromage,  et  la  deuxième  est  bien  con- 
nue sous  le  nom  de  pelit-lail.  Les  deux 
parties  y  buHreusewLerême,  et  auéetM^y 
stmt  seulement  suspendues  dans  la  partie 
séreuse ,  et  Ton  peut  les  distinguer  en 
examinant  une  goutte  de  lait  dans  un  bon 
microscope. 

Exciter  un  organe  sécréteur  quckoa- 
^e,  c'est  un  moyen  d'augmenter  la  quan- 
tité de  rKumenr  <|Ue  secrète  cet  organe  ; 
mais  alors  les  qualité  ne  sont  plus  les 
mêmes  ;  il  est  donc  possible  que  les  nonr- 
risseurs  qui  vendent  leur  lait  troiiv*  nt , 
jusqu'à  un  ccrlnin  point ,  leur  couipte 
daxiâ  les  Irailcs  mullipliées  de  leurs  va- 
ches» mais  il  n*en  serait  pas  de  même 
nourles  cultivateurs,  qui  font  subir  au 
lait  toutes  les  transformations  dont  il  est 
snsccptihlr  ;  1c  betu-re  ou  les  fronin^^os 
qu'ils  fabriqui  iaïf  ut  n'auraient  plus  de 

Qualité  et  trouveraieut  plus  diiHciiement 
es  déboucbés. 

Le  lait  dont  on  fût  le  plils  babituelle- 
ment  usage  est  celui  de  la  vacbe ,  de  la 
cbèvre  et  de  la  brebis  ;  ces  différens  )i- 

Îiiîdes  ne  contiennent  pas,  sous  un  vo- 
unie  donné ,  les  mêmes  élémens  :  celui 
des  brebis  donne  plus  de  beurre  que  ceux 
de  la  vache  et  de  la  «Nièvre  j  la  partie 
caséeuse  est  en  nlus  grande  abondance 
dans  le  lait  de  chèvre,  puis  dans.oelui 
de  brebis;  celui  de  la  vache  en  contient 
iiiuius  ;  en  revanche,  ee  dernier  a  plus 
de  partie  séreuse  que  les  deux  autres. 

Dans  les  grandes  fermes,  on  conserve 
plusieurs  jotu9  les  traites  pour  les  réu« 
nir,  afin  de  fabriquer  en  grand  le  beurre 
et  les  froniagcs;  il  est  donc  nécessaire 
qu'il  y  ait  un  local  exprès  pour  y  déposer 
le  lait  :  c'est  ce  que  l'on  nomme  laiierie. 
Ce  bàliiucnt  doit  être  séparé  des  autres, 
8*il  est  possible ,  afin  qu'aucune  odeur 
im  peu  forte  ne  puisse  y  pénétrer.  Udoit 
être  exposé  au  nord  ou  a  Test,  et  con- 
struit de  manière  a  ce  que  la  température 
y  soit ,  dans  tontes  les  saisons  ,  a  iO  de- 
grés au-dessus  déglace^  au-dessous, la 


crème  ne  se  séparerait  pas  facilement  du 
lait  ;  au-dessus,  ce  liquide  se  coagulerait 
sous  la  crème.  A  celte  température ,  le 
lait  se  conserve  frais  plusieurs  jours.  Il 
est  bon  d*avoir  de  Teau  à  proximité  de  la 
laiterie,  pour  Fentretenir  très  propre , 
ainsi  que  tous  les  ustensiles  nécessaires. 
L'écouleiueut  des  eaux  doit  être  bien 
ménagé  ,  afin  que  leur  stagnaiiou  ne 
donne  pas  une  mauvaise  odeur ,  qui  se- 
rait préjudiciable  au  laitage. 

Les  vases  dans  lesquels  on  laisse  sé* 
journer  le  lait  doivent  être  très  propres 
et  entretenus  avec  beaucoup  de  soin.  Ou 
peut  les  faire  avec  différentes  substances  ; 
cependant  la  poterie  de  grès  non  vernis- 
sée est  préférable;  il  est  bon  ^u  ib  soient 
peu  profonds ,  avec  un  fond  étroit  et  très 
évasés  à  la  partie  supérieure.  Cette  forme 
est  celle  qui  favorise  le  plus  la  séparation 
delà  crênie,  parce  qu'elle  lui  permet  de 
monter  plus  promptemcnt. 

La  traite  du  lait  doit  se  ùure  avec 
grand  soîn^  et  les  personnes  qui  en  sont 
chargées  doivent  être  très  propres.  Elles 
ne  négligeront  pas  de  laver  les  mamelles 
(le  l'animal ,  ainsi  que  leurs  mains ,  de 
manière  ia  ce  que  des  corps  étranjjers  ne 
viennent  pas  se  mêler  au  lait,  qu'il  faut 
prendre  la  précaution  de  passer  a  travers 
un  tamis  très  fin  ou  un  linge  blanc.  On 
doit  encore  bien  examiner  sî ,  dans  les 
femelles  a  traire ,  il  ne  s*en  trouve  pas 
de  malades  ,  et  dont ,  par  conséquent  ,  le 
lait  serait  altéré,  pour  ne  pas  le  mélanger 
avec  d'autre,  auquel  il  communiquerait 
ses  mauvaises  qualités. 

Mieux  lés  bêtes  sont  nourries,  et  plus 
leur  lait  est  abondant.  Cette  augmenta- 
tion a  lieu  aussi  lorsqu'elles  sont  nour^ 
ries  au  vert ,  soit  a  l'écurie,  soit  a  la  pâ- 
ture. Les  fourrages  provenant  des  prairies 
artificielles  donuent  également  beaucoup 
de  kit. 

Le  sol  y  par  les  qualité  qu*il  donne 

aux  herbes  qui  le  couvrent,  contribue 
aussi  a  la  quantité  du  lait.  C'est  aux  ex- 
cellentes pâtures  de  la  Normandie  que  les 
herbages  de  quelques  cantons  doivent 
Taboudance  étonnante  de  lait  qu'ils  don- 
nent aux  vaches ,  qui  sont,  a  la  vérité, 
d*une  très  belle  espèce.  Celles  du  pays 
d'Auge,  à  l'âge  de  2  ans,  rendent  de  6  k 
1 6  litres  de  lait  par  jour,  et  depuis  4  ans 
jusqu'à  6  y  époque  dis  leur  plus  grande 
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fécondité,  elles  rendent  de  10  à  20  litres, 
lie  même  fait  se  renMFque  dans  les  vaches 
dîtes  (le  la  Suisse.  Passé  cet  Age  ,  le  pro- 
(luit  diminue,  et  on  engraisse  les  yaches 
^poui-  la  boucherie. 

Le  Lut  des  vaches  nouvellcincut  vélées 
n'étant  pas  aussi  saiu,  ne  doit  pas  être 
livré  dans- le  commerce ,  ni  ^  par  consé- 
(ruent^Jjtélé  avec  celui  des  autres  vaches; 
rintéritinême  des  nourrisseurs  doit  leur 
iiUcrdire  cc  inéliinge ,  parce  rj ne  ce  Ir^-r, 
(tant  très  sujet  a  tourner,  pourrait  tort 
Lien  gâter  celui  avec  h  (jnel  on  le  mêle- 
rait j  ou  ne  doit  le  vendre  que,  iorsc^u'a- 
près  avoir  été  soumis  à  refanlHtion ,  il 
reste  J  i  i  It;  même  état.  D  lui  faut,  a  peu 
près  y  huit  jours  pour  acquérir  les  qa&li" 
tés  requises. 


LA  AI  PAS.  Voyes,  FtvE. 


LAPIIV.  Le  lapin  appartient  k  un 
genre  de  |mammîfèrc8 ,  de  la  famille  des 

rongeurs.  —  11  y  a  deuxesi>èces  de  la- 
pins :  k^s  lapins  s-(»/  rj//<"A'  et  les  lapins  </o- 
i)if'<ii(]ucs  ;  (  (  S  «Icrnifis  se  reconnaissent 
iiicilenicnt  :  leur  poil  est  moins  fonc('',  (^t 
iU  deviennent  beaucoup  plus  gros  (]ue 
les  lapins  sauvages  ou  de  garenne  ;  leurs 
liahitndes  SOnt  aussi  j)lus  calmes  à  l'éîal 
d'esclavaj^e  qu'a  celui  de  lilwrté.  Les  Ja- 
jnna  i  lap'nrx  ou  domestiques  varient  aussi 
[)Our  Jes  eouleins  >  connue  tons  les  autres 
animaux  domestiques  ;  Je  blanc,  le  noir 
et  le  gris  sont  cependant  les  seules  qu*on 
rencontre  ordinairement.  Les  lapins  noirs 
sont  les  plus  rares.  Tous  les  lapins  sauva- 
pies  sont  t;ris,  et,  parmi  les  lajtins  domes- 
tiques, e  eslencorc  la  couleur  dominante; 
car,  «lans  toutes  les  portées,  il  se  trouve 
toujours  des  lapins  i;ris,  et  même  en  plus 
grand  nombre,  (pioirpie  le  père  et  la 
mère  soient  d'une  autre  robe.  Il  est  rare 
qu  ils  en  fassent  plus  de  deux  ou  trtè^  (pii 
leur  resseml)lent  ;  an  lieu  que  les  laj)ins 
i^ris  ,  même dom<\siiques,  ur  ])roiluis('nt  , 
d'ordinaire,  que  des  lapins  de  cet!e  mémo 
couleur ,  et  ce  li  est  que  très  rarement 
et comnie  par  hasard,  qu*ils  eu  proilui- 
sent  de  blancs,  de  noits  ou  de  mèlès.  i.a 
dilTércnce  de  saveur  de  la  chair  des  la- 
]")jiis  .sanvni^es.  comparée  a  cell*'  des  la[)ins 
domestiqr.es,  et  le  m<'pi  )squ(r  font  de  ers 
derniers  les  liounues  qui  st>  j»l(pi( ut  (îe  dé- 
licatesse ^  ont  mis  des  bornes  à  celte  es- 
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pècc  d'industrie  des  cultivateurs ,  qui 
font  souvent  métierd^élever  ces  animaux. 
La  chahr  d^  lapins  sauvages  est,  en  effet, 
plus  succulente  et  plus  ferme  ;  mais  là 

nourriture  choisie  et  les  préparations 
qji'on  peut  donner  à  ces  animaux  ,  après 
leur  mort ,  font  disparaître  presque  en- 
tièrement ces  (liCfércnccs  j  et  la  grosseur 
des  lapins  domestiques  dont  M.  Loimoy  ^ 
notamment,  avait  propagé  une  race  qui 
pesait  jusqu'à  lOalâhvres,  dédommage 
bjpîi  tVxmo  différence  de  goût  presque 
insensible.  V'oici ,  du  reste  ,  nn  moyen 
dont  on  peut  user  avec  succès  ;  peu  de 
temps  avant  de  prendre  les  lapins  domes- 
tiques, il  faut  leur  faire  manger  quelques 
plantes  aromatiques,  pour  leur  donner 
du  fumet  ;  on  peut  aussi  mettre  dans  leur 
assaisonnement  quelques  feuilles  de  bois 
de  Sainte-Lucie ,  ou  bien  frotter  l  inté- 
rieur  de  leur  ventre  et  leurs  cuisses  de 
fleurs  de  mélilot ,  de  thym  et  de  8erp<det» 
réduites  en  poudre  et  mêlées  avec  ime 
égale  quantité  de  beurre  frais  et  de  lard, 
(à's  préparations  donnent  aux  lapins  de 
clapier  une  saveur  qui  approche  tcllt>- 
ment  de  celle  des  lapins  sauvages ,  q?!P 
les  couuaisscurs  les  plus  exercés  y  sont 
trompé. 

On  peut  dans  Téducatioa  du  lapm 
comme  dans  celle  de  toutes  les  autres  es- 

j)è(;es  «ranimaux  domestiques,  augmen- 
le-r  la  valeur  des  produits  ,  en  s'occupant 
a  élever  les  races  ks  plus  précieuses,  ou 
bien  en  perfectionnant  la  race  com- 
mune. La  variété  des  lapins,  connue  vul- 
gairement sous  le  nom  de  lapins  ric/ies  y 
est  fort  estimée.  Son  poil ,  en  partie, 
d'un  gris  argenté,  est  en  partie  de  couleur 
d'ardoicp  plus  ou  moins  foncée  ;  il  est 
plus  long,  ^)lus  doux,  plus  sojcuxque 
celui  du  lapin  ordinaire  ;  sa  peau  est  em- 
ployée ,  comme  fourrure ,  dans  plusieurs 
jiays  du  nord  de  l'Kurope  ,  surtout  en 
Suède  ;  elle  se  vend  ordinairement  le 
double  des  [leauxde  lap'us  connnuns.  Fn 
Aie^ieterre,  où   Ton  élève   des  lapins 
rkfics ,  les  peaux  se  vendent ,  ordinaire- 
ment ,  une  guinée  la  douzaine.  Il  serait 
sans  doute  avawtageux  de  multiplier  en 
I  raiire  ret  animnl ,  qui  y  réussitbien,  à 
ri'tal  d(?  domrsticit»'.  La  rare  iVangnm  '"^t 
plus  touniitiru';  un  assrz  gr.tnd  nombre 
lie  propriétaires  propagent  avec  succès 
CCS  animaux  dans  leurs  clapiers.  Le  poil 
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long ,  soyeux  et  touITu  ùa  lapin  angora 
est  d'un  excellent  usnge  dans  la  boniu  te- 
tie,  et  la  mue  seule  de  cet  animal  est  un 
produit  assez  reinarquable,^  On  se  pro- 
cure son  poil,  en  lè  peignant  souvent,  ou 
én  rairachant  presque  entièrement  deux 
ou  trois  fois  pondant  l'été ,  particulière- 
ment le  long  du  dos,  du  cou,  des  cotes, 
et  des  cuisses  ;  il  faut  avoir  soin  de  laisser 
àvçL  mères  le  poil. du  ventre ,  parcequ'el- 
jes  s*en  servent  pour  faire  leur»  nias.  Ce 
poil  est  d'aUleurs  de  qualité  bien  infé- 
Heure.  Quelques  obstacles  se  sont  op- 
posés a  la  nmhiplication  des  lapins  élevés 
a  l'état  domestique  ;  on  a  préleai^u  que  le 

Jasseiublemeat  de  ces  auimjiux' ^viciait 
'air  et  «ausaît  dés  maladies  ;  [ff, .  cepen- 
wàt,  dans  les  campagnes  >  la  mortalité 
des  kpîns.^nrécède  presque  toujours  de 
beaucoup  1  époque  a  laquelle ,  par  la  né- 
gligence des  propriétaires ,  l'air  peut  de- 
venir dangereux  a  respirer  pour  les  aui- 
maux. 

Nous  avons  indiqué ,  a  Tartide  Cll- 
hbk  y  les  moyens  simples  d*élever  abon- 
damment des  lapins  ;  cet  article  ne  con- 
cernait que  l'éducation  des  lapins  domes- 
tiques, et  que  la  manière  d'élever  leur 
bal  )i talion  ;  nous  allons  parler  un  peu  des 
garennes  libres  et  des  garennes  fermées , 
destinées  ai  la  propagation  des  lapins  sau- 
vages, 

lies  garennes  libres ,  trop  nuisibles 
aux  productions  agricoles ,  dans  les 
pays  cultivés,  ont  le  plus  grand  succès 
dans  les  montagnes  sablonneuses  et 
incultes  où  ces  animaux  se  plaisent  et  se 
multiplient  abondamment,  un  Irlande , 
en  Banemarck^  et  dans  plusieurs  autres 
ftySf  les  dunes  sont  ct)u vertes  de  lapins 
sauvages  qui  s'y  sont  naturalisés,  et  les 

Ï»ropriélaires  retirent  un  grand  produit  de 
eur  dépouille  ,  ^ui  est  seule  comptée 
dans  une  grande  exploitation  de  ce 
^enre. 

Nous  nous  bornons  a  indiquer  ici 

sommairement  les  avantages  des  garennes 
libres  ,  dont  l'état  de  notre  culture  ne 
nous  permet  pas  de  faire  un  fréquent 
usage.  Les  garennes  fermées  différent  des 
premières  ,  en  ce  qu  elles  sont  entourées 
de  tous  côtés  par  des  fossés,  des  murs  on 
des]iaies,*qui  e m pècbent  ces  animaux  de 
S*écBrter  de  leur  habitation.  Ces  garennes 
sont  très  grandes  en  AugleterKe ,  dans  les 


provinces  d'Yorkshirc  et  de  Norfolck  , 
où  elles  sont  très  niullipliées  ;  quelqncs- 
inics  coulicuucut  plusieurs  centaines 
d'acres. 

Ces  garennes  sont  fermées  par  des 
murs  de  terre ,  recouverts  de  joncs  ou 

de  chaume  ;  ou  bien  elles  sont  entourées 
d'une  clôture  de  pieux  ;  dans  leur  inté- 
rieur, on  forme  plusieurs  champs  clos  de 
murs,  et  semés  en  prairies  artificielles  , 
surtout  en  tumeps ,  qui  servent  de  nour- 
riture pendant  l'hiver.  Dans  les  lieux  où 
la  terre  ne  fournit  pas  ces  productions  p 
on  élève  des  meules  de  foin  que  les  lapins 
consomment  pendant  la  saison  morte  ; 
des  hangars  sont  adossés  aux  murs  de 
clôture ,  afin  que  ces  animaux  puissent 
trouver  une  nourriture  sèche  pendant  la 
saison  pluvieuse  ^  et  Ton  a  soin  de  prati> 
qner  dans  la  garenne  plusieurs  terriers 
artificiels,  pour  inviter  les  lapins  à  con- 
tinuer ce  premier  travail.  11  faut  établir 
la  garenne  sur  uu  coteau  exposé  au  levant 
ou  au  midi ,  dans  une  terre  légère  mêlée 
d*argîle  ou  de  sable ,  qu'il  faut  parsemer 
de  taillis  épais  ,  et  planter  d*arbres  qui 
puissent  fournir  de  rond)re  aux  lapins  et 
qui  résistent  a  leurs  deuts  ;  tels  sont,  en 
général,  lesaibres  verts;  il  faut  en  ajou- 
ter d'autres  qui  poussent  avec  rapidité, 
tels  que  les  arbres  fruitiers ,  les  cnénes, 
les  ormes,  les  génévriers,  etc.  etc.  On 
doit  avoir  soin  d'environner  les  arbres 
dans  leur  jeunesse ,  afin  de  les  défendre 
de  l'approche  des  lapins.  Toutes  les  plan- 
tes odoriférantes  ,  telles  que  le  thym  ,  le 
serpolet,  la  lavande ,  doivent  être  répan- 
dues dans  la  garenne.  Enfin  on  doit  y 
mettre  des  graminées ,  des  plantes  légu- 
mineuses et  des  racines  ,  lorsque  son 
étendue  ne  fournit  pas  une  nourriture 
naturelle  assez  abondante.  Cette  étendue, 
suivant  Olivier  de  Serres ,  doit  èlre  au 
mollis  de.  7  ou  8  arpens  ,  et  il  assure 
qu'une  garenne  de  cette  grandeur  rap- 
portera deux  cents  douzaînesde  lapins  par 
année  ,  si  elle  est  convenablement  entre- 
tenue. Il  faut  que  la  i^arenne  soit  enfer- 
mée par  des  murailles  de  pierre,  hautes  de 
9  a  iO  pieds ,  dont  les  fondations  soient 
assez  profondes  pour  empêcher  les  lapins 
de  passer  sous  la  construction.  Ces  mu- 
railles doivent  étrcgartiies,  au-dessous  du 
chaperon  ,  d'ui;e  tablette  saillante  qui 
rompe  le  saut  des  renards.  U  iaut  aussi 
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J,  d'ùbe  maiiiète  serrée ,  les  trous 
iléccssalrcs  a  réronlcmcnt  des  eaux.  Il 
ne  faut  employer  ni  le  furet ,  ni  le  fusil , 
pour  eliasser  dans  ccà  garcnuesj  l'iui  et 
Tautrc  cffruieut  les  lapins  èt  les  dégoû- 
tent  de  leur  ha^bitation.  îl  tàni  aVoir  re- 
cours à  d'autres  inoyens  qui  is'  it  itl  m 
cet  inconvénient,  et  que  suggèrent  facile- 
ment les  circoBStances  et  l  iadusuie  du 
propriétaire. 

jNous  avoik»  parlé  au&bi  'a  l'ariiclc  Gl4- 
piBR  de  là  nourriture  des  la  ni  i  is  ;  nous  al- 
lons dire  quelques  mots  do  leur  i^epro- 
tlu' 1;  :    ■  :    .'«oliis  il  apporter,  lorsque 
J('5  fenii'lk's  des  li-.pin^.     \  ii  iineiit  uicrts. 
Chaque  lapine  pt  ut  donner  de  six  a  sept 
portées  par  année;  trois  semaines  après 
q[u"elks  uni  juis  biX6,  ou  duit  remettre  les 
mères  aux  mâles  ;  il  faut  les  j  laisser 
passer  uaé  «uil.  Après  cette  épreuve  il 
est  rare  que  la  lapine  ne  soit  pas  remplie, 
si  elle  n'a  pas  plus  de  4  à  ;>  ans  ,  et  Je 
mâle  plus  de  v/    (i.  Idle  revient  ensuite 
a  ses  petits  et  peut  sans  in(^)nv(.'nienl  les 
nourrir  encore  une  huitaine  de  jours.  11 
ne  faut  faire  couvrir  les  femelles  qu'à 
râgede6  mois.  Elles  portent  7n  ou  51 
jours»  et  leurs  | m  î  •  ^  sont  depuis  5  ou 
3]nsqu'aS  ou  10  petits.  Il  est  Ijou  qu'el- 
les n'en  aient  que  .'5  ou  (i;  alors  ils  sont 
plus  lorts  et  uneux  nourris.  C'est  ce  qui 
détermine  quelques  cultivateurs  â  enle« 
ver  l'excédant  de  ce  nombre ,  dans  les 
[ïort ('es  trop  considérables;  îl  est  bon  de 
le  faire,  surtout  lorscpie  les  mères  soul 
laihles  et  quelles  ont  dcja  perdu  ou  dé- 
truit leurs  portées  autérieures.  A  1  âge 
d  uu  mois  les  lapereaux  niau^ent  scuU.  et 
leur  mère  partai^e  avec  eux  sa  noun-i- 
ture.  A  six  semaines  ils  peuvent  se  pas- 
ser de  mère,  et  a  deux  niois  et  demi  on 
peut  les  lâcher  dans  le  clajJier  avec  les 
autres.  Il  faut  avant  de  les  y  laisser  vn 
lilnM  te  châtrer  les  mâles,  afin  rpi'ils  ue  fa- 
tiguent pas  les  femelles,  qu'ils  ne  se  bat- 
tent pas  enire  eux  ,  et  iju  ils  deviennent 
plus  gros  et  plus  tendres  à  tnanger.  — 
i/operalion  de  la  eastr:^ t ion  pour  leS  la- 
pins est  très  simple;  elle  se  pratique  en 
saisissant  avec  le  pouce  et  les  deux  pre- 
iiiitrs  doig  s  de  lu  main  gauche  l  uu  des 
testîctiles;  loi^ue  l'opérateur  est  pn^- |  piers  bien 
veuu  a  '      *"*     *'  "      '  *       '      .  ^  '  " 

dînalem 
cbani 


qu'A  a  saisi ,  il  l'enlève  et  le  jette.  Après 

en  avoir  fait  ant  aiî  dr  rnuîre  côté,  il 
frotte  avpr  nn  piui  de  siindoux  la  partie 
amputée,  ou  bien  il  lait  une  ligature  avec 
une  aiguille  de  fer^  ou  même  encore  il  laisse 
agir  la  nature  qui  guérit toujouTscettepliiie 
lors(pi'elle  a  été  faite  avec  adresse.  Cette 
opération  lea  dispose  à  grossir  considéra* 
lilcmcnt  et  donne  du  prix  a  leur  pf^au. 

Il  faut  éviter  de  donner  troji  i  lj(  rhe 
verte  et  succulente  aux  lapins  j  un  grand 
nombre  meurent  d'indîgestkini,  d'autres 
soot  attaqués  d'une  maladie  qui  est  très 
commune  thez  eux,  etqvi  est  occasionnée 
par  un  amas  d'eau  considérable  qui  sé- 
joui  ne  dans  leur  ventre  et  qui  le^  f  lif  pé- 
rir ;  cette-  malatlie  est  apj)elée  couuuuné- 
mcut  dasCf  ou  gi^os  ventre.  Dans  ce  cas 
il  faut  les  mettre  à  la  nourriture  sèche, 
leur  donner  de  l'orge  grillée,  des  plantes 
ai  omatiques,  telles  (pie  le  thym,  la  sauge, 
le  serpolet ,  etc.,  etc.,  et  leur  fournir  de 
l'eau  à  discrétion.  Il  faut  séparer  les 
tualadcs  de  ceux  qui  se  portent  bien. 
C'est  aussi  ce  qu'il  faut  pratiquer,  soi- 
gtieusementy  lorsqi  i'il{s  sont  attaqués  d'une 
espèce  d'étisie  dans  laquelle  iU  derien- 
neut  d'une  maigreur '  x'rrnie,  et  se  cou- 
vrent d  une  gale  contagieuse  dont  il  est 
très  <liflicile  de  les  guérir.  Cette  maladie?, 
qui  les  attaque  dans  leur  jeunesse ,  arrête 
leur  croissance,  les  attriste,  leur  ôte  l'ap- 
pétit ,  et  les  fait  enfin  mourir  dans  de 
fortes  convulsions.  Si  elle  n'est  pas  arr«> 
tée  h  tenqis,  elle  peut  gagner  tout  le  cla- 
pier. On  l'attrilnu*  généralement  h  l'hu- 
midité qui  semble  èliele  plus  mortel  eu- 
neu.d  des  lapins. 

Les  remèdes  sont  a  peu  près  les  mé» 
mës  pour  ces  différentes  maladies  qu'on 
ne  jieut  guère  reconnaître  (pi'a  une  pé- 
ri(>de  tri's  niïrée.  I.C's  petits  sont  au^y;! 
suiets  a  nue  maladie  d'veux  (Uii  les  lait 
périr  en  peu  de  temps,  et  qui  les  attaque 
veisla  fin  de  leur  allaitement.  Cette  ma- 
ladie parait  être  occasionnée  par  les  ex- 
halaisons putrides  de  la  loge  mal  soignée. 
Lorsqu'on  s'en  aperçoit  a  teii-ps,  on  [)eut 
les  sauver  en  les  transportant  dans  une 
cabane  propie  avec  de  h  ppiille  fraîehc. 
Celle  maladie  est  inconnue  dans  les  cla- 


solgnés.  —  Les  lapins  vivent 
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vent  alors  être  engraissés  et  servir  pour 

la  nourriture.  Il  faut  en  fiiire  autant  des 
femelles  a  l'âge  de  5  ans.  —  La  manière 
la  plus  ordinaire  de  tuer  les  lapins  do- 
mestiques est  vicieuse  :  on  leur  donne  un 
cou  p  derrière  les  oreilles  ,  et  le  sang  se 
fige  avec  abondance  dans  le  con}  il  fru- 
diait  les  tuer  conAne  les  volailles ,  et  les 
suspendre  ensuite  par  les  pattes  de  der- 
rière ;  alors  tout  le  sang  coule  et  la  chair 
est  très  nette.  —  Lorsqu'on  veut  garder 
des  lapins  pour  faire  race,  on  doit  avoir 
constamment  les  plus  beaux  individus , 
sans  permettre  <{u*ils  s*accouplent  avant 
leur  accroissement  parfait,  c  est-à-dire 7 
ou  8  mois.  Pour  renouveler  les  mères,  il 
convient  de  préférer  les  femelles  qui  sont 
nées  vers  le  mois  de  mars  ;  elles  sont  alors 
disposées  à  prendre  le  màle  vers  le  com- 
mencement de  novembre,  et  Von  est  à 
même  de  vendre  la  première  portée  dans 
le  courant  de  l'hiver.  On  peut  compter 
sur  un  produit  annuel  de  200  lapereaux 
dans  un  clapier  composé  seulement  de  8 
mères  bien  entretenues  :  alors  la  dépense 
d'entretien  et  de  nourriture  eu  son  , 
avoine  et  menugnin,  peut  monter  a 
80  fr.  Ce  résultat  rdevédans  un  établis- 
sement de  ce  genre  y  où  le  propriétaire 
écrit  avec  le  plus  grand  soin  les  recettes, 
dé|>enses  et  pertes  de  toute  espèce  ,  peut 
déterminer  a  élever  une  petite  quantité 
de  lapins  :  cette  éducation  partielle  ne 
présente  ni  inoonvéniens ,  ni  difficulrés  ; 
elle  procure  absi  une  nourriture  saine 
et  un  revenu  certain.. 

LAPIIVIÈRE.  On  désigne  vulgai- 
rement sous  ce  nom  la  localité  destinée 
k  la  multiplication  des  lapins.  Voyez 
Clafies  et  Lapiits. 

LARMOIEMKNT.  Affection  des 
•yeux,  dans  laquelle  les  larmes  coulent  in- 
volontairement et  continuellement  sur  les 
joues  ou  sur  le  chanfrein. 

Le  larmoiement  ou  épiphora  peut  être 
déterminé  par  toute  espèce  d'irritation 
de  Yaaïf  par  la  présence  d'un  corps 
étranger  sur  la  conjonctive ,  par  l'action 
trop  vive  de  la  lumière,  par  l'obstruclion 
des  points  lacrymaux.  Il  peut  être  causé 
par  une  grande  irritation  du  globe  de 
4*001  y  rinflammation  de  la  paupière  ou 
de  laconjonctive  nasale,  parraccumula* 


tion  de  la  matière  jaunâtre  ou  blancbàtre 
(cbassie)  qui ,  en  pareil  cas ,  s'agglutine 

autour  des  jiaupieres;  par  l'oblitération 
ou  l'ulcération  du  canal  lacrvmal,  da 
canal  nasal  ;  par  rirrilaiiou  de  la  ment- 
braue  pituitaire. 

La  plupart  des  animaux  domestioues 
sont  susceptibles  d'avoir  les  yeux  lar- 
moyans  ;  mais  tous  ne  sont  pas  également 
sujets  h  cet  écoulemrnt  drs  larmes.  Le 
chien,  h  cause  de  la  peliicsse  de  ;  a  pau- 
pière nasale,y  est  parliciilièrt  ment  exposé, 
surtout  a  l'épot^ue  où  les  jeunesiudividus 
de  son  espèce  sont  attaqués  de  la  mala- 
die, vulgairement  connue  eous  le  nom  de 
miâadSe  de*  cftte/u.  Dans  l'espèce  bovine, 
les  yeux  deviennent  larmoyans  dans  un 
assez  grand  nombre  de  circonstances  ,  et 
toutes  les  fois  que  le  hœut'  est  affecté 
d'une  maladie  grave.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  larmoiment  n*est  pas  plus  particulier 
aux  animaux  qu*auxbommcs  :  il  n'est  le 
plus  ordinairement  qu'un  phénomène 
symptomatique  d'une  autre  maladie  ,  et 
c'est  cette  maladie  ^u'il  faut  traiter,  pour 
en  obtenir  la  guérison.  Quant  au  lar- 
moiement, qui  est  le  ràultatde  Toba- 
tmctîon  des  points  lacrymaux ,  si  cette 
obstruction  provient  de  l'engorgement 
des  conduits  lacrymaux ,  les  injections 
détrrsivfs,  l'introdurtion  d'une  sonde 
trt's  llexil)le  et  mousse,  sont  les  moyens 
les  çlus  convenables  pour  désobstruer  les 
Voies  engorgées ,  et  rendre  aux  canaux 
leur  perméabilité.  {Voyai  Fistuub  iacrt- 

XALS.) 

LARYNGITE.  Inflammation  du  la> 
rynx.  (  Voyez  Aiïgike.  } 

LARYNGO-FHAIIYIVGITE.  In- 
flammation du  larynx  et  de  Tarrière-bou- 

che.  C'est  une  ansrîne  plus  grave  que  la 
précédente.  (  Voyez  Auguie.  ) 

LARYNGOTOMIE.  Opération  qui 
consiste  a  pratiquer  dans  le  larynx  une 

ouvertupe  destinée  a  donner  passage  k 

l'air  lorsqu'un  obstacle  situé  dans  les  ca- 
vités nasales  s'oppose  a  l'acte  de  la  res-  • 
piration.  Cette  opération  u'cst  presque 
jamais  pratiquée  sur  les  grands  animaux  ; 
c'est  toujours  à  la  trachée-artère  que  celte 
ouverture  est  pratiquée.  (  Voyez  Tnk- 

CBÉOTOMU.) 
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LAVEMEÎVS.  Mcdicamcns  lîqui- 
ilcs,  destines  a  être  introduits  par  le  rcc- 
tumdans  les  gros  intestins  ,  a  Taide  d'une 
senngue.  Les  lavemens  sont  très  employés 
^dans  la  pratique  vetérmair^.  Ou  en  pré- 
pare de  simples,  de  eomposés  ;  cl,  suivant 
la  nature  de  l'état  des  liquides  ,  suivant 
surtout  la  composiliou  des  substances  cjui 
y  sont  mises  en  dissolution  ou  en  sus> 
pension ,  on  les  distingue  en  émoUieD^y 
adoucissans,  caïmans,  narcotiques,  stimu* 
îaiis,  révulsifs  et  toniques,  astringcns, 
purgatifs,  nutritifs  ou  alimentaires  ,  vcr- 
inifu,:,'es,  etc.,  etc.  Nous  donnerons  qnel- 

Jucs  formules  de  ces  dilïcrcnles  espèces 
e  lavemens ,  eu  tenuinantcet  article. 
Les  lavemens  imoUienif  adoueissam 
se  font  avec  des  substances  mncila^^ineu- 
^e'^  ,  farineuses,  o!éai,'ineuses.  (  )n  les  pré- 
pare avec  les  racines  et  les  feuilles  de  gui- 
mauve, l'orgt!,  la  graine  de  lin,  Tamidon, 
auxquels  ou  ajoute  quelquefois  du  lait, 
de  la  graisse,  du  beurre,  ou  de  Vhuile  d'o- 
lives. Ces  laveniens  conviennent  dans  la 
dysenterie,  la  diarrhée  par  irritation  ,  les 
inflammations  de  toute  nature,  av nt  L  m- 
îîiége  dans  le  canal  intestinal;  ils  ïil- sont 
pas  moins  utiles  dans  les  maladies  des 
voies  urinaîres,  et  pour  évacuer  douce-- 
ment  les  matières  contenues  dans  les  in- 
testins. 

Les  lavemcnsta/iiMBi*,  nàreotiques  sont 

ordinairement  préparés  avec  les  capsules 
lie  pavot,  l'opium  et  s<*s  d'rPi'^os  prepa- 
ration*.  Ils  sont  surtout  indiquer  ilans  la 
dyssenteric ,  les  diarrhées  par  irritation , 
les  violentes  coliques ,  etc. ,  etc. 

Les  lavemens  gtïmutangf  rivutstfs  se 
ronqw.-ont  de  médicanuMîs  excitans,  pris 
j)arnii  les  puri^ntil's  les  })lus  énerrif^ir-s  ; 
on  ^'  lait  entrer  aussi  le  tabac,  la  rue,  la 
Sabine,  les  teintures  d'aloës  et  de  canllia- 
rides ,  Talcool ,  les  savons  noir  et  blanc , 
1  alcali  volatil,  le  sel  marin,  le  sel  ammo- 
niac, rémétique,  etc.  Ces  lavemens  sont 
particulièrement  employés  dans  l'apo- 
plexîe,  l'aspliyxie,  la  paralysie,  les  débi- 
liter subites  qui  ne  tieiuienl  point  a  un 
état  d'épuisenicnt ,  la  faiblesse  (inertie) 
de  ta  matrice,  qui  survient  quelquefois 
a\  ant  ou  pendant  la  mise-bas. 

Les  lavimens  tonhjiieSf  astringctissoul 
f.nfs  avec  des  subslaïues  végétales,  cpii 
a!>of».Ie'nt  en  principe  amer,  en  extractif, 
eu  laiiniii ,  en  acide  gallique  ;  telles  sout 
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les  i  ûsesi  ôuges,  les  fruits  du  sumac,  ceux 
de  réglanticr,  les  racines  de  gentiane, 
de  saule,  de  chêne,  T^orcede  quimjuiua, 
la  noix  de  galle.  Les  acides  sulfuriquey 
acétique,  l'alun  entrent  aussi  parfois  dans 
la  composition  de  ces  lavemens,  que  Ton 
administre  avec  succès  dans  les  dysente- 
ries chroniques  ,  les  diarr liées  entrete- 
nues par  une  tio^  grande  faiblesse  de  la 
muqueuse  intestinale.  On  les  prescrit 
aussi  dans  les  cas  dliémorrhagîes  de  la 
matrice. 

Les  lavemens  j)ur"nfif^  ont  pour  base 
les  feuilles  et  les  loiliculcs  de  séné,  la 
racine  fraîche  de  bryoue,  le  miel,  les  sul- 
fates de  potasse,  de  soude,  de  magnésie 
(sels  de  Duobus ,  de  Glauber,'d*£p6om). 
Ces  lavemens  ont  une  action  locale  très 
énergique,  et  on  les  {«rescrit  à  peu  près 
dans  les  Tnî-nrp^  rit  ' A'!5îinccs  que  CCUX 
qui  sont  siéinuian:^  et  i^eiulsifs. 

Les  lavemens  ali.ncutatres  ou  nutrililt 
sont  conq)osés  de  basses  viandes  ^  de  de- 
bris  (rint(  stiiis ,  de  fécule  OU  d'une  soin* 
tion  de  gélatine.  Leur  usagc  est  partien- 
lierement  indiqué  quand  un  animal  ne 
peut  ouvrir  la  boucbe  ,  et  qu'il  faut  le 
nourrir;  quand  par  une  cause  quelconque 
l'œsophage  se  trouvant  obstrué,  resserré, 
les  aiimens  ne  peuvent  plus  pénétrer  dans 
le  tube  digesilf  |  ries  voies  Ordinaires. 

Mu  général,  ou  doit  apj)roprier  les  lave- 
mens aux  différentes  espèces  de  maladies 
que  Ton  traite,  conmie  on  le  ferait  po^jr 
tout  autre  lué  Jicanicni  ;  mais  les  mala- 
dies qui  en  réclament  le  plus  souvent  l'em- 
ploi ,  sont  les  coliques  violentes,  connues 
'  US  le  nom  de  lr««(  // ('Ci-,  les  dévoiemens^ 
les  dysenteries,  l'affaiblissement  qui  ?ne- 
cède  a  la  diarrhée,  dans  laquelle  l'usage 
des  toniques,  des  astringens,  des  acides 
est  indiqué  ;  la  paralysie  des  parois  intes- 
tinales ,  Fulcération ,  rinflainination  des 
gros  intestins,  enfin  la  présence  des  vers 
dans  leur  cavité. 

On  prépare  les  lavemens  de  la  même 
manière  que  les  breuvages  et  les  bois- 
sons,  et  lorsrjn'on  y  l'ait  entrer  du 
camphre,  ce  qui,  au  reste,  est  assez 
rare,  on  le  dissout  préalablement  dans 
l'alcool  ou  dans  un  jaune-d*œuf.  Tou- 
tes les  substauces  solubles  dans-  l'eau 
on  susceptibles  d'être  tenues  en  suspcn- 
sio!i  dans  ce  li(|nide,  jieuvent  être  admi- 
niiUecsboui  ionnc  de  lavement.  Cessor- 


Digitized  by  Google 


—  234  — 


les  d'injections^  (jue  Ton  prescrit,  tantôt 
froides,  tantôt  tièi^^<5,  suivant  Iesindica> 
tions,  se  font  avec  une  seringue  conte- 
nant uois  pintes  environ  de  liq^uide  ; 
pour  les  petits  anîimux  on  peut  rempla- 
cer cet  instrumentpar  une  Tessiey  k  l  ex- 
trémité de  laquelle  on  9.  fixé^  Soit  une 
canule  eu  bois ,  soit  un  bâton  de  sureau, 
dont  on  a  retiré  la  moelle.  Ce  dernier 
inojeu  est  surtout  commode  pour  l«'s  Im- 
Litans de  la  camj^agne,  quisouv  eiit  u  uut 
pes  kleur  disnosition  les  objets  nécessai- 
res pour  les  administre^  convenablement. 
Bans  quelques  circonstances  on  ne  donne 
pas  les  lavomcns  tout  entiers  ;  on  les  fait 
preiifire  par  moitié  ;  un  demi-lavement 
reste  bien  plus  loiii^temps  clans  l'intestin 
qu'un  entier  j  aussi  doit-on  prescrire  les 
Uvemens  de  cette  manière  toutes  les  fois 
qu'il  est  nécessaire  de  tenir  en  contact^  le 
plus  longtemps  possible,  les  liquides  mé- 
dicamenteux, avec  le  canal  intestinal.  Il 
est  en  outre  quelques  précautions  h  pren- 
dre avant  d'administrer  un  lavement;  ou 
ne  doit  point,  par  exemple,  les  donner  ni 
trop  tôt  avant  que  les  animaux  aient 
mangé ,  ni  trop  tard  après  qu'ils  ont  pris 
leur  nourriture^  parce  que  dans  Tun  et 
Tautrecas,  une  semblable  injection  jwur- 
rait  troubler  leur  digestion  :  il  convient 
aussi,  avant  de  taire  prendre  un  lavement 
médicamenteux  y  d'en  prescrire  nn  sim- 

S le,  après  avoir  en  toutefois  la  précaution 
e  vider  le  rectum  avec  la  main,  avant 
de  donner  oe  premier  lavement. 


Lavement  simple. 

Prenez  :  Mauve  ou  guimauve,  i  p'^ig. 
(  iraincs  de  lin.    ...    1  j>nicée. 
Eau  commune.    ...    2  pintes. 

Faites  une  décoction,  passez  et  admi- 
nistrez tiède  en  une  seule  fois.  On  peut 
donner  plusieurs  de  ces  lavemens  pen- 
dant les  34  beures. 

^ulre  plus  relâtluant. 

Prenez  :  Graines  de  lin.  •    •  S  onces. 

Huile  douce  de  pavot.    .  -i  onces. 

Miel  commuù.    ...  6  onces. 

Eau   2  pintes. 

Faites  une  décoction,  coulez,  ajoutez 
a  la  colature  le  miel  et  Tbuiie  grasse , 
agitez  le  mélange  et  donnez  en  une  fitfule 
fois. 


LAV 

Lavement  adoncitgant. 

Prenez  :  Graines  de  lin.  >  de  cbaque 
Racine  de  guimauve.  }    2  onces. 
Faites  bouillir  dans  eau*    ^  pintes. 
Ajoutez  buîle  d*olive.   •  4ottoes« 

Lavement  adoucissant  catmant. 

Prenez:  Graines  de  lin.    .    S  onces. 

Tètes  de  pavots  blancs 
écrasées  S  onces. 

Beurre  frais  ou  iiuiic  d'o» 
lives  S  onces. 

Faites  bouillir  pendant  un  quart 
d'beure  les  têtes  de  pavots  séparément  y 
njotitez  la  graiue  de  fin  et  cnntiniiez  l'é- 
bnl'irion  pendant  le  même  espace  de 
temps.  Passez  au  tamis  de  crin,  ajoutez 
le  beurre  ou  Tbuile ,  laissez  refroidir  au 
degré  convenable  et  administres. 

Lavement  émotlient  calmant. 

Prenez  :  Espèces  émollienMS.  3  poig. 

Tètes       pnvots  blancs     .  6  pOÎg, 
Baume  tranquille  OU  buile 

d'olive   4  onces. 

Faites  bouillir  les  espèces  et  les  têtes 
de  pavots ,  passez  la  décoction  au  tamis 
de  crJil,  et  au  moment  d'administrer, 
ajoutez  rbuile  ou  le  baume  dans  la  se- 
ringue. On  pourrait  remplacer  le  baume 
ttenquille  par  de  ïonguent  popuUum, 

ImmefU  ttimntant. 

Prenez  :  Infusion  d  absin- 
the  i  pinte  iiftm 

Sel  ammoniac  .    .    .    i  once. 

Faites  dissoudre  le  sel  ammoniac  dans 
rinfusion  et  administres  en  une  seule 
fois. 


jivire  phu  nmple  (d'après  Bourgélat: ) 

} 


Prenez  :  Savou  noir.  . 
Sel  de  cuisine.    .  . 
Faites  foudre  dans  eaù. 
Pour  un  lavement. 


de  cbaque 
2  onces. 
9  pintes. 


tAVEMBVs  yaopfiEs  À  FAVoaisEa  hk  ma 

Lmemeût  a»te  ta  rue.  (M.  Moirood. } 

Prenez  :  Sommités  de  rue.  i  poig, 
Sal  de  cuisine.  •  .  •  9  onces. 
Eau  S  pintes. 
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Faites  infuser  la  rue  et  Jissolvcz  Jans 
la  colatoit  le  aû  de  cuisine}  donnez 
tiède. 

Autre  avec  la  sabine,  (  M.  Moirond.  ) 

Prenez  :  Sabine.  ....    2  onces. 
Sel  aiimioniac.    ...    4  gros. 

Âiites  comme  ci-dessus. 

I 

tmfmem  jmrgaUfi» 

Prenez  :  Feuilles  de  séné.    .    2  onces. 

Sel  d'epflom  (  SuUate  de 
magnésie)  i  once. 

Faites  infuser  le  séné  pendant  six  jiéii- 
res  dans  trois  bouteilles  d*eau  et  fiâtes  y 
dissoudre  lé  sel. 

Antre  moini  iêonoimque. 

Prenez  :  Mercuriale.    •    .  3  poig. 

Sulfate  de  soude.  .   .    .  (i  onces. 

Miel  commun.    ...  8  onces. 

£au«   3  pintes. 

Faites  bouillir  la  mercuriale  ;  ajoutez 
à  k  Goiatnre  le  «et  et  le  nâû  et  donnez 
en  deux  fois.  Réitérez  ddns  la  journée  et 
ensuite  le  lendemain  si  l'eifet  désiré  li'à 
pas  été  produit. 

Auée  plu»  irritanU 

Prenez  :  Feuilles  de  séné.    |  de  chaque 
Feuilles  de  tabac .    .    j  2  ouces. 

Sel  marin  «   'l  once. 

Émétique.  .....    1  gros. 

Faites  bouillir  pendant  un  demi-quart 
d*beure  les  deux  premières  substances 
dans  suffisante  quantité  dVati;  passez  et 
faites  dissoudre  dans  la  coiature  les  deux 
sels  i  administrez  en  deux  doses. 

Lavement  morUif. 

Prenez  :  Lait  de  vache.  .  2  pintes  1/2. 

Fécule  de  pommes  de 

terre   1  once. 

Jaunes  d*œufs.    .    .  n^Ô. 

Faites  chauffer  le  lait;  lorsqu'il  sera 
prêt  a  bouillir ,  ajoutez  la  fécule  délayée 
auparavant  dans  un  verre  d*eau  ou  de 
lait  froid.  Faites  bouillir  un  instant,  pen- 
dant lequel  vous  remuerez  le  îîq  nMc  ; 
rctir;  z  an  feu  et  lorsque  le  lait  sera  re- 
froidi convenablement  vous  délayerez  les 
juuucs  d'œufs. 


Autre  wee  dei  Inmilbiu  de  viande. 


Prenez  :  bouillon  de 
viandes  ou     tripes.    •    .   3  pintes. 
Farine  4  onces. 

Faitrs  chauffer  le  bouillon ,  délayet-y 
la  Harine  et  donnez  en  une  seule  fois. 

Xmwmeni  vermifuge. 

Preilci  :  Espèces  vermifuges.  X  onces. 
Savon  vert.  ....  2  onces. 
Hnile  empjreuinatiqiië.  .  ItohciKt 

Faîtes  là  décoction  des  espèces;  çt 
après  ravoir  passée ,  mêles  rbuile  et  le 
savon  que  VQUs  aurez  d*abord  combinés 
ensemble.  Administrez  en  une  seule  fois, 
après  avoir  en  la  précaution  de  faire 
prendre  avant  de  le  donner,  uu  lavement 
simple  avec  quatre  onces  de  miel. 

Auire  avec  h  suie. 

Prenez  :  Suie  de  cheminée.  4  onces. 
Infusion  d*absiiltbe.  .  •  È  onces. 
Alcool  8  onces« 

Broyez  la  suie  dans  Talcool  et  dissol- 
vez ensuite  icette  espèce  de  teinture  dans 
Tinfusion.  Administrez  en  une  seule  fois* 

LAXATIFS.  ]\T(  dîcr^raens  simples 
ou  composés,  de  nature  nmcilagineuse , 
surrée,  huileuse,  graisseuse  ou  acidulé 
qui  purgent  doucement ,  sans  produire 
ue  secousses,  ni  d*irritation  dans  le  canal 
intestiual  comme  le  font  la  plupart  des 
purgatifs  ordinaires  et  très  forts.  Presque 
tons  les  laxatifs  sont  fournis  parle  règne 
végétal  :  ou  les  emploie  ordinairement 
cumme  de  simples  evacuans  et  ils  con- 
viennent très  bien  dans  beaucoup  de  nui- 
ladies  inflammatoires  des  intestin*. 

Le  miel,  la  crème  de  tartre,  la  casse, 
le  sel  d'epsom  (  sulfate  de  magnésie  ) ,  les 
huiles  grasses  sont  des  laxaûfs.  Ou  les 
administre  en  breuvages  ,  eu  lavcuicns  : 
mais  on  doit  les  donner  a  des  doses  au 
moins  quadruples  dss  véritables  purgatifs 
dont  au  reste,  ils  diffèrent  essentielle* 
meut  par  leur  composition  chimique. 

Voffe»  Pu&OATIFS. 

I.EUCOAIA.  Tache  Idnurbâtre  ayant 
son  siège  sur  la  cornée  iransparente. 
(  Yoyex  Albdgo  et  Taie.  ) 
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lIMAr.E.  C'est  une  maladie  ulcé- 
reuse particuiieie  au  pied  des  animaux 
didactjles,  qui,  selon  M.  Girard,  sur- 
vient etitre  les  deux  ODgIons ,  attaque  la 
peau  de  cette  prlie,  prend  inscosible- 
ment  de  rétendue ,  de  la  profondeur ,  et 
pnrvifiit  souvent  jusqu'au  ligament  in- 
Indiqité  qu'elle  corrode  et  dont  elle  pro- 
duit la  uiortiiication.  Elle  se  développe 
assez  fréquemment  sur  les  bœufs  et  les 
Taches  employés  aux  traraux  agricoles , 
surtout  lorsque  ces  animaux  habitat  des 
pays  montagneux  et  pierreux. 

La  limace  débute  par  inic  léi.'rro  îu- 
llammation  de  1;»  peau  luterdigitet- ,  ac- 
compagnée d  uu  j^uiiiicmcut  qui  se  fait 
apercevoir  k  la  face  antérieure  de  là  réu- 
nion des  onglons,  sans  qu'il  snit  néces- 
saire de  lever  le  pied.  Le  fond  de  Finter- 
valîe  infrrlî^'iîé ,  rougeâtre  et  rugueux 
dans  les  prt^iniers  temps  ,  blanchit  peu]  a 
peu  et  se  couvre  d'un  peu  de  matière  de 
consistance  butireuse,  de  couleur  grise , 
blanchâtre  et  d'une  odeur  forte  et  fétide. 
Bientôt  il  se  forme  des  crevasses  ulcéreu- 
ses ,  irrégulières ,  noirâtres ,  qui  se  réu- 
nissent en  une  ou  deux  cavités  à  bords 
calleux.  Cette  plaie  douue  écoulement  à 
une  humeur  ichoreuse,  s'étend  insensi- 
blement en  profondeur,  et  finit  par  mettre 
le  li^ment  interdig^té  à  découvert. 
Alors  les  souffrances  deviennent  très  ai- 
guës, l'anirnal  ne  s'appuie  plus  sur  le 
pied  malailt^,  cî  il  se  développe  une  fièvre 
de  réaction  pi  us  ou  moins  forte. 

Les  causes  de  cette  affection  sont  la 
malpropreté  et  les  graviers  qoî  s*endias- 
sent,  pour  ainsi  dire,  dans  la  peau  du 
fond  ae  Tintervalle  interdigité,  parleur 
séjour  prolongé  entre  les  «îcux  onglons; 
les  fumiers,  les  boues  acres  et  autres  ma- 
tières irritantes  détériorent  insensiblement 
la  peau ,  la  font  devenir  gercée  ^  et  don- 
nent ainsi  naissance  k  la  crevasse  par  la- 
quelle commence  la  maladie.  Certaines 
piqûres  faites  à  la  peau  de  l'Iutervalle  in- 
terdigité, peuvctii  aussi  occasionner  la  li- 
mace et  la  rendre  fortgnive.  —  Cette  af- 
fection ,  rare  chez  les  génisses  et  les  tau- 
reaux ,  se  manifeste  plus  particulière- 
ment sur  les  animaux  qui  travaillent  et 
fatiguait  beaucoup;  elle  devient  parfois 
épizootîque. 

Le  traitement  doit  vari'^r  suivant  le  de- 
gré auquel  le  mal  est  parvcuu,  et  selon 


les  causes  qui  l'ont  développé.  Si  l'on  est 
appelé  au  début  de  la  maladie,  avant 
qu  elle  ait  fait  de  grands  progrès ,  on  par- 
vient aisément  à  la  guérir,  surtout  si  elle 
n^est  due  qu'au  contact  prolongé  de  la 
terre,  des  graviers  et  autres  corps  de  cette 
v^l^hro■  il  s'agit  seulement  de  tenir  le  pied 
malade  très  propre,  et  surtout  de  le  t;a- 
rantir  contre  l'acUon  des  causes  qui  ont 
développé  raifection.  Les  bains  locaux 
et  les  cataplasmes  émoUiens  deviennent 
nécessaires  s*il  y  a  de  la  chaleur ,  de  la 
douleur  rt  autres  sjTnptnmcs  d'ini  état  in- 
flammatoire. Dans  ce  cas  une  ou  plusieurs 
saignées  de  la  sous-culauée  du  membre 
ne  peuvent  que  produire  uu  graiid  bieu. 
Pour  to|>i^ue  on  peut  mettre  sur  Tespaoe 
interdigité  de  l'onguent  populéam,  tant 
que  la]>eau  n*est  pas  entamée,  et  un  di- 
gestif simple  ou  animé,  selon  l'état  de 
la  partie  ;  s'il  y  a  plaie,  et  sur  la  fin,  lors- 
que la  bète  ne  souffre  plus,  et  s'appuîe 
sur  le  pied  malade ,  les  lotions  d'eau  vé- 
géto-mmérale,  ou  d'une  solution  de  sul- 
fate de  cuivre  sont  employées  av(  ,i  \  m- 
tage.  —  Mais  le  traitement  devient  bien 
pîns  difficile,  et  d'une  i'^'^ue  plus  incer- 
taine, si  la  limace  est  ancicnue  ei  com- 
pliquée ,  ou  si  les  moyens  précédens  ont 
eié  inelÉcaces ,  et  n'ont  pas  empêché  la 
maladie  de  passer  k  l'état  ulcéreux.  11 
faut  alors ,  selon  M.  Girard ,  substituer 
les  caustiques  aux  astrîngens  ,  aHii  de  ra- 
mener l'entamure  a  l'état  de  plaie  simple. 
Le  médicament  le  plus  communément 
employé  dans  ces  circonstances ,  est  l'on- 
guent «Tgyptiac ,  dont  on  augmente  Tac- 
tivité  par  l'addition  du  sublimé  corrosif, 
ou  que  l'on  rend  moins  fort  en  le  mélan- 
geant avec  une  certaine  quantité  d'on« 
guent  populéum.  Lorsque  les  bords  de 
l'ulcère  sont  noirs,  baveux  ou  calleux,  il 
importe  d'amputer aVec l'instrument  tran- 
chant toutesles  chairs  demauvaise  nature, 
et  de  former  une  plate  la  plus  unie  possi- 
ble. Dans  ces  circonstances  lecautcre  ao> 
tucl ,  chauffé  presque  "a  blanc ,  peut  ra- 
nimer l'ulcère  et  ie  déterminer  a  la  cica- 
trisation. On  se  sert  à  cet  effet  d'un  cautère 
à  pointe  arrondie,  en  ayant  soin  de  ne 
pas  brûler  trop  fortement  ni  trop  avant» 
—  Lorsque  l'cntamure n'offre  plus  qu'une 
plaie  simple,  on  panse  avec  de  l'eau-de- 
vic,  ou  bien  simpiemenl  avec  des  étoupcs 
^  sèches,  suivant  1  état  du  mal  ^  vers  la  fin. 


Digitized  by  Google 


—  $57  — 


LIN 


loiaqu*!!  n*y  a  plus  ni  douleur  ni  chaleur, 
on  applique  sur  la  plaie  q^ielques  poudres 
clessiccaUve$^  et  Von  teriaiue  ainsi  leirai- 
tement. 

Très  souvent  le  bœuf  reste  boiteux 
pour  toujours  i  cela  arrive^  dit  M.  Ginidy 
K>rsque  le  ligament  interdigité  est  aitaqué 
et  que  Ton  ne  peut  pas  en  obtenir  Vcx- 
foîiatîon  ;  la  cicatrisation  se  fait  comme 
dans  la  })laie  la  plus  simple,  elle  par^iît 
complète;  mais  le  ligament  recouveit  par 
les  chairs  entretient  wie  douleur  sourde, 
et  empédie  ainsi  Tanimal  de  se  servir  li- 
brement de  son  pied. 

IJXIMKXS.  Mcdicameiis  externes, 
dont  on  enduit,  au  moyen  de  frictions, 
les  différeutes  parlK  t.  du  corps  bur  les- 
quelles on  les  applique,  (ks  composés 
pharmaceutiques,  onctueux,  de  consis- 
tance mo^renne,  sont  surtout  employés 
en  médecine  vétérinaire,  comme  en  mé- 
decine humaine,  pour  assouplir  les  tissus, 
calmer  certaines  douleurs,  exciter  les 
parties  engourdies,  paralysées,  dissiper 
les  tumeurs  indolentes,  résoudre  des  en> 
gorgemens  inflammatoires,  séreux,  œdé- 
mateux, produire  une  action  révulsive. 

Les  huiles  grasses,  quelques  huiles  vo- 
latiles et  l'nxoiige  forment  la  ftasc  de 
presque  tous  les  linimens,  qui  iiausmet- 
tent  plus  prompiement  et  plus  profondé- 
ment leur  influence  que  les  medicamens 
liquides  employés  en  fomentations  et  en 
lotions. 

On  reconnaît  généralement  plusieurs 
sortrs  (lo  liiiimens  et,  suivant  leurs  pro- 
priétés cl  leur  manière  d'agir,  ou  les  dé- 
signe tantôt  sous  les  nomsa  adoucissans, 
d*anodins,  de  narcotiques  et  de  caïmans; 
tantôt  sous  les  dénominations  de  toni- 
ques, d'icritans  et  d'excitans. 

Les  linimcns  whiicissans  ^  anodins , 
narcotlffues  et  caïmans  se  font  avec  les 
mucilages,  les  huiles,  les  graisses,  les 
opiacés,  les  plantes  de  la  famille  des 
solanées.  On  compose  les  linimens 
ioniquei  avec  des  liquides  alcooliques , 
des  teintures,  du  vin  ,  des  huiles  essen- 
tielles. Les  linimens  irritanSf  exdtanstG 
préparent  avec  la  rue,  lasabine,  la  mou- 
tarde ,  le  savon,  lalcali  volatil,  les  cau- 
tharides,  convenablement  dosés.  Tous 
CCS  linimens,  simples  ou  composés,  doi- 
vent étr«  à  peu  ptes  liquides  au  moment 


de  leur  application  ;  quelquefois  aussi  on 

les  emploie  tièdes ,  nfin  de  faciliter  leur 
absorption.  Les  excmplessuivans  iiilique- 
ront  Ja  manière  dont  on  doit  iorniulcr 
quelques-uns  de  ces  topiques,  qui,  bien 
qu'ils  soient  presquç  toujours  préparés 
cxtcinporanément,  sont  en  quelque  sorte 
officinaux,  puisque,  avec  quelque  précau- 
tions ,  ils  peuvent  être  conservés  long- 
temps sans  subir  aucune  altération. 

LIMIMBVS  ADOUCISSAIIS. 

JUmment  avec  ta  ^vumoe* 
Prenez  :  Racine  de  guimaure»    i  onces* 

Huile  d'olive  douce    .    •    4  onccs. 

Eau  commune.     ...    1  livre. 

Faites  bouillir  la  guimauve  jusoju'a  ré- 
duction du  tiers,  passez  la  décoction, 
ajoutez  rhuile,  agites  le  mélange  dans 
une  bouteille  et  employez  de  suite. 

Uniment  adottei99tinlf  calmant.  ' 

Prenez:  Ouguuutpopuleum.    2  parties. 

—     daltbcea.    i  partie. 

Beanme  tranquille.     .     S  parties. 

Laudanum  liquide.   .   .  i  partie. 

Mêlez  exactement  ces  substances  <i«T*ff 
un  mortier,  et  employez. 

umMBxa  SAacoTiQims. 

Ltntflieiil  nareoûqite  ^mp/«« 

Prenez  :  Huile  d'olive  fine.  4-  onces. 
Laudanum  liauide.  .  .  9  onces* 
Agitez  ensemble  les  deux  substances  et 

employez  de  sjiite.  Ce  liniment  est  très 
utile  pour  calmer  les  douleurs  très  ai- 
guës, surtout  celles  qui  acconipaî^neut 
l'engorgement  des  organes  glanduleux  et 
des  ganglions  lymphatiques. 

LinimeJit  mvoiuieux  opiacé. 
Prenez:  Huile d  olive.    .    .    4.  onces. 

Tcinturç alcoolique  d'opium  ^  onces. 

Savon  blanc.    •    »   •    •  4  gros. 

Faites  dissoudre  le  samx  dans  la  tein- 
ture; ajoutez  rhuUe  à  la  solution  et 
opérez  le  mélange  dans  un  mortier  en 
triturant. 

umosHs  szavAzrs*  ] 

£liitiiieii# excUam^  rUoiuHf  am  tê  tel 
ammoniac* 

Plrenez  :  Alcool  a  SS<»«  .  .  8  onces. 
Savon  blanc,   «...   S  onces. 


Sel 


4  gros. 
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Faites  dissoudre  le  saYon  et  ensuite  le 
sel  ammouiiic  dans  Talcooly  et  conserves 
pour  l'usai^c 

Ce  lîniiia  ai  peut  être  utile  contre  cer- 
taines tumeurs  iudolenles  des  extrémités^ 
et  M.  Mpiroud,  auquel  nous  en  emprun- 
tons la  formule,  dit  qn'îl  lui  a  quelque- 
Ibis  réussi  dans  le  cas  de  mollettes  récen- 
tes. 


Autre  doué  de  propriété»  fmUoguet, 
(M,  Vatel.) 

Prenez  :  Baiime  lianquille.    2  onces. 
Camphre..     ....    S 'gros. 

Huile  d'aspic,  )   ,  -, 

^  .le  tércbcnt]iine,r^^''^^l"«^S«»«- 
i'uitcs  dissoudre  le  camphre  dans  les 
liiûies  Tohtilei,  et  ajoutes  le  baume 
^nuiquilie. 

Limmeni  lulalilotL  ammohiacaL  simple. 

Prenez  :  Huile  d'olive.  .    •    4  onces, 

Ammouiaqne  liquide.  .     .    i  once. 

Ou  met  riuiile  dans  une  fiole,  puis  on 
ajoute  ralcali  ;  on  agite  ensuite  fortement 
Âins  une  Louteillo  que  Ton  conserve  bien 
bouchée  k  l'abri  du  contact  de  Tair. 

(^e  iiuiment  convient  très  hirn  contre 
les  eugorgeraens  h-mphaticpics,  les  maux 
du  garrot,  les  Loulous  charbonneux  su r- 
irenusà  (a  suite  de  rinoculatiou  du  ciu- 
veauy  les  affections  rbumatismales. 

On  peut  en  augmenter  TacliTité  en 
substituant  k  rhuiïe  d^oliire  l'essence  de 
térébentbine. 

Idmvm^  «avomeius  çampkii, 

Preuez  :  Savon  blanc.    .    .    3  prtîes. 

Camphre.    •    .    .    •   4  partie. 

Alcool distiBéde romarin.  46  parties. 

Dissolves  le  s^voa  et  le  caiQ|ilâre  dans 
Talcool,  et  employez  en  friction» 

UnimmUmerewriêl, 

Prcocz  :  Huile  4'oiive.    .    .    2  oaces. 

Ouguen^merc. double,  w  , 
—  aipmomaquc ,  J       •  " 

Faîtes  selon  Tart  un  Uniment. 

Ce  Uniment  agît  comme  un  puissant 
rcsolntir  sur  les  èngorgemens  uoids  et 
iadoleos. 


linimenf  cteticeolif.  (SoUeysel.) 


Prenez:  Uuikdeiiu, 


Battez  bien  les  deux  liquides ,  et  em- 
ployez de  suite  ce  mélange. 

Ce  liniment  a  été  conseillé  par  Solle|y- 
sel ,  contre  les  crevasses  des  extrémités* 


Prenez  :  Huîle  d'olive.    .   .   4  onces. 

Savon  i  once. 

Teint  me  de  cantliarides .    8  gros. 

Camphre  i  gros. 

'Faites  dissoudre  le  camphre  dansVhuile 
et  le  savon,  ajoutez  la  teinture,  mélangez 
exactement  les  deux  liquides,  et  conser- 
vez-les pour  Tusage. 

Ce  liniment  est  un  puissant  râolutxf, 
très  utile  dans  les  cas  de  paralyûe. 

Autre ,  doué  de  propriétit  analogues. 

Prenez  :  Huile  d'olive.  .  ,  3  parties. 

Teinture  de  canlha-\ 
rides  1 

Essence  de  térâien-rH'  ^ 

tbiue ,  f 

Can)phrc,     .     .     .     .    -f  partie. 

Mtliz  les  trois  liquides,  faites-y  dis- 
soudre le  camphre,  et  conservez  le  lini- 
ment dans  une  bouteille  bouchée. 

ImiaiexO,  ctnure  k&  brûhtrei. 

Prenez  :  Eau  de  chauz.    •    8  Onoes. 

Huile  d'oiiveJoncc.    .    .    i  once, 
Mêlez  et  agitez  dans  une  bouteille. 
Ce  liuimeul  peut  être  cmplové  avec 
avantage  dans  les  iullammaiiuus  vives  et 
récentes  des  tégumens^  telles  que  les  brû- 
lures. 

Autre  f  a»$e  fateaU  votaM» 

Prenez  :  Eau  de  chaux.    .  -fO  parties. 

Huile  d'olive.    ...   4  parties. 

Ammonia^e  liquide.   .   i  partie. 

^lèlez  et  agitez  fortement  dans  une 
bouteille. 


centre  la  gale  det  chieiu. 

Prenez  :  Savon  vert.    .    .  i2  parties. 

Sulfure  dépotasse  eu  pou- 
dre  .   3  patties. 

Bifêlez  exactement  dans  un  mortier. 

Âulre  Uniment  atuipsoriquc. 

Prenez  :  Savon  vert,  l  *  ^  * 

GouJro,.,  '|ch»q.part..wd«. 

Mêlez  exactement,  et  étendez  sur  les 
^rt^çs  aHectées  de  gale. 
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AuirCf  doué  dê  propriétés  analogues. 

Prenez  :  Huile  de  IIa.    •    *    4  priies. 

Onguent  citrin.  ...  "1  parties, 
faites  fondre  et  mélangez  exacteuicuL  ^our 

JUnimcni  iksiiccaùf,  dans  le  cas  d\'aux  aux 
jambes.  (  Delabcre-ljlaiiie.  ) 

Prenez  :  Sous-acétate  de  cui- 
vre 12  onces. 

Goudron  A  ODce  . 

SaTopt  vert  9  onces. 

Mêlez  exactement,  et  enployet  ftOus 
Sonne  d'embrocatioDS. 


quant  avec  prudence ,  a  moins  que  quel- 
ques circonstances  particulières,  telles 
que  la  situation  de  cette  tumeur  dans  le 
Toisinage  de  gros  vaisseaux  ou  d'autres 

organes  qu'il  importe  Je  ne  pas  blesser , 
ne  s'oppose  à  celle  opcral ion  qui  devien- 
dra toujours  d'autant  plus  diilicile  quon 
la  retardera  davantage ,  le  volume  du  li- 
pome tendant  toujours  à  s*accro!tre.  Si 
cette  tumeur  est  aplatîeflt  éteu<Iue ,  si  elle 
est  pedonculée  on  pourra  aussi  chercher 
à  la  (If'truire,  soit  par  une  cautérisation 
profonde,  soît  par  la  ligature.  (Voife* 
Loupe.) 


n  est  lin  aiitre  genre  dç  prépantioqs  qui 
ont  beaucoup  d  analogie  avec  les  Uni* 

mens  ;  ce  sont  celles  qiie  l'on  nomme  em- 
brocations  ,  et  dont  nous  avons  oublie  de 
parler  à  leur  ordre  alphabétique  .  KUes  se 
con»|)oseot  assez  généralement  delà  mcuic 
manière  ^ue  les  finimens  ;  mais  au  lieii  de 
s*en  servir,  sous  forme  de  frictions,  on 
les  étend  en  couches  épaisses  sur  ks  par* 
ties,  et  on  les  y  laisse  séjourner  aussi 
longtemps  que  possi!  îc.  Elles  ont  beau- 
coup moins  d'action  que  les  liniiuens,  et 
sous  ce  rapport,  elles  doivent  élrt;  préfé- 
rées à  ces  derniers.  ' 

LIPOME.  Tumeur  charnue  Impée 

sons  la  peau  par  un  amas  <le  graisse  placé 
ordinairement  dans  le  tissu  cellulaire. 
Cette  tumeur  tantôt  aplatie  et  à  large 
hase ,  tantôt  bosselée ,  pédonculée ,  indo- 
lente y  d*une  consistance  molle  et  comme 
pâteuse,  se  développe  avec  lenteur.  Kllc 
peut  acquérir  un  volume  considérable 
sans  gêner  autrement  l'animal  que  par 
son  poids  ou  par  l'obstacle  qu'elle  apporte 
aux  mouveuiens  de  la  partie  sur  laquelle 
elleestplacée.£lie  peut  aussi  s'enflammer, 
devenir  douloureuse,  s^abcéder,  ou  enfin 
de  venir  squ  irAeuse  ou  carcinomateuse.Lc 
lipome  qu'on  ne  peut  guère  distinguer  de 
la  lo  pe,  si  ce  n'est  par  l'iuf^-rtlité  de  sa 
surface  qui  présente  diverses  tiuineures  , 
se  développe  assez  souvent  sur  le  chien. 

Il  n'y  a  pas  d'indication  particulière 
pour  le  traitement  de  cette  tumeur  ;  elle 
n'est  pas  susceptible  de  résolution.  Gç* 
pendant  lorsque  sa  nature  est  bien  recon- 
nue ,  lorsque  le  Ii|9Ôme  commence  à  de- 
venir incommode  a  l'animal  qui  le  porte, 
ou  doit  Cil  faire  i  cxtirpatipn  en  le  dissér 


•)  . 


LOTIONS.  On  désigne  sous  ce  nom 
les  lavages  répétés  que  l'on  exécute  sur 
un  endroit  quelconque  du  corps,  avec  un 
linge  ott  un  morceau  d*éponge  imbibée 
d'une  liqueur  appropriée,  dans  le  but  de 
nettoyer  la  peau  ;  de  ramollir  ou  de  ^fut' 
lier  plus  de  ton  a  son  tissu  ;  de  déterger 
des  plaies,  des  blessures  ;  de  résoudre  et 
de  fondre  b  s  engorgemens ;  de  prévenir 
rcxuuvuâiou  du  sang  dans  les  cas  de  coa« 
tusions,etc.,  etc. 

La  bi^e  des  lotions  est  ordiiuirement 
aqueuse  ,  et  leur  nature  émoliieute  :  ce- 
pendant ,  suivant  la  nature  de  l'affection 
que  l'on  traite,  on  peut  les  faire  avec  des 
liquides  chauds  ou  iroids,  les  rendre  re- 
làcliantes,  émolliei\tes,  a8M"ingçntes,  exci- 
tantes, calmantes^  narcotiques  ou  anti- 
psoriques. 

Exemptes  : 

Lotion  ordinaire. 

Prenez  :  Graine  de  lin,    /   i  once. 
Feuilles  de  mauve.    •    i  poignée, 

F.au  pintes. 

Faites  une  décoction,  et  emplqyez 

tiède. 

LoiioR  éniollietUe  et  anodine, 

Prene»  :  lUqne  4»] 
guimauTe, 

Laudanum  U- 


cha^ue  ouc^s. 

quîdc,  / 

Faites  bouillir  la  racine  dans  trois  bou- 
teilles d'eau,  coulez  et  ajoutez  le  lauda- 
uum. 
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Lolùm  attringenle* 

Prenez  :Ecorce  de  chêne.  > 
Feuilles  de  noyer,   ,  • 


—  240  — 


Eau. 


8  parties. 
4  parties. 

3  pintes. 

Faites  une  décoctioa,  et  employez 
presc[ue  froide. 

Autre,  très  acUve, 

Prenez  :  Sulfate  4e  1er 

'"-D'aTumbe  et  di****  ? 
potasse  (alun),  ) 

Vbaigre  8  onces. 

Eau  commune  9  pintes. 

Dissolvez  les  sels  dans  Teau^  et  igon- 
tes  le  vinaigre. 

Loikm  eœcUatUe* 

Prenez  :  HydrocUorate  d*aminoniaque 
(sel  ammoniac).    •    .    •    ,    1  once. 

Eau-de-vie  6  onces. 

Fan  commune.     .     .    •    j  pinte. 

Dissolvez  le  sel  ammoniac  dans  Teau^ 
ajoutez  Talcool  et  employez  de  suite. 

Autre,  avec  lUt  iubttanca  végétalet. 

Prenez  :  Sauge  oiBdnale.   5  poignées. 
Vin  rooge.    .    *    ,    i  pinte. 
Eau  commune.     .    .    2  pintes. 

Faites  infuser  la  sauge  dans  IVmi , 
ii^outez  le  via ,  coulez  et  employez  tiède. 

Autre»  exdumte^ 

Prenez  :  Menthe  poivrée.   2  poignées. 

Gros  vin  rouge.    .   .   4  pinte. 

Eau  -  (le  -  vie  camphrée.    2  onces. 

Faites  infuser  pendant  quelques  heures 
la  menthe  dans  le  vin,  coulez  et  ajoutez 
ensuite  Teau-de-vie  camphrée. 

AiUre,  plui  ieonamque» 

Prenez  :  Fleurs  de  sureau,    i  poignée. 

Sel  ammoniac.  •   «    ,   9  onces. 

Eau  comnjune.     .    ,    2  pintes. 

Faites  une  infusion  et  ajoutez  le  sd 
dans  la  colature. 

ladûn  nareoHtfueei  etttmanle* 

Prenez  :  Feuilles  de  bella- 

 2  poignées. 

Télés  de  pavot.    ,    ,      n<»  6. 
Eau  commune.    .    .   3  pintes. 
Faites  une  décoctÎDa,  et  employés 
tiède. 


Lotion  nwoHnéiue. 

Pirenez:  Savon  vert  ou  blanc.  4-  onces. 

Eau  commune.    ...    2  litres. 

Alcool  simple  ou  vulnéraire  i  livre. 
Faites  dissoudre  le  savon  dans  Teau^ 
ajoutez  l'esprit  de  vin,  et  employez. 

lotion  omipioriftte. 

Prenez  :  Feuilles  de  tahac.   S  parties. 
Sel  de  Gujuine  .5  parties. 

Savon  2  parties. 

Eau  commune.    ...  52  parties. 

Faites  une  décoction  di  s  feuilles  de  ta- 
bac ,  dissolvez  dans  le  <lcu)cium  le  sel  et 
le  savon  I  passez  et  employez  tiède. 


Autre,  plus  simple. 


2  oncea. 

1  litre. 
i  gros. 


Prenez  :  Sulfure  de  potasse. 

Eau  commune.    .    ,  , 

Acide  sulfurique. 

Faites  dissoudre  le  sulfure  dans  l'eau, 
et  ajoutez  Tacidc. 

Autre,  diteiauomteuie.' 

Prenez:  Sulfure  de  potasse.   4^  onces. 

Savon  vert  i  livre. 

Eau  coin  nu  m  p.    ...    8  litres. 

Faites  liibsoudre  le  sulfure  et  le  aavoa 
pour  i  usage. 

'  Ces  tnàs  lotions  sont  employées  avec 
succès  contre  les  dartres ,  la  gale  des  che- 
vaux et  notamment  celle  des  chiens.  Oa 
lave  «ne  ou  deux  fois  par  jour  les  parties 
affectées ,  et  Ton  purge  en  même  temps. 

LOLPE.  On  a  donné  ce  nom  h  des 
tumeurs  plus  ou  moins  dures,  plus  ou 
moins  circonscrites,  généralement  asseï 
molles,  élastiques ,  ne  produisant  aucun 
changement  de  couleur  à  la  peau  y  lentes 
dans  leur  formation  et  dans  leurs  pro- 
grès ,  parfaitement  indolentes ,  et  se  dé- 
veloppant au  milieu  du  tissu  cellulaire, 
La  nature  des  loupes  est  très  variable  ; 
quelquefois  ces  tumeurs  consistent  en 
une  simple  accumulation  locale  de 
graisse ,  on  leur  donne  alors  le  nom  de 
tipûmes  (  Voyez  ce  mot  )  :  dans  d'autres 
circonstances,  elles  se  înaînTcstcnt  dans 
les  follicules  sébacés  delà  peau  ou  dans 
des  kystes  accidentels  :  alors  dans  ce  cas , 
suivant  le  siège  qu  elles  occupent  et  la 
nature  de  la  matière  qu'elles  renferment, 
on  les  appelle  athéràmes,  quand  cette 
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matière  est  blanchâtre  et  ressemLle  à  de 
U  b(Hiiilic  plus  ou  moins  épaisse  :  siéalô- 
mcs,  quaml  par  sa  cousistanr»»  et  sn  cou- 
leur, celle  humeur  a  quelque  analo-ie 
avec  le  suif  :  meUeeris ,  lorsque  lu  uia- 
tière  contenue  dan»  son  intérieur  a  la 
mollesse  clu  miel  le  plus  fluide.  £n  géné- 
ral ,  ces  variétés  dnis  les  lonpes  dépen- 
deiii  HOU- seulement  Jii  temps  plus  ou 
Uioius  loug  peudaiit  lc(jiu  l  ces  liquides 
ont  demeuré  dans  leurs  k\stes  ;  mais  en- 
core de  la  proporu'on  plus  ou  moius 
grande  de  sérosité,  de  lyiuphe  coagula- 
ble  qui  a  été  séparée  ou  ahsorlj.  e.  Dans 
ceKc-unsc  as  aussi  ,  on  a  vu  des  loupes  SC 
coiiij)OMr  de  plusieurs  kystes,  ronlenant 
chacun  une  suUiaiice  de  nature  diffr'-- 
wnte.  Toutes  ces  ciicouslauces  reiuieut 
Becessaireroent  le  diagnostic  de  ces 
diverses  turacuif  diffiaile  ;  mais  la  dis- 
tinciion  n'en  est  iiai|^|iéoes$aire  dans 
Ja  pratique. 

Les  lou|)es  sont  très  petites  au  moment 
oc  leur  luruiaiiouj  elles  s  accroissent 
avec  plus  ou  moins  de  rapidité  et  peu- 
vent prendre  des  dimensions  considéra- 
bles ,  surtout  si  dans  le  lieu  qu'elles  oc- 
cupent,  le  tissu  cellulaire  est  très  chargé 
de  grajhic  et  la  peau  trè^^  cMensiLIc.  Ces 
tumeurs  varient  beauc(u(j>  quant  à  leur 
forme  et  à  leur  volume,  il  y  eu  a  de  ron- 
des, d  ohlongues,  de'  lies  irrégulières  j 
cependant  la  pluj.ai  t  se  rapprochent  de 
la  forme  arrondie.  Elles  ont  la  grosseur 
d'une  noix,  d'un  œuf:  on  en  voit  qui 
pèsent  plusieurs  livres. 

Les  loupes  ne  se  manifestent  i^nère 
dans  les  animaux ,  que  che^^  le  chicu  et 
le  cheval  ;  on  en  trouve  particulicrcment 
sur  les  rlievaux  comnmus  qui  fatiguent 
beaucoup  et  dont  les  harnais  sont  mal 
conleciiouués  ,  mal  adaptés  aux  formes 
et  mal  entretenus.  Leur  sie^-e  principal 
est  au  pourtour  des  épaules  et  au  poitrail  • 
rarement  on  en  rencontre  sur  d'autres 
parties  du  corps  des  animaux  :  quelques- 
unes  néniimoius,  comme  celles  qui  ne 
soutpa:^  (  jikystces,  peuvent  naître  dans 
ic  voisinage  des  articnlaiiotis. 


Lesloupes  ne  sont  jamais  douloureuses, 
au  moins  lorsqu'elles  commencent  à  se 
former;  mais  quand  elles  ont  acquis  un 
certain  volume,  elles  deviennent  très 
incommodes  compriment Ic8  parties  voi- 
sines .  inetLeut  nhiA 
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aux  foncti^i»  des  organes ,  gênent  les 
niouvemen-s ,  etdanak  plupart  des  cas , 
g<  nent  aussi  l'application  de»  harnais. 

Telle  est  la  marche  la  plus  ordinaire 
de  ces  sortes  de  turaeurs  doiit  la  situation 
contribue  beaucoup  aussi  a  déterminer  Ip 
degré  d  adhérence  qu'elles  contractent 
avec  les  parlics  quî  leur  sont  coutigués. 
Quelquefois  elles  sont  si  détachées  et  si 
mobil.  s  ([u'elles  cèdentak  moindcpi», 
sion  :  d  autres  fois,  au  qontraire,  quand 
par  exemple  elles  sont  recouvertes  par 
quelques  muscles,  elles  se  fixent  dès  le 
commencement  de  leur  développement 
au  point  d'être  tout  a  fait  immo&fles.  Jus^ 
qu  a  présent  on  ne  connaît  pas  encore 
bien  le?;  causes  de  la  formation  des  lou- 
pes :  tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  que  la 
plupart  d  cuire  elles  ne  sont  pas  dange- 
reuses et  que  l'on  peut  les  guérira  l'aide 
a  une  opération  chirurgicale. 

Traitement,  Lorsque  la  tumeur  ne 
contient  qu'une  substance  assez  fluide 
pour  que  I  on  puisse  la  reconnaître  à  sa 
liucluulion,  le  mieux  est  de  la  traiter 
comme  uu  simple  abcès.  Si  elle  est  peu 
volumineuse,  on  l'ouvre  à  sa  punie  la 
plusdechve,  en  faisant  avec  uu  bistouri 
iHu  incision  au  travers  du  tégument  et 
du  kyste  :  rnstritc  on  traite  la  plaie  sui- 
vant les  prort  ,1,  s  ordinaires  usités  dans 
les  cas  de  plaies  simples.  Quand  au  con- 
traire la  loup  est  considérable,  l'intro- 
duction de  1  air  daii$  sa  cavité  étant  tou- 
jours une  chose  dangereuse ,  on  doit  laire 
eu  sorte  d'en  prévenir  les  effets,  en  pra- 
tiquant l'ouverture  de  manière  que  la 
plaie  ny  soit  e>xposéc  que  le  moins  pos- 
sible. La  meilleure  manière  d'ouvrir  ces 
tumeurs  consiste  à  y  faire  passer  un  set  ou  : 
cette  méthode  convient  surtout  pour  les 
oupes  k  kyste  très-mincc.  £ii  Meil  cas 
1     rateur  embrasse  la  loupe  avec  la 
mam,  d  la  perce  départ  en  part  avec 
1  aiguille  a  s.  ton  ;  puis  pour  eu  enflam- 
mer plus  sùremeut  le  kyste,    il  en- 
duit la  bandelette  ou  la  mèche  d'un 
peu  d'emplâtre  épispastique.  L'opéraliou 
étant  faite,  il  laisse  le  séton  plus  oa 
moins  longtemps,  suivant  l'épaisseur  plus 
ou  moins  considérable  du  kyste.  Si  la 
matière  de  la  loupe  est  très  fluide,  50,1 
évacuation  précède  l'iutroductiou  il. 


sines  ineitcut  nlnV'«r«:^^'*^'''" J  ^^che:  si  elle  est  épaisse,  il  laui  plu- 
smes ,  mettent  plus  ou  moins  d  obstacle  j  sieurs  jours  pour  opirer  son  cxpuis/on  - 
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cnfift  aussitôt  que  le  kyste  parett  sufB- 
samment  irrité  et  "vidé  de  la  nintièif  qu'il 
exhalait,  on  relire  la  mèche  tin  s-  ion  et 
Fou  laYoii5C  i  adhéreDce  de&  puruis  par 
■ne  ccMBprewon  ^adaét  eieroée  nur  k 
tumeur* 

Lorsque  la  loupe  est  pé^coMe,  qmtfd 

son  pédicole  est  mince ,  un  peu  long  et 
recouvert  (h  té^  umeus  lâches,  ou  peut  en 
tenter  la  iujalme. 

(^uaail  uiie  loupe  enkystée  est  telle- 
ment adhérante  kdes  parties  Touines  de 

Jueiques  neth ,  de  quelques  tendons  eu 
*iin  on  plusieurs  gros  vaisseaux,  pour 
qu'on  ne  puisse  la  disséquer  sans  y  mettre 
beaucoup  de  temps  ,  il  ne  faut  jamais  en- 
treprendre de  le  faire.  Il  suffira  en  pa- 
reille circonstance  de  Touvrir  daus  toute 
fOB  étendue  me  le  bistouri ,  et  de  ratta- 
cher la  portion  du  kyste  qui  ponmît  se 
détadier  iaciieuient.  On  achève  la  cure 
maintenant  ouverte  la  plaie  cxt('- 


eti 


LOUnDERIE.  Nom  Tolgaire  du 

tournis.  {Voyex tocbiiis.) 

JLOUVET.  Cest  le  nom  d'une  va- 
riété du  charbou  sur  les  bêtes  a  laine. 
(foyescHASBOv.) 

LI  MUAGCI.  Affection  delà  région 
lombaire,  à  laquelle  les  chevaux  cl  sur- 
tout les  vaches  sont  cjuelquelois  exposés, 
et  dont  la  nature  n*est  pas  bien  connue. 
En  effet,  c'est  une  inflammation  pour  les 
uns,  un  rhumatisme  pour  les  autres;  il 
occupe  les  muscles  psnas ,  selon  ceux-ci  ; 
les  uHiscIrs  il'in-rp'maux ,  selon  ceux- îa; 
ra|>onévrose  qui  les  recouvre ,  suivant 
quelques  autres.  Eïifin,  ou  a  encore  placé 
cette  maladie  dans  les  tissus  articulaires 
des  TertèbreSy  dans  le  périoste  même 
de  ces  os  et  du  sacrum ,  dans  les  nerfs  de 
la  rpî^ion  des  lombes,  etc.  — Eu  un  mot, 
rieure  ,  jusqu'à  ce  quelle  se  soit  remplie  sur  cette  maladie,  comme  sur  tant  d'au- 
par  le  fondj  ou  bien  après  en  avoir  rap-  très,  autant  d'opinions  que  de  tètes,  et 
piodié  ks  iMrds  k  l'aide  d'une  eompres-  !  peut-êtreautant  d'erreurs  que  d'opinions. 


fntàté  Its  nards  a  i  anfe  une  eompres- 
■on  modérée  et  de  TinAaramation  qui 
■e  mfdera  pas  h  s'établjr,  on  en  obtien- 
dra 1*  réunion  avec  les  parties  subjacen- 
tes.  L'un  et  Taiure  de  ci  s  deux  procédés 
sont  également  surs  :  ils  .^oiit  même  éga- 
lement eiiicaces,  soit  qu'oîi  ait  laissé  une 
grande  ^rtie  du  kyste ,  soit  qu'on  Tait 
dissèque  en  entier.  Lorsqu'il  est  néees- 
aaîre  de  l'extirper  tout  h  mt,  il  vaut  en- 
core mieux  l'ouvrir  auparavant,  j»arcc 
«ju'après  l'  ivoir  vidé,  il  est  bien  plus 
Ittciie  de  le  bàtî>\v  avec  les  doigts  ou  avec 
des  piuces.  Dès  Tinstant  où  le  kyste  est 
onlevé,  soit  en  totalité,  soît  en  partie, 
on  rapproche  les  bords  de  la  ploie,  on 
les  tient  réunis  par  quelques  bandelettes 
agglTitinritivcs;  et  par  une  douce  pression 
sur  1  1  ji  iriie  ,  on  favorise  la  réunion  des 
téguinens  avec  les  chairs  qu'ils  recou- 
vrent. Ce  procédé  ojpératiMre  le  plus  pro- 

£re  à  abréger  le  Inutenent,  est  toujom? 
i  uRiHeur  a  employer,  en  quelqiie  partie 
du  corps  qu'on  opère ,  et  il  convient  par- 
ticulièrement dans  les  rns  de  loupes  en- 
k3'8iées,  qui  sont  mobiles,  peuvolumi- 
neuses ,  et  à  large  hase. 

LOtPfi  AU  COUDE.  Sorte  de 
Mmetir  jptvs  généralement  connue  sons 
le  nom  aépon^ ,  qui  survient  k  la  pointe 
dm  oo«dt  du  Àeral.  (  Fogr*  ÉMorcx.  ) 


peut-être  autant  a  erreurs  que  a  opinions. 

S*ii  est  difficile  d*arriTer  à  la  connais- 
sance précise  des  parties  affectées  dans 
celle  maladie,  sur  l'espèce  humaine, 
combien  l'obscurité  doit-elle  ctre  plus 
grande  ,  lorsqu'on  l'examine  chez  les  ani- 
maux !  Aussi  la  nature  de  celte  affection 
est-^le  k  peu  près  inconnue  en  médecine 
vétérinaire ,  et  confond-on  souvent,  sous 
le  nom  de  lumbago,  plusieurs  espèces  de 
maladies,  qui  sont  probablement  dille- 
rentes  les  unes  des  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'animal  qui  en  est 
alleiul  paraît  éprouver  delà  douleur  d'un 
seul  c6té  ou  des  deux  côtés  des  lombes, 
qni  sont  alors  très  sensibles  k  la  pression, 
prfois  un  peu  tendues  et  plus  chaudes 
qu'ordinairement.  Le  pouls  est  fréquent, 
la  soit"  est  vive;  il  y  a  de  la  gène  dans  les 
moiîvemciis,  et  surtout  dans  ceux  de  lo- 
coinolioii. 

Les  causes  du  lumbago  sont,  dit-on,- 
les  vicissitudes  atmosphériques ,  Faction 
du  firoid  humide ,  les  grands  efforts  et  les 

travaux  rudes. 

Le  traitement  a  été  peu  éludii'.  Ou  a 
conseillé,  avec  raison,  l'app  ieatioii  do 
ventouses-bcariiiées  sur  les  reins  j  il  est 
avantageux  de  seconder  ce  moyen  avec 
les  fomentations  émoUîentes  et  les  lini- 
men^  caïmans.  Si  la  maladie  paiait  pas*' 
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àl*écat  chnHii^ae,  on  doit  avoir  re- 
CNKiTs  MX  ^résicatoues  sur  le  «é^  même 
4u  mal. 

hVWTlQVE.iCItevai.)  Vo^.  Opii- 

THALMIE  PÉRIODIQUE. 

LUXATlOJir.  On  «nteiid  par  luxa- 

'  lion  la  cessation  des  apports  entre  les 
su  ri  a  ces  qui  coiicourefit  à  liornier  aiti' 
culations. 

Les  causes  oui  donnent  lieu  aux  luxa- 
tîeiis  «MM  de  deux  genres  difSerent.  Ijcs 
uaes  sont  des  ûiflaninatioiis  chroniques 

2 «attaquent  les  surfaces  articulaires^gon- 
eut  les  tètes  des  os ,  corn]»]'  !!!  les  cavités 
ide  réception,  raïuollisëciit  les  ligameos, 
'  |KniieUi<ut  aux  os  de  glisser  Tua  sur  lau- 
tm,  ou  mèuie  d'abandoaner  complète- 
ment  knivs  rapports,  en  obéissant  a  Fao- 
tion  des  ronscles  et  a  la  pesanteur  des 
parties.  Les  luxations .  qui  sont  le  re'sul- 
tat  de  cet  orHre  de  cnîisfs,  ont  été  appe- 
lées comécnûvc&  ou  spunlanécs  ;  elles  sont 
exce^vemeiit  rai-es  chez  les  aiiiuiaux. 
•—Les causes  du  second  oidre  otnqgren- 
iient  tontes  les  vic^ciioes  eztérîeuies  qui 
séparent  de  vive  force  les  surfaces  articu- 
laires ,  en  (îétniisant  tons  leshVns  <jui  les 
assuiettissont.  C  «  st  des  luxations  aiii  dé- 
pendent de  ee  ^cine  de  causes  qn  il  doit 
être  seulement  question  dans  cet  ar- 
tîde. 

LesluxatîonsaccideniellespenTeatétre 

complètes,  lorsqa  elles  attscjneut  une  ar- 
ticulation orbiciilairc;  mais  crn.infl  ]es 
surfaces  arlicu!  lires  'Oui  (  n  nu  lue  temps 
très  larges  et  j.cu  protondes,  comme  cela 
a  lieu  dans  quelques  ai  liculattoosçingljr- 
moïdales  et  «ans  d*autres,  il  arrive  Imn^ 
,  coup  plus  souvent  ipi^elles  ne  cessent 
qn^'ncoinplètement  de  se  cotrespondrey 
et  de  là  vient  la  distinction  que  Ton  a 
faite  des  luxations  en  compièU»  et  en  in- 
£omplèics. 

Des  coups  et  surtout  des  abntes  sont 
les  causes  ordinaire^  des  luxations  «coi* 
dentelles.  Pour  les  produire  ,  ces  causes 
a<nssent  de  plusieurs  manières;  tantôt 
elles  saisissent,  en  quelque  sorte,  Twn  des 
os  près  de  rarticuîatioii,  et  lui  impriment 
un  niouveraent,  de  totalité,  tandis  que 
Tautre  os  reste  immobile;  ce  sont  surtout 
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agit  en  tocdant  Tos  Aur  lui-xnème  »  en  lui 

imprimant  un  mouvement  dans  un  sens 
inaccoutumé,  de  manière  h  rompre  tous 
les  liens  qui  le  fixent  a  l'os  voisin  ;  alors 
Tenlorse  pieLeJe  lu  Uiiiiùou.  Duos  d'au- 
tres cas  y  en&n ,  cette  cause  ^git  en  exa- 
gérant un  des  monvenieiis  oatiixelsa  Vaj»^ 
ticulation.  —  L£s  cjuises  des  deux  pise- 
miers  ordres  suffisent  ordinairement  poiir 
produire  les  luxations,  quand  elles agls- 
bcut  a  rimpi'ovibtc ,  et  d'inie  manière  tel- 
lement brusque,  que  les  musdcs  14  ont 
pas  le  l^p^  fie  a^,  ccnUracter  pçnr  s^ffif^ 
mk  les  |fi|9»om  wç;|lçuUîres  ;  m  J|9nh 

Î[u*elles  agisseï^^  sur       anii^x  f^fit 
csquels  le  système  ransenlaire  est  tr^  p^ 
développé  ou  très  liiiidc.'.  La  contraction 
musciUaire  oppuse  tpujouiii  un  oLstaele  à 
l'aoïionde  cescayses, — Qu^utà  cdlei,  du 
ftoisième ordre,  c*est-k-^ire  à  celles  a^i 
exagèrent  les  iuouTcroens  d'une  anUqua- 
tiou.eiltis  peuvent  sufBre  dans  lesmi^ms 
circonstances  que  les  précédentes ,  pour 
entraîner  les  os  loin  de  leurs  rapports; 
maiâ,  iiaij:>  quelques  cas,  elles  trouvait 
daofi  rstction  musculaire  eUe-méme  uu 
puissant  auxiliaire.  £a  «0êt,  loreque  ^ 
violence  a  été  inopioBe,  les  muscles  n'en- 
trent en  contraction  qu'après  qu'uQ4c9 
mouvemens  de  Ta  rlienlation  a  été  exagéré, 
et  que  l'un  des  deux  os  est  devenu  très 
oblique  pr  rapport  à  l'autre  ;  leur  action 
doit  avoir  pour  résultat  presque  nécessaire 
de  iWie  gusser  celtii  diss  deux  os  qui  9^ 
devenu  très  obliqne,  sur  celui  qui  a  con- 
servé sa  situation.  —  Ce  résultat  est  d'au- 
tant plus  dilhcile  a  éviter,  que  Jes  mus- 
cles partant  de  l'os  qui  est  resté  lixe, 
fi^insèrent  à  celui  ^ui  a  exécute  le  mouvc- 
jnent  plus  loin  de  Tarticulation. 

I.a  contraction  des  nMiscles,  ^ui  tt*agit 
le  plus  ordinairemeut  que  comme  auxi* 
h'aîre  dans  la  production  des  luxations, 
sulht,  dans  quelques  cas,  pour  déicnniner 
a  elle  seule  cet  accident.  —-C'est  et;  qu'on 
observe  diee  les  animaux  doués  do  nuis» 
des  très  énergiques ,  en  même  temps  4pie 
d'articulations  très  ifaibles  ou  très  étix>i- 
tes,  lorsqu'on  les  exerce  à  des  travwu 
violons ,  qui  nécessilcut  des  mouvemens 
qui  portent  les  osd'iiue  nmuièrecxa^rée 
dans  ceitains  sens.  Presque  tous  les  acci- 
dons  de  œ  genre  atrivent  pendant  des 
ckotes:  le  poids  du  corps  est  uni 
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•jouté  aux  causes  que  nous  avons  fait  con- 
naître. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  qii  '  1rs 
violences  extérieures  ,  la  contraction  des 
muscleSy  le  cbangciuetit  du  point  iixe 
d'un  08  en  point  mobile ,  et  le  poids  des 
parties  sont  les  causes  inunédiates  des  lu- 
xations. Ces  causes  peuvent  isolément 
Sfiffirc  h  la  production  df-  la  maladie,  mais 
dans  la  plupart  des  cas  elles  agissent  con- 
curremment. —  Leur  action  peut  être 
favorisée  par  certaines  circonstances 
dont  Vexistenoe  constitue  les  causes  pré- 
disposantes.  Aiiûi  les  luxations  sont  plus 
faciles  chez  les  sujets  dont  les  tissus  of- 
frent une  grande  laxité  naturelle  ou  ré- 
sultant d'une  maladie  de  longue  durée; 
elles  s'opèrenb  aisément  dans  les  articula- 
tions qui  ont  été  le  siège  de  luxations 
antérieures ,  etc. 

Indépendamment  de  ces  circonstances, 
certaines  articulations  sont  naturellement 
plus  exposées  que  d'autres  aux  déplace- 
niens ,  par  suite  de  la  disposition  de  leurs 
surfaces  articulaires ,  de  retendue  et  du 
genre  des  mouvemens  qu  elles  exécutent, 
«t  de  la  dispo^tion  des  muscles  qui  les 
entourent.  C'est  ainsi  que  les  luxations 
surviennent  assez  souvent  dans  les  arti- 
culations orbiculaires ,  a  cause  de  leur 
mobilité  dans  tons  les  sens,  et  aussi  parce 
que  les  capsules  qui  les  entourent  offrent 
moins  de  rt'sistaoce  que  les  ligameiis  des 
autres  articulations,  et  que  les  muscles 
ne  les  protéf,'ent  pas  partout  également. 
—  Il  est  a  remarquer  que  ,  bien  que  par 
leur  structure  et  leurs  usages  les  articula^ 
tioos  ocbiculaires  puissent  se  priier  a  des 
luxations  dans  tous  les  sens,  il  existe  ÔO' 
pendant  presque  toujours  quelques  cir- 
constances accessoires,  telles  qu'une  sail- 
lie osseuse  ,  la  disposition  des  muscles  , 
la  force  et  la  direction  des  ligauiens  ,  qui 
iiiuiieut  certains  de  ces  mouvemcus,  de 
manière  à  ne  permettre  aux  luxations  de 
se  &ire  ordinairement  que  dans  certains 
MDs  déterminés. 

r.orsqn'unc  luxation  est  produite ,  îl  y 
a  toujours  un  os  dont  la  situation  et  la 
direction  sont  changées ,  et  qui  parait  dé- 
placé ;  on  dit  alors  que  cet  os  est  luxé  en 
Mans ,  en  dehon,  en  ovoni ,  en  wrrihre, 
en  haut  ou  en  Au* ,  etc. ,  suivant  le  plan 
vers  lequel  son  extrémité  luxée  se  trouve 
dirigée  par  xapport  à  l'artioilatioii  dé- 
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truite.  Toutefois  dans  beaucoup  de  cas, 
c'est  lui  qui ,  pendant  l'action  des  cau- 
ses qui  ont  opéré  la  luxation,  est  resté 
fixe  ;  tandis  que  c'est  l'os  qui  est  le  plus 
rapproché  du  tronc  ou  qui  y  tient ,  qui  a 
exécuté  le  mouvement. 

Marche^  symptâmtt.'LR  premier  effet 
d'une  luxation  est  d'occasionner  a  l'ani- 
mal une  (lodlrur  très  vive  dans  la  partie  • 
luxée  ;  imiuLHiiatcment  après,  celte  paj  lie 
est  dans  l'impossibilité  complète  d'exécu- 
ter ancun  mouvement  volontaire ,  et  les 
mouvemens  qu*on  lui  commuoioue  pa- 
raissent faire  éprouver  une  vive  ooulîeur 
au  mnladc.  Sa  direction  est  changée;  son 
ax«î  est  diversement  incliné  :  elle  est 
quelquefois  portée  dans  une  forte  rotation 
en  dedans  ou  en  dehors  ;  sa  longueur  est 
augmentée  ou  diminuée;  rartîculatîon 
est  déformée.  Outre  que  certaines  saillies 
naturelles  des  os^ui  concourent  k  la  for- 
mer, sont  déplacées ,  que  queln  m  es-unes 
sont  effacées  et  que  d'autres  sont  plus 
marquées ,  son  contour  présente  des  sail<i 
lies  anormales  et  des  enibncemensou  des 
vides  inaccoutumés,  et  qui  dépendent  non 
seulement  du  déplacement  des  os ,  mais 
encore  du  refoulement  de  certains  mus- 
cles, ;iinsl  que  de  la  tension  extrême  ou 
du  relâchement  de  quelques  autres.  Ce 
n'est  qu'avec  de  efforts  considérables  et 
convenablement  dirigés  qu*on  peut  ra- 
mener la  partie  luxée  à  sa  direction  et  à 
sa  position  naturelles  ;  mais  alors  elle  les 
conse^^'c ,  et  tous  les  symptômes  de  la 
luxation  disparaissent.  —  Les  muscles 
agissant  incessamment  sur  l'os  le  plus  mo- 
bile comme  ils  le  fcwt  sur  les  iragmens 
d*une  fncture^  ne  tardent  pas  à  le  faire 
glisser  sur  celui  qui  est  resté  fixe;  et  ce 
déplacement  consécutif,  qui  se  fait  tou» 
jours  dans  le  sens  des  muscles  les  plus 
forts  ,  donne  quelquefois  a  l'os  luxé  une 
direction  très  différente  de  celle  où  les 
causes  de  la  luxation  l'avaient  entndné; 
à  tel  point  qii'il  serait  souvent  très  diffi- 
cile de  déterminer  dans  quel  sens  la  luxa- 
tion a  primitivement  eu  lieu,  si  la  con- 
naissance de  la  disposition  des  surftices 
articulaires^  de  la  situation  et  de  la  iHrcc- 
tion  des  muscles ,  et  surtout  si  l'expé- 
rience ne  fournissaient  des  données  suffi- 
santes pour  résoudre  la  question. 

Lorsqu'on  abandonne  la  maladie  à  elle- 
même^  À  os      obàt  ordiAUiODeiita  l'ao* 

Digitized  by  Google 


—  2U  — 


LUX 


LUX 


tion  des  muscles,  jusqu'à  ce  que  sou  ex- 
trémité articulaire  rencoutrc  uuc  surface 
ûsaeaaie,  sur  lamelle  ellepuisse  prendre  un 
point  d*appui.  Celle-ci  se  creuse  aîors, 

s'cncroAte  de  cartilages,  et  il  se  forme 
entre  elles  une  articulation  contre  nature, 
à  l.iquelle  les  nuisclcs  et  les  autres  tissus 
voisins  servent  Je  moyens  d'iniion ,  en 
se  transfoimaot  peu  k  peu  eu  une  sorte 
de  capsule  fibrease.  A  mesure  que  cette 
articulation  s'organise  ,  les  mouvemcus , 
1  cdeYleiiMcnl  progrcssivcuienl  plus  libres, 
sans  pouv(»ir  acquérir,  cependant,  la  sû- 
reté, r<'trîKluc  et  la  (urcc  «le  ccn^:  "jn  se 
passent  dans  une  arlicuhtion  naiureilc. 
—  Cette  sorte  de  terminaison  est  fui  t 
rare  chez  les  animaux  de  service ,  car  on 
aime  mieux  les  sacrifier  que  de  les  con» 
server  infit mes. —  Les  luxations  iiicom- 
pldcs  ,  c  cst-h-diic  ceIN  s  ou  les  snrOires 
articulaires  n'ont  pas  coinplctemeni.  «  esse 
de  se  correspondre,  sont  exemples  de 
dépincement  consécutif. 
^    Diagnostic .  La  contusion  des  parties 
molles  (jiii  environnent  nwv.  articulation, 
et  la  fracture  des  ns  qui  la  forment,  sont 
les  seules  maladies  (jui  ofi'icnl  (pielque 


longueur  H  a  sa  dutrtînn  normales,  et 
suitont  la  cessation  des  «lilfî  n M-mpiô- 
mes,  lorsque ,  après  avoir  réduit  i  os,  ou 
abandonne  la  partie  ii  elle-même  ;  et  eu* 
fin  à  la  p'  rsistance  des  parties  dans  leur 
retour  a  l'état  normal ,  quand  il  j  a  eu 
luxation,  suffisent,  en  général,  pour  dis- 
tinguer facilenuïnr  rrc  dniT  Trinlarltes 
l'une  de  l'autre  ;  ct.pt:iidauL  ii  iaut  [v.  dirtî, 
dans  quelques  cas,  et  j>oui;  certaines  ar- 
iienlations>  le  diagnostic  présente  d'assez 
gran'des  difficultés. 

Pronostic.  La  force  dont  la  nature  a 
poTirvT!  les  nniscles  de  nos  grands  ani- 


analoijie  avec  les  luxations.  Il  est  difficile 
de  prendre  une  contusion  pour  un  dépla- 
cement des  os,  puisque  toujours,  lors- 
qu'il y  a  contusion,   on  peut  faire 
exécuter  à  ceux-ci  des  mouveniens  qu'on 
lie  peut  oljtenirquand  ilssont  luxé-?  :  n-  u's 
inie  contusion  accompagnée  d'un  gonlle- 
mcut  considérable  peut  masquer  lu  plu- 
part des  symptômes  d'une  lujcation,  en 
empêchant  de  reconnaître  le  déplacement 
«les  s^iillics  naturelles  des  os,  et  l'appari- 
tion des  saillies  et  des  dé[)ressi(»ns  anor- 
males, 'l  outelois  il  est  toujours  possible 
d'apprécier  la  direction  de  l'axe  de  l'os 
que  Ton  suppose  luxé ,  rallonsement  ou 
le  raccourcissement  du  membre,  l'aboli- 
tion des  mouvemeus  articulaires,  au 
moins  dans  certains  sens  ;  et  ces  signes 
'  Tif!:-.  rr  pour  faire  rceoinialtre  ime  luxa- 
tion. - —  Onant  an  diagnostic  des  fractu- 
res d'avec  ks  luxations,  en  général,  la 
mobilité  anormale,  la  crépitation,  la  la- 
f  iliié  avec  laquelle  On  ramène  le  membre 
.1    1  direction  et  a  ?a  longueur,  la  pr(unp- 
titnde  ;ive(:  laijnclli'  il  ref)rt  iid  sa  direc- 
tion vicieuse  lorsrpéil  v  a  iiactine ,  oppo- 
sées a  riiuniobillte  du  uu  nilac,  a  la  dif- 
ficulté avec  laquelle  ou  le  rauièuc  u  sa 


m,iux,  et  la  larrenr  de  Ipiit"  "îiîrfaces  ar- 
ticulaires, rend  heureusement  les  luxa- 
tions très  rares  chez  eux;  mais  aussi  cel- 
les qui  leur  arrivent  ont  toujours  divera 
degrés  de  gravité  en  rapport  avec  la  struc- 
ture des  parties  luxées,  et  des  suites  plus 
ou  moins  fâcheuses  selon  l'espèce  d'arti- 
culation, les  parties  qui  s'y  rapportent  ^ 
et  les  circonstances  qui  accompagnent  la 
lésion.  -—Dans  quelques  cas,  les  luxa- 
tions présentent  des  complications  dont 
les  plus  commîmes  et  les  plus  graves  sont 
une  <;ontnsion  avec  épancnement  de  sang, 
la  fracture  d'un  os  ,  ut  une  plaie  aux  par- 
ti es  molles. 

Ce  que  nous  avons  dit,  à  l'article 
Fracture  j  des  signes  et  des  suites  de 
ces  diverses  complications,  s'applique 
exactement  aux  luxations;  il  seraîtpar 
couséquent  superflu    d'y   revenir  ici. 
loutes  choses  egah's  d'ailleurs  ,  les  luxa- 
tions qui  affectent  les  articulations  très 
larges ,  comme  la  plupart  des  articulations 
ginglymoidales,  par  cela  même  qu'elles 
sont  toujours  accompagnées  d*un  grand 
délabrement  intérieur  ,  se  réduisent  avec 
plus  de  facilité;  mais  elles  se  reprodui- 
sent plus  f.jcilement,  et  elles  exposent  ii 
des  accidens  inflammatoires  plus  graves. 
Les  luxations  qui  afl'ectent  les  articula- 
tions orbiculaires,  au  contraire,  par  cela 
même  qu'elles  sont  acconqiagnées  d*un 
moindre  délabrenient ,  sont  j)lus  difficiles 
à  r(  duire,  mais  elles  se  reproduisent  plus 
diflicileuient,  et  elles  exposent  a  des  ac- 
cidens inflammatoires  moins  graves.  — 
Enfin  les  luxations  anciennes  sont  plus 
graves  que  les  luxations  récentes,  puis- 
que a  niesuVe  f|u'oti  s'eloîgnc  de  l'époque 
de   leur  jirodueliou,   elles  devien"rîtt 
plus  dillicilea  ù  réduire,  et  qu'il  arrive 
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une  épcwpic  où  leur  rédttclion  est  tout  à 
fait  impossible. 
Gbezies  gramls  ànîmaM  une  cîroon»- 

tincc  qui  vient  encore  augmenter  îa  gra- 
riln  des  lux.itioTis,  roiibiste  dans  la  grande 
difficulté  de  leur  lairr  obsn  vrr  une  situa- 
tion convcnaMe,  et  d'ai'p tiquer  aux  par- 
tics  luxées ,  des  lorces  capables  de  subju- 
guer h  mlstancG  de»  muscles.  — >  Au 
reste  ^  fl  en  est  malheureaemenl  éa 
traitement  des  luxations  comme  de  ce- 
lui des  fmrtttrrs:  îr  î-«ps  de  temps 
qu'il  oxi^'e,  riripatieiice  tl  rindocilitc  des 
animaux,  la  dépense  occasionnée  par  la 
nourriture,  les  appareils  et  les  soins, 
joints  à  la  gravité  de  là  lésion^  sont  au» 
tant  de  moiift  cjtit  font  pvesaue  générale- 
ment renoncer  a  ces  sortes  acnlreprises. 
Lr«.  malndrs  restent  alors  estropiés  et  fré- 
queiniiicnt  hors  de  service  ;  ou  est  le  plus 
souvent  obligé  de  les  sacrifier. 
'  iVaitmaU.  Le  traitement  deslnxations 
consiste  k  remplir  deux  indications  cura- 
tîvcs  principales  :  la  première  est  de  ra- 
mener r^^trémÎTé  de  Tos  luxé  dans  le 
lien  qu'elle  a  abandonné;  la  seconde  est 
de  la  maintenir  dans  ce  lien  pendant  un 
temps  sunisaul  pour  c^ic  ia  luxation  ne 

Subse  plus  être  produite  par  Fexercice 
es  mouvemens  naturels  de  cette  partie. 
ÎCertaiues  luxations  présentent  en  outre 
une  troisième  indir  ;(ti  tn  :  c'est  celle  qui 
consiste  a  roni])atlre  pat  des  moyens  di- 
recls  rirrilaiion  des  tissus  qui  ont  été 
déchirés  ou  coutus. 

Pour  que  la  réduction  s*opère  avec 
facilité,  il  faut,  d'unepart,  que  les  muscles 
de  la  partie  soient  mis  dans  le  plus  grand 
étal  de  re'arhement  possible  ;  d'une  antre 
part,  qne  rcxtcusion ,  la  contre-exten- 
sion et  la  coapration  soient  exécutées  bien 
méthodiquement  chez  les  animaux  athlé- 
tiques et  irritables  $  les  contractions  des 
muselés  constituent  l'obstacle  le  plus 
difficile  qu'on  ait  à  sunnonter  dans  la 
réduction  des  luxations.  C'est  souvent 
en  vain  qu'on  elierche  à  le  surmonter  de 
vive  force.  Les  muscles  sollicités  par  la 
douleur  et  par  l'indocilité  de  ranimai ,  se 
contractent  d*une  manière  convulsive , 
opposent  une  résistance  souvent  invinci- 
Heanxelforts  qne  l'on  fait  pour  !esa!!on- 
gcr;  ils  entretit  en  InUe  onvc  ite  contre 
l'action  des  moyens  extemifs ,  et  le  ré- 
sultat de  cette  lutte  est  une  augmeutatiou 
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d'initation  très  £àcheuse.  —  Dans  dca 
cas  àt  cette  mturey  il  est  sourent  utile 
dn  mettre  en  usage  des  ntoyeos  nropres 
à  affaiblir  l'action  musculaire;  les  sai- 
gnées,  les  rntnpbsmes  éniollicns  et  les 
bains  de  vapeur  peuvent  éue  emploj^és 
avec  avantage. 

Cette  première  indication  remprie,  ou 
doit  s'occuper  des  moyens  de  rétablir  l'of 
dans  ses  rapports  naturels,  c'est-à-dire  de 
la  rMaetvm  de  In  luxation.  Elle  se  com- 
pose, c^mme  celle  des  fractures,  de  trois 
aetidus  qui  sont  :  la  mnfre-cxlcnsion  ^ 
VeutensioH  et  la  conpiaiwn.  —  i'uur  que 
les  puissances  destinées  à  opérer  Texlea- 
sion  et  k  contre-extension  produisent 
tout  l'efifet  qu'on  se  propose  d'en  obtenir, 
il  faut,  et  ceci  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance ,  qu'elles  soient  appliquées  le  plus 
loin  pissilde  de  rartirniation  ,  de  ma- 
nière a  ne  pas  comprimer  les  nniACies  qui 
s'étendent  de  l'un  à  l'autre  des  os  qid 
ont  abandonné  leurs  rapports;  parce  que 
la  compression  de  ces  orgnues  augmente 
leur  contraction  et  s'oppose  à  leur  allou- 
£::enient.  —  Les  efforts  exteiisifs  doîvctit 
èlrc  proportionnés  au  nombre  et  a  la  force 
des  nuiscles  dont  il  s'agit  de  surinouler 
la  résistance,  et  il  en  est  de  même  de 
ceux  dccontre-extension ,  destinés  k  ser- 
vir de  contre-poids  k  rextension. 

On  emploie  d'ailleurs  des  moyens  ana- 
logues il  ceux  qui  sont  usitis  pour  la 
rédueliou  des  fractures.  Ou  abat  ranimai, 
et  ou  le  fait  bien  assujettir  par  des  aides  , 

de  manière  qne  la  masse  du  corps  ne 
puisse  suivre  les  mouvemens  exercés 
pendant  la  manceutre  ;  tonjoun  cette 

masse  doit  être  maintenue  immobile  au 
moyen  de  laes  jKiss»'s  autour  d'elle ,  et 
ensuite  attachés  a  des  corps  solides  inva- 
riablement fixés,  tels  que  des  arbres, 
des  poteaux  de  cloison,  des  anneaux  so- 
lidement fixés  dins  un  mur  y  etc.  La  ré- 
sistance à  Textonsion  étant  assurée ,  des 
aîfles  soutiennent  l'os  supérieur  et  éta- 
b!!>>'ent   la  eoutre-(  xtCiision.  D'autres 
aides  agissent  sur  le  point  le  plus  eioigué 
de  l'aiticulation,  k  l'aide  de  plates- louges 
convenablement  adaptées,  et  travaillent 
k  étendre  et  k  allonger  la  partie.  L*borome 
de  l'art,  quelquefois  aidé  par  des  aides 
intelligens  ,  diriîTf*  b'S  efforts  et  mniène 
b'S  os  d  iiis  leur  .situation  nornutle,  t!e 
telle  sorte  que  Tus  luxé  parcourrez  eu  sens 
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iiiyerBe,  |ioiir  wtrer  èm  sa  mité ,  la 

route  qiril  a  suivie  pour  en  sortir.  Les 
td^e^  <HMvent  U'^bioia  tirer  avec  modéra^-  i 
tîon  ,  cl  Jans  ic  sens  que  le  déplacement  ' 
a  donné  a  la  partie  <]u  mcn^brr  <,îtr  la- 
quelle ils  agissent.  Le;j  elïoi b  ùtv  j». aacnt 
grjjjucllcmcnl  plu9.coii$idéraiilcs,  et  doi- 
Tent  toujours  êu»  aoéwSjk  â*Aiie  xuauière 
égale,  soutenue  et  sans  secousse.  Lorsque 
Topéiat^'  voit  les  as  s^febmiilei'  et  le 
membre  s'étendre,  il  fait  ^laduellcnicnt 
ramoner  celui-ci  dans  sa  direction  nor- 
male ;  et  quanii  Ica  parties  atULcudaires 
soot  jurivées  a  être  de  niveau ,  il  les 
pousse  l'une  T<ers  Vautre  dans  le  sens  op- 
posé h  cel  1 1 i  de  leur  déplacement  -,  souvent 
j'acîiwn  niiisctdaire  snilit  pour  opé 
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rer  ia  co:iplatiou.  Dans  qucitpies  cas  ,  ou 


au'Miienti' 


un  peu  jilus  l  exh  nsion  ,  on 


la  cojuijiue  juist^u'a  ce  que  Us  sniTaces 
osseuses  séparées ,  se  trouvent  en  regard 
Tune  de  Tautre  ;  il  n'y  a  plus  alors  qu'à 
Sfiire  céder  graduellement  la  puissance 
cxtensive^  et  Taction  musculaire  lait  le 
reste. 

On  reconnaît  que  la  réduction  est  opé- 
rée, a  un  monvciueut  brubcjue,  ordinai- 
rement accompagné  d'un  bruit  très  sensi- 
Lle,  1  ar  lequel  l<'s  extrémités  articulaires 
séparées  par  l'accident,  .sont  r('|)0rl(''<  s 
l'nnt;  vers  l'autre  ;  a  la  cessation  instanta- 
]]ée et  ordinairement  coni|)ièt(^  de  la  dou- 
leur j  à  la  diipariliou  siiLilt:  d(J  ladiO'or- 
miié  ;  au  retour  de  la  liberté  des  mouve- 
mens ,  et  aussi  à  ce  que  les  parties  n*ont 
plUs  aucune  tendanee  a  se  déplacer, 
fpKiud  elles  sont  al>;unl()njiées  a  elles- 
mêmes.  —  Bientf't  apiès  la  rediirlion  , 
l'inHammation  se  dissipe  ,  les  dotder.rs 
b'apuisent,  et  successivement,  les  autres 
j^bénomèoes  lo<-aux  dîspraissent.  —  Ou 
éprouve  une  telle  résistance  à  réduire 
une  luxation,  qu*on  ny  parvient  pas 
toujours  a  luie  jiremicre  tentalive  ;  il  ne 
faut  j)as  sr  laisser  decom'a^cr  par  un  vrp- 
mivr  itisureès  ,  il  faut  nu  eontraire  mulu- 
plier  les  essais ,  jusqu'à  ce  qu'où  soit  par- 
venu à  SCS  fins. 

Il  s'agit  ensuite  de  j)révenirlc  renou- 
vellement de  la  luxation  ,  et  pour  cet 
efrel,  il  eonvir  nt  de  tenir  la  partie  en 
repos,  inmu)l>ilc  ,  s!  l'aire  se  peut  ,  et  les 
os  eu  rapport.  On  couv  re  l.i  partie  do 
compressés  trempées  dans  des  Ijquctus 
astringentes.^  et  oa  applique,  comme 


dasa  le  «aa  4a  fitetwa,  Àiê  liaaJagM 

préalablement  préparés  et  approprié  k 
chaqu£ atpôi^e  àc  luxation.  Ils  se  compo« 

'='"'ut  en  gcnér.il  d'iTli-^iCs  i]''  îi;v;s  ,  ij-iel- 
quefois  de  laiix^s  ila  ier,  ti«  Laudes,  de 
coiuroies,  etc.  Il  est  nécessaire  que  ces 
bandages  restant  a^pliq^ée  pendant iRiia 
semaines  ou  m  moa-,  sans  cette  preeau* 
tîon ,  la  luiatioQ  pounait  st  fcprodiure, 
—  ]\Iallieureiiô*?iiient  ces  batui.iges  ne 
peuvent  pas  ètrf  r!nplové5  d:in?  înntes 
les  luxations;  u  est  des  pariie?»  ou  il  est 
impossible  .de  les  appliquer ,  et  où  ccpcn- 
daul,  lacompceanoiiestiiéoessaireioiia 
recours  alorsaux  vésioatoires,  aax  sétans^ 
aux  frictions  irritantes,  etc.,  qui  font 
naître  un  f^onflcinent  inflanirn atniri^  qtii 
tient  lieu  de  bandai^c. — Il  faut  qutuaiiît; 
on  cinquante  jours,  et  même  souvent 
beaucoup  plus,  pour  que  k  guérisoa 
s'<qx-rej  de  légers  mouvemens  sont  o^ 
pendant  nécessaires  pend.mt  eet  iatef* 
valle,  pour  prévenir  TanUylose. 

Les  luxations  dn^n^nt  quelquefois 
lieu  a  des  accideus  <:ousécutifs  qui  sont 
riuflanunation  ,  la  rigidité ,  et  le  relâche- 
ment des  parties  qui  concourent  à  ^r* 
mer  les  articulations.  II  est  fort  rare  qu« 
la  réduction  ne  fa  ]  >  cesser  a  peu 
près  instanlanénicnt  la  douleur  rt  l'irri- 
tation des  parties,  et  le  repc^  au  jiu!  on 
condamne  l'arlicuiation  aciitve  ,  eu  i^e- 
nt'ial,  démettre  ces jjariics dans  des  con- 
ditions favorables  a  la  guérison^  qui 
s'opère  ensuite  sans  difficulté.  Cependant 
il  arrive  quelquefois  que  l  inilammation 
persiste  après  la  réduction  ;  il  fuit  niors 
la  co:nl)attre  par  desnunens  apj>ropriés, 
c'est-à-dire  par  les  saignées  locales  et  gé- 
nérales ,  par  les  ap|)lications  émollientes 
et  résolutives,  diète  blanclie,  etc.  Il 
faut  surtout  veillera  ce  qu'elle  ne  passe 
pas  à  l'état  chronique  ;  et  si  elle  révérait 
ce  cara(;lère,  la  traiter  par  tous  les  moyens 
(pie  l'on  cm}>loie  contre  les  inlLunmations 
clu'onii]ues  des  arliculalious.  — La  rigi- 
dité est  un  accident  consécutif  assez  rare, 
à  la  suite  des  luxations;  cependant  on 
l'observe  quelquefois ,  et  il  faut  alors  la 
combattrepar  les  ap[»li«;alions  émollictifes, 
les  endtrcc.ations  Imileuses,  et  surtout 
en  insistant  sur  le  nutyeu  que  non» 
avons  déjà  indique,  c'est- a-dire  en  fai- 
sant exécuter  des  mouvemens  peu  a  pea 
plus  étendus.  —  La  laxilé  extrême  de» 
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liens  qui  âffenmsseiit  les  rapports  articu- 
laires y  eoQStitae  un  accident  conspciitif 
]}eaucoup  plus  commun  que  le  précétlent, 

et  dont  la  conséquence  est  la  reproduc- 
tion (le  la  maladie  ,  avec  une  oxccssive 
facilité,  pendant  rortains  nioiivcmens. 
L  arl  esl  impuisant  pour  remédier  à  cette 
Acheuse  infirmité ,  qui  rend  les  animaux 
peu  susceptibles  de  travailler. 

Toutes  les  pièces  osseuses  réunies  en- 
tre elles  ,  de  manière  a  pouvoir  sn  mou- 
voir, pcnvcnt ,  h  la  rigucnr,  éprouver 
des  luxations  ;  niiiis  celles  qu'on  a  eu  le 
plus  souvent  occasion  de  remarquer,  sont 
celles  des  vertèbres,  des  articulations 
Bcapulo  -  humerai  e  ,  huméro  •>  cubitale  , 
coxo -fémorale ,  fémoro-rotulicnne ,  et 
celles  du  çcnoii ,  du  jarret  et  des  plia- 
lang'cs.  Cette  partie  de  l'art  vétérinaire 
est  trop  peu  avancée  pour  que  nous  puis- 
sions essayer  d*en  donner  une  histoire  un 
peu  étendue.  De  même  que  pour  les  frac* 
turcs  y  nous  glisserons  donc  rapidement 
sur  la  descripiion  de  chaque  luxation  en 
particulier ,  laissant  h  rintelli^mrp  (Us 

Fraficiens,  le  soin  de  faireà  chacjue  tas, 
application  des  principes  généraux  que 
nous  venons  de  développer.  —  Et  pour 
plus  de  concision ,  nous  nous  contente- 
ions  Je  transcrire  ici  les  queloues  lignes 
que  M .  Vatel  a  consacrées  a  roistoiie  de 
ces  accidens. 

A.  Luxation  des  vertèbres  eervienlcs. 
Elle  ne  peut ,  dit  M.  Vatel ,  avoir  lieu 
sans  fracture  ou  sans  lésion  de  la  moelle 
épinièrc.  Elle  est  constamment  mortelle. 

6.  Luxation  scapuh-humcrale*  Le  dé- 
placement de  la  téte  de  riiuméni';  nvniit 
lieu  en  avant,  celle  t  i  forme  une  saillie 
considérable  en  avant  de  rextréniité  infé- 
rieure du  scapuluro.  On  la  leconnatt  k  la 
déformation  de  Tarticulation,  et  à  Tab* 
senoe  de  toute  espèce  de  mouvement  dans 
le  membre;  rte.  Mlle  est  presque  constam- 
ment ineurable.  On  pourrait  cependant, 
lorsque  les  animaux  eu  valent  la  p'  ine, 
en  tenter  la  cure,  en  appliquant  après  la 
réduction  ^  une  charge  vésicante  sur  Tar- 
ticulatiou ,  et  en  faisant  contenir  la  par- 
tie par  des  aides ,  pendant  les  six  ou  irait 
jours  qui  suivent  la  rédnrîion.  (Ce  moyen 
nous  paraît  (ruiie  bien  dirticilc  e^éctition, 
pour  ne  pas  dire  que  nous  la  croyons  ini- 
IKttsible  );  ou  en  recouvrant  Tarucula- 
tUm  d'un  morceau  de  tôle  concave ,  gnr- 
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ni  d'étoupcs ,  et  fixé  par  des  liens  a  ua 
surfaix. 

C.  Luxation  kwmiro-cuUnUile»  Elle  ne 

peut  avoir  lien  sans  niptnre  d'tm  des 
ligamens.  A  moins  de  fracture  de  l'olé- 
crâne,  le  cubitus  est  conslaniment  porté 
en  arrière ,  l'avant-bras  est  derai-flechi  ; 
les  tentatives  pourFétendre,  déterminent 
les  plus  vives  douleurs,  et  en  palpant , 
on  reconnaît  que  l'olécràne  est  fort  au- 
dessus  d 'S  condyîcs  de  Thumérus.  Cet 
accident  est  réputé  incuralde. 

D.  Luxation  coxo- fémorale.  Elle  affecte 
principalement  le  cheval ,  et  peut  être 
incomplète  ou  complète,  incomplcte,  la 
téte  du  fémur  sort  en  partie  de  la  cavité 
cotyloïde ,  et  se  porte  en  arrière  ;  ce  qui 
entraîne  la  rupture  du  lij,'amcnt  inter- 
ariiculaire,  et  pre^^quc  tonjours  le  dé- 
chirement de  la  lèvre  libro-carlilagineuse 
du  bord  de  la  ca  vitécotyloïde.^Comp/è'/c, 
elle  est  plus  fréquente  sur  les  petits  ani> 
maux,  et  surtout  sur  le  chien.  L*animal 
ne  ])nnt  plus  se  servir  desoti  membre  qui 
est  rac>:onrri ,  parce  cpie  le  déplacement 
a  lieu  de  Las  en  haut.  11  en  résulte  une 
déformation,  une  saillie  dure  sur  la  crou- 
pe; le  membre  est  dirigé  de  telle  sorte 
que  le  jarret  se  trouve  en  dehors ,  et  le 
devant  de  la  patte  en  dedans.—  Dans  les 
grands  animaux,  il  est  tonjours  fortdifïî- 
cile  de  réduire  cette  luxation  et  de  la 
maintenir  réduite.  Il  arrive  quelquefois  , 
lorsqu'on  ne  tente  pas  la  réduction ,  ou 
lorsqu'elle  n*a  pu  avoir  lieu  et  qu'on  ne 
sacrifie  pas  ranimai,  que  la  tête  du  fémur, 
I>ortée  en  arrière,  s'y  forme  imc  cavité  ar^ 
tifidcllc. 

Sur  le  chien  ,  la  n-  inrtion  est  phis  fa- 
cile. On  couche  le  nialaae  ,  on  place  la 
force  d'extenâon  sur  la  cuisse ,  et  la  con- 
tre-extension sur  le  bassin.  Lorsque  le 
chien  est  de  petite  taille,  l'opérateur 
appuie  îinnmnin  sur  la  surface  pubienne, 
et  l'antre  sur  la  surface  ischialc ,  et  fait 
la  contre-extension  et  le  taxis  avrr  le 
pouce.  Il  est  nécessaire,  pour  opérer  ia 
réduction  de  faire  exécuter  au  membre , 
desmouvemens  d'abduction  et  d'adduc- 
tion. Quand  la  tète  du  f  mur  se  trouve 
jïfès  de  îa  cavité  cotyloule,  elle  est  en- 
traînée en  (icilans.  Après  la  rédnrîion, 
on  applique  nu  appareil  composé  d'r.ne 
attelle  fixée  le  long  de  la  patte,et  attachée 
au-dessus  des  reins,  au  moyen  d'un  cor- 
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tlon  solidcmpnt  assuré  au  membre  oppo- 
sé, t!e  jiKinitTe  ^ue  la  palle  luxée  se 
trouve  soulevée,  ' 

ÏMTation  de  tolN^lMWKs  ks  mono- 
dactyles,  cette  Inxatiài^ a. toujours  lieu 
en  dehors,  et  ordinairemlnt  sans  déchi- 
mnent  ni  douleur  scusible  pondant  le 
repos.  Quelquefois  ceprj)(l;iiit  la  douleur 
est  des  plus  vives.  Cette  iuxaliou  se  re- 
connaît au  déplacement  de  la  rôtole ,  eu 
haut  et  endebon  delà  place  qu^elle  doit 
ot-'cuper;  à  ]'împos5if)ililé  où  se  trouve  le 
uialade  de  fléchir  le  in('ini)re  (ju'il  lient 
raide  et  en  arrière,  et  qu'il  traîne  sur  !a 
partie  antérieure  et  iulti  icure  delà  uui- 
raillef  pendant  la  locouioiiou.  —  La  ré- 
dnctfoii  a  quelquefois  lieu  spontanément. 
Dans  les  cas  contraires,  elle  est  assez  fa- 
cile à  pratiquer.  On  port(  foriMneut  le 
nîcml)re  en  avant  ;  on  Kve  )«'  lioidet  h 
peu  près  à  la  hauteur  du  coude,  au  moyeu 
d'uuej^iate-louije  passée  dans  le  paturon 
et  fixée  sur  le  poitrail  et  Tencolure  j  ou 
réduit  la  luxation ,  au  moyeu  d*une  se* 
cousse  un  peu  violente,  iuq>i  Intée  à  la 
rotule  ,  pour  la  pousser  eu  dedans.  I  n 
bruit  plus  ou  moins  l'ort  annonce  que  l'os 
a  repris  ba place  uaturelie.On  prévient  la 
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récidive  en  déterminantrengorcfement  de 
la  partie, au  moyen  de  frictiousspiritueuses 
ou  autres  applicatious  irritantes.  Un 
maintient  pendant  qttelqoefnnps,  \ëi  aM- 
raaux  en  repos,  le  meiphre  malade  étant 
porté  en  avant,  au  moyen  d*aiie  plite- 

iou?^c  fixée  sur  le  poitrad, 

J.n.rations  niluto-carpicnnc  et  tibio-tar~ 
sienne.  Ces  luxations  très  rares,  ne  peu- 
vent avoir  lieu  sans  rupture  des  ligamens 
articulaires  ;  aussi  sont-elles  fort  graves. 
Si  la  valeur  de  ranimai  permettait  d'en 
tenter  la  cure,  on  pourrait  après  la  ré- 
durfion,  entoUTCT  le  jarret  on  Je  jrcnou 
de  morceaux  de  bois  plats,  miiu:es  ,  forts 
et  rébistaus,  ou  de  plaques  de  fer  con- 
caves et  garnies  d*étouj«es,  fixées  par  des 
agglntinatifs  et  soutenues  par  une  Innde 
circulaire. 

Lu.xnttoyis  métnrnrpo-yifi  t'nnfjiennc  et 
nirlalarsn-p/iaUuifiictine.  Le  dè'plarenient 
de  l'os  est  toujours  fort  apparent.  L  i  ré- 
duction ayant  été  opérée  connue  dans  le 
cas  de  fractures ,  on  applique  des  com- 
presses ,  des  coussinets,  des  éclisses,  et 
un  Itaii'lu:  convenable;  puil^X*^'^^!""'!** 
donne  le  malade  à  la  nature. 


MAGASIN  (  faire  ).  On  dit  qa*uii 
cheval  fait  magasin,  lorsque,  par  suite 

d'une  mauvaise  disposition  des  dents  ou 
des  joues ,  des  pelotes  d'alimens  s'amas- 
sent et  séjournent  eu  dedans  des  joues  , 
où  ils  éprouvent  un  commencement  de 
putréfaction,  qui  communique  une  mau- 
vaise odeur  à  rhaleine  de  ranimai. 

HTATr.REUR.  Dlminutioii  générale 

de  Tembonpoint  dans  les  animaux  qui 
sont  naturellcincnt  gras  et  bien  portans. 
Cet  étal  peut  être  indépendant  d'une  ma- 
ladie, çuisçju'ou  a  vu  souveut  des  che- 
Taux  dépérir  tt  maigrir  tout  en  jouissant 
d'une  bonne  santé  ;  ou  bien  il  peut  en 
être  un  des  symptâmc;».  Dans  le  premier 
CBS|  la  inaigreor  est  te  plus  ordinaire- 


ment  occasionnée  jpar  le  défaut  de  noor- 
ritoreon  la  mauTaise  qualité  des  alimens, 
par  les  sueurs  excessives,  des  travaux  pé- 
uibles  et  des  fatigues  de  toute  espèce , 
auxquels  les  animaux  ne  sont  pas  accou- 
tumés ;  dans  le  second ,  elle  se  manifeste 
k  la  suite  de  maladies  chroniques  on 
aiguës,  surtout  lorsque  ces  afTections 
consistent  dans  les  lésions  profondes  d'or- 
ganes importans  :  alors ,  il  y  a  non-seu- 
lement maigreur,  mais  encore  altération 
sensible  et  progressive  de  la  nutrition , 
d'où  peut  résulter  le  mansme.  (  Voyet 
ce  mot.)  La  maigreur  a  lien  lentement 
dans  les  maladies  chroniques  ;  sa  marche 
est  au  contraire  très  rapide  dans  quelques 
uïaladies  aiguës  et  a  la  suite  de  longues 
claudications,-  quelquefois  en  deux  ou 
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On  iwoBiiiitc  la  SMÎgrèiir  qui  survient 
chc2  ks  animaux ,  noUBiœent  chea  les 

chcvanx  ,  a  la  tliminution  et  à  ralfaisse- 
ment  des  formes  rondes  ;  au  retronuement 
des  flancs;  à  la  saiilie  des  ])atlità  o$seu- 
se& ,  surtout  hanches  et  de  l'épine  sur 
lesquelles  la  peau  semble  en  quelque  aorte 
4lre  collée;  a  U  Milité  que  les  aniviaux 
ont  à  c'éfioFclier  sur  lea  cndioits  protubé- 
rans,  quoîqiie  couchés  sur  une  bonne 
lilière.  La  maigreur  fait  surtout  des  pro- 
grès rapides  chez  les  animaux  gras  et 
moim  jeunes  et  uaturellejacot  très  irri> 
tables. 

Lorsque  U  niaipnir  ne  dépend  pas 

d'une  maladie  et  qu'elle  est  produite  par 
l'une  des  causes  que  nons  avons  énume- 
rées  plus  haut,  il  sulUt  pour  rappeler 
l'emhunpuiut  des  animaux ,  de  leur  don- 
ner de  TOUS  alimeps  ^  <)es  heures  réglées, 
de  les  mettre  a»  vtrt  pendant  auelqne 
tei9ps  f  4e  mesurer  la  quatité  des  alimcns, 
de  ne  point  trop  les  fatiguer  et  de  les 
laisser  reposer  }M  ndaut  quelqiirs  jours. 
Si  la  maigreur  est  la  suite  U'uue  allée t ion 
aiguë  ou  chronique,  elle  n'exige  pas  de 
traitement  particulier,  et  presque  toujours 
elle  disparait  avec  la  maladie  ^li  Tavait 
occasioanée.  (Foy.  AxAiGaissaMEST.) 


MAI'.  Expression  fort  vague  qui  s'ap- 
plique à  tout  ce  qui  est  opposé  a  l'état  de 
DÎen-etre  ou  de  santé. 

MAL  D*AXE.  On  donne  ce  nom  a 

des  crevasses  que  l'on  remarque  souvent 
autour  de  la  couronne  dn  cheval,  du 
mulet  et  de  l'àne.  \  Voij.  Chevasses,  Çiu.- 

?ÀUI>UI£  et  i^AUX  AUX.  JAJttBEâ.  ) 

MAL  DKS  AMDENS.  (  Voy.  feu 
Sanrr-AirTourE.  ) 

MAL  DE  l|OLCa£.  (Foy.  aphtes.) 

MAL  DE  BllOU.  (  Voy,  malade 

DBS  BOI .  ) 

MAL  GABLC  (  Foy.  éphmie.  ) 

MAL  DE  r.EKF.  (Voy.  tktanos.) 
MAL  UXAV^OLIME.  C  y^H'  MAL 


MAL 


MAL  PF.  FEU  ou  MAL  D'ESPA- 
GI^E.  Inflammalîow  du  cerveau  et  de 
ses  membranes.  11  paraît  que  les  chevaux 
esp.'^tniûls  qui  babileiH  sous  tm  Climat 
brûlant,  sont  trj;s  sujets  a  celte  inaUcJlie: 
de  là  le  nom  de  mal  t^f^spagne,  La  Tio- 
lence  de  ses  symptâines  et  la  ra|Mdité  de 
sa  marche  Toii  fait  iv)mmer  mit  fiu* 

{  Fp^.  Ù  mt  VBEIIGB.  ) 

MAL  DE  GARIIOT.  U  garrot  est 
situé ,  comiuc  nous  l'avons  dit  au  mot 
chcvalf  à  la  partie  postérùewre  de  Tenco- 
line  ,  en  avalât  du  dos  et  auniessuf  des 
épRulef  ;  il  a  pour  base  les  apophyses  épi* 
neuscsdesS*  ,  jf  ,  i  t  ;')•  vertèbres  dor- 
sales. —  Celle  partie  peut  être  meurtrie 
qu  bjessée  par  la  selle  ;  elle  peut  être  le 
siège  de  plaies  plus  ou  ntoins  graves  ;  et 
G*e5tà  ces  affeciioos^  qui  offrent  des  asr 
pecta  très  variables ,  que  l'on  donne 
nom  de  mal  de  garrot.  Il  ne  faut  pas 
croire  qtie  la  lésion  soit  toujours  bornée 
h  l'eleuJue  de  la  région  que  l'on  connaît 
sous  le  nom  de  garrot^  elle  se  propage 
fréquemment  kla  partie  postérieure  do 
l'encolure.  Quelquefois,  même,  cette  der- 
nière  ré^'iou  est  seule  malade surtout 
chez  les  chevaux  de  trait  qui  tirent  au 
moyen  d  un  collier  grossier,  souvent 
trop  étroit  et  mal  rembourré.  Les  coups 
de  dents  que  les  chevaux  se  donnent  en- 
tre eux,  en  se  battant^  peuvent  produire 
le  même  effet. 

Causes  et  motfeiM  préservatifs.  Les  eaU" 
«ev  du  iiinl  de  garrot  sont  les  pressions, 
les  pinccinens,  et  surtout  les  frottcmens 
exerces  par  la  selle.  11  est  des  chevaux 
qui,  par  leur  conformation,  sont  plus  ex- 
posés ((lie  d^autiesk  être  blessés  sur  cette 
partie.  Ce  sont  les  cbevaux  gros  et  pesans 
qui  out  le  garrot  bas  et  charnu,  dont  les 
cpanlcs  sont  ch;n-gées  de  cliaîr ,  qu'où 
bouniel  a  de  travaux  rudes  et  prnil)îes, 
et  dont  les  conducteurs  n'ont  pas  soin. 
Vaccîdent  est  plus  rare  cbezles  cbevaux 
fins;  parce  qu  ils  ont  en  général  cette 
partie  plus  sortie ,  qu'on  les  soli^nc  tou- 
jours mieux ,  et  qu'on  1rs  bariuK  be  avec 
plus  d'attention.  —  Aussiloi  qu'un  cava- 
lier s'aprrrcMi  que  son  cheval  se  blesse  au 
garrot,  il  pense  que  la  selle  s'adapte  mal 
au  dos  deVanîmal,  et  que  les  panneaux 
ne  spn^  |>as  rembourrés  assez  moUement| 
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il  se  bâte  eu  conséquence,  de  porter  la 
selle  uu  sellier,  pour  tu  lairc  rcuouveltT 
^  remboun^mejDVU  II  laui  ^ne  ks  pan- 

Uf^toiiim^  ^%fOWTae  pas  poser 
sur  le  sommet  du  garrot.  La  part  du  ca- 
valirr  est  de  placer  la  selle  de  manière 
quelle  ne  porte  que  sur  le  dos,  et  do  se 
mainteuir  u  ciicvai  de  telle  iaçou  (^ue  la 
charge  80i\  hien  égi^emeat  repartie*  Gt 
que  nous  disons  de  la  selle,  s'applique 
ausai  «Il  Ja4ty  qui  est  plus  cUngerenx  eu- 
rore,  en  re  qu'il  eonijiorte  plus  de  lon- 
gii'  ur,  et  (pril  se  jn-olonge  souvent  jus- 
que sur  le  garrot.  —  Lorsque  le  clie\al 
est  bas  du  dcvaut  et  a  le  «garrot  peu  sail- 
laot  j  1^  selk  a  toujours  de  ^pdaiiçe  k 
M  porter  en  avant  ;  elle  |épe  alon  les 
niouvemens  des  eptaulea,  a  frotte- 
luont  entre  rextréuiilc'  siipérieure  de  l'c- 
puiile  et  l;i  parlie  de  la  selle  qui  ^ènc;  la 
peau  est  lioissée,  le  tissu  lamiueux.  &ons- 
Cjitaiié  se  meiirtrit,  se  détache  mènie ,  et 
il  se  développe  de  riuflammation.  Pour 
prévenir  les  ulessuresqui  jieuvent  arriver 
a  ces  sortes  de  chevaux  ,  il  faut  élever  la 
selle  du  devant  ;  le  poids  du  cavalier  se 
trouvera  alors  rejeté  du  coté  des  reins , 
et  le  garrot  ne  sera  plus  aussi  gèué.  Eu 
général ,  il  importe  que  le  cheval  étant 
sellé  et  le  cavalier  eu  selle,  on  puisse 
passer  la  main  <ntre  le  garrot  et  la  selle, 
et  qu'il  y  ait  de  trois  'a  quatre  travers  de 
doigt  de  distance  ,  entre  la  saillie  lorniec 

}3ar  l'épaule,  et  Textrémiié  ant<'ricure  de 
a  bande  de  la  selle  à  la  hongroise ,  et  du 
panneau  delà  «elle  k  la  française. 

Si  Ton  >'a|)t  rçoit  que  la  selle  blesse  le 
c;ai  rnt  du  cheval ,  et  qu*on  ne  puisse  pas 
ë\iter  de  se  servir  de  celni-ei ,  si  cela 
tient  à  la  vontc  du  la  si  Ile,  on  met  ii  son 
extrémité  anlcrieuie,  des  coussinets  en 
paille  ou  en  foin  »  de  manière  à  représen- 
ter un  coussin  bien  souple  partout ,  mais 
plus  haut  antérieurement  que  postérieu- 
rement. On  ne  charge  l'animal  que  le 
moins  possi!)le,  et  on  le  sangle  fortement 
pour  enqjèeher  les  frotlemens.  Quand  on 
se  sert  d'une  selle  à  panneaux,  on  enlevé 
la  bourre  à  la  place  qui  correspond  au 
point  blessé,  et  on  fait  une  excavation 
qui  porte  le  nom  de  chambre. 

S  'iiveiii,  a  la  siu'fe  d'uix'  marche  de 
quelqii<'.'5  lieues  ,  on  voit  survenir  d<  s  tu- 
ii^Uià  bur  le  dos  ou  le  gairot  des  clic- 


vaux  qui ,  bien  sellés  et  bien  conformés 
d ailleurs,  ont  été  dess^és  immédiate- 
itfent  l^^r  entrée  j|(  tétx^e.  Im^ 
daoa  là  atppeiMvdb  ep^rie,  a-t-on 
soin,  aussildt  que  l'on  est  Kpivjé  à  l^iB^ 
pe,  de  faire  sangler  les  chevaux  d'un  ou 
plusieurs  points,  et  de  ne  faire  enlever 
les  selles,  que  lois(jne  les  aiiiiUau^  soj^ 
complètement  refroidis. 

rot  GOBfifte  4'wora  en  ni^e  tumeur  ph|efl^ 
rao^eute.  Cependant  quelquefois  la  tu- 
meur est  froide,  molle  et  accompagné^ 
de  llu(  tualion  ;  il  peut  aussi  arriver  que, 
par  siiite  d'un  traitement  mal  approprié 4 
la  lésion,  l'inilammation  se  calma  la 
fnwéfiifilion  persiste;  la  tumeur  preq4 
alors  un  caractère  chronique,  et  pei|t.di|ibv 
rer  longtemps.  Mais  le  plus  souvent, 
l'inflannuation  suit  une  marche  qui  amè- 
ne la  sup[>nration  ou  une  eoUection  de 
sérosité  roussàtre.  Le  mal  devient  alors 
plus  grave,  des  déchiremeot.  înlériemi 
s  opèrent  y  des  dépots  se  formen^^,  se  Ibn^ 
passage,  ou  nécessitent  des  ouy^rtUft^ 
et  une  plaie  contu.se s'établit;  sa  position 
eiiq)ècljant  les  matières  de  s'e(  happer  au 
dehors,  ces  matières  r(stent  dans  la  tu- 
meur, y  forment  des  clapiers  et  détfi^|^^fr 
nent  des  accidei^;  souvent  funestes,  tala 
que  la  formation  de  dssus  lardacés  ,  Tuii- 
cération  du  ligamer.<t  cervical,  celle  des 
ajiouévrnsfs  ,  et  même  la  carie  des  apo- 
physes épineuses  des  vcriebres.  Mais 
tout  ceci  demaode  quelques  dcvel^ppe- 

men«. 

Ia  blessQ^  commence  ordinairei^m 
a  la  réunion  4u  9i|T0t  avea  le  dos.  D*af 
bord,  c'est  une  contusion;  Tinilamma- 

tiou  s'y  développe  ,  et  au  lieu  de  se  ré- 
soudre, elle  se  l<  rnùne  par  suppura- 
tion, dette  blessure,  quelque  légère 
qu'elle  paraisse  d'abord,  est  susceptible 
de  devenir  très  grave,  malgré  les  soins 
les  mieux  entendus ,  et  de  constituer  un 
mal  assez  rebelle,  pour  que  la  guérison 
exige  n:i  temps  que  lquefois  très  eonside- 
rable.  Celte  particularité  d^^pcnd  de  ce 

Sue  le  garrot  est  le  centre  des  luouvcmeus 
e  Tencolure  sur  le  dos,  des  épaules, 
et  même  du  dos  et  des  reins;  et  de  ce 
que  [tlusieurs  muscles  chargés  de  re\(  ru- 
tiou  de  ces  niouvemens,  font  partie  tlu 
g.irrot  et  se  contractent  fri'quennnent. 
L'est  aiu;)i  que  le  garrot  est  le  siège  de 
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mouvcmens  coDtiimcls,  même  quand  ra- 
nimai est  en  repos  :  celui-ci  est  en  effet 
obligé,  pour  manger,  d*exécuter  des 
mouvemeos  auicjuek  le  garrot  participe; 
il  en  est  de  même  ^uand  il  porte  la  tête 
à  droite,  à  gauche ,  en  haut  ou  en  bas , 
etc.  Quant  h  la  structure  anatomique  du 
garrot ,  on  se  nippelle  que  cette  partie  se 
compose  d'une  base  osseuse,  surmontée 
chez  les  jeunes  ammanx,  d'une  croûte 
cartilagineuse  ,(recouYerte  elle-même  par 
une  production  ligamenteuse.  Les  mus- 
cles se  tronvent  sur  les  parties  latérales 
de  cette  base  ,  et  la  peau  recouvre  le  tout. 
Or,  toutes  les  fois  qu'une  inflammation 
se  développe  dans  les  tissus  d'une  partie 
organisée  de  cette  façon  ^  la  résolution 
est  très  rare,  et  la  8U|^ratifni  survient 
fréquemment. 

La  suppuration  se  fait  ordinairement 
jour  supérieurement  ;  l'ouverture  se  trou- 
vant au  sommet  de  la  tumeur ,  le  pus  ne 
s'écoule  ^e  difficilement  au  dehors;  la 
plaie  s'en  débarrasse  d'une  manière  in- 
complète,  et  il  en  reste  toujours  une  cer- 
taine quantité  dans  le  fond  du  foyer. 
Cette  quantité  peut  :iu:;menter;  alors  les 
frotteniens  des  musi  lts  les  uns  contre  les 
autres,  facilitent  l'insinuatiou  de  la  ma- 
tière dans  les  interstices  musculaires  ;  cette 
matière  arrive  bientôt  sur  le  bord  du  li- 
gament cervical ,  qui  ne  tarde  ps  lui- 
même 'a  être  enflammé  par  l'effet  irritant 
du  liquide  etranj^er  et  du  contact  de  l'air. 
- —  La  suppuration  une  fois  établie  daus 
cette  production  ligamenteuse,  despor- 
'  tions  plus  ou  moins  considérables  se  mor* 
tifient  ;  des  exfeliatîons  que  la  nature  ne 
peut  opérer ,  deviennent  indispensables. 
Les  portions  exfoliées  demeurent  d;nis  le 
fond  du  foyer,  et  deviennent  une  nou- 
velle cause  de  désorganisation  ;  le  mal 
s^accrolt,  Finflammatiott  persiste  et  gagne 
de  proche  en  proche;  de  nouTclles  ex- 
foliations ont  lieu  et  sont  remplacées  par 
d'antres  ;  le  mal  se  complique  de  plus  en 
plus,  et  fait  des  progrès  en  avant  sur  l'en- 
colure. Les  cbevanx  grossiers  qui  tien- 
nent naturellement  la  tète  basse,  ont 
plus  de  toidance  encore  à  la  tenir  ainsi , 
a  cause  de  la  douleur  locale  c[u*ils  ressen- 
tent ;  alors  la  direction  de  1  encolure  est 
oblique  de  haut  en  bas ,  et  d'arrière  en 
avant ,  et  l'insinuation  du  pus  n'en  est 
que  plus  facile  le  Joug  du  jjgameai  cer- 


vical ,  ce  qui  propage  le  mal  d'arrière  en 
avant ^  et  quelquefois  jusqu'à  la  nuque. 

Pendant  que  les  parties  ligamenteuses 
cariées  s'exfolient,  les  cartilagineuses  se 
carient  a  leur  tour;  pendant  le  délai  né* 
cessaîre  pour  que  rcxfolialion  rie  ces  der- 
nières se  fasse ,  la  carie  commence  sur  une 
apophyse  osseuse,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à ce  que  toutes  les  apophyses  soient 
entreprises  par  le  mal.  La  marche  est 
d'autant  plus  rapide ,  ^u'il  y  a  un  plus 
grand  nmnbre  de  parties  osseuses  atta- 
quées en  même  temps.  Il  se  fait  une  ou 
plusieurs  fistules ,  qui  donnent  écoule- 
ment à  un  pus  de  mauvaise  nature  et  fé- 
tide. (  Voij.  Carie  );  l'animal  s'affaiblit 
de  plus  en  plus  par  ses  déperditions  con- 
tinuelles, et  finit  par  tomber  dans  le  ma- 
rasme; souvent  il  se  produit  une  niélastase 
(  Vntj.  ce  mot  )  ou  plutôt  une  résorption 
piiraleiitc  ,  la  suppuration  se  tarit,  et  il 
se  développe  imc  inflammation  du  pou- 
mon ^i  se  termine  promptement  par  la 
gangrené ,  et  amène  rapidement  la  mort. 

TraitemenU  11  varie  suivant  ré[>oque 
du  développement  de  la  maladie,  suivant 
aussi  l'état  et  les  complications  de  la  bles- 
sure. 

■io  Contusion  sans  piatc,  et  récente.  On 
a  souvent  fiiit  disparaître  la  tuméfaction 
qui  est  la  suite  de  cette  contusion ,  en 
appliquant  sur  la  tumeur  «  un  gazon  fiais, 

iiiit  i[)é  de  vinaiîrrc ,  et  exerçant  sur  le 
tout  une  forte  comjpression ,  à  l'aide  de 
la  selle  bien  sanglée.  —  Ce  moyen  est 
bien  connu  des  cavaliers  qui  sont  habi- 
tués à  faire  de  longues  mutes  à  cheval; 
ils  évitent  souvent  ainsi  des  manx  de 
garrot  qui  pourraient  devenir  très  graves. 
—  Quoi  qu'il  en  soit ,  lorsque  le  mal  est 
récent ,  il  faut  mettre  en  usage  les  ré- 
frigérans  et  les  astringcns,  tels  que  la 
neige,  la  glace,  les ' compresses  imbi- 
bées d'extrait  de  Saturne  etc,  Un  moyen 
bien  simple  qui  nous  a  toujours  réussi , 
dans  les  cas  de  cette  nature,  et  que  nous 
avons  vu  employer  très  fréquemment 
avec  succès  dans  le  cours  des  change- 
mens  de  garnison  des  régimens  de  cava- 
lerie, consiste  k  faire  sur  la  tiraieur ,  des 
frictions  avec  Veau-de-vie  et  le  savon. 
On  commence  par  imbiber  d'eau-de-vie, 
les  poils  de  la  y.vùv  qui  font  office  d'é- 
ponge,  puis  avec  un  niorrr^u  de  savon, 
on  frotte  la  tumeur  conme  ou  irotterait 
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âu  linge  ,  et  on  frictionne  ensnite  vigou- 
reusement la  partie  coiittise ,  en  ayant 
£oin  (le  iciiouveler  plui>icurs  iuis  tl(! 
MÛte  Teau-de-vie  et  le  savon.  —  Très 
fréquemmeiit  da  jour  tu  loademain  y  la 
gut'iisou  s'opère  ;  cependant  lâpnidenci' 
exige  que  Vaniiual  reste  quelques  jours 
sans  être  sellé.  —  Si  l'inilammation  se 
niaiii teste ,  il  faut,  selon  M.  Ilurircl, 
avoir  imméiiiateiueut  recours  aux  émis- 
sions sanguines  locales ,  que  Ton  [u-ut 
obtenir  k  Taide  de  ventouses  scariiiées,  le 
poil  étant  préalablement  rasé  ;  il  faut  en 
outre  mettre  l'animal  a  la  diète,  aux  hois- 
f^nns  blanches  nitrées,  et  appliquer  des 
cataplasmes  émoUicussar  la  paitic.  Lors- 

au  on  a  obteuu  une  diminution  de  l'in- 
ammation,  on  a  recours  aux  applica- 
tions spiritueuses ,  pour  achever  t'accom- 
plissement  (L  îa  resolulion.  —  Dans  le 
cas  oîi  la  lunieraction  reste  slatiounaiie , 
sans  offrir  ni  clialcnr  ni  sensibilité  bien 
prououcée,  les  charges  résolutives  et 
Sordfiantes^  les  vésicatoires  sont  indi(piés 
et  peuvent  agir  avantageusement. 

$9  Tumeur  indolenfe  et  fluctuante.  Une 
tunuîur  dr  celte  nature  contient  ordinai- 
rement un  liquide  sanguin  ou  séreux  dont 
la  résorption  est  quelquefois  possible  j  il 
faut  chercher  a  Tobtenir,  en  faisant  sur 
la  partie,  dc  fréquentes  applications  |  i 
ritueu^es  et  ré.so!utives;  les  frictions 
d'cau-de-vie  et  de  savon  peuvent  ame- 
ner d'cxcellens  résultats,  et  nous  conseil- 
lons d'insister  sur  leur  usage. 

Si  le  ijiquidc  diîparaU,  il  est  néces- 
saire d*étamir  sur  la  contusion ,  une  lé- 
gère compr<>ssion  f  au  moyen  d'une  éiou- 
j)ade  maintenue  par  un  surfaix,  aUn 
d'a[»pliqncr  la  peau  décollée  sur  les  tissus 
sous-jacens,  et  de  chercher  h  en  obtenir 
la  réunion ,  par  première  intention.  On 
seUouvc  souvent  très  bleu  dc  l'applica- 
tion d*un  vésicatoire  qui  produit  le  dou- 
ble effet  d'exalter  l'action  vitale  cl  de  dé- 
terminer la  résorption  du  liquide  et  la 
réunion  des  parties  séparées.  —  En  gé- 
néral, il  faut  faire  tout  son  possible  pour 
éviter  la  nécessité  d'ouvrir  lu  tunu^ur  ; 
car,  sur  le  garrot,  les  plaies  sont  toujours- 
dangereuses,  et  il  est  impossible  d*en 
prévoir  le  résultat.  —  Cependant,  lors- 
que tous  les  moyens  euqjjoyés  sont  restes 
sans  eflét ,  il  faut  en  arrivera  l'instrn- 
uimt  umçhdiii',  alors  ou  iait  mot  ou 
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deux  incisions  de  chaque  côté  de  la  tu- 
meur et  vers  les  parties  b'*^  pb?*?  décli- 
ves ,  aliu  dc  douucr  luuacdiatea.ent 
issue  à  tout  le  liquide  oontenu.  On  dë^ 
terge  aussitôt  avec  de  Feau  légèrement 
animée  d'eau-de-vIe  pour  susciter  une 
légère  excitation  adhésive,  et,  après 
s'être  bien  assure  qu'il  n'existe  au(  un 
foyer  de  suppuratiou  ((ui  n'ait  son  issue 
fa(  ile  par  l'ouverture  pratiquée,  on  ap- 
plique à  Textérieur  ^  un  appareil  destiné 
a  exercer  une  légère  compression  pour 
mettre  les  partie^  'nroutact,  étonne 
levé  cet  appareil  qu'au  bout  de  Luit  à  dix 
jours.  Pli)  ,  tout  va  biieu,  OU  pause 
comme  luie  plaie  snupie. 

Abeh»  simple  sur  le  garrot.  Malheu- 
reusement, la  suppuration  se  développe 
fréquemment ,  par  suite  de  l'infiamma* 
lion  qui  est  trop  forte  pour  se  termi- 
ner par  résobiîinn  ;  malheureusement 
encore,  il  anive  tiop  souveur  qn'î! 
se  forme  pas  uu  abcès  tout  seul ,  iiiais  ^ue 
la  suppuration  s*étabUtà  une  profondeur 
plus  ou  moins  grande ,  détermine  des  fa- 
sees ,  et  des  dépôts  de  pus  plus  ou  moins 
nombreux. ^l  ne  faut  pris  trop  se  presser 
d'ouvrir,  et  attendre  (pic  hi  Iluctuation 
soit  bien  maniléste  ;  c'est  toujours  a  la 
partie  la  plus  déclive  ,  que  l'ouverture 
tloit  être  pr.iticpu'e;  s'il  n'y  a  qu'un  seul 
abcès,  et  qu'il  ne  survienne  pas  de  COm- 
[ilicaiion,  on  panse  à  la  manière  accou-  ' 
tumee  (  Voij.  Ai;cks )  et  la  guérison  peut 
survenir  assez  prnnq)tement. 

Quand  il  y  a  plusieurs  foyers  purulens, 
le  mal  peut  acquérir  un  volume  énorme; 
la  maturité  étant  prtout  bien  sensible  ^ 
on  a  deux  méthodes  opératoires  à  choi- 
sir. L'une  consiste  à  pratiquer  une  ou 
j)lusieurs  incisions  prolongées  jusqu'au 
fond  des  sinus,  afin  que  la  matière  ne 
puisse  pas  séjourner  j  chaque  iucisioa 
doit  être  faite  sur  le  côté,  un  peu  obU-> 
quement ,  de  telle  £içon,  qm  la  <  ommis^ 
suie  postérieure  soit  uu  peu  plus  basse 
que  l'autre.  —  J/autre  méthoile  est  celle 
fb  s  Petons  ;  elle  a  sur  la  précédente  l'a- 
vantage dc  causer  moins  dc  délabremcns, 
d'amener  facilement  à  bonne  suppura- 
tion ,  les  parois  des  sinus  les  plus  pro- 
fonds, même  de  ceux  qui  1  e  seraient  trop 
pour  pouvoir  être  incises  dans  toute  leur 
longueur,  et  dc  pro'  î.r.  i  uuc  issue  au  pus 
la  partie  la  plus  déclive;  lorsque  la 
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cure,  toiijniirs  plus  prompte,  est  déter- 
mînép  ,  un  îie  remarque  pas  sur  la  partie 
ces  vesligeà  ^ui  b  dcligureat  et  l'expo- 
sent  }i  de  nouvelles  oleMiires.  —  On 
procède  •  F^aHisscraent  de  ces  gétons , 
par  le  moyen  qui  a  été  indiqué  k  l'article 
eonfre-ouvcrlure . 

4«  Plaie  avec  carie.  Au  moment  où  l'on 
ouvre  l'abcès,  il  arrive  quelquefois  que 
les  parties  sont  ou  paraissent  saines  ,  à 
r«ception  de  quelques  àébris  ligamen- 
teux ;  les  croûtes  cartilagineuses  cjui  re- 
vêlent le  sommet  des  apophyses  épineu- 
ses ne  soT)t  pas  a  découvert  ;  la  plaie  pré- 
sente partout  des  hoor^^ecms  cellulo-vas- 
culaires  d'un  bel  aspect,  et  tout  semble 
•nnoneer  une  guérison  prochaine ,  d'au- 
tant plus  que,  par  le  fait  du  travail  qui 
amène  k  suppuration  ,  les  parties  liga- 
TTiPuteuscs  cnripcs  scd('(ac1if'nr,ro  qui  dé- 
barrasse la  plaie  des  obsîni  lrs  apparens 
apportés  a  la  cicatrisation.  Cepcndaut 
il  arrive  souvent  que  le  gonflement  per- 
siste,  que  le  pus  devient  sanieux ,  aé- 
leux  f  et  que  fa  partie  prend  une  teinte 
plus  rouge  ;  on  doitalors  s'attendre  à  voir 
de  nouvelles  caries  semauifesrer,  soit  au 
Jigainrut  cervical ,  soit  dans  ks  parties 
dures  qui  font  la  l>ase  du  garrot.  Lorsque 
ces  caries  sont  développées ,  la  plaie  qtii 
paraissait  belle,  présente  au  iiout  d*un 
certain  temps  une  toute  autre  disposition; 
la  tuméfaction  des  parties  environnantes 
Augmente  ,  les  chaii-s  se  boursouflent 
dans  un  ou  plusieurs  points,  le  pus 
chaugc  de  qualité,  devient  verdàlre  ,  sa- 
nieux, exnale  une  odeur  forte,  désa- 
gréable et  prticnlière  ;  si  on  applique 
le  bout  du  doigt  ou  la  sonde  sur  les  dif- 
férentes parties  de  la  plaîe  ,  dont  les 
chairs  sont  boursouflées  ,  ou  est  tout 
étonné  de  trouver  au  ceuti'C  du  boursou- 
flement une  ouverture  assez  grande ,  au 
moyen  de  laquelle  on  parvient  sur  une 
apophyse  épineuse  dénudée,  sedie,  n'é- 
tant entotuée  d*aucnn  tissu  ;  cette  partie 
est  lésée,  altcr''f ,  afTertée  dp  rrtnV.  Il 
arrive  encore  quelquclois  qu'eu  mettant  a 
découvert  une  partie  du  garrot ,  la  ca- 
rie existe  déjà  dans  une  plusieurs  apo- 
physes épineuses  )  toutefois oda  n*a  point 
lieu  quand  on  ouvre  pour  la  première 
fois  et  qu'il  n'y  a  pas  de  fistule.  —  Quoi 
qu'il  en  soit,  dès  qu'il  y  n  orie,  H  n'y  a 

plus  de  tendance  à  U  dcatris&ùon  -,  k 


plaie  estentreteiiue  par  une  cause  locale, 
qu  il  est  nécessaire  de  détruire  si  l'oa 
veut  obtenir  la  guériscm. 

On  sait  que  tontes  les  fiHs  que  la  carie 
s*est  empara  d'un tism osseux,  ligameti- 
teux  ou  cartilagineux,  ta  chute  de  la  par- 
tie cariée  est  înévitaMe.  On  pourrait 
qurlf^Tipfoj*?  perdre  beaucoup  di'  l  -mps, 
si  Tuu  aUcn  Jait  que  la  séparation  desex- 
£bl^i«Mia  iïkt  le  résultat  des  seuls  eflibrts 
de  la  nature.  Psur  couper  court,  od 
hâte  la  mortification  des  parties  mal  a  des» 
soit  par  la  cautérisidon  ^  soit  par  rabla-' 
tion. 

La  cautérisation  peut  avoir  lieu  au 
moyen  des  caui>tique!>  ou  du  fer  rouge.  — * 
M.  Viilate  a  fiitt  connaître  dans  le  n»  de 
janvier  ^1829  duAesueî/  4e  Médeemevi- 
r^riiMÎre,  «ne  mixture  astrinf^enle  et 
escarrotiqne  qi'î  lui  a  réussi  un 
nombre  de  fois  dans  le  traitement  des 
plaies  de  mauvaise  nature ,  et  surtont 
des  plaies  de  garrot  compliquées  de  carie 
des  iigamens,  des  cartilages  «t  même  des 
os.  La  mtxtuie deM.  VUlale  est  formée 
de;. 

$ou&«célaCe  de  plomb  liquide,  ^«ocei. 

Sulfate  de  zinc  cristallise.  .  d  onces. 
Sulfate  de  cuivre  cristallisé.  S  onces. 
Vinaigre  Uanc  i  litre« 

On  dissout  les  sels  pulvérisés  dans  le 

vinaigre ,  on  ajoute  peu  à  peu  le  sous-acé- 
ratc  de  plomb ,  et  on  a£rite  le  mélange  ou. 
il  se  forme  aussitôt  un  abondant  préci- 
pité. Dans  rexécutiou  de  celte  formule, 
on  reconnaît ,  d*après  l'action  que  ces 
substancesexercent  dumiquementlesunes 
sur  les  autres;  1«  que  le  vinaigre  (acide 
acétique)  fait  passer  le  sous-acétate  de 
plomb  a  l'état  d'acétate  acide  ,  qtiî  est 
ensuite  décomposé  instantanément  par 
les  suliales  de  zinc  et  de  cuivre  ;  2®  qii'îl 
résulte  de  cette  léaction  du  sulfate  de 
plomb  insoluble  qui  ne  taide  pas  ^  se 
précipiter ,  et  une  quantité  considérable 
d'acétate  de  zinc  et  de  cuivre.  En  calcu- 
lant, d'après  les  proportions  des  matières 
qui  entrent  dans  cette  composition  ,  l'on 
trouve  que  Tacétate  de  plomb  a  dû  dé- 
composer un  tiers  de  la  quantité  des  sul- 
fates de  âne  et  de  cuivre  ,  et  que  ce  mé- 
dicament ,  ainsi  prépré  ,  est  formé  d'a- 

Èrcs  h)  calcul ,  et  l'analyse  qu'en  a  laite 
l.  Lassaigne  : 
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^•(îe  Vjiiuigre  en  excès.  • 

Sulfalc  de  cuivre    .  .  4-2  8 

3o     Sul&te  de  zinc.     .  .  49  H 

4"      Acérate  de  cuivre,  .  fti  2 

5*      Acétate  de  zinc.     .  .  fi{  i! 

Go     Sulfate       ploiob.  .  57  4 

Ou  déterge  les  plaies  avec  ce  liquldo 
Lieu  agité ,  on  eu  iiijrctc  daDS  les  trajets 

fistulrnx,  rn  rr -l'-nuarit  ces  pansemens 
t  >iis  les  jours  on  tous  1rs  deux  jours,  jus- 
qu'à ce  que  la  phie  ulcéreuse  soit  cliîuigi-c 
oaspect^  et  qae  Iç  pus  soit  de  boimc  c^ua- 
lité. 

Nous  ferons  dire^e  nous  avons  cm- 
plové  avec  Succès  le  mo^^n  précoais»^  pur 
aie,  «  t  que  nons  connaissons  j)lu- 
sicuis  Vf'tcriuaii  i  s  <jul  ont  eu  a  s(!  louer 
de  J'usage  de  sa  mixtuie.  —  11  n'y  a  pas 
fcien  loii^teînps  encore  ^ue  nous  avons  eu 
le  pHitsir  de  voir  dsns  l'infimterie  de  no* 
tre  excellent  ami  et  confrère  M.  Watrln, 
Tnéflecin-vétt'rinairc  h  "N'ersailles  ,  d(  s 
chevaux  alleiiits  de  maux  de  gajT(tt  (rh 
(frar-jn  qui  ont  été  î;uéiis  par  celte  uié- 
tiiode,  et  par  ruppllcaliuu  de  l'ouguerit 
vesicatoîre  sur  les  parties  indurées,  sans 
que  M,  Watrin  ait  eu  besoin  de  por- 
ter le  kp.  et  le  fer  daos  les  fistules  pour 
détruire  les  caries. 

Quand  on  veut  avoir  recours  au  rcn  , 
ouscsertd'ini  cautère  actuel  proportionné- 
an  voiuuie  de  la  partie  a  cautériser  j  ou  le 
obaufTe  à  blaw;,  et  on  en  multiplie  d'au- 
tant plus  les  applications,  que  la  portion 
nfiectée  de  carie  est  plus  grande.  Pour 
avoir  la  l'acilité  île  cautériser,  îl  ùnX  fju'i! 
11  y  ail  aticun  ohsiacîe  a  rapjiroclie  et  a 
rappjicutiou  du  ca-itere;  s'il  le  laiit ,  on 
débnde  le  trajet  des  iistulcs.  Lorsque  Ui 
cautère  doit  pénétrer  profondément ,  îl 
est  bon  de  :2;arant!r  1rs  parties  cuvifon- 
n.'intos  de  l'aetion  du  feu,  au  moyeu  d'un 
entonnoir  en  li.r  que  l'on  pionqé  dans  Je 
trajetJibtuleuK  ,  et  dans  lequel  ou  intro- 
duit le  cautère  clrmiTé  k  blaiic ,  (£ui  ne 
ëoit  agir  que  :>ar  sa  lirunte, 

M  llurtrei  dit  mic  l*abIation  de  la  partie 
cariée^semWc  préférable  au  premier  anord  ; 
ce  moyeu  ,  dit  cet  auteur  ,  est  pln^  f'xpé- 
ditifei  lève  l'ohs  acîc  a  la  cicatrisation; 
des  fpi'il  est  applifpié  ,  k"^  p;H  tics  jiiolles 
se  de^'orgcni,  l  étal  de  !a  piaic  s'ainé^iiore, 
et  tout  seoibie  pré'saj;er  une  guérison 
preduiae.  —  Mais ,  ajoute  le  xùème  att** 
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tenr,  H  ^«iM  paitoi^rSaMy  «t  «ft 

état  de  cbos^  tout  à  fait  semUafaie  à  ce- 
lui qui  a  lien  ap.ps  l'ouverlure  des  abcès^ 
vient  tlissi{>er  les  i^sv'  'rauccs  et  liiire  crain- 
dre de  nouveaux  dangers.  De  nouvelles 
caries  succèdent  aux  premières ,  Lieu  que 
oelles-ct  aient  ét^  enlevées,  et  résultent  de 
causes  semblables.  —  Pour  pratiquer 
blation  .  on  abat  l'animal  sur  un  bon  lit 
He  jiaille  ,  ou  lui  soulèv<;  le  garrot  an 
moyen  de  hottes  de  paille,  ou  enlève 
touici,  les  chairs  fonç^'ueiisesqcii  se  trouvent 
sur  le  trajet  des  fistules  j  et  on  arrive  eu- 
fin  k  l'os  carié'  ^  que  l'on  ampute  avec  une 
petite  scie ,  ou  avec  une  bonne  feuille  de 
sauge.  —  Piu's  mi  applî<]ue  sur  la  plate 
nue  étoiq>a<le  inihiUre  d'eau  aieoolisée, 
qjw  l'on  maintient  a  l'aide  d'une  suture  à 
hourdouuvts.  —  Les  panseuifus  doivent 
être  renouvelés  tous  les  jours ,  et  la  plaiti 
doit  être  gouvernée  suivant  son  éiat. 

Pour  terminer  ce  qui  est  relatif  au  tra(- 
tenieut  du  mal  <îc  g  u  tot,  nous  donnerons 
nu  extrait  d'un  article  relatif  ii  ce  traite- 
UKMit ,  qiu'  a  ét(-  iiis''i(;  dans  le  n"  de  .sep- 
tembre du  liccueil  de  mé  Iccïnc  i  iUm'/iairc. 
Cet  article  qui  n'a  été  signé  une  pur  des 
initiales,  nous  semble  digne  d'une  men- 
tion particulière.  Laissons  parler  l'au- 
teur. 

<c  l.e  (l'pnt  gffH'ral  «N;  cavalerie  en 
slalton  a  'farces  eu  l^iOjSe  composait 
de  près  de  600  chevaux  ,  dout  o07  aifèc- 
tés  de  mal  de  ganot  qui  furent  confiés  à 
mes  soins.  Les  |>réf)aratifs  de  la  campa- 
gne  d'Espagne  se  ^rent  presque  instanta- 
ui-meiit,  et  dans  une  saison  rigoureuse. 
Pres'pie  tons  les  réginicns  de  cavalerie  se 
ti'ouvaieut  daiis  Jes  garnisons  lointaiiies 
où  ils  devaient  non-seulc^uent  couiplcicr 
l'effectif  des  chevaux ,  mais  encore  leur 
harnachement  ,  et  partîculièrea»ent  le 
nombrt^dcs  selles;  car  il  y  avait  de  grands 
jirojeis  de  rhangemeiu  d  ois  la  sellerie 
•  le  jdusieui  s  régiments.  Ileaueonp  de  sel- 
les étaient  deja  ("otilèctioiini'eb  conrormé- 
ment  au  modèle,  quand,  du  uHidslcrc 
de  la  guerre ,  vint  l'ordre  de  mettre  in- 
continent  l'armée  en  marcfae  vers  le 
midi  de  la  France;  cequi  ne  laissa  point 
le  temps  <le  s'assurer  si  'es  noiivelirs  sel- 
les remplissaient  a^  iintagrns'  inent  te  luit 
qu'on  s'était  propose.  Idies  avaient  uu 
dtilaut  auquel  ou  ne  pouvait  guère  re^ 
médier^  et  dont  plusieurs  détadiemens 
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ont  beaucoup  souffert ,  notamment  le  4*^ 
cuirassiers,  les  4-c,  7^  et  iÛ<^  dragons  : 
c'était  celui  de  porter  trop  inunédiatement 
sur  le  garrot.  Leur  contact  occasionnait 
des  engorgemens  inflammatoires  considé  • 
rables,  très  douloureux,  avec  décollement 
de  la  peau.  L'exposition  h  l'air  froid  , 
lorsque  la  selle  était  >  ti  e  ,  îî!^gravait  en- 
core ces  accidens.  D  un  autre  côté  des 
cavaliers  sans  expérience ,  cherdumt  à  se 
délasser  pendant  les  &tigues  el  les  en- 
nuis d'une  longue  route ,  s*appujaient 
Sur  Tarron  de  tout  le  poids  de  leur  corps 
et  augmentaient  ainsi  le  frottement  et  la 
pression  de  la  selle  sur  le  garrot.  Les  lon- 
gues marches,  la  neige,,  les  pluies  froides , 
les  mauvais  traitemens^  l'andeuneté  delà 
maladie,  y  ajoutaient  encore  des  compli- 
cations f  telles  que  des  fistules ,  des  cla- 
piers ,  des  caries  des  os  et  des  tissus  fi- 
breux. J'ai  mèiuc  eu  quilrjuctois  oi  casion 
de  trouver  au  fond  de  la  tumeur  quelques 
tubérosités  des  a^physcs  épineuses  né» 
crosées  et  enfermées  dans  les  ^fondeurs 
de  vastes  clapiers,  où  elles  étaient  sans 
doute  depuis  longtemps.  Voici  les 
moyens  curatifs  que  je  mets  en  pratique 
dans  les  diverses  circonstances  que  je 
viens  de  citer.  » 

»  Quand  iljtt  engorgement ,  chaleur 
et  douleur;  saignées  réitérées,  douches 
d'eau  froide  salée,  diète.  —  Si  la  résolu- 
tion ne  s'opère  pas,  je  conduis  l'engorgc- 
nient  à  la  suppuration  par  les  émollicns 
et  It»  acloucissans.  La  Huctuation  Lien 
reconnue,  et  le  dépôt  bien  établi ,  j'ou- 
vre Tabcès,  et  j'entretiens  la  suppuration 
jusqu'à  résolution  complète  de  i'engor- 
Hement.  —  Si  ces  moyens  sont  insuiïï- 
sans,  que  la  plaie  persiste  et  devienne 
^stulcuse  ou  ulcéreuse ,  j'emploie  le  cau- 
tère actuel,  et  j'établis  aiiisi  un  nouvel  en- 
gorgement ,  une  nouvelle  suppuration , 
une  nouvelle  plaie ,  c^ue  je  conduis  par 
quelques  supputatifs  simples  à  la  cicatri- 
sation. 

n  Si  l'cnr^orgcment  est  dur  et  insensi- 
ble, si  des  iistules,  laissant  écouler  un 
pus  séreux,  entraînant  des parceiicà liga- 
menteuses 011  osseuses,  icpandant  une 
odeur  infecte,  se  montrent  au  dehors  ;  si 
ces  fistules  se  cicatrisent  pour  reparaître 
plus  tard  avec  de  nouvelles  parcelles  d'os 
ou  de  ligamens  cariés  ;  si  surtout  par  la 
sonde ^  lu  doigt  ou  la  vue,  ou  peut  s'as^ 


surer  de  la  carie  des  liçamens  sur-épi- 
neux, des  apophyses  des  vertèbres,  et 
quelquefois  de  l'existence  de  muqueuses 
accidentelles  tapissant  les  clapiers  ou  les 
trajets  fistuleux,  les  moyens  curatifs  dont 
l'expérience  m'a  démontré  l'clïïcacité 
sont  les   suivans:  — .îe  commence  par 
itrc  ]    limai  a  la  diète;  et,  après  l'a- 
voir couveuablement  èxé,  je  fais,  dans 
tous  les  sens,  des  indsîons  de  nx  pouces 
de  longueur  et  de  profondeur  dans  Té» 
paisseur  de  l'engorgement.  Je  m'assure» 
au  moyen  du  doigt ,  si  je  suis  parvenu 
assez  profondément.  J'enlève  les  bords 
de  la  plaie,  qui  sont  toujours  lardarés  et 
endurcis,  sans  avoir  égard  aux  différen- 
tes ramifications  artérielles  ou  veinuleu- 
ses,  qui,  dans  certains  cas,  fournissent 
une  grande  quantité  de  sang.  Quelques 
instans  après,  et  quanti  riiémorrhagie  eit 
arrêtée,  je  promène  le  cautère  portéà  l'é- 
tat d'incandescence ,  dans  l'intérieur  de 
l'incision  j  et  partout  ou  je  reconnais  ca- 
rie, nécrose,  clapiers  ou  muqueuses  ac* 
cidentelles  je  cautérise  fortement,  jusqu^ 
ce  que  ces  parties  soient  détruites  par  le 
fer  rouge ,  appuyant  avec  plus  de  force 
sur  les  parties  osseuses ,  afin  d'enlever 
tout  reste  de  carie.  Si  la  position  de  la 
région  malade  m'oblige  à  pratiquer  ma 
première  incision  longitudinalement  sur 
la  partie  supériei-re  du  garrot ,  j'en  éta- 
blis une  autre  dans  la  partie  la  plus  dé- 
clive correspondante  a  la  première.  Sou- 
vent j'en  établis  nue  de  chaque  côté;  et 
j  ai  toujouib  le  soin  de  promener  le  cautère 
sur  les  bords  de  la  plaie,  afin  d'éviter 
une  prompte  réunion.  La  plaie  est  recou- 
verte d'une  étoupade  mainicnue  par  une 
suture  à  bourdonnnet,  s'il  en  est  be- 
soin. 

»  Tel  est  le  moyen  opératoire  écono- 
mique ,  simple  et  prompt  que  je  mets  eu 
usage  dans  lei  maladies  graves  et  com- 
pliquées du  garrot  :  il  est  bien  douloureux 
sans  doute ,  mais  il  est  sûr.  Les  engor- 
gemens qui  se  déclarent  après  l'opération 
n'ont  point  de  suites  fkheuses  ;  ils 
sont  quelquefois  si  considérables  qu'ils 
nécessitent  la  saiguéc  ;  mais  un  peu  de 
diète  et  quelques  ablutions  d'eau  de  ri- 
vière en  arrêtent  les  progrès  du  soir  au 
lendemain.  I.e  second  jour  un  léger  suin- 
tement d'une  humeur  séreuse  et  infecte, 
commence  à  paraiiic  à  travers  le  pause- 


Digitized  by  Google 


MAL  —  «7  — 

îiienl,  cl  la  suppuration  s'établit.  Je  lo- 
tionnc  la  partie  avec  de  l'eau  tiède,  jusqu'à 
ce  que  Vétoupe  s* en  détache.  Je  me  ser$ 
ensuite  de  Fessencc  de  trni  hnnthÎDC ,  ou 
bien  de  l'eau-ile-vic  cainj>lirée  pour  lji<  n 
ilétcrg(T  la  piîiic  ft  la  loiiilicr  un  peu.  Je 
charité  les  tant}  oiis  de  c<  s  iiicnics  siiL- 
stauces  (jauj'appliquesur  les  pl:ii<'s  coninio 
préccdemmeni  ;  j'oins  rengoigcraent 
avec  lin  peu  de  populéum  camphré. 
'  Aprôs  a\  oir  continué  ce  tiraitement  deux 
on  trois  jours,  ou  obtient  luie  suj)pura- 
tioTi  aboudantc  et  une  pliiie  siuiplc, 
(]u"ou  mène  a  la  <  icatrisa'ion  r>n  moyeu 
ducliarboa  de  buis  non  lloiié,  réduit  eu 
poudre  très  fine.  Si  y  comme  cella  arrive 
rjuelquefois,  les  boui^eous  grossissent 
trop  rapidement ,  je  passe  légèrement  le 
cautère  actuel,  qui  agit  eonmu;  léi^er 
escarrotique  <'t  eomuu' t()ui((ue.  Hicn  sou- 
vent, dans  le  cours  de  la  cure,  il  survient 
des  listules  profondes ,  à  bords  baveux 
et  renversés ,  qui  laissent  échapper  une 
humeur  annonçant  un  reste  de  carie  des 
os  et  des  ligamens.  De  nouveau  j'ai  re- 
cours au  cautère poî-îô  jusqu'à  Tincandes- 
cence  ,  et  je  le  plonc^e  juMpi'au  fond  de 
la  nouvelle  fistule.  La  suppuration  se  ré- 
tablit bientôt ,  les  accidens  disparaisseut 
sans  retour,  et  la  cure  est  assurée.  — 
C'est  par  ce  procédé  qu*en  iS^,  j'ai 
mené  h  une  guérisou  rouiplète  cent  qua- 
tre-vingt chevaux  d'abord  ,  et  puis  un 
nombre  presque  double  ,  qiu  tous  furent 
envoyés  a  1  armée  par  les  soius  deMM.  les 
chefs  de  corps. 

»  Sans  entrer  dans  des  détails  qui  soni 
déjà  connus  y  je  pense  donc  que  ce  traite- 
ment,  bien  énergique  il  est  vrai,  onVira 
aux  vétérinaires  qui  le  mettront  eu  prati- 
que :  ecrlilude  presque  constante  de 
guérir  j  économie  de  luédicamcnsj 
3<»  service  de  Vanimal  après  trente  ou 
trentensinq  jours  de^traitenent. 

MAL  DE  GOUGL.(  Voyez  A 

MAL       LAi\GL£.  (Foj/es  Gtos- 

SA>TUnAX.) 

MAL  D£  PIED.  (Voifes  Piétik.) 

MAI.DF.  iU)(;  \0.\.  Vieille  déno- 
mination servant  a  di  .sii^'uer  une  aficction 
qui  survient  sur  les  reins  des  clievaux 
II. 
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(auîrelois  lotjuons),  et  qui,  sous  le  rap- 
port de  ses  causes ,  de  ses  symptômes,  de 
sa  marche  et  de  son  traitement ,  a  une  si 

fTiaude  analogie  avec  b;  mal  de  garrot^ 
(ju'il  nous  faudrait  répétera  peu  près  tout 

ce  que  T>n?«Q  venons  dédire,  sî  nous  vou- 
lions en  domier  la  description.  Aiin  d'é- 
viter dc^  redites ,  nous  croyons  devoir 
renvoyer  a  l'histoire  du  mal  de  ijarrou 

MAL  SACRÉ.  {Voyez  ÉpitBi^.) 

MAL    m  SAIGMÉE.  {Voyet 

TUHOMBUS.) 

à 

MAL  DE  TAUPE.  On  nomme  ain- 
si une  tumeur  qui  survient  à  la  partie 
supérieure  et  antérieure  de  rencolure,  en 
arrière  du  toupet  et  des  oreilles ,  et  qui 
ne  dinère  de  celle  qui  constitue  le  mal  de 
(jarrui  que  par  le  nom  qu'elle  porte  et  le 
siège  qu'elfe  occHpe.  Les  mêmes  phé- 
nomèp^fS  pathologiques,  les  mêmes  sipoi* 
ptônies,  la  même  marche  et  les  Vû&ùsn 
modes  de  terminaison  s'observent  dans 
l'une  et  dans  l'a^itre.  Les  causes  ru  sont 
encore  les  mêmes,  seulement  elles  peu- 
vent varier  par  la  uaturc  des  cor|Js  exté- 
rieurs qui  produisent  la  contusion  dea 
parties.  —  Cette  tumeur  a  reçu  le  nom 
particulier  de  Taupe ,  parce  qu'on  aima* 
giné  de  la  comparer  a  la  b  iiti  de  terre  , 
a  \:\  l'inp'uùèrc  ,  que  la  taupe  eu  iravail- 
laul  cleve  u  la  surface  du  terrain  ,  et  aussi 
parce  (péon  a  cru  que  les  fusées  listuleu- 
ses  qui  accompagnent  quelqaefiiis  ce  mal, 
rc5si-ml)laient  aux  conduits  que  la  taupe 
lait  sous  la  terre.  On  considère  le  mal  de 
taupe  comme  particulier  aux  monodacty- 
les ;  cependant  il  n'est  pas  tout  à  bût 
cLiangcr  a  l'espèce  boviuc,  chez  laquelle 
il  Dorte  le  nom  vul^rè  ^EcroueUat 
mais  ces  animaux  y  sont  peu  sujets. 

Les  tumeurs  dont  il  s*agit  ne  sont  pot 
toujours  de  même  nature.  Leur  siège  est 
quelquefois  supcrliciel,  entre  la  peau  et 
les  muscles;  d'autres  fois  profond  entre 
les  muscles  et  l'occipital,  le  pariétal  ou 
les  premières  vertèbres  cervicales.  Elles 
existent  ordinairement  sur  le  plan  mé- 
dian; qnebpiefois  cependant  elles  n'occn- 
peut  qu'un  des  cdés  de  la  surface  D'ntt 
volume  variable  ,  elles  sont  ordinaire- 
ment aj)latics,  esasees,  a  base  bujj'e,  ra- 
rLincnt  elevces  au  sommet. 
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lie  nml  je  taupe  peut  être  occasîoimé 
par  des. coups,  des  heurts,  desooatusions, 
des  frottemeDS  répétés  et  plus  ou  moins 

forts  contre  Acs  corps  mirs  ,  par  il  es 
pressions  coiisidcrnblcs  ,  par  une  lonç^iu," 
expositiou  a  l'arUeur  des  rayons  solaires  , 
etc.  La  circonstance  de  gale  ou  de  roux- 
neaz  est  encore  fiiTonble  au  déFeloppc- 
ment  de  k  lésien»  en  cequ*elle  porte  les 
animaux  qui  en  sont  attaqués  à  se  frotter 
rudement.  Le  cheval  peut  aussi  se  meur- 
trir cette  partie  en  tirant  violeniineiît  sur 
sa  loDgc.  — •  Les  gros  clicvaux  cnliois, 
qui  oDt  la  crînî^  cbargée ,  et  les  cfae- 
▼aux  de  trait  de  race  (Knmnuiie ,  sout  les 
plus  exposés  au  mal  de  taupe  ;  il  est  rare 
de  voir  un  cheval  fin  en  être  attaqtié , 
pTPce  que  les  individus  de  cette  classe 
sont  mieux  soii^nés,  moins  maUraitcs,  et 
tenus  pius  proprement. 

1m  tumeur  de  k  nuque  est  souvent 
aceompagoée  de  doulettr  et  de  cbafcur. 
Ces  sjmptûmes  apparaissent  quelquefois 
très  promplement  sprès  la  cause  qifi  leur 
a  donné  naissance.  D'autres  fois  i  s  se  dé- 
veloppent pius  leuten^nt;  eniin  dans 
quelques  cas  rares,  la  douleur  seule  est 
apparente.  —  Des  frotteroens  légers  et 
longtemps  continués  par  iatétièredu  licol, 
par  exemple,  donnent  souvent  naissance  h 
un  épancncment  de  sérosité  pure  ou  légè- 
rt'jiienl  colorée,  sous  la  peau  de  cette  ré- 
gion. La  tumeur  est  alors  plus  ou  moins 
voluminensey  Qvdinaîremettt  plus  large 
au  âeYée,  molle  dans  tous  ses  points,  peu 
oottlooreuse  et  sans  dialeur  marquée. 
Les  applications  d'on^ient  vésicatoire  , 
de  mélange  de  sublimé  corrosif  et  de  té- 
rébenthine, précédées  des  moyens  pro- 
pres a  calmer  les  démangeaisons,  s'il  eu 
txiste  9  et  snivMl  de  ceux  qui  sont  susccp- 
tibles  d*em]^lier  les  auimaux  de  se  frot- 
ter, délermmeot  assez  souvent  la  résorp- 
tion dti  lirytn'dc ,  et  la  disparition  complète 
de  la  luuieur.  Dans  le  cas  d'insulii^nn^c 
de  ces  premiers  moyens,  ou  doit  avoir 
recours  k  k  ponctbn. 

Les  conjtusions  de  k  nuque  sont  quel- 
quefois suivies  d*épanchement  dans  les 
mailles  du  tissu  cellulaire  sous-cutané , 
de  sanç  qui ,  pnr  son  séjour,  s'altère  ei  se 
convertit  iiientot  en  un  fluide  séro-pnru- 
leut,  qui  se  Iraye  très  souvent  des  routes 
sinueuses,  et  donne  naissance  a  des  ulcè- 
res fistuleuxtrès  rebelles,  et  souvent  in-* 


curables.  La  tumeur,  d*abord  tendue , 
chaude ,  douloureuse ,  devient  alors ,  au 
bout  de  quelque  jours,  mollasse  ckns 

tonte  snti  (  tendue.  En  Tonvrant ,  i!  en 
sort  de  la  sérosité  sanguinoiriite  ou  pu- 
rulente contenant  en  suspension  des  cail- 
lots librineux  plus  on  moins  volumineux. 
L*animal  malade  parait  ordinairement 
soulagé  après  celte  évacuation. 

Dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  les 
tumeurs  d'-  Li  partie  sn|i('Tieure  de  l'en- 
coliirc  <!(  vi<  nnent  phlrumonenses,  et  se 
lenninent  par  snppunilittn  ;  (juelquelois, 
mais  rarement ,  par  .  gangrène.  Le 
cbeval  tient  constamment  la  téte  basse» 
souvent*  il  cherche  pour  elle  un  point 
d'appui  sur  le  bord  (ui  d.ms  I(  fond  de  la 
nian^ieoire;  i!  éj)r<»ti\  e  tic  la  gène  sur  la 
j)renuere  vtrli  Lie  cervicale  ;  et  si  la  dou- 
leur locale  est  considérable ,  une  fièvre 
de  réaction  se  manifeste.  Dans  le  prin- 
cipe ,  si  Ton  porte  la  main  sur  la  tumeur 
et  qu'on  la  comprime  un  peu,  Tanimal 
se  défend,  secoue  la  tète,  recule,  se  ca- 
bre, et  rherclie  ,  jiar  Inus  les  moyens  pos- 
siities,  a  se  soustraire  a  la  doiili  ur  qu'où 
lui  Ikit  éprouver.  Les  .sy  mptômes  inflam- 
matoires persistent  ordinairement  jusqu'à 
ré])oque  de  la  suppuration.  Celle-ci  se 
développe  quelquefois  sous  la  peau; 
mais  le  p!ns  ordinairement  elle  se  forme 
sous  le  )ii;:nncnl  rervienl  ci  le  tendon  du 
muscle  dorso-occipiiai,  La  carie  des  ten- 
dons et  ées  TCffidues  ellea^mémes,  Vin- 
troduction  du  pus  dans  la  gaine  du  pro- 
longement racnidien,  et  la  compression 
de  ce  |)roIongement  et  du  cervekt,  peu- 
vent en  être  la  suite. 

Au  début ,  le  traitement  est  analogue 
a  celui  des  cmlusiotis  et  du  mal  de  garrot 
récma.  (  Voye*  ces  mois.  )  L'inflamma- 
tion développée  réclame  l'emploi  des  éaî» 
gnée»  locales  faites  au  moyen  des  ven- 
touses scarifiées ,  k  diète  et  l'application 
des  émoi  liens  sur  la  nuque.  —  Lorsque  la 
iiuclualion  est  manifeste,  il  devient  né- 
cessaire d'inciser  la  tumeur,  de  donner 
issue  au  pus  et  de  calmer  ainsi  Tirritation 
qu^îl  occasionne  et  qu'il  entretient  par  sa 
présence.  L'animal  étant  abattu  et  la  tête 
placée  dans  le  pins  grand  degré  d'exten- 
sion ,  ou  praîir|ui' sur  la  tumeur  une  inci- 
sion paraileic  a  la  diicction  des  tendons, 
et  on  la  fiiit  parvenir ,  en  passant  dans  les 
interstices  de  ces  derniers,  jusqu'au  fojer 
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<juc  l'on  ouvre  ;  puis  on  pratique  iles  con- 
tre-ouvertures. —  (Pour  de  plus  amples 
ticlails,  Voyc:^  les  mois  :  Mal  de  (jaluot, 
GowTusioii ,  AbcI^s  et  Coie.) 

"1  AL  Di:  TÊTE  DE  COÎVTA- 

lilO.\.  On  a  tlonné  ce  nom  très  impro- 
pre a  \inc  Tf^i^rtion  très  grave  et  très  ra- 
pidcrnonl  aiui  telle  qi:i  se  manifeste  quel- 
quefois sur  les  dbievaux  ,  saus  que  l'on 
en  connaisse  les  causes  ;  elle  est  beureu^ 
sèment  fort  rare.  Lors({u*un  cheval  en  est 
atta<}ué;  il  présente  h  s  syjrq)lomcs  Siii- 
vans  :  la  tète  devient  tout  d'un  ""nt  ntres 

1 

grosse,  les  yeux  sont  eniLunnies  ,  uniK*- 
lit'S  ^  larmoyans  ;  la  peau  est  cliatide  et 
smîblej  le  pouls  fbrt  et  vite  au  début , 
puis  accéléré  et  petit;  la  respiration 
devient  difficile;  des  mucosités  glaireuse^ 
et  infectes  sort('ntdela  Londie  et  des  na- 
seaux; la  înonibrane  buccale  et  la  pitiii- 
taire  sont  chaudes ,  de  conlom'  foncée, 
quelquefois  violacée.  La  dégluti tiou  des 
alimenSy  soit  solides,  soit  liquides  ift> 
peut  plus  s'effectuer;  des  engorgemeus 
se  manifestent  aux  quatre  membres ,  aux 
ti  stieules,  au  nez  «.-l  an\  lèvres ,  la  fai- 
blesse survient  et  est  bieuiot  suivie  de  la 
mort. 

La  marche  de  cette  affectiou  est  très 
prompte;  on  voit  sourentla  mort  surve- 
r.ii  lu  bout  de  trente-six  ou  quarante- 

huit  heiue.s.  —  Le  icaractère  contacfîcux 
<.le  la  maladie  qui  nous  occupe  est  loin 
d'être  prouvé;  il  seuible  même  résulter  de 
quelques  expcrien(*es  tentées  a  ce  sujet 
par  Gobier^  qu'on  pourrait  révoquer 
en  doute  ;  cependant  il  est  toujours  sage 
de  prendre  des  précautions.  n 
Le  traitement  est  le  plus  souvent  in- 
fructueux. Ou  a  essayé  les  antiphlogis- 
tiques,  les  stimulans  ,  les  dérivatifs ,  etc., 
etc. ,  sans  que  l'ou  ait  eu  beaucoup  à  se 
iMier  de  ces  moyens.  — >  Gehter  dît  oepen^ 
dant  avoir  obtenu  de  bons  effets  de  l'ap- 
plication de  larges  vésicatoires  à  la  par- 
tie supérieure  de  l'encolure.  M.  Moiroud 
qui  a  employé  Tacétate  d'ammoniaque 
dans  le  traitement  de  cette  redoutable 
maladie,  a  reiuarquéque  ce  médicament 

rdtiisftit  une  amUSonlitm  nuarqiÊie  dmi$ 
symptémet.  Cette  phrase  est  un  peu 
obscure ,  et  l'auteur  que  nous  venons  de 
citer  attrait  bien  du  nous  dire  s'il  avait 
ou  non  guéri  par  l'administration  de  ce 
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médicament ,  les  chevaux  atteints  du  mal 
de  tète  de  contagion. 

Au  reste  cette  maladie,  eu  raison  de  sa 
rareté ,  est  fort  peu  conmie,  et  il  tioiiB 
serait  diÉcile  d  en  tracer  une  hisidire 
plus  complète. 

.AIALADÏK,  On  donn''  !r  nom  de 
maUid'tc  a  toute  altération  uuiable,  soit 
dans  la  position  ou  la  structure  des  parties, 
soit  dans  Tet^Miioe  â*unè<  oii  plilil(«ulr| 
fonctions.  Beaucoup  de  médecitts  ont 
cherché  a  définir  la  maladie  d'a{^rès  SOfl 
essence  on  d'après  la  (  anse  pr^Tniori"  f*m 
la  [produit.  C'est  ainsi  qu'on  i'a  tait  con- 
sister successivement  dans  le  désordre 
des  forces ,  *—  ou  des  éléinens  y  —  Où  dès 
corpuscules  invisibles  dont  le  cdnéoiui 
et  1  harmonie  constituent  l  i  s  iiité;  èkiA 
la  réaction  des  sels  fSylvins);  dans  une 
lési(ui  deTirrilabilité  i;^  Brown  ;  dans  un 
effort  par  lequel  la  nature  cherche  a 
détruire  la  cause  morbiiique(Sj'dcnliam), 
Itc.  j  etc. 

Ninnenclatwe  det  matadiet.  Il  n*est 
pe\it-être  aucune  science  dont  la  nomen- 
clature soit  aussi  défectueuse  que  l'est 
celle  de  la  patlhdoqie,  et  surtout  <le  la 
pathologie  vétérinaire;  aucune  règle  n'a 
été  suivie  dans  le  choix  des  noms  sous 
]<  squels  on  a  décrit  les  maladies.  Aiifs( 
elles  ont  été  dé.sii,Miées  tantôt  d'après  leitf 
sié^e,  comme  la  pleurésie,  —  tantôt  d'a- 
près le?  f-rMî^r-ï,  romme  le  mal  '1'  !  ois 
—  qnchpielois  d  après  les  lieux  ou  elles 
se  montrent,  comme  la  nialadie  de  Solo- 
gne j  —  d'autres  fois  d'après  l'espèce 
d  animaux  qu'elles  attaquent,  comme  la 
maladie  des  chiens,  la  vaccine;  ailletm 
d'après  le  lieu  d^oîi  elles  sont  orignaires, 
comme  le  tvphn^  de  Tlongrie;  —  quel-  * 
ques-unes  ont  reçu  des  noms  qui  rappel- 
lent, soit  un  symptôme  principal,  comme 
le  vertige,  le  temnis  ,  rnnmoUlité  ;  soit 
une  ressemblance  grossière  avec  un 
prodmt  d'histoire  naturel  le ,  comme  can- 
cer, ci^p  iud  ;  soit  une  ressemblance  pré- 
sumée avec  quelque  objet  connu  ,  rommo 
ifessigm  (petite  vessie),  claveau  (clou  ): 
soit  les  par  tic  s  qu'elles  attaquent,  comme 
eaux  aux  jambes ,  etc. 

Souvent  une  mdme  maladie  a  reçu 
plusieurs  noms;  c'est  ainsi  que  le  charbon 
a  été  nommé  tronssc-rjninnr ,  tac  ,  lottvct  , 
Iwrron ,  bouffie  ,  venin  soufflé,  etc.  — que 
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la  cicvelée  a  été  nommée  ciavea»,  damif 
fou^le  ,  petite-véroie ,  boussade  ,  mo- 
.•aijnc ,  etc.  Tout  cela  est  fort  fîf'fnctiieiix 
>  t  aurait  bien  besoin  d'une  réforme  com- 
>lète. 

Siège  des  maladies.  Parmi  les  maladies 
il  en  est  ^uetipies-unes  dont  le  siège  est 
.icile  a  constater  par  la  simple  a^lica- 
ion  des  sens;  Q  en  est  d*autrcs  ou  cette 
connaissance  ne  peut  être  acquise  que  par 

raisouneuient ,  et  d'autres  enfin  dont 
t  e  siège  reste  obscur  ou  même  incouua , 
4 oit  pendant  la  vie,  soit  même  après  la 
iDort  des  animaux.  — Loisaue  la  maladie 
y  st  extérieore,  comme  la  gale,  les  dartres, 
«aclavelce,  etc.,  le  siège  est  si  facile  a  I 
constater  que,  dans  la  plupart  des  cas,  les 
personnes  étrangères  a  l'art  peuvent  le 
constater  aussi  bien  que  le  vétérinaire. 
Mais  il  est  des  cas  où  le  praticien  ne  peut 
pas  reoonnsdtre ,  par  la  simple  application 
des  sens,  le  siège  des  maladies.  Il  y  a 
alors  deux  moyens  de  s'élever  à  cette 
connaissance  :  le  premier   repose  sur 
Tobservation  exacte  des  phénomènes  de 
la  maladie ,  comparée  aveo  les  altérattons 
qu^on  rencontre  dans  les  oignes  après 
Ui  mort  ;  le  second  sur  les  lois  de  la  phy- 
siologie.     Quand  une  série  déterminée 
de  phénomènes  a  coïncidé  conslammont 
a  une  lésion  toujours  semblable,  dts  mê- 
mes parties ,  on  en  déduit  celle  consé- 
quence ,  que  toutes  les  fois  que  les  mêmes 
^lénomènes  se  reproduiront,  le  même 
organe  sera  affecté  de  la  même  manière. 
Ainsi  chez  tons  les  chevaux  qui  ont  suc- 
combé après  avoir  ollert  l'injection  de  la 
pituitaire^  la  chaleur  de  l'air  expiré,  la 
difhcullé  et  raccélératioa  de  la  respira- 
tion, l'inspiration  grande,  l'eipiration 
courte,  du  ràle  cr^ilant  humide  et  de  la 
matité  dans  certains  points  de  la  poitrine, 
un  murmure  rçspîratoire  très  fort  dans 
d'autres  points ,  un  pouls  grand  et  mou  , 
etc. ,  on  a  toujours  trouvé  une  altéralloii 
très  remarquable  dans  le  tissu  du  poumon^ 
devenu  pesant ,  compact  et  privé  d*air. 
Toutes  les  fois  qu'on  obsenrera  la  même 
réunion  de  phénomènes,  on  en  conclticra 
d'une  manière  certaine  que  le  poumon 
est  affecté;  —  ^"  un  certain  nombre  de 
maladies  telles  que  la  rage,  le  tétanos, 
l'imiaobilité,  certaines  paralysies,  etc., 
ne  pioduisent  aucune  altération  sensible 
dans  les  organes }  c*é6tdonc  tuùquemeat 


d*après  les  lois  de  la  physiologie  <pi*oa 

peut  s'élever  h  quelques  connaissances  sur 
leur  siège.  I-.a  physioloj^ie  nous  fait  con- 
naître les  fonclious  dé[)arties  h  chaque 
organe  ;  le  désordre  d'une  fonction  nous 
porte  a  admettre  une  lésion  quelconque 
dans  l'organe  auquel  celte  lésion  est  con- 
fiée. —  IVIais  si  l'on  prétendait  pouvoir 
déterminer  ainsi  le  siècle  de  certaines 
maladies,  on  serait  conduit^ quelquefois 
à  de  graves  erreurs;  ce  que  uous  avons 
dit  des  sifmpalhiei  (  Vutje»  le  mot  Irai- 
TATioiî  )  le  prouve  évidemment. 

Parmi  les  maladies ,  il  en  est  nui  peu- 
vent occuper  tous  les  tissus  de  V^bono- 
mie,  (cancer,  farcin  );  d'autres  ne  se 
montrent  que  dans  nu  petit  nombre  d'en- 
tre eux  (hydropisic)  j  tantôt  le  siège  est 
fixe  (  luxation  ) ,  tantôt  11  est  mobile 
(rhumatisme).  —  U  eit  inutile  de  nppe» 
1er  ce  que  nous  avons  dit  des  maladies 
propres  h  chaque  âi;e,  chaque  tempéra- 
ment, chaque  saison,  etc.  (  Voye*  Ut- 
oièm:.  ) 

EUolo(jie  ou  Causes  des  %naladUs>  L'é< 
tiologie  a  pour  objet  la  connaissance  de 
cames  nwrbïfîques  ;  on  donne  cette  der- 
nière dénomination  a  tout  ce  qui  produit, 
ou  concourt  "a  produire  les  nialailies.  — 
Les  causes  des  maladies  existent  partout; 
Icb  chose?  les  plus  néceasairesa  l'existence, 
comme  l'air  que  Ton  respire ,  les  alimens 
les  boissons,  etc ,  deviennent  quelquefois 
les  ageos  des  maux  gai  frappent  les  êtres 
vivans.  (Voy.  htgièke.")  —  Les  causes 
des  maladies  étant  extrêmement  nom- 
breuses, il  est  nécessaire  de  les  diviser  en 
groupes.  Parmi  ces  causes ,  les  unes  agis- 
sent d'une  manière  évidente ,  et  produi- 
sent toujoun  le  même  effet  :  on  les 
nomme  causes  dUanmnantes  on  tpéci-' 
fiques.  Les  autres ,  dont  l'action  est  sou- 
vent incertaine,  toujours  obscure,  peu- 
vent être  subdivisées  en  deux  séries  :  dans 
la  première  ou  place  tout.ce  qui  imprime 
graduellement  a  Téconomie  des  modifi- 
cations particulières;  tout  ce  qui  la  pré- 
pare a  telle  ou  tellealTection  :  ce  sont  les 
causes  prttdisposanies.  Dans  Ja  seconde 
série  on  rauj^'e  celles  dont  l'artion  instan- 
tanée ne  lait  que  provoquer  le  dévelop- 
pement d'une  luaiadie  a  laquelle  le  sujet 
était  {)i  édisposé  ;  on  donne  à  celles-ci  le 
nom  de  causes  octaiimmelki  ou  «edumlef . 
lies  causes  êfédfi^  ou  déteoni- 
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liantes  ,  se  (lisllii«;npnt  en  non  mntnn'mf 
SCS  cl  en  t(m/<if' fr?r"rs.  Les  proiiiiciLs  jku- 
\ei)t  èl;e  lépuuiiuci  clans  l'atmosphère, 
Jûists  en  coutael  avecJe  corps  ,  ou  iuUo- 
diiites  dans  les  organes ,  on  bien  dépendre 
du  trouble  des  evaeuationsetdesinoilTe- 
lueus.  —  Ainsi ,  les  gaz  iinpi-oprcs  h  la 
respiration,  tels  «juc  Tazote,  riiyiirogùne; 
les  gaz  (léhif'rf's ,  tels  que  l'acide  earho- 
iiiqiu- ,  riij'»l«ui:;onc  suliiuc  ,  delerniineat 
quelquefois  l'asphyxie.  L'air  chargé  de 
vapeurs  animales ,  ou  de  miasmes  de  ma- 
rais, etc;,  peut  donner  lieu  au  ^phus. 
— Les  instriiuK  ns  vulnérans,  lessuhsUiii- 
ees  cnrrosives,  le  fru ,  les  (lilïerens  ve- 
nijis,  donnent  lieu  a  des  maladies  qui, 
pour  chacun  de  ces  groupes,  sont  tou- 
jours les  mêmes.  —  Les  poisons  ont  un 
eifet  que  tout  le  mondé  connaît.  —  La 
rétention  d'urine  a  quelquefois  produit  la 
rnpuire  de  la  vessie.  —  La  eonliaction 
vioîf  nte  des  muscles  détermiue  quel^ue- 
iojs  des  herjiies. 

Il  existe  uu  certain  nombre  de  mala- 
dies susceptibles  de  se  transmettre  d'un 
animal  malade  aux  animaux  sains  que 
ïou  met  »  n  rapj-.ort avec  lui.  Cette  traus- 
iiiission  (le  la  jnidadie,  avant  i^rdiîiaire- 
ni(Mit  lirn  j)ar  le  moyen  d'un  eonturi  di- 
rect ou  indirect,  a  été  nommée  coniagion; 
on  a  donné  aux  maladies  qui  se  transmet- 
tent par  cette  voie  répilhète  de  contagieu- 
$m»  La  manière  dont  8*opèrc  la  contaf^ion 
nous  est  înconime;  néanujoins,  il  est  de 
toute  prohabilite  qnMle  a  lien  par  h; 
moyen  d'un  agent  niat«*riel ,  dont  l'exis- 
icucc  ne  j)cnt  être  révoquée  en  doute,  bien 
qu'il  échappe  à  nos  sens;  on  nomme  cet 
agent,  jmncipe  contagieux  ou  virus.  Voici 
les  [)rinci pales  propriétés  de  ces  princi- 
pes ;  ilsdctcriviincnt  tous,a!i  moyen  d'une 
série  con.^tartc  de  phénomènes  morbides, 
la  reproduction  de  principes  sembialdes 
aeux-mêuies,  etcapables  d'excilci  ks  int- 
mes  effets.  Ils  peuvent  se  multiplier  ii 
l'Infini ,  en  vertu  de  ce  développement 
secondrdi  e,  aussi  longtemps  qu  ils  ren- 
rontrent  de?(  orp.s  j>ro]ircs  a  h  s  recevoir. 
I^irmi  c(s  pritieiji«  s  etniiaî^ifiix  les  uns 
délrniseni  pour  ni!  Iriiips    typlnis) ,  h  s 
autres  pour  loujour.^  ;elaveleL')  la  suscep- 
tibilité h  en  cire  affecté.  La  cotHa£;ion 
peut  être  médiate  OU.  imn^tliate.  (Voijc: 
i'ai  tit  le  Li  izooTiE,  tom.  i  ,  pae.      ).  ) 


unes  étendent  à  la  fois  leur  aetion  sur  uîî 
i,'rand  nofuhre  d  animairc ,  rr  préparent  le 
développement  d'alTectrua»  Miuhlables  on 
analogues  chez  tous  ceux  cjui  sont  soumis 
à  leur  iofluence  ;  on  les  nomme:  catiMV 
prédisposantes  généraSet»  Les  atiijes  ii*a* 
laissent  que  sur  des  animaux  isoles;  on* 
leur  doinie  le  nom  de  caOBes  prédispO*»' 
santés  indicidnelles. 

Les  premières  se  trouvent  répandues 
dans  ratroosphère ,  ou  dépendent  du  cli- 
mat et  des  habitations;  nous  ne  parle- 
rons pas  ici  de  ces  causes»  qui  ODt  été  lon» 
gnement  développées  au  mot  Hygikne. 
(  Voj/.,  tom,      pag,  i7>\  et  suivantes.  ) 

JjCs  causes  ])rédisposanle«?  individuel- 
les sont  très  nombreuses,  ir  arnu  elles  on 
compte  :  l'origine  {Vuijex  UéMtmrû) , 
Tâgc ,  le  tempérament.  (Voy,  Htgibrb 
tom.  ^,  peg.  110  et  suivantes.) 

r.es  cans*"^  t-n  asxonnelles  sont  celles 
qm  provoqtîf  ]ii  i  apparition  des  maladies 
sans  en  dcl^-nniner  la  nature,  ni  lesiéfçc 
Telles  sont  l'impression  d'un  air  froid, 
d*un  courant  d'air,  l'exposition  à  la  phiie, 
nne  indigestion,  une  boisson  trop  froide, 
la  snp[iressIon  d'um;  évacuation  1i;il)i- 
tndle,  un  travail  forcé,  etc.  Elles  diliè- 
reut  des  eauses  spéeihques  et  prédispo- 
santes, en  ce  qu'elles  ne  se  rattachent 
à  rfaistoired*ancnne  affection  en  portîcii- 
lier  ;  la  même  cause  occasionnelle  peut 
provoquer  Finvasion  de  toutes  les  mal»- 

(lies. 

Helativement  aux  causes  qui  les  pro- 
duisent ,  les  maladies  ont  reçu  différens 
noms,  Uu  entend  par  maladies  innées  ou 
congénitatet ,  celles  que  le  petit  sujet  ap< 
porte  en  naissant.  Les  maladies  innées  ne 
sont  ])as  toutes  héréditaires,  demèmeque 
les  maladies  hére';ditaires  ne  se  montrent 
pas  toutes  au  moment  d(;  la  nai.ssanee.  — 
<  )n  compreuil  sons  h-  nom  de  m  dadies 
acquises  celles  qui  ne  conuucnccnt  qu'a- 
près la  naissance ,  et  qui  ne  dépendent 
pas  d'une  disposition  héréditaire.  —  On 
nomme  .<:/wrfa/*</HC.'î  Icsmahuliesqni  n'at- 
taquent qu'un  seid  anin«;d  h  la  j'ois,  on 
quelques  animaux  isolement,  idles  sont 
dues  j)arliculièTement  a  l'aclion  des  cau- 
ses prédisposantes;  car  on  ite  donne  point 
cette  épithètc  h  cclies  qui  sont  produites 
par  une  eansi;  spéeihque  :  OU  ne  dit  pîïS 
d  une  plaie  ,  d'une  rra<:tMr(!  ,  d'une  as- 
2*»  Jl^armi  les  causes  prétiispQtanies,  les  (  phyxic,  qu'ciics  sont  spoiadiques.  —  Ua 
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appelie  cmoottqueslesdiffecliom  produites  | 
par  un  concours  de  causes  qui  agissent 
oontmaeUemeui  ou  périodiquement  dans 
certains  lieux ,  de  sorte  que  ks  maladies 
qui  en  lésultent  $y  montrent  sans  inter- 
ruption, ou  du  moins  y  paraissent  à  des 
époques  fixes.  —  Les  maladies  ép'uooU- 
ques  attaquent  corame  les  précédentes  nn 
grand  nombre  d'animaux  a  la  loiâ  j  mais 
B*oiit  qu'une  durée  limitée ,  et  ne  repa- 
laisseot  point  à  des  intervalles  réguliers. 
—  On  a  aussi  distin^é  les  maladies  en 
uscnf'fetfes  ,  primitives  et  itltnpnthiques  ; 
et  en  symplômaiiques  ou  secondaires.  Les 
premières  sont  celles  qui  résultent  immé- 
oiatement  des  causes  morbifiques;  les  der- 
nières dépendent  d'une  autre  affection , 
dont  elles  se  sont»  à  proprement  parler, 
qu'un  symptôme. 

Phénomènes  précvrsetirs ,  on  Prodromes 
des  maladies.  On  désigne  buus  le  nom  de 
signes  ;>récur«ettrs,  tous  les  phénomènes 
qui  se  présentent  depuis  l'instant  où  les 
Ipnctions  ne  s*exécntent  plus  comme  dans 
réiat  de  santé,  jusqu'à  celui  o(i  la  nuda- 
die  commence.  Les  màhuîies  ne  sont  pas 
toutes  précédées  de  phénomènes  avant- 
coureurs;  le  passage  de  la  santé  pai  faite 
à  la  maladie,  peut  être  subit  j  les  allec- 
tMns  poduites  par  les  causes  spécifiques 
n'ont  jamais  de  prodrome.  Les  phénomè- 
nes précurseurs  n'ont  le  plus  souvent  ati" 
cune  analogie  avec  la  maladie  qui  va  se 
dévelof)ppr,  et  ne  peuvent  pas  conduire 
a  en  soupçonner  le  genre  ;  ceux  de  pres- 
e  toutes  les  maladies  ont  entre  eux  de 
ressemblanoe,  et  ceux  de  la  même  af- 
fectîou  ne  sont  presque  jamais  semblables. 
Voici  quels  sont  ceux  qui  se  montrent  le 
plus  communément  avant  le  développe- 
ment des  maladies  aÎG;uës  :  démarche  lan- 
guissante, dimiuuUuu  progressivcde  Tem- 
bonpoint,  diminution  de  rappétit,boudie 
chaude,  soif  rive,  baillemens>  excrétions 
des  matières  fécales  moins  régulières,  iné- 
gale distribution  de  la  chaleur,  urine phts 
pàleoupluÀ  foncée,  etc.  D'autres  fois  ia 
maladie  est  précédée  de  phénomènes  tout 
opposés;  les  animaux  ,au  lieu  de  s'affiiiblir, 
paraissent  mieux  portaas  et  plus  gais. 

La  durée  des  piiénomènes  précurseurs 
est  très  variable  ;  elle  est  quelquefois  à 
ine  de  quelques  heures;  elle  peut  être 
plusieurs  joura^  et  même  de  plusieurs 
semaines; 


Symptômes  des  malndies.  Tout  cliauge- 
mcnt  perceptible  aux  sens,  survenu  dans 
quelque  organe  ou  dans  quelque  IbncUoo. 
et  lié  à  l'existence  d'une  maladie ,  est  un 
symptôme.  Les  symptômes  ne  doivent  être 
confondus  ,  ni  avec  les  phénomènes  ,  ni 
avec  les  signes.  Tout  acte ,  tout  change- 
ment qui  s'opère  dans  le  corps  sain  ou 
malade ,  est  un  phénomène  ;  celui-ci  ap- 
partient donc  è  la  santé  comme  à  lamaîa- 
die.  En  médecine  on  désigne  par  le  mot 
de  signe ,  tout  ce  oui  peut  faire  connaître 
ce  qu'il  y  a  de  <  acné  sur  l'éîat  passé,  pré- 
sent et  futur  d'une  maladie.  Les  causes 
qui  en  ont  précédé  le  développement,  la 
manière  dont  elle  a  débuté  et  marché, 
l'influence  exercée  sur  son  cours  par  les 
moyens  thérapeutiques,  fournissent  des 
signes  aussi  bien  que  les  symptôme. 
On  a  divisé  les  symptômes  en  comrnémo' 
ratifs  ,  propies  a  rappeler  les  circonstan- 
ces qui  ont  précédé  ou  accompagné  l'in- 
vasion de  la  maladie  ;  en  dàagnosti(^ues , 
qui  earactérisent  la  maladie ,  et  la  distin- 
guent  de  toute  autre  ;  et  en  protiasiiques  ^ 
qui  annoncent  l'issue  heureuse  ou  funeste 
de  la  maladie.  On  rlistin^'ue  aussi  les 
symptômes  en  pniniitis  ,  »  s.scnt!el!ement 
produils  ^iâi  l  aliecUoii  qu'ils  sigaaleat, 
et  en  teeomkuret»  Parmi  ces  derniers,  il 
en  est  que  Ton  nomme  t^mpaihiques,  el 
qui  sont  dus  à  la  sympathie  qui  existe  en- 
1 1  (•  des  organes  sains  et  des  organes  primi- 
li\ eaieut  lésés.  Nous  n'exposerons  pas  ici 
l'histoire  des  symptômes  qui  peuvent  être 
fuuruis  par  les  différens  appareils  orgja* 
niques,  et  nous  renvoyous  pour  cela  à 
dil  férens  articles  spéciaux  de  os  diction-* 
naire.  (  Voyez  Auscui.tatiok  ,  Toux  , 
Respiration^,  Pouls,  Sang,  Faim,  Soif^ 
Constipation,  Vi)aiissk>îf!\t,  etc.) 

Marelle  iles  Maladies.  La  marche  des 
maladies  consiste  dans  le  mode  suivant 
lequel  naissent  et  se  succèdent  les  lésions 
qui  les  constituent,  et  les  symptômes  qui 
les  sign.'dent.  La  marche  des  maladies 
enin[t:(  !nl  leur  lyi"',  5eiîi"  fonne  aigiir  ou 
clirunique,  la  di^liucliou  Je  leurs  pé- 
riodes, et  l'examen  des  circonstance 
nombreuses  qui  exercent  quelque  in- 
fluence sur  elh's. 

Le  type  est  Tordre  suivant  lequel  les 
symptômes  s'exaspèrent  ou  se  reprodui- 
sent. Uesteonlinu  lorsque  les  symptômes 
persistcut  sans  interruption  depuis  le  dé- 
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but  jusqu*k  la  terminaison  des  maladies  ; 
P^fst  pirÙHlUfmf  lonque  oes  s}  lupiomrs 
iè  ttODtient  et  disparaissent  par  interval- 
les.—  Une  malailic,  dont  le  type  est 
continu  ,  pr<''SCîiU'  (jurlquiTois nno  inten- 
sité égale  prudiuil  tout  son  cours  ;  mais 
le  plus  souvent  rintensité  est  inégale,  et 
la  maladie  a  des  exMcerbaiioMi  qni  alter- 
nent avec  la  diminution  des  symptômes 
ou  la  ràmifioii^L'exacerbation ,  nommée 
dcore  paroxtjume  ^  raliniblcmcnl  consisie 
dans  une  augmentation,  j)lus  ou  nn>ins 
considérable  d'in»  seul,  ou  [»lu,si<  urs,  ou 
de  tous  les  sj  iiijitomes  de  la  maladie. — 
Les  maladies  périodiques  se  préaentent 
sous  des  formes  variées,  soit  relativement 
aux  accès  eux-mêmes  (tri  est  le  imm  que 
\on  douiiea  la  rf'npp:ii'ii ion  dos  svmptô- 
nu.'s\  soit  il  r.usnu  de  rintcrvalic  qui 
sépare.  l*arnii  les  acnés  ,  les  uns  présen- 
tent y  au  milieu  de  sym]ii(>inp^  variables, 
un  frisson  au^[uel  succèdent  la  chaleur 
et  la  sueur  (fièvres  intermittentes  ,  ma- 
ladies frrs  rnres  rln-zli  animaux);  les  an- 
tres, f|M'f)u  d'  ^i^ue  imenx  sous  le  nom 
d'allfKjuc.'i,  u  olirout  pas  «:es  phenriin  nés 
(épilepsie,  iluxittu  périodique),  L  inter- 
valle qui  sépare  les  accès,  proprement 
dits ,  porte  le  nom  d^apyrexie.  —  Les 
in.ihiilies  présentent  quelquefois  une  mar- 
(  lic  lulcruii'diaire  an  type  continu  et  pc- 
riodi(pH'  :  c'est  le  Ivot-  rrnùKntt.  \\  otirc. 
connue  le  t}  pe  ucriodi<|ne  (nounnii  encore 
intermiuent)  f  des  accès  composés  de  fris- 
son ,  chaleur  et  sueur ,  ou  des  paroxys- 
mes bien  caractérisés ,  et  comme  le  type 
continu,  des  syrapttanes  fjui  persistent 
sans  iut<  ri  iiption,ipctidaiU  tout  le  cours 
de  la  maladie. 

Nous  ne  dirons  pas  ici  ce  que  l'on  en- 
tend par  maladie^ ai^ttl  ou  chronique; 
nous  avons  en  trop  souvent  à  répéter  ces 
définitions.  (  Voijcs  Aiguë»  Cbrokique.) 

Le  roiu'S  des  ni;da»!i<  sa  été'  partait'*  p;ir 
tous  b'S  aulewrs  (  u  un  et  i  talu  iioudirc  «le 
pirioiles  :  ccsl  ainsi  (ptdn  nomme  <:lia- 
oune  des  phases  qu'elles  doivent  parcou- 
rir, lies  patholoje;istc5  modernes  admet- 
tent trois  périodes ,  qui  sont  l'acinoisse- 
ment«  i*état  et  le  déclin.  L'invasion 
n'ayant  pour  ain<^i  dire  point  de  durée, 
n'est  pa  ^  cunsidn  ce  ( oinne"  une  ]v'riodc. 
La  première  période  qu'on  nonnnt  an^^i 
tti^^tneniyproyrh  ^  s'étend  depuis  l'inva- 
sion ,  jusqu'à  oe  que  les  sj mptômes  aient 
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acquis  toute  leur  intensité.  L*mv«A)ii  6^ 
le  dèbuteil  le  moMâtoè  eammeooe  mie 
maladie  :  elle  est  souvent  inappréciable 
surtout  dans  les  maladies  chroniques,  OU 
dans  les  afiéctiojis  qni  sneeèdcnt  an  tra- 
vail de  la  j)arturition  ;  dans  les  lualadies 
aiguës  ,  elle  est  qnelcjuefois  signalée  par 
de  la  chaleur  »  des  Mgnes  de  malaise/  et 
des  troubles  plus  ou  moins  considMÉlii. 
—  La  deuxième  période,  ou  VitOt,  est! 
marrjué»^  j)ar  la  plus  grande  intensité  des 
svmpt('>u!es ;  die  commence  lorsque  les 
symptômes  cessent  «le  s'aggraver,  et  elle 
se  termine  lorsque  leur  intensité  diminue, 
ou  lorsque  la  maladie  maidie  Teia  une 
t<  rminaison  funeste.  C'est  cette  dernière 
période  que  l'on  nomme  le  dèe^  ou  la 
ter  mi  uni  son. 

1-e  iemj)S  compris  entre  l'invasinu  et 
la  terminaison  ionne  la  durée  de  la  mala- 
die; cette  durée  Tarie  avec  le  genre  de 
l'affection ,  le  sujet  qui  en  est  attefait,  kt 
coniplications  et  le  traitement. 

'J  otiîi  s  les  maladies  sont  susceptibles 
<ie  ^.'  t(  i  iii'iUer  par  le  retour  a  la  santé 
(  yu\j('i  (il  i;iuso>  );  par  la  mort,  on  par 
une  autre  maladie.  La  terminaison  par  la 
mort  se  montre  aussi  sous  plusieurs  for- 
mes dans  les  maladies  aiguës  ou  chroni- 
ques. Dans  les  premières  elle  a  quelque*' 
fois  li'  n  îo;!t  ]\  coup,  soit  avec  nn  anai- 
iil'sseuirnt  ra[iide,  soit  avant  fpie  la  fai- 
ides.se  parvienne  au  plus  haut  degré  ,  soit 
au  milieu  de  convulsions.  D'autres  fois  la 
mort  survient  peu  à  peu ,  précédée  d^une 
extrême  faiblesse  dans  les  mouvemenSy 
d'iine  respiration  fréquente,  inégale  et 
r.il(  i:se,  d  nn  pouls  petit,  faible,  inter- 
uiittinl,  insensilde,  d'excrétions  invo- 
lontaires, de  sueurs  partieib  s.  etc.  Cet 
état ,  qu'on  désigne  sous  le  nom  d^onie 
dure  plus  ou  moins  longtemps.  —  Dans 
les  maladies  chroniques  la  lerminaison 
par  la  mort  a  1  ■  plus  souvent  lieu  par 
i  a! !;iii)lissenieiii  proiTressif  du  sujet.  — ^ 
La  lerminaison  par  inie  autre  maladie  , 
a  reçu  le  nom  de  métastase  ;  ou  ajoute  l'é- 
pi llièle  fâeheu^^u  favorable  ^  Sflon 
l'affection  <^ui  survient  est  plus,  ou  moidà 
grave  que  1  autre. 

l^a  couvalrscnur  <Vs  maladies  avant 
f^iit  1  oijjcl  d'iiii  M  iif  le  j'articulier ,  nous 
ue  «levons  pas  y  re\  cuir  ici. 

On  nomme  rechute  la  réapparition 
d*une  maladie  qui  vient  de  se  terminer  et 
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dont  la  oonralescence  n'est  pas  encore 

achcvc'e;  on  doit  entendre  par  récidive  le 
retour  d'une  maiadie  aprùs  l'entier  réia- 
blisscincnt  de  la  santé.  —  Les  rechutes 
boiil  coiiuuunemeot  provoquées  par  quel- 

Î[ue  cause  occasionnelle  :  Vexposition>u 
roid»  une  indigestion  y  un  excès  de  tra- 
vail, un  médicament  intempestif ,  sont 
les  rniîses  qui  provoquent  le  plus  fré- 
qudunit  ut  la  rcapparitiou  de  la  maladie. 

iJiagnostic  de*  malaiUes,  Le  diagnostic 
a  pour  objet  ladiatinctiondes  maladies. 
Distinguer  une  maladie,  c'est  la  recon- 
naître toutes  les  fois  qu*<àle  existe,  quelle 
que  soit  son  obscurité  :  c'est  aussi  consta- 
ter qu'elle  n'existe  pas  toutes  les  fois  que 
d'autres  maladies  se  présentent  avec  des 
6}'mptouics  qui  ressemblent  aux  siens.  jLe 
diagnostic  Gonsîdéré'd*une  mmière  gé* 
nérale,  ofïre  plusieurs  points  tmporians: 
les  principaux  sont  ^  i^les  signes  sur  les- 
quels on  doit  se  fonder;  2'^  les  conditions 
nécessaires  au  praticien  pour  l  étal)! ir; 
5»  la  manière  dont  il  convient  d'examiner 
les  animaux  malades  pour  parvenir  à  la 
connaissance  des-  aflèctions  dont  ils  sont 
atteints;  les  obstacles  qui  rendent  le 
diagnostic  dilBcile  et  incertain.  — ^  On 
coiTiprend  sous  le  nona  désignes  diagnos- 
tiques ,  toutes  les  circonstajices  propres  a 
éclairer  sur  le  genre  et  respèce  d'une 
maladie.  Les  principaux  sont  les  symptô- 
mes passés  ou  présens  y  les  causes  qui  ont 
préparé  ou  détenniné  le  développemient 
de  la  maladie  ,  la  Tnanicre  dont  elle  a 
débuté,  l'eileldes  moyens  mis  en  us.iiîc. 
Parmi  les  signes  diagnostiques,  tous  n'ont 
pas  une  importance  égale;  les  ui'S  qu'on 
a  nommés  canwtMitiquesy  sont  ceux  qui, 
seuls  ou  réunis  en  petit  nombre ,  suffi- 
sent pour  faire  conmiUre  la  maladie;  ces 
signes  ont  encore  été  appelés  vrni^ ,  es- 
seiilicls ,  sufftxans  ,  univoqucs  ,  parce  ipi'ils 
ne  laissent  pas  do  doute  sur  l'existence 
de  la  maladie  ;  parmi  eux ,  il  en  est  quel- 
qnes-uns  qu'on  a  nonunés  pathognomom- 
quiif  parce  que  la  maladie  n^existe  jamais 
sans  eux  ,  et  qu'ils  ne  se  présentent  ja- 
mais sans  que  hi  ni;iladîe  existe  ;  t(  li<-  '  st 
par  exenïpie  ia  mobilité  des  fragmcns  os- 
seux dans  les  fractures.  I^s  vrais  signes 
pathognomoniques  sont  rares ,  et  on  est 
généralement  porté  à  abuser  de  ce  mot 
dans  le  langa^:^e  de  la  pathologie.  Dau- 
irc&  signes  qu'on  a  nommés  ecmmmt, 
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équhoifuei,  ùuufliiom ,  sont  eaix  qui  se 

rencontretit  dans  beaucoup  de  maladies  , 
et  qui  n'appartiennent  spécialement  a 
aucune.  —  il  est  plusieurs  condilioiis  né- 
cessaires au  praticien  pour  bien  diagnos* 
tiquer.  La  première  est  la  connaisnnoe 
approfondie  de  la  pathologie  *,  celui  qai 
ne  connaît  pas  les  signes  de  toutes  les 
maladies  n'est  pas  en  état  de  porter  un 
jugement  éclairé  sur  nue  seule  d'en- 
treelles.  Une  autre  condition,  non  moins 
importante  que  la  connaissanoe  théorique 
des  maladies,  est  Thabitudede  voir  les 
animaux  malades  et  de  rapprocher  les 
phénomènes  observés  pendant  In  vie,  des 
lésions  qu'on  rencontre  après  la  mort. 
T/babilclé  dans  le  diaf^noslic  qui  consti* 
lue,  avec  l'habileté  a  saisir  les  indica- 
tions, œ  qu*oa  appelle  le  taetntédktU, 
ne  peut  être  acquise  qu^avec  le  temps  ^ 
de  consciencieuses  études. 

Le  praticien  qui  voit  im  animal  malade 
pouria  première  fois,  conunence  par  je- 
ter sur  lui  un  coup  d'œil  rapide;  s'il  est 
debout,  son  attitude  est  la  première  chose 
qui  frappe  Tobservatcur ;  cette  attitude 
suHit  quelquefois  a  un  œil  exercé,  pour 
faire  reconnaître  la  maladie  (vertige, 
immobilité,  etc.);  s'il  est  conclié,  il 
faut  au«si  examiner  sa  position  qui  peut 
ollrir  des  indices  inipovtans,  puis,  autant 
que  possible ,  le  faire  relever  pour  conti- 
nuer son  examen.  Cela  fait  on  passe  du 
côté  de  la  téte,  on  regarde  Tétat  de  la 
bouche ,  celui  des  yeux  et  des  naseatix  , 
et  on  explore  le  pouls  avec  toute  l'otten- 
tiou  possible  ;  puis  on  s'informe  aujirès 


du  gardien  ou  du  propriétaire ,  de  l  état 
habituel  de  la  santé  oe  cet  animal ,  du 
genre  et  du  nombre  de  maladies  dont  il  a 
été  affecté;  ou  demande  ensuite  à  quelle 
époque  la  maladie  ;i  eonnnencé,  puis  si 
les  progrès  ont  été  kuLs  ou  rapides  ,  si 
les  symptômes  ont  été  les  mêmes  depuis 
rînvasion,  s*i]s  'ont  persisté  sans  inter- 
ruption, on  s*iis  se  sont  montrés  par  in«> 
icrvallcs;  toutes  ces  questions  doivent 
être  faites  en  ternies  clairs  et  précis;  on 
doit  autant  que  ])Ossible  éviter  l'emploi 
d'e^'pre.^.sions  scientiliqnes  qui  pourraient 
ne  pas  être  comprises.  Ou  doit  surtout 
s'enquérir  de  Tétat  des  excrémens ,  des 
urines ,  demander  si  l'animal  tousse  et 
quelle  est  la  nature  de  la  toux  ;  savoir 
s'il  se  couche ,  a*il  a  conservé  de  Tappétit; 
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on  peut  au  reste  s'assurer  de  cette  fler- 

nière  circonstance  eu  prt'seiuant  au  ma- 
î  iiî.  I  nie  petite  qiianlilé  d'alhoens  qu*0n 

lui  R-tire  a  riiistuiit.  Cet  cxailien  prépa- 
ratoire a  pour  but  de  lucltre  sur  la  voit,; 
d<;  la  connaissance  à  lacjucUe  on  désire 
arriver,  et  de  permettre  au  praticien  de 
diriger  ses  recherches  d^préférence  sur 
tel  ou  tel  appareil  dWganes.  Si  on  soup- 
çonne (jue  l'affection  a  son  siège  ilans 
îrs  viscères  thoraciqnes,  on  fait  tousser 
Taninial  en  lui  conipi iniant  les  premiers 
cerceaux  «le  la  IrucUec  ^  i>i  c'est  un  che- 
val )  et  cm  Tausculte  avec  toat  le  soin 
possible.  —  Si  la  poitrine  est  saine  et  que 
la  maladie  existe  dans  les  organes  intes- 
tinaux ,  c'est  m\  Hiolif  pour  insister  sur 
raj)préc)ation  îles  signes  que  peuvent 
fournir  les  «'Xtrcnicns ,  ilout  on  peut  an 
besoin  se  procurer  une  petite  t|uanlilé  en 
fouillant  t'aninin)  par  le  rectum.  En  uu 
mot  on  varie  ses  recherches  suivant  les 
circonstances,  et  au  besoin  on  examine 
toutes  les  fonctiov.s  utic  a  une. 

A  r<'\anion  des  sYUiptùmrs,  le  prati- 
cien doit  toujOur&joaiJrc  lu  rccherclic  des 
causes  qui  ont  donné  lieu  à  la  maladie  ; 
leur  connaissance  confirme  ou  rectifie  le 
diagnostic  des  cas  obscurs  ;  enfin  Tin- 
flueiîce  des  moyens  mis  en  usage  peut 
aussi  contribîirrn  fixer  b'  jugenieul,  sur- 
tout lorsque  la  uialadic  qu'on  observe  est 
du  petit  noinlu'c  de  celles  c^ui  sont  dues  a 
des  causes  sj^  *  cifiques. 

Parmi  les  nombreuses  circonstances 
oni  peuvent  répandre  de  robscurlié  sur  le 
«lîagtMistic  ,  signalous  :  la  prolondenr 
h  iafpicUe  e.-l  située  TorgaïC  uialaile , 
l'ir.ecrtituile  ou  l'on  estsnrla  naturelle 
SCS  fondions,  et  la  multiplicité  des  parties 
contenues  dans  M  même  région  ;  les 
:  yuipatbies  qui  changent  quelquefois  la 
pbysionomie  propre  à  l'organe;  .">"  les  com- 
plications qui  sui  vii'UiK  ut  ;  4"  la  rareté 
désaffections;  l'incurie  on  la  mauvaise 
loi  des  gardiens  on  des  propriétaires  qui, 
iropsouventy  réju)udeiild*uue manière  in- 
complète ou  très  inexacte  aux  questions 

qui  leur  sont  adaissécs. 

Pronostic  dm  lualmlica.  Le  pronostic 
est  b?  jugement  (jue  Ton  porte  d'a\ancc 
.siir  les  cliaiigeiiieu is  qui  doi\  i  nt  survenir 
pendant  le  eouis  d'une  maladie.  Le  pro- 
nostic ne  consiste  pus  seulement  à  annon- 
cer que  telle  maladie  fera  ou  ne  fera  pas 


succomber  le  malade  :  il  conduit  encore 
a  reconnaître ,  parmi  les  affections  qui  ne 
doivent  pas  entraîner  la  mort,  cdles  qui 
se  termineront  par  !e  reLablissenient  cc»m- 
plet  de  la  santé;  ccllcsqni  resteront  '^îritiou- 
naires   celles  qui  angnienteront  ou  duni- 
uucronl  par  dei;rés  ^x  ndant  tout  le  cours 
de  la  maladie,  a  des  epoiptes  i[u'il  est  quel- 
cpiefois  possible  de  déterminer,  etc.  —  On 
cu^nprend  sous  lenom  de  .su//ic.?  pro<jnos- 
tifjucs  tout  ce  qui  peut     laireir  le  juge- 
ment du  jiraîicicn  sur  la  marelie  idlc- 
rieure  de  la  maladie  ;  ces  si^jnes  sout 
extrêmement  nombreux ,  et  ils  se  rappor- 
tent aux  diverses  circonstances  suivantes  : 
"l<»an  genrede  la  maladie  et  à  son  espèce  : 
ainsi  la  pneunoinîc  est  uue  maladie  tou- 
jours dangereuse:  la  péritonite  est  pres- 
que toujours  morlelle  ;  la  broncbite  ^im- 
j)!e  ne  l'est  jamais  ;  l'amaurose  ^ui  dure 
«lepnis  longtemps  est  stationnatfe  pour 
toute  su  vie  ;  i!"  a  la  juiissam  e  ép  la  na- 
ture et  de  l'an  :  ainsi  lesalTeclions  organi- 
ui(|ues  lui  résistent  pre^qne  constamment 
5"  l'âge  ,  la  coiislitulion  du  malade  ,  son 
épuisement  par  la  dicte,  les  évacuations 
excessives,  etc.,  sont  aussi  d*ufl6  cer- 
taine importance  4"  lorsque  les  symptô- 
mes augmentent  avec  iuteusité  et  que 
rîeu  n'aniionccnne  terminaison  proebaîiie, 
le  piouostic  est  laelieux;  5"  plus  la  durée 
d'une  nudadit;  a  (te  longue,  j)lusle  pro- 
nostic Cil  a  craindre;  il  en  est  de  même 
loi^(}ue  les  moNcus  ])n''cédemment  em* 
ployé's  n'ont  pas  amendé'  la  maladie*  — 
barnn  les  signes  d^un  facheux  pronostic, 
signalons  :  l'amaigrissement  progressif, 
ou  riii(iltt")'!oii  o  tb  inatcuse  dans  les  ma- 
ladies cbroniques,  le  ebaugenu  nt  conti- 
nuel de  position  dans  les  maladico  aiguës  j 
la  séchei-esse,  la  dureté  de  la  langue ,  la 
fétidité  des  exerémens  ;  la  respiration  iné- 
gale et  plaintive,    la    supjression  de 
j  rcxhalati(ni  c:utant!-e,  l't K.iceiiu  nt  on  la 
j  IVcfjuence  extrême  <ln  pouis  ,  la  p^roslra- 
lion,  etc.  —  Les  signes  lavorablcs  sont 
tous  ceux  qui  se  rap]>rochcnt  le  plus  de 
rétat  normal  de  la  fonction  ;  il  est  dès 
lors  inutile  de  b-s  ('niuiiercr- 

Trailcmcni  des  maladies.  {Voijcz  Mf.Di- 

C.iTIOJy,  MÉDIC.A.MENS,  TuLllÀPEUTiQli  L.) 

.^ÎALAOIK  nns  ÎÎOIS.  (M  (te 
bois ,  mai  de  t/rou.  )  On  donne  ce  nom  a 
une  maladie  que  les  herbivores  gagnent 
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lorsmi'on  1rs  laisse  paltr 
pcnclaiit  certaine  .'■aisoii ,  et  qui  consiste 
piincipaleiiienidaiis  une  inflammation  ai- 
guë de  la  merabraiie  muqueuse  gastro-in- 
testinale. —  Le  nom  de  celle  maladie  en 
indique  assez  la  cause ,  qui  tient  a  reflet 

Î[ue  produisent  SUT  les  oiganfs  digestifs, 
es  jeunes  bourgeons  qtie  dévorent  les 
animaux  dans  les  bois  au  moment  de  la 
pousse  j  parmi  ces  productions  végétales, 
celles  de  chêne  et  de  frêne  passent  pour 
dire  les  plus  nuisibles  ;  en  effet  la  saveur 
•cerbe  et  slyptique  que  l'on  co!iii;iii  aux 
parties  c  onstituantes  du  chêne ,  l'action 
astringente  qu'elles  exerrriit  sur  les  tissus 
vivaas  ,  rendent  assez  bien  raison  des  dé- 
sordres qu'elles  dcienuiuent  sur  les  orga- 
nes digestifs  avec  lesquels ellessont  mises 
en  contact.  Toutefois,  la  force  de  Thabi- 
tudeémousse  sooveut  cetie  susceptibilité, 
car  on  voit  f  réquemment  des  vaches  pas- 
ser rhiv»T  dans  1rs  hois  ,  y  deii:eurcr 
au  printemps  y  et  u'cprouver  aucun  acci- 
àdni  de  cette  nature.  Qu'où  en  achète  une 
nouvelle ,  qu*on  la  soumette  subitement 
au  même  régime  au  moment  ilu  dévelop- 
pement de  la  séve ,  et  bientôt  elle  en  res- 
sent les  funestes  effets. 

On  pourrait  aussi  donner  \v  nom  de 
maladie  des  hois  a  une  Uanainric  (pisse- 
meut  de  sang) ,  qui  se  développe  quel- 
quefois sur  les  bétes  bovines  qui  sont  sou- 
mises  a  l'action  d'une  cause  analogue. 
M.  Taiche  a  dé(  rit  f  <  tîo  hématurie  dans 
le  numéro  de  juiu  1^54,  du  Becncit  de 
méiLecinc  vétérinaire  :  «  en  m'occupaul  a 
rechercher  les  causes  de  celte  affection  , 
dit  M.  TaicHe ,  j*ai  vu  que  les  alimens 
seuls  pouvaient  la  produire;  etcelaen-> 
core  par  un  effet  de  l'insouciance  et  de 
rignorance  des  cultivateurs  de  nos  con- 
trées ,  qui,  n'ayant  f  asde  prairies  arti- 
ficielles ,  habitués  à  envoyer  des  le  mois 
d'avril ,  leurs  bestiaux  dans  les  prés  ou 
ils  mangent  la  pointe  d*berbe ,  sont  en- 
suite çbligés,  pour  avoir  du  foin  ,  de 
faire  sortir  les  bestiaux  des  prés  ,  du  \ 
au  ^\^  mai ,  et  de  les  envoyer  dans  les 
pâtures,  où,  ne  trouvant  que  peu  d'her- 
bes ,  ils  sont  fréquemment  réduits  à  brou- 
ter le»  femite»  et  les  jeunes  punsteides  haies 
composées  trop  saut  ent  de  hêtre,  de  ckêue 
et  (le  charme*  Cette  alimenU'ttion  funeste 
dure  jnsqti'aM  coumieurrnn'nt  d  août  ;  et 
si  quelques  pluies  vieuueut  modérer  l'^jf- 


fet  de  la  sécheresse ,  la  végétation  prend 
une  nouvelle  vigueur  ,  les  animaux  mar»- 
gent  une  herbe  aboudanlc  et  ne  vout  plus 
aux  haies.  » 

Les  symptâma  de  la  maladie  des  bois» 
proprement  dite,  sont  généralement  alar- 
nians.  L'invasion  est  ordinairement  an- 
nonece  chez  tous  les  animaux  par  la 
(  lialcur  de  la  surface  cutanée ,  la  cha- 
leur et  la  sécheresse  de  la  bouche ,  la  rou- 
geur des  membranes  muqueuses  en  géné- 
ral ,  et  en  particulier  de  la  conjonctive  et 
de  la  pituitaire,  la  soif,  la  constipation 
opiniâtre,  ia  duretf*  et  la  rareté  des  excré^ 
mens  qui  sont  mriés  de  stries  de  sang,  la 
difficulté  d  uriucr;  la  teinte  foncée  vt  la 
petite  quantité  des  urines,  les  coliques, 
la  fréquence  et  la  dureté  du  pouls.  — 
Chez  les  chevaux  »  il  y  a  en  même  temps 
mouvements  momentanés  et  subits  de  la 
queue,  érections  fn^quentcs  du  pénis  chez 
les  mâles  ,  et  sii^nrs  ilo  chaleur  chez  les 
fcfnelies.  —  La  vaehe  donne  moins  de 
lait ,  et  ce  liquide  a  une  odeur  forte  et  pé- 
nétrante; le  oœuf  et  la  vache  ont  le  mu- 
fle sec. — Dans  l'espèce  du  iitou/o»,  il  y  a 
sécheresse  de  l'humeur  sébacée  de  laiaoe 
interne  des  cuisses,  des  ars  ,  etc. 

Ces  phéiionicnes  se  soutiennent  ordi- 
nairement de  quatre  a  six  jours  ,  après 
quoi  tous  les  symptômes  augmentent  as- 
sez rapidement^  la  bouche  est  brûlante 
et  la  soif  inextinguible  ;  Tappétit  eet  sou- 
vent diminué ,  la  mastication  s'opère  len- 
tement; l'air  expiré  devient  très  chaud , 
Icâ  yeux  sont  larmoyans,  rouges,  enflés  ; 
les  urines,  d'épaisses  qu'elles  étaient,  de- 
viennent claires  »  abondantes  on  rares  > 
cependant  des  vadies  les  conservent  rou- 
ges; les  excrémens  deviennent  durs,  pe- 
tits, coiffes  de  mucosités  glaireiises  et 
teintes  de  sang  fétide;  le  poil  est  jw'qué 
et  la  peau  chaude,  sèche,  adhérente,  sur- 
tout chez  les  bêtes  à  cornes  ;  le  pouls  est 
dur,  fréquent  et  intermittent  ;  il  y  a  des 
alternatives  de  froid  et  de  chaud  aux  té- 
ginneiis,  aux  extrémités,  à  la  tète  et  aux 
oreilles.  —  Le  ÎRrnf  éprouve  quelquefois 
des  raouvenieiis  convuisifs,  entre  en  fu- 
reur, et  se  livre  à  des  mouveracns  désor- 
donnés. La  maladie  étant  parvenue  à  soa 
comble,  des  frissons  surviennent ,  l  ani- 
mai  chancelle,  la  région  lombaire  est 
faihie  et  vaeiliante,  la  respiration  est 
courte  el  précipitée ,  le  pouls  s  e£(kce ,  la 
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tète  est  l)assc,  la  j>taii  est  froide,  une 
h^w  visqueuse  l'I  ieliUe  remplit  la  bou- 
cla. —  Les  Lètes  a  çornes  et  à  laine 
prouvent  une  ftenslbilité  VftB  lommj^  le 
long  de  l'épine  da  dos  et  principalement 
▼ers  le  garrot.  —  Apres  le  frissoi|  ^ui 
dure  peu,  \  icut  choz  qtiehjucs  sujets,  1  é- 
lin(  clU'uieut  dis  yeux,  rai^'it.iliou  des 
oreilles  et  de  la  uueuc,  avaul-coureu^s 
d*une  iport  procnaine  et  ipéyitable  ; 
quelquefois  il  s'établit  parTanilf  d^féva- 
çuations  de  matières  U^piides»  purulen- 
tes,  noirâtres,  glaireuses,  très  fétides; 
l'animal  jette  aussi  par  les  naseaux  inic 
matière  épaisse,  filante  et  san^uiiuoleule  ; 
cuiin  la  mort  vicut  luellre  terme  aiix 
SQuIlrapçes  des  animaux. 

A  l'ouverture  des  eadavres  on  trouve 
4e4  IX99Cf  évidentes  d'une  inflammation 
très  aiguë  de  la  membrane  muquensf  gas- 
tro-iiile.^liiialc  ;  mais  on  ic-nconlie  en 
même  temps  daus le  mési;ulèrL-,rcpiploou, 
la  vessie ,  le  foie ,  la  rate ,  les  poumons , 
ks  plèvres  y  e^.,  des  altérations  qui , 
pour  être  moins  fort<  s ,  n'en  indiquent 
pas  moins  que  la  maladie  ne  consiste  pas 
j)in'(  nient  et  simplement  dans  une  gaslro- 
enlerile  aiguë,  mais  eonstilue  niu.'  aflec- 
tiou  générale  occasionnée  proliaLlemcnt 
par  une  «dtér^tioii  du  si/^.  Si  l'^utestin 
et  l'estomac  o|lfreqt  i^es  dtératious  plus 
nombreuses  et  pltis  profondes  :  si  les  sym- 
ptômes fournis  par  l'appareil  d<'  la  diges- 
tion pendant  la  maladie  renij)')rtent  sur 
ceux  qui  sont  t>frerts  par  les  autres  appa- 
reils organiques ,  c'est  uu'a  l'effet  dû  à 
l'altération  du  sang,qui  doit  se  faire  sentir 
sur  le  tuljr  (lig(  siif  comme  dans  toute  l'é 
conomie,  vient  s'ajouter  une  action  locale 
Provenant  du  rontaet  direct  des  végi'taux 
astringens  avec  le  canal  aliiiieiitanc. 

Dans  rin  inalurie  décrite  par  .M.  ïai- 
che»  les  symptômes ,  sont  généralement 
moins  alarmans.  Voici  l'énmnération  de 
ces  8ympl<J"îcs  :  Iri-îtesse,  diminution  «le 
l'appétit  ,  lentein-  et  rareté  delà  rnmiiia- 
lion,  frissons  irregidiers,  fréqnenee  du 
pouls,  temper.ilure  variable  des  oreilles, 
des  corues  et  du  mufle  ,  sensibilité  çxcjes- 
sive  dela  colonne  rachidienne  ^  ranimai 
est  souvent  couché.  Chez  les  vaches  le 
lait  diminue.  Ces  symj)'omcs  durent  un 
ou  deux  jours,  puis  ils  se  ef)mpliquent 
de  la  vonssure  du  dos  ,  de  la  eoustipa- 
liou,  de  la  pâleur  de  la  peau  et  des  mu- 


(pieuses  apparentes  ;  enfin  on  voit  que 
1  urine  qui,  d  abord,  uv^l  paru  d'un  ronge 
foncé,  se  çplpre  de  plujfeu  pluf ,  deviepi^ 
rougeàure ,  jpi|ii|  fpi^  MnfnilM>>fli|| 

du    au  4ÇjQ||r4««rSttt»m9WU>i^^ 

du  lait  est  presque  totalement  înteiTomr 
pue  ;  ec  liquide  est  jaune  ,  épais  et  exhale 
nue  odeur  pénétrante ,  les  mamelles  de- 
viennent flasques  et  diminuent  con^idéra- 
blei^çnt ,  )es  malades  urinept  fréqu^- 
W«^t  M»  K<ÎIÇW?««n|  iiinfi  rnmipenj  ;  ijp 
sont  presque  cofistamroent  coiirllép  i  )l 
pâleur  de  la  peau  et  des  muqueuses  e^ 
excessive  ;  enfin  la  mort  survient  a  moins 
d'un  traitement  convenable.  —  Trailee  ii 
temps  et  convenablement  elle  se  ttii-niiQe 
toujours  fayora)>Iefiient  et  en  pei)  de  joufs 
taniliN  (j u'^|>fiif donnée  a  eli^^fiiême ,  ejW 
|)ro4uit  la  mort  dp  sixièn^e  di^ème 
jour.  —  Ce  traitement  est  simple  ;  il 
consiste  à  supprimer  la  cause  ;  a  j)ralii]uer 
une  ou  deux  petites  saignées  dans  le  prin- 
cipe, lorsque  |essy])\Qt6qies  ipila^ouifitoî- 
res  oQt  une  ceriSin^  int^osité  ;  ii  44fl4-r 
nistrer  dfis  breuvages  mucilagiqeux  et 
très  légèrenient  nitrés,  et  des  lavemeus 
emoilieiis  ;  a  tenir  les  animaux  eliaude- 
ment,et  enfin  a  les  mettre  a  Teau  blanche, 
ainsi  qu'a  l'usage  du  bon  loin  donné  en 
petite  quantité  lorsqu'ils vontmieiV|p. 
jours  de  ce  traitement  suffisent  Qcdim|lC9r 
meut  pour  amener  la  guérison. 

Revenons  maintenant  a  notre  mal  de 
brou. — Cette  maladie  a  ,  dans  le  {)rin- 
cipc  ,  tous  les  caractères  d'une  pblcgma- 
sie  aiguë.  C-^t  donc  dans  le  ti^iiement 
antiphtpgistîc||ué  qu'il  hvx  c^çher  m 
moyens  cun|UÇ|.  Ai^i  bi  diète  »  les  sai- 
gnées plus  ou  moins  copieuses  et  plus  ou 
iM(Miis  reiléri'Cs,  sinvant  l  inlensilé  de  la 
maladie  et  la  forci;  des  sujets  j  l  adminis- 
tratiou  J'aLuudans  breuvages  laiu>  avec 
la  décoction  de  graine  de  Un,  de  mauve 
ou  de  guimauve  légèrement  nitrée ,  et 
de  laveniens  de  même  nature  ;  les  fuuii- 
galions  c'mollicntvs  sons  le  \enlre,  etc.  , 
devront  être  luisi'S  en  usage a\cc  pcrst-v  e- 
rance.  Lu  même  tein|ja  les  aunuaux  de- 
vront être  retirés  du  bois  et  placés  dans  ime 
étabie  chauaé'et  propre.  Si,  à  l'aide  de 
ces  moyens,  on  parvient  a  se  rendre  maî- 
tre du  mal ,  on  donne  a  l'animal ,  avec 
beauf:oiîp  de  prudcne<'  touteinis ,  des  Ixns- 
sons  nourrissantes  ,  tles  alimens  bien 
choisis  et  de  facile  digestion.  —  Mais  si 


Digitized  by  Google 


MAL  -  S 

la  maladie  persiste  et  que  la  prostration 
survienne,  raut-^rontiniicr  sur  le  mrme 
pied?  fiiut-il  se  couicuicr  de  la  iiiéilio«te 
•miphlogistique,  tirer  du  sang,  toujours 
du  sang,  et  n'administrer  pour  tout  mé- 
dicament que  des  décoctions  mucilagi- 
neuses?  T/opinîon  (|ne  nous  nous  sommes 
faite  de  la  yiaturc  de  la  maiadtp  qui  nous 
occupe,  nous  engage  à  repousser  cette 
n^ode,  que  nous  considérons  comme 
fausse  et  pernicieuse,  malgré  l'assertion 
d'un  auteur  moderne  (  M.  Hurtrel  ) ,  qui 
s'élève  fort  contre  ceux  qui  veulent  alors 
reeoin-ir  aux  révulsifs  et  a  l'usn^e  du 
quinquina  ,  de  la  gentiane,  clc.  —  liien 
que  nous  n'ayons  pas  Joiiguement  insisté 
sur  les  altérations  cadavériques,  nous  eu 
avons  cependant  assez  dit  pour  prouver 
ne  la  makdie  des  bois  est ,  dans  ses 
(  rnières  périodes  an  moins,  une  maladie 
gnirralc  ;  or  les  affections  de  cette  nature 
ne  peuvent  dépendre  que  de  l'altération 
d'un  principe  qui  fait  partie  de  tout  le 
corps,  ou,  du  moins,  se  répand  partout. 
Ktquel  principe  serait-ce,  si  ce  n'était 
le  sang?  Cette  opinion  est  puissamment 
appuyée  parla  connaissanrp  f<fie  l'on  pos- 
sède de  la  cause  de  la  nîaiadi(î,  cause 
toute  spécifique,  consistant  dans  une  ali- 
mentation composée  de  substances  en 

Eartie  formées  par  des  pi  incipes  nuisî- 
les,  véritables  poisons,  ^ui,  absorbés 
dans  leur  trajet  et  transportes  dans  le  tor- 
rent cirr.nlaioire,  altèrent  chimiquement 
le  liquide  qui  les  cbarrie  (le  sang),  et 
lui  commiuiiquent  des  qualités  nuisibles, 
dont  les  effets  ne  tardent  pas  k  se  mani- 
fester dans  toute  l'économie.  Or,  dans 
les  maladies  qui  se  compliquent  de  l'al- 
tération du  sang,  esî-i!  rationnel  de  per- 
sévérer juscji: 'an  liouf  dans  nn  trailcmenl 
purement  anuphiogisiique  ?  lAi  saine 
théorie  et  l'expérience  de  tous  les  jours 
disent  un  non  bien  formel,  que  nous 
n*hésitons  pas  à  répéter.  *  Si  donc  nous 
avions  a  tiaiter  des  animaux  atteints  de 
la  maladie  des  bois  (ce  que  no!is  n'avons 
jamais  fait  )  ;  si  nous  nous  apercevions 
ne  le  traitement  anliphlogisli<(uc  ne  pro- 
nit  pas  l'efTei  désirable ,  et  que ,  sous 
son  influence,  les  qrmptômes  s*ex  as  pu- 
rent, nous  nous  croirions  obligé  d'ad- 
ministrer, avec  prudence  et  réserve  tou- 
tefois ,  les  toniques  et  1»  s  a  ntiputrides  en 
breuvages  et  en  lavemens. 
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Au  reste,  noun  le  répétons,  îions  ne 
pouvons  donner  ici  les  rcsnltats  de  noire 

{)ropre  expérience,  n'ayant  jau»ais  eu 
'occasion  de  voir  cette  maladie. 

MALADIFS  DES  CHATS.  Le 

cliat  est  un  animal  qui  a  conservé,  dans 
la  domesticité ,  mie  jurande  partie  de  sou 
caractère  et  de  ses  habitudes  sauvages;  ii 
doit  à  celle  circons  lance  le  précieux  avaa- 
tage  d'être  très  rarement  sujet  aux  mala- 
dies; mais  aussi  lorsqu'il  devient  malade, 
son  indocilité  et  sa  méchanceté  mettent 
le  plus  souvent  dans  l'inipossibilité  de  lui 
douuer  des  soins.  Si  ':\  la  rareté  des  ma- 
ladies qui  affligent  cette  espèce,  et  a  l  iii- 
docilité  dont  nous  venons  de  faire  men* 
tion,  on  ajoute  que  les  soins  des  vétéri^ 
naires  ne  sont  presque  jamais  réclamés, 
pour  ces*anîmaux  ,  dont  la  valeur  pécu- 
niaire est  presque  consid/rércommenn  lie, 
on  se  convaincra  aisément  d'une  vérité 
dont  nous  devons  ici  faire  l'aveu  ;  c'est 
({ue  les  maladies  des  ébats  sont  à  peu  près 
inconnues.  C'est  à  peine  si  les  auteurs  eu  ' 
parlent.  Essayer  dé  donner  ici  des  détails 
puisés  dans  des  descriptions  incomplètes , 
recueillis  a  des  sources  peu  sùrcs,  serait 
ime  tentative  qui  n'aurait  pas  L;iande  uti- 
lité ;  nous  aimons  donc  mieux  {>asser  sous 
silence  ce  point  de  la  patbologic  vétéri- 
naire, et  laisser  aux  praticiens  qui  seront 
consultés  pour  les  chats ,  le  soin  de  fiiiie 
à  ces  aMÎmanx  l'application  des  connais-» 
sances  générales  qu'ils  possèdent.  — L'a- 
•nalnsjie,  en  pareil  cas  ,  doit  être  un  guide 
plus  sûr  que  des  écrits  tronqués  ou  er  - 
ronés. 

Cependant  «  nous  devons  faire  excep* 
tion  en  faveur  d'une  affection  spéciale 
dont  les  (liats  peuvent  être  attaqués,  et 
qui  a  cli;  décrite  avec  assez  de  détails  j)ar 
M.  Guersenl ,  dans  l'article  Km /ootik 
du  Dictionnaire  des  Sciences  médiculcg. 
Nous  ne  pouvons  que  transcrire  ici  la 
descri))tion  de- cette  maladie,  que  Ton 
coi?sîdère  comme  un  typhus  contagieux. 

ce  Quelques  jours  avant  l'invasion  de 
la  fièvre,  dit  M.  Guersenl,  lesthats  qui 
sont  atteints  de  celte  maladie  fuient  à 
l'approcbc  de  tout  le  monde ,  même  de 
leur  maître,  et  se  tratneut  avec  lenteur; 
ils  se  cachent  dans  les  endroits  les  plus 
obscurs ,  et  ne  bcf'vcnt  ni  ne  mangent; 
ils  £out  inquiets,  faibles  ,  poltrons ^  ieur^ 
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griiTes  lie  mt  plos  anni  rétract  IL  s  Ils 

sont  insensibles  aux  odeurs  (h  la  vaie- 
ri;tn«^  et  (1rs  piaules  li  s  plusaro- 

luiiliqucs;  il  est  tri  h  Uiliicilc  de  tirer  des 
étiucclies  clcctriijues  par  le  frottement  de 
leur  peau;  iU  ont  alors  perdu  tonte  leur 
COntraCtilité  «t  leur  agilité  si  connues, 
Dans  la  première  période  de  la  maladie, 
la  queru!  est  tombante ,  la  tète  pencliéc , 
le  eol  allongé,  les  oreilles  llasques  et  IVoi- 
des,  les  mciubres  soul  raidcsj  1  .iiiuual 
éprouve  des  faaillemens  réitérés  ;  quel- 
quefois des  nausées  et  des  vomissemeiis} 
il  a  de  la  somnolence  et  même  de  la  stu* 
]>enr.  La  tête  et  les  cxtrétnités  sont  agi- 
tées de  tremblcmens  ;  la  voix  est  altérée, 
le  poids  est  petiî  ,  fréquent;  la  chaleur 
de  ia  peau  très  sccbc,  et  la  constipation 
Opiniâtre.  Dans  la  seconde  période ,  ra- 
nimai est  insensible  a  la  voix  de  son 
inaiîre  :  rocil  est  petit ,  larmoyant ,  la  pu- 
pile  ordinairement  rétrécie ,  quelquclois 
cependant,  dilatée.  La  lati^'UL-  est  sèche 
et  reconverte  d'un  enduit  jaunâtre  j  un 
mucus  éoumeux  vcrdâtre  sort  de  la  bou- 
che et  quelquefois  même  on  remarmie  un 
écoulement  analogue  par  le  nez;  il  sur- 
vient souvent  de  la  diarrhée;  ia  respira- 
tion est  courte,  génee;  l'animal  tonsse. 
remlant  l.i  tmi-if-tne  période,  l'af^italion 
et  l(  s  couvnLMuns  se  mèicut  aux  sjni- 

fnômes^précédensj  le  ventre  se  météorisc; 
e  corps  prend  une  teinte  jaunâtre,  et  le 
malade  n»eurt  dans  un  état  de  prf)stration 
ou  au  miUeu  des  convulsions,  du  (pia- 
îricme  au  cinquième  jour.  —  Les  altéra- 
tions qu'on  a  o!>«^r»f'VMp',  sur  les  cadavres 
piouveut  rjn  ii  existe  une  allecliou  géné- 
rale de  presque  tontes  les  muqueuses. 
Les  narines  y  la  gueule,  rœsopoage,  la 
trachée^artère  »  les  bronches ,  et  surtout 
les  intestins  ,  sont  ordinairement  en  par- 
tie reuiplis  d'un  mucus  séreux,  blanchâ- 
tre, jaunâtre  ou  saniMiiuolent ,  étendu  a 
la  surface  de  la  membrane  interne  qui  ta- 
pisse ces  organes.  On  y  remarque ,  en 
outre,  des  espèces  d'ecchymoses  ou  des 
taches  noires,  si  fréquemment  appeb^^s 
îfnngreueuscs.  <  )a  a  retrouvé  de  sembla- 
bles altérations  sur  le  foie  et  le  poumon. 
—  Il  pirait  que  e(  ttc  maladie  e-t  aussi 
quelquefois  accompag.iée  d'autres  phleg- 
masies  que  celle  des  membranes  muqueu- 
ses.  Halle  a  trouvé  sur  un  chat  mort  de 
cette  affection ,  un  épanchement  purulent 


a  la  baae  da  cerrean.  —  Des  filts  très 

nombreux  pronvmf  fWf  rrjfn  Tualadic  se 
communique  lapuiemeut  entre  ks  chats 
qui  habitent  les  villes,  et  de  ceux-ci 
même  aux  chats  sanvnî^es.  Buniva  a  fait 
périr  plusieurs  chats  qu'il  avait  fait  venir 
d'un  pays  qui  n*était  pas  infecté,  ea  leur 
ino<adant,  avec  une  lancette,  la  bave 
d'un  chat  malade.  Quelques  expf»ncr?rps 
entreprises,  d'abonl  par  le  même  méde- 
cin,  et  ensuite  par  ses  élèves,  serablent 
même  prouver  que ,  dans  certaines  cir- 
constance) ,  les  chats  peuvent  communi- 
qner.la  maladie  aux  bccufs;  mais  on  n*t 
pas  pu  parvenir  a  l'inoculer  aux  veaux  , 
ni  a  d'auties  animaux.  Les  chats  peuvent- 
ils,  a  leur  tour,  coutract<'r  ty[)hus  îles 
bœufs,  et  cette  maladie  leur  aurait-elic 
été  communiquée  par  les  bêtes  à  cornes? 
(>etie  question  n*est  ]))s  encore  résolue, 
iiuniva  rapporte ,  d'après  Fina2zi,  nn  fait 
qui  send)lerait  faire  présumer  que  cette 
cOMununirat'on  serait  possible.  Pendant 
l  epizoolie  de  I77tl,  une  personne  ayant 
exposé  a  1  air  des  peaux  de  bêtes  à  cornes 
mortes  de  la  maladie ,  deux  chats  man- 
gèrent des  i)u>n  eauxde  chair  attach  s  ;i 
ces  peaux.  Quelques  heures  après,  l'un 
monrut  dans  des  convulsions,  en  pous- 
sant dtïs  hnrleuK  us  alireux  ,  et  1  ou  trou- 
va, a  l'ouverture  du  cadavre,  des  taches 
f;i  II  preneuses  sur  les  viscères  du  bas- 
ventre  ,  et  le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
distendu  dans  plusieurs  endroits  par  tut 
peu  de  sérosité  éj)anrhée.  Le  second  chat 
epi  onva  les  mêmes  a»^  f^i  'eus  ;  il  fut  pris 
ensuite  d'un  grand  vomiartcmenf,  et  tojn- 
ba  dans  un  état  de  langueur,  mais  ne 
mourut  pas. 

<(  La  difficulté  d'administrer  des  re- 
mèdes k  ces  animaux  ;  et  le  peu  dé  succès 
de  ceux  qui  ont  été  tentes  jrisqu'a  ce 
jour^  a  déterminé  IJuuiva  a  proposer 
l'assommement  de  tous  les  chats  affectés 
du  typhus  contagieux..  Uue  raison  sem- 
blerait encore  militer  eu  faveur  de  cette 
opitnou;  G*est  qu*il  serait  peut-être  a 
f;raiudre  que  ces  animaux ,  en  se  sauvant 
dans  les  vatdieries  ,  ne  eomnuunipiassent 
la  uïaladieaux  bêles  a  cornes.  Cepemlan', 
les  chats  sont  des  animaux  utiles,  et 
dont  la  conservation  est  presque  devc- 
nue  nécessaire  à  nos  h*  soins.  Il  est  doue 
avantageux  de  rechercher  les  moyens  avec 
lesquels  on  pourrait  combattre  une  roala- 
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die,  qui  est  pour  rnx  une  véritable  peste. 
—  Les  reiuèiltîs  proposes  par  les  iiiedcciiis 
de  ruuiversilé  de  Moutpeiiier,  consisteiu 
principalement  dans  des  vomitifs  avec  le 
taitrate  antiinomé  de^iotasse,  des  bois- 
sons abondantes  aiuères ,  rhjdrodblorate 
d'ammoniaque,  la  ihériaque,  les  vésica- 
loires,  les  setoiis.  Peut-èire  faudrait- il , 
apr^l  emoloi  des  vomiiiCs ,  insister  d'a- 
bord sur  aeaboîasons  miMnIagineuses ,  et 
mémo  huileuses  y  comme  dans  le  typhus 
des  bétes  à  cornes.  Bunivaa  temarqué 
que  les  cliats  auxquels  on  donnait  des 
soupes  :t^  cf  de  i'iieilt  mouraient  moins 
prompu  aient  (|iie  i  eux  auxquels  il  avait 
iail  mailler  des  potages  préparés  avec  des 
substances  stimulâmes,  et  il  a  vn  que 
chez  ceux-ci  les  yeux  et  la  bouche  étaient 
enflammés.  U  paraît ,  en  général,  nuisi- 
ble, dans  cette  maladie,  comme  dans 
rcHi'  df  s  hu'ufs,  de  se  trop  hàler  d'ein- 
plu^  er  les  excitans;  la  vaicriaue  ,  le  nia- 
7um,  le  népéta  caiaria,  etc.,  ne  convien- 
nent qu'après  la  période  dUrritation ,  et 
rem|)loi  des  révulsifs.  Il  est  probable 
uiciue  que  dans  certains  cas, la  saignée  a 
la  jï?gid.iire,  comme  Tavait  déjà  tente 
liuniva,  jionrrait  être  avantageusement 
employée,  des  Je  début  dc  la  maladie, 
lorsque  rinflammatioQ  des  menibranes 
muqueuses  est  portée  k  un  très  haut  de- 
gré, ou  lorsque  quelques  symptômes  par- 
tienliers  doinicnî  heu  de  soupçonner  la 
cornphcâtion  d'iuie  autre  pblcgmasie»  » 
{Votiez  TvpHus  co>T\(;ir:ux,) 

JSous  devons  encore  faire  mention  ici 
d*une  affection  MéeiaÊe  qvi  atHujae  les 
chats,  et  que  Ton  désigne  sous  lenoni  insi- 
gnifiant de  maladie  desdtâU  Cetlemaladie^ 
qui  pralt  régner  quelquefois,  sous  forme 
epizootiqne,  a  la  pins  grande  analogie, 
par  ses  symptômes  et  ses  lésions,  avec  la 
maladie  dite  «IsfciUenf  ^  elle  n'en  diffère 
^*en  ce  que»  chei  les  chats,  cette  afree- 
tion  ne  se  termine  jamais  par  U  dmrée 
(danse  de  Saint-Guy)  qui,  comme  nous 
le  Terrous  bient<)l ,  est  une  terminaison 
asscï  fréquente  de  la  maladie  des  chiens. 
Cette  grande  analogie  nous  engage  a  ren- 
voyer À  cette  dernière  alTeotion.  {Voye* 
Malamb  i»bs  cbuws.) 

MALADIE  DES  CflICNS  Mala- 
die, Morve,  Catarrhe ,  iihumc,  G>rj/40  0U 
Gasiro-Bronchm  du  ChUw,  Ou  donne 


ces  difiërens  noms  h  nne  maladie  parti- 
culière, qui  attaque  la  majeure  partie  des 
jeunes  chiens,  er  règne  souvent  d'une 
manière  épizootioue»  ^it^rfois  de  grands 
ravages  sur  les  chiens  d  une  étendue  de 
pays  plus  ou  moins  considérable  »  et  dont 
on  ne  connaît  pas  bien  la  nature. 

Les  causes  de  cette  affection  sont  très 
ol^Gures  ;  on  en  attribue  le  développe- 
ment à  k  TOficité  naturelle  des  chiens  p 
a  leur  lascivité,  k  Tiisage  fréquent  qu'ils 
font  de  la  charogne.  Chabert  accuse  le 
régime  contre  nature  auquel  on  soumet 
ees  animaux  ;  les  soupes  laites  avec  du 
|)aia  grossier,  les  dentitions  dilficiles,  etc. 
i  outes  ces  causes  sont  au  moins  problé- 
matiques. De  ce  que  le  chien  est  carnas- 
sier, on  a  infère  que  tout  antre  régime 
élait  contraire  a  sa  nature ,  et  le  prédis- 
posait à  contrif  fer  !  1  rjtnladie;  mais  Tex- 
périence  n'appuie  point  cette  conjecture  : 
elle  prouve  au  contraire  que  les  jeunes 
chiens  des  villes,  choyés  dians  les  cham- 
bres et  auprès  du  feu,  noorris  avec  de  k 
viande,  y  sont  plus  exposés  que  les  dhiena 
de  hergers,  qui  sont  constamment  dans 
les  champs,  et  qui  ne  vivent  le  plus  sou- 
vent (|ue  de  vésîétaux  c»»i!s  et  de  pain. 
Lue  expérience  limite  à  i'ecole  d'Aifort 
tend  il  confirmer  cette  dernière  assertion. 
Dans  la  portée  d*une  même  chienne ,  k 
moitié  fut  nourrie  avec  de  k  viande  crue 
et  des  os;  l'autre  moitié  avec  du  lait  et 
de  la  sonpe  :  les  premiers  de  ces  anmiaux 
lurent  malades  au  point  d'avoir  la  danse 
de  Saint-Guy  j  les  derniers  ne  furent  point 
attaqués  de  k  makdle,  k  Teioeption  d*mi 
seul ,  qui  fut  légèrement  malade.  — «  U 
est  a  observer,  d'ailleurs,  que  cette  aflfeo* 
tîon  attaque  principalement  les  j<  nne<:  nu 
dividus,  surtout  depuis  l'ùge  détruis  a 
quatre  mois,  jusqu'à  celui  de  deux  ans  et 
demij  qu'elle  règne  en  toute  saison,  soit 
d*une  manière  sporadîque,  aok  épiiooii-* 
quement,  et  qu'elle  est  surtout  commune 
dans  les  années  sèches ,  pendant  le  prin-* 
temps  et  l'été,  lor  squ'il  fait  trèsehaud. — . 
On  a  pensé  ^ue  cette  maladie  était  con- 
tagieuse,  mais  cette  opinion  est  loin  d'être 
prouvée.  Loisç[n*ene  se  f^nd  sur  la 
plupart  des  chiens  d'une  meute  ou  d'iui 
pays ,  il  kul  phi&ôt  Tattribuer  à  une  in- 
fluence épi  zootique,  h  la  ronslitulion  mé- 
dicale de  l'époque ,  qu  a  une  véritable 
contagion.  —  Âlais  ce  qui  n'c&t  nulie^ 
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ment  doutent ,  t'est  qu'iiii  aidmal  qui  a 
éptoayé  une  Ibift  la  toaladie,  ne  h  con- 

truftc  pas  une  seconde  fois,  alors  iiiritif 
qu'il  est  de  noiiVraii  pl;icô  dans  les  <  on- 
ditinns  jiropn^s  a  la  faire  ('('-vrlopper. 

SfjmpKhufs.  Kxainitions  I»'S  syinptt'uncs 
lie  la  maladie  consiiitréc  a  l'clal  le  2)lii.s 
sirnpie.  ■ — Ail  coinniëncement,  îlyaun 
pnii  de  tristesse  et  de  pairesse;  le  chien 
soit  son  tnattre  avec  nonclt  dam  il  est 
iiioîiis  olM'Î^F.nnt ,  son  np[>f'til  diitilinio  «-i 
]iaraU  di'pravé;  biriit/il  il  <'.st  abattu,  lai- 
blc  et  rourlK'Snr  le  <:nté;  il  iiV-t  ourc  plus 
ce  qu'où  lui  commande,  sa  têle  est  pe- 
sante, 8«s  yeux  sont  animés,  sa  gueule 
est  I  lia  i  M  la  pituîtatre  est  enflammét 
rt.scrlio;il  s'eldoin."  par  intervalles,  et 
l'ait  des  cllorls  coiuiinj  pour  anaclifr 
fpiclque  (  ho?e  du  fond  do  sa  gori^e  ;  il 
paraît  incoimnodc  d'un  ciiciiirrciiciuoul 
dont  il  cherche  à  se  débarrascr  en  aiE^itant 
la  téte  et  le  museau ,  et  en  frottant  rpu  !- 
qiiefois  ces  parties  avec  la  patte;  )a  soif 
est  iiisalialdf" ,  ot  la  lOfr.pi.Tatiirc  du  corps 
<  st  quelquefois  très  cleveo.  —  l.a  seconde 
pt  riodf  se  distingue  d'abord  p;ir  l'aiii;- 
lucutalioii  de  la  toux,  de  l'enchifrciic- 
inenl  et  de  l'agitation  ;  il  s'écoule  par  les 
narines ,  et  quelquefois  par  la  î^iienle  ,  uut: 
m:  <  ositt' aljondantc  qui  est  d'abord  'im- 
jiidc  et  claii  e  ,  <'t  qiu  s'ép'n'ssit  er  se  eolore 
ciisiute  en  vert  et  en  jaune ,  ()Iislnii>  iiièine 
qiieiqiiefo  s  les  narines,  de  uianiae  à 
geiîLT  la  respiration  ;  cette  matière  adhère 
même  à  l'orifice  de  ces  ouvertures  ;  et 
lorsqu'elle  sCi  happe  des  yenx,  qui  de 
viennent  clt.-issienx ,  elle  a^i^dutine  les 
p;inpîères  l'cnie  a  l'antre.  L^'iidant  c<'tte 
j»'  rinde  l'aiiinial  éprouve  des  naust-es  et 
des  vomisscnicns ,  il  fai;  des  clfuris  et  de 
fortes  expirations  pour  chasser  le  mucus 
nasal  ;  il  s'afTaiblit  de  plus  en  plus ,  chan- 
celle k  tons  niouiens  et  ne  peut  se  soute- 
tiîr  snr  b*  train  de  derrière.  —  i'cndant 
la  troisième  pi'fiode ,  les  sy)nj)tinnes  va- 
rient seluii  la  lernilnaison  vers  larnielle 
tend  la  maladie,  bi  cclle^ji  u  incline  pas 
vers  la  guériscÀii ,  ou  ve^,une  guÉPÎson 
plus  ou  moins  prochaine,  les  yen±  de- 
viennent ternes ,  s'éteignent,  sont  lar- 
Tnoyaus  ;  le  de^^oût ,  la  repn^,'nan<;e  pour 
tonte  espèce  d'aliniens  sont  pins  niani- 
ft'.sies  que  junmis  les  urines  dé  l'auiiual 
exhalent  une  odeur  fétide;  il  s'écoule  de 
la  bouche  une  bave  ccumeuse  et  gluante. 
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coitiitie  dans  la  rage  ,  et  il  survient  des 
monveméns  convnlsifs  de  la  face  et  dci 

tnenibres;  l'animal  est  tantôt  constipé, 

d'antres  lois  tonmientépar  la  diarrhé^o:  son 
poids  est  'onjonrslrès  irré;2;nl!er.  et  d'au- 
tant jtius  aeeéléré  que  la  maladie  a  fait 
plus  de  progrès  i.i  au  couti'aire  la  ter- 
minaison doit  être  favorable,  la  matière 
de  lV((.ulement  nasal  devient  blanche, 
et  diminue  parce  qu'elle  c  t  séerétéc  eà 
moins  v'Trande  quantité;  la  r!  i-  j,  .Jej 
yeux  (  sf  moins  abondante  ;  l  apjx'tit  re- 
vient, la  vii^nenr  se  réveille,  l'aninj^l 
devient  pl  nsottentd  a  la  \  (ux  de  son  maî- 
tre, plus  obéîs8î.nt ,  plus  gai ,  et  ne  tar^ 
pas  a  être  (  omplètement  guérî.  Lors- 
qu'une ffpisle  mieux  se  nanîfeste,  le  cours 
de  1.1  maladie  abniHionnée  Ji  elle-même 
varie  :  le  [)his  souveut  il  est  de  vingt-cin^ 
à  Irentejours. 

Voyons  maintenant  les  cojuplicalious 
qui  se  rattachent  a  cette  affection. 

Une  des  complication:  ■  plus  fré- 
quentes est  nne  opiithalmie  qui  se  mani- 
feste dans  1<;  (  (Mirant  d(;  la  secontle  pé- 
riode, (  lie  a  !i(  n  elie/  les  cliir  ns  dont  les 
yeux  se  montrent  malades  <  t  chassieux, 
dont  les  paupières  sont  agglutinées,  col- 
lées par  la  chassie ,  et  tuméfiées  ;  les  yeux 
so;!t  roi!f:es  et  larmojnns;  la  cornée  est 
obsenn  io  ,  b  s  brnnenrs  de  l'a-il  sont  trou- 
bles ,  on  y  oljserve  des  taelirs  blancliàtrcs, 
dos  points  ronges  ,  et  ensiiile  de  petites 
tilcèrations  qui  préscritcnt  des  excava- 
tions capables  de  loger  la  tête  d'une 
épingle,  ces  ulcérations  s'étendent,  se 
creusent,  peuvent  ni^me  percer  la  cor- 
lice,  et  donner  écoub^nent  a  1  btnneur 
aqn(use.  J)'antres  fois,  cette  ophlhal- 
mie  est  accompagnée  d'amanrose. 

Une  autre  complication  est  celle  de 
rirritation  de  la  muqueuse  des  voies  dî- 
c;estiTe$Ct(jmd(juefois  des  voies  nriuaires. 
On  reconnaît  la  piemière  a  la  cbaleur 
générale  cb;  la  pean  ,  a  l'enduit  blanchâ- 
tre qui  recouvre  la  surface  de  la  langue, 
a  la  rougeur  des  bords  et  de  la  poinie  de 
celle-ci ,  k  la  fétidité  de  Fhaleme,  à  la 
répugnance  pour  toute  éSpèce  ^alimens , 
aux  naus(^  et  quelquefois  aux  vomisse- 
e"""i^. — La  compli(  Miion  de  l'irritation  do 
la  UHjqnen.se  des  vcies  urinaires  se  décèle 
par  les  signes  cjni  annonceni  r('>iat  eaiar- 
rhaldeces*parlies/ 1  par  l'état  des  urines, 
qui  sont  très  jaunes  et  d'une  odeur  infecte^ 
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La  maladie  des  chiens  est  souvent  corn- 

plîqucc  d'une  affention  rérébi  aie ,  dont 
une  congestion  sanguine  vers  le  cerveau 
peut  être  le  résultai  :  on  observe  dans  ce 
cas  une  espèce  de  coma  ;  c'est  alors  sur- 
tout que  ranimai  est  lourd,  triste,  ysi- 
resseux  et  inattentif,  et  qu'il  se  tient 
presque contiouellcment  couché;  ses  sens 
sont  oblns  pnr  intervalles  ;  de  temps  en 
temps  ou  remarque  des  frissons,  ou  nne 
clialeur  très  forte  de  la  peau;  d'autres 
fois,  le  trouble  dans  les  fonctions  et 
l*exercîce  des  sens  va  jusqu'au  yertige; 
alors  si  Tanîmal  est  libre,  il  court  sans 
dessein,  sans  motifs,  va,  vient,  tourne, 
parait  inquiet,  a  la  pupille  dilatée,  n'é- 
coute pas  lorsqu'on  Tappelle,  n'obéitpas; 
mais  bientôt  la  maladie  s'aggrave,  devient 
plus  aigaé,  les  animaux  crient  presque 
constamment,  se  couchent,  s'agitent,  se 
débattent  et  meurent  du  quatrième  au 
cinquième  jour,  sansqu'il  y  ait  eu  vomis- 
sement. 

D'autres  pUcuouièi^  extraordinaires 
peuvent  cuoore  se  maiûfester  et  annoncer 
que  la  mïladie  est  compliquée  d'une  af* 
tection  de  tout  le  système  nerveux  en 
général;  les  symptômes  qui  surviennent 
dans  ce  cas  sinuilent  très  bien  rvux  de 
l'cpilepsie,  et  celle  complication  jx  ut  se 
manifester  dès  l  iuvasion  de  la  ujuladie. 
Les  phénomènes  se  présentent  par  accès , 
qui  ne  sont  pas  tous  également  vîoleos 
chez  tous  les  sujtts.  L*animal  étant  de- 
bout ,  l'accès  commence  par  l'agitation  de 
sa  tète,  le  trenilslement  des  membres 
ant<jrieurset  surtout  celui  des  mâchoires. 
Les  muscles  de  celles-ci  offrent  des  mou- 
yemens  irrégulieis,  la  mâchoire  infé- 
rieure frappe  sur  la  supérieure,  Tanimal 
fait  entendre  quelques  aboiemens  trem- 
blés, fait  rapidement  quelqties  tours  dans 
l'enceinte  ou  on  le  tient,  ne  voit  plus, 
marche  de  travers,  lève  fort  haut  les 
pieds  antérieurs  en  marchant,  et  se  heurte 
ta  tête  contre  les  corps  qu'il  rencontre  ; 
ces  phénomènes  sont  accompagnés  d'une 
salivation  aboiulaiite.  Si  l'accès  est  plus 
violent.  Je  chien  tombe,  les  membres 
se  meuvent  convulsivement,  les)<  ux  pi- 
votent dans  Torbile ,  souvent  il  v  a  des 
«Ticuatîons  stercorales  par  reuet  du 
Spasme  ^léral.  Le  flux  de  salive  est  très 
copieux  au  ])lus  haut  degré  de  l'accès  ;  le 
palme  snccède  à  l'état  d'agitation  ;  l'accès 


passé,  l'animal  se  relève ,  paraît  fatigué» 
reste  dans  l'abattement  et  dans  la  somno- 
lence pendant  quelque  temps,  (les  nrcps 
peuvent  être  de  quelques  minuie»  ou  de 
plusieurs  heures  j  ils  soui  |)uribiâ  très 
lapprochés  et  très  violens.  * 

£nnn  a  la  dernière  période  il  survient 
quelquefois  une  autre  complication  :  c'est 
la  ckorce  ou  dame  de  Saint-Guif ,  dont 
l'histoire  a  fait  l'objet  d'un  article  par- 
ticulier. {  Vouez  Chokée,  ) 

Outre  les  différentes  complications  qui 
viennent d*étre  décrites;  on  a  souvent 
vu  la  maladie  des  chiens  accompagnée  de 
pneumonie ,  d'hépatite ,  d'éruptions  pus- 
tuleuses a  la  peau,  d'abcès,  de  gale ,  etc. 
—  Ordinf?irement  la  durée  de  cette  affec- 
tion est  de  quinze  a  quarante  jours,  quel- 
quefois de  plusieurs  mois.  11  périt  au 
moins  la  moitié  des  animaux  affectés.  — > 
A  l'ouverture  des  cadavres,  la  altéra- 
tions que  l'on  rencontre  sont  toUenent 
nombreuses  et  tellement  variables ,  qne 
pour  les  relater  il  faudrait  passer  eu  revue 
presque  tente  l'auatomie  pathologique. 
Ëllesont  généralement  en  rapport  avec  la 
nature  des  symptômes  qui  ont  prédominé 
pendant  le  cours  de  la  maladie. 

Au  niilicu  de  tout  ce  chaos  de  symptô- 
mes, de  complications,  d'altérations  rada- 
vériques,  est-il  possible  de  liebrouiller 
l'histoire  de  la  maladie  qui  nous  occupe  ; 
de  démêler  l'affection  primitive  de  ccJles 
qui  ne  sont  que  secondaires;  les  liions 
essentielles  et  caractéristiques  de  celles 
qui  ne  sont  que  consémtives  ?  Nous  ne 
le  pensons  pas.  D'autres  auteurs  infini- 
ment plus  expérimentes  que  nous  1  ont 
essayé ,  et  nous  ne  croyons  pas  que  leurs 
o[)inions  puissent  fme  loi  dans  la  matière. 
Ainsi  M.  Vatel  considère  cette  maladie 
comme  une  gastro-bronchite;  par  consé- 
quent selon  cet  auteur,  riuflarnmation 
d c  la  merabi*a  n e  nn  1 1 j  u  (  u  s e  (  1 1 3  h ro nch es  c t 
de  l'esloraac  constitue  k  maladie  prin- 
cipale, celle  qui  sert  de  point  de  dépait  aux 
autres.  —  Fouraier  ,  et,  d'aprts  lui  , 
M.  Hurtrel  désigueut  cette  alfec.tion  sous 
le  nom  de  catarrhe  nasal  des  clÀens.  Ce» 
auteurs  regardent  la  membrane  pituitaire 
comme  le  siège  principal  de  la  maladie  ; 
non 'en  raison  de  l'importance  de  l'or- 
gane, mais  parce  que  son  irritation  ue 
manque  jamais,  disent-Ils,  tandis  que 
les  autres  maladies  qui  peuvent  survenir. 
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min^ucDl  fréqneininent ,  et  ne  sont  par 
(  onsccj lient  que  des  complications  acci- 
dentelles. 

Jl  nous  est  diflicilo  rl'ailiiiellic  (]iic  Itj 
polul  du  Jêpail  de  ia  maladie  dts  eliiens 
consiste  constamment  dans  une  inilam- 
mation  soit  de  la  pituftaire,  soit  des  mu- 
queuses gastriqueet  Iminrhifjue.  En  effet 
nous  avmis  eu  l'occasion  de  voir  nu  rissez 
'jr.ind  nombre  de  jeunes  chiens  alfeclés 
de  la  maladie,  et  nous  pouxons  alliriiicr 
t[uc  jamais  nuu:>  n'avons  pu  reconnaître 
ces  deux  afîêctions  (  coryza  et  gastro- 
bronchite)  à  Pétat  de  pureté  et  exemptes 
de  complications  y  même  au  début;  ja- 
mais nous  n'avons  pn  nons  rendre  compte 
d'un(!  manière  satisf.usauti'  de  l'ctal  des 
njaladcs ,  en  admettant  rhypoîhesc  <le 
leur  existence  pure  et  simple  j  il  y  avait 
toujours  en  plus  ou  en  moii»des  symptô- 
mes importans.  Bien  plus,  nous  avons  vu 
rjuelques  cliicns  ^ul ,  assez  légèrement 
afleclësdu  reste  ,  n  avaient  ni  éeonlenu  Tit 
nas'd  ^  ni  toux  ;  chez  eux  la  maladie  n 
tant  caractérisée  que  par  uu  amaitrisse- 
ment  survenant  sans  cause  connue ,  par 
la  diminution  de  Tappétît,  la  tendance 
aurepoSy  it  i  |  '  u  de  tristesse,  de  la  non- 
cîialaiice  et  de  la  maladresse  a  lâchasse, 
de  la  chassie  anx  yeux  ;  en  un  mot  par 
nn  Unii\}\c  /jénérnl  des  fondions,  dont  il 
élaii  ii/îpossihic  de  trouver  le  point  de 
dépari ,  et  qu'il  fallait  par  conséquent  re- 
noncer à  localiser.  . 

£t  puis  quVt-on  gagné  quand  on  a 
nommé  cette  ;i(Tection  catan'hc  )ia<n! ,  ou 
(jastro  -  hroncfiifi  Croit-on  rcelicmcnt 
a\oir  trouvé  1  c.-scik  t;  de  In  maladie  ,  eî 
cspcre-l-un  se  rendre  compte  de  toutes 
les  complications  qui  surviennent,  en 
mettant  en  jeu  les  sympathies  ?  Des  sjm- 
paihiesàproposde  V inflammation  simple 
de  la  muqueuse  du  nez  !..,  et  a^se/.  fortes 
poiu'  faire  naitie  en  (piclques  jours  une 
ophthaluiie  externe  et  interne  des  ph.s 
ijravcs ,  une  ulcération  de  la  cornée,  une 
bronchite,  une  gastro' entérite  »  une  ma- 
ladie (  nous  ne  savons  laquelle  )  »  de  Taxe 
cérchro-rac'iMi'  1,  nue  paraj)h'i,'ie ,  des 
attaques  épileptiformcs ,  et  (]uelqnefois 
une  pneumonie  ,  nue  hépatite,  nue  cys- 
tite, tic  la  gale,  etc.,  etc.,  et  encore 
dix  etc.... 

£n  vérité  les  écrivains  ont  parfois 
de  singulières  prétentions*  Pourquoi  ne 
u. 


j>as  avouer  purement  et  simplement  son 

i;rnorancc  ?  Ce  n'est  pas  la  faute  de 
riionnue  qui  écrit,  s'il  ne  sait  pas  une 
chose,  c'est  la  faute  de  la  science.  —  Ou 
ne  se  compromet  eu  aucune  façon  eu 
disant  comme  nous  allons  le  faire,  rjue 
la  rmlsAiR  (la  chiens  est  une  affection  ^é<« 
lu  rale^  obscure  dans  ses  causes,  tihscure 
ilfDii;  sa  nalitre ,  se  ninnlfcstant  à  fvbser' 
vatcnr  par  un  conamrs  de  sijmp(ônie& 
(luelfjucfuis  tris  Icfjers ,  (Caiilres  fo't  frès 
aUiiinans  f  cl  dans  tous  les  cas  icUvmcnl 
nombreux,  variés  et  infidètes ,  (juil  est 
impossible  d'en  tirer  le  point  de  départ 
pour  lonics  les  circonstances  ;  action  par- 
ticulirre  à  cerlains  carnîvorcf!  et  surtout 
au:r  jeunes  chiois  et  n'altaqumit  jamais 
deux  fois  le  nirnic  (oiimnl. 

Bien  c|ue  Fon  doive  constaimucut  cber- 
cbera  reformer  les  mauvaises  nomencla- 
tures ,  il  ne  faut  pas  que  cette  manie 
réformatrice  soit  poussée  k  Texrés  ;  Faf- 
f  rîinn  qui  nous  occupe  est  tellement 
coniplcxe  qu'il  lui  faut  de  tonte  néces- 
site uu  nom  qui  ne  localise  et  ne  préjuge 
rien.  Le  m<tt  de  ta  mtdaitie  est  dans  ce  cas^ 
et  il  peut  être  conservé  sans  inconvé> 
niens.  Toujours  on  s'entendra  qnand  on 
appli(piera,  dans  le  langage  vulgaire,  ce 
mot  a  une  affection  d(  s  chiens.  Tout  au- 
tre nom  rap[)'  lant  soit  nn  .sym[)tom'î 
principal ,  soit  une  des  lésions  les  plus 
constantes ,  aurait  l'inconvénient  de 
n\tre  pas  généralement  compris,  et 
d'induire  en  erreur  lor  la  nature  de  l'af- 
fection. 

S'il  y  a  de  l'oLscurité  dans  la  nature 
de  la  maladie  des  chiens  ,  il  y  en  a  an 
moins  autant  pour  sou  traitement;  cha- 
cun se  mêle  de  traiter  cette  affection , 
cliacun  a  sa  recette,  qu'il  applique  a  tous 
les  cas.  11  :  '  î  '>as  de  chasseur,  de  ber- 
ger, de  garde  luresticr,  de  valet  de  chîens, 
de  coinp;  re  de  village,  qui  n'ait  pour 
traiter  cette  maladie  uu  excellent  remède, 
un  moyen  infaiUibte.  —  Si  dans  le  vul- 
gaire les  opinions  sont  nombrcnses  à  cet 
égard,  il  en  esttouta  fait  de  même  dans  les 
auteurs.  On  va  cji  juger  par  l'cnuméra- 
tion,  ]du5  curieuse  qu'utile,  que  nous  al- 
lons fn're  de  toutes  ces;  reeeltes  éninué- 
rationqueiiouscmpruulousa  M.  llurtrel. 

Le  vulgaire  essaie  tour  a  tour  les  cni- 

Slâtrcs  de  poix  sur  li  t<  te,  l'auiputalion 
ela  queue  et  des  oreilles,  l'ellébore  en 
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poudre,  ou  le  vinaigre  introduit  dans  le 
11^7  ;  le  tabac  dans  Tbuilc  d'olive,  intro- 
duit dans  Testotuac^  uo  bâton  de  soufre 
dans  Teau  qui  sert  de  boisson  (Keau  n^en 
dissout  pas  un  atome) ,  etc.  —  Desmars 
prescrit  les  évacuans  :  —  Brasdor  les  vo- 
mitifs, les  purgatifs ,  le  lait,  le  miel,  le 
beurre  frais,  avec  des  injections  et  des 
fumigations  dans  les  naseaux.,  il  deieud 
la  saignée.  —  Les  lavemeus ,  réméii<]^ue, 
la  manne,  ks  fumigations  »  les  vermifu- 
ges sont  les  moyens  que  Dubamel  iait 
employer.  —  Leverrier  de  la  Conierie 
veut  qu'on  purge  V humeur  qui  fermeuîte 
dan»  le  sang ,  en  faisiuit  prendre  un  litre 
de  bouillon  de  lèle  de  mouton  -,  et  il  or- 
donne ,  comme  préservatif,  la  saignée  au 
printemps ,  et  en  été ,  ou  eommtneement 
de  lit  Ume;  cependant  il  avoue  que  mal- 
gré tous  les  remèdes  qu'il  a  employés  ,  il 
n'a  pu  parvenir 'a  uiu;  guerisou  radicale. 
—  Fauiet  dit  avoir  sauvé  plusieurs  cbicus 
en  appliquant  des  trocbisques  de  minium 
dans!  ouverture  des  abcès  formés  aux  ar- 
ticulations ;  scion  lui  les  mêmes  trocbis- 
oues^  ai^liqués  d*abord  sous  la  peau  de 
la  cuisse  ,  y  déterminent  le  dépôt  et  pn'»- 
servcut  i  ajticulation.  Du  reste  ,  ajoute 
Paulet ,  on  a  employé  avec  beaucoup  de 
succès  le  soufre  doré  d*antimoiney  a  la 
dose  de  deux  k  six  grains ,  donnés  tous 
les  jours ,  de  trois  beures  en  trois  heures, 
dans  un  bouillon  léger  de  tète  de  mouron. 
Quelquefois  on  a  donné  en  outre  ,  avec 
moins  d'avantage,  trois  à  quatre  grains 
d'éraétique  par  jour  ,  ou  la  scaujmouée 
préparée,  i|  la  même  dose.  Paulet  cite  en 
outre  Simonet,  qui  assure  que  quelqu'un 
ayant  donné  y  à  un  cbien  malade,  une 
Ijotiictte  faite  avec  le  beurre,  la  farine  et 
quinze  gr;iiiis  d'nrsenic  blanc,  destinée  à 
empoijsomicr  ks  rats ,  le  cbien  éprouva 
une  évacuation  très  considérable  par  l,c 
Ilaut  et  par  le  bas.  qui  dura  toute  la 
journée  :  mais  l'appétit  revint  le  lende- 
main, et  il  fut  bieotot  guéri.  —  Dépra- 
vais ordonne  le  petit-lait,  les  lavemens  et 
la  promenade ,  et  fait  vomir  avec  deux 
grains  de  turbitU-minéral.  —  fiérinard 
donne  tieiue  gouttes  d'étber  sulfurique 
danain^  demi-setier  de  lait,  et  &it  reniwr 
au.  cbien  de  Teau  de  Lnce.  —  Sonnini  a 
dussi  employé  l'élLer  sulfurique.  — Bar- 
ricr  conseille  le»  vomitifs,  les  purgatifs 
Cl  le,séM>n  ijl  ptescru  la  siigiié^  quand  ik 
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y  a  coma,  rongeur  des  yeux  et  dif&culté 
de  respirer  ,  sans  spasme  :  il  donue  l'i- 
pdcacuanha  pour  vomitif,  et  le  jalap  ainsi 
que  le  sel  d'epsom  pour  purgatif;  il  em- 

floie  comme  antispasmodiques  Tétlier  et 
extrait  aqueux  d'opium  ,  depuis  5  jus- 
qu'à 1  â  grains;  il  regarde  le  sétou  comme 
nuisible  lorsqu'il  y  a  des  cxînvulsions  , 
pirce  qu'il  excite,  selon  lui,  le  vomisse- 
ment, le  dévjMeinaiî,  le  ^tanoa,  etc.  ; 
mais  quand  les  convulsions  n'existent  pas, 
il  place,  k  la  partie  su[)érieure  du  cou  y. 
un  séton,  ou  un  cautère  frotté  d'onguent 
vésicaloiie.  —  (.rauwald  recommande 
line  méthode,  qui  cotisiste  ia  administrer 
rciuélique  des  le  début,  et  quand  ic& 
jeux  sont  chassieux  et  oolkns,  à  donnet 
une  pâte  préparée  avec  duJieiuTe  fia»  al 
de  la  fleur  de  soufre,  autant  qu'où  peut 
y  en  faire  eiifrer,  sanî5  la  rendre  trop  sè- 
che ;  on  <  [1  lait  p; endie  gros  comme  une 
noisette,  trois  ou  quatre  fois  par  jour, 
pour  purger  doucement ,  ei  ou  eu  aug- 
mente la  dose  jusqu'à  parfiute  guérisos. 
Si  le  mal  est  plus  avancé  on  a  reeouis  au 
séton.  —  Gassau  yàûl  W  jakp  au  soufre 
suljlimé  ;  et,  après  le  purgatif,  il  fait 
prendre  tous  les  jours  «^ros  comiiu  tine 
noisette  d'un  opiat  coiu^k>sc  de  caiomel, 
de  roseau  aromatique,  de  poudre  de  dus* 
barbe  et  de  térébenthine  de  Venise,  avnc 
un  jaune  d'œuf  et  une  suffisante  quantité 
de  miel  ;  il  fait  en  outre,  dans  les  naseaux, 
tics  fumigations  avec, la  racine  sèche  et 
pulvérisée  d'ellébore  pied  de  griffon.  — 
Cbabert  (nous  recouimandons  ce  traite^ 
mentaVattentioD  des  praticiens]  conseille 
de  lancer  dans  les  naseaux  et  dans  la 
gueule,  une  forte  décoction  de  son  et  de 
graine  de  lin,  animée  avec  le  baume  de 
Fioraventi,  dans  laquelle  on  fait  dissou- 
dre du  camphre;  ces  Inj  ctions  doivent 
être  renouvelées  sanâ  iaiiguer  Tanimal. 
On  fint  prendre  en  outre,  matin  et  soir, 
un  breuvage  de  décoction  de  graine  de 
lin  nilrée ,  d'eau  de  mélisse  »iniple  et 
dVaii  de  fleur  d'oranger.  Si  l'animal  est 
menacé  de  convulsions,  d'épilepsie  ,  dit 
Cbabert,  il  faut  faire  des  raies  de  cauté- 
risation sur  les  tempes,  sur  les  deux  mà> 
choirai  ft  sur  leaoadu  nés.  La  faiblesse 
des  reins  et  leur  tendance  a  la  paralysie 
exigent,  matin  et  soir,  des  frictions, 
tantôt  avec  l'huile  esscîilielle  de  lavande, 

tavtOi  avec  rhuik  «mpjnreiiniatique  mëém 
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à  l'essence  de  térébeniliine  ;  il  recom- 
nande  une  abstinence  rigoureuse,  k cause 

de  ce  qu'il  appelle  la  faiblesse  d*esloin»c, 
ajoutant  plîisinirs  prétaiitions  hjEjjfMii- 
Cjues,  ^)our  empêcher  la  contagion  a  la- 
quelle il  croyait.  —  Foumier,  qui  n'a  ob- 
servé la  maladie  que  dans  un  état  assez 
flhpplc,  se  contenté,  âpres  avoir  fait  vo- 
mir l'animal  avec  un  grain  d'émélique 
et  un  ou  deux  forains  de  kermès  minéral , 
suivant  la  force  du  sujet,  de  faire  dans 
les  narines  de*  iumigalions  de  poudre  do 
casearille,  et  des  injections  d'une  tein- 
ture de  cette  écorce  ;  il  purge  aussi  quel* 
quefois  le  rnalade  avec  la  manne,  et  lui 
donne  intérieurement  la  cascariJIe  en 
poudre,  a  la  dose  d"un  scrupule  par  jour, 
unie  avec  la  tbcriaque  et  le  beurre  frais  ; 
il  continue  le  truitenient  pendant  trois 
joart,  et  le  seconde  par  des  boissons 
aqueuses  ou  de  lait. Enfin,  on  a  pré- 
conisé le  lurbith-raiuéral ,  k  la  dose  de  2 
à  ilO  grains  ,  selon  la  force  de  Taninial. 

A  l'exception  du  traitement  de  Cha- 
bcrt  qui  ,  qnoiqu'incomplet ,  nous  paraît 
assez  rationnel ,  cjue  faut-il  laire  de  tout 
ce  fatras  de  médications?  Le  mettre  de 
côté ,  et  faire  place  nette.  Ce  n'est  pas  en 
chcn  haut  dt  s  S|)écifiques  que  Ton  par- 
viendra a  guérir  la  maladie  des  chiens; 
un  remède  ,  quel  rpi'il  soit,  peut  êirchoii 
si  on  l'applique  a  un  cas  déterminé  ;  mais 
vouloir  qu'une  recette  soit  bonne  pour 
une  foule  de  circonstances,  toutes  diffé- 
rentes les  unes  des  autres,  c'est  vouloir 
réaliser  la  rêverie  d'une  panacée  univer- 
selle. Ce  que  nous  avons  rapporté,  rela 
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ment  ses  périodes.  Seulement ,  il  fa,jt  de 
toute  néètiiîlé  mettre  les  malades  a  une 
diete  pluson  noiM  akobe,  à  l'usaxe 
des  soupes  maigres  et  du  laitage ,  le» 

pr  proprement  et  chaudemeut,  et  auîvte 

le  conseil  de  Chabcrt ,  lorsqu'il  v  «  tta 
ecouleinent  de  mucus  par  les  nasenux  ; 
cest-a-dire  faire  dans  ces  cavités  des  in- 
jections èliollientes,  dans  le  but  de  di- 
minuer Finflammation  de  la  pituitaire. 
^  Il  se  développe  une  fièvre  deréactiba 
un  peu  forte  ,  une  ou  plusieurs  saignées 
générales  la  feront  facilement  disparaître; 
SI,  au  contraire ,  l'aflection  paraît  mar- 
cher avec  langueur ,  un  séton  au  con  et 


fectior»,  rnnsidérée  dans  son  état  4e  hé^ 
niguite.  Maintenant ,  lorsqu'il  survient 
des  complications,  il  faut  de  toute  né- 
cessité apporter  a  ce  traitement  des  rao- 
dihcations  qui  doivent  varier  suivant 
1  aspect  de  la  maladie ,  et  suivant  les  al- 
térations dont  on  soupçonne,  ou  dont  on 
reconnaît  î'pxîsicnce.  Il  faut  en  un  mot 
faire  la  mcdeane  (Uk  symptômes ,  qui  est 
ICI  la  seule  convenable. —Ainsi,  lors- 
quil  survient  une  gastrite  ,  ce  qui  se  re- 
connaUàl'état  delà  langue,  aux  nausées, 
aux  vomissemens,  etc. ,  il  est  néoessaire 
'i  appliquer  des  snn-sues  en  arrière  de 
lapi)end,(c  xiphoide  du  sternum,  de 
mettre  i  animal  a  une  dière  afisoluc,  et 
insistersurlesbreuvagesadout;,ssans,fLits 
du^ra  el  édulcorée  avec 

tnrement  aux  symptômes  de  *la  maladie  |  'û^rZ.rîoZ "l^J^'Z 
dg>dg^is,prouvequecetteanection  est  |  y^h6on.ene^i:f^^^^^ 


loin  d'avoir  constamment  la  même  forme, 
le  même  aspect ,  et  d'offrir  les  mêmes  al- 

icrations  ;  il  foutdooc  que  le  traitement 
qui  doit  lui  être  opposé  soit  aiMSÎ  varia- 
ble que  les  fnrnirselles-raémp^. 

Il  faut  d  abord  être  persuade  d'une 
chose:  c'est  que  très  souvent  la  nature 
triomphe  seule  de  la  maladie;  ce  fait  se 
remlrque  tous  les  jours  dans  les  campa- 
gnes, où  cette  affection  présente  plus 
souvent  que  dans  les  grandes  villes,  un 
caractère  de  béniîjfnité.  Parlant  de  ce  fait, 
il  est  important  de  laisser  ai^ir  la  natTirc 
et  de  s'absteuir  de  tourmenter  les  ani- 
maux ,  toutes  ks  fois  que  k  maUdie  pa- 
nit  eosceptîMr  de  patooorir 


toujours  indiques;  mais  il  faut  y  ajouter 
des  lavemens  adoucissaus,  dont  la  corn- 
position  varie  selon  la  nature  des  excré- 
mens  et  la  douleur  plus  on  moins  forte 
que  paraît  éprouver Fanimal.^Loiïqu'ii 
y  a  bronchite  ou  pneumonie,  ce  qm  se 
rocounaît  a  la  toux,  à  l'auscultation ,  etc. 
ou  adnnuistre  des  breuva,^es  miellés,  et 
on  insiste  au  besoin  sur  les  saii^nées  f^é- 
nérales;  dans  toutes  ces  circousiances  on 
ey  l  ie  remploi  des  sétons  pendant  la  du- 
rée de  1  acuité  de  la  maladie,  et  on  n'y  a 
reror,rs  que  lorsque  la  période  inllamraa- 
fniiv  ,  si  passée.^- La  complication  d'oph- 
lli.iliuie  simple  neroMie  l'usage  de  col- 
lyres, astrin^cus  d'abord,  puis  émolbous 
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d  ntrcod^peS)  û  rophthalmie  ne  cède  pts 
«QX  premien.  Lorsqu'il  te  développe  des 

taies  ulcéreuses  snr  la  cornée ,  il  est  ur- 
gent He  reccmrii  aux  collyres  secs.  On 
peut  préparer  uu  collyre  de  cette  nature 
en  faisaut  un  mélange  à  parties  égales 
d*oxyde  deanCy  de  sacre  candi  et  de  calo- 
mél,  et  réduisant  le  tout  en  une  poudre 
impalpable,  dont  on  insuffle  matin  et  soir, 
a  Taide  d'un  tuvau  de  plume  ,  une 
piocée  entre  le  globe  de  l'cril  et  les  pau- 

{>ières.  Un  séton  derrière  les  oreilica,  si 
*état  général  en  pennet  Femploi ,  peut 
très  bien  seconder  reflet  de cetraitement. 

Les  convulsions 9  les  spasmes,  les  at- 
taques épileptiformes  réclament  l'admi- 
nistratioti  des  médicamens  antispasmodi- 
ques, tels  que  le  camphre.  Vassa-loilida , 
la  gorame  ammoniaque  donnés  en  bols, 
qoe  Ton  fait  avaler  a  ranimai,  en  les  lui 
jciantdbnsrarriëre-bouche;  les  breuvages 
£iits  avec  la  décoction  de  valériane,  etc. 
—  Quant  aux  complications  de  paraplé- 
gie et  de  danso  de  Saint-Guy  ,  elles  ren- 
dent la  maladie  incurable.  Ou  compren- 
dra, sans  qu'il  soit  nécessaire  de  le  dire, 

res'il  survient  des  abcet  ou  de  la  gale , 
faut  ouvrir  et  panser  les  premiers,  et 
traiter  la  seconde  à  la  naniece  aocoutu- 
née. 

Nous  nous  contentons  ha  de  Jaiiner  cet 
aperçu  sur  le  traitement  de  la  maladie  des 
ekieiû  ;  s'E  Allait  se  livrer  a  de  longs  dé- 
veloppcmens  sur  diaque  fraction  de  ce 
traitement,  cela  nous  entraînerait  beau- 
coup trop  loin  ;  car  il  nous  faudrait  passer 
en  revue  uncparli<*  de  la  padiologie.  Ce 
que  nous  avons  du  sulUt  pour  faire  con- 
uaîti'e  la  marche  a  suivre. 

£a  terminant,  nous  recommandons  en- 
core d*insister,  autant  que  possible ,  sur 
la  màbode  expeolante  et  sur  les  moyens 
simples;  nous  osons  affirmer  f|uc  de  celte 
manière  on  obtiendra  iiilmiiiu  nt  plus  de 
succès  qu'en  droguant  ces  pauvres  chiens 
à  tort  a  tt  travers,comme  on  ne  le  fait  que 
trop  souvent.  Nous  sommes  même  porté 
a  croire  que,  dans  quelques  cas,  une 
grande  partie  des  complications,  qui 
vif-nnent  frénuemment  ^ugcr  Taffection 
d'une  manière  fâcheuse ,  ne  se  dévelop- 
pent que  sous  l'iufluence  des  remède»  in- 
cendiaires et  irratiouels,  que  Ton  admi- 
nisicek«e»amiianx. 


MALADIi:  IVÉXÉ.  i(  Ko^es  Ma- 

MALADIE  lUIL'Gi:;.  (  /of^ts 
Maladijs  d£  Sologne  ) 

I^LALADIE   DE  SANG.  Cette 

affection  encore  nommée  ttmgde  rote, 
la  Chaleur,  le  Sang,  Mourais  roitrfc , 
etc.  attaque  plus  particulièrement  les 
bêtes  à  laine  cl  quelquefois  les  bctes  à 
cornes.  £Ue  est  remarquable  par  la  ra- 
pidité avec  laquelle  elle  parcourt  ses 
périodes ,  et  par  sa  tenninaîson  prompte- 
menî  et  constamment  funeste.  Sa  na- 
ture n'est  pas  bien  connue.  Celle  ma- 
ladie atlaqne  toujours  les  bètcs  les  plus 
vigoureuses,  les  plus  grassci  et  les 
mieux  jportantes  du  troupeau.  Rien  ne 
peut  ftire  présumer  a  1  avance  qu'un 
animal  va  en  être  frappé;  tout  indique 
rexislcnce  d'une  santé  robuste  chez  la 
béte  a  laine,  lorsque  tout  a  coup  on  la 
voit  à  l'extrémité  et  mourir  parfois  en 
moins  d*une  demi-heure. 

Symptâmet»  L*animal  cesse  tout  a 
coup  démanger ,  s'arrête ,  a  la  téte basse, 
parait  élourài,  chancelant,  trébuche, 
bat  des  flancs  ;  les  lèvres  sont  nrîtees  de 
mouvemens  convulsils  accompagnes  du 
frétillement  de  la  queue ,  et  de  la  flexion 
en  avant  de  la  oumme  donale.  QimI» 
quefoîs  ranimai  se  replace  sur  les  jam- 
bes, se  campe  pour  uriner,  et  quand 
il  y  parvient  après  de  violens  efforts ,  ce 
n'est  que  pour  jeter  quelques  fdets  d'une 
urine  sanguinolente.  Quelques  minuîcs 
après  la  hèle,  iait  quelques  pas  vagues 
et  incertains;  ses  yeux  semblent  n*étre 
plus  sensibles  a  Timpression  de  la  lu- 
mière; k  conjonctive  est  très  rouge  et 
les  vaisseaux  sont  injectés;  une  bave 
visqueuse  sort  de  la  boucho.  ï.nl'm  l'a- 
nimal ne  tarde  pas  à  périr  dans  des  con- 
vulsions, en  rendaut  fréquemment  uu 
sang  noir  et  épais  par  la  bouche  et  pur 
les  narines* 

A  fowerture  det  cadamres,  on  trouve 
tous  les  vaisseaux  sous-cutancs  î^'orgcs 
desaii  j]:  :  la  rate^sr  volumineuse  et  gorgée, 
son  ussu  est  comme  broyé,  et  transformé 
eu  une  massse  noirâtre  de  con&i:9iancu 
de  bomllie  épaisse:  c*est  là  ce  qui  a  lait 
donner  k  la  maladie  le  nom  de  MMjr  <fe 
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rair  T  ri  pi npart  des  organes  sont  rouges 

et  iiijtn.S('s. 

Diliis  certains  troupeaux  il  s<:  trouve 
toute  rannée  des  individus  qui  [térissent 
du  gang  :  mais  en  général  c  est  pendant 
rétC  que  celte  maladie  se  inatHiieste  ]e 
pins.  On  la  voit  dans  :oule  sa  force  pen- 
dant les  mois  de  juillet  et  août  ;  elle  dé- 
cline en  septembre  :  commune  pendant 
les  ariuées  sèches,  elle  tue  uu  plus  srand 
nombre  d*aniiDaux  les  jours  où  u  fait 
très  cfaaud,  surtout  ]es  jours  d^orage;  k 
mortalité  semble  se  ralentir  par  un  temps 
frais  et  après  les  j^îuies. 

Canines.  Lfs  (danses  de  nette  affection  , 
paraissent  résider  parliiuiiièrenient  dans 
«ne  nourriture  trop  aboudaule  et  trop 
substantielle,  ainsi  (|ue  dans  lasccheresse^ 
et  la  chaleur  de  1  atmosphère.  Tessier 
l'a  vue  régner  dans  un  pays  oii  les  bétes 
a  laine  sont  nr^nr?  ir>s  pendant  cinq  mois 
dépannée,  de  foui raj,'es  et  de  grains  secs, 
<.  t  eu  fermées  longtemps  dans  des  Ijcrge- 
ries  cchanfTées  par  le  peu  d*cspace ,  et 
par  Tamoncellement  des  fumiers.  Dans 
ce  pays  elles  p.uquent  eu  plaine  pendant 
les  mois  de  juillet  et  d'août,  sans  aucun 
abri  contre  l'ardeur  du  soleil,  ^pres  la 
moisson  ,  temps  où  la  maladie  &  aîtacpie 
le  plus,  elles  vont  dans  les  champs  ré- 
coltés pour  y  manger  les  épis  de  froment 
échappés  aux  glaneuses.  Toutes  ces  cau- 
ses donnent  à  leurs  fibres  une  roideur 
dont  sont  dépourvues  celles  qui  vivent 
très  lonc;teujps  d'herbes  dans  des  pâtu- 
rages frais. 

Pronosiic  est  ou  ne  peut  plus  (k- 
cheux;  toute  bête  à  laine  attaquée  est 
frappée  a  mort;  il  ne  faut  rien  en  atten- 
dre; tout  remède  est  inutile;  rien  ne 
pent  la  sauver.  Le  meilleur  moven  ,  pour 
ne  pas  tout  j)er(lre ,  est  de  tuer  sur-le- 
champ  le  mouton  qui  tondjc  malade, 
afin  que  sa  chair  puisse  être  mangée  ;  et 
elle  pourrait  Tétre  alors  sans  inconvé- 
niens;  mais  pour  peu  qu'on  attende ,  la 
pntréfa(;tiou  s'emj>are  de  la  béu;  irnnié- 
tliatement  après  la  mort  spontnuée,  et 
alors  sa  viande  ne  vaut  ])lus  rien. 

I  railcmcnt  prêscrvalij.  Si  tout  remède 
est  Lnutile,relativementà  la  bête  attaquée^ 
au  moins  Texamen  que  Von  fait  de  son 
cadavre,  et  TaTcrtisscment  que  donne 
!iU  prerni'^r  n-^cident,  a|)preiuuMit  qu'il 
t»t  urgent  de  soumettre  le  troupeau  à  un 
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trnîfi'  nierit  prr<^rTV;itir.  Tl  n'\'  n  pîî?? 
IiM)m''!if  .■!  fif'i-iirc  :  (ui  dnit  s;i i-",nci' Mij'-lr- 
rlianip  tous  les  individus  qui,  |>at  leur 
force  ^  oîi  par  la  couleur  vermelUc  des 
yeux ,  des  lèvres  et  de  la  bouche  ^  an- 
noncent un  état  général  de  plédboie.  Ou. 
se  tromperait  peu  sur  le  clioix,si  Tonpra- 
tiqtinït  relteopcrationsur  les  animaux  qui 
marclieut  à  la  tète  du  troupeau;  car  ce 
sont  les^lus  vigoureux  qui  sont  le  plus 
exposé  a  cette  maladie.  Quelques  jouia 
après,  si  on  en  a  la  facilité,  on  baigne  plu^ 
sieurs  fois  les  bêtes  qu'on  a  saignées,  et 
poifit  celles  qui  ont  I'omI  pAl*» ,  les 
lèvres  blafardes;  il  laut  en  même  temps 
avoir  soin  de  mettre  les  hèles  a  laine  k 
l'abri  de  la  grande  ardeur  du  soleil  eu 
été ,  de  les  faire  boire  fréquemment  dans 
cette  saison,  si  elles  paissent  sur  des  ter- 
rains secs;  de  leur  donner  en  hiver  de 
l'oriie  méléf  rnrinr'^  nqtirtiscs,  îrlîes 
que  choux,  cart>ii(\s,  t'jpiiidUibuurs,  pom- 
Mjes  de  terre,  biiieraves,  etc.;  d'asper- 
.^^er  les  fourrages  secs  d'une  dissolution 
de  vitriol  vert,  de  ne  pas  tenir  les  animaux 
Il  >p  chaudement  dans  les  bergeries;  de 
ne  les  mener  dans  les  chaumes  de  blé , 
iuHuédiament  après  la  moisson,  qu'avec  la 
précaution  de  ne  pas  leur  eu  husser  man- 
ger beaucoup,  et  d'aciduler  leur  boisson  , 
soit  avec  du  vinaigre,  soit  avec  nn  peu 
d'acide  sulfurique  (  huile  de  vitriol  ). 

«Je  suis  persuadé,  dit  Te.ssier,  que 
ce  qui  contribue  b"  pUis  a  la  iiji)!ai]l(î 
de  sauî;,  c'est  roji'niudrelr  ib/^  Im  j  ;,mjs, 
h  ne  pas  vouloir  rauitiieà  a  la  maison  les 
betes  qu'il  gardent  sans  qu'elles  aient 
l'estomac  rempli ,  même  dans  les  pays 
où  les  plantes  contenant  plus  de  parties 
nutritives  qu'ailleurs,  elle  devraient  n'en 
manger  que  très  pou.  J'ai  souv  ent  pen- 
sé (pie  si  la  Beauce  éprouvait  tous  les  ans 
dans  beaucoup  de  communes  des  pertes 
sur  les  montons  parla  maladie  de  sang, 
c*en  était  là  la  seule  cause,  du  moins 
la  plus  probable.  Si  deux  heures  de  dé- 
paissance  suflisent  ,  surtout  ([uand  les 
}ieib(  s  ont  une  grande  iorce,  et  nour- 
rissent beauconp  a  iietitcs  doses,  pour- 
(juoi  les  engorger,  ou  leur  eu  iaireuian- 
^^er  autant  que  dans  les  autres  circon- 
stances ? 

M.  Hurtrel  conseille  le  changement 

de  cuTiton,  comme  moyen  pirscrvafil  ; 
il  ajoute  que  1«  uQUY<^au  i;A(iton  doit 
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tutuÉ  que  fKMiâbk  Itpe  âevé,  •  mi- 
odte»  etc.  iHiami  defatunges  peuabon- 
dtss  et  deau  atine,  en  useï  grande 

quantité.  —  Ce  moyen  serait  fort  bon  ; 
mais  malheureusement^  il  est  bien  rare- 
ment exécutable. 

MALAMB  DB  SOLOGNE, 

Maladie  rouge ,  MnUuUe  d'été.  Mal  ronge. 
Maladie  «k»  bétes  à  laine  qui»  de  temps 

îmmpmorîaî  ,  rVune  manière  en- 

zootique  en  Sologne  (piirtie  des  dépar- 
temens  du  Cher ,  du  Loiret  et  de  Loir- 
et-Cber  ).  On  la  voit  toujours  reparaître 
in  moîi  de  mai,  die  est  dans  toute  sa 
jforce  au  mois  de  juin  ;  elle  s'éteint  in- 
sensiblement à  la  fin  de  juillet^  et  au 
eomTUPncement  traoût. 

Sympiâmes,  Les  s  i  t^ups  précurseurs  sont 
le  dégoût,  la  tristesse,  la  lenteur  dans  la 
narche.  On  mit  que  ees  symptômes  sont 
communs  a  beaucoup  de  maladies  ;  ainsi 
ils  n'annoncent  pas  plus  la  maladie  rou- 
ge (pie  toute  autre.  L'œil  est  larmopnt , 
terne,  et  presque  couvert;  les  gencives, 
les  lèvres,  la  lanî^ue  sont  blanchâtres 
ou  livides;  les  naseaux  âont bouchés  par 
nne  matière  épaisse  ,  les  urines  coulent 
lentement;  latdte  et  les  jambes  de  de- 
vant paraissent  gonflées  »  la  faiblesse 
e?t  PxtrAmf».  Les  nnîmaux  cherchent 
Tombre  c  nninf  pcnir  se  sjarantir  des 
mouches,  qui  se  jettent  sur  eux  en  grand 
nombre,  sans  qu'ils  fassent  aueun  effort 
pour  les  obasser.  Us  refusent  d'aller  aux 
diamps  avec  les  autres,  on  bien  ils  s  y 
perdent  et  sont  dévorés  vivans  par  les 
chiens.  Dans  les  derniers  tenips  de  la 
maladie,  il  sort  de  leur  boni  Hp  nne 
bave  écumeusej  plusieurs  rendent  avec 
leurs  excrémens,  ou  par  lenei,  un  sang 
pen  foncé  y  et  en  petite  quantité.  La  plu- 
part sont  très  altérés,  et  boivent  abon- 
damment; ils  poussent  des  plaintes;  en- 
fin ils  ont,  lorsqu'ils' sont  prns  de  mou- 
rir, un  flux  extraordinaire  d  urine. 

La  durée  de  la  oudadie  chez  les  bétes 
qni  en  sont  atteîntei,  est  de  i  dix 
jours,  quelquefois  plus-»  et  rarement 
moins.  Il  n'en  guént  aucune  de  celles 
qni  ont  bavé,  rendu  du  sang:,  on  I)n 
abondamment.  —  J'ai  rf'î'rirf|up,  dit 
Tes.sier,  h  qui  nous  empruntons  ce  ta- 
bleau de  la  maladie  de  Sologne,  que  | 
la  mortslîté  cuit  en  nisoo  de  k  \ 
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chenr  dn  temps,  c*eat4hdire  qne  lee 
jours  où  il  faisait  cbaud ,  il  n'en  péris- 
sait pas  autant ,  et  que  la  maladie  s'a- 
doucissait. —  C'est  plus  parliculicrenient 
sur  le^  agneaux,  et  les  anteuoift  quelle 
exerce  ses  ravages. 

On  u  tbi  pas  certain  qu'elle  soit  con- 
tagieuse, H  est  plus  probabla  qu'elle  ne 
l'est  pas.  Tous  les  ans  les  mêmes  causes 
existent  et  prodoisent  les  mêmes  efTeii* 

En  ouïr  mit  un  grand  nombre  de  ror^?, 
oniHMrouvc  nulle  part  de  sîj^npsd'inilani- 
mation  ;  le  ventre  est  aÙaisse,  au  lieu 
d'èu  e  tendu  comme  il  l'est  à  la  suite  de 
la  maladie  de  sang ,  ou  de  la  météori- 
sation  ;  il  n'exbale  aucune  odeur ,  même 
conservé  pendant  trois  jours  dans  le  mois 
de  juillet;  toutps  les  chairs  sont  blan- 
ches et  infiltrées ,  les  vaisseaux  sanguins 
vides;  la  membrane  pituitaire  des  bêtes 
qui  ont  rendu  dn  san^  par  le ^ea  est  en- 
sanglantée; les  ganglions  mssentérî^et 
sont  volumineux;  dans  la  poitrme, 
dans  le  bas-ventre  ,  il  y  a  épanrhemcnt 
d'une  sérosité  roussàtre,  et  quelques 
hydatides;  le  foie  contient  un  certain 
nombre  de  douves;  il  est  gros,  et  la  vé- 
sicule du  fiel,  est  remplie  d'une  bile 
abondante;  les  deux  premiers  estomacs 
sont  remplis  de  matières  alimentaires, 
celles  du  feuillet  sont  sèches,  et  celles 
de  la  cailletrte  fluides  ;  il  n'y  en  a  pas 
dans  les  intestins;  la  vessie  est  vide  ou 
contient  de  l'urine  sanguinolente,  les 
rems  sont  en  bon  état. 

Cette  maladie  cst-eUe  une  affection  par- 
ticulière  ?  doit-elle  se  rapporter  au  «oii^ 
de  rate,  ou  h  la  pourriture,  on  bien  est- 
elle  uni»  espèce  de  combinaison  des  deux? 
il  est  certain  que  cette  afiection  a  des 
symptômes  qui  appartiennent  au  sang 
m  rate,  et  d  autres  qui  servent  à  carac- 
tâfiser  la  pourriture.  Ceux  qu'elle  par- 
tngc  avec  la  première ,  sont  les  évacua- 
tions teintps,  Ips  cpanrhpnicns  intérieurs 
d'un  liqui  l*  rougcutre-,  ia  saisou  où  elle 
parait  est  aussi  celle  où  la  maladie  fait 
le  plus  de  mal.  I|'on  autre  cdté,  la  len- 
teur dans  les  mouvemens,  l'état  de  pâ- 
leur des  naseaux ,  des  lèvres ,  et  des  gen- 
civps,  i'iu  filtrat  ion  dis  chairs,  la  pré- 
senre  des  hydatides  et  des  douves,  etc. 
sont  des  caractères  de  la  pouiriiure  ;  ce 
qui  la  distingue  surtout  de  celle  dernière, 
c'est  que  les  bêles  aiteiotes  de  le  maladie 
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ilc  Soigne,  u  utit  pas  de  tumeur  sous 
la  ganam*  Cette  ftflbcrioii  peut  donc 
être  oonsidérée  fiomme  distîncte,  malgré 
ses  oombreux'  points  d*aiialogie  avec 

d'autres  maladifs. 

/ fnnxes  de  mnlnî^'f  de  Sologne, 
se  detiiijbcnt  de  la  juaiiitre  dont  l'hygiène 
des  bétcs  à  kiue ,  est  dirigûe  dans  cette 

Srovinoe.  On  leamène  aux  champs  pcn- 
ant  toute  Tanilée ,  quelque  tenms  mril 
&96e,  daDS  k  Miaou  même  ou  il  ny  a 
rien  à  manger;  ori  ne  les  nourrît  pas  a 
la  bergerie,  ou  hn'ii  on  leur  donne  si 
pou,  qu'elles  souffrent  souvent  de  la 
iaim;  les  agneaux  naissent  faibles,  et  ne 
trouvent  pas  assez  de  laitau  pis  de  leurs 
mères  pour  se  fortifier.  Au  mois  de  mars 
on  comraeuce  à  traire  h  s  brebis,  ce  qui 
d  »  i  Tin  c  e  n  eo  re  la  n  o  n  r  r  i  l  ii  r  «  ■  d  e  s  a  g  !  i  ea  u  x . 
Loïunieiit  des  animaux  élevés  avec  si 
peu  d'alimens  pourraient  -  ils  avoir  une 
iiODiie  constitution  7  D'ailleurs  le  pays 
est  extrêmement  humide;  les  bergeries 
sont  basses,  les  herbes  aqueuses ,  ce  qui 
contribue  encore  li  rendre  les  lietes  a 
laine  suscri)iibles  de  tous  les  genres daf- 
faihlisrnïens . 

Trailcuicnt.  Les  Sîiignéts  et  les  remèdes 
rafralchissans  n*ont  pas  réussi  ;  des  sé- 
toDs',  des  fortiGans  et  des  toniques  ont 
produit  quelques  bons  efîets;  on  en  a 
également  obtenu  d'avantageux,  en  uiet- 
tant  seulement  les  animaux  à  un  réi^'iîue 
d'herbes  scclies ,  et  surtout  de  m>[ièl. 
Te&sier  a  preseril  avec  avantage,  pet]- 
dant  qurl(jues  jours  ,  [Jusieura  veri^-s 
d*uue  décoction  de  baies  d*alkékenge,  ou 
d'i  eorcc  moyenne  de  sureau,  on  <le  sau- 
ge, d'Iiysopc,  de  )>ouliol ,  ou  de  toute 
autre  plante  aronialicpie  ,  en  y  joignant  1 
a  2  gros  de  sel  de  nitre  i>ar  pinte  d'eau. 
Malgré  les  guérisons  qui  ont  été  obtenues 
k  Taide  de  ce  traitement ,  il  ne  faut  pas 
compter  sur  ces  moyens,  si  la  maladie 
est  avancée;  on  ur  peut  les  Ictiter  avec 
COuiiauee  que  lorsqn  rllc  ronunenee. 

(j'est  aux  préscn  alifs  surtout  qu  il  con- 
vient de  s'attacher.  1/éleudae  du  mal , 
le  tort  qit*il  fait ,  le  peu  d'habitude  qu'ont 
les  gens  de  la  (  ampapiie  pour  appliquer 
les  remèdes,  rinsouciauce  de  lu  plupait, 
leur  extrême  nétiliijence ,  tout  exÎ2;e  que 
Vi>\\  cLercbe,  aulaiit  que  possildc.a  pré- 
venir le  développement  ilc  crtie  alfér- 
iion.  11  y  ai»ait  un  graud  moyen ,  que 


le  gouvet  neraent  seul  est  en  »;iat  d'cutre- 
prendrc;  cé  Ihbyen  consisterait  a  procu- 
rer récoulement  des  eank  stagnantes  ^e 
toute  la  Sologne,  en  y  pratiquant  des 

canaux  ;  ou  doinieraif  ainsi  a  ce  pays  de 
la  salubrité  et  de  la  fertilité;  les  terres, 
moins  humides,  prodiurajent  des  rccol-  , 
tes  très  abondantes ,  qui  fourniraient  de 
quoi  nourrir  les  bêtes  à  laines;  oti  pté- 
viendrait  alors  les  maladies  qui  les  atta«* 
quent. 

Dans  l'éfMt  nctuel  des  e]iriçe«;  ,  on  évi- 
tera les  ni  11  tidiiés,     en  n  aein  t  nit,  j  inir 
garnir  les  uieiairies,  que  des  animaux,  nés 
dans  des  endroits  connus  et  non  suspects 
de  donner  lieu  à  la  maladie  rouge  ;  S» 
en  ne  laissant  pas  sortir  les  bètes  par  lé 
mauvais  temps  et  par  Thumidité;  en 
nourrissant  bien  h  la  bergerie  les  brebis 
pleines  ou  allaitantes  et  leurs  petits;  4^ 
eu  ne  les  trayant  jamais;  5*^  en  ne  me- 
nant pas  les  jeunes  agneàuxatix  champs, 
dans  certaines  prairies ,  dont  on  écarté 
quelqtiefois  lenrs  mères,  parce  qo^ils  dont 
sijs(  epiibles  de  prendre  de  bonne  beurè 
des  principes  de  pourriture;  (j<^  en  sns- 
jKMi  iant  a  leur  portée  des  sachets  de  sel 
([u'ils  puissent  lécher  ,  7^  en  ne  parquant 
fioint  sur  un  sol  frais,  ou  n'y  parquant 
que  dans  le  temps  de  la  plus  grande  clia^ 
leur ,  avec  attention  de  ramener  les  trou- 
peaux 'a  la  maison,  p-^Tf  les  abriter,  à 
rjipproche  des  iduies  ou  des  orages; 
enllu  ,  en  rendant  les  bergeries  plus  sè- 
ches. —  Pour  parvenir  à  ce  dernier  ré- 
sultat, il  faudrait  placer  les  Bergeries 
dans  les  endroits  les  plus  élevés  des  mé- 
tairies, en  rendre  le  sol  aussi  sec  que  pos- 
sible, y  faire  de  la  litière  et  la  rennir  r- 
1er  <le  temps  eu  temps  ,  donner  ,i  <  es 
habitations  plus  d'étendue  et  d'élévation 
qu'elles  n*en  ont  pour  la  plupart ,  et  lei 
aérer  en  y  pratiquant,  des  fenêtres  qu'on 
puisse,  ouvrir  et  fermer  a  volonté.  Ce 
n'est  que  par  ces  moyens  que  l'on  pourra 
i^aranlir  les  hèles  h  laine  de  l'hunudité, 
et  les  t(  nir  diuis  uue  atmosphère  quikur 
convienne. 

MALANDRES.  On  nomme  ainsi 

de  petites  crevasses  nlcéreus*     (ni  se 

manifestent  au  jdi  du  i^enou  de  certains 
(hevaux.  (,e  fpie  lunis  a^  uns  dit  df  s  cre- 
vasses qui  sursicmient  au  pli  du  paturon 
se  rapporte  entièrement  aux  malandres^ 
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et  nous  nous  opposerions  a  desrépéLliîons 
inutiles  en  donnant  ici  une  nouvelle  des- 
cription de  cette  maladie,  (tf'oyea  Cm- 

VASSS9.) 

MAMELLES  ( InponauaUm  des). 
Cette  afiection  est  désirée  par  les  noso- 
logîstes  modernes,  sous  k  nom  de  mam-* 
mite.  (Voyex  ce  mot.) 

MAMMÎTl*! ,  inflaimutiiion  des  ma- 
mcllcfi.  Celle  aliecliou  csl  Leaucoup  plus 
fréquente  chez  les  vaches  ^ue  chex  les  au- 
tres femelles  domest  iqucs.LtadioiiB-la  d*a- 
hord  chez  les  premières ,  et  nous  verrons 
ensuite  les  différences  qu'elle  offre  dans 
les  autres  espèces. 

M.  Lccoq ,  vétérinaire  k  Bayeux ,  a 
inséré  dans  le  numéro  de  novembre  i  83o 
du  heeueU  de  Médecine  vétérinaire,  un 
excellent  mémoire  sur  la  mammite  de  la 
Tache  ;  c'est  à  ce  mémoire  que  nous  avons 
puisé  ce  qui  suit. 

Les  glandes  mammaires  de  la  vaclip 
forment  une  masse  unique,  appelée  le 
pis ,  composé  de  deux  parties  symétri- 
ques^ simplement  accolées  Tune  à  l'autre 
par  «a  tissu  oeUvlairelàcbe  etasses  abon- 
«lant;  ces  deux  parties  se  trouvent  sous- 
divisces  eu  deux  autres,  que  l'aiialomie 
pathologique  nous  démontre  d'une  ma- 
uière  patente,  et  qui  se  trouvent  unies 
entre  dles  par  un  tissu  laniînenx  assez 
serré.  Chacune  de  ces  glandes  donne 
naissance  a  plusieurs  conduits  qui  se  réu- 
ni<^';ent  pour  former  un  canal  excréteur 
uuu^ue  qui  -^  irnt  s'ouvrir  au  dehors,  au 
moyen  d'uu  juauielon  allongé  auquel  or» 
a  donné  le  nom  de  trayon,  ou  tétine }  en 
arrière  de  chacun  de  ces  gros  mamelons , 
elle  en  porte  presque  toujours  deux  autres 
petits,  qui,  up  fnnrniss.iut  jaînftis  de  lait, 
ne  puvent  être  le  Rici;c  particulier  de 
rafiéciion  qui  nous  occupe. 

Ces  organes,  destinés  la  nature  k 
sécréter  le  lait  nécessaire  a  la  nourriture 
du  petit  sujet  auquel  la  vache  a  donné  la 
vir,  (Irvîcnnrnt  le  siège..  ;i  l'époque  de 
la  pariuriliou,  d'un  travail  organique  né- 
cessaire a  la  préparation  du  lait,  plus 
actif  qu'à  tout  autre  moment  de  la  lacla- 
tion  :  aussi  est-ce  vers  ce  temps  qu'ils 
sont  beaucoup  plus  sujets  aux  aflections 
inflammatoires.  £t  alors ,  telle  cause  qui, 

À  une  autre  qpoqiw»  n*eùt  produit  qu'une 


irritation  légère,  donne  lieu  pnsque  tou- 
jours k  une  véritable  inflammation.-^ 
Les  vaches  les  plus  disposées  b  contrac- 
ter cette  maladie  ,  suut  celles  qui  ont  les 
mamelles  voiuiiuucuscs ,  et  chez  lesquel- 
les la  sécrétion  laiteuse  est  le  plus  abon- 
dante ;  Gonséquemment ,  oe  sont  les  radl- 
leures  laitières.  La  saison  et  les  localités 
paraissent  avoir  peu  J'influence  sur  son 
développement,  soit  que  les  vaches  pâ- 
turent eu  liherlc  dans  les  herbages ,  ou 
qu'elles  vivent  çnfermées  dans  des  ela- 
blcs. 

La  mammite,  comme  toutes  les  autres 
inflammations ,  est  susceptible  de  se  ter- 
miner par  résokilion,  sfippurattoity  indu- 
ration,  ou  fjanfjrhic;  nous  allons  étudier 
cette  maladie  sous  les  différens  aspects 
qu'elle  présente,  suivant  qu'elle  se  ter- 
mine de  l'une  ou  Tautre  manière. 

La  réso/ttltois  est  le  seul  mode  de  ter- 
minaison que  l'on  puisse  considérer 
comme  favrM;iî)1e  ,  celui  que  le  praticien 
doit  constauunent  chercher  h  obtenir, 

{>arce  qu'il  ne  laisse  aucune  trace  après 
ui.  La  maladie  qui  doit  se  terminer  par 
résolution  ne  suit  pas  toujours  la  même 
marche ,  n'affecte  pas  toujours  la  même 
fi^ravilô  r  on  hieii  elle  est  bénigne,  ou  bien 
elle  a  un  cai*actcrc  plus  inquiétant.  La 

f>remière  de  ces  formes  s'observe  particu- 
ièrement  dans  la  jeune  vache  qui  rap- 
porie  pour  la  première  fois.  L'engorge» 
ment  des  mamelles  chez  oes  jeunes  ani- 
maux est  le  résultat  d'une  excitation  plus 
ou  moins  vive,  due  au  travail  particu- 
lier qui  s'y  opère  au  moment  du  part , 
et  auquel  elles  n'élaieut  point  accoutu- 
mées. Lorsqae  le  gonflement  survient,  il 
est  quelquefois  partiel  ;  mais  le  plussou^ 
vent  il  est  général ,  sans  changement  bien 
apjiamit  de  rouleur  h  la  peau  ;  îemnmc* 
ion  est  plus  sensible,  jdus  tendu,  plus 
luisant ,  et  quelquefois  plus  rouge  j  il 
n'est  pas  rare  de  voir  un  eugorgemeut pâ» 
teux  s  étendre  au  pourtour  delà  mamelle, 
même  jusque  sous  le  ventre.  Cette  affec- 
tion est  designée  sous  le  nom  vulgaire  de 
rancle ,  et  n'a  de  siège  que  dans  le  tissu 
cellulaire  ^ons-cutané. 

Sous  la  deuxième  forme,  la  maiadic 
est  plus  intense.  La  tuoaéfaction  peut  s*é- 
tendre  jusqu*k  la  région  inguinale,  et, 
antérieurement,  jusque  sous  l'abdomeu 
et  BU  delà.  Les  muneUes  augmentent  4e 
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Vûluaie  ,  Jeviennenl  plus  iloulouicustb,  i  .stuvaDS  :  engor^ment  coiisitleiaLlf»  (par- 
tiel ou  gcuéral)  de  laniauiclle,  accom- 
paguû  de  dureté»  chaleur  et  douleur  virt; 
]>raii  sèche,  rouj^e  et  luisante  ;  trayODS 
volumineux  et  tendus  ,  tros  Jûuloureux 
a  la  iuoin<lrr  |  ressiou  ;  lait  ilo  mauvaise 
TKiiiire,  Ire»  peu  abondaut ,  séreux  ,  d'un 
Liduc  sale,  le  plus  souvent  luôlé  d'une 
grande  quantité  de  caillots  laiteux  on 
aanguiaoleus ,  quelquefois  même  de  sanç 
pur.  Quand  l'inflammation  est  très  in- 
tense, ou  n'obtient ,  par  la  traite,  qti'un 
liquitlc  sf'ieux  ,  de  coulem*  roussàtre.  Le 
ctttr  sain  de  la  mamelle  ne  donne  au'une 
petite  quantité  de  lait  souvent  fort  altéré. 

Lorsque  la  maladie  en  est  à  ce  point , 
il  se  manifeste  presque  toujours  une  ré- 
aclioti  générale  :  le  pouls  est  fébrile,  la 
l)OU<  l)c[)àteusc  et  chaude,  \r.  nez  sen,  les 
niembianes  nmquenses  appAreiites  injec- 
tées, les  poils  lerucs,  les  déjections  alvi- 
nés  dures  et  luisantes;  ou  bien  il  y  ' a 
diarrhée  souvent  fétide ,  les  urines  sont 
rares  et  colorées;  ray>pétit,  la  rumination 
et  la  sécrétion  du  lait  à  peu  près  n\ds  ; 
il  V  a  tristesse,  liane  retrons f  ;  l'ainniai 
se  (  ouebe  rarement,  et  qu.md  la  fatigue 
le  iorcc  à  le  laire ,  il  ne  peut  rester  long- 
temps dans  cette  attitude,  il  se  relève 
presque  aussitôt.  * 

Lorsque  rinllammatioji  doit  se  termi- 
ner p;u'  une  alfection  catarrijale  des  ca- 
naux lactilércs,  on  |v^ut  ]:t  reenniciî^re 
en  explorant  le  mamelon,  ^iiULn^uliere- 
ment  vers  sa  hase.  On  trouve,  plus  ou 
moins  profondément ,  un  cordon  ou  des 
nodosités ,  résultat  de  l'engorgement  des 
conduits  excréteurs.  —  D'autres  phénrv- 
mènes  nr  îtit  1  "ut  pas  à  suivre  ceux-ci. 
La  maiit  ie  lournie  par  les  voies  lactées 
devient  puruleule  ,  épaisse  ou  caillebo- 
tée  ;  la  surface  de  la  mamelle ,  dans  un 
ou  plusieurs  points ,  est  plus  dure;  la 
rougeur  plus  iuiense ,  revêt  assez  s(mvcnt 
une  cotdenr  livide.  Alors  on  ne  t:»rd(;  pas 
a  reconnaître  qu'un  point  plus  ou  moins 
étendu  de  l  organe  malade  se  ramollit  et 
devient  fluctuant  :  cet  abcès  s'ouvre  na- 
turellement, ou  bien  ou  en  fait  la  ponc- 
tion avec  l  insirument  trancbant ,  ce  qui 
est  préf«''ralile.  Il  en  sorl  oïdiniiircmi  iit 
une  glande  (juanlitc  de  pus  ,  d  une  odeur 
ielide  et  ib-sagreable  ,  cotitenu  d.ins  îles 
foy  ers  assez  grands,  (^uelqueloi^  la  i;lan- 

de  mammaire  bq  trouva ^  dans  plusieun 


plus  dures ,  plus  chaudes,  elles  preuncnt 
une  cdùleur  rouge  vif,  la  tension  y  est 

considérable  ;  et  en  explorant  cet^organe, 
on  reconnaît  des  nodosités  dues  a  l'cn- 
jTorT^ment  de  quelques  lobules  de  la 
glande  manmiaire  ,  h  l'itfflrHfimntinn 
des  voies  lactées.  L  nuiaUoii  iiiiLi.uuij.- 
toire  peut  se  porter  aim  tel  point ,  qu  il 
se  manifeste  une  réaction  générale,  ^uc 
Von  reconnaît  par  une  fièvre  assez  in- 
tense, de  la  tristesse,  de  l'abattement; 
bs  mtKjuenses  apparentes  sont  injectées; 
j>icàcjue  point  d'ap[:étit  ni  de  rurninalion. 
La  sécrétion  laiteuse  est  beaucoup  dimi- 
nuée, ou  presque  nulle,  le  lait  est  souvent 
dé  mauvaise  nature,  il'nn  blanc  sale,  sé- 
reux, quelquefois  cailleboté,  ou  mêlé  de 
grumeaux  de  sang;  la  traite  est  tr^  s  !r  n- 
loureuse.  *>^»Tîvr"!f  il  n'y  a  (ju'uu  coté 
de  la  iiiumclie  d  alTeclc  j  mais,  même 
dans  ce  cas ,  il  n'est  pas  rare  que  Tengor- 
gement  envahisse  Tantre. 

Sous  la  première  forme,  la  maladie 
cède  pi'esqne  toujours  an<  soins  hj'gié- 
niqnes,  et  l'on  a  ran  nient  recours  à  des 
moyens  mé'dicaux.  Sous  la  deuxième  , 
elle  demande  plus  d  attention,  et  il  est 
souvent  nécessaire  de  faire  usage  d'un 
traitement  rationnel.  Dans  ce  cas,  le  pra- 
ticien aura  recours  aux  moyens  antipnlo- 
gîstîqnes  ,  donf  î'riuDhii  Lieu  ('irige  pro- 
duira presque  tonjours  une  prompte  di- 
juiuuliou  dans  les  symptômes,  et  ameuera 
une  ^uérison  radicale  dans  l'espace  de 
de  dix  a  (]uinze  jours* 

La  suppnraùou  est  le  mode  de  termi- 
naison le  plus  ordinain;;  elle  se  déve- 
loppe soit  dans  le  tissu  cellulaire  qui  en- 
toure la  uKiSSC  glatiilniaire ,  soit  dans 
celui  qui  la  pénètre  et  cnloure  les  lobules, 
les  granulations  de  cet  organe ,  soit  enfin 
a  la  surface  <le  la  nuiqueuse  qui  tapisse 
les  canaux  lactifères.  Dans  certains  cas, 
rlle  a  lîeu  sur  ces  trois  points.  — L'in- 
llammation  n'attaque  ])resquo  jamais 
qu'un  côté  à  la  fois  :  ce  colé  est  ordinai- 
rement le  gauche  »  et  l'alTectlon  se  mèn- 
tre  toujours  plus  vive  dans  le  trayon 
postérieur  que  dans  Fantérieur.  La  ni;i- 
Ja  lie  peut  •  gaiement  n'affecter  quuue 

glande  a  la  fois. 

On  pourra  porter  le  pronostic  que  la 
mannuile  se  terminera  par  suppuration  , 

si  elle  €st  accompagnée  des  ^yIuptùmcâ 
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pointty  pics^iM  dftittdfe  Ai  ti08Q  cdfai* 
udre.  Bai»  ce  cas ,  une  suppuration  8*é- 
ublîtf  €t  il  le  famie  des  nâtiiles  résul- 
tant du  ramollisscmpnt  de  quelques  points 
enflammés,  qiii'oTit  donné  iku  a  de  nou- 
veaux foyers  dont  il  est  bien  difiicile 
d'obleuir  la  cautérisation.  —  Â  cette  pé* 
liode  de  rafTeetion ,  les  phéDomènes  gé- 
BCraux  dùparaisR>nty  l'appétit  et  la  ru» 
miuatioQ  se  rétablissent ,  la  tension  et  la 
douleur  de  la  maînelle  diminuent ,  la 
suppuration  des  ti  tyous  «Itsicnt  moins 
aboadante ,  et  1  ou  voit  peu  a  peu  la  sé* 
crétioQ  laiteuse  rep  iraltre. 

Ltt  lésions  qui  peuvent  Itre  la  snite 
deoe  mode  de  terminaison^  lonque  Tiu- 
flammation  a  été  très  vive,  sont  des  du- 
riltons  ou  nodn^tté.%  dans  l'épaisseur  de 
la  friande,  ou  a  w  siuTace ,  ou  bien  l'en- 
gorgemenl  des  canaux  lacUfèrtt,  — 
Quand  ces  lésions  eiistent»  la  sécrétion 
du  lait  est  considérablement  diminuée 
dans  la  glande  malade  s  quelquefois 
même  elle  se  trouve  entièrement  suppri- 
mée, ei  ne  se  rétablit  qu'après  une  nou- 
Telle  eestatioQ.  Mais,  le  plus  souvent, 
'  M  la  rbdutiott  ne  s*en  opère  pas  entière- 
ment pendant  le  cours  de  la  lactation,  il 
est  »  craindre  que  le  nouveau  vêlage  n'a- 
mène -la  perte  complète  de  la  glande  bia* 
lade. 

L'induration  est  mallicureusement  le 
mode  de  terminaison  que  Ton  voit  le  plus 
souvent  arriver  k  la  suite  àt  la  suppura- 
tion. La  maladie  Suit  donc  a  peu  de  chose 
près  la  même  marche  que  lorsqu'elle  se 

termine  par  ce  dernier  mode  :  se'ilcmcnt, 
elle  paraît  avoir  un  peu  plus  d'intcnsiie 
a  son  début.  —  Les  symptômes,  dont 
Teiistence  peut  foire  craindre  la  termi- 
naison par  mduratioa  partieUle  ou  géné- 
rale de  la  glande,  ou  par  obstruciîon  de 
ses  canaux  excréteurs,  -  ont  :  une  exhala- 
tion sanguine  ou  de  sérosité  de  couleur 
roussàlre,  en  petite  quantité,  par  ces 
mêmes  canaux ,  ou  bieu  la  suppression 
totale  de  toute  exhalation^  accompagnée 
d'une  vive  inflammation  du  corps  de  la 
mamelle. 

La  Gnngrhie  est  la  terminaison  lu  plus 
a  craindre i  car,  non-seulement  éîle  en- 
traine inévitablement  la  perte  de  la  por- 
tion d'organe  qu'elle  a  frappée;  mais  en- 
core elle  occasionne  quelquefois  la  mort 
de  ranimâl*  —  Les  tym^àmitB  qui  an* 


ttonomc  k  gangrène  ae  difitociU  gaèt» 

des  précédens  que  leur  plus  d'inten* 
site.  Les  phénomènes  généraux  sont 

beaurou'p  plîis  Tnirrjné'ï  ;  il  y  a  tristesse 
extrême  et  i^^randr  agitation  du  JlaiK  . 
Bientôt,  on  aperçoit  sur  le  corps  de  la 
mamelle  une  sur£«ce  plus  ou  moins 
grande,  de  couleur  rouge  ohicar  on  li- 
vide, âi  on  etploie  cette  sur&ce ,  on  In 
trouve  fluctuante;  le  liquide  qui  s*ea 
écoule,  quand  une  ouverture  s'y  est  éta- 
blie, on  qu'on  l'a  faite  avec  l'instrument^ 
est  un  pus  liquide  et  d'une  odeur  infecte: 
en  introduisant  le  doigt  dans  le  fojer, 
on  trouye  la  glande  dénudée  de  tissu  cd* 
lula  ire^  et  comme  détachée  des  parties  en* 
virounantes;  elle  paraît  presque  entière- 
ment desséchée,  et  ressemble,  jusqu'à  un 
certain  point,  par  son  aspect,,  à  du  bois 
pourn.  Il  arrive  quelquefois  qi»'il  n'y  a 
quequolaues  lobes  de  la  gknde  frappés 
de  gangrené.  —  On  bieu  la  surface  da 
corps  de  la  mamelle,  frappée  de  gan- 
grène, présente  unecouleur  rouge-foncée, 
luisante,marqu(  (  souvent  d'un  cercle  au- 
réolaire;  plus  tard,  cette  suriace  devient 
noirâtre  ou  livide,  se  déprime  et  fiait  par 
se  dessécher:  après  quoi,  rinflammauoiK 
éliminatoire  détache  peu  à  peu  cette  es* 
carre  cutanée  des  parties  vivantes,  et  laisse 
a  découvert  la  glande  qui  est  en  rapport, 
et  qui  prticipe  également  à  la  gangrène  : 
celle-ci  oHre  alors,  a  peu  près,  les  mêmes 
particolarités  que  dans  le  cas  qui  précède. 
Ou  bien^  enfin ,  la  gangrène  ne  se  homant 
pas  là,  gagne  les  parties  voisines  :  les 
«^vmplAmes  généraux  font  despro^s  ef-» 
trajans  ;  l'an:":!*  t'»  et  la  tristesse  redou- 
blent; le  pouls  devient  petit,  vite,  serré, 
et  finit  par  n'être  plus  explorahle  ;  des 
sueurs  woides  et  des  tremblemens  par- 
tiels en  avant  du  gnuset,  et  en  arrière  da 
coude,  se  manifestent  ;  le  battement  du 
flanc  survient^  et  la  héte  ne  tarde  pas  h 
succondjcr. 

Ijsi  mort  peut  encore  être  la  consé- 
quence de  la  gangrène ,  d'une  manière 
moins  prompte  et  moins  directe  ;  c'est 
quand,  apra  la  chute  d^  escarres,  il  se 
déclare  une  suppuration  extrêmement 
abondante,  plus  ou  moins  claire  ou  fé- 
tide, à  la  suite  de  laquelle  1  animal  mai- 
grit, tombe  dans  le  marasme  et  meurt. 

Lorsqu'on  obtient  nne  terminaisoa 
henieose,  et  que  k  gangrène  s*cA  kcaU* 
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sée ,  Vescarre,  comme  nous  l'a  vous  dît 
U3  liant,  se  jictacbe  des  parties  vivauti  s: 
.  «Ululation  s'étabUt  tout  autour  -, 
mais  die  conserve,  jusqu'à  la  chute  de  la 

portion  ganf;;ronée,  une odcnr  insuppor- 
table, qu'elle  emprunte  aux  débris  de  la 
glande  mammain* ,  entraînés  avec  elle. 
Peu  a  peu  celle  portion  gangrenée  se  dé- 
compose davantage  j  la  snppuration  aug- 
mente entre  die  et  les  t»8u8  vivant  <pii 
Tentoureot  ;  et  bientôt  l'on  peut  facile- 
niewt,  au  moyen  des  doigls,  décin'rer 
ccftf'  plruide  par  peiites  portions,  l'isoler 
des  vaisseaux  qui  la  pénètrent,  et  ensuite 
l'enlever. — Ces  vaisseaux  sanguins,  qui 
ne  «ont  autre  chose  que  les  artères  mam- 
maires, sont  au  nombre  de  deux.  Leur 
aspect  physique  représente  assez  bien  un 
j^rr>reqnî  aiu'ait  le  troiu:  placé  snpérieure- 
Mh  II  ("t  \rv  branclicsiniéi  ieurcineiit.  I.enr 
couleur  tal  d'un  rouge  vil,  et  leur  gros- 
seur, vers  le  troue,  au  moins  égale  à  celle 
du  pouce.  Leurs  parois  sont  considéra- 
blement (  I  i  les,  ce  oui  dépend  derétat 
pathologique  des  deux  nieinlnaijes  exté- 
rienresqni  sont  confondues  et  semi- trans- 
parentes, resseniblani  assez  a  nueci)uen!:e 
de  lard  qui  aurait  subi  la  coctiou.  I,a 
membrane  interne  neparattpas  altérée; 
leur  calibre  n*est  pas  sensiblement  aug- 
menté. Si  on  les  presse  doucement  entre 
les  doigts,  on  ne  sent  aucune  onilulation 
on  pulsation  dans  leur  intérieur,  quoi- 
qu'il y  existe  évidemnienl  du  saui,'  eu  <  ir- 
culation.  Us  ne  peuvent  supporter  que 
difficilement  la  ligature  ;  ils  se  trompent 
aussitôt  qu  un  vient  à  serrer  le  nœu  d.  — 
Lorsque  la  suppuration  est  bien  ci  ibiif, 
on  voit  p-r^r^T  i  sstvrment  riiif!auniiation 
diniifuier,  ics  symptôme!;;  gi-neraux  tlis- 
paraître,  et  la  s:uité  se  rétablir  peu  a  peuj 
mais  il  est  à  remarquer  que  la  mamelle 
est  presq-ie  toujours  perdue,  et  ne  ju  nt 
donner  de  lait;  en  sorte  que  Tanmial 
n'est  plus  propre  qu'a  rengrai^. 

Trnilcincnt .  An  d('bul ,  ;>i  l'cnç^or^c- 
ment  n'a  point  oceasiouu^:  de  douleur 
vive,  et  un  changement  de  couleur  à  la 
peau,  quoiqu*il  n*y  ait  qu*ua  empâte^ 
ment,  même  considérable,  Ics  moyens 
les  plus  simples,  tels  (pTuiie  nouiriuuc 
douce  et  appropt  iée  aux  riri  (:)r«.s;aiK;rs, 
au  besoin  même  la  dicte,  :|uel'jues  lo- 
tions euioUiculcs,  etc.,  sultiiont  pour 

fiure  disparaitre  ces  légers  symptômes* 
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Certains  prali*:ieJis  couseiileut  pour  faire 
avorter  l'inilauQjmjtion  l'usage  de  légers 
résolutifs,  Gomsnil  l'etu  végéto-minémla 
un  peu  saturée,  le  Tinaigre,  une  légère 
solution  aqueuse  de  sttUàte  de  fer,  It 
blan*  ,r  i  nP  nni  }\  tme  petite  quantité 
d'alun.  Ces  moy^cns  sont  ratiorniph  :  ce- 
pendant  nous  observerons  qu'ils  ne  Jui- 
vcni  pas  être  continués  longtemps;  et 
si ,  pendant  leur  emploi,  ob  remarcpie 
que  rinflemmatîoii  fasse  des  progrès,  il 
laut  leur  substituer  promptement  les  lo- 
tions émolh'  î.îi  s.  —  Il  esî  important, 
daus  le  Iraikiiunt  de  celle  iiiaiatlie  de 
ne  pas  laisser  séjourner  le  lait  daus  la 
mamelle.  Pour  cela,  on  aura  soin  de  Tex» 
traire  le  plus  souvent,  et  arec  le  plus  de 
douceur  possible.  Des  frictions  sèches 
sur  la  surface  du  corps  sont  frrs  nrifts, 
alin  de  rétablir  les  fonctions  de  la  peau. 
Ce  traitement  simple  sulïït  t)rdiuairement, 
daus  les  inBaumiations  peu  inteuscs,  pour 
produire  le  dégorgement  et  amener  la  ré* 

^0luli0U. 

Mais  si  rengorgement  inllammaloire 
j>ersisieou  angnieuie,  s'îl  se  mafii Teste  de 
la  teiisiou,  de  ia  rongeur,  une  clialenr  et 
une  df)Mlenr  vives,  le  cas  est  pln^  graj^ 
et  exige  l'eniploi  d*ua  traitement  génmR 
a ntiph  logistique  très  actif.  Dans  cet 
état,  il  faut,  sans  dilTérer,  pratiquer  une 
ou  plusieins  saignées,  aux  son'^-e-  fnnéos 
abilonunales  :  on  pourrait  mèim'  a]ipii- 
<pii  r  sur  la  partie  une  soixauiauie  de 
sangsues,  si  on  ne  trouvait  pas  ce  moyen 
iro}>  coûteux.  Les  bains  de  vapeur  et 
les  lotions  répétées  sur  Torgane  malade, 
dcvriMit  clrt;  mis  en  n  âge  ;  et  on  se 

ervira,  avec  avantage,  d'un  suspensoir 
matelassé  pour  soutenir  la  mamelle,  et 
prévenir  les  tiraillcmeus  douloureux , 
que  produit  son  augmentation  de  vo- 

nme.  Si  le  tub^  digestif  ne  participe 
point  à  réiat  inflammatoire,  on  mettra 
en  usage,  avec  avautage,  ipielques  sels 
jiuii^aiils  ou  diur«'ti'|ues,  teis  (j  u;  le  sul- 
Idle  de  soude,  le  nitrate  de  potasse,  etc.. 
—  Si  l'inflammation  augmente ,  elle  se 
termine prt  squetoujours  par  suppuration. 
Nous  avons  fait  connaître  pi  us  haut  les 
earaclères  qui  aiiiueuM m  ce  mode  de  ter- 
niiiial-ori.  Daus  ce  cas,  ci  si  I  animal  est 
traite  a  l'elaMe,  on  eoiitiuni  ia  le;-.  iuo\rus 
qui  viennent  il'étre  indiques;  ou  bien  ou 
pourra  £aiire  usage  d'un  cat apUisme  de 
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farine  do  lin,  délayée  dans  nnr  décoction 
de  têtes  de  pavot,  et  maintenu  en  contact 
avec  Torgane,  au  moyen  d*nn  suspeosoir. 
Si  la  vaclie  est  en  liberté  <lans  la  prairie, 
9U  emploiera  les  onctions  (l'onguent  po- 

ftuléum.  La  collection  piiriiieiilc  rtant 
lien  ('tal)lie,  ou  ouvrira  le  foyer  au  moyeu 
d'un  bistouri,  et  on  continuera  les  lotions 
émoUientes  jusqu'à  disparition  des  phé- 
nomènes inflammatoires.  Dans  le  deout, 
le  foyer  purulent  sera  pansé  avec  une 
décoction  de  rarine  de  j^uimauve  ou 
d'orge  miellée;  plus  tard,  lorsque  l'irri- 
tation sera  moins  violente,  ou  emploiera 
de  légers  résolutifs,  tels  c|ue  le  vin  ronge 
chaud,  la  teinture  d^aloes  étendue,  etc. 

Quand  la  surface  muqueuse  des  canaux 
excréteurs  participe  a  l'inflammation,  les 
mêmes  moyens  sont  indiqués.  C'est  sur- 
tout dans  ce  cas  que  le  vétérinaire  doit 
avoir  soin  de  ne  pas  laisser  séjourner  le 
pus  dans  ces  conduits;  une  traction  dooce 
sera  opérée,  en  évitant,  antant  que  possi- 
ble ,  d  occasionner  de  la  douleur  au  ma- 
lade. 

Si  l'enE^orgement  tles  mamelles  est  sur 
le  point  de  se  terminer  par  indurâtion, 
anaès  avoir  employé  le  traitement  anti- 
pHgistique  général  ou  local  ^i  a  été 
précédenunent  indicpié  »  les  phénomènes 
inflammatoires  ayant  perdu  de  leur 
acuité,  on  mettra  en  usage  les  résolutifs. 
Le  linimcut  ammoniacal  camphre ,  le 
mélange  a  parties  égales  d'onguent  po« 
poléum  et  d'onguent  mercuriel  double, 
la  pommade  d'hydriodate  de  potasse,  sont 
des  moyens  auxquels  on  peut  recourir 
avec  sucrés. 

La  terminaison  par  g;ingrène  étnnt  la 
plus  funeste  ,  toute  l'attention  du  prati- 
cien doit  s'appliquer  à  en  arrêter  les 
progrès.  Pour  cela,  il  emploiera  le  traite- 
ment antiphlogistique  précité;  les  scari- 
fications et  la  cautérisation  sont  d'excel- 
lens  moyens,  mais  qui  ne  réussissent  pas 
toujours.  Si  le  cercle  aurcolaire  s'est 
formé,  on  facilitera  la  séparation  de  l'es- 
carre, au  moyen  de  cataplasmes  émol- 
liens,  des  onctions  d*onguent  populéum. 
—  La  chute  de  Tescatre  étant  sunrenue, 
la  glande  mammaire  sous-jacente  ,  se 
trouve  il  nu  et  presque  toujours  spliacélée; 
une  suppuration  inlecteet  assez  aboudaute 
existe  autour  :  la  plaie  sera  nettoyée  et 
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étendue  d'eau,  la  solution  de 
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chlorure  d'oxyde  de  sodium  (une  partie 
sur  90  d*ean  commune);  on  peut  rem- 
placer  ce  chlorure  par  celui  de  chaux  qui 
est  moins  cher.  Au  bout  de  quelques 
joîirs  de  pansement,  le  vctt'riuaire  se  hâ- 
tera d  extrairc  la  .'glande  sphacélée  :  pour 
cela,  il  la  déchirera  avec  ses  doigts  par 
petites  portions,  jusqu'à  ce  qu*il  lait 
obtenue  entièrement,  en  évitant  avec  soin 
les  yaisseaux  artériels  vivans.  Lorsqu'elle 
sera  complètement  enlevée,  on  fera  la  li- 
gature de  ces  vaisseaux  ;  l'opérateur,  par 
prudence,  vu  la  Iragilité  de  leurs  parois 
qui  se  rompent  facilement,  mettra  un 
nœud  supérieur  d'attente;  la  ligature 
employée  devra  être  en  ruban  de  fil  ou 
tresse,  d'une  largeur  suffisante.  Lors  de 
la  section  du  vaisseau,  si  le  sang  coulait 
avec  une  certaine  force,  oh  serrerait  un 

S eu  la  ligature  supérieure.  L'extrémité 
u  vaisseau  sera  cautérisée  au  moyen  du 
cautère  a  olive,  chauffé  à  blanc,  intro- 
duit dans  son  canal.  Si  l'on  veut  former 
im  charbon  plus  épais,  on  peut  y  brûler 
des  poils  dont  la  carbonisation  augmen- 
tera l'obstacle  opposé  au  passage  du  sang. 
Ensuite  la  plaie  sera  pansée  comme  d'u- 
sage. 

On  ne  saurait  trop  recommander  aux 
vétérinaires  d'éviter  ces  manœuvres  irré- 
fléchies, pour  ne  pas  dire  pUis,  qui  con- 
sistent a  introduire  des  sondes,  ou,  com- 
me font  les  ménagères  et  les  empiriques, 
des  aiguilles  à  trieoter  dans  le  canal 
excréteur,  dans  le  but  de  déboucher  les 
trayons.  Ce  procédé  est  d'autant  plus 
dangereux  qu'il  irrite  une  surface  déjà 
enflammée,  et  qu'il  n'est  utile  a  rien, 
puisque  l'absence  du  lait  n'est  point  due 
à  un  obstacle  mécanique  qui  s'oppose  à 
son  passage,  mais  bien  a  l'engorgement 
des  canaux  lactiferes  et  a  l'inflammation 
de  la  glande  qui  a  cessé  de  sécréter  ce  li- 
quide. 

Causes.  Les  catises  qui  peuvent  don- 
ner lieu  il  une  mammite  sont  de  deux  or- 
dres :  les  mies  prédisposantes,  et  les  an-> 
très  occasionnelles.  — >  Au  nombre  des 

premières,  on  peut  ranger  le  volume  des 
mamelles,  l'activité  de  la  sécrétion  lai- 
tt'use,  et  le  petit  ralibre  des  canaux  ex- 
créteurs. —  l'armi  les  secondes,  la  partu- 
ritionest,  sans  contredit,  lapins  fréquente. 

Après  elle»  viennent  lei  courass  d'tir^ 
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Vex^f^^ûm  kim «îr  froid  et  humide,  les 
4KlBtlUÎ«ns.  La  niaimiiUc  survient  encore 
a  la  suite  de  manœuvres  employées  ])ar 
certains  marcljands  qui,  avaul  de  JUCUrc 
leurs  vaches  ca  veulo,  l«s  laissent  quel- 
aucfois  deux  jour»  sans  les  traire  ;  et, 
daos  la  crainte  qu'elles  ne  perdent  leur 
lait,  font  une  ligalnre  aux  trayons,  dans 
riiitentlon  de  les  faire  p;;ni]lro  bonnes 
laitières.  Elle  se  dévelonpe  aussi  cjucl- 
([Mcrois  sur  des  vaches  destinées  a  l'eu- 
grais,  dont  la  sécrétion  du  lait  est  encore 
abondante,  et  qui  sont  abandonnées  dans 
des  prairies  grasses,  oit  les  gardiens  né- 
gligent de  les  traire  a  eerlains  intervalles, 
pour  que  le  lait  se  supprime  i;ra<luelle- 
jncnt.  Il  y  en  a  même  qui,  pour  le  faire 
passer  plus  vite,  cessent  tout  à  coup  de  les 
traire,  ce  qui  occasionne  ordinairement 
la  maladie  qui-  nous  occupe. 

Jetons  mainten  vit  v.n  couj>  d'œil  ra- 
pide sur  les  parlicularilcs  que  la  maminîff> 
offre  chez  les  autres  lemcUes  domesti- 
ques. 

6/<c*  la  jument.  Cette  maladie  est  assez 
rare;  quand  elle  se  développe,  elle  pro- 
vient quelqnufois  de  la  faiblesse  OU  d'un 
état  maladif  du  jeune  poulain,  lorsque 
les  inices  digeslives  lie  sont  pas  chez  lui 
en  rapport  avec  l'abondance  du  produit 
de  la  sécréliou  laiteuse,  ou  bien  des  ooups 
de  tcte  qiril  donne  à  Torgane  maiumaire 
pour  en  obtenir  plus  de  lait.  D'autres 
Ibis  elle  se  manifeste  lorsqu'on  sèvre  les 
poulains  de  bonne  heure  et  tout  à  coup, 
sans  transition  aucune,  lorsque,  quelques 
jours  après  leur  naissance,  ou  les prive  de 
leur  mère,  ou  lorsque  celle-ci  incib«»  un 
poulain  mort  on  qui  meurt  peu  après. 
Bans  ces  circonstances,  le  lait  s'accu- 
mule, gorge  les  vaisseaux  lactifères,  les 
glandes  mammiiires,  leurs  conduits  ex- 
créteurs et  le  tissu  cellulaire  graisseux 
nui  environne  les  mamelles,  et  l'altcra- 
tiou  pathologique  dont  il  s'agit  se  décer^ 
mine. 

Les  ^mptdmes  de  la  mammite  chez  la 
jument  sont,  a  peu  de  chose  près,  sem- 
blables a  ceux  qu'on  observe  chez  la  va- 
che, et  réclament  le  même  traitement. 

Chez  les  brcbis,  la  mammite  est  désignée 
sous  le  nom  vulgaire  d*AEAioir£B  ou  de 
nuU  de  pis.  Ayant  décrit  cette  maladie  au 
mot  ARAiGiiÉB(ioiiie  |«S  çage  (Î5)>iums 
ne  devons  pas  y  levenir  ia. 


Chez  les  truies.  Les  exemples  de  mam- 
mite sont  infiniment  mrrs,  par  la  raison 
toute  simple  qu'on  laisbc  ces  femelles  al- 
laiter leurs  petits  jusqu'à  ce  que  la  sécré- 
tion laiteuse  soit  spontauCTient  tarie. 

Cbex  let  ekienes,  Tengorgement  in- 
flammatoire des  mamelles  est  très  coin.* 
mnn,  et  provient  ordinairement  de 


ce 


qu  on  prive,  sans  aucune  j)recantion,  ces 
femelles  de  tous  leurs  petits  immédiate- 
ment après  le  part.  Chez  ces  animaux  ou 
peut  faire  avorter  Tinflammation  en  ap- 
pliquant sur  les  mamelles,  peu  après  la 
partnrllion,  quelques  substances  nstrin- 
i^entes,  telles  que  la  vieille  ar:;ile  délayée 
dans  le  vinaigre,  la  terre  î;laise  ou  le  blanc 
d'I^pa^nc  délayé  dans  i'eau  froide,  ou 
du  blanc  d*ceuf  mêlé  a  l'alun.  Lorsque 
r inflammation  s*élablit,  on  la  combat  par 
des  moyens  analogues  k  ceuiqui  ont  été 
décrits  plus  haut. 

Le  sfiuirrhc  de^  vffiinclles  est  inic  ter- 
minaison très  freqtiente  de  la  mammite 
des  chienci.  (  Voyc:i  Si^uimuE.  ) 

:\1A11ASME.  Dessèchement  géné- 
ral, maigreur  extrême  du  corps  ou  de 
qneiqnes-nnes  de  ses  parties.  Tous  Jcs 
animaux  diuiit  stiques  peuvent  tomhei' 
dans  le  marasme  ;  mais  le  cheval  est  ce- 
li:i  de  tous  chez  lequel  se  manifeste  le 
plus  aisément  cet  état.  On  a  vu  éet  che- 
vaux très  bien  portails  en  apparence  , 
maigrir  en  quelques  jours  de  manière  à 
n'être  plus  reconnaissahics  :  les  mulets, 
les  ânes  conservent  très  longtemps  leur 
embonpoint,  sans  maigrir. 

Le  marasme  des  hétes  k  laine  et  k  cor- 
nes est  rarement  poussé  au  même  degré 
que  celui  des  chevaux  :  les  run\inans 
maÎ5:rissent  en  général  tons  les  hiN  ers  et 
se  rétablissent  au  printemps  avec  beau- 
coup de  lacilité.  Le  cochon  peut  perdre 
beaucoup  de  sa  grabse ,  sans  tomber  dans 
le  marasme. — Les  verrats  épuisés  par  le 
grand  nombre  de  truies  qu^on  leur  donne 
a  saillir ,  tombent  dans  un  marasme  sou- 
vent incurable.  —  Le  chien  ,  comme  la 
plupart  des  carnivores  ,  perd  et  recouvre 
son  embonpoint  sans  que  l'on  remarque 
chez  lui  une  grande  diminution  de  forces 
et  de  vigueur.  On .  voit  des  chiens  de 
chasse  d'une  maigreur  excessive  montrer 
plus  d'ardeur  que  des  chiens  en  bon  état. 

Un  cheval  atteitu  de  inafasmc  a  le  puii 
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t6iM  et  niossier ,  TencoluM  borfaontale, 

les  orrillcs  to.Tibantes;  It'S  yeux  ont  pprdii 
leur  vivacité;  toutes  les  eminences  sont 
saillâiUcs  ;  le  Huuc  est  retroussé,  et  le 
corps  semble  être  en  quelque  sorte  un 
squelette  afflbubm.Sonallufe  fst  pénible, 
incomplète.  Ses  extrémités  seules  oonser- 
▼ent  leurs  formes  priiniti  ves,ei  c'est  prlnci- 
paleraent  par  l'Mir  rxanipn  que  l'on  rccon- 
natt  la  valeur  inlnubèque  de  TaniiuaL 

Les  causes  qui  peuvent  déterminer  le 
maiaime  chet  les  animaux ,  sont  :  1*  tes 
maladies  aigocb  ou  chroniques ,  pariicu- 
lièreanent  celles  des  onganes  digestifs  ; 
î2o  La  gale  ,  îo  farcîn  ,  la  morve  quan/l 
elle  est  parvenue  k  sa  dernière  périoJe; 
5»  chez  les  chiens,  la  maladiej  particu- 
lière à  CCS  animaux  \  -i®  chez  les  vaches , 
la  phthisie  pulmonaire  vulgairement 
tt^fcleepomnielière-y  5^  la  dysenterie  chro* 
nique  chez  les  bètes  a  cornes.  Les  autres 
causes  (le  marasme  qui  aî2:issent  sur  toutes 
les  espèces  domestiques  indifféremmpnt , 
sont  les  affeclious  vermiueuses,  les  vers 
intestinaux  particulièrement  le  toenia,  les 
longues  et  abondantes  suppurations,  des 
évacuations  excessives,  telles  que  les 
(liuii  liées  ,  les  hémorrhngîcs ,  les  sueurs  ; 
les  douleurs  violentes  et  loui^lcirps  sou- 
tenues ,  uue  trop  grande  excrétion  de  sa- 
live. Le  marasme  peut  encore  être  causé 
par  des  maladies  légères  en  elles*  mêmes 
qui  dépara issent  et  laissent  après  elles 
ce  symptôme  funeste,  comme  les  aphthes 
dans  la  bouche,  la  constrirtion  spasrao- 
diqucdu  pharynx,  tout  te  qui  jxmh  s'op- 
DOser  à  la  déglutition  et  a  ia  digestion. 
Lai  oimniz  fî^j^wwv  maigrissent  beau- 
coup :  le  masvan  ciat  des  organes  diges- 
tifs et  la  perte  de  la  salive  en  sont  les 
causes  :  le  chevn!  dont  !:i  langtie  est 
coupée  est  dans  le  même  cas.  Mais  les 
causes  les  plus  ordinaires  du  marasme, 
sont  :  la  pénurie  de  fourrages,  Tusage 
d*alimens  arariéa  et  pm  nutnltift^  des 
exercices  violena et kmgtemps  continués, 
desiatigwadatoii9gn»By  hi  déAmtde 
soins. 

Le  marasni»^  n*est  \vis  toujours  général  ; 
il  ne  se  manifeste  queiquelbis  que  dans 
une  partie  seulement.  Les  causes  princi- 
pales de  cette  atrophie  partielle  (  amai- 
grissement) sont  des  tumeurs,  djesané- 
vrismes,  des  ligatures ,  des  ankyloses  et 
vm  0»  f«i  peut  iaieioeptir  TinfliMnce 


nerveuse  et  la  circulation  du  sang.  On  a 

vu  des  maladies  de  s^arrot  atrophier  Tex- 
t rémité  gauche  aul'Tieure  :  une  loupe 
placée  à  l'origine  de  la  queue  produire  le 
dessèchement  de  cette  partie.  La  luxation 
incomplète  des  vertèbres  lombaires  a  sou- 
vent déterminé  le  marasme  partiel  de  tout  . 
le  train  de  derrière.  Quoi  qu'il  en  soit , 
ces  sortes  d'atrophies  ne  sont  pas  aussi 
fréquentes  chez  les  animaux  que  chez 
rhomme. 

Le  marasme  est  le  plus  oidînaîraiient 
le  résultat  des  maladies  antécédentes» 
particulièrement  de  celles  qui  ont  une 

longue  durée  et  corisistent  dans  raltéra- 
tion  profonde  de  qupl(jues  organes  impor- 
laus.  Celui  qui  survient  chez  le  cheval 
surtout ,  est  presque  toujours  une  mala- 
die réelle ,  et  lorsqu*il  est  s ymptomatique, 
le  seul  moyen  d'y  remédier  consbte  k 
combiner  les  soins  qu'exige  cet  état ,  avec 
le  traitement  qui  convient  h  r^ffertion 
primitive.  Mais  si  le  marasme  persiste 
après  la  cure  de  cette  maladie ,  il  peut 
par  lui*méme  déterminer  des  accidens  très 
graves,  et  sa  terminaison  en  pareil  cas  est 
presque  toujours  funeste. 

Le  traitement  du  marasme  général  con- 
siste a  donner  aux  animaux  qui  en  sont 
alteinls,  desalimens  pris  dans  la  classe  des 
analeptiques,  c'est-à-dire  des  substances 
très  nourrissantes  sons  un  très  petit  vo- 
lume et  dont  la  digestion  et  Tassimilation 
sont  fa-riles.  Il  est  d'autant  plus  impoT'- 
tant  que  les  principes  nutritifs  de  ces 
alimens  soient  très  ihondans,  qu'il  y  a 
chez  ces  animaux  beaucoup  de  force  à 
réparer  :  plus  le  marasme  sera  survenu 
rapidement ,  plus  les  effets  de  ces  alimens 
devront  être  prompts,  surtout  si  Ton  a 
soin  de  les  ^irier  suivant  les  différentes 
espèees  d'animaux  de>nif^stîqucs  :  ainsi 
lorsqu'on  aura  a  conil)attre  le  marasme 
chez  les  herbivores  et  les  carnivores  ,  il  ' 
sera  bon  de  fitîre  précéder  les  analeptiques 
d'un  cordial  léger  :  on  combinera  ensuite 
les  toniques ,  les  aaaers  avec  la  nourritore 
habituelle  qui ,  pour  le  cheval ,  sera  com- 
posée df  fourrages  sncculens  et  d'alimens 
farineux  :  pour  le  bœufs  et  les  antres  ru- 
minans,  de  racines  alimentaires,  de  grai- 
nes céréales  (  orge ,  seigle  ) ,  unies  au 
sel  de  cuisine.  Pour  le  «^en ,  de  lait  d'a^ 
bord  et  ensuite  des  Mmpa  et  des  viandes 
cuites* 
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Les  marasmes  partiels  sont  wnrent  Les  mastigafloTirs  sont beancmip  moins 
plus  difficiles  a  paerir  que  le  marasme  |  employés  aujoiinj'hui  qu'autrefois,  d'a- 
gcnéral ,  et  la  partie  atrophiée  ne  icvjeiit  |  bord  parce  qii  ils  fatiguent  beaucoup  les 
guère  daos  son  état  ordinaire  qu*aiitant  |  animaux  daas  la  bouche  desquels  oa  les 
qu'on  est  parveott  k  Hun  iiispamttre  la  met»  ensuite  perce  ^'il  est  reconnu 


ciuae  déittnttinurte  dei  son  amaigrisse 
ment;  si  par  exemple»  un  membre  s'est 
desséché  par  suite  d'une  violente  inflam- 
luauoii  ii^ale  ou  de  toute  autre  cause, 
on  y  rétablira  la  sensibilité ,  la  nutrition, 
en  soumettant  Taninial  à  un  régime  for- 
tifiant* modéré,  que  Ton  proportionnera  à 
ses  forces,  puis  en  frictionnant  fortement 
la  partie  malade  avec  d<  s  liuimens  volatils 
très  excitaoft  ou  avec  des  décoctions  aro- 
joatiqu^.  ^ 

UARÉCH  AUJBBIS.  (Foyei  Fsk- 

MASTIOAnOLRS.  Nom  généri- 
que sous  If^qiiel  on  désigne  les  niLnlica- 
mens  que  1  ou  place  dans  la  bouche  des 
chevaux ,  soit  pour  exciter  chez  ces  ani- 
maux une  plus  grande  excrétion  de  sa- 
live, soit  pour  calmer  une  irritation  con- 
sidérable de  la  membrane  buccale.  On 
renferme  ces  substances,  grossièremeirt 
pulvérisées,  «Uns  une  enveloppe  en  toile, 
tic  manière  a  eu  laixc  uue  sorte  de  bour- 
relet. On  rouie  ensiiite  ce  linge  autour 
d*un  petit  cylimbe  de  bois  ;  puis  après 
l'avoir  mis  assez  bas  dans  la  bouche  du 
cheval  pour  (\u]\  puisse  ,  malgré  la  pré- 
sence de  ce  bourrelet,  matiger  et  remuer  la 
langue  avec  facilité,  on  l'y  maintient  so- 
lidement a  l'aide  d'une  ligature,  dont  les 
bout»  viennent  s'attacher  sur  k  téte  de 
ranimai,  en  Corme  de  tétière.Quelquefois 
on  se  borne  h  mettre  les  médicanieos  dans 
un  morceau  de  linge  rond  ou  carré;  on 
en  fait  une  sorte  de  nouet  en  ranienaul  les 
bord;»  du  linge  ensemble,  et,  après  les 
atvoir  liés  à  leurseitrémités^oià  fise  le  tout 
m  moi»' du  filet  ou  du  bridoo. 
.  XesolMligadQuia  peoYent  éneeieilans 
ou  adouci3çan<?.  Le»  premiers  se  compo- 
sent avec  les  poudres  de  pyrèthre,  de  gui- 
mauve, de  zedoaire,  d  angélique ,  de  ga- 
langa»  de  gingembre,  de  poivre  long  ;  on 
les  fait  ausn^avco  des  gousses  d*ail,  le  sel 
marin  y  le  sel  ammoniac,  Tassa-fcMida. 
Pour  préparer  les  seconds,  ou  emploie 
la  poudre  de  guimauve,  de  rr2:!ts?e,  la 
gjOflime  araiugui»  l*<»jrwei  ou  la  mieL 


qu'ils  sontjarement  utiles ,  excepté  dans 

certains  cas  dMnnappétence.  En  voici 
néanmoins  plusieurs  formules  extraites  des 
ouvrages  de  MM.  Lphrjq  et  Leiong  et  de 
M.  Moiroud,que  Ton  recommande  comme 
ayant  été  ou  pouvant  être  prescrites  avec 
quelque  succès.  I^a  manière  de  faire  usage 
ae  ces  mastigadours  ayant  été  indiquée 
au  commencement  de  cet  article,  îtoiis 
donnerons  seulement  la  dose  des  sub- 
stances qui  entrent  dans  la  composition 
de  ceuK  que  nous  avons  cru  devoir  choi- 
sir comme  exemples. 

Mastigadour  excitant. 

Prenez  :  Pyrèthre  en  pondre,    i  once. 
I*  ariue  de  moutarde.    .    .  gros, 
Sel  ammoniac  S  gros. 

Mélangez  ces  substances  et  lûtes  nii 
nouet  ^ue  vous  plaoeres  dans  la  bouche- 
de  Tauimaly  comme  nous  l'avons  indiqué 
cirdessus^ 

Autre,  tCaprèi  SolleifteL 

Prenez  ;  Angélique  en  poudre.  4  gros. 

Assa-fœtida  i  once-' 

Vinaigre  S  groi. 

Faites  un  nouet  et  administrez  comme 

ci-dessus. 

Antre ,  plui  excitant. 

Prenez  :  Asa-fœti- 
da  en  poudre , 

Poivre  noir  eni 
poudre , 

Oxymel.  .  .  quantité  suffisanie 
pour  bien  lier  les  deux  poudres  et  en 
former  une  pâte  de  consistancemoyenne; 

on  étend  cette  espèce  Je  pâte  sur  un  mor- 
ceau de  linge  (le  trois  a  quatre  pouces  de 
largeur,  sur  sept  ou  huit  de  longueur; 
puis ,  après  l'avoir  roulé  sur  un  cylindre 
de  bois ,  on  le  fait  tenir  dans  la  bouché  du 
cheval  par  les  moyens  convenables. 

Muitigadiùwr  admicmmiU 

P^ez  :  Poudee  de) 

Guimauve,  de  l   ,1  . 
Réglisse,    de/  ^l^*^^**!-  ^ 
Gomme  arabique^  j 
i.       Miel.  once» 


dechaq.  I  once. 
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Mêlez  les  trois  poiulres  dans  le  miel  , 
renfermez  le  tout  dans  un  morceau  de 
toile  douce  et  donnez-le  à  sucer  au  che- 
val pluaieim  fois  le  jour ,  pendant  une 
heure.  On  peut  au  besoin  réilérer  k 
prescription  pendant  plusieurs  jours  de 
suite. 

Matti^adowr  imfténmi. 

Prenez:  Poudre  de| 
.   Guimauve»  de  Vdechaq.    i  once. 

Réglisse,  j 
Tartrate  aridtde  de  potasse 
(crôme  de  lanrc  ).    ...    5  onces. 

Mêlez  ces  substances  ensemble  et  for- 
mez le  mastigadour,  que  vous  adminis- 
trerez au  cheval,  pendant  une  heure ^ 
deux  fois  dans  la  journée. 

MATIÈRE  MÉDICALE.  La  ma- 
tière médicale  est  définie  par  M.  Moiroud, 
la  partie  de  la  médecine  des  animaux  qiii 
s'occupe  des  médicamens  sous  les  difié- 
rens  rapports  qui  peuvent  en  éclairer  le 
choix»  en  faire  wamtm  le  pouvoir»  et 
en  dirigerremploî.  Cette  définitîon^ajoute 
Tauleur  que  nous  venons  de  citer,  nous 
paraît  indiquer  eu  peu  de  mots  le  vérita- 
ble objet  de  la  m  itièrc  médicale,  d'après 
ridée  <jue  l'on  attache  généralement  à 
cette  branehede  Tart  de  guérir.  En  effet, 
les  détails  Qu'elle  emprunte  à  V Histoire 
naturelle,  reiativemeat  à  l'origine  et  aux 
caractères  physiques  des  substances  mé- 
dicinales; ceux  (|u'ellc  comporte  quant  à 
leur  composition  et  a  leurs  propriétés 
chimiques  les  plus  remarquables  ;  et  en- 
fin les  considérations  quelle  embrasse 
relativement  aux  effets  de  leur  puissance 
sur  l'économie  animale,  de  manière  h  en 
préciser  les  doses  et  a  en  faire  ressortir 
les  indlfaîious  et  les  contre-indications, 
forment  évidemment  l'ensemble  des  con- 
naissances qui  doivent  nous  éclairer  sur 
le  choix  de  ces  substances»  sur  leurs  ef- 
fets physiologiques»  et  par  suite  sur  leur 
emploi  thérapeutique. 

Tous  les  auteurs  n'ont  pas  envisagé  la 
matière  médicale  sous  le  même  point  de 
vue.  11  en  est  qui,  avec  M.  Guersent, 
donnent,  à  ce;  te  paittede  lagnédecine,  des 
attributions  beaucoup  plus  étendues  que 
celles  que  comporte  la  dé^ition  qu  on 
vient  de  lire.  Elle  embrasserait,  d'après 
maaièrç  de  voic^  tous  1^  moyeux  qui 


peuvent  modifier  l'organisme  animal,  en 
contribuant  h  le  ramener  de  l'état  mala- 
dif à  celui  de  santé  ;  ce  qui  les  conduit  à 
établir  trois  grandes  divisions»  dont  la 
première  comprend  la  matière  médicale 
pharmacologiquc,  la  deuxième,  la  ma- 
tière médicale  hygiénique,  et  h  Iroisiè- 
me,  la  matière  médicale  chii  nr  aie.  — 
Sans  doute,  cette  manière  de  considérer 
les  choses  est  plus  conforme  a  la  valeur 
des  mots  qui  servent  a  les  exprimer  ;  mais 
Tnsage,  en  médecine  vétérinaire  surtout» 
a  moditié  cette  interprétation,  et  l'a  ré- 
duite a  eeUe  qni  a  été  exprimée  par  la 
définition  (|m  (  (  inraencc  cet  article. 

Les  matières  qui  sont  du  ressort  de  la 
matière  médicale»  sont  décrites  dans  ce 
dictionnaire  aux  mots  MnoicAiiUfa , 
MinicATXOits»  Émoluens»  TncpÉaABis  » 
ExciTAWS,  Toniques,  Purgatifs,  Vomi- 
tifs, Diurétiques,  EMMfeN.vaoouES , 
Narcotiques  ,  Fomjaws,  Sudoiufiqves, 
Caustiques»  Vermifuges»  etc.  {Voyesi 
tous  ces  mots.) 

MATIÈRE;  SOUFFLÉE  AUX 
POILS.  On  dit  que  la  matière  souiKle 
nux  poils,  lorsque,  a  la  suite  d'un  clou 
de  rue,  d'une  piqûre,  d'une  meurtrissure 
du  pied,  etc.»  le  pus  qui  s'est  formé  dans 
le  sabot  s*élève  le  long  de  la  muraille  en* 
tre  les  tissus  podophylleux  et  kéraphjl- 
leux»  et  vient  s'échaf^ter  par  le  biseau 
près  des  poils  de  la  couronne.  —  On  ne 
peut  remédier  k  cet  accident  qu'en  don- 
nant tuie  issue  favorable  à  la  matière,  et 
eu  enlevant  toute  la  portion  de  sole  ou 
du  muraille  qui  a  été  soulevée  par  le  pas. 
(  Foyes  Glov  db  ans»  Dbssolubb»  Pi- 
quas» Javaet,  etc.  ) 

MEDECIiVE  LÉGALE.  I.t  méde- 
cine légale  vétérinaire  examine  les  ani- 
maux comme  propriétés  particulières,  et 
s'occupe  des  causes  tum  eonanmaUf 
portées  devant  les  tribunaux  et  les  cours 
de  justice.  Elle  peut  être  définie  l'cmfrm- 
ble  des  connaismnrr'i  médicales  vélcrinni^ 
res  propres  à  éclairer  les  diverse»  qucs^ 
tions  de  droit  (jui  ne  sotu  pas  relatives  au 
mnmerce  des  antimiix*  hà  médecine  lé- 
gale diflere  donc  de  la  police  sanitaire  et 
de  la  jurisprudence  commerciale:  en  ef- 
fet, la  police  sanitaire  ou  hygiène  puf  rjff  tic 
considecc  les  anim^u]^  comme  ncheâsQ 
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luiloluk,  et  étudie  tout  ce  qui  pent  con- 
server leur  santé  et  arrêter  ](  s  proi^rrs 
des  épizootics;  ainsi  rcxaiiirn  île  l  air 
des  eaux  et  des  lie  ux,  des  aliincus,  des 
boissous,  dos  liahitalious,  de  rinfcctioii  , 
de  la  cootagioii,  àçs enzootiesydesépizoo- 
lies,  etc.,  est  du  domaine  de  l'hygiène 
publique  vétérinaire.  Tout  ce  qui  est  du 
ressort  de  cette  dernière  scÎcik  c  a  été  étu- 
die aux  mots  Coatagiflsi  s  (Mnlndkt) 
et  Epizooties.  I-a  jurispnnUMire  cfimnier- 
ciale,  au  contraire,  ne  considère  les  ani- 
maux rjue  comme  objets  de  commerce, 
et  étudie «urtout  les  matiéros  qui  peuvent 
éclairer  la  vente,  la  rédhibition  et  la  nu- 
ninr  df  procéder  aux  expertises.  Aux 
niob  Las  tédhilnfoxrcs,  Coci  lmfs,  Caran- 
tic,  etc.,  nous  avons  développé  les  prin- 
cipes de  la  jurisprudence  vétérinaire. 

*  En  r^nmé,  la  médecine  légale  vétéri* 
naire  s'occupe  spécialement  des  délits  qui 
peuvent  se  coinnietlrc  sur  les  animaux 
domestiques  ;  ces  ildits  sont  :  V cnipoixon- 
neDuvit,  lc<;  hle.fsiircs,  V as})liijxie,  qui  tons 
ont  clé  l'objet  d'articles  particuliers. 
(  Voije*  ces  mots ,  ainsi  que  les  articles 
Expert,  Rapport,  etPnocÈs-vEBBAL,) 

AÎï:1)ICAMEXS.  On  donne  ce 
nom  h  toute  subslauce  qui,  adinini5tr<'c 
intérieurcmeut  ou  applic^uéc  a  l'extérieur 
du  corps  des  animaux,  concourt  à  la  gué- 
rison  de  leurs  maladies. 

Les  médicamens  sont  tirés  des  trois 
rèi^n»'^  df  l.i  itiii  r  ,  les  véf^(?tan\  en  four- 
nis.scnt  ie  j)iu5  p^raiid  nondire  ;  les  miné- 
raux donnent  f>ci!t  être  les  p!us  éneiL,'i- 
qucs;  (^uant  aux  niédiaiuicns  anijuaux, 
ils  sont  en  petite  quantité.  Les  substances 
médicamenteuses  ont  une  odeur,  une  sa- 
veur et  une  couleur  qui  leur  sont  pro- 
pres ;  la  plupart  sont  composées  de  divers 
eJernens  chimiques. 

Ou  divise  les  médicamens  en  simples 
et  en  composes,  en  officinaux  et  en  ma- 
gistraux ,  en  internes  et  en  externes.  On 
appelle  médicamens  timptes  ceux  qui  ne 
sont  formés  que  d'une  seule  su!)btance, 
soit  qu'on  emploie  celte  substance  dans 
l'état  où  la  nature  nous  la  présente ,  soit 
qu'on  lui  ait  fait  subir  quelques  légères 
préparations,  pour  la  conserver  ou  en  fa- 
ciliter l'administration.  Les  médicamens 
Compôiit  résultent  de  l'association  de  plu- 

fietirs  médicamens  siimples  leur  mélange 
II. 


on  leur  combinaison  ^  convenablement 

faite  ,  donne  a  leur  propriété  un  plus 
haut  déféré  d'sclion ,  ou  leur  fait  acqué- 
rir des  proprié-tés  nouvelles.  Les(declnai- 
rcs,  les  poudres  composées  ,  les  breuva- 
ges ,  les  charges  ,  les  onguents ,  sont  dc5 
médicaments  composés.  Les  médicamens 
officinaux  sont  ceux  qui  se  confectionnent 
('.'avance  dans  les  laboratoires  ,  d'après 
des  formules  constanlCF  et  des  principes 
invariables.  On  les  trouve  toujours  prêts 
chez  le  pharmacien  pour  en  faire  usage 
au  besom.  Les  médicamens  matjhtraux 
se  préparent  au  moment  même  de  les 
employer,  sur  la  prescription  du  médecin 
vétérinaire,  rpii,  suivant  l'effet  r|n'il  se 
propose  de  produire,  indique,  dans  sa 
ibrnmle  et  dans  un  ordre  méthodique, 
l'espèce,  la  quantité,  la  qualité  des  sub« 
stances  que  Von  doit  employer.  (  Fojf, 
Formule.)  Lesmédican;ens  internes  sont 
ceux  que  l'on  Introduit  dans  !  •  <  nrj  s  des 


animaux 
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le  canal  ali:rii ntaire ,  le 
rectum  ,  etc.  ;  tels  sont  les  Lieuvages, 
les  lavemens,  les  électuaires ,  etc.  Les 
«médicamens  extemet  ne  8*np[)liquent  que 
sur  les  surfaces  apparentes  ;  ce  sont  les 
ongtiens  ,  les  lininn  ns,  les  charges),  IcS 
cataplasmes,  etc.  ,  etc. 

Tons  les  medic:imens  sont  exotiques 
ou  indigènes  j  mais  a  qualité  égale,  on 
doit  toujours  préférer  ces  derniers,  parce 
qu'ils  coAtent  bien  moins  et  sont  plus 
faciles  h  se  procurer  que  ceux  qui  nous 
viennent  des  pavs  étt  angers  (exotiques). 
C'est  ainsi  que  1  on  pourra,  dans  certains 
cas ,  suppléer  le  quinquina  par  les  écor- 
Lcs  d'aulue,  de  marronnier  d'Inde,  de 
saule  blanc.  En  général,  la  pharmacie 
vétérinaire  doit  être  très  simple. 

Rien  ne  parait  mieux  tranché,  au  pre- 
mier abord  ,  que  la  différence  qui  existe 
entre  les  médicamens  et  les  alirncns;  ce- 
pcudant ,  CCS  deux  classes  de  subslauces 
se  confondent  quelquefois  entre  elles  par 
leur  composition,  et  même  par  quelques-* 
uns  de  leurs  elTets  sur  réconomie  ani« 
maie.  On  a  cru  pouvoir  le*  caractériser 
suffisamment,  en  disant  que  les  atimens 
ont  de  la  tendanci;  a  .s'aninialiser,  qu'ils 
cèdent  sans  efforts  aux  puissances  digcs- 
tives ,  et  sont  facilement  transformés  en 
cbvle  ;  tandis  cpie  les  médicamens,  rc- 
belKs  a  l'assimilation,  résistent  aux  for- 
ces de  rcstomac  et  des  autres  organes, 
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qui  auraient  dû  en  modifier  la  nature  ou 
ta  les  approprier ,  et  donnent  ainsi  lieu 
k  un  trouble  momentané ,  d'où  résulte 
)a  médication. — Cette  dûtisction,  exacte 
dans  la  majorité  des  cas ,  souffre  cepen- 
dant de  nombreuses,  d'importantes  ex- 
ceptions. C'est  aimi  qu'un  grand  nombre 
de  corps  médicamenteux  qui  conliemioiii 
du  sucre ,  du  mucilage ,  de  la  fécule,  des 
corps  gras ,  comme  le  miel,  les  mauves, 
les  gommes,  les  huiles,  etc.»  peuvent 
céder,  jusqu'à  un  certain  point,  aux  for- 
ces digestives,  et  concourir  a  la  nutrition; 
et  que,  d'un  autre  côté,  certains  aliuieiis 
légers,  connue  les  siJjstances  farineuses 
dâi^ées  dans  Veau ,  sont  fréquemment 
et  utilement  employées  comme  mc'dica- 
meut«  ^L'observation  de  ces  faits  a  en- 
gage quelques  auteurs  à  étaljlir  des  (  lasses 
intermédiaires  ,  et  a  reconnaître  des  ali- 
anens  médicamenteux^  et  des  médicamens 
alimentaires. 

Xm  démaicitioii  qui  existe  entie  le  mé- 
dicament et  Je  poison  est  encore  moins 
marquée,  car  elle  ne  consiste  ordinaire- 
ment que  dans  le  degré  d'intensité  de 
leur  action  sui  l'organisme  vivant.  Les 
corps  les.  plus  éminemment  vénéneux 
fournissent  d*utiles  ressources  à  la  thén- 
peutîqiUy  lorsqu*i]s  sont  maniés  avec  dis- 
cernement; tandis  que  les  substances  les 
plus  innocentes  par  elles-mêmes  peuvent 
avoir  uuc  influence  funeste,  si  elles  re- 
çoivent une  fausse  application.  C'est  ainsi 
^ue  le  même  agent  peut  tour  à  tour  de- 
venir im  médicament  héroïque  et  pré- 
cieiiXy  ou  un  poison  redoutable,  suivant 
la  manière  dont  il  est  administré  ;  et  qu'il 
méritera  l'une  ou  l'autre  de  ces  qualilica- 
tions ,  suivant  1^  effets  qui  ca  résulte- 
ront. • 

Prép0raiiûm  éfit  m^iRemeii$.  Les  opé- 
ntions  ausqucUes  on  soumet  les  substan- 
ces médicamenteuses  simples,  soit  pour 
changer  h  forme  bous  laquelle  la  nature 
nous  ia  [ucsente,  ou  sous  laquelle  on  les 
trouve  dans  le  commerce,  soit  i)0!ir  (ÏKin- 
ger  ou  modi£ler  leurs  propriclcâ ,  se  r.tp- 
pertOlà Ôxq  pfOoédés  généraux,  savoir  : 
h  dirlii^y— rextnuïtion,— la  solu- 
tion, —*le  a^élange,  —  et  la  cambinai- 
aon  ;  ils  se  modifient  de  diverses  maniè- 
res. Nous  croyons  devoir  décrire  succinc- 
temeut  ces  procedei,  ,  jiarce  que  leur 
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compi^ndre  ce  que  nous  avons  k  dire 
sur  les  diverses  formes  sous  Ies<}ueUes  on 
emploie  les  médicamens  magistraux  ou 

officinaux. 

A.  La  DIVISION  a  pour  but  de  séparer 
les  corps  en  un  nombre  de  parties  plus 
ou  moins  grandes.  Ou  l'oiière  a  l'aide 
ùe  didéiens  procédés,  qui  sont  :  la  con- 
cassation,  la  section,  la  rasion,  la  mou- 
ture, la  pulvérisation  et  Timmersiop, 
La  concassatîon ,  ou  quassatump  est 
ro|  ération  parlaquelle  on  réduit  un  corps 
diu  en  fnii^nien^i  plus  ou  moins  volumi- 
neux, a  l'aide  d'un  Diarteau,  d'un  pi- 
lou ,  etc.  Le  degré  de  division  du  corps 
solide  doit  être  d*autant  pins  grapd  que 
sa  texture  est  plus  compacte.  On  concassie 
les  susbstances  que  Ton  veut  soumettieh 
ractiou  dissolvante  d'un  liquide,  pour 
que  les  points  de  contact  soient  jdus 
nombreux ,  et  que  la  dissolution  soit  plus 
facile  et  plus  mompte.  —  991a  seciùm 
s'opèrea  1  aideaun  instrument  trsnchant, 
tels  que  la  hache  et  la  scie  pour  les  bois 
durs,  les  os  ,  la  corne  ,  etc.;  le  couteau 
à  racines  et  les  (  isallles  pour  les  racines, 
les  tiges  dures  ;  les  ciseaux  pour  les  feuil- 
les ,  les  sommités  lleuries  j  le  couteau 
ordinaire  pour  les  racines  ft«)dMS  et 
charnues,  les  fruits,  les  hulhes,  ele« 
Cette  opération  ne  diffère  de  ia  piéc^ 
dente  qu'en  ce  qu'elle  permet  de  donner 
aux  fngiuens  la  forme  et  le  volume  qu'on 
dejijrc.  — o"  La  rasion,  ou  limaliun,  s'em- 
ploie pour  certains  corps  durs  qui  résis- 
tent aux  opérations  précédentes,  tels  que 
les  métaux  ;  ou  que  Ton  vetit  diviser  en 
fragmens  assez  menus  et  plus  spon^eux 
que  ceux  que  l'on  obtient  {)ar  la  concas- 
sation.  On  se  sert  de  la  lime  pour  diviser 
le  fer ,  etc.,  etc. ,  de  la  râpe  pour  la  cor- 
ne, la  noix  vomique,  certains  bois,  etc. 
-~  40  La  mmUure  est  la  division  qui  s'o- 
père a  l'aide  d*un  moulin;  c'est  par  ce 
procédé  qu'on  réduit  en  poudre  plus 
moins  fine  un  grand  nombre  de  graines 
(  moutarde,  graine  de  lin  ).  —  5«  La 
^uU  crualion  est  l'opération  a  l'aide  de 
laquelle  on  amène  un  coqis  solide  k  1  e- 
tat  d*une  poudoe  plus  ou  moios  fin^  anj- 
vant  la  nature  dà  corps  et  le  degré  dfi 
ténuité  que  doit  avoir  la  poudre  ^  on  pra- 
tique la  pulvérisation  de  six  raaDières 
dilJerentcs.  A.  La  cnrn  ussiun  consiste  à 
iiappcr  pa*pcndiciil«aiaacnt  et  à  cou|^ 
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redoublés ,  a^eo  vo  pilon ,  la  gubstance 

placôc  dans  tin  mortier.  On  remploie 
pour  les  corps  qtii  ottrcnt  lis  aiiconp  de 

ipistuncc  ,  lois  que  les  ImjÎs,  i<  s  mciiics, 
9  écorces,  tic.  lî.  ha  triluratioti  se  luit 
IBQ  comprimant  la  substance,  plus  on 
jnoins  fortement,  entre  le  mortier  et  )f 
pilon  ,  qu'on  promène  circulairemont 
conUe  les  parois  du  premier.  Ce  procède 
est  nccessiurc  pour  réduire  en  pondre  des 
iubilancci  uès  fra^^iiei ,  cl  (jui  pourraient 
se  ramollif  et  s*nggluliner  par  suite  de 
rélévation àe température,  produite  par 
une  percussion  violente.  C.  La  poij  -  ■  r'- 
satiun  consiite  a  broyer,  a  l'aide  de  la 
Tnnlelte  ,  sur  un  ninrl  rr-  préparé  ,  un 
t.<jàps  déjà  Rïdnit  en  j>ouure,  pour  l'ob- 
tcnif  a  un  degré  de  division  aussi  giaud 
que  possible  •  elle  s*opère  avec  ou  sans 
ean,  suivant  que  ks  substances  sont  ou 
non  altérées  [lar  ce  liquide.  D.  Le  (roiic- 
mcnl  se  Jail  en  usant,  stir  un  tamis  de 
crin,  le  cor[is  qu'o-i  vrut  réduire  ert  pou- 
dre. Ce  mode  ne  tuu^ienl,  comme  ou  ie 
couçoit  facilomeut ,  que  pour  uu  petit 
noinbre  de  substances ,  dont  les  particu- 
les n'ont  entre  elles  qu'une  raiblc  cohé- 
sion. L.  Vinti  rri'  'c,  consiste  a  ajouter ,  a 
mêler  avec  la  .sui)stance  a  pulvériser,  une 
subslance  (  trauijc're  ,  saie^  ;îr!ion  sur  elle, 
tt  destinée  a  eu  absorber  i  buiaidité,  ou 
à  s'interposer  entre  sea^  molécules.  Cette 
addition  est  indispensable  pour  réduire 
en  poudre  certaines  substances  dont  les 
molécules  s'aplatissent  sous  le  pilou  (cam- 
['fi^e,  assa-l'alida).  L'intermède  varie  sui- 
viuil  la  nature  de  ces  substances;  ainsi  , 
on  emploie  l'alcool ,  le  carbonate  d'am- 
moniac^uc ,  la  vapeur,  etc.  F.  Le  (avage. 
S^empluie  pour  séparer  d'une  j>oudre  la 
partie  la  plus  ténue ,  ou  pour  isoler  d'une 
substance  naturellement  divisée,  les  corps 
qui  pourraient  s'y  trouver  mêlés  ,  ou  en- 
jm  pour  séparer  deux  poudres  mêlées , 
,dout  les  molécules  n'ont  pas  la  même 
pesanteur  spécifique.  Pour  opérer  le  la<* 
vage,  on  forme  une  pâte  qu'on  délaie 
dans  une  grande  quantité  d'eau,  et  on 
laisse  reposer  ;  les  parties  les  plus  pesan- 
tes se  précipiu'ut  ;  les  plus  tenues  restant 
en  suspeasioa  :  alors  ou  jellc  le  tout  sur 
un  tajBÎs  très  sené  ;  le  liquide  passe  trou- 
ble ;  on  laisse  la  poudre  se  déposer,  on 
,déca  utc ,  et  l'on  fait  égoutter  siu:  un  filtre. 
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siste  a  plonger  dans  IVan  iqi  ooi^  fOffgji 
au  feu.  Ce  mode  de  division  est  jpeu  cm- 

;  ployé  en  pharmacie. 

Vi.  l/Lxrii.vcTioN  est  l'opération  par  la- 
quelle on  iîépare  d'une  subslauce,  uue 
:  plusieurs  de  Ses  parties  coastUnantes,. 
I  Sou  but  est  d'isoler  ou  de  concentrer 
I  pritu  ipes  actifs ,  ou  de  les  débarrasser  dip 
ceux  qui  ]U)urraient  être  nuisibles.  Elle 
peut  se  faire  par  <  a!cinalion,  carbouisa- 
tiou,  tûiréfactiou  ,  sublimation,  clarifi- 
cation, cxprcssiou,  ijjspis^tion  et  disij^ 
lation.      La  co/diMtfion  est  ro|)crali(|]i 
I  qui  a  pour  but  de  dépouiller ,  a  l'aide  du 
l'eu,  un  corps  de  ses  principes  volatils, 
ou  de  quelques-uns  de  s'  ;-  j  rinripes  iixes, 
en  les  découjposatit.  Aiui>i  un  cuicine  l'a- 
lun j>our  le  priver  de  sou  c*4U  de  cristal- 
lisation.— carbontMOfuinf  ou  ustio^, 
ne  di0ere  de  la  calciniition  que  parp^ 
qu'elle  est  [)ou65é^  moins  loiu.  JEÎ]^  a 
pour  but  la  ilécomposîlîon  d'une  substan- 
ce organique,  et  sa  réduction  pu  nue 
masse  charbonneuse  par  la  destruction 
des  parties  altérables  au  feu.  EUu  s'opà-c 
ordinairement  en  vases  clos.  —  S»  Ia 
tarrëfa  <:  a  a'est  qu'un  commencement 
de  earbonisaîion  qui  se  fait  a  l'aide  de 
1  action  innnédiate  et  ménagée  du  feu  , 
soit  pour  (.liasser  l'Iiumidite  tle  certains 
corps,  soit  pour  cbauga  leurs  proprliit^s 
et  déterminer  une  combinaisotji  plus  ior 
time  entre  leurs  principes.  — 4^  LassAlî- 

mation  est  l'inverse  de  la  calciuation.  £n 
effet,  le  but  de  la  sublimation  est  d'ob- 
t<:uir  les  produits  volatils  et  solides  des 
substances  sèchrs  et  solides.  LUe  se  fait 
en  soumcltii(iU  a  l'acLiou  du  calonque , 
dans  des  vaisseaux  clos ,  les  substances 
sui  lesquelles  on  opère  ;  les  principes  vo- 
latils \:  ii  ntalo»  se  condenser,  sous 
l'orme  solide  ,  h  la  partie  supérieure  de 
l'appareil.  On  l'empIfiK;  pf^îir  oîiîPMirla 
lleur  de  souiry,  les  chlorure»  de  nn;rcu- 
re ,  etc.  —  5»  La  dari^caiion  est  l'opé- 
ration par  laquelle  On  sépare  d'un  liquide 
les  parties  insolubles  qui  en  troul  l*  ^  r  la 
transparence.  On  la  pratique  de  deux 
manières  :  A.  par  la  dépuration,  qui  con- 
«^i-^îf^  \\  laisser  le  li([uiJe  dans  un  rej)os 
pariait,  jusqu'à  ce  que  icii  corps  ^ui  y 
étaient  en  suspension  se  soient  précipités  , 
au  fond  du  vase ,  et  eu  décantant  ensuite. 
Ce  mode  de  clarification  ne  peut  être  mis 
«n  usage  que  lorsqu'on  opère  sur  tue 
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certaine  masse;  que  la  substance  n'est 
pas  de  nature  a  s'altérer  pendant  le  temps 
nécessaire  n  la  prpcipitnîion  ;  et  enfin  que 
sa  pesanteur  sprijilujuc  est  moindre  qtic 
celle  des  particules  qui  troublcntsa  trans- 
parence. B,  Pàr  pltratùm,  qui  a  pour 
Dut  de  séparer  d'un  liquide  les  parties 
bétérogènes ,  miî  sont  trop  Itères  pour 


preripiîrr.  Pnnr  y  parvenir,  on  fait 
passer  le  liquide  a  iravirs  un  corps  qu'on 
nomme  /î//re,  et  doul  les  interstices  sont 
assez  petits  pour  s*opposer  au  passage  des 
parties  solioes  tenues  en  suspension.  On 
se  sert,  à  cet  effet ,  des  filtres  de  papier , 
de  toile ,  de  laine,  de  sable,  de  verre  pilé, 
de  rîiarbon  ,  etr  .  ,  suivant  la  nature  du 
liquide  sur  lequel  on  agit.  —  6°  h* expres- 
sion est  ropératioQ  à  Taide  de  laquelle 
oneitmhd  nncorpsle  sncqu*il  contient, 
en  le  soumettant  àTactton  aune  pression 
plus  ou  moins  grande.  Tantôt  il  suffit  de 

Î)iler  les  substances  dont  on  vcttt  c:ctraire 
e  suc  ,  et  de  les  soumettre  ensuite  à  l'ac- 
tion de  la  presse;  d'autres  fois,  il  est  né- 
cessaire dV  ajouter  une  certaine  quantité 
d'eau.  L'iiu/iissation  consiste  à  con- 
centrer, sous  un  petit  Tolume,  les  princi- 
pes retirés  d'une  substance  médicamen- 
teiHo,  en  faisant  évaporer  une  portion 
plus  ou  moins  grande  du  liquide  ^ui  le» 
tient  en  dissolution.  Cette  opération  se 

SratiqueiiTaidedela  chaleur  appliquée 
iicclement  (étuve),  ou  par  le  moyen  de 
divers  corps  intermédiaires  ,  tels  que 
l'eau  (bain-marie) ,  le  sable  (  bain  de  sa- 
ble), etc.  —  8<*  La  pulpaiion  est  une  opé- 
ration qui  a  pour  but  de  réduire  en  pâte 
les  substances  végétale? ,  pour  séparer  la 

{mrtie  pulpeuse  des  parties  fibreuses  ^ui 
a  renferment.  On  broie ,  sur  un  tamis , 
k  l'aide  d'une  spatule  élargie  par  un  bout 
(pulpoir),  la  substance  dont  on  veut 
extraire  la  pul[n  ,  et  on  force  cette  der- 
nière à  passer  a  travers  les  mailles  du  ta- 
mis. —9*  La  âitUUation  ne  diffère  de  la 
sublimation  qu'en  ce  qu'on  ne  l'emploie 
<]^ue  pour  séparer  les  uns  des  autres  des 
liquides  de  volatilité  différente  :  ou  bien 
pour  séparer  certains  liquides  volatils  des 
substances  fixes  qui  les  contiennent.  £lle 
€St  fondée  sur  la  différence  de  tempéra* 
turc  qu'exigent  les  liquides  pour  se  ré^ 
<4nire  en  vapeurs ,  et  sur  la  propriété 
qu'ont  les  vapeurs  de  repasser  ii  l'état  lir 
«tuidt  ptr  Qii  abaiaacmeat  de  tempéat- 


ture.  La  forme  des  appareilsdistillatoîrcs 
est  extrêmement  variable  ;  cependant  ils 

sont  toujours  composés  de  deux  partirs 
prinripalesj  rune  dansîaquelle  on  cliautle 
le  liquide  pour  le  réduire  en  vapeur, 
l'autre  dont,  au  contraire,  on  abaisse  la 
température  pour  condenser  les  vapeurs 
et  1(  s  faire  repasser  à  l'état  liquide. 

C.  La  soLUTioiT  est  1p  cliangemrnt 
dV-tat  qu'éprouve  un  corps  solide ,  par 
suite  de  la  division  et  de  la  désagrégation 
de  ses  molécules  intéf^rantcs,  parl'intci'- 
position  d'un  liquide  qui  les  écarte,  sans 
les  décomposer  cepeinlant,  et  sans  en 
cbanger  la  nature  intime  (action  de  l'eau 
sur  îrs  sels).  Dans  la  dissolntiorty  q^eVon 
confond  presque  toujours  avec  la  solu- 
tion, il  y  a  changement  dans  la  nature 
des  corps  dissous  (action  de  l'acide  nitri- 
que sur  l'argent).  Les  Hc^nidcs  ordinai- 
rement employés  pour  opérer  la  solution 
sont  l'eau,  le  vin,  l'alcool,  les  huiles,  etc.; 
il  faut,  pour  qu'elle  puisse  s'opérer,  qtte 
le  liquide  dissolvant  soit  approprit;  h  la 
nature  du  corps  à  dissoudre  ;  que  sa  quan- 
tité soit  suffisante ,  et  qne  le  corps  soit 
placé  dans  des  conditions  favorables, 
sous  le  rapport  delà  dune  du  conract, 
de  la  température,  etc.  La  solution  s'o- 
père de  cinq  manières  :  1"  par  macérationf 
c'est-a-dirc  en  lai^^sant  agir  pendant  un 
certain  temps ,  un  jour  ou  déiix ,  et  quel- 

Î[uefois  plua ,  à  la  température  de  1  air, 
e  liquide  sur  le  corps  h  dissoudre;  — 
2*»  par  digestion  ,  opération  qui  ne  diffère 
de  la  précédente,  qu'en  ce  que  le  contact 
est  plus  longtemps  pi'o'ongé,  et  qu'or- 
dinairement on  élève  la  teuq)crature  en^ 
tre  SS»  et  40» j  —  par  infttiùm,  qui  con- 
siste 'a  verser  sur  la  substance  un  liquide 
préalablement  échauffé  a  un  degré  plus 
on  moins  élevé ,  et  h.  prolonger  le  contact 
pendant  un  temps  variable ,  suivant  la 
nature  de  la  substance  et  les  principes 
qu'on  veut  obtenir.  Le  liquide,  ainsi 
chargé  de  principes  solubks ,  se  nomme 
infmion ,  ou  infusum  ;  —  4°  par  déeoC" 
tiouy  c' est-a-dire  en  faisant  bouillir,  pen- 
dant plus  ou  moins  longtemps,  la  stih- 
stance  avec  le  liquide.  La  liqueur  obte- 
nue se  nomme  Uécocliorij  ou  decoctum'f—^ 
par  Nxivituhn ,  qui  s'opère  en  versant 
sur  une  st;bstance  disposée  j^r  oouches 
plus  ou  moins  épaisses,  un  liquide  froid 
on  cband,  qui  utie  à  Cnvsrs  et  antialiie 
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lotit  ce  qu'il  rcncoatrr  dp  soljible.  Celte 
optiiiliuu  s'emploie  auilont  lorsqiic  les 
parties  soliibles  du  corps  sont  eji  1res 
petites  proportions,  par  rapport  k  sa 
masse,  et  c[u'il  îaudrait,  pour  Tépuîser 
^  dccociioû  f  des  vasi-s  iiurueoses  et  une 
ClIOrine  quantité  «le  liquides. 

D.  Le  MLLAJCCE  OU  la  MIXTION,  est 
liiH"  opi-ration  ,  j)ar  laquelle  ou  unit  plu- 
sieurs substances  »  c^ui  ne  se  coinbii:ent 
pris  chimiqueroent  f  pour  obtenir  ainsi 
uii  iueJi(aihent  composé. 

K.  la  COMBINAISON,  coMiprond  les 
diverses  op>T;itions  piir  letiquellcs  ou 
fiiit  réji^ir  li  s  sulistaiices ,  ]rs  uii<^s  sur 
les  autres,  de  uiaiiiere  a  obtenir  dtscoui- 
posés  nouveaux.  Cette  partie  est  toute 
entière  du  ressort  de  la  vliimie. 

Formel  dn  médicamait.  Les  for  m  es 
sous  lesq  1  elles  ou  emploie  1rs  lutHli';  i- 
mcus  oHicinaux  ,  ou  iuiif,'islraiix  ,  varient 
suivant  la  nature  des  substance  s  ,  et  sui- 
vant l'usage  auquel  ou  veut  les  ap^li- 

?uer.  Ces  formes  sont  solides,  molles, 
iquides  Ou  gazeuses. 

A.  PaÉPABiiTiONs  SOUDES.  i^Espècei. 
On  donne  ce  nom  à  des  uiclanr;es ,  par 
parties  Cigales  en  poids ,  de  plusieurs 
plantes,  ou  jparlies  de  plantes ,  jouissant 
de  propriétés  à  peu  près  analogue, 
serbes,  coupées  nieou  et  mêlées  soi- 
gneusement. On  n'emploie  scus  forme 
crespèces,  que  des  substances  sèches, 
susceptibles  de  céder  leurs  principes  ac- 
tils  par  la  décoction,  rinlusion,  ou  la 
inacératiou,  dans  un  lii^uide  le  plus 
souvent  aqueux  ;  ce  sont  toujours  des 
préparations  ofBcinales.  On  distingue 
les  espèces  eu  amèr^,  émollientes,  bé- 
chîqucs,  sudorilique?.  ;  astringentes,  «U- 
iirétiques  ,  et  antlielminliqncs.  —  i!'^ 
PuUilrcs  ,  on  nonune  ainsi,  toute  sub- 
stance solide,  divisée  eu  pari icu les  très 
fines,  à  Taide  de  la  pulvérisation.  On 
administre  sous  cette  forme,  les  médica- 
mens  insoluliles  ,  et  qui ,  pendant  leur 
trajet  dans  le  canal  aliuieniaire  ,  n'é- 
prouvent que  difilcil  meut  les  altéra- 
tions qu'ils  doiv(ut  sulur  pour 'pro- 
duire leurs  eflels  tliéiaptuiiqucs  j  ceux 
dont  les  principes  actifs  ne  sont  pas  so- 
lubles,  dans  le  même  véhicule,  et  ceux 
cnHu  qiii^  s'ils  u'etaieut  pas  dans  un 
etal  de  division  extrême,  pourraient 
kriier  trop  vivmtiut  les  suiiact^s  «vac 
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lesquelles  ils  sont  mis  en  contncf.  Les 
poudres  sont  simples,  ou  composées, 
magistrales  ou  ofûciuulcs  Les  poudres 
timpki  sont  celles  qui  ne  sont  formées 
que  d*onc  seule  substance  ;  les  poudres 
cwiposêci  sont  le  résultat  du  mélange 
<}f'  plusieurs  poudres  simples.  — • 
MaslUiddours.  On  désij^ne  ainsi  les  raé- 
«licameus  que  l'on  place  dans  la  bouche 
des  animaux,  et  (|ue  l'on  y  maintient 
jicndant  un  certain  temps^  «fin  de  pro- 
voquer  dilTérens  états  tnérapt uti  r  u-s. 

1)  PnÉr.vRATiOAS  MOLLRS.  1°  Kxtraxli^ 
Ce  sont  des  préparations  dans  la  coin- 
j'osition  desquelles  entrent  tous  ie^ 
principes  solubles  de  la  substance  ani- 
male, ou  végétale,  dont  ils  sont  tiiés, 
et  auxquels  on  donne,  par  l'inspissation^ 
une  consistance  variable,  ordinairement 
assez  molle  ,  cl  quelquefois  tout  il  fait 
sccbe.  Ou  les  prépare  par  infusion ,  di- 
:,eslion,  et  macération  de  substances 
scelles  ,  dans  un  véhicule  quelcon<£ue  j 
ou  par  ré^iij  ration  de  sucs  exprimés, 
et  (darifiés  de  plantes  fraîches.  Les  li- 
quides qu'on  emploie  pour  la  préparation 
des  extraits,  sont  1  eau,  l'alcool,  l'éther, 
et  quciquefuis  le  vin;  d'où  ces  médiea- 
mens  })renneul  le  nom  d'extraits  aq^ueux, 
alcooliques,  eic. — 2<*Ekciumret*  Ce  mot, 
I  :  is  dans  sa  signîlication  la  plus  géné- 
rale ,  s'a[)plique  a  dei  mélanines  mous, 
demi-solides,  et  niènu's  solidf>  ,  ranipo- 
sés  avec  des  substances  réduilts  en 
]>oudrc,  amalgamcos  avec  des  pulpes  de 
sucs  épurés,  des  extraits,  ou  humec- 
tées avec  du  miel ,  de  la  mélasse ,  etc. 
IjC  root  Opiatf  d*abord  réservé  aux  élec*» 
tuaires  qui  contenaient  de  l'opium .  e<;t 
maintenant  considéré  comme  synonviti  - 
du  mot  éiectiiairc.  —  >  Jiols.  Ce  sont 
<les  ])réparations  d'une  consistance  assez 
grande  pour  conserver  la  forme  glo- 
bulaire qu'on  leur  donne  ordinairmient, 
mais  ob.Mssant,  pourtant,  à  la  pression  du 
doigt.  Les  bols  sont  généralement  rouj- 
pos<'!S  de  poudres,  dont  les  particules 
sont  iin^orporées  ,  et  liées  entre  elles  a 
l'aide  de  miel. —4"  Culuplaimet.  On 
nomme  ainsi  desmélani^espnltacés,  des- 
tinés k  être  appliqués  a  l'extérieur,  et 
composes,  en  général,  de  farines,  de 
pulp'  S,  de  poudres  délayées  dans  un 
liquide  quelconque;  on  y  ajoute  quel- 
quefois dtis  corps  gias ,  oU  des  médica- 
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mdis  plus  on  mni<;  actifs ,  mic  l'on  étend 
à  îcur  surface.  On  les  appelle  sinapl'itneSf 
lorsque  c'est  la  farine  de  moiUarJc  qui 
en  lait  la  base,  — 5°  Pommades.  On 
donne  oe  nom  «  de  l'axonge,  ou  a  toute 
autre  graisse  animale,  unie  k  un  ou 
plusieurs  principes  niédicanicnteux  , 
qui  y  sont  dissous,  on  Tnéîan£;és.  Ces  pré- 
parations ordinairement  officinales,  cl 
rarement  magistrales,  sont  piesq^ue  ex- 
dusÎTement  destinées  k  Tosage  externe. 
'^Cfi  Ongumu,  Ils  ne  différent  des 

Sommades  quejparce  que  des  résines  ou 
es  gommes  -  résines  entrent  dans  leur 
composition.  Leur  consistance  est  aussi 
un  peu  plus  grande  ;  cependant  la  cha- 
leur de  la  main  suflit  pour  les  liquéfier. 
Les  onguens  sont  toujours  des  prépara- 
tions magistrales.  — 7"  Céraih  Ce  sont 
des  préparations  de  consistance  deini- 
lîqin(îe,  composées  d'huile  et  de  cire, 
aux'jii'lles  on  ajoute  souvent  certaines 
subâtunccs  actives.  On  emploie  le  pins 
ordinairement  les  huiles  d'olive,  et 
d'amandes  douces,  pour  la  confection 
des  cérsts,  parce  du'elles  ne  sont  pas 
sirrativcs,  et  qu'elles  rancissent  assez 
diilicilement.  —  8''  Emplâtres.  Ces  pré- 
parations se  rapprochent  beaucoup  des 
onguens ,  par  leur  composition  ^  ils  en 
différent  cependant  par  lenr  cousis- 
ànce  presque  solide;  la  température  du 
corps  des  animaux  peut  lesraffloUir ,  mais 
non  les  faire  couler. 

G.  Préparations  liquides,  Boù- 
sons.  On  nomme  ainsi  les  différens  li- 
quides que  les  animaux  prennent  d'eux 
mêmes,  sans  secours  étrangers,  et  sans 
moyens  coercîtifs;  ils  répondent  a  peu 
près  a  ce  qu'on  appelle  tisanes  y  dans  la 
médecine  de  l'iioninie.  On  distingue  les 
boissons  eu  simples,  aliraenlaircs ,  et 
médicinales;  toutes  ont  l'eau  pour  base; 
mais celiquide est  purdans  les  premières, 
tandis  qu'il  est  chargé  de  matières  fari- 
neuses dans  les  secondes,  et  de  substan- 
ces médicamenteuses,  dans  les  troisièmes. 
—  2°  Breuvages.  On  nomme  ainsi  les 
médicamens  li(|uide5«  ^ui  sout  admi- 
nistrés aux  animaux,  a  des  doses  et 
k  des  heures  prescrites  par  le  praticien, 
a  l'aide  d'une  bouteille,  d'une  conie, 
d'un  bridon  a  entonnoir,  ou  autre  in- 
biiument  anai"-np.  3'^  Ttiiiiiires.  On 
donne  ce  nom  a  des  disâolutious  alcoo- 


liques ou  éthérées,  de  substances  mé- 
dicamenteuses, préparées  par  macéra- 
tion ,  ou  par  digestion  :  on  les  distingue, 
d'après  la  nature  de  leur  véhicule*  en 
akooHquêi,  et  en  iikèréei,  —-4^  Vint 
midUmaux.  Le  vin  agit  à  peu  près 
comme  le  ferait  un  mélange  d'alcool 
et  d'eau ,  et   peut  dissoudre  ainsi  un 
grand  nombre  de  medicamens  :  ces  so- 
lutions prennent  le  nom  de  vins  uicdi- 
dmtius.  Pour  les  préparer^  on  choisit 
toujours  les  vins  généreux,  blancs  oa 
rouges,  dont  Tespèce  varie,  du  reste , 
suivant  la  nature  des  substances  sur 
lesquelles  on  les  fait  agir.  —  5<*  Les 
vinaigres  médicinaux ,  se  préparent  de 
la  même  manière  que  les  vins  médici- 
naux. On  emploie  de  préférence,  k  cet 
usage,  le  vinaigre  devin  Lia  nn,  et  ou 
opère  par  macération.  —  6°  Les  huiles 
médicinales    se  préparent   en  faisant 
dissoudre  les  principes  actifs  d'une  ou 
de  plusieurs  substances  médicamenteuses, 
dans  une  huile  fixe,  ou  volatile;  Thuile 
d'olive  est  la  plus  ordinairement  em- 
,  ployée.  —  7<»  BielUtes.  On  donne  ce 
nom    a  des    sirops   rînii'^   lesquels  le 
miel  remplace  le  sim  re.  —  8*»  Oxymcl- 
itlcs.  Ce  sont  des  espèces  de  sirops  aci- 
des, formés  par  la  dissolution  d'une 
certaine  quantité  de  vinaigre,  peu  con- 
centré, simple,  ou  déjà  chargé  de  prin- 
cipes médicamenteux.  —  9^  Collyre»  W- 
quidrs.  On  noTume  ainsi  les  nv^licnmens 
liquides,  destinés  à  être  appliques  sur 
les  yeux.  —        Les  Lotions  sont  les 
liquides  destinés  a  des  lavages  répétés  qni 
doivent  être  «técutéssurune  partie  quel- 
conque du  corps.  Lorsqu'un  liquide 
est  versé  en  abondance  sur  une  partie 
étendue  du  corps,  l'opération  prend  le 
nom  d  affusion;  quand  au  contraire  il  y  est 
porté  a  l'aide  d'un  corps  intermédiaire, 
que  Ton  ne  cherche  point  k  exprimer, 
pour  faire  ruisseler  le  liquide ,  elle  re- 
çoit le  nom  de  fomenfntinn.  - — ■  H« 
Les  Injections    sont  l<  s  liquides  que 
l'on  j»ousse  dans  une  cavité  nattirelie, 
ou  accidentelle  ;  les  injections  destinées 
à  Tanus  portent  le  nom  de  iavemens  ; 
celles  que  Ton  pousse  dans  la  bouche 
reço  i  v  eut  la  dénomination  de  jrar^aHsnwï. 
i      Vons   ]»assons  exprès  sons  silence 
j  quelcpies   lonnes   de   médicamens  peu 
I  usitées  eu  médecine  vétéiioaire. 
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Manihre  dont  faction  des  médicamens 
.t'ff  \  hUî ,  cl  se  transmet  aux  différentes 
fiai  lirs  de  Ccconomic.  Les  r-ljangcinons 
que  les  médicaraeiis  détcimiucnt  dans 
rétit  actuel  déi  tfsids.  itec  le$(^iic!s 
on  les  met  en  contact  ^  Mvent  dépendre 
de  Taction  chimique  de  ces  corps,  ou 
Lien  dp  l'infiuenrp  partirniicre ,  et  in- 
connue dans  sa  nature,  qu'ils  exercent 
sur  les  propriétés  vitales  des  organes.  — 
L'action  cnimjaae  des  mcdicamcns ,  se 
rattacliknt  lâôx  lois  ordinaires  dé  la  tià- 
tuïe  morte,  se  conçoit,  et  s'eiplf^ué 
îtsscz  l)irn.  Ainsi  le  nitrate  d'argent  liiîs 
en  rnnfict  avec,  un  tissu  vivant  ,  le 
(.Iwufiipose ,    en   se    décomposant  lui- 
mèmc,  et  donne  naissance  à  de  nou- 
^teàitx  produits ,  de  la  même  manière 
^pteai  ce  tissu  était  privé  de  vie.  Il  sur- 
;V&poty  il  (Bst  tiai,  aàns  le  premier  cas, 
Bcs  pliéiionièncs  secoiul-iircs,  (]in  sont 
siisciies    et  entretenus  }*.tr  les  forcfs 
vitales,  et  qui,  par  conscrpif ut,  tu»  sau- 
raient avoir  lieu  sur  le  caduvi»  ,  liiais 
ces  phénomènes  sont  consécutifs  aux 
premiers,  et  doivent  en  être  Soigneuse - 
UKMit  distingués.  L'action  physiologique 
des  médicamens,  inconnue  dans  son  es- 
sence ,  ne  peut  être  appréciée  que  par 
ses  résultats,  mais,  si  elle  nous  (tcliappe 
lorsque  nous  voulons  eu  pénétrer  la 
nature  intime,  nous  pouvons  du  moins 
chercher  à  déterminer  les  conditions  de 
son  «exercice, 

Eu  nous  livrant  avec  attention  "a  cette 
reeherche,  nous  verrons,  dit  M.  .Moi- 
rouvi ,  que  les  mcdlt;ameus  piéscntcnt 
deux  grands  modes  d'influence:  Tuii  qne 
Ton  pourrait  appeler  négatif  ^  et  Tanlre 
positif.  Au  j.remier  mode  se  rapporte 
l'action  de  tontes  les  snl)«;tinrcs  q:ti  ont 
pour  effet  immédiat  de  diminuer  Tin- 
tcusité  des  forces  vitales,  soit  en  sons- 
trayant  les  tissus  qu'elles  animent  a 
rinfluence  des  agens  ordinaires  d^exci- 
tatîon,  soit  en  adoucissant  et  en  relL 
tliaut  ces  tissus  euK-niéines,  et  les  ren- 
dant par   Kl   moins  inipressionnaîtles. 
Au  second  mode    s(î  ratta*  be  raciion 
des  substances  qui  produisent  une  im- 
pression directe  et  positive  sur  les 
organes.  Cette  impression,  comparable, 
sons  qnelqurs  rapports,  à  celle  qui  est 
le  rcsiiital  de    la  piésctirc  des  agens 

ordijoaiicd  des  scosatious,  donne  lieu 
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a  une  réaction  vita!»'  ])1ns  ou  mnim 
apparente,  et  par  suite,  a  mu-  noii\  pll(> 
série  de  raouvcmcns ,  dont  on  peui  espé- 
rer un  heureux  résultat  thérapeutique. 

C'est  ainsi  qvfuik  médicamest  îor^ 
ment  excitant,  mtrodttitdansrécCUoiiaîie 
animale,  semble  en  quelque  sorte  ai- 

!  guillonncr  les  difTéren??  apparrils  orga- 
niques ;  ceuif-fi,  ]i''ini-  se  soustraire  à 
cette  espèce  d  attouchenimU  inaccoutu- 
mé et  importun ,  accélèrent  leuri  mbtk^ 
viemehts ,  comme  pour  lîiir  ks  fttlemt^ 
de  là  cause  qai  les  irrité,  €«i  povr  Tè^ 
puîser  pins  piomptement. — On  voir, 
d'après  cela,  que  les  changetneus  qui 
surviennent  après  l'administration  des 
médicamens,  dont  l'influence  est  réelle- 
ment positive»  sont  immédialeitaent  eték 
ctil^  par  les  organes ,  et  que  ces  médi- 
camens ne  font  réeUement  queles  p»<!N 

'  voqner.  Queîqnc  puîssans  qu'ils  soi«*nt , 

j  ils  ne  tirent  pour  l'ordinaire  ce  que 
l'oji  appelle  leur  force  active ^  que  de 
l'opposition  qui  existe  entre  leurs  prin- 
ei|)(s  constttuans  et  les  tissas  vivans 
;  .  mettent  en  jeu.  (7est  celle  oppo- 
sillon  qui  amène  la  réaction  vitale  et 
tons  les  effets  setisibles  qui  en  découlent. 

C'est  Cîi  cela  snrtout  cjne  les  agens 
pbarmacolû^iques,  dont  1  influence  est 
essentiellement  active,  diffèrent  de  ceux 
chez  lesquels  elle  paraît  en  quelque  soite 
passi\  e.  Les  premiers,  eii  effet,  ne  sont 
ordinairement  utiles,  qu'autanf  (|it'ils 
sonlèvi Mit,  pour  ainsi  dire,  contre  eux  la 
puissance  physiologique  qui  anime  les 
orjjancs  ;  taudis  que  les  derniers,  loin  de 
provoquer  leur  puissance,  tendent  ad 
( ontraireà  la  calmer,  et  a  prévenir  toute 
espi'ce  de  rearlion  —  Ce  dernier  mode 
d'influence  est  celui  qii'exercent  les  éuioU 

I  lirns,  et  en  général  tous  les  déhilitans. 
Mis  rapport  avec  un  organe  souffrant, 
CCS  médicamens  ont  pour  effet  immédiat 
ou  de  soustraire  cet  organe  a  Faction  des 
agens,  qui  pourraient  déterminer  chez 
lui  un  degré  d'excitation  trop  fort,  in- 
conqialtble  avce  son  état  maladif,  ou  de 
le  rendre  moins  sensible  a  cette  excitation 
lorsqu'on  ne  peut  pas  l'éviter. 

IVÉïlgré  les  règles  qui  viennent  d*dtrfi 
posées,  nous  devon»?  avouer  qu'il  est  gé- 
néralement très  difficile, même  à  l'homme 
le  ['lus  exempt  de  prévention,  il'appré- 
cier  avec  justesse  l'inflaence  des  medica- 
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luens  iulcrucs  sur  les  maladies  :  c  est 
tantôt  Virré^ularité  de  leur  marche  qui 
induit  en  erreur,  et  fait  attribuer  aux 
moyens  cmploycïs  des  changemens  qui  en 
sont  tout  )i  f^^It  iiidépendans  ;  tantôt  c'c^t 
une  diminution  progressive  et  spontan<'e 
de  la  maladie,  qui  en  impose  aux  prati- 
ciens :  d^autresiois  c'est  pamneerretir  de 
"dia^ostic,  que  Ton  a  accorde  des  re- 
mèdes une  vertu  qu*ils  n'avaient  pas.  — 
Il  est  d'antres  circoiiîîtances  où  l'action 
des  remèdes  est  bien  évidente  ;  on  ne  sau- 
rait la  nier  dans  le  traitement  de  cerlai- 
lici  alïtcLiuuâ  (^ui  persistciit ,  ou  même 
s*aggraTent  continuellement^lorsqu'en  les 
abandonne  aux  seuls  efforts  de  la  nature, 
et  qui  cessent  {dus ou  moins  promptement 
par  Tefrot  do?  remèdes  :  telle  est  l'action 
des  aniheimiaiiqucs  dans  le  traitemaat 
des  aiTections  vermineuses. 

Plus  il  est  difficile  d'apprécier  Faction 
des  médicameos,  plus  il  importe  de  ne 
point  en  employer  un  grand  nombre  si- 
multanément. Autrefois ,  tm  praticien 
ne  pouvait  guère  se  dispenser  de  charger 
ses  prescriptions  d'une  muUiludc  de  re- 
mèdes, dans  les  cas  même  où  la  maladie 
n*en  exigeait  aucun.  Le  temps  a  fait  jus- 
tice  de  cette  erreur,  et  la  pfNypbarniade 
ne  compte  plus  nue  quelques  prosélytes 
intéressés  ou  créanles,  dont  le  nombre 
diminue  tous  les  jours.  Cette  réforme 
promet  à  la  science  des  avantages  infinis: 
c'est,  en  n'employant  k  la  fois,  dans  la 
plupart  des  cas,  qu*im  seul  remède ^ 
qu'on  pourra  parvenir  à  en  bien  appré- 
cier les  effets  sur  l'économie,  cl  par  suite 
k  dissiper  une  partie  des  ténèbres  qui  en- 
veloppent encore  la  branche  la  plus  im- 
portante de  ia  médecine. 

Voyons  maintenant  comment  Tactioa 
des  médicamens  se  propage  aux  différen- 
tes parties  de  l'économie  animale.  — 
L'action  directe  des  médicamens  sur  les 
tissus  soumis  h  leur  contiicl,  est  évidem- 
juent  la  plus  simple,  la  plus  facile  à  cou- 
cevoir,  et  en  général  la  plus  avantageuse. 
Mais  elle  ne  borne  pas  ordinairement  ses 
efîetsa  la  seule  {lai  iie  on  elle  s^cxercc  en 
premier Hru  ;  elle  1rs  étend,  au  contraire, 


par  continuité  et  conU'guité  d'organes, 
iiaratt  dépendre  d*ane  irradiation  physio- 
logique, ou  d'une  sorte  d'imbibition  phy- 
sique. Quoique  moins  puissante  que  celle 
qui  a  lieu  par  contact  immédiat^  elle 
offre  cependant  des  avantages  incontes- 
tables; chaque  jour  on  parvient  a  modi- 
fia favorablement  l'état  actuel  de  cer- 
tains organes,  en  agissant  sur  ceux  qui 
leur  sont  conlmus  ou  simplement  conti- 
gus.  C'est  ainsi  que  les  breuvages  rt  les 
électuairrt;  ndoucissans, administres  pour 
combattre  i'iuliammation  de  la  muqueuse 
des  voies  respiratoires,  transmettent  leur 
action  calmante  a  cette  membrane,  par 
le  lait  seul  de  leur  contact  avec  la  mu- 
queuse de  l'arrière-bouche.  C'est  ainsi 
encore  que  les  cataplasmes  émolliens  que 
l'on  applique  sur  les  lombes  dans  le  cas 
d'irritation  des  reins  ,  t;icudait  leur  in- 
fluence jusqu'à  ces  organes,  à  travers  les 
tissus  qui  les  en  séparent. 

De  tontes  les  voies  par  lesquelb  s  L  s 
rnédicamcns  étendent  leur  action,  il  n'en 
est  pas  qui  appartienne  a  un  aussi  grand 
nombre  d'entre  eux  ,  et  qui  en  généralise 
aussi  complètement  les  effets  que  l'absorp- 
tion. Ainsi,  que  les  substances  médicina- 
les soient  étendues  sur  la  peau,  qu'elles 
soient  introduites  dans  le  tissu  cellulaire 
ou  dans  le  tube  digestif,  elles  cèdent 
constamment  aux  bouches  inhalantes  une 
partie  de  leurs  principes  matériels,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  sèches  et  insolu- 
bles, ou  que  la  partie  ^ui  en  éprouve  le 
contact  direct,  ne  soit  altérée  dans  sa 
structure  ou  dans  ses  fonctions. —  Mais, 
hors  ces  cas,  il  y  a  toujours  une  certaine 
quantité  de  particules  nu^iicamcnti  uses 
qui  passent  par  absorption  dans  le  torrent 
circulatoire,  qui  semèleut  au  sang,  sont 
charriées  avec  ce  fluide  dans  toute  Téco- 
nomie,  et  vont  ainsi  exercer  leur  puis- 
sance sur  rorganisme.  —  Le  séjour  des 
agens  pharmarologiques  dans  le  sang  «st 
ordinairement  de  courte  durée  ;  ceux  qui 
ne  peuveut  pas  s'assimiler  s'écoulent  peu 
à  peu  par  les  émonctoires  naturels.  Les 
substances  volatiles,   comme  l'alcool^ 
l'cthcr,  le  camphre ,  viennent ,  le  plus 


presque  toujour^v  a  des  a})pareils  organi-    souvent,  s'exhaler  sur  les  surlaces  cuîa- 
ques,  plus  on  moins  éloignés,  ce  qui  a  !  née  et  pulmonaire,  tandis  que  les  siib- 
licu  par  couUnuiLc  et  coniiguiic  d'orga-  l  stances  lixes  s'écoulent  principalement 
nés,  par  absorption  et  par  sympathie.  —  par  les  reins, 
yinfliicnfi»  médicameiiteose,  traaoïUK  |    Un  i;nmd  nombre  de  drconiluifiei  dîf* 
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ff'rpnîPs  influent  sur  la  rapidité  de  l'ab- 
boiplion,  et  par  conscciuent  sur  la  facilite 
avec  lai^uelle  les  mcdicaïuens  pénètrent 
dans  le  torrent  circulatoire.  Parmi  ces 
circonstances,  les  unes  dépendent  àes  pro- 
priétés physiques  et  chioMques  des  nié- 
dîcaineus  ;  les  autres  sont  subordonnées 
à  l'état  du  sujet,  a  la  struclinf,  et  au 
mode  de  vitalité  delà  partie  suiuuisc  au 
contact  de  ces  5ubstaD<ïe$.  —  Considwcs 
80US  le  premier  point  de  vue,  les  médica' 
mens  doi^^ent,  en  général,  réunir  deux 
conditions  pour  pouvoir  pénétrer  facile- 
Icineut,  par  voie  d'absorplLou  ,  dans  le 
torrent  circulatoire  :  il  faut  qu'ils  soient 
solublcs  dans  l'eau,  et  miscibles  avec  le 
san^'.  Tous  les  corps  médicamenteux , 
pulvérulens  et  insolubles,  •  i  n vnt  avec 
peine  dans  les  vaisseaux  absorba  us,  et 
souvent  même  n'y  pénètrent  pas  du  tout. 
Les  liquide"?  nui,  connue  les  builcs  {,'ras- 
ses,  ne  peuvtiil  coulracier  d'union  avec 
le  sang,  sont  a  peu  près  dans  le  même 
CBS.  On  a  reconnu  que  l'absorption  est 
d*autant  moins  at  tive,  que  la  masse  des 
humeurs,  actuellemcut  en  circtdation, 
est  moins  considérable  et  réciproque- 
ment; de  sorte  qu'une  substance  qui  ne 
sera  absorbée  que  lentement ,  si  le  sujet 
est  dans  nn  état  de  pléthore  générale,  le 
sera  plus  rapidement  si  Ton  diminue,  par 
une  saignée,  la  masse  du  sang.  —  On 
sait  que  les  diverses  exhalations  peuvent, 
jusqu'il  un  ccitain  point,  se  siqipléer  mu- 
tuellement: ehî  bien,  il  paraît  qu'il  e\isl(; 
tnlrc  les  difipi'cules  absorptions  (Quelque 
chose  d*analogue.  Ainsi,  lorsque  l'ah* 
sorption  intcsU|^|e  est  dans  toute  son 
uctiviié,  on  remarque  que  celle  de  la 
j)eau  diminue  ,  tandis  qu'elle  devient  a 
son  tour  trèsactive  le  matin,  pendant  que 
les  aniuiaux  sont  encore  isi  jeun.  Aussi  a- 
t-OQ  recommandé  de  choisir  ce  moment 
pour  enq^Ioyer  les  médicamens  qui  doi- 
vent être  absorbés  par  la  peau.  —  La 
structure  des  différeus  tissus ,  leur  per- 
méabilité, leur  nio:le  de  vitalité  et  les 
coiulilions  morbides  dans  lesquelles  ils  se 
trouvent^  influent  aussi  puissamment  sur 
les  phénomènes  d'absorption.  C'est  ainsi 
fjue  ces  phénomènes  ont,  toutes  choses 
cf^ah  s  d'ailleurs,  beaucoup  moius  d'ac- 
tivité sur  la  peau  <|U''  mît  It  s  TïV  îTîbranes 
muqueuff"':,  ?'t  encniv  )!mmii-  :-!ir  ci  llr";-ri 
que  sur  ie»  iurcustf^j.  Ce^cuJaul,  loiai^ue 


la  [  i';tu  est  dépouillée  d'épidcrroe  ,  l'ab- 
sorption  y  devient  assez  active,  pour  que 
Ton  puisse  administrer  les  médicamens 
p  ir  cette  voie;  cette  méthode,  désignée 
sous  le  nom  tCtndernuque ,  peut  offrir 
d'utiles  ressource,  lorsque  l'emploi  des 
remetb'?  "i  l'intérieur  est  insuffisant,  thn- 
i^ereux  ou  iinj>n->ible  ;  elle  cousl  te  a 
appliquer  les  médicamens  sur  la  pe.iu 
privée  d*cpiderme  parla  vésication,  et 
sur  les  autres  tissus  accidentellement 
déuuilés. 

Le  système  vasculaire  n'est  pas  le  seul 
qui  soit  chargé  de  traufmnttrc  l'influeiice 


des  médicamens  aux  différentes  ua  l;es 
de  l'économie  i  le  système  nerveuxpjtl 
remplir  parfois  le  même  office,  en  pro* 
pageant  cette  influence  par  une  action 
purement  vitale.  C'est  ce  mode  detran»* 
mission  qui  fait  -^irc  qu'ils  nr^îs^f^iil  par 
sijmpathie.  —  Ions  les  org.uit  s  ut  sont 
pas  également  propres  â  celte  transmis- 
don.  L*e8tomac,  en  raison  de  ses  étroites 
liaisons  avec  le  cerveau,  avec  le  poumon 
et  la  plupart  des  autres  appareils  organi- 
ques, est  celui  qui  tient  le  premier  rang 
suus  ce  rapport  ;  il  arri'.  e  souvent  que 
ce  viscèri-  est  à  peine  soiuuis  au  couiact 
de  certaines  substances,  que  déjà  des  or- 
ganes éloignés  en  ont  ressenti  les  eflets, 
tandis  que  les  intc  rmédiaiies  sont  restés 
calmes.  —  L'action  que  les  médicamens 
exercent  par  le  jeu  des  synipathics,  n'ap- 
partient qu'a  nu  eortnin  nombre  d'enti"© 
eux,  et  n'est  pas  ordinairement  aussi  gé- 
nérale que  celle  qui  a  lieu  par  absorption. 
Ces  deux  genres  d'action  se  produisent 
d'ailleurs  assez  souvent  sous  l'influence 
de  la  même  substance.  De  l'alcool,  par 
exemple,  ingé'ré  flniis  l'estomac,  transmet 
aussitôt,  par  svmpdiiiie,  son  action  sti- 
mulante au  cerveau,  et  par  suite  a  toute 
l'économie;  bientôt  après  le  liquide  est 
absorbé,  et  va  alors  exercer  lui-même 
son  action  excitante  sur  les  différens  or- 
ganes. 

Kfl'els  des  médicamens.  L'action  des 
médicamens  sur  léconoiaic  animale 
donne  lieu  à  une  série  de  phénomènes 
et  de  résultats  <^ue  Ton  désigne  sous  le 

titre  coimini:i  d  effets  des  médicamens^ 
Ces  ellets,  très  varié's  par  leur  n  turc, 
par  leur  intensité,  et  par  les  rap})orts 
qif'!l«  rnit  entre  eux,  ne  se  développent 
tjuti  d  uiic  ïuaiiière  successive,  cl  se  dé* 
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«luisent  souvent  les  uns  3âi  antres  :  aassi 

les  disiîiiguc-t-on  en  effets  primitifs  on 
imvuhliats  ,  et  en  effets  secondaires  ou 
consécutifs.  —  Les  premiers  sont  ci  nx 
qui  sont  la  conséquence  ^lus  ou  moins 
prompte,  mais  toujours  directe,  à%  Tae- 
tion  du  médicament  sur  Toi^nisine  ani- 
mal. Gomme  ces  effets  sont  indépendans, 
par  leur  nature  ,  de  l'état  pathologique, 
qu'ils  sont  faciles  a  prévoir  et  à  provo« 
ôuer,  et  qu'ils  peuvent,  par  couséquenl, 
itre  observés  sur  les  animaux  sains 
comme  sor  les  animaux  malades,  on  leur 
donne  aussi  répithète  de  physiologiques. 
C'est  a  rensemble  des  phénomènes  phy- 
sîo!ogÎG[ues  produits  par  un  agent  ou  une 
série  d  agents  ihcrapeutliiciiies  du  même 
ordre,  que  l'on  a  consacre  le  nom  de  mé- 
iUciUMm.{VoyeMCt  mot).  Les  médtcatîoiis 
sont,  par  conséquent,  aussi  nombreuses 
et  aussi  variées  que  le  sont  les  différentes 
classes  de  médicampns.  —  Les  effets  se- 
condaires naissent  de  ces  iTiédicatious,  et 
ne  sont  plus,  comme  les  efteis  primitifs, 
une  conséquence  directe  des  moyens  qui 
ont  été  mis  en  usage  ;  ils  sont  plus  varia- 
bles que  ceux-ci,  plus  difficiles  k  prévoir 
et  a  provoquer,  parce  quils  sont  subor* 
donnés  à  un  rrrainï  nombre  de  circon- 
stances éventuelles  qui  se  rattachent 
principaleroent  a  l'état  du  sujet  sur  le- 
quel on  agit,  et  aux  désordres  morbides 
que  TondoitcombaUre.  Ces  effets  ne  peu- 
vent être  appréciés  que  sur  les  animaux 
mal  a  rî  es,  et  comme  ils  sont  œnsés  avoir 
pour  résultat  immédiat  la  guérison  ,  on 
leur  donne  ordinairement  le  titre  à'effeU 
thérapeuitiiucs.  Que  Ton  administre,  par 
exemple,  un  mâicament  fortement  ex- 
citant k  un  animal  atteint  d'une  brdro- 
pysie  asthénique  ;  parvenu  dans  Festo- 


changement  salutaire  sen  aimoncé  tan- 
tôt par  des  sueurs  nbondantes,  tantôt  par 

de  copirnses  évacuations  d'iuin**. 

Bien  tjue  les  eficts  curalifs  dt  s  médira- 
mens  soient  eu  appurcucc  les  seuls  qui 
intéressent  lepraticien,  cependant  comme 
ils  naissent  des  modifications  organiques 
et  vitales  que  ces  agens  font  éprouver  k 
certains  or<?,nios,  et  souvent  nième  h  Té- 
conomic  entière,  il  devient  nécessaire 
d'étudier  ces  roodilicatioas^  d'apjprécier 
leur  nature,  leur  étendue  et  leur  impor- 
tance. Sans  cela  tout  serait  obscurité  et 
incertitude  dans  Vemploi  des  principaux 
moyens  thérapeutiques  ;  à  chaque  instant 
Ton  serait  exposé  à  aggraver  l'élat  des 
malades ,  et  a  compromettre  leur  vie  ; 
dans  le  cas  où  Ton  serait  témoin  de  quel- 
que succès,  on  ne  sauràitse  promettre 
aattribuer  k'  leur  véritable  cause  les 
amendemens  qui  se  font  remarquer.  — 
C'est  d'après  des  (OM-^idératlons  de  ce 
genre  que  Ton  a  été  principalement  porté 
k  établir  une  L^jne  de  démarcation  tran> 
chée  entre  le  traitement  dit  rationnel  et 
le  traitement ei7ipiri^ue.  Dans  le  premier, 
on  est  dirigé  par  une  connaissance  ^lus 
ou  moins  complèle  des  effets  primitifs 
des  médicamcos  ;  tandis  que  dans  le  se- 
cond ou  n'a  absolument  poiu-  gniJe  que 
1  observation  de  certains  laits.  Ou  adciii- 
nistre  un  remède  contre  telle  ou  telle 
maladie,  non  jparce  que  Ton  sait  qu*îl 
agit  comme  débilitant  ou  comme  exci- 
tant, purgatif  ou  diurplîque,  mais  sim- 
plement parce  que  l'on  sait  qu'il  a  réussi 
dans  des  cas  pathologiques  analogues. 
—  Sans  doute  i'ubservaliou  et  l'expé- 
rience sont  leii  meilleurs  guides  que  1  on 
puisse  suivre  dans  l'application  des  agens 
thérapeutiques  au  traitement  des  ani- 


mac,  ce  médicament  stimule  vivement  |  nviux  malades  ;  mais  il  faut  que  le  rai-  ^ 


ce  vtsccre,  et  étend  bientôt  sou  influence 
k  l'ensemble  de  rorgauisuie,  soit  par 
sympathie,  soit  par  absorption  :  alors  la 
température  du  œrps  est  augmentée,  la 
circulation  et  la  roptration  s^exécutent 
avec  plus  de  vitesse ,  le  pouls  est  plus 
jbrt  et  plus  fr^'qupnt,  toutf.s  les  fonctions, 
en  un  mot,  accjuièrenl  uti  nonvcau  dcL'ré 
d'activité.  Ce  saut  la  les  eilcls  primant  : 
ces  eflets,  s'ib  se  renouv^Ient  Iréquem- 
nient,  en  amèneront  de  secondaires,  pen- 
dant lesquels  la  résorption  de  la  sérosité 

épanchée  poucn  a^oûr  Iwu;  mm  ce 


souuenK  ut  intervieiuie  et  transforme  en 
une  sorte  de  doctrine  les  considérations 
déduites  des  faits  qui  servent  de  point 
de  <lépart.  C'est  dans  ce  sens  que  I  on  a 
pu  dire  avec  exactitude  que  la  thérapeu- 
tique est  basée  sur  un  empirisme  raisonné, 
Cîrenriftances  qui  modifient  C action 
des  médicamem.  La  nature  et  l'étendue 
des  elïels  j^roduits  par  l'action  des  sub- 
stances médicinales ,  sont  subordonnées 
à  un  grand  nombre  de  circonstances, 
tlout  les  unes  dépendent  de  la  quantité, 
,  de  la  qualité,  de  la  forme  et  du  mode 
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d'àâèiinistiiifîoii  âe  ces  substances,  et  les 
Éntres  de  l'état  du  sujet,  aiiisi  que  des 
conditions  dans  Irsqucllrs  il  tiouvo 
placé.  —  Si  nous  examinons  scparciiK^iit 
ces  circonstances,  nous  venons  que  la 
quantité  oo  là  dbMi'des  agent  médicàmen- 
mt  èÉt  èââékîÊm  U  iMMllitM  et  la 
lîâi  Importante  des  conditions  ifébèiiu- 
res  pour  obtenir  les  effets  qu*on  en  attend. 
Personne  n'ignore  qu'administrés  a  fai- 
bles doses,  ces  ageiis  ont  gcuérakineiit 
une  influence  beaucoup  moins  ^ouoncée 
cpM  JbnqàTÛB  «Mut  employés  en  cpiantité 

]>l<kS  Coë^érab]e.  Dans  le  preinié^  cas, 
énr  aeâon  est  plus  circonscrite,  et  quel- 
quefoîs  nulle  ;  an  lieu  que  dans  le  se- 
cond ,   elle  s'éti  ud  pour  l'ordinaire  à 
toute  réconomie.  Il  ne  faudrait  cepen- 
dant pas  inférer  de  là  qu'il  suffit  toujours 
dé  forcer  la  dose  des  substances  médica- 
miStltenses  pour  en  généraliser  les  effets, 
et  pour  obtenir  des  résultats  plus  satis- 
faisans;  rar,  parmi  celles  do  ces  sidjstan- 
cesqui  sont  destinées  h  cire  iiii,'ér(''es  dans 
le  conduit  alimenlairc,  et  qui,  pour  ame- 
ner des  changeméns  aVantageox,  ont  be- 
soin de  parvenir  dans  lé  ^onyidl  cîrcu' 
latoire,  ilen  est  beaucoup  oui  n'atteignent 
convenablement  ce  but  ^u  autant  opi'elles 
soiu  employées  à  doses  fraclionne?s ,  ou 
connue  on  le  dit  qucl(}uel"nis,  a  doses  n/- 
téranUs,  c'est-à-dire  assez  faibles  pour  ne 
pas  doiif^èr  liéu  h  des  éracuâtions  abon- 
dantes. Sans  cette  dernière  condition , 
outre  mi' elles  peuvent  aggraver  l'état 
des  malades ,  elles  excntetit  ou  surchar- 
gent l'appareil  £;astro-inleslinal,  provo- 
q[Uentses  mouvemens  périslaltiques,  et  se 
trouvent  ainsi  entraînées  au  dcliors  avec 
une  jMrtie  des  matières  stercorales  qu'il 
contient,  sans  avoir  eu  le  temps  dépasser 
dans  les  vaisseaux  absorbans.  Si,  au  con- 
traire ,  leur  quantité  a  été  déterminée  de 
manière  a  ce  qu'elles  ne  puissent  pas 
donner  lieu  à  ces  phénomènes  sensibles, 
alors  leurs  molécules,  offertes  pendant 
longtemps  k  l'action  des  bouches  absorr 
hautes,  passent,  en  plus  forte  proportion, 
dans  le  sang,  et  amènent  plus  sûrement 
les  effets  que  l'on  désire  obtenir.  —  La 
(qualité  des  médicamens  na.  guère  moins 
d'influence  sur  les  effets  qui  leur  sont 
propres,  que  leur  quantité  ;  efiectivemeilt 
cjuel  succès  peut-on  se  promettre  de  Tu- 
sage  d'une  sulwtance  complètement  dé- 


naturée ,  soft  par  suite  dé  la  décompo- 
sition, soit  par  celle  de  sa  sophistication? 
et  pourtant  c'est  bien  souvent  dans  cet 
état  que  les  médicamens  sont  livrés  aux 
vétérinaires,  et  surtout  aux  persennes 
envoyées  0a#déÉlNit  OètlM  MMMiià 
IxwAdtt^  to^A^  et  aiitKS  partitf 
végétâtes,  qui  ont  vieiltî  datis  le  fond  d«é 
nugasins,  mû  y  sont  devenus  la  proie 
des  vers  et  de  la  moisissure,  sont  rédui- 
tes en  poudre,  et  réservées  ensuite  pour 
la  médecine  des  animaux.  Celles  dui  ne 
sont  ttiititàë  iiâfmtitéMHtNtàié$ 
le  iaùw,  lé  sont  par  li  aifUllHl^il,  iod- 
jdws  lOgénîeulé  à  trouver  éèl  môyêiai 
pour  augmenter  ses  bénéfices  ,  ne  craînt 
pas  de  mélanger  ou  de  substituer  des 
substan(X's  inertes  à  des  substances  acti- 
ves, mais  d'un  prix  ulus  éleV^. 

Parmi  lès  côifÉ  i&U  h  dlÉhpeutiqdé 
tire  parti,  î!  en  est  fort  peu  qui  puissent 
être  eraployi  s  dans  l'état  où  la  nature  les 
présente  ;  la  plupart  doivent  subir  qnel- 
qiies  [)réparations  avant  de  pouvoir  être 
appliqués  a  réconomie  animale.  Or,  les 
nouveaux  altrflnils  ^tiie  téùt  communîaue 
l'art  phannaofcutfque,  ne  sauralèilt  etré 
sans  inflaetice  sur  le  caractère  et  Su^  \t 
déveloopement  de  leurs  propriétés  acti- 
ves, C  est  ainsi  que  la  pulvérisation,  en 
divisant  les  particules  de  la  substance, 
permet  a  celle-ci  de  mieux  s'appliquer 
sur  la  suHacë  vivantè  qui  là  i«çoU,  dé 
l'attaquer  par  un  plus  grand  nombre  de 
points  à  la  fois,  et  de  céder  plus  facile- 
ment iî  l'action  des  bouches  absorbantes. 
Mais  sous  cette  forme,  bien  que  tou«  les 
matériaux  qui  composent  la  substance 
médicinale  soient  conservés,  cependant 
celle-ci  déveldppe  généralemèilt  moins 
d'activité  que  lors^'elb  a  été  traitée  par 
un  excipient  convenable,  de  manière  k 
pouvoir  être  administrée  sous  forme  li- 
f]ui(ie  :  verilablement  réduite  alors  k  l'é- 
tat iiiolecul  lire,  sou  actioa  est  encore 
plus  prompte  et  plus  générale  que  dan^ 
le  premier  cas.  —  La  nature  du  véhicule 
innue  aussi  puissamment  sûr  lé  caractère 
et  l'intensité  des  effets  du  corps  médica- 
menteux soumis  à  son  action,  non-seule- 
ment à  cause  des  vertus  qui  lui  sont  pro- 
pres, mais  encore  en  raison  de  la  nature 
et  de  la  proportion  des  matériaux,  dont 
i  1  au  ra  pu  se  cba  rger .  On  sait  ^e  l'eau  cjt 
les  liqueurs  alcooliques ,  ^ui  sont  les 
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menslnies  les  plus  fréquemmcut  em- 
ployées, ne  sont  pas  douéçs  des  mêmes 
vertus,  et  Qu'elles  n'ont  pas  nou  plus  h 
facilité  de  aissoudre  les  mêmes  principes, 
ni  de  prendre  des  quantités  égales  de 
ceux  pour  lesquels  pIÎps  ont  toutes  de  l'af- 
finité ;  de  sorte  qu'en  traitant  un  même 
corps  uiédicamcuteux  par  ces  différeus 
liquides^  on  ne  composera  pas  un  niédi- 
çnnent  oui  ait  la  méine  nature  chimique, 
ni  les  mêmes  propriétés. 

L'âge,  en  changeant  les  dimensions 
du  ^nrps,  n  en  modifiant  la  structure  et 
la  disjiosiiion  des  organes  ,  ainsi  que 
leur  vitalité,  change  aussi  leur  degré 
daptitude  k  ressentir  fimpression  des 
loédicamens.  En  ^értéfal»  les  divers  appa 


d'une  masse  énorme  d'alimens,  est  peu 
propre  a  ressentir  les  effets  des  agcns 
pharmacologiques.  De  la  nécessité,  à 
quelques  exceptions  près,  de  les  adnii> 
nisircT  de  manière  à  les  fiûre  parvenir 
directement  dans  la  caillette.  —  Dans 
l'espèce  du  dilcn,  la  peau,  en  raison  de 
l'obscurité  de  ses  fonctions  perspirat ci- 
res, est  peu  sensilile  à  l'influence  des 
diaphoréttques  ;  aussi  est-on  presque  tou- 
jours réduit ,  lorsqu'on  a  a  traiter  lea 
maladies  dont  cet  organe  est  si  fréquem- 
ment le  siéj^e,  à  n'employer  que  des  np- 
plîrations  externes.  —  Si  l'on  considère 
l'inllueuce  du  mode  de  seuMbiliié  sur 
Peffet  des  remèdes  dans  les  diverses  es- 
pèces, on  trouvera  encore  ici  de  grandes 
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reils  sont  d*autant  plus  accessibles  à  leur  j  anomalies;  on  verra,  par  exemple,  que 

înflnenee,  que  I<  s  anîmanx  sont  plus  jeu-  I  plusieurs  purgatifs  violens  pour  ^s  carnî- 
nes.  Quelqnes  anieiirs  ont  cherché  *a  ap-  vores,  tels  qnc  le  jalap,  la  coloqtiinte  et 
précier  d'une  manière  générale  les  (Viiïti-  la  gonuiic-gulte,  ne  provoquent  qne  dif- 
renccs  crue  râge  nécessite  dans  les  doses  ficilemcnl  des  évacuations  intestinales 
des  méaicamens  à  administrer.  Bourge-  <^hez  le  cheval  et  les  autres  herbivores  ; 
htf  par  exemple, en s*oçcupant  de  ce  su-  ^ue  Thuile  volatile  de  térébenthine  dé- 
jet,  estime  que  pour  le  poulain  d'un  an,  rj<)>e  sur  la  peau  des  solipèdes  une  ac- 
la  quantité  du  médicament  h  emploj'er,  t'on  irritante  extrêmement  énergique; 
doit  être  environ  le  tiers  de  celle  qui  est  |  que  la  phis  légère  dose  de  noix  vomique 
convenable  pour  un  cheval  adulte  ;  de  la  I  pt^ut  suffire  ^»our  empoisonner  le  chien, 
moitié  pour  un  poulain  de  deux  ans,  et  la  chèvre  mange  impunément  la 

des  deux  tiers  pour  celui  de  trois.  Il  ciguë,  et  le  cochon,  lajusquiame* 
pense  que  les  doses  doivent  géiîéralement  Qnoiquc  le  5exe  ait  beaucoup  moins 
être  calculées  sur  les  mêmes  hases  pour  d'influence  chez  les  animaux  domcs- 
les  autres  auinianx  ;  mais  il  a  bien  soin  i  tiques,  que  dans  l'espèce  humaine,  il 
de  faire  remarquer  qne  ce  n'est  là  que  j  uiérite  cependant  d'èlre  pris  en  consi- 
l'un  des  élémcns  de  la  question,  et  que  !  dération,  pour  estimer  à  sa  juste  valeur 
Ton  ne  doit  pas  négliger  de  faire  entrer  |  la  puissance  des  remèdes.  En  eflet  les 
en  ligue  de  compte,  pour  la  fixation  des  femelles  sont  un  peu  pins  accessibles 
dosés,  toutes  les  considérations  qui  s'y  à  leur  action,  que  les  mâles;  et  parmi 
rattachent.  j  ceux-ci,  les  individus   auxqnels  on  a 

Les  différences  de  nos  animaux  do-  ]  enlevé,  par  la  castrntiou,  ks  attributs 
mesliques  sous  le  rapport  de  leur  organi-  |  de  leur  sexe,  se  rapprochent  jusqu'à  un 
safion  et  de  leur  mode  de  eouibUité,  in-  <  certain  point  des  femelles,  sous  le  rap- 
fluent  au  moins  autant  que  l'âge  sur  j  port  dont  il  est  question.  Cependant 
l'action  médicamenteuse.  Ou  sait  que  les  j  comme  il  y  a  chez  les  animaux  entiers 
herbivores,  en  raison  de  1.»  structure,  de  ;  une  phis  grande  force  de  réaction,  il 
la  forme,  cl  de  la  disposition  de  leur  I  en  resuite,  qu'une  fois  mise  en  jeu, 
estoniîic,  ne  sou-t  pas  susceptibles  de  vo-  !  par  uu agent  médicamenteux,  cette  force 
mir,  ci  que  la  vaste  étendue  de  leur  cou-  i  donne  lieu  à  une  série  de  phénomènes 
duit  intestinal  fait  que  les  substances  •  plus  salilans ,  que  ceux  que  l'on  ohscr- 

3 ui  y  arrivent  séjonrneiit  plus  longtemps  |  ve,  dans  les  mémos  circotytances ,  chex 
ans  son  intérieur  que  cela  n'a  lieu  chez  j  les  premiers  :  de  sorte  que,  pour  obtenir 
les  carnivores.  —  On  n'ignore  pas  nèn  une  médication  qnelconqne,  il  faut 
plus  que  la  panse  des  rumhians  ,  douée  pour  l'ordinaire,  des  remèdes  un  peu 
depc'u  (le  sensibiiiie,  presque  dépourvue  plus  puissans  pour  les  sujets  entiers, 
de  yaissvaux  et  constamment  emplie  i  que  pour  les  autres  j  mais  alors  ccttir. 
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médication  se  dcssîuc  mieux ,  et  s'an- 
taonce  par  des  signes  plus  apparens.  — 
Lies  sujets  nés  et  élevés  dans  l<s  con- 
trées sèches  da  Midi  sont  pour  l'ordi- 
naire plus  impressionnables  h  l'action 
rcmùtlrs,  qup  ceux  qni  jipparlioniu.'nt 
aux  climats  du  -Nord,  ou  «ui  ont  vécu 
dans  les  kM^ilités  basses  et  numides.  — • 
Les  constitutions  athlétiques,  les  lem^ 
pérameiis  mous  et  lymphaiiq.us  ren- 
dent les  aiiiinaiix  peu  seti.sibks  a  l'ac- 
llon  (les  rcincdcs ,  et  niottcnt  le  vétéri- 
naire   dans  l'obligation  d'adiniin.strer 
ceux-ci  à  haute  dose;  au  contraire  les 
-  tcmpéramens  secs^  nenreux  ou  sani,'uiiis, 
par  une  raison  opposée,  exigent  hcaii^ 
coup  (le  ménagemens  sous  re  rapport. 
—     ludnludc  y   cette  sec  onde  nature, 
coninu'  on  le  dit  vulgairement  ,  influe 
lellenient  surrimjire.ssionnabilité,(ju'elle 
cbanse  souvent  du  tout  an  tout  Tcffct 
des  niédicamens.  Les  organes,  mis  en 
relation  avec  le  mémo  agent,  pendant 
nu  certain  Iiinps,  ne  sont  p"'  riiodifiés 
seulement  .'■ous  le  rnpj  ort  de  ieui  sen- 
sibilité ,  ils  le  soiii  aussi  sous  celui  de 
leur  structure  or^ani^uc.  Sans  doute  ces 
manières  d%re  ne  sont  pas  toujours 
appréciables  a  nos  yeux;  mais  elics  n'en 
sont  |)as  moins  réelles;  ce  sont  cllfs  rpii 
fann'iiariserit  le?  'r.-^^-i}'-^  divans  avec  les 
agens  extérieurs,  cl  oui  sont  'a  rond.- 
liou  inatcriellc  des  habitudes.  I/expé- 
rience  de  tous  les  jouri  nous  apprend 

Î[ue  telle  substance  médicinale  qui ,  dans 
es  premiers  uiomens  de  son  i  ;e,  ne 
pouvait  être  supportée  à  la  dose  de 
fpiebpu'  grammes,  s  ins  donner  lieu  h  une 
perturbation  dangereuse,  l'est  eusuilc 
sans  inconvénient  a  celle  de  plusieurs 
gros.  De  ces  oonsidcralions  découle  na- 
turellement la  nécessité  d*augmentor 
graduellement  la  dose  des  médîcameus, 
dont  l'emploi  doit  être  contimu'  pendant 
longtemps,  d'en  suspeiuîre  par  inter- 
valle 1  admiuislration  ,  et  d'eu  varier  lu 
forme  et  la  prescription. 

Enfin  la  nature,  et  le  caractère  det 
malndieSf  e«  changeant  la  main'ére  d'être 
et  de  sentir  des  organeS,  c'cst-à-dire  en 
modifiant  la  condition  principale  du 
développement ,  d(!  la  force  active  des 
remèdes  ,  doit  niodilicr  aussi  leurs  effets. 
On  a  vu  des  malades  qui  ont  supporté 
des  doses  d*opiuin^  d*égaétique ,  et  auyes 
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médicaracns  actifs,  dont  la  20«  partie 
edt  sufE  pour  les  einpoisonnet  da^s  Y4fi 
tat  de  santé. 

riafsifîcalion  des  Mcdicamevs.  Il  est 
hien  diflicilede  classer  méthf  dipiement 
les  agens  médicamenteux  ;  de  toutes  les' 
divisions  qui  ont  été  proposées  jusn n'a 
ce  Jour,  aucune  D*a  généralement  réuni 
les  suffrages.  L*ancieime  dÎTision  des' 
remèdes  en  évacuans  et  en  alUrans  est 
entièrenuiit  aijaudounée  aujourd'hui,  et 
celles  (pi'on  lui    «substituées  ne  sont  pas, 
h  beaucoup  prtè,  satisfaisantes.  —  C'est 
uniquement  d'après  leur  aotion  sur  l'é- 
conomie que  les  remèdes  peuvent  être 
dusses,  or,  cette  action  étant  presque 
toujours  complexe,  souvent  variable^ 
quelquefois  tout  opposée,  ^■r\<-,n  ma- 
ladies et  les  sujets,  on  sent  combien 
il  est  dilïicile  de  les  distribuer  réguliè- 
rement: On  est,  d'a[>rès  cela,  obligé  de 
classer  les  remèdes  plutôt  encore  d*a» 
prés  le  but  dans  lequel  ou  les  emploie, 
(pie  d'après  !es  «'fiels  qu  ils  produisent. 
Or,  les  [);incipaux  points  qu'on  se  pro- 
})ose  sont  d'augmenter  on    de  dimi- 
nuer les  évacuations,  d'affaiblir  ou  de 
fortifier,  de  calmer  ou  de  stimuler,  et  de 
C3robatlre  directement  une  maladie  par 
un  moyen  qui  possède  une  action  spéciale 
pour  en  snsjiendrc  la  marche  ;  on  pour- 
lait  ainsi  rap[)orter  presque  tous  les  mé- 
<licameus  a  sept  classes  prijicijmles ,  sa- 
voir :  les  éroeuan»  et  les  aUriiKjais ,  les 
d&}\i%tant  et  les  tcmqueê  ,  les  eabuaru 
et  les  stimutwts,  et  enfin  les  'j "  ifiqaei, 
Nous  sentons   bien    les  delauts  de 
cett(!  division;  tuais  nous  pensons  qu'ils 
se  retrouvent  dans  toutes  les  autres,  qui 
ont  encore  l'inconvénieut  d'être  plus  com- 
pliquées. Nous  savons  que  les  évacuans 
ne  produisent  pas  toujours d'^évacualion  , 
et  que  les  astriugcns  Ics  augmentent 
quelquefois;  que  tel  moyen  ,  qu'on  rai>- 
p*irte  aux  débililans,  peut,  dans  quelques 
circonstances,  augmenter  les  forces;  nous 
>n*ignoronS  pas  ^ue  les  caïmans ,  et  To- 
pium  en  particulier,  ont  quelquefois  pro- 
duit une  stimulation  vérita!)le,  et,  ju*a 
proprement  parler,  il  n'y  a  point  de,s/?é- 
cifujucs;  niais  si  l'absolu  ne  se  trouve  que 
dans  l'imagination    des   hommes,  s'il 
n'existe  nulle  part  dans  les  actes  de  la  na- 
ture, on  ne  peut  pas  l'exiger  dans  l'objet 
qui  nousoccupe  ^  et  des  exceptions ,  même 


Digitized  by  Google 


—  SOf—  MED 

roud;  cette  classification  ,  ni:i]:;r<i  quel- 
q^ues  imperfections  ,  ^ue  nous  ienons  fa- 
citement  ressortir ,  si  nous  avions  en  vue 
d'écrire  un  livre  cte  thérapeatîque,  offre 

cet  avantage,  que  les  médicamens  y 
sont  classes  en  groupes,  dont  Tactioa 
sur  récouornie ,  et  l'oniplo!  tlu'rapeuti- 
que,  sont  h  peu  près  st mM  iLles.  Nous 
en  donnons  le  tableau  ci-dc6sous. 


noruLicuses,  n'empècWont  pas  qu*0]i 
ne  doive,  eu  tliè&e  générale,  considérer 
les  ferrugineux  Gomme  UMiquet,  Topium 
QOlDSe  ealmoMUCf  TanuiOBiaque  comme 
Uimutaut,  laloës  comme  pur^ait/5,  rhuilc 
empjveumatîque  comme  vermifuge ,  etc. 

lÂ  classiiicution  généralement  adoptée, 
dans  les  écoles  vétérinaires,  est  celle  qui 
%  été  proposée ,  par  M.  le  professeur  Moi- 

TARLEAO  8TN<»T1QUE  DE  Là  CLASSIFICATION  DES  MÉDICAMENS. 


£kciUus 
■féaérii». 


MltoiCAHKIia 


Qui  tendent  à  niBolUr  et  à  rdâcber  le  tmu  des 
IBmoltiens,  reldcltans. 

Qui  tendent  à  modcrer  le  cours  du  saog ,  la  trop  graade  adifilé  dct 
organes  et  la  prodocttoo  de  la  cbaleur  anionle  : 


\ 


Ont  landent  I  «ceâérer  le  ooon  da  sang ,  \  donner  nne  nooTdle  ao- 
lÎTitc  aux  organes  et  plus  de  développcrocnl  à  U  chaleur  •■««iftp  ; 
Exciims  profinincDt  dits ,  siimuUuu  et  dijfusibles^ 

Qoi  tendent  k  au^'incnler  la  contractilité  fibrillairc ,  et  \  fortifier  le 
tissu  des  organes,  sans  toutefois  produire  sur  eux  des  phéooaèMS 
marqués  d'isttiction  : 

Qoi  tendent  à  anfncatcr  h  contradilité  fibriUoiie  «I  I  mmm  le 
tissu  des  mj^ancs  : 

Astiingens,  styptiques. 

^i  agissent  plus  parlicalièreroent  sur  le  lubi;  dig  stif  tendent  à  pio- 
voquer  s/a  mouvements  périsialliqutâ  cl  d<^  dijccuuns  alvioes  : 
Fuipttift  et  tnxatifs. 

Qai  agÎMnt  plus  particulièrement  sur  restomac,  tendent  à  provoquer 
«es  BOttatvena  ■atipémtaltii]iMt  et  le  njet  d^nuliènt  qn^  ( 
tient  ; 

P^omîtifsy  énirtiques. 

Qui  agiaaeot  plus  particulièrement  «ur  les  reini,  et  tendent  à 
ter  In  aéeriltion  dca  nrines  : 


Qui  «puait  pins  (iiticnlièKinent  aur  Poténu,  «t  Umknt  à  provo- 
quer ses  contractions  et  jpariute  Je  sottie  des  prodiûu  de  Jecon^ 

ception  : 

Très  improprement ,  Emmènagogtt es. 

Qui  sevlilent  agir  plus  pariicuUèri  aient  sur  le  système  n^eux,  et 
tendent  k  modifier  son  action  : 

Hmnoiifmt^  êédatijs,  mHitpiumodigun, 

Qui  semblent  ngîr  plut  particulièrement  sur  le  système  cajpilUfe gé* 
néral,  et  tendent  à  augmenter  Tab^ortion  interstitielle: 

Improprenicnt  ,yoiïrfa/i*. 

Qui  sonbient  agir  pins  particolièrenent  aac  h  pesn,  et  tendent  à 
modifier    fiNicUotts  1 

Q|K  Fnn  applique  ploa  partiepliInBenft *nr le  pwint  nsr  lea  partiee 
#ous.jaccnies,  pour  en  opérer  In  mbéfiictHin,  la  vdttoitiMi  et  la 

cautérisation  : 

JlsA|jian*,  épispastiifues  et  caustiques. 

Qui  agissent  plus  particulièrement  en  fuient  péiir  ks  vers  in^tiwnis 
Cl  en  laTOiiHnt  leur  espulaion  > 
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dît       ToDi  donUiilB  mfi  dfidica- 
iion  a  Texiseinble  des  phénonMinçs  pby- 
^i^Qgii^ies  produits  par  un  agent ,  ou 
une  série  d'agents  thérapeutiques  Ju  iiiènie 
ordre.  —  Bien  que  cliatjuu  niédjcaincnt 
ait  sa  manière  d'afjir,  ou  peut  cepeudaut 
réunir  les  agens  médicamenteux  en  grou- 
peç  y  dçQt  Itt  i^fii^  physiologiques  et 
thérapeiiti^es  sont  à  ptu  près,  aieqi)^- 
Lles  :  de  là  la  divisioa,  que  nous  avons 
établie,  des  médicaracns,  eu  cxcUans , 
débiiitans  f  caïmans,  purgatifs  y  etc. — 
Jl    a  donc  autant  de  mésUc^lious  difTé- 
^enlCSy  qu'il  j  a  4e  cjastei  de  niiédibi- 
men^. 

Telle  n*e>t  pi^oepeii4i|iit  Ampère , 

dont  nous  envisagerons  ici  le  mot  de 
vieille  a  fiun  ;  chaque  classe  d'agcns  llic- 
rapcutiqucs  étaiû   examinée  dans  des 
articles  spéciaux,  nous  devons  chercher 
ici  à  généraliser,  et  h  grouper  soi^»  qui  1- 
ques  che^  les  nombreux  moj[çafl^;/[)e 
combattre  les  maladies.  —  On  peut  ran- 
ger ces  moyens ,  dans  quatre  classes  prin- 
cipales,  savoir  :  i"  Mcdication  anli- 
pnlogisiique  directe  i  2"  àMédicaiiou  ré- 
vulsive ;  0»  Médication  iQD^prigue  ;  4» 
Médical  ions  spéci^des»  .  • 

A.  MédictUion  im$iphlfi!ifiUiqMfiiiiirecu. 
Nous  rangeons  dans  celle  classe  tous 
les  moyens  théra[)eutiqur5 ,  (jui  dimi- 
nuent (lirectrmcnt  i'irrilaliou  des  tissus  : 
tels  sont  les  évacualioi^s  sanguiue&;  les 
topiques  émoUiens»  ni^coiiques,  astrin- 
gens,  sédatifs;  les  U^IIOi^»  les 
boissons  de  même  nature.  Cette  mé- 
dication est  très  rationnelle  :  elle  est 
applicable  au  plus  grand  uonil^re  d'irri- 
tations, et  fréqueuiuigut  cuurouiicc  par  le 
succès. 

Les  émiasîoos  sanguines  sopt  las 

movcns  les  plus  pnissans  a  exposer  aux 
maladies  inflammatoires.  On  nomme 
saignées  géniralcx  celles  qui  s'ohtienaent 
})ar  l'ouverture  d'une  viine  ,  et  saignées 
locales  celles  qu'on  opère  sur  le  systè- 
me capillaire.  Nous  îi^dîjmiQiis ,  au 

9  est  pas  indifférent  d'employer  i'up 

ou  Tautrc  de  ces  modes  d'évacuation 
sanguine.  Les  saignées  générales  doivent 
ètn.'  jirélérées,  cliez  les  animaux  d'un 
tempciiuiicut  «uij^uin  ou  j^iuU^ou^9/ 


CATIOX.  î^ous  avons  déjà 


au  début  des  inflammations  violentes, 
dans  les  maladies  des  or^^'aucs  dont  les 
vaisseiîux  capillatiW'kiîigdtié^ 
unis  en  épais  faisceaux,  dans  les  gran- 
des hémorrhagies,  dans  les  cas  dobs* 
tacles  a  la  cirrulation,  lorsqu'il  y  a 
cuiiuenee  de  suiïocaliou ,  et  quand  le 
j)ouls  est  plein  et  fort.  Les  saignées  lo- 
(ales  conviennent  davantage,  chez  lef 
auiiuuux  lymphatiques  Qi^  mtvéiXX  ^ 
après  l'i  niplçii  des  saigneés  générales; 
dans  1rs  inflammations  circonscrites,  qui 
n'ont  point  encore  exercé  d'influence 
sur  les  autres  ji.uiies  de  l'écouoniie  ; 
dans  les  cas  où  la  tuméfaction  et  l'en- 
gorgement sont  les  principaux  symptô- 
mes de  l'irritation. — Quels  sont  1^ 
(  fTets  de  la  saignée  génânle?  JIft  fcini 
evidens;  par  elle  la  masse  du  sang  est 
diminuée,  une  dérivation  subite,  forte, 
quoic^uedcpeu  de^durée ,  appelle  ce  liqui- 
de loin^  l'organe  irrité,  et  susj^end  le 
niouveqieiit  ^uxionnaire ,  dont  obIuî-ci' 
est  le  si^  ;  ]e  sang èst  privé  d'une  partie 
de  son  principe  excitant ,  la  fibrine  ,  quj^ 
ne  peut  se  réparer  que  lentement  ;  l'irri- 
taliiliié  ,  et  la  chaleur  générale  de  l'ani- 
mal sont  afiaiblies,  cl  celles  qui  sont  en 
excès  dans  le  tissu  malade  participLuL, 
par  conséquent,  a  cette  dimlQUti0Q^ 
Comment  agit  maintenant  la  saignée  lo^ 
cale  ?  Quelquefois  elle  soustrait  direc- 
tement a  la  portion  du  système  capillaire 
irrité  le  sang  qui  y  afflue,  diminue  p:ir 
conséquent,  ia  chaleur^  dont  celle-ci 
est  le  siège,  i^flfaîblit  son  irritabilité, 
et  détruit  de  la  sorte  tous  les  clémeos 
de  l'irritation  à  la  fois;  miMS,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  son  action  est 
diiït. rente  cl  plus  complexe  ;  c'est  une 
véritable  révulsion  qu'elle  opère;  mais 
une  révulsion  particulière ,  et  des  plus 
ef6caqes:en  elTet  chaque  coiq)  de  bistouri 
ou  de  lancette,  et  chaque  piqûre  die 
sang5ne ,  produisent  une  douleur  plus 
ou  moins  vive;  une  fluxion  s'opère  au- 
tour de  chaque  point  douloureux  ;  et 
comme  ces  phénomènes  se  passeut  loa- 
joum.anr  la  partie  de  la  peau  qui  a  les 
relaQoDS  srjrmpathiques  les  plus  étroites 
aviec  le  tissu  malade,  ils  y  étab]isscn|t 
nue  irritation  artifRiellc  qui  agit  forte- 
ment sur  la  maladie  cl  en  suspend  le 
cours.  —  11  est  .lisé  de  concevoir  main- 
tpuAUt  ^uuiquui  la  âaigucc  gtîaqrale  ^ 
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pratiquée  loin  de  l'organe  enflammé,  est 
plus  «  fficace  ;  pourquoi  la  saignée  de  la 
queue  et  du  plat  de  la  cuisse  est  si  puis- 
sante dans  lesaJTectioos  cérébrales;  pour- 
voi celle  du  cou  arrête  les  hémorriu* 
gies  nasales. 

Les  topiques  émolliens  sont  Venu 
Hhàe,  le  mucilage,  le  lait,  les  huiles 
douces ,  la  gélatine  et  les  graisses;  ou 
les  emploie  sous  forme  de  lotions  »  de 
bains  locaux,  de  fomentations^  d'onc- 
tions ,  d'embffocatîons,  de  cataplasmes, 
et  de  frictions.  Toujours  appliqués  sur 
la  peau  ,  et  le  plus  ordinairement  tiédes, 
les  topiques  émolliens  paraissent  agir 
surtout  par  la  chaleur  humide  qu'ils  con- 
tiennent ,  et  leur  effet  est  presque  tou- 
jours sympathique  ;  cependant  la  nature 
des  substances  qui  les  composent  est 
pour  quelque  chose  dans  leur  action; 
autrement  tout  corps  tiède  et  humide 
produirait  le  même  effet;  et  loin  d'en 
être  ainsi ,  il  n*est  pas  même  indifférent 
d'employer  dans  tous  les  cas  le  même 
émollient.  Les  mucilagineux  paraissent 
remporter  sur  tous  les  autres  :  leur  mo- 
de d'action  consiste  dans  le  relâchement 
du  tissu  cutané  et  la  diminution  de  son 
irritabilité  ;  un  effet  semblable  se  pro- 
duit par  sympathie  dans  le  tissu  malade. 
Ils  sont  utiles  dans  toutes  les  maladies 
aigucs ,  k  un  très  petit  nombre  d'excep- 
tions près.  Ces  exceptions  se  préseutent 
a  la  (in  de  quelques  affections ,  ayant 
leur  siège  daus  les  tissus  lâches ,  qui  ne 
réagissent  pas  asses  fortement  sur  le 
sang,  et  les  autres  liquides  qui  les  en- 
gorgent ,  et  chez  les  animaux  d*une 
constitution  molle  et  lymphatique.  Les 
émolliens  ne  feraient,  daus  ces  c;<s , 
qu'augmenter  la  cause  de  la  stagnation 
des  liquides. 

La  manière  d*eiDployer  les  topiques 
n&rcotiques  est  la  mêflie  que  pour  les 
précédent;  ils  ont  aussi  le  même  mode 
d'action  ;  mais  ils  diminuent  bien  plus 
puissamment  l'irritabilité  des  tissus,  ce 
^ui  les  rend  préférables  dans  les  irrita- 
tions o&  la  douleur  est  très  tîto.  En 
général,  d*ailleora , on  asMcie  presque 
toujoofs  ces  deux  ordres  moyens.  —  Les 
topiques  astringcns  resserrent ,  crispent , 
décolorent ,  et  condensent  les  surfaces 
sur  lesquelles  on  les  applique  ;  telle  e  t 
leur  action  sur  les  ù^ui  èmuà*  clic  et 


encore  la  même  sur  les  tissus  faiblement 
irrités;  mais  ils  agissent  comme  stimu- 
lans  sur  les  parties  où  l'irritation  est  vive  j 
il  suit  de  là  ce  premier  précepte ,  de  ne 
les  employer  que  dans  les  irritations  fai- 
bles, de  s'en  abstenir  dans  celles  qui 
sont  intenses.  Mais  il  n'est  pa»;  toujours 
possible  (]p  déterminer  le  point  précis 
où  leur  ellicacité  commence  et  où  leur 
nocuité  finit;  il  varie  avee  les  tissus» 
ainsi  qu*ayec  la  nature  et  la  force  des 
astrîngens.  Leur  efficacité  se  montre  le 
mieux  dnns  le  traitement  des  phlegmasies 
superficielles,  avec  injection,  plutôt 
qu'engorgement  des  tissus.  Nous  ne  par- 
lons pas  de  la  réaction  qui  suit  leur 
application,  d*aboM  parce  qu'elle  est 
légère»  et  ensnite  parce  qu'elle  n*a  lien 
que  lorsque  leur  action  est  momenta- 
née. 

Les  lavemens  rentrent  en  grande  par- 
tie dans  la  classe  des  topiques.  Ceux- 
Ik  seuls  qui  sont  employés  dans  ce  but, 
doivent  nous  occuper  ici|  ou  les  rend 
éraoUiens,  narcotiques ,  ou  astrîngens  , 
suivant  reftet  qu'on  veut  en  obtenir; 
mais  leur  ac  tion,  loisqu'ils  sont  émol- 
liens, ou  narcotiques,  ou  l'un  et  l'autre 
en  même  temps ,  s'étend  souvent  au  de- 
là de  l'organe ,  sur  lequel  oii  les  dépose, 
et  même  au  delà  des  parties  environ- 
nantes; l'absorption  s'en  empare,  et  ils 
produisent  les  mèn^os  effets  que  les  bois» 
sons  de  même  ualure. 

On  dési^jne  d'une  manière  générale 
les  topiques  émDlliens  et  les  narcotiques 
sous  le  nom  de  ddaUft  ;  mais  on  appli- 
que surtout  celte  dénomination  au  froid. 
L'eau  froide  ou  glucée  ,  employée  pure, 
ou  mêlée  avec  le  vinaigre,  on]>ienavec  le 
sel  marin ,  est  en  effet  le  topique  sédatif 
par  excellence.  Ou  y  a  recours  dans  le 
tnîtement  des  irritarîoiui  du  cerveaa  ou 
de  ses  membranes,  des  plaies  récentes,  de 
quelques  phlegmasies  extérieures,  circon- 
scrites, dont  on  veut  obtenir  la  résolu- 
tion prompte  ou  prévenir  la  suppuration. 
Le  froid  diminue  l'irritabilité  et  la  cha- 
l<h]r  de  la  partie  de  la  peau  sur  laquelle 
on  l'applique;  il  repousse  presque  tout 
le  sang  qui  parûourtle  système  capillaire, 
imméili.itement  soumis  à  son  action,  et 
ses  effets  se  propagent  jusqu'aux  pnrfics 
5i;ul^-jacentes.  Mais,  si  son  application  est 
pusdagcrc,  uue  vire  réacuou  a  lieu  dans 
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les  tissus  qui  uni  clé  soumis  a  Bon  in- 
fluence, le  sang  y  revient,  a  veo|une  force 
proportionnelle  k  celle  qui  Tea  avait 
chassé  j  et  rirritation  que  Ton  avait  mo- 
mentanément calnic'e,  reparaît  avec  une 
plus  grande  intensité.  De  la  le  précepte 
important  ,  d'employer  le  froid  d'une 
manière  continue,  jusqu'à  ce  que  la  ma- 
ladie, contre  la^ndle  on  k  dirige ,  soit 
dissipée;  et  celui  non  moins  essentiel , 
de  ne  ramener  les  parties,  que  par  degrés, 
a  la  tf^rapéralure  ambiante. 

Tous  les  médicamens  à  j  icju  iétés 
cmollicQtes,  narcotiques,  sédatives  et 
astringenleft  petrvent  être,  et  sont  fré- 
quemment eiuployés,  comme  Boissons 
ou  breuvages;  en  général  les  boissons 
aqueuse?  ,  flinr^ccs  d'un  principe  gom- 
monx  ,  jiiiiGilagiueux,  ou  féculent,  con- 
viennent, dans  toutes  les  irritations  ai- 
guës j  elles  agissent  par  l'eau  qu'elles  in- 
troduisent dans  le  torrent  circulatoire; 
cette  eau  diminue  les  propriétés  exd^ 
tantes  du  sang,  et  par  conséquent,  un 
des  f  îi'mrns  tlf  l'irritabilité  L'én'Tali  . 
Elles  ;LL;l^^(  :ii  ai  outre  par  lej.  siiijst.mces 
médicamenltuscs  qu'elles  coiii irm:ent , 
soit  par  absorption,  soit  par  sympathie, 
ou  directement ,  et  comme  topiques , 
pour  ainsi  dire,  lorsque  la  membrane 
inu(^Treiiso  rrnsîro-intestinale  est  le  siège 
de  1  irritation.  I.<*5  l)nis«nns  froides,  c;la- 
cécs ,  acidulés,  coiiviennent  surtoiii 
dans  les  inflammations  vives  des  voies 
digestivcs ,  et  dans  tous  les  cas  d*hémor- 
rliagie;  enûn  les  boissons  astringentes 
jouissent  des  mêmes  propriétés ,  produi- 
sent mAnics  effets  ,  et  sont  par  con- 
séqueiit  t  luployées  dans  les  nipnies  cir- 
coiistaneus  que  les  topiques  astringens. 

D.  MédMumréoulti»e.Vue  irritation 
forte  en  &it  toujours  cesser  une  plus 
faible  :  toute  médication  révulsive  repose 
sur  celte  loi.  Produire  une  irritation  ar- 
tihcîVllp  sur  un  tissn ,  dans  rinlenlioii 
de  deliuire  l'irritation  qui  en  ort  ii[ic 
uu  autre,  c'est  essayer  une  revuli>iuu. 
Tous  les  agens  qui  produisent  delà  dou- 
leur, stimulent,  et  irritent,  peuvent  donc 
devenir  des  révulsifs  et  leur  effet  stimu* 
lant  prend  le  nom  rn'idsinn  ^  lorsque 
rirriîatuui  qu'ils  nui        naître  dans  un 


lissu  ,  iail  disparaili 


Gcilc  qui  existait 


dans  un  autre.  — Cette  xuedjcaiion  est 
d*ua  emploi  presque  aussi  général  que 


la  précédente,  et  1res  souvent  elle  is>i 
l'uiuque  ressource,  lorsque  ceile-lk  & 
pei  du  sou  efficacité.  Mats  elle  peut  avoir 
des  (  ffcts  funestes,  lorsqu'elle  n'est  pas 
appliquée  pur  une  main  exercée;  il  im- 
porte donc  d'exposer  avec  soin  les  règles 
de  son  emploi. 

Ces  révulsifs  sont  très  utiles,  'l"  a  Ja 
fin  des  affections  aiguës  qui  ont  été  opm- 
battues  par  la  médication  antipblogisti» 
^ue,  lorsqu'elles  menacent  de  passer  k 
1  état  ^ironique  ;  S*'  dans  toutes  !rs  mn- 
ladics  chronifjKf s,  lorsqu'elles  u't  \(  iii  ut 
presque  plus  de  5yiiq)atliies  ;  dans  tous 
les  cas  où  il  s'agit  de  rappeler  une  irrita- 
tion à  son  siège,  en  même  temps  qu'on 
la  combat  par  Ir^  d 'bilitansdans  l'organe 
qu^elte  a  envahi  le  dernier.  Il  sufUt  d'é» 
noiiccr  cette  loi  pour  qup  ?on  exactitude 
frappe  tous  les  esprits  ;  si  sirii[>li(  ité  reîid 
en  même  tcnjps  tout  commenlaire  inuliie. 

La  peau,  la  membrane  muqueuse  des 
voies  digestives,  tous  les  organes  secré* 
leurs  et  principalement  les  reins,  sont  les 
parties  sur  lesquelles  on  opère  les  révul- 
sions. Cc^t  h  I;i  peau  surtout  que  s'ap- 
pliquciil  k  j  phii  puissans  révulsifs;  tels 
sont  les  rubéfians,  les  vésicaus,  les  ven- 
touses, les  escarrodques,  les  sétons,  les 
cautères  et  le  feu.  lis  sont  très  efficaces 
contre  les  phlegmasies  chroniques  des 
viscères. 

—  I^a  surface  étendue  df  la  uiem- 
Lrane  muqueuse  g.istro- inlcblinale  est, 
après  la  peuu,  le  tissu  sur  lequel  ou  opère 
le  plus  grand  nombre  de  révulsions.  Ces 
révulsions  sont  aussi  très  puissantes,  en 
raison  de  la  graiide  influence  de  cette 
membrane  sur  tons  les  antres  or^nv.vf:,  pt 
parce  que  la  stimulation  y  Jciei  nane  uu 
appel  très  considérable  de  fluides.  Le 
praticien  ne  doit  donc  pas  les  négliger^ 
mais  il  ne  doit  pas  oublier  non  plus  que 
le  danger  de  produire  di  ^  i  iUammations 
îrravfs  snit  leur  pinj  lMÏ.  Ou  y  a  recours 
(]a;i^;iiii  mnnd  nonliM- d'affections  ;  mais 
pria4.ipaknicul  daiii.  le  traitement  des 
phlegmasies  chroniques  de  la  peau.  — 
Ënfin,  on  applique  quelquefois  cette  mé- 
dication au  tbie  et  aux  reins. 

Les  révulsions  qui  s'exercent  sur  la 
peau  doivent  toujours  étn-  opérées  dans 
h'?  points  qui  synifathisciii  a\ec  les  or- 
gaui-à  irrités.  —  il  lant  excepter  les  Vas 
dans  lesquels  il  s'agit  de  rappeler  une  ir- 
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ritalion  extérieure  disparue  ;  on  applique 
alors  les  révulsifs  avtc  hraiiconp  pîiis 
de  snrcps  sur  la  partie  elle  occupait 
priiuitivemeut. 

Pour  être  efficace,  riiriiatioii  révul- 
sive doit  étxe  plus  forte  que  rirritation 
morbide.  Mais  il  ne  faut  pas  juger  de  Tin- 
tensité  de  la  première,  seulement  par  la 
douleur  qui  r.iccompaî^n*'  ;  clic  peutèire 
infiniment  moius  doulouicuse  ^ue  celle 
Qu  elle  déplace ,  et  cependant  être  phis 
lorte  ;  il  suffit  pour  cela  que  Vappel  des 
liquides  soit  beaucoup  plus  considérable, 
ou  que  la  surface  aue  1  on  irrite  soit  plus 
étendue  que  la  surface  malade.  C'est  ainsi 
qu'un  large  vésîrntoire,  qui  ne  jiroduit 
pas  la  moindre  douleur,  mais  qui  déter- 
mine uu  afflux  considérable  de  sérosité, 
est  une  irritation  plus  forte  que  k  pleu^ 
résie  aiguë, mais  circonscrite,  qu'elle  fait 
disparaître.  —  I>es  inflammations  des 
membranes  séreuses  €t  de  la  muqueuse 
des  voies  aériennes,  sont  assez  faciles  a 
révulser  j  au  contraire,  les  phlegmasies 
du  tissu  cellulaire,  des  organes  épis,  et 
de  la  membrane  muqueuse  ^stro-intes- 
tinale  »  cèdent  très  difficilement  à  la 
révulsion. 

On  doit  toujours  sccomler  refficacîté 
des  révulsifs  par  l'usage  des  débilitans 
dirigés  sur  l'organe  irrité.  Cette  propo- 
sition n'a  pas  msoin  de  développemens. 

Le  choix  des  révulsifs  n'est  pas  indif- 
férent. Dans  les  affections  légères  et  ré- 
centes, dans  les  irritations  aiguës,  qui 
exigent  un  effet  prompt,  on  ( mploic  des 
révulsifs  dont  l'acliou  est  rapide  et  pres- 
que toujours  de  couite  durée.  An  con- 
traire, dans  les  irritations  anciennes,  on 
a  recours  a  des  révulsions  profondes  et 
permanentes  ;  parce  (]\\f^  l'organisation 
des  tissu*;,  depuis  ion-K  uips  irrités,  a 
toujours  6ul>i  des  altérations  considéra- 
bles, et  ne  peut  revenir  à  son  état  normal 
que  par  une  action  forte,  continue  et  pro- 
longée. —  La  nature  même  du  révulsif 
doit  être  prise  en  considération  :  ainsi,  le 
vésicatoire  est  contre -indiqué  dans  les 
maladies  des  voies  urina  ires,  en  raison 
de  l'action  des  cantharides  sur  ces  par- 
ties ;  le  cautère  actnd  est  préférable, 
lorsque  Tirritatiou  à  révulser  ooctipe  un 
prgane  doué  de  peu  de  vitalité,  etc. 

On  doit  s'abstenir  des  révulsifs  dans 
toutes  les  «ifcctioDS  très  aiguës,  dans  cel- 


les qui  occupent  de  larges  surfac  es,  et 
f  iiez  les  animaux  très  irritables.  Dans  ces 
tlill-  reiis  c;is,  l'irriiï^tion  artificielle,  im- 
puissante pour  faire  cesser  l'irritation 
morbide,  ajoute  toute  son  intennté  k  Yixt- 
tensité  de  celle-ci. 

Les  révulsions  sont  quelquefois  sponta* 
nées  ;  elles  portent  alors  le  nom  de  Crises 
on  de  métastases.  On  a  fait  pendant  long- 
temps uu  précepte  de  les  attendre.  Au- 
jourd'hui que  ces  phénomènes  sont  mieux 
connus,  presque  tous  les  praticiens  s*ac*- 
cordent  sur  la  nécessite  de  combattre 
toutes  les  phlq|;ma8ies,  sans  attendre  des 
révulsions  qui  peuvent  s'opérer  sur  des 
organes  plus  iraportans  que  celui  qui  est 
primitivement  irrité.  Ce  n'est  que  lors- 
que rirritation  occupe  un  organe  peu  ini- 
portant,  et  qu*elle  est  peu  intense,  que  le 
praticien  peut  attendre  les  révulsions 
spontanées  ;  mais,  dans  ces  circonstances, 
elles  u  ont  presque  jamais  lieu. 

C  Méd'uniinti  rntjjirhjnc.  Toute  mé- 
dication, dont  le  mode  d'action  n'est  pas 
connue,  est  empirique  :  tous  les  stîmulans 
qui  n'agissent  ni  comme  astringens,  ni 
comme  révulsifs,  etqui  cependant  détrui- 
sent des  irriî'itions,  en  font  partie.  Nous 
citerons,  pour  exemple,  l'iode  contre  les 
iriitations  chroniques  de  certaines  glan- 
dw,  lesoiifre  contre  la  gale,  le  vésica- 
toire appliqué  au  centre  d'une  irritation 
dartrcuse,  le  quinquina  contre  certaine» 
afleciions  intermittentes.  —  Ces  médica- 
mens  sont  regardés  par  qticlqucs  tliéra- 
peutistes,  comme  des  spécijiqucs.  Mais, 
d'un'côlé,  chacun  de  ces  médicamcus  est 
applicable  à  plusieurs  maladies  j  d'autre 
part,  les  affections  contre  lesquelles  on 
les  dirige  plus  spécialement  guérissent 
aussi  par  d'autres  n^^ens  ;  ilsuesout  donc 
passj)écifiqucsdansla  ri^ifmreuseacceptîon 
du  juot.  —  Il  est  impossible  d'établir  des 
préceptes  généraux  sur  l'emploi  de  ces 
médicamens,  [puisque  propriétés,  doses  et 
mode  d'administration,  difierent  pour 
chactm  d'eux. 

D.^  Médications  spéciales.  Il  existe  un 
certain  nombre  de  méifi*  anien?  qui,  par 
quelque  voie  qu'on  le.'*  administre,  vont 
exercer  leur  influence  sur  un  organe  par- 
ticulier, toujours  le  même  pour  chacun 
d*eux.  Les  uns  agissent  en  irritant  les  or^ 
gancs  qui  ressentent  leurs  effets  ;  tels 
sont  la  noix  vomique  qui  stimule  Jn 
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SAeëlle  cpinîère;  l'émétique  et  l'ipén- 
cuanha  qui  agissent  principalement  sur 
l'estomac,  dont  ils  provoquent  les  con- 
tractions ;  crriaiîïs  drastiqurs  qui  pur- 
gent, alors  mèuiu  qu'on  les  applique  sur 
H  peau  ;  nitrate  de 

pdttMK,  Mb.y  iitîlA'1%ÉwKNÉ  se  porte  pi^' 

cipalenirnt  sur  les  voies  urinairtfcj  II 
ihne,  la  sabine,  le  seigle  ergoté,  etc., 
qui  augmentent  l'action  de  l'utérus.  Les 
autres  diiî-iinnent,  au  contraire,  T.k  lion 
des  organes  qu'ils  influencent,  tels  sont  : 
Topiëm^lOlirlëHiemttO,  la  digitale  pour 
le  coeuf/lè  cfemphre  pour  la  vessie,  etc. 
Nom  bomitténi  npêMe  racdotf  de  fous 

ces  a  gens. 

Avant  de  produire  1rs  effets  particu- 
liers que  nous  signalons,  tous  ces  médi- 
Mimh'  cMtIbeftkt  une  action  stimulante, 
•p\tik  oiliaitt>ins  nsveose  ttar  le  tissa  sor  le- 
<jBiA  'ékk  les  dépolie.  Ce  tusa  est  presque 
tôfijôiirs  la  membrane  muqueuste  gastri- 
que. Si  cette  membrane  est  saine,  et  le 
médicament  administré  aux  doses  conve- 
nables ,  l'effet  spécial  est  seul  produit, 
ctraciion  stimildaiite  locsleestûnétinble. 
•Mais  si  laMemibrane  est  trop  htlléé,  ott  !(i 
le  médicament  est  donné  à  trop  hautes 
doses,  l'aelion  stinndante  locale  devient 
a[)precial»le,  et  l'irritation  de  la  iiieni- 
brane  s'accroît.  Alors  il  arrive,  laniol 
que  cette  irritation  empêche  le  second 
CTfet,  oèlnî  qife  ttooii  nommons  spécial; 
tantôt  qu'elle  'te-Wlod  inverse  de  ce  qu'il 
devrait  être  ;  et  quelquefois  enfin,  que 
les  deux  effets  sont  produits  en  nienje 
temps,  et  rjiie  l'un  ou  l'autre  prédomine. 
Ou  {X'ul  tirer  de  ces  laits  la  conséquence 
thérapeutique  suivante,'8tfVd9r  :  que,  pour 
obtettir'd'tm  ittéSIdÉthent  à  propriéréspé- 
eifele  son  effet  naturel  bien  isolé,  la  pre- 
Tnière  condition  est  de  le  déposer  dans 
un  estomac  sain,  et  "a  des  doses  propor- 
tionnées à  l'irritabilité  de  cet  organe. 

ffous  n'étudions  pas  ici  les  médica- 
tite  "spéoiflles,  Fitls!(iie  éhitttiiië  11*^ 
est,  dans  ce  dictionnaire,  Vobjet  'dW 
article  particulier.  (  Voijex  Vomitîps, 

etc.) 

ÂClMiWE.  On  doiïne  ce  ttdtti  k 
-!fie»ptoâiibdbnsacddfnt^^ 

«Bsnctcrc  distinctifunecoideur  noire  plus 
<MHiioiii8  foncée  3  eUes  s^nt  tiès  Iréquen- 


tès  ébet  teè  tdientix  srb.  -^Îa  mâano^ 

a  été  décrite  pout  Ta  première  fois  en 
180^,  par  Laennce;  depuis,  plusieurs  vé- 
térinaires et  médecins,  entre  autres,  Co- 
hier,  Girard  lils,  M.  lireschet,  et  plus 
récemment  (1828)  MM.  Trousseau  et 
t^piàolt  hnt,  par  leurs  recherches,  ajouté 
xOk  nouvel  intérêt  a  Thistoire  de  cette 

firoductîon  morbide.  —  Examinons  d*li- 
)()rd  la  mélanoçe  soiisle  liyjg^OCtdje  ji'jlllîr 
toinie  pathologique. 

Les  mélanoses  peuvent  exister  sous 
quatre  formes  :  'yn  1^  voit  assez  sou- 
vent cwtiiàtli/i^-^Èé»  ibièlift  lêiikystées  ou 
IIQil  eokjfStées;  î^la  matière  qui  les  com- 
pose peût,  à  rinstar  de  la  matière  tuber- 
culeuse, être  à  l'état  d'infiltration  dans 
différents  tissus;  5"  elle  peut  être  re])an- 
due,  comme  une  couche  plus  ou  moins 
épaisse,  a  Ih  MifiHjè  libre  de  Certufins  ot« 
ganes  membnneuxj'io  enfin  cette  matiè^ 
peut  exister  'a  l'état  liquide,  soit  pura»^ 
soit  mêlée  h  d'autres  liquides. 

A.  Mélanosr  en  maitsc.  On  a  aussi  donné 
a  celte  première  forme  le  nom  de  masse 
0à  de  concrétion  mclanique.  Ces  massqs 
présentent  dans  1^  èilsIeDçé  jkux 
riodes  ou  états  ;  tin  htk  àè  tfndné^ 
2°  un  état  de  ramollissement.  — -  ï)ans 
leur  état  de  crudité,  les  mélano.ses  en 
masse  présentent  les  caractères  anatomi- 
ques  suivaus  ;  leur  couleur  n'est  pas  tou- 
jonnexactementlamémc  ;  quelques-unes 
sont  d'un  brun- jaunâtre  ;  plum|Mril  Oni 
une  teinte  bistre;  d'aiitres  une  couleur 
de  suie  ;  d'antres  enfin  sont  â'un  beau 
noir  foncé.  Ecrasées  sur  du  linge  ou  sur 
du  papier  blanc,  elles  le  colorent  com- 
me de Tencre  de  Chine.  Leur  forme  est 

senter  des  figures  bizàrres,  ({u^im  ne  pei^ 
plus  coiiij)arpr  a  aucune  forme  géométri- 
que. Certaines  masses  «lelaniques  sont 
parsemées  d'aspérités,  elles  sont  bosselées 
ét  OQmnite  mimelonnées  à  leur  périphé- 
rie; d'autres  ressémblejp  a9s$^.  douce- 
ment k  des  haies  àe  casûsy  ion  aiix  fruits 
du  mûrier;  d'autres  enfin ,  au  lieu  de 
présenter  un  a.spect  uniforme  et  de  ne 
constituer  qu'un  tout  homoi^ènc,  sont 
divisées  en  lobules  que  sépare  uu  tissu 
cellulaire  plus  ou  moins  ànondant,  iNi 
bien  Çncore  elles  semblent  conmiè  tcur- 
ittées  par  un  assemblage  de  lames,  de 
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feuillets  superposés  ou  plac<^s(îe  champ  - 
La  consistance  des  masses  mciaiiiques  peut 
être  comparée,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  a  celle  da  suif,  et  dans  d'autres  cir- 
constances k  celle  dés  ganglioiis  lymplui- 
tîqaes.  Leur  volume  est  très  variable  ; 
on  voit  des  masses  méîanïqurs  f|n!  se 
développf'nt  dnns  l'ahcloiiH n  des  che- 
vaux, et  qui  pebeiit  jtu><^u'a  ireule-six  ou 
quarante  livres  ^  dans  les  tUsus  on  en 
trouve  (^i  égalent  h  peine  la  grosseur 
d*un  petit  pois»  —  II  arrive  une  époque 
où  les  mélanoses  perdent  de  leur  consis- 
tance ,  et  tendent  a  se  ramollir  de  leur 
centre  vers  leur  circonférence.  Lorsque 
ce  ramollissement  est  encore  peli  avancé, 
k  mélanose  conserve  sa  forme }  nais, 
soit  par  Tindsion ,  soit  par  la  pression, 
on  voit  suinter  de  son  intérieur  un  li- 

3mAç  ronssàtre,  hvnw  on  noir,  au  milieu 
uquel  sont  ^nspomins  des  gruiià'aux 
noirs  plus  ou  muius  abondaus.  A  une 
période  pins  avancée  de  sou  ramollisse- 
ment, la  mélacose  cesse  de  constituer 
une  matière  solide  ;  elle  est  tiansformée, 
d'abord  parliellnnent,  puîs  en  totalité, 
en  une  sorte  de  pulpe  ou  de  bouillie  noi- 
râtre. Alors  autour  de  celle-ci  commence 
à  s*établir  un  travail  d*inilammation  cli- 
minatoin  ;  a  Vinstar  des  corps  étrangers, 
la  mélanose  ramollie  tend  a  se  fray  er  une 
route  au  dehors  ;  et,  en  raison  du  lieu 
qu'elle  occupe,  elle  est  évacuée  avec  plus 
ou  moins  de  facilité  ou  de  promptitude. 
A  la  place  qu'elle  occupait  existe  alors 
une  cavité  ulcéreuse,  qui,  en  raison  de 
sa  position,  de  Torg^ne  oit  elle  a  son 
siège,  et  des  dispositions  du  sujet,  peut 
s'agrandir,  rester  stationnaîre,  ou  tendre 
à  se  cicatriser.  —  Il  est  de  ces  cas  oti, 
dans  une  masse  mélanique,  on  ne  trouve 
pas  également  consistans  les  divers  lo- 
nules  qui  la  composent;  quelques-uns  ne 

{présentent  même  plus  une  sul)si^.nce  so- 
lde; il  ressemblent  à  une  bouillie  d'un 
noir  plus  ou  moins  foncé;  enfin  en  d'au- 
tres points  de  la  tumeur,  on  ne  trouve 
autre  chose  qu  uu  liquide  noir  contenu 
dans  une  pocne  ii  parois  cclluleuse, 

La  mélanose,  en  masse,  peut  être  en- 
tourée d*ttn  kyste  ou  en  être  dépourvue, 
lie  premier  cas  est  infiniment  pins  rare 
rHie  le  second. — Vainement  chercherait- 
on,  dans  la  mélanose  en  niîisse,  qirciqne 
trace  d'organisation,  ou  a  eu  lioavc  au- 
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cune.  Elle  n'offre  qu'une  masse  homo- 
gène, qui  u'cst  quelquefois  divisée  en 
lobules  ou  en  lamelles,  que  par  du  tissu 
cellulaire  qui  la  parcourt  sans  lui  appar* 
tenir;  aucun  vaisseau  ne  s*y  distribue, 
aucun  nerf  ne  s'y  rend  ,  en  un  mot ,  c*est 
un  véritable  produit  inorgatiique, qui  ne 
semble  avoir  aucim  des  (  araclcn  s  qui 
pourraieiit  lui  mériter  le  itom  de  tissu. 

B.  Mitanote  infiUrée.  On  a  décrit  sooa 
ce  nom  rinduratiou  noire  de  certains  or- 
ganes, et  en  particulier,  du  poumon  et 
(!es  ganglions  lynipiialiqucs. — Cette  es- 
pèce a  été  po!)  cludicc  chez  les  animaux. 

C.  Mélnnuscs  dépotées ,  sous  forme  de 
couches  solides,  à  la  surface  des  niemùra- 
net.  Cette  forme  de  mélanoses  a  surtout  ' 
été  observée  à  la  surface  libre  des  mem- 
branes séreuses.  — M.  Andral  en  a  vu 
un  exemple  sur  un  cheval  ■  la  sm  facù  cx- 
tcrned'uneanse  int(  sti'i;ili  <  lait  couverte, 
dans  une  éteiiiiue  (ic  o  a  6  pouces  de  long 
sur  5  de  large ,  par  une  couche  de  ma- 
tière noire,  épaisse  d'un  demi^uce en- 
viron, et  d'inir  i;rande consistance;  elle 
était  située  dans  le  tissu  cellulaire  qui 
unit  le  péritoine  ii  la  tunique  musculaire. 

D.  Mélanoses  à  l'élal  liquide.  M.  Bres- 
chet  a  décrit,  sous  ce  nom,  un  certain 
nombre  de  matières  liquides,  lemaïqua- 
bles  par  leur  couleur  noire  plus  ou  moins 
foncée,  qui  semblent  résulter  d'une  sé- 
crétion morbide  de  plusieurs  orîrnnes. 
MiM.  Trousseau  et  Leblanc  ont  trouvé, 
au-dessus  du  rein  d'un  cheval ,  un  k^  stc 
fibreux,  de  la  grosseur  du  poing,  oui 
contenait  environ  8  onces  d  an  liquide 
noir,  qui  n'était  probablement  que  de  la 
mélanose  liquide. 

Composition  dtim'iqne  de  ta  mêlanmc. 
M.  Laàsaigne,  professeur  à  l'école  d  Ai- 
fort  ,  a  trouvé  dans  les  mélanoses  du  clie- 
val  :  1o  de  la  fibrine;  S<»  une  matière 
colorante,  noirâtre,  solubledans  l'acide 
su Ifuiique affaibli,  et  dans  une  solution 
il  '  sons -carbonate  de  soude ,  qui ,  en 
niéine  i  jups,  se  teint  m  rouge;  o"  un 

S eu  daibuminei  4"  enfin  divers  pro- 
uits  inorganiques,  tels  auu  chlorure  de 
sodium ,  sousH»rbonate  de  soude ,  phos* 
phate  de  chaux  ,  oxyde  de  ièr.  —  D'a- 
près M.  Harruel ,  la  mélanose  est  princi- 
palement formée  par  un  dépôt  de  la 
matière  colorante  du  sang  unie  a  de  la 
iibrine,  l'uue  et  l'autre,  ajoute  ce  du- 
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mîstc  f  se  trouvmit  dans  un  état  partîcn< 
lier.  On  y  rencontrr ,  tîo  pins,  trois  ma- 
tières grasses,  xlu  phosphate  de  chaux  n 
de  fer  y  etc.  —  Cesanaijses,  et  plusieurs 
tiitres  ip9  nous  passons  sot»  silence , 
conconrent  tontes  en  un  point  important: 
elles  montrent  que  )a  production  acci- 
(Ipnîplîr-,  fille  viélnnote ,  est  formée  des 
tlivcrs  eicinens  du  snti^,  et  principale- 
inenl  d'une  matiùie  cotoranfe  qni  se  rap- 
proche plus  ou  moins  de  celle  du  sang, 
mais  qui,  cependant ,  ne  lai  est  pas  iden> 
tiijne. 

Le  cheval  est»  de  tons  ks  animaux 

domestiques,  celui  oii  la  mclanose  a  été 
le  plus  souvent  oh?;crvce  ,  soit  que  cette 
affection  soit  chez  lui  plus  commune,  soit 
qu'elle  y  ait  été  mieux  étndiée.  Ce  sont 
snrtont  les  ganglions  lymphatiques  qui , 
dies  le  cheval ,  paraissent  être  le  }>lus 
fréquemment  envahis  par  la  mélanose. 
M.  Andral  a  trouve  ,  chez  \\n  cheval 
morveux,  les  g'andes  lymphatiques  de 
l'auge  très  dures  et  d'une  belle  couleur 
notre  ;  chei  un  autre  cheval  ^  il  a  trouvé 
l  oirs,  comme  charbonnés,  des  paquets 
de  ganglions  engorgé,  situés  au-devant 
du  corps  des  vcrîèhrcs. — Golîicr,  nncîcii 
professeur  de  l'école  de  I.yon ,  a  trouvé 
des  masses  mélaniqucs  daus  l'épaisseur 
des  parois  du  cœur,  dans  le  poumon, 
dans  la  rate,  et  jusque  dans  Tintérienr  du 
canal  rachidieti.  —  M.  Rodet  a  observé , 
rhez  un  cheval  âgé  de  6  ans,  une  indu- 
ration noire  de  plus  de  la  moitié  d'une 
des  glandes  parotides.  Le  même  cheval 
avait  une  tumeur  mélanique  considérable 
antour  de  la  marge  de  Tanus ,  et  les  gan- 
glions bronchiques  étaient  noit9.  II  a  en- 
core rencontre  ,  chez  une  jument  mor- 
veuse, nn(;  espèce  de  mélanose  fort  re- 
marquable ,  ayant  son  siège  dans  l'uu 
des  yeux.  L'espace  ordinairement  n^npli 
|>ar  le  corps  vitré  était  occupé  par  uu  li- 
quide noir  comme  Tencro  de  la  Chine , 
an  milieu  duquel  étaient  suspendus  des 
grumeaux  également  noirs;  le  cristallin, 
fortement  adhérent  h  la  face  postérieure 
do  l'îris  ,  avait  une  cnnlenr  d'un  jaune 
foiu  e  ,  hiune  en  quelques  points. — Nous 
multiplierions  ici  les  exemples  d'observa- 
tions de  mélanoses,  si  ces  observations 
n'avaient  pi>s  fini  par  être  vulgaires;  il 
n*est  pas  de  vétérinaire  qui  n'ait  eu  oc- 
casion  de  voir  nombre  de  chevaux  of. 


frant  à  rextérleiir,  surtout  vers  les  parties 
de  la  génération ,  des  masses  mélaniques 
plus  ou  moins  volumineuses. 

C'est  une  circonstance  remarquable  de 
rhisidre  de  la  mélanose  du  cheval ,  que 
c'est  surtout  cbez  des  chevaux  blancs  ou 
gris-pommelés  que  cette  production  acci» 
dentelle  a  été  jusqu'à  présent  observée; 
comme  si  la  matière  colornnte,  n'étant 
plus  sécrétée  dans  rtuveloppe  cutanée  , 
allait  se  former  plus  ou  moins  modifiée 
dans  les  organes  intérieurs.  Mats ,  peut- 
être,  s'est-on  trop  empressé  de  génerali^ 
scr  ce  fait  :  du  moins  est-il  certain  qu'il 
n'est  pas  sans  exception.  M.  Rodet  a  pu- 
blié des  cab  fort  inléressnns  de  méîanoscs, 
recueillies  chez  des  chevaux  de  toutes 
les  robes ,  et  M.  Andral  a  trouve  cette 
production  accidentelle  chfs  de»  chevaux 
à  poil  bai. 

Les  tumeurs  mclaniques  peuvent  être 
répandues  dans  toutes  les  parties  ihi  corps. 
Il  parait  qu'aucune  n'en  est  exempte , 
puisqu'elles  ont  leur  siège  dans  le  tissu 
Gdlulaire,qu'elleBaGCOmpagnent  partout. 

La  transmission  de  la  mélanose ,  par 
voie  héréditaire,  n'est  pas  douteuse,  lors- 
que les  productions  ont  le  même  poil  que 
leur  pere  et  leur  mère.  Ce  motif  devrait 
faire  rejeter  des  haras  et  des  dépôts  d'é- 
taions,  les  animaux  gris  ou  blancs,  ches 
lesquels  on  rencontrerait  la  moindre  trace 
de  mélanose.  —  Cette  sorte  d'affection 
est  répiitrc  incurable  ;  il  n'y  a  entière 
que  l'abladoii  h  employer,  et  encore  ue 
peut-elle  rcusssir  qiie  temporairement, 
puisque  les  tumeurs  mélaniques  ne  lar- 
dent pas  a  pulluler;  comme  s'il  y  avait, 
pour  ainsi  dire,  diathcs  mélanique.  Il 
y  a  des  cas  où  il  n'existe  d'autre  moyen 
a  employer  que  celui  lîc  chercher  k  pal- 
lier ia  maladie,  en  enlevant  les  tumeurs 
les^  plus  grosses ,  qui  gên(;nt  quelques 
fonctions  ;  comme  celles,  par  exemple, 
qui  8*accumnlettt  autour  de  Tamis  et 
qui  gênent  la  sortie  des  excrémens.  Il 
faut  môme  être  très  réservé  sur  l'emploi 
de  ce  moyen  ;  car  l'expérience  a  piouvé 
que,  très  souvent,  les  plaies  qui  résul- 
tent de  l'ablation  des  tumeurs  laélatiî- 
ques,  ne  cicatrisent  pas  et  deviennent  ul- 
céreuses. 

MÉMARGHUBE.  {VQy.  EvroaT 

AiÇaOULST,) 
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METASTASE.  On  donne  ce  nom 
àti  «^angcinent  qui  s*opère  spécialement 
dans  le  si^  ou  dans  la  fome  d'une  ma- 
ladie ;  soit  que  ce  changement,  ce  trans- 
port, se  fnsse  de  dedans  en  dehors;  soit 
qu*il  ait  lieu  de  dehors  en  dedans. 

Ces  sortes  de  déplacemcns  morbides 
sont  ordinairement  accompagnés  de  sym- 
ptômes qui  Taiieiity  noD-seulemenC  sui- 
vant rétat ,  la  disposition ,  la  situation  , 
Tusage  des  organes  que  la  maUdie  aban- 
donne ;  mais  encore  selon  l'espèce  et  la 
gravité  de  celte  iiiènic  alfeclion,  les  par- 
ties où  elle  va  se  déposer,  et  le  dérange- 
ment plu*  ou  moins  giand  qu'elle  occa- 
sionne. Si ,  par  esemme ,  la  métastase  se 
ait  de  dedans  en  denors ,  comme  dans 
fcertaios  cns  de  lésions  internes  graves, 
les  sjmplônies  de  raffecliou  primitive 
cessent  tout  à  coup  ,  et  il  se  manifeste  a 
Teitérieur  des  abcès .  des  tumeurs ,  des 
ulcères.  Plus  d*une  (ois  ou  a  tu  des  ma- 
ladies des  organes  respimtoires  se  termi- 
ner par  des  tumeurs  aux  testicules ,  des 
abcès  aux  jambes,  espèces  de  crises  dont 
les  causes  déterminantes  et  la  manière 
d'agir  paraibâeiit  être  tout  a  fait  incon- 
SUes.  Lorsque,  au  contraire»  les  méta- 
stases ont  lieu  de  deliars  en  dedans ,  les 
ai|pnes  extérieurs  de  k  maladie  principale 
disparaissent  entièrement  ;  et  il  n'est  pas 
rate  de  voir  bientôt  survenir  nn  état 
complet  de  maraàiue,  une  apoplexie,  des 
déjpots  purulens  dans  la  puitriiie  ou  le 
iNSovcntae,  àc. 

Les  métastases  peuvent  être  détermi- 
nées par  un  grand  nombre  de  causes. 
ï'Iles  peuvent  être  exrîtées  par  des  re- 
mèdes internes;  souvent  aussi  elles  sont 
la  suite  de  Taciion  du  iroid,  de  Temploi 
im|>rudent  desiépereussifs,  ou  de  remèdes 
qui  empêchent  ou  arrêtent  trop  tôt  la 
suppuration  produite  par  un  sétoii  ou 
tout  autre  exutoire.  Toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  les  métastases  ne  se  manifes- 
tent pas  égaleineiit  dans  toutes  les  mala- 
dies; et  elleà  u  oui  mèiue  ordinairement 
lieu  que  pour  les  aflectioos  dont  la  cause 
parait dép:ndre  d'un  principe  d'irritation 
inconnu  et  mobile ,  comme  celui  d'un 
mnd  nombre  de  maladies  aii^^iir's  attri- 
buées à  des  causes  d*irrita(ioa  intériiure 
et  toujours  compliquées. 

Quant  &u  traitement  des  métastases,  il 


n'v  en  a  pas  qui  lui  soit  généralement 
applicable  :  il  varie  suivant  leur  uatuie 
et  leur  gravité.  Pans  quelques  circon» 
stances,  il  faut  seconder  autant  que  pai- 
sible les  métastases  qui  se  font  an  denors; 
dans  d^autres  il  est  bon  de  faire  en  sortn 
de  les  provoqiier  ;  mais  le  plus  babitud- 
lement  le  traitemeut  consiste  à  rappeler, 
par  tous  les  movens  possibles»  le  mal  sur 
te  siège  primitil^  lorsque  cdui-ct  se  trou- 
ve être  d'une  unportauce  rooindra  que 
celui  consécutivement  aftectét 

HETEOniSATIOr».  c  Yoy.  Iirox- 

GESTIOA  GjUL£llSa.) 

METRITE.  On  nomme  ainsi  Im- 
flammatîon  de  la  muqueuse  de  la  matri- 
ce. Cette  affection  est  fort  rare  chez  les 
femelles  domestiques;  du  moins,  nous 
u'avous  jamais  eu  l'occasion  de  l'obser- 
ver par  nous-même  ;  aussi  ne  pouvons- 
nous  lui  consacrer  que  quelques  lignes. 

Les  causes  les  plus  ordinaires  de  cette 
affection  sont  les  pariuritions  laborieu- 
ses ,  celles  qui  exigent  de  longues  maoi- 
pulations  pour  è\re  menées  h  bonne  fin , 
la  présence  trop  loiiglemus  prolougée  du 
délivre  dans  la  matrice,  tes  coups  sur  la 
région  hypogastrique ,  Faction  de  l'air 
froid,  les  oourans  u  aii;  de  la  pluie^  apcus 
la  mise-bas. 

La  sensibilité  de  l'abdomen,  les  efforts 
simulant  ceux  que  les  femelles  exc'cutent 
lorsqu'elles  veulent  mettre  bas,  la  rou- 
geur de  la  muqueuse  vaginale ,  qui  par- 
ticipe ordinairement  a  l'inflammation , 
les  envies  fréquentes  d'uriner ,  la  dimi- 
nution ou  la  suppression  de  la  sécrétion 
du  lat,  l'écoulf  ineiit  ,  par  la  vulve, 
d'une  matière  muc^ueuse,  souvent  grisâ- 
tre et  de  mauvaise  odeur  ,^  Tanxiété, 
surtout  lorsque  Tinflammation  est  in- 
tense, la  force  et  la  vitesse  du  pouls,  etc., 
tels  sont  les  symptômes  qui  peuvent  faire 
présumer  FexistfMice  de  cette  affection. 
Elle  est  quelqueJois  compliquée  de  péri- 
tonite (métro-péritonite).  Cette  double 
aflection ,  Ibrt  grave ,  se  remarque  par- 
fois chez  les  vaches»  et  est  caractérisée 
noU'Seulement  par  les  sympt&nes  précc- 
ilens,  mais  encore  par  la  paralysie  des 
membres  postérieurs  ,  paralysie  qui  force 
les  femelles  à  rester  constamment  cou- 
chées. 
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^  Traitement.  Les  fomentations  cmol- 
fientes  sous  rubJoincu  ,  les  injections  de 
i|a|me  nature  dans  le  vagin,  là'Uycmens 
A^d^^iyf , ,  ^  '  diète  p^f  ou  moîns  sé- 
yere,  «composent  le  trai|ie||ieD]^  de  la 
QÇtrite ,  qtiaivl  clic  est  peu  intense. 
î)ans  le  cas  rontriiire  ,  les  saignées  plus 
ou  moins  ioi'^es  doiveut  être  mises  eu 
IJsage. 


IfOE 


AILURTRÎbSUUE.  Blessure  plus 
OU  moins  étendue  dans  tissu  «{es  ^piX' 
llls,  Mf^iiîte      un  corjps  contondant, 

sans  (livisîon  ou  cntaiiuiie  île  la  peau;  ce 
qui  la  ilîstinguc  de  la  plaie  et  iiièinc  de 
la  [)laic  coMtiiso,  dans  laqticlle  cette  diSi- 
siou  a  toujours  ^ei|.  (^Voy.  jiccuYMos£ 
ëi  CoaTxjsioii.) 

(Voy,  Paktvritiov.) 

MOî-LtK  EIMMÊRE.  (Maladies 
de  la  )  M.  Bouley  teiinc  a  inséré  dans 
le  recueil  de  ^Jédccillc  vétérinaire ,  an- 
pées  18^9,  et  1830,  plusieurs  articles 
fort  intéijessans  sur.  lea  maladies  de  )a 
Modiè  épînière  et  de  ses  envelo^^pes  ; 
C/est  à  ce  mémoire,  le  seul  un  peu  com- 
jdct  que  nous  possédions  sur  la  matière, 
que  nous  empruntons  ee  qui  suit. 

(Quoique  les  maladies  Ue  la  moelle 
épinière ,  soient  encore  peu  connues  en 
médecine  Tétârinaîre,  elles  ont  cepen- 
dant £ut  depuis  quelque  temps  le  sujet 
d'un  assez  grand  nombre  de  reclierelies. 
Parmi  ceux  qui  s'en  sont  particulièrement 
occup('-.s,  il  laut  citer  surtout  M.  le  pro- 
fesseur Dupuy.  Ce  savant  est  le  premier , 
chez  nous,  qui  ait  fait  sentir  combien 
était  importante  l'étude  des  altérations 
âii  prolongement  rat  Iiidien.  Il  a  recueilli 
sur  co  sujet  une  foide  de  laits,  consignés 
dans  les  conq)t(\s-reudns  des  écoles,  et 
daus  lesjoiuiiaux  de  médeciuc  humaine 
ét'yétériuaire  ;  desquek  y  résulte  que  le 
ràijiollisement  de  la  mof^île  épinièrey  est 
ireqùent,  chez  nos  animaux  domestiques, 
et  qu'il  se  remorque  dans  des  maladies, 
qui  [)araissent  n'avoir  entre  elles  que  peu 
d'analogie,  telles  qtu.'  la  rage,  la  para- 
lysie ,  le  vertige  abdominal ,  etc. 

;  La  oompc^idanoe  de  Frcmiage  de 


Feugçé  ne  contient  qu'une  seule obeCTXi' 
tionrdajâTeau  sujet  qm  nous  occiip«$  «Hb 

con8is|ee|ii|D9tKfl(^,M>>lDai<^  depfii^Kon 

paraplégie ^ervces sur  des  bœufs,  |aq| 
altération  sensible  de  la  moelle  épinière: 
on  la  doit  "a  M.  Buisson,  vétérinaire  a 
saint  -  Antoine.  —  Gohier,  a  consigné 
daus  le  premier  volume  de  son  journal, 
4f  ftîtftJè  paralysie  4et  lAein)>tts  fO^ 
terjears,  racœiUis  sur  deux  ciuhraps. 
Dans  l'un,  cette  maladie  a  été  consécu- 
tive a  la  fracture  du  scapulnm  ;  dans 
l'autre  ,  elle  a  paru  être  occasionnée  par 
un  cor ,  situé  Hur  les  cotes  sleroales.  i^I. 

le  directeur  de  l'école  d^AUbrt  t^^md) 
à  'déciit  juccinctenient  dans  les  procèf» 
verbaux  des  anuéet  i«17et18S4,deux 

maladies  observées  sur  le  mouton  ,  que 
nous  croyons  devoir  rapporter.  —  La 
première  uès  grave,  et  peu  connue,  atta- 
quait les  agneaux  seulement.  A  soB  dé- 
but, elle  simidàît  1«  conpde  iuify  «e 
compliquait  ensuite  da  toutnoieifaaafy 
et  se  terminait  très  promptement  par 
une  paralysie  générale.  Les  fonctions 
digestîves n'étaient  uidlenieut  trouhhrs  , 
l'animal  conservait  iappclit  juï>uu'au 
dernier  moment.  On  remarquait  a  l'ou- 
verture, une  inflammation  des  méninges 
cérébrales ,  et  quelques  vers  hydaligè- 
nes  répandus  cà  et  Ta  sur  ces  membranes. 
Dans  plusieurs  sujets,  la  gaîne  racbi- 
dienne  contenait  beaucoup  de  sérosité, 
et  la  moelle  épinière  était  moins  coq- 
sistante  que  dans  so^n  état  normal.  —  La 
deuxième  maladie,  particulière  au  mou- 
ton, et  que  M.  Girard  a  observée,  est 
désignée  sous  le  nom  de  tremhlnnte,  on 
affection  nerveuse.  Elle  se  manifeste  par 
une  inflammation  peu  iutense,  qui  est 
promptement  suivie  d'atonie.  Un  prurit 
considérable  et  presque  général  an- 
nonce l'invasion  de  cette  maladie;  ace 
symptôme  succède  une  faiblesse  rcmar- 
(juable  des  reiiis,  qui  est  bientôt  elle- 
même  suivie  d'une  paralysie?  eumplète, 
Abaudounes  a  eux  mêmes ,  les  animaux 
atteints  de  cette  maladie  ne  périssent 
qu'au  bout  de  trois  à  quatre  mois; 
quelques-uns  résistent  même  plus  long- 
temps. M.  (lirard  n'a  rencontré  aucune 
lésion  or-^anique  (  liez  les  animaux  morts 
a  une  éjioque  avaucec  de  la  maladie; 
quelques  traces  d'inflammation  ont  seu* 
lement  été  observées  sur  les  bêtes  qu'on 
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sacrifiait  dans  les  premiers  temps  del'af- 
leciiou. 

En  sa  qualité  de  profiÈsseur  de  clinique 
à  Alfort,  M.  BarUiéleiny  aîné,  a  rap- 
porté dans  les  comptes  rendus  des  tra- 
vaux de  l'école,  (années  ISSf,  1822, 
et  4823j  plusieurs  observations  faites 
sur^  des  chiens  affectés  de  parapléo-îes 
attribué  au  ramollissement  de  la  moelle, 
^tnitées  avec  succès,  aumoyen  de  la  noix 
Tomîque.  —  Nous  avons  fait  connaître 
C  c  est  M.  Bouley  jeune  qui  parle)  dans 
Je  premier  No  du  recueil  de  Médecine 
vélérinaire  y  uncBS  de  paralysie  des  mem- 
bres abdominaux  chez  le  cheval,  déter- 
min^  par  le  mmoUissement  de  la  partie 
infeneure  de  la  moelle  derso-lom&iire , 
et  caiaetérîsée  par  la  perte  du  mouve- 
ment et  la  conservation  du  sentiment. 
—  Peu       i-mpsaprès,  M.  Coulbeaux 
a  coiiijigue  dans  le  même  journal  uue 
observailoD  analogue.  Le  cheval  qui  en 
iait  le  suiet  a  présenté  les  même  symp- 

M  Chariot,  vétérinaire  à  Neubourg. 
a  publie  aussi ,  dans  le  Se  volunip  ,h\ 
'«Mww,  trois  observations  de  pnrapl(-i, 
chez  le  cheval.  Deux  des  ananaux  al'- 
lecies  ont  guérî  asses  complètement 
par  1  emploi  successif  des  anUphlooisti- 
qnes  et  de  la  noix  voraique.  Ch?2  le 
troisième  qui  a  succombé,   la  moelle 
punij-e  a  paru  rauiollie  depuis  le  mi- 
lieu du  COU    jusqu'aux  premières  ver- 
tèbres dorsa  es;  le  plexus  brachial  gau- 
che était  très  rouge,  ainsi  que  les  nerfs 
qui  en  émanent.  Ici  les  l^ons  Organi- 
ques ne  sont  nullement  en  rapport  avec 
les  desordres  fonctionnels.  -1  Uue  ju- 
ment, affectée  d'une  paralysie  complète 
des  membres  poatérîeuw,  a  été  ti4itée 
infructueusement,  par  M.  Pkévost  de 
C.eueve  ,  au  moyen  de  la  voix  vomique 
a  forte  dose.  Aucunr  altération  remarl 
quable  n'a  élé  observée  à  louvortnre 
de  cette  béte,  qui ,  durant  le  cours  de 
«  maladie,  avait  toujours  conservé 
«ne  sensibilité  normale  dans  les  mem- 
br^  prives  de  tout  mouvement. 

Un  ramollissement  de  la  partie  in- 
férieure de  la  moelle  épinièrV,  et  une 
altération  sensible  des  nerfs  qui  naissent 
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M  r!2r  ''"^        oLserves  'pâ; 

^.  Gelle,  «  IWcrtured'un  cheval  qui 


avait  succombé  aux  progrès  d'un  tétanos 

traumritiquc. 

Journal  pratique  de  médecine  vé- 
ter  maire  renferme  aussi  plusieurs  ob- 
servations intéressantes  sur  les  maladies 
delà  moelle  épinicre.  La  première,  con- 
signée dans  le  volume  de  Vannée  -1826. 
estdueh  M.  Olivier,  vétérinaire k  Saînt- 
Maximm;  HIp  n  rté  recueillie  sur  un 
mulet  p?iraplc-ique,  chez  lequel  la  sen- 
sibilité avait  survécu  à  la  perte  totale 
des  mouvemens.  On  trouva  à  l'ouverture 
de  cet  animal^  qui  mourut  au  bout  de 
48  heures,  «n  ramollissement  sensible 
de  a  partie  inférieure  du  prolongement 
rachidien,  a  la  région  lombaire;  lasub^ 
tance  giise  était  rougcàtre  ;  les  enve- 
loppes racbidiennes  ne  présentaient  au- 
cune altération  remarquable  j  les  mus- 
cles environnans  étaient  infiltrés  d  une 
matière  jaunâtre,  et  se  déchiraient  &- 
cilement.  -  M.  Chouard ,  vétérinaire 
a  Vassy,  a  fait  connaître,  dn-is  h  Jour- 
nal pratique  de  la  mèmeanuée,  deux 
faits  de  paraplégies  secondaires,  observés 
sur  deux  chevaux  affecttt  d'anévrismes 
de  1  aorte  postérieure.  Chez  le  premier, 
y  avait  dfffluence  marquée  de  la 
"loelle  Jcnbaire;  tandis  que  dans  le 
second,  sa  consistance  était  considéra- 
blement augmentée.  Les  membranes  ra- 
chidiennes  étaient  injectées  chez  l'un  et 
chez  1  autre. 

Un  fait  fort  remarquable  et  digne  de 

l^rv^ri.""'''  ^"ention  a  été  observé 
pai  MM.  kersean  ,  et  Lacoste  ,  et  rap- 
porte par^  M.  Dupuy.  Une  vache  ,  an- 
partcnantaun  propriétaire  de  Conlians 

difficultés,  et  ne  présenta 
d  abord  aucun  signe  de  maladie.  Dans 
e  courant  de  la  nuit  qui  suivît  la  par- 
turit.on  ,  elle  se  prît  àaii.  ses  lon^  . 

Je  lendemain  mat. n  dans  l'impossilMliro 
^  se  relever.  Appelés  à  cette  epo- 

»ean  et  Lacoste  remarquèrent  bientôt 

que  cene  v.die  ,  qu î pissai t  patÎ 
ly^eed^,     ,,,,,,,  pHv, Vas,  les  agitait 

toute  sensOiihie.  Les  moyens  qu'on  mit 

le  propriétaire  de  cette  bêle  la  fit  sacri! 
fier,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  souflSt 
t«>plongtemps.    A  rouvertuie^^ 
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ii^/îiqun  qiir  le  renflement  lomîjaite  riait 
Uxa  louge  ii  sii  partie  supérieure  ,  et  que 
les  faisceaux  c[ul  en  émaueut  avaient  leur 
•nliitanee  grise  injectée  dans  uae  éten- 
ilne  de  deux  pouces  ;  tandis  que  lesfais- 
ceaux  inférieurs  n'offraient  pour  tonte 
allr'iTitinn  qn'inin  trinlp  iaunâtrp ,  qui, 
d'à:  I  leurs  ,  se  renjarquait  dans  fuite  i  (- 
tendue  de  la  moelle  spinale.  —  Ce  tait 
vient  à  Tappui  des  expériences  de  MAI. 
Bell  et  Magendie;  Joint  a  (|uclques-uii8 
de  ceux  que  nous  vivons  rapportés^  il 
mnfirme  l'opinion  de  ces  dnix  savans, 
5U1  ](  s  usages  des  faisceaux  supérieurs 
et  lufci  leurs  de  la  moelle  epiuiere. 

Une  autre  observation  très  intéressan- 
te est  encore  due;'  à  M.  Dupuy  ;  elle  o 
été  fournie  par  un  étalon  aÔecté  de 
timmoMité  la^us  complète,  et  qui  a 
succombé  a!îT  progrès  de  la  morvi™  rr 
du  farcin  ,  dont  il  élnû  nns^i  'ittciiit. 
Outre  les  désordres  coumnius  u  ces  deux 
dernières  maladies,  on  rencontra  un 
lamollissement  général  de  la  moelle 
épinière,  plus  sensible  a  la  région  dor- 
snlc  que  partout  ailleurs,  et  tellement 
jiianjiié  ,  fjnVlIp  rnîil.Tii  comme  une 
matière  punloriue.  Celle  maladie ,  dont 
M.  Dupuy  avait  soupçonné  Texistence , 
remontait,  à  n'en  pas  douter,  à  une  ori- 
gine éloignée;  ccst  à  elle  qu*il  làut 
atltribuer  tous  It»  symptôme»  d'immo- 
bilité qu'on  reînirqnrîiï  depuis  long- 
tfmps,et  quidev<  iiai(  Ht  *rnnîPHîy>lus  spfi- 
sibles,  qu'on  suanietlaiL  i  uuunal  a  un 
exercice  plus  soutenu.  - 

Kniin  on  trouve  dans  le  procè»>verbal 
de  l'école  vétérinaire  de  Toulouse , 
(  annôf»  18i9)  un  fait  très  curieux, 
observe  sur  un  bœuf  paraplégique ,  sacri- 
fié pour  les  travaux  analomiqu^s.  L'?!n- 
topsie  de  cet  animal  a  fait  vou  la  luoeiie 
épinière  de  la  région  lombaire  déprimée 
et  ramollie;  une  fausse  membrane  fibreu- 
se, parsemée  de  tubercules  et  de  con- 
crétions jniiTiîtrrs  irrouvrait  rarachnoï- 
dc  ;  les  nti  la  iuuiLai  pt  snrrés  Pînient 
enveloppés  d'une  maUcre  geiatiuiiorme  , 
que  Ton  retrouvait  dans  le  tissa  cellu- 
laire qui  sépare  cbaque  filet  nerveux, 
et  dont  le  névriJème,  était  lui-même  im- 
prégné, 

1*  n  ♦'^nmliKiiit  avec  soin  et  compa- 
luuvcinciit,  les  différentes  observahon^ 
qui  précèdent ,  on  observe  :  —  1  que 
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(l  iiis  les  animaux  (butiestiqurs ,  la  nioeîle 
epiiiit'ie  vist  raii'meat  altérée  (huis  toute 
sou  étendue.  — 2*»  Que  les  re^ioiis  dor- 
sale et  lombaire ,  sont  lespartiea  le  plus 
souvent  affectées; — 3<>  Qne  Tinflam- 
mation  de  la  moelle  de  ces  régMms,  en« 
trrnrie  tnTtjntm  la  paralvsir ,  plu*?  on 
iiiOâuâ  complète,  des  mend)r''s  ahdoiai- 
naux;  —  4"  Que  dans  quelques  cas, 
cette  inflammation  est  limitée  k  la  partie 
inférieure  ou  supérieure  delà  moelle; 
et  que  dans  ces  droonstances.  on  re- 
marque PfMilcnKnt  perte  de  sentiment, 
ou  de  mouvement;  —  o"  Que  quelque- 
fois les  animaux  succombent  a  la  pa- 
raplégie, sans  qu'on  rcnconUe  une  al- 
tération organique;  —  6^  Enfin  que 
les  maladies  de  la  moelle  épinière  sont 
toujours  graves ,  et  souvent  mor- 
telles. 

Les  vétérinaires  ont  (.1  serve  depuis 
fort  longtemps  la  paralysie  de*;  mem- 
bres chez  le  cheval;  mais,  jusi^u'a  nos 
jours  tous,  Tont  attribuée  à  des  lésions 
trauœatiques  du  prolongement  mchîdten; 
aucun  d'eux  n'avait  soupcoimé  que  cette 
maladie,  ou  plutôt  ro  f?vmp{nfnp,  pAt 
être  le  résultat  de  qiielqufi,  allti  iiidiis 
spontanées  de  la  moelle  épinière  ou  de 
ses  envelopp(!s  ;  cependant  Texpérienoe 
journalière  prouve  que ,  dans  le  plus 
giand  nombre  des  cas,  c*esi  à  ces  der- 
v,'\hp^  rinsps  qu'il  faut  rapporter  ce  phé* 

Les  alttrraiious  de  la  moelle  épinirre 
peuvent  être  accidentelles  ou  spontuntts. 
—  Les  premières  sont  le  plus  souvent, 
chez  le  cheval,  le  résultat  dc  fractures  Ou 
de  luxations  de  la  colonne  vertébrale. 
Ces  arc  idens ,  toujours  mortels,  ont  or- 
diMaueuient  lieu  dans  les  régions  r^rvi- 
cale  et  dorso-lombaire ;  et  produisent, 
soit  la  compression  de  la  moelle,  soit  le 
déchirement  de  ses  enveloppes,  on  même 
de  sa  substance.  Ils  sont  fréquemment 
accomp;)::nés  de  fortes  commotions  et 
d'épanelu un  lis  sanguins  entre  les  mem- 
branes rai  biURiiiies,  et  déterminent  tou- 
jours une  paralysie  plus  ou  moins  com- 

Flète,  dont  les  symptômes  varient  à 
infini,  suivant  le  point  lésé  delà  moelle 
épinière.  Ce  genre  d'aocidens étant  bien 
connu  flrs  v  'férinaîrcs,  nous  ne  rappor- 
terons am  iHi  fair  fpn  v  soit  relatif,  et 
nous  uou^  ucciipuiuns  jinmcdiatcmcut 
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des  lÀion$  i^ntanées  du  prolûngemeat 
BobidicB. 

Les  congestMos  et  les  épanchemens 

sanguins,  les  méningites  rachidiennes  et 
rinflamniation  de  la  moelle  épinière, 
sont,  dit  M.  Boiiley,  les  &f  ulcs  aheratious 
spontanées  que  j'aie  eu  i  uccasiuu  d  ob« 
■enrtr  :  je  rais  les  considérer  tuooessive- 
ment» 

£if  CMgestumâ  Bmguines  rachidiennes 

sont  assez  fréquentes  chez  le  cheval  -,  elles 
se  font  le  plus  ordinairement  entre  la 
pie-mère  et  l'arachnoïde  ,  et  quelquefois 
aussi  dans  le  tissu  qui  uuit  la  dure-uière 
aux  Tertèbre^ ,  rarement  dans  la  gaine 
lachidicmie.  Aiuain  sîgpe  pncuneur  ne 
h»  annonce,  aucun  sjrmplâaie  padiogno- 
monique  n'in<lîqiie  îfur  prt'sence  ;  leur 
début  est  bniMiue  et  amené  instantané^ 
ment  un  trouble  marqué  dans  les  fonc- 
tions looomoCrices  -,  la  région  dorso:lom- 
baire  est  leur  siège  le  plus  habituel;  et, 
fdaes  cette  circonstance ,  une  parapk%ie 
pins  on  moins  complète  en  est  la  consé- 
quence. —  Ces  congestions,  totijours 
très  graves, -sont  quelquefois  suivits  ci'hé- 
iiiorrhagies  dans  les  enveloppes  de  la 
jDoeUe,  dont  on  ne  leoonnalt  l  existence, 
eliei  les  aaimaux,  c|u*à  rooTertuie  des 
cadavres. 

On  conçoit  facilement  que  les  conges- 
tions sanguines  ft  les  beinorrhagies  ra- 
cJûdiçnues  doivent  donner  naissance  à 
une  ibule  de  désordres  fonctionnels 
^*il  est  impossible  de  ptécitery  et  oui 
tmqours  dépendent  du  sâ^e  de  ces  lé- 
sions, de  leur  étendue,  et  surtout  de  la 

Sroraptitnde  avec  laquelle  elles  se  sont 
éveloj)|it  rs,  On  sait,  en  eff(;t,  qu'un 
epauulic^neut  de  sérosité  ou  de  sang,  peu 
coQsidéfable,  qui  s'est  opéré  rapidement 
4ans  un  il  s  j  oints  des  enveloppes  de  la 
moelle  épinière ,  suffit  pour  amener  à 
l'instant  même  h  panîysie  la  plus  pro- 
noncée ;  tauilis  UNO  quantité  beau- 
coup plus  grande  de  ces  mutnes  liquides, 
épanchée  lentement,  ne  produit  quelque- 
wis  aucun  diangement  notable,  et  sou- 
vent même  n*est  décélée  qn*sprès  la  mort. 

Tout  porte  à  croire  que,  dans  le  che- 
val, les  congostions  sani^Miincs  racliidien- 
nes  précètieul  souvent  i  iiiiiaiiiujalion  de 
la  moelle  épinière  et  de  ses  enveloppes, 
«t  qu'elles  en  deviennent  alors  la  cause 
maiioBiMUe.  La  marche  rapide  que  suit 


ordinairement  la  paraplégie  chez  cetani- 
mal,  et  surtout  son  invasion  subite  et 

Sfesque  fbwkoyante^  ne  permet  pss  de 
outerqu*il  en  soit  ainsi,  sinon  toujours» 
du  moins  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas. 

U  est  très  propable  aussi  que  la  moelle 
épinière  du  cheval  est  elle-même  ^uel- 
quefob  le  siégé  d*un  épancfaement  san- 
guin, d*ttne  véritable  apoplexie.  Le  dé* 

veloppemcnt  de  cet  organe,  les  fonctions 
importantes  qui  lui  sont  confiées,  et  la 
fréquence  des  congestions  racLidienueSy 
nous  autorisent  a  le  penser. 

£es  enveloppes  de  ta  maelte  épinièn 
peuvent  s*enilammer  isolément  ou  simul- 
tanément :  ce  dernier  CBS  est  le  plus  fré- 
quent. Ces  phlegmasies ,  dont  l'étude 
a  été  longtemps  négligée,  étaient  dési- 
gnées autrefois  sous  le  nom  collectif 
d'aracknitis.  Cette  dénomination  n'est 

Î»lus  admise;  nous  ferons  connaître  plus 
oin  les  moti6  qui  Tout  fait  rejeter. 

Cinflammatioii  isolée  de  la  dure-}nère 
est  très  rare,  et  n'a  point  encore  été  dé- 
crite en  médecine  vétérinaire. 

L arachnoïde  a  long-temps  été  considé- 
rée comme  le  siège  le  plus  ordinaire  des 
phlegmasies  rschidiennes  :  cependant 
beaucoup  d'auteurs  prétendent  aujour- 
d'hui que  ccîtp  membrane ,  par  elle- 
même,  n'est  pas  susceptible  de  s'enflam- 
mer, et  que  tous  les  phénomènes  morbides 
qu'on  lui  rapportait  se  passent  dans  le 
tissu  soufrancnnoïdien.  «  Je  ne  connais, 
dit  M.  Ândral,  aucun  fait  qui  prouve 
qu'on  ait  jamais  trouvé  rantcnnoïde  ra* 
chidiovie  injectée,  opaque  ou  épaissie  ; 
ces  diverses  altérations  existent  constam- 
ment au-dessous  d^elle  ..Rien  n'est  donc 
plus  inexi^  que  k  dénomination  d'a- 
rtfe&miû  imposée  à  l'inflammation  des 
membranes  qui  entourent  la  moelle.  » 

.Malgré  les  réflexions  de  M.  Andral, 
et  les  recherches  de  Bér^nrd  et  de 
MM.  Ribes  et  Ollivicr,  qu'  t  ouccuii*  nt 
au  même  but ,  U  est  fort  étonnaul  que 
l'on  refuse  a  l'arachnoïde  rachidienne  la 
possibilité  de  s^et^^ammer,  lorsqu'on  ac- 
corde, sans  contestation,  cette  &culté  à 
la  plèvre  et  au  péritoine.  ^Sp  «e  prt?<^p-t- 
il  pas,  en  eliVt ,  les  mêmes  phénomènes 
dans  rinilammaliou  de  l'arachnoïde  que 
dans  celle  des  autres  séreuses?  JNoos 
ajouterons  toutefois,  que  rinflaouvatioii 
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de  l'arachnoïde  racbidieniie  est  bien  peu 
comniuDe,  et  que  cette  membrane  offre 
^rement  les  altérations  organiques  qu'on 
obsenre  si  souvent  sur  les  ^îi|«if  fOfdo- 
gucs.  CepeqifUiPl  1a  fausse  memBr^ne 
libretise  cDservéc  par  M.  Dûpiiy,  sur  un 
bcEuf  paralysé  ;  les  obser\  atious  et  les 
expériences  faites  par  M.  Uenault  sur  l'a- 
rachnoïde cérébrale  du  cheval ,  ne  per- 
inètlqil  pusde  douter  que  oetle  membrane 
se  puisse  être, dans  certains  cas,  le  siège 
d*un  travail  morbide,  analogue  à  celui 
que  Ton  remarque  si  (r^^^lWnff^  jH»r 
les  grandes  séreuses. 

D^S  TeUit  normal,  la  giiue  rachi- 
oontSeot  toujours  un  (^léfo- 
limpide,  roultat  de  U  perspKi^ion 
continuelle  qui  se  ffif;  k  Ig  surface  de 
Tarachnoïde.  Celte  sérosité ,  dans  les 
plile.2:masi('s  des  enveloppes  de  la  in(jclli', 
devient  plus  ou  moins  colorée,  et  aiig- 
/uente  quelquefois  de  quantité.  —  Lors- 
que, dans  le»  ouY/ertures  du  zycliis ,  ou 
veut  constater  la  quantité  et  la  coloration 
du  liquide  contenu  dans  la  gaine ,  il  est 
fort  important  do  relater  le  temps  qui 
s'est  écoulé  depuis  la  mort  ;  car  plus  on 
s'éloigne  de  ce  moment,  jplus  la  quantité 
de  ce  limpide  est  coosjderable.  Il  ^aiiU 
Itussi  démontré  que  deux  jours  e^viroi^ 
aprè»  U  mort,  4»  Wittiàce  fsphfutM  du 
sans:  sVrbappc  des  vaisseaux  qui  la  con- 
tenaient, transsudeà  traversl'arachnoïdc, 
et  vient  donner  au  liquide  de  la  gaine 
une  teinte  plus  ou  moins  rouge ,  que 
Ton  a  coDsidiàrée,  à  tort,  pendant  long- 
temps, comme  w  état  patnologique. 

L'inflomiwi^on  de  la  pie  mère  s'ob- 
serve m'quennncnt  chez  le  cheval  ;  elle 
est  pre.siiuc  toujours  accon)j)iiii'n<'e  tTunc 
altération  sensible  de  la  moelle  éptnièrc  j 
quelquefois  çop^^t  ejle  existe  i|61é- 
meiit.  Jhm  rune  xxmune  dans  Tautre 
oîrcoiistance,  les  principaux  phénomè- 
nes de  cette  phlegmasie  se  passent,  non 
pas  dans  la  pie-mère,  dont  les  vaisseaux 
sont  seulement  injectés;  mais  dans  le 
tissu  cellulaire  uni  unit  celte  membrane 
h  Ij^dmoïde.  Le  liauide  c^phalo-rif^û- 
difn  éprouve  alors  des  changemens  re- 
marquables ;  daus  quelques  cas,  il  perd 
sa  limpidité,  et  devient  très  i*onî:;c  ;  d'au- 
tres fois  il  est  remplacé  par  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  san:;  épanche. 


ienllamiiier.  Cette  phlegmasie  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  myéliic,  peut  en* 
vahir  )a  totalité  4a  h  moelle,  ou  seuler 
mei^  9SÇ9pii  mm  4»  ses  régions.  Elle 
doiiae.paissance  à  uiif  série  d#  ^mpté<* 

mes,  que  nous  n'essaierons  pas  de  décrire 
ici,  et  qui  sont  toujours  d'autant  plus 
graves  que  la  lésion  a  sou  siège  dans  nu 
point  plus  rupnfoché  4<)  cerveau.  Cette 
maladie  peui  min  aifuS  m  flmiiique  i 
elle  présente  rarement  eedemiftr  ctrtc- 
tère  dans  le  cheval.  La  myélite  aigU^ 
beaucoup  plus  fréquente,  consiste  en  une 
simple  injection  vas<-ulaire  de  la  moelle; 
d  ou  rc:>ulte,  pour  la  substance  médulr 
laire,  un  aspect  pointillé  rouge,  et  pour 
)a  substance  grise,  une  teinte  plui  ^ 
moins  rosée.  Si  la  maladie  persiste, 
état  change  bientôt  :  la  moelle  perd  alors 
de  sa  consistance,  se  ramollit,  devient 
diffluente,  et  se  convertit  en  une  ^;^pèce 
de  pi^lpe  blancl^  o^  ë'^l^f  quelquefoif 
de  couleur  )ie  de  wm*  ài$u  laquelli  «su 
ne  retrouve  aucune  trace  de  yiW§ifHI»r 
tion  primitive.  Ces  désordres  se  manoir 
l(  ut  dans  le  cheval  avec  une  promptitude 
étonnante  :  un,  deux  ou  trois  jouis  au 
plus  svitisent  pour  les  produire. 

Quelques  auteurs,  parmi  Iciqiieif  H 
fsjuU  cijter  M*  Héramlor,  pensent  que  le 
ramollissement  de  la  mQeljii  h'mi  yôiiit 
produit  d'une  inflammation;  mais  bien 
le  résultat  d'une  altération  spéciale  de  la 
substauce  nerveuse.  M.  OlUviex  professe 
une  opinion  contraire,  et  AO|Mieot  en 
faisant  «marquer  que  If»  mm^\ktffmoDê 
sont  presque  toujours  >r4»>nppignii  de 
rinilamnuition  des  tissus  envirgim^ns.  et 
(ju'ils  s'observent  surtout  dans  les  rcnlle- 
juens  cervical  et  lond)aire  ,  où  ])redo- 
minc  la  substance  grise  qui,  comiue  ou  le 
sait,  est  la  plus  vascuUire,  et  p^r  conaé- 

rit  la  plu9  .disposée  aux  pUegmasies. 
Audoil  est  du  même  avis,  sans  nier 
cependant  la  possibilité  des  ramollisse- 
iiiens  de  nature  spéciale.  —  Les  recher- 
ches de  liuuley  jeune,  se  trouvent  eu 
rapport  avec  l'opinion  de  ces  derniers 
auteurs. 

Les  maladies  de  la  moelle  Minière  et 
de  ses  enveloppes  li*iimt  pas  encore  été 

assez  hieti  «Mudiées  en  mederinc  vétéri- 
u.iire,  pour  cju  il  soit  possible  d";is-<i.:j:uer 
des  symptômes  pailicuiiers  a  chacune 


Jm  modlç  épinicre  at  susceptil/U  dç  |  d'elles.  D'aiUçtu^  ces  «fleotioaa  étant 
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rtromrnt  isolées,  noiis  ne  pensons  pas 
qu'au  puisse  jamnis  atteindre  cette  préci- 
sion (le  diuguostic.  JSous  ajouterons  ^ue 
ces  distinctions  i|ue  Ton  ne  peut  saisir 
exactement  que  sar  le  cadavre,  ne  nous 
paroi^ent  d*aiKntne  utilité,  puisque  les 
maladies  qui  îioms  occupent  ont  toutes,  a 
peu  près,  le  même  caractère,  et  que  les 
moyens  à  employer,  pour  les  coiuiiattre, 
sont  par  conséquent  les  mêmes. 

La  paralysie  des  membres  postérieurs 
ayant  été  le  signe  constant,  invariable  de 
toutes  les  altérations  observées  pnr 
M.  Bouley,  rot  nutpur  jiic^e  à  propos  de 
confondre ,  sous  le  rapport  des  symptô- 
mes généraux,  les  maladies  de  la  moelle 
épînière  et  de  ses  enveloppes,  et  de  les 
designer  sous  le  nom  collectif  de  'pÀmA- 
ylAoii. 

Tn  jinrahisie  des  membres  postérieurs 
est  quclquclois  chez  le  cheval,  ainsi  que 
nous  Tavons  fait  observer,  le  résultat 
d'une  lésion  traumatiqne  du  prolonge- 
ment rachîdien  ;  mais  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas»  elle  est  la  conséquence 
d'une  altération  spontanée  de  la  moelle 
épinière  ou  des  nuMnliianes  qui  Tenvelop- 
LMJt.  Dans  celle  dernière  circonstance, 
a  paraplégie  se  manifeste  d'une  manière 
prn^ue  foudroyante,  et  sans  qu'aucun  si- 
gne précurseur  ait  pu  faire  soupçonner 
son  approche.  Elle  se  montre  ordinaire- 
ment pendant  h?  travail  nu  immédiate- 
ment après  ;  rnij)pe  les  animaux  de  tons 
les  âges,  mais  purliculièrement  les  che- 
vaux jeunes,  forts  et  vigoureux,  employés 
kdes  travaux  pénibles ,  notamment  les 
limoniers.  Le  cheval,  atteint  de  cette 
maladie,  devient  tout  à  coup  boiteux 
d'une  extrémité  postérieure,  sans  causes 
apparentes;  la  douleur  qu'il  ressent  est 
tellement  aiguë,  qu'il  ne  peut  garder  uu 
seul  instant  la  même  position.  Bientôt  le 
membre  opposé  au  premier  malade  est 
Irappé  de  la  même  manière;  Tanxiétc 
de  1  animal  est  alors  h  s^n  comble  :  il  se 
porte  en  avant  en  fléchissant  les  mem- 
bres postérieurs,  marche  sur  ses  boulets, 
d'un  pas  incertain,  et  avec  rapidité  pour 
^iter  line  chute  qu'il  sent  inévitable  ; 
enfin  »  il  s'accroupit  et  fim't  par  tomber. 
A  compter  de  ce  înoment,  il  fait  de  vio- 
lons cl  inutiles  elforts  pour  se  relever; 
qu(  !qiuTi)is  cependant  il  y  parvient  ;  mais 
c'e&l  toujours  pour  éprouver,  à  l  iuâtaut 


même,  une  nouvelle  chute.  Souvent  il  se 
place  sur  ses  fesses,  reste  une  ou  deux 
minutes  dans  cette  position,  ou  se  traîne 
mielques  pas  en  avant ,  par  l'action  seule 
des  membres  antérieurs  qui  jouissent 
alors  de  tous  leurs  mouvemens. 

Le<  fonctions  digestives  ne  paraissent 
pas  sensiblement  altérées  ;  et,  malgré  ses 
vives  souffrances,  l'animal  conserve  son 
appétit  on  ou  deux  jours.  Le  pouU  ne 
présente  point  de  caractère  constant  ;  il 
est  généralement  plein ,  dur  et  accéléré , 
quelquefois  petit,  prompt  et  peu  déve- 
loppe, et  dans  quelques  cas,  rares  à  la 
vérité ,  dans  uu  état  presque  normal. 
Quant  h  la  respiration ,  elle  est  d'autant 
plus  précipitée  que  l'animal  se  tourmente 
davantage.— Il  n'y  a  ni  constipation ,  ni 
rétention  d'urine;  et  cependant  l'expul- 
sion de  ce  dernier  liquide  et  la  défécation 
5e  font  péniblement;  il  existe  toujours 
de.s  sueurs  partielles  ou  générales  ;  les 
évacuations  sont  rares  et  coifTces ,  et  jcs 
urines  plus  on  moins  foncées.  On  ne  re- 
marque aucun  trouble  appréciable  dans 
les  fonctions  sensoriales. 

Les  mouvemens  des  extrémités  posté- 
rieures, d'abord  plus  limités,  deviennent 
bientôt  presque  unis.  1^  sensibilité  de 
ces  membres  n'est  ordinairement  point 
altérée  dans  le  principe  de  la  maladie;  et 
ce  n'esl  ^u'à  mesure  que  l'alTection  Ait 
des  propres  f]n<^  cette  sensibilité  dimitme 
ei  finit  par  disparaître  entièrement;  quel- 
quefois, cependant,  ce  phénomène  n'a  pas 
heu,  el  il  y  a  seulement  perte  de  mouve- 
ment et  conservation  do  sentiment  ;  dans 
d'antres  cas,  au  contraire,  on  observe 
l'abolition  du  sentiment  et  l'intégrité  du 
mouvement;  enfin,  le  plu*;  <;onvent  oti 
remarque  la  perte  sînmltanee  de  ces  deux 
facuiles.  Lesalléraiious  organiques  qu'où 
renoontae  ordinairement,  dans  ces  circon- 
stances, expliquent  ces  divers  phénomè- 
nes morbides. 

Tels  sont  les  principaux  sjTnptômes 
que  presenient  les  clu-vanx  atteints  de  pa- 
raplégie spontanée.  Si  un  traitemetit  ra- 
tionnel n'est  prontptement  mis  en  usage 
et  suivi  de  succès,  cette  affection  fait 
des  progrès  rapides ,  et  les  malades  se 
trouvent  bientôt  dans  un  état  désespéré. 
Malheureusement ,  nous  sommes  f'orf  es 
d'avouer  qu  il  eu  est  presque  toujours 
ainsi.  C'est  oïdinaircment  du  deuxième 
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au  troisième  jour  que  les  animaux  pti  is- 
sent  ;  quelques-uns  même  seul  enlevés  en 
12  À  io  heures >  tandis  que  d*iiiire8  ré- 
sistent j  usqu*au  sixième  m  huUicme  jour. 

Dans  ces  fâcheuses  circonslances ,  la  pa- 
raplégie semble  s'étendre  d'arrière  en 
avant,  et  envahir  les  muscles  re^nii'îi- 
tcur.>;  l'appétit  cesse,  l'arixicté  auijintn- 
le,  les  sens  deviennent  obtus,  le  pouls 
faible  et  uoo&éréf  k  respiration  prompte 
et  pénible  y  une  sneur  générale  inonde  le 
cor^yles  forces  s'cteignentgraducllement, 
et  1  animal  expire  après  s'être  longteuïps 
(lébaîttt.  —  Si  l'on  recherche  alors  avec 
atteniiou  les  causes  de  la  mort,  ou  les 
trouve  presque  totijonrs  dans  des  altéra- 
tions morbides  que  présentent  la  moelle 
épinièrc  on  scsen?clop))es. 

Causes  (le  la  parapU'fjie.  L'étiologie  des 
mnl  ulir  s  fie  l;i  moelle  épinicrr,  dans  les 
aiiiiii.iiix  doniestiqnrs  .  est  encore  trop 
peu  avancée  poui  qu  il  soit  possible  de 
rien  présenter  de  fort  exact  sur  ce  sujet. 
Nous  essaierons  cependant ,  en  ce  qui 
concerne  le  cheval»  de  jeter  qudque  jour 
sur  ce  point,  si  obscur  encore ^  de  la 
paihologic  vétérinaire. 

T,a  répercussion  d'une  maladie  cufa- 
uée  f  l'oubli  d'une  saignée  habituelle,  un 
arrêt  de  transpiration^  le  défaut  d'exer> 
cice,  une  nourriture  trop  substantiel* 
le  f  etc.,  etc. ,  en  un  mot,  toutes  les  cau- 
ses générales  des  phlegniasics  peuvent , 
Siin?  doute  aussi  bien  agir  sur  l'appareil 
spinal  que  sur  les  autres  organes,  et  y 
faire  naître  une  irritation  ;  cependant ,  si 
nous  cherchons  a  rapporter  a  (ptehiues- 
unes  de  ces  catises  T inflammation  de  la 
moelle  épinièrc  ou  de  ses  enveloppes, 
lorsqti'nTie  pîiral^sie  lunnifr'^te  chez  le 
cbeval  ,  nous  lavoucioiis  ,  nuus  n'en 
trouvons  aucune  parmi  elles  qui  nous 
semble  pouvoir  Voccasionner;  toutes  agis- 
sent  trop  lentement  pour  produire  une 
maladie  dont  rinvasion  est  si  prompte  et 
les  progrès  si  rapides.  T  es  violens  efroi  î? 
que  l'on  existe  de  ccrlains  chevaux  sont 
les  causer  les  plus  plausibles  auxquelles 
celle  affection  puisse  être  attribuée.  Cette 
opmion  doit  paraître  d*autant  plus  fon- 
dée» qn  r  ibservatlon  a  démontré  que 
la  paraplégie  frappe  surtout  les  animaux 
soinnîs  a  des  travaux  pénil)les,  et  qu'elle 
a  son  itv'i^c  phi'^  liabifuel  d.ins  la  région 
dorso  lombaire  ;  c  csi-a  dnc  dans  le  point 


de  la  coioune  vertébrale  le  moins  sriiito 
nu,  où  s'opèrent  les  plus  grands  niouvc- 
raens,  et  où  se  imssent  les  plus  grands 
efforts.  Nous  nous  hâterons. d ajouter» 
qu'outre  ces  causes  oocattonneiles  (les 
efforts),  il  en  est  sans  doute  d'occultes 
qu'il  ne  nous  est  pas  nirore  pennis  de 
saisir,  et  que  nouù  pensons  qu'il  existe, 
chez  les  chevaux  frappés  de  paralysie , 
des  dispositions  particnlières ,  inappré- 
ciables ,  qui  nons  mettront  longtemps 
d a  T is  r ;  r  1 1 ,  >  si bilité  de  prévenir  cette  ma- 
Irnlic.  A  (.ttc  occasion,  iiou'î  rappcllc- 
ruiiis  qu'ii  r  .[  très-probable  que  Ifs  ron- 
gcstions  sanguines  précèdent  souvent  les 
plilegmasies  rachidienues  chez  le^cheval  j 
cl  nous  dirons  que  le  développement  con- 
sidérable de  l'appareil  spinal»  les  fonC' 
lions  importantes  qui  lui  sont  confiées, 
l'isolement  des  veines  du  rachis,  l'ab- 
sence des  valvules  dans  S(  s  vai^'^eaux  , 
et  k  lenteur  de  la  circulplion  qui  en  est 
le  résultat»  doivent  nécessairement  dis- 
poser cet  animal  aux  apoplexies  rachi'^ 
diennes  et  à  toutes  leurs  couséquences , 
c'esf-h  flirc  aux  méningites  spinales,  k 
l'inilammation  de  la  moelle  ,  et  h  son 
ramollissement.  M.  Decoste  a  publié,  en 
1854,  une  observation  de  paraplégie, 
dont  la  cause  première  lui  a  paru  être  la 
présence  du  pus  autour  de  la  moelle  dor* 
so-louibaire.  Ce  pus  provenait  d'un  ab> 
ces  de  la  région  des  loHil)<"s. 

Trnilcnicnt.  l/invasion  aubile  des  fnn- 
ladies  de  la  moelle  épinièrc  chez  le  che- 
val, leur  marche  rapide,  et  surtout  les 
altérations  organiques  qu'elles  détermi- 
nent, ne  laissant  aucun  doute  sur  la  na- 
ture înflamnialoire  de  ces  affections  ,  le 
tiiiiicinriii  aiiiijiîilci.'^i'îîifjue  est  le  seul 
qu  on  doive  leur  opposer. 

Des  saignées  abondantes,  pratiquées 
aux  jugulaires»  aux  saphènes ,  à  la  queue» 
VI  plus  ou  moins  répétées  ^  suivant  Tétat 
du  pouls,  la  force  du  sujet  et  l'intensité 
du  mnl  :  d^s  hni?e;fins  lînïrîlnî^ineuses 
iorltmcnt  miellées i  des  Javeiiicns  rmo]. 
liens,  et  des  cataplasmes  de  nicme  uatui  c 
appliquai  sur  les  reins,  tels  sont  les 
moyens  a  mettre  en  usage  au  début  de  la 
maladie.  Quelques  légers  purgatifs  doi- 
vent èfre  a  joulés  aux  boissons ,  lorsque 
les  évacuations  sont  rares  et  le  ventre 
tendu.  Le  sel  d'epsom  nous  semble  être 
celui  qu'on  doit  préférer  ;  il  peut  être 
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âmnê ,  dans  ctette  circonstance ,  a  la  dose 
dp  4  once?  ]nsqii*h  celle  d'une  livre,  sans 
le  moindre  Ranger, 

Les  révulsifs  appliqués  aux  fenses  sont 
«ussi  indiqués;  îh  ne  doivent  être  em- 
ployés que  34  ou  56  heures  après  Tap- 
paritîon  «les  premiers  symptômes  ;  rais  en 
usagp  nr  iiiî  ,  ils  sont  plutôt  nuisibles 
qa'uiiles.  —  L»^  succès  du  traitement  re- 
pose surtout  sur  les  cmissious  sanguines  ; 
les  autres  moyeiis  peitvent  être  considé- 
rés comme  accessoires.  Mais  pour  que  les 
saignée?  produnent  Je  bons  effets ,  il 
fnnt  qu'elles  soient  faites  en  temps  op- 
portun ,  c' est-a-dire  dès  le  début  de  la 
maladie.  On  ne  saurait  apporter  trop  de 
célérité  dans  le  traitement.  Tout  retard, 
daite  celte  drcOnstanœ  ,  peut  devenir 
très  préjudiciable  a  Vanimal. 

C'est  ordinairement  du  deuxième  au 
troisième  jour  que  ces  mnladics  prennent 
une  direction  fàchciist-  ou  favorable.  Lors- 
qu'à cette  époque  ,  les  symptômes  aug- 
inenteiitd*tntc?nsîtéy  on  doit  BVttendre  à 
wl^pissue  funeste  ;  tandis  qu*au  contraire, 
il  est  permis  d*dspérer  quel4|ue  succès,  si 
l'on  remnrfjKP  nîors  une  légère  améliora- 
tion dans  1  L'tat  î^énéral  du  ni;i]a<lc,  et 
surtout  si  la  scusibililé  et  le  mouvement 
semblent  lenaîtrc  dans  les  membres  para- 
lysés. — Le  petit  noMtbre  de  chevaux  qui 
ne  sntïcoiDbent  psis  àux  phleginasies  spi- 
nales ont  une  convalescence  dont  la  du- 
ïée  varie  infiniment.  La  plupart  conser- 
vent pendant  îonî^temps,  dans  le  train 
postérieur,  une  faiblesse  remarquable  qui, 
-quelquefois ,  est  Ihnftée  &  un  seul  mem- 
htt,  t)n  emploie  avec  succès,  dans  ces 
'différensicas ,  des  frictions  sèches  et  spi- 
rîtucuses  ei  (h  s  chnrprrs  fortifiantes.  Le 
travail,  au  pas ,  sur  la  terre,  et  l'exercice 
en  liberté,  sont  aussi  des  moyens  très- 
propres  k  favoriser  le  rétablissement  des 
)nauidé». 

M.  Bouîey  jeune  cite,  à  rapfldi'de  sa 
description  aes  maladies  de  la  moelle  épi- 
nière  et  de  ses  enveloppes ,  dix-sept  ob- 
servations fort  int(  rossantes,  et  qui,  pour 
la  plupart,  lui  sont  particulières. 

£d  réstmiant  tout  ce  qui  précède,  dît 
en  terndnant  Vautour  qUendtis  Teilons  de 
citer ,  'il  nous  semble  qù*on  peut  en  tirer 
les  .conclusions  suivantes  :  i"  les  aflec- 
'tions  aiîj!ips  de  la  moelle  épinièrc  et  de 
«es  enTeioppes>  sont  iré^entes  chez  ic 


clicvàl  ;  — fif^  ces  maladîes  sont  rarement 
isolées  ;  —  elles  se  manifestent  par 
des  symptômes  généraux  ,  et  aucun  signe 
particulier  ne  les  différencie  j  —  -i'>  elles 
peuvent  occuper  toute  l'étendue  de  l'ap- 
pareil spinal ,  ou  seulement  quelques- 
uns  de  ses  points  ;  —  5»  la  région  dorso- 
lombaire  est  leur  siège  le  plus  ordinaire, 
et,  dans  ce  cas,  une  paraplégie  plus  ou 
moins  complète  en  est  le  signe  constant  ; 
— 6<*  ces  maladies  frappent  les  chevaux 
de  tous  les  figes,  mais  surtout  les  ani- 
màux  jeunes,  forts  et  vigoureux,  soumis 
a  des  travaux  pénibles,  notamment  lies 
timoniers  ;  —  7°  aucun  signe  précurseur 
n'annonce  leur  approche  ;  —  8"  leur  dé- 
but est  ordinairement  brusque ,  et  leur 
marche  toujours  rapide  ;  —  9»  les  causes 
qui  les  font  naître  sont  souvent  incon* 
nues;  —  lO»  ces  affections,  constam- 
ment graves ,  résistent  souvent  a  la  mé- 
thode cnrati^'e  la  plus  rationnelle;  — 
iiff  elles  paraissent  toujours  être  de  na- 
ture inflammatoire  ehez  le  cheval;  — > 
i  S»  enfin ,  le'  traitement  antiphlogistique 
est  le  seul  qu*on  doive  leur  opposer. 

MOLETTES.  Tumeurs  moUes,  for- 
mées par  l'accumulation  de  k  sjnovie^ 
et  situées  au-dessus  du  boulet  du  cheval , 

de  chaque  côté  tirs  tendons  flét^iissevit 
du  pied  (  voyez  HxoiiARxa&B.  ) 

HaNTË.  (Foycs  AccouPLCHrar.) 

MOHFOiVDUfiE.  Ce  .mot  servait 
autrefois  h  désigner  le  catairlK  mal, 
(  voffes  GoamA.  ) 

MORVE.  Le  vliérmaire  qui  aura 

la  pdtience ,  et  le  courage  de  lire  les  ou* 

vragf's ,  les  traités,  les  monographies, 
les  recherches,  les  opinions,  les  obser- 
vations qui  ont  été  publiés  sur  la  morve , 
sera  convaincu,  dit  M.  Delafond,  que 
parmi  les  nombreuses  maladies  du  aie- 
val,  la  morve  est  celle  sur  hquelle  on  ft 
le  plus  écrit,  et  émis  les  opinions  les  pins 
dissidentes,  tant  snr  sa  nattire,  et  son 
siège ,  que  snr  les  moyens  curatifs  qui 
ont  été  conseillés  pour  la  guérir.  Il  pour- 
ra s*aS8urer  que  tout  ce  qui  a  été  écrit 
&tir  la  môrve ,  a  été  suscité  par  des  àoo^ 
trines  médicales ,  alors  h  Tordre  du  joufr; 
que  les  observations ,  les  recherches 
ont  été  faites  snr  cette  maladîe,  ont  été 
exploitées  avec  habileté,  pour  Ikirc  pré- 
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valoir  des  idées,  des  opinion'?,  fjTiHqur- 
fois  préconçues,  ou  citoikmîs,  au  cietii- 
lueut  d'autres  idées,  d'iiutrcs  opinions 
souvent  jd*autres  ,faits>  d'autres  recher- 
ches qu*on  a  isolées  avec  desKÎn ,  et  q  u  î , 
placés  en  regard ,  en  aumicnt  démontre 
l'inexactitude  ou  la  fausseté.  Vax  effet, 

f)endant  le  long  règne  de  la  doctrine 
lumorale,  Solleysel,  liourgcliit,  Paidct, 
Ciiat-ert,  Gilijert,  et  beaucoup  d'autres 
vétérinaires  après  eux ,  ont  classé  la 'mor- 
ve patinî  les  maladies  des  humeurs.  De- 
puis la  restauration  du  solidisme  par  les 
médecins  pliysiologistes ,  et  aprcs  sou 
envaliissement  dans  Ja  médecine  vétéri- 
naire,  Morcl,  puis  M.  d'^i^Loval,  ont 
écrit  que  là  morve,  était  une  inflamma- 
tion locale  et  chronique  delà pituilaire, 
se  prO{»geant  par  continuité  a'organes, 
par  .svmj)alhie,  a  toutes  les  voies  respira- 
toires, ou  entraininilla  Ibrmatiou  (I(M:li:m- 
cres,  de  tubercules,  etc  ,  dans  les  tissus 
juaiades.  —  Après  que  Bayle  eut  euriclii 
la  médecine  humaine  de  ses  belles  obser- 
vations d*anatoinie  pathologique,  et  fixé 
rattenitioa  sur  les  altérations  morbides 
appelées  tid)ercules,  on  vit  M.  Dupuy 
commencer  ses  longues  et  pénibles  recher- 
ches sur  la  morve,  et  annoncer  qu'elle 
était  une  des  formes  que  revêtaient  les  af- 
fections tuberculeuses  dans  le  cheval. Puis 
arrivèrent  l'analogie  de  la  morve  avec 
les  affections  syphilitiques  de  riiouuue; 
puis  ou  la  consîdcre  comuic  une  phitiisie 
nui  generis  de  la  pituitiire ,  une  phthisie 
jiaside,  etc.,  etc.  AujourdhuiM.  Galiy, 
pharmacien-chimiste,  a  fait  de  la  mon  e 
une  afTection  de  nature  eaieaire,  et  l'a 
ramenée  dans  la  sphère  des  combinai- 
sons, des  attractions  chimiques.  —  Les 
idées ,  et  les  recherches  de  M.  Gally,  sur 
la  morve,  sont  consignées  dans  un  petit 
ouvrage  qui  vient  d'être  publié  tout  ré- 
cemment. 

Historique  i  et  nature  de  la  morve.  Les 
anciens  n*ont  généralement  eu  sur  la 
morve  que  des  idées  vrïguf»?? ,  souvent 
bizarres,  et  n'offrant  rien  de  salislaisant. 
—  Lafosse  père  paraît  ètie  le  premier  des 
hippiatres  français  qui  ait  donné  quel- 
ques détails  sur  cette  maladie;  selon  lui 
elle  n'avait  pas  été  observée  en  Europe 
avant  1-494  -,  on  la  remarqua  pour  la  pre- 
mière f''i=^  nn  FÏéffe  de  jN'ntiIrs.  Tl  ilit  ruie^î 
que  ce  sout  icâ.  auteurs  espaguoJâ  qua. 
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les  premiers,  m  ont  dnnno  li  drscrip- 
tion.  Elle  aurait  eti;  apportée  eu  hurope 
après  lu  découverte  de  l'Aïuérique.  — 
.1.  Massé  ,^  qui  a  traduit  les  lyppiatrcs 
grecs ,  attribué  la  knorve  à  des  causes  qui 
sont  de  la  plus  grande  absurdité  :  d'afrès 
lui  ,  ce  serait  le  manque  de  vésicule  du 
fiel,  qui  causerait  le  niflann^p  de  la  luitr 
au  sang  des  artères ,  qui  boiii  bituees  le 
long  dû  dos ,  puis  dans  la  moelle  cpi- 
nièrc ,  et  dans  le  cerveau..  Ckitte  opimoli 
n'a  ]jas  besôin  d'être  réfutée.  Jour* 
dain ,  comme  Massé ,  reproduit  Topinidii 
des  hippiatres  ^,"er^  ;  tV«;t  au  moyen 
d'un  nerf,  dit-il,  r[iM  I  Immeur  seglissc, 
et  se  connuunique  dans  tout  le  corps  , 
principalement  dans  la  moelle  épiuière, 
et  le  cerveau.  Jourdain  reconnaît  quatre 
espèces  de  morve  :  la  sèche  ,  Thninide^ 
l'articulaire,  et  celle  eutre  cuir  et  chair. 
11  sernit  dtfrîrilp  dp  pi-pndrr  h  pnrî  , 
un  de  ce»  syuiplutiiea,  pour  ie  détacher 
des  autres j  il  nés  ap(;rçoit  jusqu'il  tien- 
nent au  même  principe.  —  On  retrouve 
les  mêmes  idées  dans  Végèce,  et  cela  ne 
doit  pas  surprendre  ,  puisqu'il  a  égale* 
ment  tiré  _parti  des  hip{)iatres  grecs  et 
romains,  ainsi  que  des  écrits  qui  ont 
précédé  le  sien. 

A  une  époque  plus  rapprochée  de 
nous,  Sollejrsel  a  considéré  la  morte 
comme  une  maladie  froide ,  et  Ta  oom» 
paiée  au  scrofule  de  l'homme.  Voici 
comment  il  s'rxprimf^ ,  pn  p:tr!ant  de  la 
rate,  du  poumoii ,  Uu  lui*  ,  ri  des  reins, 
organes  d;ius  lesquels  il  pieieiid  que  la 
murve  prend  naissaooe :  «  Ces  viscères^ 
dit-il,  envoient  par  la  veine  cœliaque, 
nu  par  les  conduits  de  la  respiration ,  les 
humeurs  les  plus  subtiles,  et  par  le 
gosiei  aussi,  les  plus  épaisses,  nui  ^^'nr- 
rèlent  dans  le  pelii  réservoir,  eatre  les 
deux  os  de  la  panache  ^  et  de  Ja,  pous- 
sent, et  s'élargissent  dû  Heu  où  elldft 
sont  <  '  iih  nues,  forment  et  nourrisseni 
les  glandes  que  nous  voyons  paraître,  et 
la  niatière  qui  s'écoule  par  les  naseaux  ; 
ce  qui  fait  connaître  la  maladie.  »  On 
voit  que  Solleysel  manquait ,  comme  tous 
les  maréchaux  de  sou  temps ,  de  connais- 
sances anatomiqucs  ;  et  que ,  privé  d'un 
guide  aussi  nécessaire,  aussi  indispensa- 
ble, il  n'a  pu  concevoir  sur  la  morve  « 
r[nefle<;  idées  jdus  ou  moins  inexactes.^ 
Garsault  prétend  que  ia  morve  est  ei^ 
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gendrée  par  une  humeur  àcrc ,  et  indi- 
geste ,  ou  par  une  lymphe  épaisse  que 
le  sang  dégorge  dans  les  glandes  de  la 
gftoache,  et  le  pottinon.  1!  dit  que  le 
aaogsedisbamsseplusfiicilement  de  cette 
humeur,  lorsqu'elle  n^est  pas  épaissie 
et  âcre,  et  qu'elle  corrode  moins  les  en- 
droits ou  elle  séjourne  ;  qu'alors  aussi 
elle  est  chassée  plus  facilement  hors  de 
rorganittdon  \  et,  dans  ce  cas,  cUe  se  ré- 
duit eu  une  gounne  ches  le  jeune  dieval , 
et  en  une  fausse  gourme  chez  celui  qui 
n*esl  plus  en  Age  de  la  jeter.  Mais  par- 
vient-elle tout  a  coup,  ou  progressi- 
vement au  plus  h.iut  degré  d*acreté  ou 
d'épaississemeut ,  le  sang  n'ayant  plus 
h  force  de  pousser  la  matière,  elle  reste 
en  arrière,  s'arrête  par  grumeaux  dans 
les  poumons  ménies,  et  y  forme  d*«idroit 
en  endroit  de  petites  tumeurs  ou  des 
abcès  j  le  pus  de  ces  tumeurs ,  repompé 
par  le  sang«  contribue  à  le  gâter  davau* 
tage.  On  voit  que  Gaisault  s'épuise  en 
nisonnemens  et  en  explications  hypo- 
thétiques, et  qu*il  crée  un  système  d'a- 
près soti  imagination.  Toutefois  une 
idée  principale  domine  au  milieu  de 
ses  rêveries  :  c'est  que  la  morve  est  itm 
afieclion  générale,  interne,  et  que  le 
sang  pousse  le  corps  étranger,  dont  il  est 
chargé ,  ans  organes  qui  en  deviennent 
affectés. 

Infosse  père  a  reî^ardé  la  morve, 
connne  une  in;il;ulie  locale  •  il  dit  qu'il 
iaut  ne  pas  avoir  des  yeux  ,  pour  ne  pas 
rester  convaincu  que  le  siège  de  cette  af  - 
Action  ,  est  sur  la  membrane  pituitaîre. 
Tout  consiste,  selon  cet  auteur,  a  ex- 
plorer les  organes  des  fosses  nasales, 
après  l'autopsie  d'un  cheval  morverix  -, 
il  blâme  l'opinion  des  atileurs ,  qui  ont 
pensé  que  cette  maladie  affectait  les  pou- 
mons, les-reins',  le  foie,  lecenreatt;  il 
leur  reproche  d'avoir  confondu  toutes 
les  espèces  d'écoulemens  et  de  leur 
avoir  indîstinctcnient  donné  le  nom  de 
morve.  Apres  avoir  cherché  à  démon- 
trer dans  un  mémoire ,  qu'il  adressa  a  l'A- 
cadémie ,  que  toute  l'arfecliou  couàisLait 
dans  les  lésions  que  l'on  rencontre  dans 
les  fo.sses  nasales,  il  a  voulu  le  prouver , 
en  déterminant  par  des  injections  de  li- 
ueurscorrosives,  <hm  le*?  fosses  nîisales 
0  chevaux  sains  ,  <1<  s  lésions  scmliLibles 
à  celles  de  la  morve  j  il  prétend  qu'U  suffit 


de  frapper  un  cheval  sur  le  nez ,  ponr 
produire  les  mêmes  effets.  —  Ce  qui  a 
été  annoncé  par  Lafossc  père,  se^  remar- 
que assez  fréquemment  dans  la  pratique; 
on  voit  souvent  des  dieraux  qui,  a  la 
suite  de  bl^ures  ou  de  coups  sur  le 
chanfrein,  sont  atteints  d'une  inflam- 
mation des  fosses  nasales,  qui  s'accom- 
pa^e  de  jetage,  et  de  la  tuméfaction 
des  ganglions  de  Tauge.  Le  plussoiiTent 
ces  symptômes  disparaissent  après  un 
temps  plus  ou  moins  long;  mais  il  n'est 
p.^5  srîns  exemple ,  de  voir  des  sujets  chez 
lesquels  cette  morve  ace  iJ  en  telle  persis- 
te, et  devient  morve  confirmée.  L  obser* 
vation  dtâ  laits  de  celte  nature  miUte 
singulièrement  en  faveur  de  h  localisa* 
tion  de  la  morve  dans  les  fosses  nasales  ; 
il  est  vrai  que  ks  vétéiinaiies  qui  con- 
sidèrent la  morve,  comme  nne  affection 
géuérale,  objectent  h  ces  faits,  que  la 
morve  accidentelle,  ne  persiste  que  chez 
les  animaux  qui  étaient  prédisposés  k 
cette  maladie ,  avant  que  la  cause  irritan- 
te a*  t  agi  5ur  la  membrane  namle  ;  et  que 
le  corps  irritant ,  ne  sert  alors  que  de  coup 
de  fouet ,  ou  de  c^use  d<^terminante.  — 
Lafosse  lils  ,  a  adopté  Jes  même  vues  que 
son  père^  il  a  cherché  à  les  accréditer 
par  tous  les  moyens  possibles;  mais  il 
paraît,  d'après  ce  ^'il  rapporte  lui- 
même,  qn'il  a  trouve  beaucoup  d'oppo- 
sition de  la  part  des  maréchaux,  et  dans 
le  sein  de  l'A'^ach'rnic  elle-même,  à  la- 
quelle il  a  aussi  présente  un  mémoire, 
qui  a  cependant  été  imprimé  dans  le  vo* 
lome  des  mvans  étrangers. 

Malouin  a  combattu  les  opinions  des 
Lafosse  j  il  a  lui-même  présenté  a  l' Aca- 
démîe ,  un  mémoire  dans  lequel  il  a  ex - 
j>osé  SCS  vues  sur  la  morve  ;  il  prétend 
avoir  trouve,  a  l'exploration  des  viscères 
dutboiuz,  et  de  Tabdomen,  des  lésions 
qui  semblent  ranger  cette  affection,  dans 
la  classe  des  maladies  humorales.— Paulct 
considère  la  morve,  comme  une  maladie 
causée  par  la  présence  d'un  virus  ;  il  la 
compare  a  la  maladie  vénérienne  de 
Thomme;  il  pense  ,  que  puisqu'on  a  trou- 
vé un  spécifique  pour  guérir  la  syphilis, 
on  peut  aussi  en  trouver  un  contre  la 
morve.  Suivant  cet  auteur,  les  vinis  sy- 
philitique et  morveux  exercent  leur 
action  de  !a  même  manière  :  dans  l'une, 
et  dans  i  autre  maladie,  la  lymphe^  qui 
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est  infpcîpr  par  la  prcspncc  (îii  virus ,  in- 
fecte ;j  son  lotir  celic  drs  î,'!au<lcs  voi- 
sines, (ju  elle  a  «-fô  .'ippfM  li-c ,  jri  ce  «ont 
celles  de  laiiif  j  la  relies  dv  la    i-m-Im'  ; 
ces TÎrus  d'une natnreâcre,  rt  îniiante,' 
étani  parvenus,  Vuu  dans  le  canal  dé 
l'urètre  de  Thomme,  rauJrc  dans  les 
cavités,  nne  tapisse  la  membrane  phui- 
taire  du  cheval,  et  y  ('fnTit  dissous,*  et 
développés,  causent  par  leur  présence 
une  irriiaiion,  une  inlianunaiion ,  une 
ardeiir,  qui  est  bientôt  suivie  d'un  ccoii- 
JementjpHjrulent,  et  d'une  augmentation 
«le  sécrétion  du  mucus  destiné  il  lubréfier 
les  pamfs  internes  de  cette  cavité  ;  Paulel 
regarde  iu  ctire  de  l,i  uiorvp,  comme  la 
pierre  d  achoppement  de  tons  ceux  qtii  se 
«ont  occupés  de  l'hippiaUique.  —  H  est 
munie  dédire,  que  toutes  les  idées  de 
l'aulet,  sont  de  pures  hypothèses  dont 
la  science  ne  se  contente  pins. 

Lhabcrt  c-t  célèbre  pnnni  îe;  ntiteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  morve  .  crpr  n  !nnt 
ses  ouvrages  ne  nous  donneru  aucune 
théorie  nouvell(f  sur  la  manière  d'envisa- 
ger celle  affcclion.  Il  paraît  qu'il  a  con- 
sidér-  roMune  étrangère  à  son  plan,  la 
partie  qui  a  pour  oijjet  de  lec  herclier  la 
ualurc  de  la  maladie.  11  consi-ière  la 
contagion  comme  cause  première  de  |  in- 
vasion de  ce  fléau  :  cependant,  il  lui  as- 
signe encore  d'au  1res  causes ,  telles  que 
la  mauvaise  nourriture,  l'arrêt  subît  de 
frniîspiiatlon,  etc.;  comme contajîîoin'sle, 
il  enlrc  (!,ins  l*s  plus  ijrarids  détails  sur 
les  précanliotis  a  premlre  à  l'e-ard  des 
chevaux  atteints  du  celte  maladie.  11  éfa- 
blit  trois  degrés  dans  la  marche  de  ceiic 
anection,  d'après  l  intensité  du  Ilux,  sa 
couleur,  son  odeur  plus  ou  moins  feti.le, 
♦;t      j)l(rs  on  ,noins  ;,'rande  adbf're!!ce  ;\ 
lordicecics  naseaux,  la  sensibilité 
ou  moins  granJc  des  glandes  sons  lin- 
guales, leur  adhérence  aux  os  de  la  mâ- 
choire ;  il  indique  la  différence  des  symp- 
tômes de  la  morve  comniuuiquéc  par 
contact,  et  de  reMe  nui  est  occasionnée 
par  1  uca-e  des  lourra-es  nouveaux,  on 
par  un  exercice  vioicnl  et  excessif.  11 
prétend  que  dans  le  j)reiuier  cas,  le  Hux 
a  lieu  sans  totix,  tandis  que  dans  le  se- 
cond, une  toux  sèche  et  grasse  précède 
e  dégoût  et  la  tristesse.      En  résumé, 
les  ecMts  (le  Chahctt  sur  lauiorve  ne  sont 
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a  morve  des  affectîonsqui  lui  ressemblent 
e  plus  a  enseigner  la  maoSèrede  désiu- 
/ect.  r  b  s  écuries  et  les  harnais,  a  indi- 

qner  1rs  précautions  h  prendfc  pour  U 
•séparation  des  chevaux  morveux  d'avec 
es  chevaux  sains,  et  pour  prévenir  tons 
les  malheurs  qui  peuvent  résulter  de  la 
contagion  à  laquelle  il  croit. 

(Gilbert  cherche  dans  la  gourme  la 
r.'.nse  de  la  morve  j  il  lui  assigne  cepen. 
«lant  diverses  autres  causes,  telles  que  la 
contai,Mon,  l'arrêt  de  transpiration,  la 
mauvaise  qualité  des  alimens,  les  cxer- 
eices  immodérés;  les  mala.lies  aiguès  nc- 
l^bgoes  ou  mal  guéries,  les  maladies  de 
J .  1  ran  irp  re  nées;  il  dit  que  la  morve 
( oHsisie  dans  1  .■pnîs?issement  delà  sécré- 
tion de  la  piiuùairc,  <pn  ,  dans  certains 
cas  maladifs,  augmente  tout  à  coup 
Lenteur  trouve  de  l'analogie  entre  là 
gourme  et  la  peUte-vérolc  de  l'homme  : 
et  11  pense  que  la  morve  est  ^  plus  sou- 
vent  causée  par  l'évacnation  imparfaite 
tic  i  liuiiieiu  qourmense. 

iM.  Dupuj  a  publié  en  1817  un  vo- 
lume Jn-H",  dans  lemiel  il  a  envisar-  la 
morve  comme  «ne affection  tuberculèu.e 
Le  tubercule,  qui  est  formé  d  une  grande 
proportion  de  phosphate  et  de  carbonate 
de  chaux,  se  développe  d'abord  d'une 
manière  lente,  et  se  dépose  dans  les  or- 
è'uue:,  sans  ocf  asionncr  de  phénomènes 
ap'Tcevables  chez  l'animal  vivant.  Pen- 
dant «  e  développement  latent,  c  ache,  des 
tnbt  renies,  développement  qui  j>eul  du- 
rer plusieurs  années,  il  est  dlfhcile  de 
<!eeonvrir  la  n^.orvc.  Bientôt  les  tubcrcu* 
les  se  ramollisseuf,  se  désorganisent,  cl 
suîccrcnt;  et  de  ces  changeniens  résul- 
tent les  yomîquesdes  poumons,  les  cbun- 
eresde  la  pituiiaire,  le  ramolhss^ucnt 
des  sanj;l,o!)s  lymphatiques,  h  s  abcès  des 
enveloppes  lesiiculaires»  développe- 
ment de  boutons  de  fa^  ramollis  dans 
I.»  i»eau,  etc.  L'ancienneté  »'es  tfdiererdes 
de  la  morve  suscite  sou v(  h L  uiic  icuni. 
naison  putride  et  ^'ani^rciiensp,  que  M, 
Dupiiy  nomme  ternihmiwn  tiipliuhle,  tcr- 
nnuaisorî  rjui  lui  paraît  la  seule  capable  de 
se  tr..n5uietlrc  par  cnnta£,MOn  a  la  manière 
des  maladies fyphohîes.-^L'opitiioude.M. 
Dnpuy  a  é:e  tout  leet  nuneni  rf  pin  jjraô 
dans  une  llièse  soutenue  devant  ia  laeulié 


^^s  eer.ts  de  thahea  sur  la  uiorve  ne  sont    de  Médecine  de  Paris,  par      d«  élèm 
Sucrcprupresqu  a  appteudre  à  disUngucr  |  de  ce  prolesseur,  M.  le  docteur  PhiUppe 
II. 
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vétériuairc  au  régiment  d'artillerie,  par  une  foule  d'auteurs  qui  ont  cm  rit  sur 
Selon  ce  Téténnaire,  loisqu^on  se  livre  cette  mahdie,  et  nous  arrivous  de  suite 
•ux  investigations  cadavériques  des  che-  au^  travail  <{ue  M.  Gally,  phaimacîen* 
vaux  abattus  pour  cause  de  morve,  les  ;  chimiste,  vient  de  publier  sur  «lté  mak- 

poumons  sont  foujour^  remplis  de  tuber- 
cules miliaires  dissémines  dans  tout  l'or- 
gane,  dont  ils  rendent  la  surface  comme 
couverte  de  petits  mamelons  aui  s'obser- 
vent très  bien  à  Tail  no,  on  k Faide  de  la 
puipedestlnigtsproincncssurlespoumons. 
«  Jepuis  af&rmer,  ajoute  M.  Pbiîippe,  que 
Jen  ai  pas  ouvert  unxeu/cbeval  morveux, 
sansenavoirrencontré,ettoujoursen  uoui- 
bre  très  considérable  ^  je  croiâ  même  que 
k  morve  ne  présente  le  degré  de  gravité 
qu'on  kd  reconnaît  généralement  que, 
parce  que  les  poumons  sont  le  siège  es- 
sentiel de  ces  prOLluclions  calraircs  ;  les 
lésions  nasales  pour  moi  ne  sont  qu'ac- 
cessoires ;  et,  bien  que  ce  soient  elles  qui 
fassent  condamner  le  cheval,  elles  pa- 
raissent ne  devoir  être  que  l'indice  d'une 
autre  lésion,  beaucoup  plus  grave  (celle 
des  poumons)  ».  —  Tous  les  vétérinaires 
sont  loin  de  partager  l'opinion  des  au- 
teurs (jue  nous  venons  de  riîf>r;  nous  en 
connaissons  pour  notre  pan  uu  bon  nom- 
bre qui,  sur  une  grande  quantité  de  che- 
vaux abattus  pour  morve,  ont  vainement 
cherché  dans  les  poumons  ces  tubovules 
que  MM.  Dnpnys  et  Philippe  assurent 
devoir  y  exister  dans  tous  les  cas.  Des 
recherches  consciencieuses  ont  été  faites 
à  cet  égard  à  l'école  de  Ljon,  et  ont 
démontré  que  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  les  poumons  ne  contenaient  au- 
cune trace  de  matière  tuberculeuse.  — 
IVI.  Hurlrcl  est  aussi  d'nîjc  opinion  con- 
traire a  M.  Dupuy.  «  (îharîje  par  l'auto- 
rité de  combattre  la  niurve  qui  s'est  dé 


die.  —  M.  Gally  là  désigne  sous  le 
d'affection  cilcalre.  Selon  cet  auteur, 
deux  sels  terreux,  Je  phosphate  et  le  car- 
bonate de  chaux  se  déposent  dans  les  or- 
ganes; c*at  Vk  Tunique  cause  de  toutes 
les  altérations  morbides  de  h  morve} 
c'est  là  k  source  de  tous  les  symptômea 
variés,  proches  ou  éloignés,  qu'ofin 
cette  maladie.  Ce  déj^nt  se  roni porte 
comme  un  corps  mécanique  ;  il  n  exerce 
snr  les  tissus  aucune  action  corrosive  ni 
irritante;  lliabitude  des  organes  k  s'ac- 
coutumer a  la  présence  d*un  coips  étina-» 
ger,  l'action  de  la  force  vitale  qui  tend 
a  entourer  ce  dépôt  d'une  enveloppe  iso- 
lante, sont  les  deux  eanses  de  la  lenteur 

desdégénérescencesdouiceilep.  t  s  accom- 
pagne. Aussi  cette  période  de  la  maladie 
est-elle  difficile  a  reconnaître.  M.  Gal^ 
l'appelle  latente.  Bientôt  les  ^nuptâmes 
devieunent  plus  saiilans,  la  maladie  se 
déclare,  et  parcourt  ses  périodes,  m  se 
niamlestaut  a  l'extérieur  au  moyen  de 
symptômes  que  M.  Gally  décrit  avëc  soin, 
et  que  nous  ferons  connaître  plus  tard. 
—  Dès  a  présent  il  est  facile  de  voir  que 
M.  Gally  n'a  rien  trouvé  d*absolumcat 
neuf.  Si  la  morve  calcaire  existe,  cette 
déconverle  apj)arlient  à  M.  Dupuv,  qui 
l'a  publiée  eu  jël7  ^  il  est  vrai  que  M. 
Dupu;^  a  donné  le  nom  de  tubercules  aux 
produits  primîti&  de  k  morve,  tandia 
que  M.  Gally  les  a  désignés  sous  k  nom 
de  dépôts  calcaires.  Mais  n*est-ce  paa  là 
jouer  sur  le.s  mots  ^  —  Examinons  cepen- 
dant si  i'opiuioii  ,1e  M.  Gally  sur  k  na- 
ture delà  morve  est  bien  foudée. 


velonpée  épizootiquemenl  en  iSCfT,  dans  

le  d^r^ement  du  Pas-de-Calais,  nous  |  Dans  Télude  de  k 'pathologie,  dit  M. 
avons  fait,  41^^.  Hurtrel,  beaucoup  !  Delafond,  qui  a  analysé  l'ouvrage  de 

d'autopsies  calftvcriqucs  a  tous  les  temps  !  M.  Gally,  la  distinction  de  k  makdit 
de  la  maladie:  nons  les  avons  faites  avec  |  est  de  la  plus  haute  importance  *  parce 
soin  ,  autant  pour  notre  propre  instruc-  j  que  sans  elle,  les  pins  l)el les  découvertes 
tiuu,  que  pour  la  rédaction  des  procès-  ^  paihologiques  ne  coddtiisent  rien  moins 
verbaux  ;  nous  avons  bien  quelquefois  i  qu'à  k  confusion  du  diagnostic  et  à  l'er- 
rencontré  des  tubercules  et  des  hjdatides;  reur  thérapeutique.  On  a  reproché  à  M. 
mais  ils  ne  nous  ont  jamais  paru  que  '  Bupuj  d*avoir  trop  généralisé  l'affeclibiî 
très  secondaire? ,  par  conséquent  subsé-  |  tuberculeuse,  et  on  a  eu  mison.  M.  Gally 
quens;  cette  opuuon  est  aussi  celle  de  |  n'a  pas  non  pins  f-vitc  ce  reproche.  OÎ^ 
M.  Rodet.  »  ^  1  il  est  bieu  coiistalé  et  avère  maintenant 

Nous  passons  exprès  sous  silence  les  .  que  la  morve  se  inoutre  avec  tvj>e  r.îgu 
opinions  qui  ont  été  émises  sur  k  morve  1  et  k  type  chronique.  Le  début  rapide 
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de  la  morve  aî^o,  les  animaux  stoguiofl 
ou  nerveux  qu'fllc  attaque  de  prcferenco, 
les  sjiijplùmes  si  rtmaïquahl»  s  qui  la  si- 
.  •puaient,  sa  marche  rapide,  sa  propriété 
contagieuse,  les  alléraiions  iiaibologiqucs 
si  évidentes  que  l'on  constate  à  l'auiop- 
sie,  mettent  hors  de  doute  qu'elle  soit  le 
résultat  d'un  dépôt  de  phosphate  et  de 
carbonate  de  chaux  dans  le  tissu  des  or- 
ganes. xMais  la  variété  de  morve  à  type 
cbronimie  est-elkle  résultat  d'une  allec- 
tiou  calcaire,  comme  le  |)enae  M.  Gally? 
C'est  une  autre  question  sur  laquelle  il 
faut  Men  s'entendre.  —  D'abord  n'esl-il 
pas  convenable  d'admettre  que  des  phleg^- 
masies,  à  type  chronique  et  léruiîîf m, 
puissent  attaquer  les  voies  i-espi  raton  es 
en  débutant  par  la  pituitaire,  gagnant 
Jentemem  et  successivement  la  muqueuse 
bronchique,  puis  le  tiivo  pulmonaire? 
Celte  proposition  noijs  paraît  incontesta- 
blement établie  par  1  expérience.  Pour- 
quoi alors  cette  inliannnalion  n'amène- 
taîf-elle  pas  la  formation  de  produits 
niorl)ides  dans  la  partie  malade,  tels  que 
des  indurations,  des  tubercules,  des  ul- 
cérations, erc.^  Pnnrqtioi  ces  produits 
morbides  ne  subiraieiil-ils  pa«!  inu»  rlés- 
organisatioa  amenée  inévitablement  par 
la  persistance  de  la  maladie  et  son  an- 
cienneté? Pourquoi  les  ganglions  lympha- 
tiques aotts-linguaux ,  gutturaux,  bron- 
chîqncs,  ne  se  tuméfieraient-ils  pas,  soit 
par  absorption  lymphatique  des  uialières 
sécrétées,  soit  par  sympathie,  et  ne  enn- 
liendraient  -  ils  pas  eubn  des  produits 
morbides  étrangers  à  leur  tissu  ?  [Pour- 
quoi ces   phénomènes  pathologiques 
marchant  lentement  ne  seraient-ils  pas 
plusieurs  mois ,  même  pîusieure  années, 
pour  parvenir  a  leur  summum  d'intcii- 
sile,  et  à  leur  période  d'incurabiliié  ? 
Uobseryation  a  démontré  qu'il  existe 
une  espèce  de  morve  chronique ,  débu- 
tant sous  la  forme  d*uue  inflammation 
chronique  de  la  pituitaire,  ou  faisant 
suite  h  inie  plilr-m  isie  ratnriîialc  aî^Mic 
de  cette  memliraue,  morve  que  Gilbert 
a  entrevue,  que  les  Lafosse  ont  dé(  rite, 
et  après  eux  Morel  elM.Hurtrel;  uior^e, 
dont  .M.  Philippe  lui-même,  grand  par- 
tisan des  idées  de  M.  Dupuy,  est  obligé 
d'admettre  l'existence,  puisqu'il  avoue 
posséder  six  ol)servatiors  de  rfievaux 
chez  lesquels  rien,  absoiumeut  rien  ne 


JWiTtit  faîre  «upp«wr  k  préexistence  de 
t  ubercules  dan»  Jm  pounooi,  cl  qui  sont 

devenus  morveux  après  avoir  eu  k  tahit 

externe  des  os  frontaux  ou  nasaux  en- 
lonceepar  des  chocs  vîolens  portés  sur 
ces  |)aruesi  worve  enlm  qu'il  impoiie 
de  séparer  de  1  afrecUon  calcairé,  sous  le 
quadrup  e  rapport  de  ses  causes,  de  sa 
nature,  de  ses  lésions,  de  son  traitement. 

hst-ce  donc  aussi  le  résultat  d'un  dé- 
pôt calcaire,  cette  morve  si  fréquente 
parmi  les  chevaux  de  poste,  de  diligc/u-e 
de  services  publics  ;  en  un  mot,  qui  &ont 
soumis  a  des  courses  violentes,  soutenues 
cttropsouventrépétéesalorsqu'ilssonijeu- 
iies,  qn  lîs  sortent  de  la  main  des  éleveurs^ 
et  qu  ils  sont  riches  «l'une  santé  parfaite  > 
hst-ce  uouc  après  trois  ou  quatre  mois  de 
services  pénibles  au-dessus  de  leur  force 
de  leur  courage,  qu'ils  ont  déjà  contracté 
la  maladie  calcaire?  Pourquoi  alora  la 
maladie  a-t-elle  son  siège  sur  l'un  dan» 
les  bronches,  sur  l'autre  dans  les  pou- 
mons ;  sur  c(lui-ci  dans  la  membranena- 
sale,  sur  celui-li»  dans  le  système  lympha- 
tique ?  et  po»»rquoi  dans  ces  animaux 
remarque-t  on  toujours,  soit  pendant  la 
vie.  sojt  après  la  mort,  une  altération 


évidente  dans  les  liquides  circulatoires  ? 
—  lîst-ce  iloi'.c  une  maladie  calcaire 
cotte  morve,  ce  farcin  qui  surviennent 
rapidement  pendant  ou  après  l'existence 
de  résorption  purulente,  ainsi  que  l  a  dé- 
montré M  Renault? 

Jamais  nous  pouvons  l'assurer ,  ajoute 
M.  Delafond,  dans  ces  deux  dernières 
espèces  de  morve  ,  mab;re  do  srrnpuleu- 
ses  recherches,  nous  n  awais  trouvé  de 
dépôts  calcaires.  Laualyse  chimique  a 
bien  fait  reconnaître  le  phosphate  et 
h  carbonate  de  chaux  dans  les  produits 
morbides,  mais  tonjoursen  petite quan- 
tue   et  dans  uup  proportion  semblable 
a  celle  exislaui,  dans  beaucoup  d'autres 
altéralioHS  pathologiques ,  n  apj«,rieuant 
point  a  la  morve.  Ainsi  voilà  donc  en 
y  comprenant  fo  morve  aiguc,  trois  mor- 
ves .  p.nsque  morve  il  y  a,  déterminées 


])ar  (les  causes  diif(  rentes;  et,  nous  le 
demandons  .  les  moyens  ruratifs  (  onscil- 
léspour  la  guérison  de  la  morve  calcaire 
seront-ils  convenables,  raiiomuds  pour 
la  .^'uenson de  celles-ci?  —  Endisani  que 
la  morve  est  due  à  un  dépôt  de  phos- 
phate, et  de  carbonate  de  diaux  dans  les 
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organes  »  M.  Gally  a  exprimé  m  fait,  sur 
lequel  il  appuie  ses  tbcorieSfSes  ndfonne- 

mens  pliystoloc;i«tf'? ,  chimiques,  et  aussi 
ses  moyens  curatils.  £h  bien  ,  il  fallait 
que  ce  point  capital  fût  dëaiontré  pé- 
remptoirement j  il  fallait  qu'il  donnât,  noa 
pas  une,  mais  plusieurs  analyses  chimi- 
ques des  dépôts  calcaires  récens  ou  nais- 
sanSr  de  la  pituitairc,  du  poumon,  des 
gauglions  lymphatiques ,  des  testicules, 
de  la  peau,  du  tissu  cellulaire,  etc., 
avec  les  proportions  rigoureusement  dé- 
terminées des  matières  animales ,  salines 
et  terreuses.  Et  si  nous  eussions  vu  Ifs 
proportions  de  phosphate  et  de  carbo- 
nate de  chaux,  être  delà  moitié,  des 
deux  tiers,  ou  des  trois  quarts,  pins  con- 
sidérables pour  un  poids  donné,  que  les 
matières  animales  ou  salines,  nous  au- 
rions été  convaincus.  Jusqu'à  ce  qtie  Al. 
Gally,  ait  fait  connaître  ce  travail  im- 

Î)orfant,  les  vétérinaires  rejetteront  avec 
ondemcnt,  sa  prétendue  <léfVHîv(M  !e  de 
la  nature  de  la  morve.  Au  surplus  en 
médecine  vétérinairea  ujourd'hui  ou  ne  se 
paie  plus  de  mots,  d'opinions,  didées,  de 
taisonnemenSi  de  théories^  de  systèmes  : 
on  piéfêfe  les  faits  avérés,  et  Ton  n'adopte 
comme  bonnes  et  sensées  que  les  consé- 
quences qui  endécoulent  rigoureusemeat. 

Eu  résumant  tout  ce  ^ui  précède,  et 
faisant  abstraction  des  idées  des  anciens 
Ittppiatres,  on  voitqu*il  j  a  actuellement 
deux  opiniona  bien  differenies  sur  In  na- 
ture de  la  morve.  Une  partie  des  vétéri- 
naires la  considèrent  comme  une  nffen- 
tiou  générale  qui  peut  exister  pendant 
longtemps  sans  (^ue  les  symptômes  exté- 
rieurs» savoir  le  jetage,  les  ulcérations 
de  la  pituitaîre,  rdigorgement  des  gan- 
glions, etc.»  se  manifestent.  Pour  ces  vé- 
térinaires les  poumons  sont  le  siège  prin- 
cipal de  la  maladie ,  et  les  liions  na- 
sales ne  sont  qu'accessoires  — Les  autres 
regardent  au  coniraire  la  morve  comme 
«ne  maladie  j^urement  tocatCf  comme 
«Dé  inflammation  ulcéreuse  de  la  mu* 
qneuse nasale;  ils  se  fondent  surtout  sur 
ce  fait,  bien  péremptoire  selon  nous,  que 
la  morve  se  développe  souvent  à  la  suite 
des  fractures  des  os  du  nez,  d'injections 
ifrilantes  dans  les  naseaux,  etc.  La  pré- 
sence des  symptômes  extérieurs  est  pour 
ces  vétérinaires  la  condition  tinc  quà  non 
de  Texisteoce  de  la  maladie  ;  les  lésions 


des  poumons  ne  sont  qu'accidentelles, 
n'exisient  pas  toujours ,  et  ne  constituent 

pas  rcs5«'ncede  raffection. 

Nous  ue  possédons  pas  assez  d'obser- 
vations palbologi(^nes  et  nécroscppiques , 
pour  que  nous  puissions  nous  prononcer 
d'une  manière  positive  sur  les  deux  opi- 
nions que  nous  venons  de  faire  connaître. 

Ln  Morve  cfironkjiic  est-dlc  contatjieu- 
ie  i  Voila  une  q(,rslioii  (|ui  n  donné  lieu 
à  bieu  df  s  écrils,  a  Lien  des  controverses, 
qui,  malheureusement,  n'ont  guère  avan- 
cé sa  solution.  Il  est  des  vétérinaires  qui 
se  sont  prononcés  positivement  pour  l'af- 
firmative; d'autres  ont  professé  l'opinion 
tout  opposée;  d'autres  enfin,  et  le  nombre 
eu  esl  grand,  sont  restes  dans  le  do?ite. 

Bie.n  que  nos  idées  soient  lout  a  fait 
arrêtées  sur  ce  sujet,  nous  allons  chcrclier 
à  débattre  la  question,  et  ti  mettre  en  re> 
gard  les  faits  et  lesraisonnemensqui  par- 
lent pour  ou  contre. 

Remarquons  d'abord  que  la  plupart 
des  anciens  hippiatrcs  ont  considère  la 
morve  comme  éminemment  contagieuse; 
cen*est  guère  que  dans  ces  derniers  temps 
que  l'esprit  de  doute  s'est' élevé  à  cet 
éga  rd ,  et  que  bon  nombrede  praticieitt  ob- 
scrvateursse  sont  prononcés  pour  la  n^'- 
gativc.  Jourdain  fait  dire  a  A!  srrt»  tjn  il 
faut  séparer  les  chevaux  sanis  des  mala- 
des, la  morve  étant  une  affection  très 
contagieuse.  ^SoUeyiel  et  La  Guérioiè- 
re  pensent  que  la  mCMrve  se  communique 
très  fav  ilement  dans  une  écurie,  méiue 
])ar  l'air  que  les  chevaux  v  respirent.  — 
Gaspard  Saunier  re£»arde  rafïeclion  com- 
me extrêmement  coi..:agieiisc ,  et  Gar- 
sault  est  à  peu  près  du  même  avîs>  — 
Desplas,  fort  bon  praticien,  professe  une 
opinion  analogise. — Vitel,  Frenzrr,  l'ii- 
ger,  Wibord  ,  Sehréber,  Sander,  (Jark, 
etc.,  elc,  sont  partisans  de  la  contagion. 
— M.  iiurireld'Arboval,  grand  contagio- 
niste,  rapportedausson  ouvrage  plusieur 
observations  qui  viennent  à  l'appui  de 
son  opinion.  —  L*écoie  de  Lyon  a  pu- 
blié, dans  ses  Comples  rendus^  des  iaiis 
et  des  expérienrcs  qui  semblent  prouver 
que  la  morve  peut  se  transmettre;  il  est 
vrai  que  plus  récemment  (         )  elle  a 
fait  connaître  d'autres  faits  entièremêiit 
contraires. — Golder  a  cherché  à  éclaircir 
perdes  expériences  l'imporîante  question 
qui  nous  occupe,  et  parmi  les  exemples 
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j.m'I  fcrnii  on  rcmnrqnç  .snrtOttt  ceux-ci,  [  Tun  le 40*,  Taotre  le  4 1  c  et  le  «lornicr  le 

chumaisd  ....  cheval  morveux.  Sur  c,ua-  ,  Ivu-r  ?,  ,  •  ,„cs  <lt  I  ani^e  lo  5»  i<wrTZ 

Jer«ullatdcîacoiiraUDica[ioiiaTccdes  i>on.i  de  flux;  sur  iauire,  les  mèmr. 
chevaux  qii,  en  étaient  atteints.  Il  est  «  i  ^Muglions  s  enjorsèrent  le  4'-  jour  e  e 

rlo  (.'S  <leru,ers  qu,  rna,^::eaa  et  travail-  I  mée  existaient f  enfin .  BurT^iume 
hutd^ns   ou,,e,npsa  la  gaud.e  d'un  ;  l.s  ganglion,  dè  l'nu,;  e<!^n!^.S  k 
a«r«ckvaUUicleduneiUorveronUr-    s'.usorpcr  .n^.;  des  le  4^-  jour,  le 

»iiupj«rauine,qur))qu  il  lelatnarla  narine 

iour;  cpociue  où 


Sinip€rhume,qun,qudjeiàt parla  narine    nez,  et  ces  "aimli.ms 
^au.  .0  et  qu  ,1  fut  ,landë  et  chancre  de   durèrent  jus^a'aS  29''  , 
ce  cote,  la  umrvo  se  .leelara  ,>.r  la  narine  |  on  la  sacrifia;^âo       jenx  ch^vtuSc 


deux  jnmpn5  Cl  deox  àoes  mis  en  corn- 

Jininieation  avec  des  animaux  SolipèJes 
alfcctes  de  morve  coufirnîr f  ,  '  ctte  mala- 
die ne  se  montra  ni  sur  l  uu  ni  snv  l'rtii- 
tre  des  deux  chevaux ,  auoiqu'iîs  i  u^ît  nt 
séjourné  Tun  un  mois  1  autre  deux  mois 
avec  des  animaux  morveux;  des  deux 
jinnens,  Ptuic  eut  des  symptômes  de 
nuM-\e  le      ' juur.  et  l'autre  le  i^'-,  et 
cette  maladie  ht  des  proi;rès  rapides  ; 
dcs^deux  ânes,  l'un  devint  morveux 
le  5b'  jour  et  périt  le  41^  jour,  et 
l'autre  resta  uu  mois  dans  Técurie  des 
chevaux  atteints  de  lamorv<",  sans  qu'il 
parût  en  lui  annnn  symptôme  de  Jamala* 


die 


.v  «le  deux  elievj 


droite,  qui  «'•lait  eelle  ({tii  se  trouvait  le 
plus  eu  consari  .-ivre  celle  par  lafim-iie 
Fautre  cheval  jetait.  La  second  cheval 
et  une  mule,  achetés  pour  remplacer 
ces  deux  ih-i  niers  animaux,  furent  placés 
<iafisl  I  même  «'curie  (ju'on  n*avait  qu'im- 
}»ar(aiteinent  TiciK.yoc   et   purifiée;  au 
hout  de  huit  j'Miis ,  ils  furent  tous  deux 
fortement  glaude.s;  on  i.  s  traita  (  l  ou  li  s 
guérit.  Gohier  étant  aj»pclc  pour  voir  un 
équipage  de  rouHer ,  composé  de  quatre 
che\anx  qui  tous  étaient  morveux,  ap> 
prit  que  l  uu  deux  avait  été  acheté  ayant 
<les  syjn|.nuues  de  morve  ,  et  qu'un  mois 
aptes  environ,  cette  maladie  .s'était  dé- 
clarée sur  les  troi.s  autres.  —  Le  même 

profascur  a  en  outre  essayé  10  IWlion  ;  let,  nu  ùne  el  deux  àue.s.ses,  sur  ie^  rnr!. 
flc  ce  Ài  11  appelle  le  wriit  morveux  sur  i  ou  mil  des  licous  ci  dc>i  couvertures  Lo- 
la membrane  nn.queuse  du  nez,  et  dans  i  venant  d animaux  morveux,  qu'ils  lar- 
des plaies  faites  sur  dilfr-.c-ntes  parli.  sdu  '  .h'n-ut  tous  depuis  6jusqu  a fijours.  une 
corps,    50  Jrs  co.unnuneatious  .la.n--    des  de.ix  àness«  présenta  des  svu.ptômes 
maux  sams  avec  des  an. ue.nx  morvrnx  ;  i  lucn  marques  de  nu^rve  le  4<'  jour  de 
^  le  placeinent  pendant  quelque  teu.ps,    l  exiK-rieucc,  et  le  ir  jour,  dlo  mourut 
sur  des  amiua^x  sams,  des  objets  qui    de  celte  anVctio» ,  niais  les  cn.q  au- 
tres n'éprouvèrent  rien  ;  —  4*>  deux 
che\anx  ,  uu  mulet  et  un  âne ,  sur  les- 
quels ou  iiiséra,  soÏLaux  environs  des  na- 
seaux ,  soit  aux  i^aities  latérales  de  l'en- 
^   ,1    .  ..........  ,u.M.,  ,v    m    ciiluie  ,  du  virus  morveux  ,  eurent  nres- 

transfusion  dusftng'dfequeiqnes  chevaux  que  tous,  aux  piqûres  la.t.'s  autour  des 
morveux  a  d«t*dley aux  sains.  De  ces  uas^Nnux,  des  Aères  assez  étendus  nré! 
«  xpnncnc.s,  .1  rstres.dtcc^quisuit.Ho  .  cédés  de  beaucoup  d'ogor^^ement  êl  ac> 

1  UU  peu  de  lumefaction  aux 


avau'ut  servi  à  drs  animaux  affectés  de 

Tuorvc;  i-  l  iusertiou  des  ganglions  lym- 
I)liatiques  de  la  eavitc  i^inssienne  d'ani- 
maux morveux,  dans  i'es[)aec  int(>nnaxil- 
lairc  de  plusieurs  animaux  sains-  la 


p.u  ini  deux  <  h'>v:i  une  jument  et  trois 
auons,  sur  la  mnuluane  [-ituifuire  des- 


couipai,'ues  ( 


31  -,  e     1        ■  '  .^''^''ilfs   lymphatiques   de    l'aube-  - 

uels  d  fut  dépose,  a  dilierenles  reprises,  ,  .v-  nu  nnd;  t  ,  Iro.s  Anes  et  nu  àuon  ,  dar.s 
e  la  matière  proveuBUt  des  naseaux  ;  l'espaee  ii,irrn.;.xniaire  de-quels  on  ht 
cl  autres  animaux  inonodaelvlesiiio...o„v  '  «ne  plaie,  dan.  l.upadlc  ou  introduisit 

cf  maintint  par  dt«  pfûuts  desulu.o,  des 
i;lauglion^    iyniphîilîques  extraits  du 


d'autres  animaux  inonodnctyles  morveux 

nn  l'''  et  au  de-r  ^  la  morve  s'est  flé- 
elaree  su;  hs  iiofs  àiicns  du  (i  auî)* 
jour,  et  lia  moururent  tous  les  trois  ^ 


inèmc  endroit  de  quelques  animaux  mor- 
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IX  y  ne  forent  point  afTect^  de  la  mor> 
,  mais  l'ânon  mou  rat  le  mîème 

jour  de  cette  «tpérieoGe»  ayant  dàns 

l'espace  inlunnaxîllaire  un  vaste  uirrre  , 


MOU 


et  la  corge  ainsi  <|iic  les  parties  eiivi- 
roimaiiies  extréinemeitt  luméliées  ;  — 
^  de  deoz  chevaux,  une  jument ,  une 
mule  et  deux  ânes  dans  la  jugulaire  des* 
quels  on  fit  passer  de  trois  livres  à  six 
livres  de  saiii:;  tir(''  la  jiii;iiiaire  ou  de 
la  carotide  d  aiiiniaux  rnnri  '  iix ,  aucun 
ne  fut  afTecté  de  la  morve ,  et  ces 
animaux  périrent  du  i"  au  jour  de  la 
Innsfurîon. 

On  a  lait  beaucoup  de  bruit  de  ces  ex* 
périences,  on  en  a  tiré  cette  conclusion 
que  la  inorvo  ôrnit  bien  réellernotït  ron- 
tagieuse,  puisque  (iolnVr  avait  pu  la  trans- 
nieltre  à  dci>  auiniaux  sains  En  exami- 
nant de  plus  près  les  résultats  que  Gohier 
a  obtenus,  nous  pensons  que  Ton  peut 
en  tirer  des  conclusions  opposées.  En 
effet  nous  ne  devons  pas  compter  comme 
résultat  positif  le  développement  de 
morve  aiyue  aui  a  entraîné  rapidement  la 
mort  de  quelques-uns  des  animaux  mis 
en  eipérience,  car  mu*  savons  très  bien 
que  1  affection  improprement  nommée 
nior\'e  aiguë  à  c^use  de  la  ressemblance 
éloignée  qu'elle  offre  par  queltpies-uns  de 
ses  symptômes  avec  la  morve  chroniqtie , 
n'est  autre  chose  qu'une  maladie  gaugre- 
neute^  accoropnguée  de  la  décomposition 
du  san^ ,  et  se  développant  sous  Tîn- 
fluence  de  Tintroduction  des  maticrts 
putrides  dans  l'économie.  Le  prétendu 
virus  morveux  qui  a  octa^iniitse  le  déve- 
loppement de  cette  maladie  (^morveaif^uc) 
sur  plusieurs  animaux»  a  agi  comme  l'eût 
fiut  le  contact  de  pus  ou  de  matières  pu- 


tréfiées» Nons  ne  devons  pas  non  plus 
compter  comme  résultais  posîtift  le  dé> 

veloppement  de  quelques  signes  éqtiivo- 
qties  qui  ne  pouvaient  caraetcriser  la 
morve  confirmée.  Lli!  bien,  en  résumant 
toutes  les  expériences  de  Uoliier,  nous 
voyons  que  trente-trois  animaux  lurent 
mis  en  expérience;  savoir  :  quatorae 
chevaux  ou  jumens,  quatre  mulets  et 

quinze  ânes.  Stir  ce  nombre  quatre  seu- 
le ment  présentèrent  les  signes  de  la 
morve  coiiiirnu  e,  deux  devinrent  dou- 
teux, ouze  moururent,  et  seize  ne  pré- 
sentèrent aucun  phénomène. 

Ainsi  quatre  animaux  sur  trente-trois 
devinrent  morveux  a  la  suite  des  ex- 
périences de  Gohier.  Si  maintenant 
l'on  fait  ailenlion  que  ces  expériences 
ont  été  faites  sur  des  auiniaux  destinés 
aux  exercices  de  dissection  ou  de  chî- 
nirgie,  c'est-à  dire  afTaiblis  par  Fige, 
le  travail  et  les  maladies ,  et  chei- 
lesqTiels  ce  développement  de  In  morve  à 
la  suite  de  rinoculation  OU  de  la  cohabi- 
tatiou  pouvait  aussi  bien  être  attribué  k 
rétat  géuénd  de  débilita tion  qu'aTexpé- 
rience  elle-même,  on  sera  convainca» 
comme  nous  le  sommes  nous-même» 
que  les  essais  de  Gohier,  dont  les  contt- 
gionistes  ont  fait  grand  bruit,  ne  sont  en 
aucune  façon  favorables  à  l'opinion  de  la 

{)ropriété  contagieuse  deia  morve.  D'ail- 
enranotts  citerons  Bientôt  des  expérieices 
qui  nous  sont  paMculièrea,  et  qui  Tien- 
nent encore  k  Tappui  de  ce  que  nous 
avançons. 

Le  tableau  suivant  dans  letniel  nous 
avons  résumé  toutes  les  expériences  de 
Gohier  eu  fera  connaître  les  résultats 
d^uncoup  d^ceiL 
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1°  Inortilalion  sur  la  piliiitatK  • 

2*  CohabilatioD  
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Hrm  la  ciontagionistes  nous  devons 

encore,  \m\v  être  juste,  citer  <|iH*lqii("s 
Coius  t[ui  lonr  aiiîoiité;  par  exciuplc 
IluziirJ  père,  tjiii  a  dil  quelque  part 
que  l'opiuloii  contraire  a  la  contagion  de 
ML  morve,  ne  8*est  établie  que  sur  le  résul- 
tat d'observadoDS  faites  sur  des  chevaux 
qui  irétaient  pfts  réellement  morveux  ;  — 
Courbeliaise,  qui  croît  avoir  observé 
qu'une  épizootie  de  morve,  qui  a  ravagé 
le  département  du  Cantal,  avait  été  com- 
muniquée par  des  chevaux  de  réfonue 
provenant  de  Tarmée  d'Msjiagne;  — 
M.  Guilham,  (jni  a  recueilli  sur  la  morve 
des  observations  qui  tendraient  à  prouver 
qu'elle  est  contagieuse. 

3iOns  passfMis  sojis  silence  une  fonlc 
Je  uouii  cl  de  iails  qui  semblent  plaider 
en  faveur  dé  la  contagion  j  les  ouvrages 
d'art  vétérinaire  et  les  recueils  périodi- 
ques en  sout  remplis. 

Jn^iprii  {)résent  uf>ns  n'avons  fait  que 
citer  les  fiiits  qui  sont  invo({nés  par  les 
contagioiiistes.  lassons  aetuelleiuent  a 
cics  opinions  o  un  autre  ordre. 

Un  grand  nombre  de  vétérinaires  ont 
été  témoins  de  faits  tellement  contradic- 
toires, qu'ils  sout  restés  dans  un  ilonte 
abs(jlii;  c'est  [leiit-ètre  le  par;i  le  plus 
sage.  —  Nous  ne  parlerons  pas  de  Topi- 
iiloude  l.arosse  qui  dans  dilIVreus  é<:rils 
s*est  mi»  en  contradiction  complète  a\  f  ( 
lui-même;  car  il  dit  dans  un  endroit  r]nc 
la  vraie  morve,  la  morve  pro[)remeiit  ilite, 
lie  se  communique  jamais,  rpi'elle  u\  si 
jamais  e.ont;igî(-nse  ;  tandis  (ju'il  aniionc*; 
ailleurs  (pi'il  n'y  a  que  la  morve  pro[ire- 
nicnt  dite  q^ui  soit  cotilagieuse.  Il  tsl  im- 
possible de  rien  inférer  d*opinions  aussi 
contradictoires.  —  Diaprés  Cokman  , 
Delrtbère-Blaine  et  Dietss,  la  contagion 
de  la  morve  est  an  moins  j>ro!i|éniali(]ue'. 
—  (jiiabert  a  lui  eoinine  I,;l^o^se;  il  a 
soutenu  jH-'iidant  presque  tonte  sa  vie 
que  la  morve  pouvait  se  commnuic|uer; 
et  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
a  professé  ro[>inion  oppostk-.  Etait^il 
alors  mieux  éclaire?  ou  bien  faut-il  pen- 
ser, avec  M.  Iluzard,  que  certain  sanli- 
conî.iL'intrstes  ,  tels    que    l'  romage  de 
J^\ngre  et  Cbaumoulei,  ont  abuse  de  la 
vieillesse  de  eut  homme  respectable,  et 
lui  ont  fait  dire  ce  quih  ont  voulu?  C'est 
une  quefîtioo  que  nous  ne  nous  chargeons 
pas  de  résoudre.  —  Morcl,  dans  un  mé- 


moire sur  la  morve,  hésite  à  se  prononcer 

sur  l'objet  qui  nous  occupe;  il  ne  nie  pas 
absolument  la  possibilité  de  la  transinîi- 
sio[i  directe  de  celte  maladie  ;  nuiis  il  dit 
que  ses  elfels  directs  sout  rares,  parce  que 
leur  cause  présente  une  action  très  faible, 
et  que  ce  n  est  que  dans  p.i  ic^ues  circoQ- 
stances  qu'elle  acquiert  line  vigueur  no- 
ta!)!e.  Tout  cela  n'est  pas  fort  clair.  — 
Selon  Bonrgelnî,  les  effets  de  la  morve 
sont  plus  ou  niutus  f:ontagieux  cl  qut;l- 
qnefois  ue  se  manifestent  pas.  —  M.  Va- 
tel,  dans  ses  Élémeiu  de  pathologie,  ne  m, 
prononce  pas  sur  cette  qtiestion ,  et  M  ' 
contente  de  met  ire  en  regard  les  opî* 
nions  opposées,  et  de  dir^  (me  jusqu'à  rc 
(pie  t}rs  exp(*riences  bien  au'Iii  ni npu  s  , 
bien  laites,  et  entreprises  coutradicloire- 
m(  nt,  aient  fait  4»mnaître  d*une  manière 
définitive  dans  laquelle  de  cesdeu:i  opi* 
nions  réside  enfin  la  vérité,  il  est  sage  de 
prendre  toutes  les  précautions  qu'indique 
la  prudence  pour  euipècher  la  communi- 
cation des  auimaux  saiuâ  avec  les  ma- 
lades. 

Nous  venons  de  citer  les  noms  de  plu  « 
sirurs  praticiens  qui  font  autorité  dans 
lascieuce,  et  qui  doutent  au  moins  que  la 

mor\esoit  eontagieusc. — Passons  main- 
tenant a  r(q)inioii  extrême,  or  Toyons 
sur  quelles  bases  les  auli-conla^ionistes 
a^touient  leur  manière  de  voir, 

iVl.  Godine  jeune  a  mis  beaucoup  de 

clialeur  pour  établir  que  la  COUtAgion  de 
la  morve  n'était  (pi  un  fantôme,  et  il  a 
ra[»porté  une  foule    (r(rb«;f rvrtîimis  qui 
viennent  parfailenn  iil  a  1  appui  iic  cette 
opinion.  —  M.  Dupuy,  dans  sou  J  iailc 
sur  l' affection  iubereuieme,  a  ajouté  aux 
oiiservations  de  M.  Godine,  un  grand 
nond>re  de  faits  qui  sont  entièrementd'ac- 
(  ord  avec  les  premiers  dans  leurs  ré- 
sultats ;'t  leurs  conséquences.  Cependant, 
maigre  revidence  de  ces  faits,  qui,  tous, 
sont  contraires  a  la  propriété  contagieuse 
de  la  morve, -M.  Dupuj  ne  se  prononce 
pas  d'une  manière  positive,  et  Se  contente 
de    laisser    deviner    son    opinion.  — 
M.  Loueliard  a  publié  eu  155^5  uu  mc- 
nioiie  (ju'il  a  intit(dé  avec  beaucoup  de 
liardl(  Si>c  :  La  morve  csl-dlc  contagicusci 
vov.  Nous  ne  citons  A(.  Louchard  que 
parce  que  son  mémoire  a  fait  grand  bruit 
il  y  aune  douzaine  d'anuées  bientôt,  et 
qu'il  a  étonné  tout  le  monde  vétérinaire^ 
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tant  a  cause  i^e  la  manière  dont  lui,  tout 
jeune  vclérinairCj  encore  couvert  a  celte 
époque  de  la  poussière  des  amphithéâtres, 
a  tranché  une  question  qui  divisait  les 

Ï praticiens  les  plus  éclaires  et  les  mcil- 
cuTS  oli'^ervntetirs.  l'n  lisant  m\  liîic 
ouisi  positif,  0J1  (1(  vait  s'attendre  a  ti  uu- 
ver  dans  l'opubcuif  de  M.  Lom  liard, 
des  i'uils  nouveaux  ,  des  raisonneiueus 
péremptoires,  des  preuves  assez  coiurain- 
Gantes  pour  soutenir  un  Tton  prononcé 
avec  aussi  peu  dTîésitaliou  ;  mais,  nous 
devons  le  diie  avec  regret,  la  brorhîjro 
de  M.  Lou)  liard  ne  contenait  rien  de 
neuf;  bien  mieux,  daïis  certains  passages, 
il  laisse  penser  qu*il  u*est  pas  lui-même 
bien  convaincu  de  la  non^coutagion  de 
la  morve. 

Ijs  rîifTf'rrns  journaux  vétérinaires 
contiennent  un  grand  nombre  du  faits 
qui  viennent  plaider  en  faveur  de  la 
non-coDtagiou.  Il  cot  inutile  de  les  rap- 
porter tons  ici. — Nous  avons  entendu  un 
grand  nombre  de  professeurs  et  de  vété- 
rinaires distingués,  tels  que  MM.  Gi- 
rard ,  Rloiroiid  ,  Renault,  Delafond  , 
Bniilcy  jeune,  cU:  ,  se  prononce  r  li.irite- 
juenl  sur  la  prupiiélé  nou  contagieuse 
de  la  morve  chronicjue;  il  nes*agit  pas 
seulement  ici,  d*opmions  particulières, 
mais  bien  de  croyances  basées  sur  une 
pratique  éclairée.  — Philippe,  dans 
la  thèse  prf'citée,  dit,  h  pronos  de  la 
question  qui  nous  occupe  :  «  L'iiicede  la 
contagion  de  la  morve  est  entièrement 
abandoonéc ,  depuis  nombré  d'années , 
par  les  vétérinaires  qui  observent  les  ma- 
lades, et  qui  jugent,  nond  après  Icslivres, 
mnîs  d'nprt'S  une  e-xpériencc  éclairée  et 
jion  |tiL(M)n(  ne.  Nous  poiiiTiot)S  citer  ici 
iioijibre  d'expciienccs  el  d'ob.seï  valions 
qui  nous  sont  pro|)res ,  et  qui  viennent 
à  Tappui  de  l'opinion  que ,  nous  mani- 
festons, opinion  qui,  du  reste,  est  parla- 
g('c,  et  a  ét;*  ptof'inmén  en  riainf^-s  cir- 
(  Hustaur'es  j>ar  ks  lioriimes  1rs  |*l(is  nota 
IjUs  de  la  science  vclerinaire.  « 

Nous  n*en  finirions  pas  si  nous  rappe- 
lions ici  tout  ce  qui  a  été  dit  ou  rapporté 
par  Ift  nombrenx  aiiti-contagioni&tes  de 
noire  époque.  IMalheureusenient  nous 
sommes  <  lu  nre  loin  du  moment  où  tous 
b\s  pralirîcns  scionl  rangés  sons  le  même 
draptau  ;  nous  espérons  uqieudanUjuece 

qui  noosrestcii  dire  contribueni  puissam- 


mcnl  n  érlaircr  ce  point  encore  si  douteux 
de  la  ^>ailiologic  véiériiiaire. 

La  question  de  la  contagion  de  la 
morve  est  au  nombre  de  celles  qui  ne 
peuvent  être  résolues  ni  par  des  raison- 
nement?, ni  pnr  des  ])lnases>  ni  même 
par  des  faits  isolrs  :  l'expérience  seule 
})eut  la  mener  k  bonne  iiu,  et  cette  ex- 
périence est  facile  ii  faire.  En  effet,  si  la 
morve  est  contagieuse,  elle  doit  être  sou- 
mise a  la  loi  générale  de  toutes  les  affec- 
tions de  (eue  ualnre;  c'est-a -dire, qu'il  doit 
être  possible  de  la  transmettre  a  des  ani- 
juaux  sains,  soit  en  leur  inoculant  la  ma- 
tière que  Ton  suppose  être  le  virus  ou  le 
véhicule  du  virus  morvetiz,  soit  en  les 
faisant  cohabiter  avec  des  animaux  in- 
fectés, lit  ici  les  faits  n*ont  pas  besoin 
d'être  I  ieti  nomlnenx  :  deux  ou  trois 
cas  (îc  transiuixsioii  bien  avérés  suffisent 
poui'  coa\alncrc  les  plus  incr(»dules,  et 
ranger  tout  le  monde  sous  la  même  ban- 
nière. Gobier  a  parfaitement  senti  cela; 
mais  malheureusement  les  expériences 
qu'il  a  tentées  n*avancent  pas  la  solution 
de   la  question  ;   nous  f-royons  avoir 
prouvé  plus  liar.t  (\nv.  le  [)clii  nombre  de 
Uansmissioiis  qu'il  a  oljtenues  pouvaient 
raisonmiblement  être  attribuées  à  tonte 
auuc  chose  qu*à  la  contagion.  Pour  faire 
des  expériences  concluantes,  il  faut  des 
sujets  jeunes,  vigoureux  cl  en  parfait  éfnt 
tle  santé.  Or,  des  sujeis  de  celle  iiatinc 
coûtent  cher,  et  il  est  bien  peu  d'expéri- 
mentateurs chez  lesqnels  l' amour  de  la 
science,  aille  jusqu'à  co«rir  le  risque  de 
se  nu'ner  en  essais.  Le  gouvernement»  qui 
est  si  intéressé  dans  c^tte  question,  pour* 
rail  seul  faire  face  aux  frais  que  nécessite- 
rait une  expériineiitaiioii  faite  sur  une 
large  échelle,  et  jusqu'ici  le  gouvernement 
est  resté  sourd  aux  demandes  qui  lui  ont 
été  faites  à  cet  égard.— Nos  relations  avec 
riidirmerie  vétérinaire  de  lîelx,  nous  ayant 
donné  la  f.jriliti' de  siirprcnflrc  plusieurs 
sujets,  nous  avons  len;(;  sur  eux,  avec  no- 
tre excellent  ami  tl  coufrère  Aï.  Berlhon- 
neau,  alors  vétérinaire  eu  chef  de  cet 
établissement,  quelques  expériences,  que 
nous  avons  insej'ées  dans  le  numéro  de 
mai  "1835  du  Ikcncil  de  médecine  vétérï' 
nm'rc.  Kn  voîei  le  résium;  : 

J.* infirmerie  de  hcVù  recevait  les  che- 
vaux morveux  et  farcineux  de  ia  preun'ère 
division  militaire.  Lor&^u*uo  traiteoKn* 
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m^^iûdique  ou  l'oNpoclalion  avait  amè- 
ne la  gueiiàou  du  <^ucl(jiics-uns  d'entre 
eux,  il»  étaient  aussitôt  séparés  des  ma- 
s,  et  jnis  à  part  pour  subir  leur  lempx 
in-pnnvcf.  Ce  temps  d'épreuves  durait 
trois  mois,  a  rcxpiralîon  desquels  les 
aiiiiiiiiux  cta^'  î!^  rf-nvoycs clans  luius  n'i,'î- 
lUCDa,  si,pCllUaiil  CC  tCDips  d'rprcilM'S,  il 

ii*était  pas  survenu  de  i  ccLutc.  —  Tous 
les  chevaux  sur  lesquels  nous  avons  ex- 
périmenté avaient  eti'  afuiuts  du  farcÎQ 
bciiîîi;  Ions  étaient  parfaitement  guéris 

cl  Mihi.vsaiciil  h.'iii's  iiois  mois  d'opruiivcs; 

Ions  Ll.iicnt  ni  Lon  ctal,  roljustos,  «.t 
d'un  à-e  peu  avance.  Jls  n'avaient  Jamais 
communiqué  directement  avec  les  clic- 
vaux  morveux,  i  o  Quatre  chevaux  furent 
îno  iilés  sur  la  muqueuse  des  deux  na- 
liiics  ,111  moyen  dr  tpjatro  iiiqùrcs  dans 
1*  .v|i!(  Uc^s  iiocs  intiodnisînK  s  de  la  niorv*; 
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'  ""i  n'claif  rien  moins 


que  furtifiaBt« 

l'*ant-il  ajontcr  un  aulre  fait  non  moins 
conclnanl?  i/iidirmcrie  de  lictz  a  con- 
tenu jiisipfa  fjuatre  t;<  nls  cLevaux  mor- 
veux à  touîTles  dt  ^Mxs;  cette  infinutiic 
nétaii  5(  j)arée  de  quelques  fenues  que 
par  (ies  (lisfanres  très  petites  ;  une  d'elles 
Ja  lonc:  ait.  V.w  outre,  les  chevaux  mor- 
veux étaient  employés  aux  travaux  agri- 
coles et  couduili  daJJS  lr,ut«s  les  direc- 
tions ;  ils  se  trouvaient  donc  tous  les 
jours  eu  contact  avec  les  chevaux  des 
Termiers  environnans.  Eh  bien,  pendant 
plus  de  deux  ans  que  celte  infirmerie  a 
existe,  il  n'y  a  pas  eu,  h  une  lieue  au- 
tour d^'elle,  un  seul  cas  de  moive.  ['m 
serait-il  ainsi  si  cette  aifeciiou  pouvait  se 
transmettre  ? 

JVous  devons  à  M.  Gally  qneltpies  cx- 
pén"enc(  s  qu'il  esthon  de  faire  connaître. 


cxlnute  des  iia.scaux  de  elievanx  mor>  i  e;.r  les  expériences  valent  udeuv  en  ml 

veux  au  deuxième  et  au  troisième  deijrci  |  reille  maiierr  que  i.ujs  les  raisouuemeus 

uoiis  eûmes,  eu  outre,  le  soin  d'enduire  qi'e  l'on  pourrait  .  t.ddir. —  u  I  n  je 

avec  la  même  matière,  la  surjkce  de  la  H  avril,  nous  plaçâmes,  dit  M.  (lally 

pit.iita.re  ,]ans  une  grande  partie  de  S(m  dans  la  même  écurie,  un  cheval  saiii, 

elein.ne.  — .  2"  Des  tampons  d'etou|>es  jeune,  et  dans  un  état  de  d<  |.,'rissement 


lUiLilei  s  de  la  iiiatii're  du  jelage  ex4rail(. 
des  nay.aux  de  chevaux  atteints  de  la 
morvc,au  deuxième  et  au  jroiàiemc  dtijre. 
furent  introduits  dans  le  tissu  cellulaire 
s  us  (  nîanfS  de  la  base  de  rencolure,  et 
uiaiiifenusen  |)lac<'au  moyen  de  quelques 
P'unfs  de  suture.  —       >i'ons  injet  uunes 
dansiajugulair{:de  deux  autres  f  Iievaiix, 
delà  morve  mêla n^^ee  avec  un  peu  d  eau 
tiède. —  4<»  linfln  deux  chevaux  sains  fu' 
rent  placés  chacun  eiUfe  deux  clievaux 
moi  \  eux  au  druxième  dflgré  avec  jetage 
Sa;iicux  tre'salionrlaul;  eesanîmanx  fi.rfui 
nourris  eusemi)lt:  et  j.rius.'s  par  les  nsèim  s 


asst  z  i^rand,  a  cnU-  d'un  r  ]»evai alteiiu  de 
I  alfedion  e.diaire  (UKirvt  ),  près  duquel 
il  rtsla  peiulaut  deux  uujis  eoiisi  eut  ifs. 
Au  bout  de  ce  temps,  il  eji  fut  séparé  et 
conservé  encore  pendant  un  mois ,  sans 
qu  aucun  syuij  tomc  de  !a  morve  apparut. 

Kn  I.Sj^î),  pareille  expérience  fut  teu- 
te'',  (t  un  clieval  fut  jdaeé  entre  deux 
chevaux  atteints  au  troisième  tlegié,  et 
fournis  par  M.  JDauioiscau,  iuspecleurau 
marché  aux  chevaux.  Ce  nouveau  sujet 
y  resta  aussi  deux  mois  et  demi  sans 

qu'aueiHi  synipU^ne  de  la  juoi've  Se  dé- 
"■'oppàt.  —  I.e  17  ((■vrier  1852,  nous 


liommes  et  avec,  ies  mmies  mslrumeus.  '  ohtînnies  de  M.  le  Maréchal,  ministre  de 
j-cur  contact,  que  nous  rendirues  aussi 
immédiat  que  possible,  fut  prolonf,*'  p(  n- 


la  ^MU'rrc,  six  (  hevaux  atteints  de  morve 

.    1  -r  |"v*vi#É5'  i'i.ii-  I  n  différons  degrés  ;  ils  furent  conduits  a 

<i"ir  sjx  semâmes.— Tomes  ces  expé-  |  Pompone,  pour  être  soumis  aux  cxpé- 
inMiees,  .1  pait  linéiques  pliénomènes  qui  I  rienccs  dont  nous  étions  ebargés.  Un 

nues  après,  il  fut  aeliete  trois  snjris  saius 
que  1  on  oectqiait  aux  (  haiiois  de  pierres 
sur  la  route,  it  qui  l'nreul  intercales 
entre  les  chevaux  alleiuls.  (^es  <  Ih  vaux 
saÎJissout  coiilinnellenuînl  restes  a\cc  les 
chevaux  morveux  depuis  le  24  mars  jus- 
qu  au  ()  l'um,  sans  qu  itnenii  i-vmplômcse 

setit  drelair.  —  l.c  jJ.",  avjii  de  la  même 
année,  on  arht  t.i  i;rie  iiii;ieiit  fniiilnie^ 
(jui,  de  UiOjiie  (jue  ics  precedeus,  fut  pla- 


n  eut  j»as  eu  d(>  snile,  om  < o  des  résidtats 
j;eè;aWis.  1:^1  les  eon'  j usions  que  nous 
avons  dfi  en  tirer  contre  la  cont.-gion  de 
la  morve  sont  d'autant  plus  probanit  s, 
que  les  aniîn mx  stu-  lesquels  nous  avons 
<  Aj)!  riniLute  ,  étaient  tout  à  fait  dans 
les  r  findiiions  propif  s  à  (  ontraeti  r  cette 
Jjiaiadie  ;  car  ils  avaiciit  (  u  le  faicin, 
et  lis  élaieui  uu  peu  allaihlis  par  le  ré- 
ipme  de  Tinflrmcric  de  jJciii,  re^jime 
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cw  dans  rértiri*^  des  chevaux  al  teints. 
Elle  resta  jusqu'au  51  août  sans  qu'elle 
donnât  !e  moliidre  signe  de  morve.  Cette 
lament,  qui  n*élait  sortie  que  provisoire- 
ment de  réiablissement,  j  rentra  peu  de 
temps  après ,  et  y  fil  le  service  des  char- 
rois dppuis  \r  2i5  novembre  Î8.~2  ;n?- 
qu'au  mois  d'nvril  ■1834^,  où  nllr  était 
encore  occupée  de  la  culture  des  terres 
qm  dépendent  dudit  âablîssement.  — 
Le  1 0  septembre  I S59,  une  jnmetat  taîne, 
échangée  avec  M.  Lipp»  docteur-méde- 
cin a  Paris,  contre  une  jument  guérie  de 
morve,  fut  placée,  avec  dnix  sujets  at- 
teints au  troisième  de^ré,  dans  une  érurie 
à  trois  chevaux,  située  dans  la  ferme  de 
M.  Gélinier,  coltivatenr  k  Ptmipone. 
Elle  est  restée  jusqu'au  commencement 
d  avril,  et  n'en  est  sortie  que  pour  être 
veiM?up  nfi  sîenr  Ditharle,  demeurant  k 
Pompone,  où  on  peut  encore  la  voir  aii- 
jonrd'hui  (9  janvier  -1855).  Nous  ferons 
observer  que  tous  les  chevaux  dont  nous 
parlonsci-desstisniangeaîcnt ,  buvaient  et 
couchaient  avec  les  chevaux  atteints ,  et 
que  tous  y  habitaient  continnellement ,  à 
Texception  deqnelques-tmsdVntreeux  qui 
en  élaienf  o-xtrnîts  nnx  heures  du  travail. 

j»  M.  Gélinier,  ajoute  M.  Gally,  après 
avoir  vu  cdles  de  çes  expériences  qui  ont 
été  faites  à  Pompone,  n*a  pas  hésité  k 
nous  donner  un  local  chez  lui  pour  loger 
nos  chevaux  en  expérience.  Lps  écuries 
qu'il  nmis  fournit  ont  ren fermé  pendant 
longtemps  trente  chevanx,  et  ses  écuries 
n'étaient  séparées  des  nôtres  que  par  une 
simple  cloison  ;  les  chevaux  morveux -al- 
latent  boire  dans  la  même  auge  que  les 
siens.  Les  colliers  de  travail  et  les  harnais 
nécessaires  a  l'exploitation  des  trrrps  de 
sa  ferme  étaient  alternativement  portés 
par  ses  chevaux  et  par  les  nôtres.  Comme 
nos  dievanx  n'étaient  pas  habiles  au  la- 
bour, )in  des  siens  était  continuellement 
placé  comme  cheval  de  devant,  et  au  mo- 
ment du  repas  des  charretiers,  ces  rîir- 
vaux,  quî  rpsfairnt  attelés  selon  l'habi 
tude  des  termes,  non-seulement  se  trou- 
vaient en  contact  immédiat,  mais  encore 
se  flairaient  et  se  léchsient  les  uns  les  an- 
tres. A  l'époque  où  M,  Gélinier  acheta 
les  fumiers  de  rétablissement  de  Poui- 
pone,  SCS  chevaux  étaient  attel<'s  pendant 
qu'on  chargeait  la  v(»itiirr,  et  se  trou- 
vaient exposés  aux  exhalaisons  des  écu- 
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ries  de  l'établissement,  devant  les  portes 
desquelles  ils  étaient  obligés  de  s'arrêter. 
Nous  avons  vu  très  souvent  dans  ce  mo- 
ment-là  ses  chevanx,  entourés  de  toutes 
parts  par  ceux  de  rétablissement  que  l'on 
menait  boire  ;  jamais  aucun  de  ses  cnevatix 
n*n  montré  le  moindre  sîj^nc  de  morve  ; 
et,  bien  qu'ils  fussent  entoiues  de  tous 
côtés  par  des  chevaux  morveux,  soit  chez 
lui,  soit  dans  rétablissement  qui  était  at- 
tenant aux  faAtimens  de  sa  ferme,  il  n'en 
est  résulté  aucun  malheur,  puisqu'il  pos* 
sède  encore  les  chevaux  qui  ont  subi  ces 
épreuves . 

»  La  principale  cause  qui  a  contribué 
à  perpétuer  jusqu'à  ce  jour  les  idées  de  la 
contagion  de  la  morve,  c'est  que  des  cbe- 
vaux ,  placés  successivement  dans  la 
même  écurie  et  dans  les  mêmes  condi- 
tions, éfaîcnt  atteints  de  ccttp  arfortîon  ; 
et  l'on  a  ci  a  les  causes  de  la  coutaErioii 
tellement  inhérentes  aux  lieux  où  il  j 
avait  eu  des  chevaux  atteints ,  que ,  lors 
même  que  l'on  avait  tont  changé  dans 
une  écurie,  blanchi  les  murs,  brûlé  les 
harnais,  la  prétendue  contagion  n'en  con- 
tinuait pas  moins.  Il  n'est  pas  étonnant 
que  de  semblables  mesures  ne  l'eussent 
pas  arrêtée;  si  1  ou  eut  cherché  la  cause 
de  cette  oontintMtion  de  l'aflêction  aiU 
leurs  que  dans  les  murailles  et  les  har- 
nais,  et  qu'au  lieu  de  refuser  des  soins  k 
des  animaux  que  l'on  regardait  comme 
lépreux,  et  que  personne  n'osait  toucher, 
on  les  eût  placés  dans  des  conditions  plus 
favorables,  on  serah  parvenu  à  arrêter  le 
fléau  qui  détruisait  successivement  les 
individus  soumis  aux  mêmes  influences, 
et  qui  n'y  résistaient  plus  on  moins  long- 
temps qtip  par  la  force  de  leur  constitu- 
tion resj>eciive.  Ces  causes  de  la  conti- 
nuation de  la  morve  dans  les  mêmes 
lieux  découlent  naturellement  de  cellct 
que  nous  assignons  a  la  morve  elle-même, 
c'est-k-dire  de  la  nourriture,  des  bois- 
sons, de  l'action  de  l'air  vicié,  des  mau- 
vaises dispositions  des  lieux,  de  l'humi- 
dité,  etc.  » 

Citons  encore  quelques  faits.  —  L'é- 
cole d' Alfort  a  entrepris,  depuis  le  f  Omars 
iSI?  jusqu'au  18  août  1819,  une  SÔTM 
d'expériences  dont  voici  le  détail  :  loun 
cîie\  al  liongre  de  sept  ans  a  coIial)it<''  pen- 
tian»  sept  mois  et  UD  jour  avec  trois  che- 
vaux Qiorveux;  —  99  une  jument  de 
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selle  âgée  de  sept  ans  a  cohabité  ayec 
«îf'nx  chevaux  morveux  pendant  trois 
nidis  rt  vineft-qiiatre  jours;  —  o^'  une 
juiiieut  de  belle  âgée  de  neuf  ans  a  été 
mise  en  rapport  ivce  vu  cbml  vamma. 
peudiDt  trois  mois  et  dix-sept  joun;  ~^ 
nn  chevil  bongre  de  neuf  ans  a  oom- 
mnnîqtic  avec  devx  chevaux  morveux 
endant  deux  mois  et  onze  jours;  — 
o  une  jument  de  neuf  ans  a  cohabité 
avec  sept  chevaux  morveux  pendant  huit 
mois  et  iriogt  jours  ;  —  ^  un  cheval  de 
qnmae  ans  a  été  mis  en  communication 
avec  cinq  chevaux  morveux  pendant  dix 
nioîs  H  trois  jours  ;  —  7»  uh  cheval  et 
une  jument  ont  été  soumis  à  la  même  ex- 
périence; le  premier,  pendant  trois  mois 
■et  cinq  jours  i  la  seconde ,  pendant  deux 
mois  et  quatre  jours;  —  8<»  deux  chevaux 
âgés,  Tun  de  dix  ans,  Tautre  de  quinze 
ans^ont  fait  le  service  de  l'école  d'Alfort 
avec  des  harnais  de  chevaux  morveux. 
Toutes  ces  eipé?  iences  ont  eu  des  résul- 
tats négatifsj  aucun  de  ces  animaux  n'a 
contfBccé  la  morve.  Ces  expériences  sont 
anssi  authenticfues  que  possible,  car  elles 
ont  été  faites  sous  la  présidence  du  di- 
rectetrr  de  l'école  d'Alfort,  constatées  par 
tous  les  professeurs  et  suivies  en  particu- 
lierpar  M.  Dupuy. 

Jlous  avons  mis  en  regard  une  çrrande 
partie  des  éiémens  de  la  question  qui  nous 
occupe  ;  est-il  jiossîhle  dfe  tirer  de  tout  ce 
qui  précède  une  conclusion  définitive? 
Nous  serions  tenté  de  dire  oui ,  mais  un 
reste  de  crainte  nous  arrête.  Cependant 
la  nature  de  notre  opinion  doit  mainte* 
nantf  être  connue,  et  nous  ne  craignons 
pas  de  nous  proclamer  anti -conta^io- 
nistes  ;  notre  conviction  à  cet  égard  est 
tellement  prononcée,  qu'a  la  suite  de  nos 
expériences,  nous  n'avons  pas  hésité  à 
placer  a  différentes  reprises  un  jeune  et 
vigoureux  cheval  qui  nous  appartenait,  au 
mOieu  des  chevaux  morveux  de  Tinlir- 
merie  de  Betz ,  et  nous  n*avons  jamais  eu 
à  nous  repentir  de  cette  ténaerité,  si  té- 
mérité il  y  a . 

On  peut  cepetulant  nous  diie  qu'il  y  a 
des  fiiiîi  bien  avérés  de  contagion,  et  que 
devant  ces  faits  toute  opinion  contraire  à 
la  non  contagion  de  la  morve  doit  tom« 
ber.  Celte  objection  est  spécieuse  en  ap- 
parence, mais  il  est  farilc  dt*  ):i  iffiiter. 
B'ahord,  il  y  a  une  ailèction  à  la- 


quelle nous  avons  déjà  fiût  tlhision  pHi* 

sieurs  fots ,  et  qtii  offre  avec  la  morve 
chroiiKjue  une  ressenii  la  nce  qui  lui  a  fait 
donner  le  uom  très  impropre  de  niorvê 
aiguë.  Cette  maladie  rapide  dans  saint»* 
che  et  à  peu  près  constamment  mortelle^ 
est  éminemment  contagieuse  ;  comme  Û 
n'est  pas  toujours  très  facile  de  la  distin- 
guer de  l'affection  chronique  dont  nous 
traçons  maintenant  l'histoire ,  il  est  pro- 
bable que  l'on  a  souvent  attribué  a  k 
morve  proprement  dite  des  cas  de  tmns- 
mission  qui  n'appartenaient  qa*kk  morve 
aiguë.  —  Mais  ou  a  souvent  vu  la  morve 
chronique  envahir  des  écuries,  et  faire  en 
peu  (Ir  temps  dis  ravapes  affnvix.  La 
contagion  a>t-elie  une  part  dans  le  dé- 
veloppement successif  de  cette  maladie? 
Nous  ne  le  pensons  pas  s  il  est  tout  aussi 
facile  d'expliquer  ce  mit  en  admettant,  ce 
qui  est  bien  positif,  que  les  causes  de  la 
morve  moiîifienr  Ipnîcnient  l'économie, 
et  dépendent  principaiement  d'un  ré- 
gime mal  dirigé  et  de  travaux  forcés.  Or, 
daus  les  grandes  réunions  de  chevaux» 
tous  les  animaux  étant  soumis  an  même 
régime,  au  même  travail,  se  trouvant 
tons  exposés  à  l'influence  des  mêmes  mo- 
dificateurs, il  n*y  a  rien  d'étonnant  de 
voir  la  morve  se  développer  successive- 
ment sur  ohtciitt  d*ettx,  puisque  tous  ont 
été  soumis  à  Taetion  des  causes  qui  peu- 
vent hin  naîtra  cette  maladie.  Si  cent 
personnes  se  trouvaient  réunies  acciden- 
telleuieut  dans  un  même  lieu,  et  qu*il 
survint  tout  à  c<iup  une  averse  H  la 
suite  de  laquelle  cinquante  individus  se 
trouvetaient  atteints  de  rhume,  conclue- 
rait-on  de  ce  fait  que  le  rhume  est  une 
maladie  contagieuse?  non,  sans  doute; 
eh  bien,  re  que  nous  venons  de  dire  du 
riiuuie  est  pariaitemeut  applicable  à  la 
morve. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tant  que  de  nou- 
velles expériences  n*anront  pas  iMn  la 

question  d'une  manière  définitive,  il  est 

Bon  de  prendre  des  précautions  ;  on  peut 
se  conformer,  pour  cela,  a  ce  que  nous 
avons  dit  aux  articles  Contagieuses  {tna- 
ladits)  et  EpizooTiB. 

Caïues  de  la  morve*  Le  froid  et  Tho- 
midité  réunis  paraissent  pouvoir  prédis- 
poser les  animaux  solipèdes  à  contracter 
h  morve.  On  ree^anîe  romnif  élniit  plus 

exposes  à  cette  maladie  les  chevaux  eie- 
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vrs  et  nourris  ilans  Ir?  pny;  lin?.  ombra- 
gés, situes  sur  des  nvuTCSCt  sur  d(  .s  prai- 
ries marécageuses,  Iroides  et  humiJes.  Il 
parait,  en  effet,  que  la  ]]ior\'e  est  très 
tare  dans  les  pays  froids  qui  ne  sont  pas 
humides,  et  plusieurs  aulenrs  prétendent 
qu*elle  est  absolument  incontuie  dans  les 
climats  r  IianJs;  cette  assertion  est  dé- 
nuée de  luiulcmenl ,  car  on  a  des  preuves 

aue  la  morve  su  développe  aussi  dans  ces 
eroiers  {mys ,  et  qu'elle  y  es!  seulement 
moins  oommune.  On  a  cru  observer 
qu'elle  ttta(|uait  plus  fréquemment  les 
ebevaux  honores  que  ccnx  qiiî  sont  en- 
tiers et  que  les  jiuiu  ns  :  k  castration  y 
aurait-elle  quelque  pari?  On  a  observé 
aussi  qu  elle  se  manifeste  moins  commu- 
nément chez  les  animaux  de  petite  sta- 
ture, chez  ceux  qui  sont  ^les,  museu- 
•leux  et  ardens,  que  chez  les  gros  cheyanx 
mous  et  lymphatiques.  On  nrcuse  la  né- 
^li^ence  des  soins  ijuc  l'on  doit  porter 
aux  animaux,  un  mauvais  régime,  des 
iubitatioas  malsaines,  tout  ce  qtii  peut 
troubler  ou  suspendre  les  fonctions  pers- 
piratoires  de  la  peau;  par  conséquent  les 
aiimcns  altérés  ou  avariés,  les  grandes  fa- 
tigues, les  vicissitudes  almosphérirnips , 
les  écuries  oltscures,  basses,  Lmiiuies, 
traversées  par  des  courans  d'air  charges 
d'émanations  de  matières  végétales  dé- 
composées, ou  de  matières  animales  accu- 
mulées près  des  portes  et  des  fenêtres  de 
leurs  logemens,  dont  l'air  n'est  pas  suffi- 
samment renouvelé  ,  et  qui  sont  situés 
près  des  rivières  ou  des  remparts.  La 
morve  fait  des  ravages  plus  considérables 
parmi  les  chevaux  de  cavalerie  et  de 
charrois  militaires  que  parmi  lesanimatix 
solipcdes  emplovés  à  d'antre?5  services. 
Un  officier  supérieur  de  cavab'rin .  an- 
quel  on  est  redevable  de  renuirquos  fort 
judicieuses  sur  les  ca«ttcs  de  la  morve 
(ikeiuil  de  méd*  iréiér.,  année  1855), 
pense  que  cela  dépen  1  <  n  grande  partie 
du  peu  d'espace  (trois  pieds)  laissé  lilirc 
h  chaque  cheval  tîans  le»  écuries  de  la 
cavalerie.  Nos  convicliotis  a  cet  égard , 
dit  le  militaire  que  nous  venons  de  citer, 
reposent  sur  des  faits  qui  ne  peuvent  être 
révoqués  eu  doute,  et  qu'il  est  bon  de  li- 
vrer a  la  publicité. 

Comment  sr  fiit  il,  en  effet,  que  la 
morve,  h  part  quelque >  exceptions,  ait 
couccuiié  &eâ  ravages  sur  les  chevaux  de 


troupe?  Ces  che%'anx  sont-ils  donc,  soos 
le  rapport  de  l'espèce ,  de  la  nourriture? , 
des  soins  hygiéniques,  dans  des  condi- 
tions plus  ficheuses  que  les  chevaux  qui 
servent  aux  travaux  de  ragriculture,  aux 
transports  du  roulage,  des  postes  ou  des 
messageries,  aux  divers  usages  enfin  aux- 
quels ils  sont  employés  dans  les  grandes 
villes,  surtout  h  Paris?  Loin  de  In,  russu- 
rément.  Si  nos  remontes,  il  est  vrai  de  le 
dire,  ne  nous  offrent  pas  encore  des  che- 
vaux aussi  par&its  que  l'exige  le  service 
de  la  cavalerie,  toujours  faut-il  recon- 
naître qu'en  i^énéral  ils  ne  sont  pas  dé- 
pourvus des  qualités  propres  a  leur  «lestî- 
nalion  :  si  trop  souvent  les  fourrages  ont 
excité  de  justes  plaintes,  les  réclamations 
des  chefsde  cr»rpa  ont  presque  toujours  en 
de  bons  résultats.  Nulle  part,  enfin,  les 
soins  hygit'niqnes  ne  sont  administrés  avec 
plus  de  soin  et  de  persévérance  qnc  dans  la 
cavalerie,  et  les  pansemens  ne  sont  plus 
fréquens  ni  mieux  surveilles.  Et  pour- 
tant quelle  différenoe  dans  les  résultats! 
Voyez  chez  nos  paysans ,  k  peine  si  de 
loin  en  loin  l'étrille  et  la  brosse  viennent 
elfleurer  le  dos  de  leurs  chevaux  livrés  à 
un  travail  pénible  et  continu  ;  leur  nour- 
riture n'est  point  choisie;  leurs  habita- 
tions basses  et  souvent  mal  closes  ne 
peuvent  se  comparer  aux  écuries  de  la 
cavalerie,  mais  ils  j  sont  h  Taise  et  ne 
sont  gênés  dans  aucun  de  leurs  mouve- 
mens.  Voilà  pour  quelle  mison  ces  r.he- 
vanx  se  conservent  en  bonne  santé ,  et 
cela  est  si  vrai ,  que,  loisque  les  circon- 
stances ont  exigé  de  répandre  la  cavalerie 
en  cantonnemens  dans  les  villafes,  la 
morve  a  fait  peu  de  victimes. 

Il  est  des  personnes  qui ,  en  présence 
des  faits  qnc  nous  venons  de  rapporter, 
en  Oiit  tire  des  argumens  contre  les  aç^- 
gloméralions  nombreuses  d'animaux  dans 
un  même  Heu  ;  il  serait  peut-être  à  dési- 
rer qu'il  fût  possible  de  réduire  de  beau- 
coup la  cajmcité  des  écuries  de  e^valerie; 
mais  cet  avantafi^e  ne  pourrait  être  obtenu 
sans  d'autres  incouvéniens  qni  doivent 
engager  ii  y  renoncer.  A  quoi  bon,  d'ail- 
leurs, avoir  des  écuries  peu  spacieuses,  sa 
Ton  persiste  a  restreindre  à  trois  piedtt 
seulement  l'espace  réservé  pour  chaque 
clicvaH  car  telle  est,  sinon  la  simiIc,  du 
moiiis  la  principale  cause  des  ravages  que 
k  morve  exerce  dans  la  cavalerie.  —  A 
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î'appuî  i^f"  reîtp  opinion  ,  nous  invoque- 
rons rcxeiîipie  (les  c.ivaiciii's  étrangères, 
surtout  celui  des  l'i  Ui>âicns,  lics  iiavurois, 
cLez  lesquels  la  morve  e»t  pour  aîusi 
dire  incoonue.  Mais  auMÏ  qtiellc  sotlici- 
çitude  ne  tlcploiciit-ilspa»  dnns  l'oI>scr- 
valioudos  prccaulîons  livi^Iëniqucs .'  Sous 
ce  rapport,  ils  méritent  de  s(;rvir  <le  nio- 
dcl<".s.  (  Jiez  <M*x,  tout  a  «-te  calciili-  avcr 
le  disccrncnicul  le  mieux  eiUcudu  :  les 
écuries  vastes  et  spacieuses  ne  contien- 
nent qu'un  noipbre  de  chevaux  moindre 
d'un  tiers  que  celui  que  Ton  y  placentit 
en  Fiance.  Cîmquc  cheval  occupe  un 
espace  de  1  tuclrc  .iO  ccutiuièires ,  dans 
lequel  il  est  renfcruié  par  deux  bar^<^^ 

3ui  rabrilent  des  attaques  et  des  coup^ 
e  ses  voisins ,  et  lui  laissent  la  facilité 
de  i^ontcr  un  rcpos  tranquille.  Devant 
lui,  au  fond  de  la  mangeoire,  est  pla.  ce  a 
dcuicurc  une  aoijefte  eu  (cr  cou!<;,  de  la 
fornu:  irunc  cu\ ell»*  nvrd(\  dans  l.iquelle 
ou  v(  rse  la  ration  il  .ivoiue  qui  lui  est 
desLy^ée;  de  sorte  que,  si  Je  cheval  est 
lenf  k  manger,  qu'il  soit  moins  pressé 
par  la  liiim ,  que  quelque  circonstance 
imprévue  ait  l'orc*-  de  Ini  donner  .sa  pi- 
taie  c  pins  tard  cpi'anx  autres,  il  n'ait 
point  a  craindre  (pi'niic  portion  de  sa 
nourriture  lui  soit  dérobée  par  les  che- 
vaux qui  l'a  voisinent.  Ainsi  le  cheval 
reçoit  et  consomme  toujoui  s  .sa  ration  in~ 
tacie,  sans  aucun  dceliet.  A  ce  premier 
.soin  si  (  ssenlicl  vieniuMit  s  en  )f>indrc 
d  antres  non  moins  importan.s  :  par  cxern- 
])te,  dans  les  anè;Ici>  renlr.mb  dc:i  ccurics 
sont  [>iaticjués  de  grands  réservoirs  en 
douves  de  cuve  ou  en  pierres,  que  chaque 
!;oir  on  remplit  d'eau  pour  le  lendemain. 
C'est  cette  eau  qui  s<'rt  <lc  hoissoii  aux 
clicvaux,  qui,  par  ce  moyen,  ne  sont  pas 
olj!iq;(^  de  .soi  tir  pour  aller  ii  l  abn'uvr)ir, 
et  ne  oout  jumais  exposés  aux  iutenipcric:) 
de  la  saison.  —  Pour  compléter  enfin 
l'ensemble  de  toutes  les  précautions  li\  ~ 
giénîques,  des  vcnîilaleurs  en  forme  de 
clieminécs  sont  pratiques  dans  le  plaloiid 
des  écuries,  et  c'tahlissent,  avec  les  lenè- 
Ires  qui  àout  piaocesu  uu  uietre  au  moins 
au-dessus  de  la  této  des  chevaux,  des 
courans  d*air  qui  renouvellent  sans  cesse 
celui  lies  écuries,  et  n'ont  pas  l'ioconvé- 
nient  de  refroidir  l'..s  clicvaux,  puisqu'ils 
af^isscnt  dans  une  r<\^i(jn  supérieure.  — 
La  liùù<;  n  esl  poiut,  euiumc  ca  IVauec. 


333  —  MOR 

ramassée  en  tas  derrière  les  chevaux  ou 
sons  les  mangeoires  :  des  claies  garanties 
de  la  pluie  pur  un  auvent  sont  superpo- 
sées à  une  distance  telle,  que  la  liiière 
puisse  y  être  étendue  par  couches  très 
peu  épaisses;  de  façon  que  Tair  cifcolç 
sans  peine  t  î-nvers,  la  sèche  prrunpte-. 
ujcnt  ,  et  la  dei,'af^e  romplcK  in  ;ii  di  s 
miasmes  (|u*elle  avait  recueiJbs  pcudaut 
lu  nuit, 

(^ae  si,  après  avoir  visité  les  établisse* 
mens  de  nos  voisins  des  bords  du  Rhin  ^ 

on  se  retrouve  dans  uu  de  nos  quartiers 
cle  cavalerie,  de  quel  .seutinjcnt  pénible 
n'est  on  pas  saisi  quand  ou  voit  nos  mal- 
heureux chevaux,  entassés  les  uns  sur  les 
autres,  passer  les  jours  et  les  nuits  dans 
une  gêne  continuelle  l  le  plus  fort  fait  la 
loi  au  plus  faible,  et  lui  enlève  nuepartie 
de  sa  nonrril  le,  l'eiTipèche  de  Ht  cou- 
clier  et  le  {)rive  de  somaieil.  En  tout 
t(  uq)S,  en  toute  saison  les  chevaux  sor- 
tent j'our  aller  à  l'abreuvoir,  pour  ie 
pansage,  car  ces  deux  opérations  ne  peu- 
vent avoir  lieu  dans  les  écuries  où  l'es- 
pace manque  aux  (avalieis  [)oursemoU" 
,  voir  librement;  alois  les  clievanx  ,  j)as- 
'  saut  Siiiis  iiansilion  d'une  température 
très  ele\cc  a  une  leiupéralurc  très 
basse ,  éprouvent  des  arrêts  de  transpi- 
ration qui  développent  bientôt  ea  eux  le 
£,'t>rmc  des  maladies  les  plus  graves. 
(Quelle  tiillrremx'  entre  nous  et  nos 
\oi^irl.'i!  Aussi,  qn'cst-il  résulté  de  cet 
état  de  clio.scs?  C'est  (pie  la  juorvc  est 
une  maladie  i-ucounue  chez  eux,  et  que 
la  morve  décime  chaque  année  notre  ca- 
valerie. 

A  toutes  ces  causes  de  1» morve,  ajou- 
tons que  M.  Kenanlt  a  remarqué  (pie 
cclU'  maladie  pouvait,  de  nu'ine  que  le 
l.irein  ,  se  développer  a  la  .snUe  de  la 
rcsuyjjilun  de  put»  Trois  laits  de  celle  na- 
ture ont  été  observes  par  ce  professeur 
dans  le  cours  de  l'année  1835. 

Sijiitjilomcs  de  luniorv':.  Jetons  d'abord 
un  conj»  d  leil  rapide  sur  re-nsendile  des 
sii^nes  qui  caractcriseni  celle  maladie, 
bous  le  noju  de  mort ou  deïi^ue,  chez 
le  cheval,  une  maladie  qui  se  manifeste 
par  l'engorgement  des  ganglions  I  vmplta- 
licpies  sous-linguaux,  lejetage  pr  les 
deux  narines  ou  par  une  seule  .  et  da/s 
le  diiiier  cis,  le  [ihrs  <:•»^l^  cmî  parla 
gauche,  d  iiuc  jualiere  jaune- verdalic. 
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grumeleuse,  s'aïuichant  aux  orifices  des 
narines  et  Ta^iparition  d' ulcères  sur  la 
membrane  qui  revêt  la  cloison  médiane 
des  narines  ou  les  cornets. 

Le  cfaeval  est  dît  douteux  quand  ilpré* 
sente  un  ou  deux  des  symptômes  que  nous 
venons  (rindliqnpr  ;  on^inairompiit  le  je- 
ta^'»'  ou  la  glande  paraissent  1rs  premiers  : 
daburd  en  petite  quantité,  presque  sé- 
reuse, k  matière  qm  s'éeonJe  d*a&e  ou 
des  deux  narines  est  plus  abondante  qne 
deoeotume,  nu  que  celle  du  côté  opposé, 
si  un  seul  çoxp  est  nffpcté;  elle  est  d'une 
couleur  jaunàîre,  if^oilorp,  et  lient  en 
suspension  de   petites  iiia.<;ses  cmriTup 
caseeuses,  qui  couvrent  et  buli:»sent  k 
pean  *  et  se  dessèchent  sur  les  orifices  des 
narines.  Sî  la  maladie  débute  par  la 
gbnde  ,nn  petit  engorgement,  ordinai- 
reinent  arrondi ,  situé  plus  ou  moins  pro- 
fondément, paraît  a  la  face  interne  de 
l'une  ou  des  deux  branches  du  maxil- 
laire inférieur  :  cet  engorgement  est  peu 
iFoInmineux  :  il  commence  par  avoir  le 
volume  d*nne noisette,  d*nne  noix,  for- 
mé d*unp  seule  ujnssp ,  ou  noiistilné  par 
la  réunion  d'un  grand  nombre  de  petits 
corps  mobiles  les  uns  sur  les  autres ,  mais 
réunis  en  une  masse  assez  circonscrite, 
adhénint  on  non  ii  la  peau ,  qui  elle* 
même  est  plus  ou  moins  mobile  ;  il  est 
quelquefois  indolent,  d'autres  fois  il  est 
légèrement  douloureux,  et  le  cheval  cher- 
che a  éviter  la  pression.  Que  l'un  de  ces 
symptômes  uu  tous  les  deux  apparaissent 
en  même  temps  ou  successivement,  ils 
peuvent  rester  stationnaires  pendant  fort 
longtemps,  quelquefois  des  mois,  des 
années ,  pendant  lesquels  la  pituitaire  est 
dans  l'état  naturel ,  t>u  colorée ^  ou  plus 
ou  moins  épaisse  et  blafarde. 

Les  fonctions  de  nulriliou  s'execiiieut 
avec  beaucoup  de  r^larité,  et,  à  part 
les  symptômes  que  nous  venons  d'indi- 
quer ,  le  cheval  paraît  jouir  d'une  bon-ne 
santé.  Enfin  l'œil  devient cha^sienx  etlar- 
moynnt,  du  coté  où  le  jetage  a  lieu;  de 
petits  ulcères  blafards,  jaunâtres,  se  dé- 
veloppent sur  la  pituitaire,  augmentent 
aoooessivenient  tant  en  jprofondeur  qu'en 
étendue ,  soit  en  envahissant  ks  parties 
voisines,  soit  par  leur  réunion  avec 
d'autres  nVères  qnî  ont  suivi  la  même 
marche  ;  le  jelage  devient  plus  considc- 
rable^  Inentât  il  est  taêé  à  des  stries  sern- 
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guinolentes ,  qui  proviennent  de  rotiver- 
ture  des  vaisseaux  composant  les  sinus 
de  la  pituitaire,  compris  dans  le  travail 
déaorganisateor  ;  la  table  eiteme  des  si- 
nus frontaux  se  gonfle,  fait  saillie  sous  la 
peau  ;  la  percussion  que  Ton  exerce  sur 
elle  est  douloureuse  et  rend  un  son  mat. 
Quand  la  plupart  de  ces  symptômes  sr)nt 
réunis ,  le  cheval  est  déûnitivciuent  dé- 
claré morveux,  et  doit  étie  abattu ,  noa 
pas  parce  que  la  mort  suit  de  près  la  ma- 
ladie arrivée  k  ce  degré;  mais  parce  que 
l'affe!  tion  est  alors  regardée  comme  tout 
h  fait  incurable,  et  (]uc  les  ordonnances 
de  police  prescrivent  le  sacrihce  de  l'a- 
ninial. 

La  plupart  des  auteurs  vétérinaires 

partagent  la  durée  de  la  morve  en  phases 
que  Ton  désigne  vulgairement  sous  le 
nom  de  degrés.  On  reconnaît  générale- 
ment trois  (Ici^rés  caractérisés  :  le  premier 
par  unjetage  demi-transpareut,  peu  fé- 
tide ;  le  deiudème  par  un  jetage  sanîeuz, 
ietide  et  très  abondant  et  par  unetuméfae^ 
tion  des  ganglions  de  l'auge;  et  enfin  le 
troisième  par  l'ulcération  de  la  pituitaîre, 
et  la  réunion  de  tous  les  symptômes  de  la 
morve  confirmée. 

iM.  Gally,  qui  considère  la  morve 
comme  use  affection  etthake,  ayant  son 
siège  dans  toute  l'économie ,  en  partage 
la  durée  en  trois  périodes,  dont  il  décrit 
très  longuement  les  ?v!nptonies  et  les  lé- 
sions cadavériques.  Voici  l'analyEe  de 
cette  longue  descriptfdn. 

L'adhérenoe  de  la  peau ,  la  sécheresse, 
k  couleur  terne  des  poils,  la  pâleur  des 
muqueuses^  le  gonflement  des  paupières, 
l'inhitration  de  la  base  du  corps  cligno- 
tant ;  quelqfiefoîs  la  coulenr  lni<iantc  des 
c:iius  qu!  tievieuntnt  <  niumc  tordus;  tels 
sont  les  prodromes  qui  annoncent  le  dé- 
but de  la  première  période  de  rafiêctkm 
calcaire.  Il  ne  faut  certainement  pas,  ainsi 
que  le  dit  M.  Gally,  s'être  longtemps 
occupé  de  la  spécialité  de  la  morve  pour 
constatt  r  ces  svmplùmcs;  mais  ce  qui  pa- 
raît diUiciie  d'alfirnier,  c'est  qu'ils  nii- 
noncent  l'approche  de  cette  maladie, 
phi  tôt  que  de  tout  autre  affectton  interoe 
eaistant  avec  k  type  chronique.  Ils  s^ 
partîennent  tout  autant  à  la  pneumoue 
et  à  l'citérite  rbronique  qu'a  la  morve. 

A.  Premtcre  période.  T.es  s^niploines 
qui  annoncent  le  début  apprcciabic  de  la 
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morve,  on  de  la  clûi^éiitVesceuce  Jes  tu-  cellulaire  ,  dans  la  peau  ,  a  i'état  de  tu- 
meurs c*ih  dires  (  tubercules  crus  de  meurs  calciàk-e&  non  dégenérpcs  (tuber- 
M^Dupuy)  sout:  leflux  par  les  naseaux,    tidescnisdu  larcin  de  M.  Dupuy) ,  ou 


la  pâleur,  Tinfiltration  de  la  coujonctive^ 

la  palciir  des  {gencives,  la  luaiéfactioudes 
giaDglions  de  l'auf^t',  le  ij'OiiUfnu'nt  des 
os  de  la  iaf  c  il  s  a  un  drput  plus  consi- 
dérable de  itia  terreux  d«us  leur  sul;s- 
taucci  uuc  vieille  l<>ux  sechc  avec  liux 
parles  naseaux* Les  sjnip  » unes  qui  indi- 
quent la  présence  des  tumeurs  calcaires 
dans  le  foie ,  dans  les  reins»  les  te.stit  td(  s, 
sont  ceux  de  1  icliMe,d»'  la  néphrite,  du 
sarcf^i  rif  T)nm  h  peau  et  le  tissu  cellu- 
laire auus-cuianc,  ce  sont  des  cordes  et 
des  buutous  dits  de  larcin  ;  à  la  peau 
c'est  la  présence  des  eaux  aux  janîbes. 
—  La  marche  de  cette  période  est  tou^- 
jourslenie,  parce  que  ks  sels  caleaires  sont 
entourée  par  un  produit  nioibidc;  isolant 
qn-M  Ga!lvappelle/(iuj>sf-7/if;ii6ra//c',  (pii 
prévient  l'nnpressiou  du  corps  eUaugcr 
sur  les  tissus  sains  envirounans  et  leur 
altération.  C'est  la  désorganisation  de  la 
tumeur  calcaire  et  de  SOn  enveloppe ,  qui 
amèue  les  tlesordres  graves  et  mortels 
qui  se  renianiuenl  pendant  In  îrniMruje 
iteriuile.  lontes  eboses  égales  liaiiicurs, 
k  mai  cbc  de  la  morve  et  la  désorganisa- 
tion sont  d'autant  plus  rapides,  que  Tani* 
mal  est  lymphatique,  qu  il  est  plus  vieux , 
et  que  la  partie  où  sont  déposés  les  sels 
terreiix.  est  plus  organisée,  pins  vivante, 
et  partant  plus  impressionnable.  Llle 
marche  plus  ra})idemcul  dans  le  poumon 
que  daus  la  membrane  nasale.  Dans  Tin- 
térieur  de  ces  cavités  la  dégénérescence 
des  tumeurs  calcaires  est  plus  prompte  ei 
plus  rapide  en;  la  cloison  médiane  que 
lÎHTi^  les  cornets,  dans  \r     -^u  cellulaire  , 
les  envelo[»pes  testiculanea,  les  i^anglioiis 
lymphatiques.  La  durée  de  celle  penode 
ne  peut  donc  être  aopréciée  qu'en  b  v  nt 
égard  à  toutes  ces  circonstant  es  :  ell<  <  i 
quelquefois  de  plusieurs  années. —  I.oi  s- 
mie  les  symptonies  extérieurs  sont  déve- 
loppés, le  pronostic  est  d<'ja  très  grave  ; 
m.iis  raut(q>sic  cudaveriqne  peut  seule 
faire  consUtcr  les  désordres  graves  qui 
existent  dans  toute  Téconoraie.  (jNous 
décrirons  ces  lésions  pins  loin  ) 

B,  DeuxibMjtiriwU  .  Les  synq  lAmcs 
décrits  ci-dessus  pcrsislent,  mais  ils  se 
modifient  -,  puis  d'rm!r*'<^  ri[>|«nrni^M'Mt. — 
lioutous^  cordes  iarcmeuica  daiia  le  ii:>ûU 


dégénérées  (tubcrcuIesiamolJis);  œdèmes 
à  la  téte,  aux  ailes  du  nez ,  se  prolon- 
geant jnsipranx  appi  ndices  des  cornets, 
aux  membres  et  sons  le  ventn  .  —  î'itni- 
taire  épaissie,  nlc<'rée,  quelqneiois  rou- 
ge violacée,  oflraul  dts  tumeurs  calcai- 
res piriformes  ou  lenticulaires  dégénérées 
ou  n ou  dégénérées .  La  matière  d u  flux 
nasal  offre  une  inlinité  de  variétés  :  elle 
est  jaunâtre,  visqueuse,  sliiée  de  sang, 
vertlàlre,  odorante,  iLtidr.  —  (sanglions 
l_jmpbaliq>n  &  luméiics,  rénittens,  ti)5[»o. 
séseii  parpiels,  adhéreus  à  la  piuu  t  i  a 
Tos  maxillaire.  —  Le  pouls  est  prompt ,  - 
accelenj,  ioitou  petit,  et  devient  quel- 
quefois faible  ou  insensible.  —  La  xespî'iv 
ration  est  i  inharrassée  ,  laborieuse  et 
bruyante,  l'air  ex(>iié  fétide  et  ciiaud; 
déperisscmcnl  lapidu,  marasme. 

C.  TVoilième  période.  M.  Gall)  douoe 
â  cette  période,  le  non  de  reicûton  de 
la  uialailic  i  de  roa  indoy  je  romps  Tac» 
eord  }.  On  a  deja  du  s"aj>ercevoir  que 
M.  (ially  n'-'  lmet  point  les  trois  degrés 
de  la  morve  adoptes  par  Cdiabert  et  autres 
v^érinaires,  caractérises,  ainsi  que  nous 
Tavous  déjà  dit,  le  premierpar  le  jera^'c, 
le  second  par  le  jetage  et  1  engorgement 
des  ganglions  sous-lingnnux,  el  le  troi- 
sième par  des  cham Tes  reunis  aux  deux 
premiers  symptômes,  La  troisième  pé- 
riode de  Al.  tially  ,  celle  qu'il  appelle 
reicMve,  est  celle  funeste  terminaison  de 
la  morve  chronique ,  qui  jusqu^ici  a  été 
apjM  l";e  passage  de  la  maladie  chronique 
h  ïclnl  uitju  ,  rnorcc  aiync  ontée  sur 
la  m»rve  chronique,  te:ininaison  j/an- 
grcncuse  lijjifivule  dv  la  wiorve  i  Dupuy"^. 
Voici  quelles  sont  les  causes  rpie 
M.  Gally  lui  assigne,  et  les  symptoun  s 
qui  la  signalent. 

l)a!!s  cett«:  période  rescisive,  dit 
.M.  1  «ally  ,  tout  n'est  que  dé'sorgauisajjon 
gangrené,  putrelaction.  Aussi  remarquc- 
t-on  que  Ions  les  tissus,  et  j>articulicre- 
meiit  ceux  d^  organes  qui  étaient  le 
siège  de  l'affection  calcaire ,  ont  une 
teinte  violacée,  un  aspc(  i  de  «lissolution; 
ils  sont  imprégnés  de  la  <lécomposiiiou  de 
Vfiuweiir  sununiiic ,  ri  plusieurs  (rr  ntre 
eux  loiiinissent  en  les  im  isaut  .  «i»  s  liqui- 
des séreux  mêles  de  matières  puriiormcs, 
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qui  sont  le  résultat  cîc  ]onr  tléç^(»néres- 
cence.  Des  épanclienieiis  sanguins  ont 
lieu  dans  les  lissus,  et  beaucoup  d'entre 
eux  se  (jangrbunî.  Le  flux  des  naseaux 
k  une  odeur  mdavirique. 

Voici  les  explications  physiologico- 
pathr»loE;iqnPS  qiic  M.  Galîy  Jnnnn  pour 
expliquer  la  (oiniuliou  Av  ces  graves  dé- 
«oidies  ;  1"  L«  dépôt  calcaire  est  apporté 
aux  organes  pr  les  Ttiaseaux  qui  le  dé- 
fKMent  dans  leur  trame  organique  ;  ^  te 
tissu  organique  se  modifie ,  s'épaissit  et 
s'indure  pour  former  nno  fausse  jnem- 
branc,  qui  met  a  l'abri  le  lissii  resté  sain 
qui  l'euloure;  Ips  vaisseaux  du  tissu 
saiu  se  dilateiu,  ccuk  du  tissu  induré  se 
jétréciaseiit.  Cette  meminwne  d*iso1c- 
meni  a  donc  une  vie  propre  ;  4«  la  dégé- 
nérescence qui  amène  la  désorganisation 
de  !a  ttimetir  calenire,  ?c  fait  par  la  des- 
trucliou  lente  des  vaisseaux  qui  appor- 
tent la  nourri lure  à  l'enveloppe  d'isole- 
ment ;  et  la  vie  de  celle-ci  est  d'autant 
plus  longue  que  Torgagne  est  plus  i^p- 
proche  du  centre  de  la  circulation^  parce 
que  la  force  vitale  balance  pendant  long- 
temps la  force  dcxlntciivc ,  et  vice  vrrsfL 
Par  la  même  raison  pliysiolo^^'ico-patlio- 
iogique,  lu  cicatrisation  des  raniollissc- 
m'euts  calcaires  (yomiques  ou  chancres) 
est  plus  prompte  dans  le  poumon  n  ue  dans 
la  membrane  nasale,  ott  elle  demande 
quelquefois  des  années  entières  pour  s'o- 
pérer; b'^  les  causes  efficientes  pi  incipales 
de  cette  dégénérescence  sont  i'al  faiblisse- 
ment  de  la  force  vitale,  les  maladies  ai> 
giies  qui  viennent  attaquer  intempestive- 
ment  les  organes  où  siègent  les  clép(')ts 
calcaires ,  !a  persistance  des  causes  qui 
ont  fait  naître  rafCeftinti ,  la  vieillesse, 
le  uoujhi  e  des  dépdis  calcairt'a,  leur  rap- 
prochement dans  un  organe  très  ori^anisé 
et  très  sensible. 

Les  eflets  de  cette  dégénérescence  sont 
les  suivant:  Du  pus  se  fonne;  il  est 
recelé  au  sein  des  tissus  vivnns.  Bientôt 
il  est  absorbé  et  passe  dans  les  liunteiirs 
circulatoires,  et  tend  à  leur  corr(q>tion. 
L'alléraiion  du  sang  n*est  pas  prompte 
comme  dans  l'inoculation  d  une  matière 
gangrenée;  elle  est  lente,  parce  qne  le 
sang  se  vivifie  en  passant  dans  les  pou- 
mons, et  qu'il  reçoit  (lu  rîi vie  de  iioî)- 
veikà  propriétés  qui  neutralisent  j)er.dant 
un  certaiu  temps  reilet  de  cornipiiou 
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que  tend  h  lui  imprimer  k  pus  qui  cir- 
cule avec  lui.  Or,  cet  effet  sern  (l  aiifaîil 
plus  rapide,  que  ta  sécrétion  purulente 
sera  plus  ancienne  et  plus  répandue  dans 
des  tissus  dîflërens;  en  un  mot,  la  rescision 
de  la  morve  sera  d'nnlant  plus  prompte , 
qu'il  y  aura  plus  de  j>u:f  ahwrbc.  —  A 
cette  cause  viennent  s  eu  ajouter  d'autres 
conune  auxiliaires  :  ce  sont  les  émanations 
animales  fournies  pr  les  chevaux  mala- 
des, rinsufBsance  de  nourriture,  Tairvî* 
cié,  Ten  tassement  des  animaux,  le  manque 
d'exercice,  de  soins  et  de  propreté. 

Dans  cette  période,  la  maladie  peut  se 
communiquera  un  animal  sain  j)nr  inO" 
cutaùon  dcji  matières  mnieuscëf  pulrides^ 
gangreniett  froduitti  par  ta  maladie.  Cette 
transmission  est  ici  îe  résultat  d*ttne  tno' 
cutat'wn  mmtogue  à  celles  qui  apparlictt" 
tient  aux  affection*  ttiphuldat* .  Dans  les 
deux  premiircs  pà  iodcs  de  la  mnrve ,  la 
contagion  n'existe  point;  et  il  uc  faut  pas 
confondre  le  début  inévitable  de  la  resci- 
sion de  la  morve  avec  une  prétendue  con- 
tagion de  cette  rescision  à  des  animaux 
d('>ja  morveux  au  premier  et  au  deuxième 
degré. 

Voici  les  symptômes  qui  ,  selon 
M.  Gally,  caractérisent  celte  l'escision  î 
abattement,  tristesse,  marche  pénible, 
yeux  chassieux  et  larmoyans  ;  respiration 
accélérée,  gênée,  bruyante,  sifflante;  air 
expiré  chaud  et  fétid»',  pouls  intermit- 
tent, serré,  petit  et  insensible;  peau 
chaude,  sèche  et  brûlante,  formant  des 
boursoufflemens  aux  articulations,  œdé- 
mateuse, ulcérée,  percée  de  trous  (ra- 
mollissement des  boutons  de  farcio),  lais- 
sant  stiinter  une  matière  pnriforme,  sa- 
uiense,  fétide;  œdème  aux  testi(  iiles,  au 
fourreau,  aux  membres,  au\  ailes  du  in  z  : 
ces  œdèmes,  lorsqu'on  les  incise,  laissent 
écouler  un  liquide  séreux,  jaunâtre,  san- 
guinolent ;  pituitaire  épaissie,  ▼iolaoée, 
boursoufflée  au  point  d'intercepter  le  pas- 
5-^2:0  de  l'air.  La  matière  du  jetar^e  par  les 
deux  naseaux  est  blanche-jaunâtre,  striée 
de  matière  sanguinolente ,  quelqtiefois 
mousseuse^  ganglions  lymphatiques  très 
douloureux  y  très  gros,  devenus  comme 
pâteux. 

*  M.  y«ld  I  ÏDscni  dons  le  liecueil  de  i/trtiry 
fireine  vètêrinnite,  l.  6,  p.  481 ,  iks  observât  tons 
['tri;iv'>  (Vii)t(-rt'l,  qui  |>rouT«Dl  éviileuiniCllt  la  COU- 
togiou  de  la  laorve 
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.  :  hà  muclie^e  ceué  faa€st»  période  est 

tics  rapide;  la  mort  arrive  î<;  quatrième 
OU  \e  cinquième  jour.  VJIe  a  lieu  par  as- 
pltv'^îc  ou  par  ir.auition  ,  (li  tfnniut-L'.s , 
i';i,^pLyxic  par  le  f^unllenicut  des  alie.s  du 
nez  cl  robbUuction  des  ouvertures  na- 
nlos;  rioftnitioii,  par  la  tuméfacUon 
«Donne  des  lèvres,  orgases  de  la  ptéhen- 
sioii  desalimeus. 

Observons  avec  M.  Delafond  que  la 
rcs<;ision  t^r  îa  rtîorvp  n't'st  pas  toujours 
line  tcriii>aaiduu  uieviiaL>ic,  et  que  sou- 
vent la  mort  est  ïjx  suite  d'é^nchemens 
pleunux  ,  përitonéftux ,  à  indiiraiions 
oJaDches  du  poumon  ,  de  flux  diarrhéi- 
qucs,  etc.  M.  Gally  a  rept'te  uue  erreur 
de  M.  Ur.puv,  eu  disant  que  la  gourme 
et  les  eaux-aux-jaujbcs  sont  des  iornies 
que  revêt  ruHection  tuberculeuse.  Du 
reste,  rien  de  plus  exact  que  ses  observa- 
tions sur  les  causes  de  la  rescision  et  la 
foriue  gangreneuse  typhoïde  que  la  morve 
chronique  revêt  alors;  rîcn  de  plus  vrai 
qu'a  celle  périot'**  la  contagion  puisse 
b'opêrcr  par  un  éieuieut  viruleut  putride. 

Eu  terminant  1  histoire  des  symplùmts 
de  la  morve,  nous  devons  aiouter  que 
M.  Va  tel  a  publié,  dans  le  lome  Vil  du 
Jltcueil  de  méd.  vct.f  un  grand  noml  ro 
d'observalions  qui  oni  pour  but  de  faire 
ressortir  la  fréquence  du  iléveloppeiuent 
simultané  et  successif  sur  les  mênies  su- 
jets, de  rengorgeracnt  des  testicules  et  de 
la  morve.  —  M.  Dupuy  a  fait  de(iuis 
longtemps  des  remarques  aualogiu\s,  vi  a 
anuoucé,  dans  sou  Traité  de  l  affection 
luberculcuse  f  que  les  îeslicnUs  sout  bien 
)lus  souvent  le  siège  de  tubercules  que 
£  ])arcnebyine  du  foie  et  des  reins. 

Attéraiion»  cadûoiriqwss.  Â  Tantopsie 
descbevaux  abattus  pour  eau  s  1'  i  orve, 
on  trouve  les  ganglions  lymphatiques 
sous-linguaux  engorgés,  durs,  souv<^nf 
larrî;u'és,et  préseulani  dans  leur  intérieur, 
d'après  MM.  Dupuy  et  Philippe,  des  tu- 
bercules à  réiat  de  crudité  ou  de  ramol- 
lissement, mais  toujours  en  petit  nombre  ; 
la  pituitalre  qui  revêt  la  cloison'^atiila- 
gineuse  des  narines  ou  les  cornets  est 
couvpfie  d'ulcères  qui  ont  détruit  toute 
ou  une  partieseulemeut  de  son  épaisseur; 
le  plus  ordinairement  ils  sont  .sillouués 
par  les  nombreux  vaisseaux  qui  ont  été 
mpeclés.  Ces  vaisseaux  sont  ou  détruits 
ibuu  une  partie  de  leur  circonférence,  ou 
11. 


oblitérés^  on  peurrw  cdoom  d'une  csrîlé 
qui  contiouait  à  servira  la  circulation. 

li  n'est  pas  rare  de  voir,  après  avoir  ex- 
jtose  sous  un  ftlft  d'eau  la  cloison  isolée 
du  corj)s,  que  toute  la  surface  ulcéreuse 
élait  recouverte  par  une  niaticrc  molle, 
grisâtre  ou  d*im  rouge  livide,  et  qui 
s"<nlève  facilement;  elle  laisse  quclç^ue- 
fois  a  nu  le  périchondre^  souvent  épaissi, 
d'autr*  1  fo;s  détruit  avec  une  partie  ou 
la  totahi.e  de  l'épaisseur  de  Ii  rloisan  rar- 
lilagineusc.  Dans  ce  dernier  cas,  les  deux 
narines  peuvent  communiquer  euscmble  j 
et  on  observe  que  les  parois  de  Touver- 
ture,  d*unc  forme  plus  ou  moins  irréga- 
Hère,  sout  loin  d'avoir  éprouvé  partout 
uiir  (  t::tle  perte  de  fuli-^tance;  les  bords 
en  sont  tranchans  ,  niiuccs,  cl  présentent 
uue  épaisseur  assez  régulièrement  crois- 
sante jusqu'à  Tendroit  où  la  doison  n'est 
plus  altérée.  D'autres  fois  le  cartilage  est 
ramolli,  aminci  et  d'une  couleur  jaunâtre 
vis-*a-vîs  les  '  rnîintip  qui  exi-îtrut  a  sa 
surface.  La  nm  im  i;  <  i iiiermédiaîre  aux 
<.ijaiicres  est  ordinairement  rouge  et 
épaissie. 

Sur  les  cornets  et  dans  les  sinus,  un 
nui  re  mode  d*aItération  se  fait  remarquer  ; 

les  lames  des  cornets,  qui  sont  uaturelle- 
ujent  pap\ racées,  ont  af:quis  l'épaisseur 
d'une  a  «li-ux  lignes;  elle5  «ouï  consti- 
tuées par  un  tissu  oi»6o-caiiii«ginilorme, 
se  laissant  couper  par  le  scalpel ,  peu  ad- 
hérent à  la  muqueuse,  et  duquel  exsude 
du  sang  par  la  pression;  c'est  une  véri- 
lable  hypertrophie,  une  augmentation  du 
travail  de  nutrition  qui  présente  un  con- 
traste assez  frappant  avec  la  destruction 
que  produisent  les  ulcères  dans  les  punies 
\  oisioes.  Si  l'on  fait  dessécher  ce  tissu  à 
l'étuve,  on  s'aperçoit  que  pour  l'appa- 
rence il  est  en  tout  semblable  a  la  pierre- 
pouce;  il  est  très  poreux,  léger,  laisse 
voir  a  sa  surface  un  grand  nondjre  de 
sillons  ou  d'ouvertines  airoudies  ou 
ovales  qui  le  parcourent  en  diflërens  sens, 
et  qui,  pendant  la  vie,  logeaient  des  por- 
tions de  nundjrnnc  muqueuse,  entre  les 
lames  desquelles  ce  dépôt  paraît  s'être 
formé,  ou  des  vaisseaux  dont  le  calibre 
et  le  nombre  s'étaient  accrus.  La  mem- 
brane muqueuse^  qui  revêt  l'intérieur  des 
^coniets  et  des  sinus,  est  blafarde,  épis- 
sîe,  surmontée  de  petites  irrégularités 
nombreuses  et  exubérantes  ^i  rendent 
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k  rarfiioe  comme  pointOlée.  Si  on  Tin- 

ci?p,  on  voit  que  son  tissu  est  blanchâtre, 
d'apjjareuce  libreiise;  elle  est  en  cor.tact 
par  sa  face  interne  avec  une  inalière  qui 
est  en  tout  semblable  à  celle  Uu  je- 
tage,  on  bien  jaimfttrey  limpide,  comme 
huileuse,  tenant  en  suspension  des  flo- 
cons blancbàtres ,  sorte  de  matière  ca- 
séeiisp  :  (VcTiitres  fois  la  matière  est  plus 
ou  moins  soluie,  en  masse,  ressemblant 
au  casetmi  privé  de  sa  partie  liquide  : 
cette  dernière  ne  doit  «itis  doute  aon  état 
qu*k  ragglomératioa  des  flocons  albumi- 
neux  blanchâtres  (fM  contenait  la  ma- 
tière dujctage. 

En  poursuivant  les  investigations  ca- 
davériques, on  trouve  rarement  des  ulcé- 
rations sur  la  membrane  muqueuse  du 
fairjmx  et  de  la  trachée-artère.  M.  Philippe 
affirme  que  les  poumons  sont  toujours  rem- 
plis de  tubercules,  qu'en  raison  de  leur 
nombre  et  de  leur  petit  volume  M.  Dupuy 
a  nommés  miliaircft;  on  les  rencontre  di'^- 
seininés  dans  tout  l'organe,  et  presque  tou- 
jours dans  les  deux  lobes  en  même  temps  ; 
ils  rendent  la  stir&oedes  poumons  comme 
eouTcrte  de  petits  mamelons.  Ces  tuber- 
cules sont  presque  tous  a  l'état  de  crudité 
et  entourés  d'une  membrane  celluleuse. 
Le  tissu  parenchymnretix  intermédiaire 
est  souvent  à  l'état  ualurcl,  quelquefois 
hépatisé  et  passé  1i  rinduration  grise. 
Assez  rarement  on  y  rencontre  des  ca- 
▼emes  pleines  de  matière  tuberculeuse, 
on  remplies  d'un  pus  variable  en  couleur 
et  en  tl(  tisité,  souvent  d'une  odeur  très 
fétide.  Ces  cavernes  s'ouvrent  rarement 
éuM  les  bronches  y  bien  plus  rarement 
encore  dans  le  sac  des  pierres,  et  sont 
presque  toujours  enkystées.  —  Les  gan- 
glions bronchiques  sont  le  plus  souvent 
engorgés,  grisâtres  ou  noirâtres,  qnelqiîe- 
fois  parsemés  de  tubercules  à  l'état  de 
crudité. 

Tel  est  Texposé  succinct  des  lésions 
que  produit  la  morre  chronique.  On  yojt 
qu'il  n'y  a  rien  dans  ce  tableau  qui  ap- 
partienne à  la  morve  aiguë  ou  rexcisîvc 
de  M.  Gaîly.  Cet  auteur  s'est  étenfhi  fnpt 
longuement  sur  les  lésions  cadavériques 
de  la  mon'e,  et  les  a  classées  en  périodes 
dlstînctei.  Nous  pensons  qu*fl  a  décrit 
quelques  lésions  imaginaires,  telles  que 
1  qpaissnsement  de  la  membrane  interne 
des  veinei  caTCS  et  de  Tartèie  pulmo- 


naire, la  ééfèdreiemee  dn  nng  dans  les 

altère?  pTilmonaires,  etc. ,  car  pas  un  vé- 
téri:i:iii  (\  que  nous  sachions,  n'a  observé 
de  telles  lésions.  Toutelbis ,  comme 
M.  Gally  a  mis  beaucoup  d'ordre  et  de 
méthode  dans  sa  description  des  door» 
dres  cadavériques,  et  qu'il  a  Surtout  dé- 
crit avec  beaucoup  de  soin  ceux  qui  ap- 
partiennent a  la  rescision  de  h  morve, 
nous  croyons  devoir  donner  ici  une  ana- 
lyse rapide  du  résultat  de  ses  observa- 
tions. Nous  avons  recours  «me  cela  nu 
travail  de  M.  le  profelsenr  Nafond. 

A.  lètUmt  morbidei  de  le  première  pé- 
riode. Tumeurs  calcaires  non  dégénérées, 
miliaires,  blanchâtres,  c:rises,  opaques, 
fermes,  isolées,  eiistaui  dans  la  poitrine, 
sur  les  cornets,  sur  la  cloison  médiane  des 
narines,  et  les  volutes  de  Tethmoïde  (  tu- 
bercules crus  miliaires  de  M.  Dupuy); 
quelques*unes  de  ces  tumeurs  peuvent 
être  df^générées  (chancres,  ulcères)  et 
former  df»;  cavités  denticulées  irréguliè- 
rement ou  a  bords  en  biseau  (tubercules 
ramollis);  —  des  excrmssauces  poly- 
peuses  sur  les  sinus  maxillaires;  ita 
transformations  de  la  pituitaire  en  un 
tissu  blanc,  fibreux,  squirrheux,  bosselé; 
—  sinus  renfcnnanl  une  pulpe  comme 
cérébrale,  iuodore  dans  les  volutes,  gra- 
nuleuse, caséiforme  dans  les  pucbes  gut- 
turales; —  ulcération  dn  laiynx  et  des 
poches  gutturales  ;  — -poumeos  contenant 
des  tumeurs  calcaires,  surtout  dans  leur 
bord  (fnrsal  ;  la  foniif'  mninirp  est  ).t  pîf!s 
commune,  la  piriforme  la  plus  rare.  Les 
tumeurs  non  dégénérées  sont  blanches, 
fermes,  dures ^  se  coupant  diflicilefneDt; 
les  dégénérées  sont  a  l'élat  de  suppuration 
et  renlîsrment  nne  matière  bfancyitre , 
inodore,  grumeleuse;  on  observe  des 
dégénér^cences  et  des  rsmollissemens 
partiels  ou  géuérnnx  du  parencbyme.  — 
Hépatisation  pariielle  ou  totale  d'un 
lobe;  —  foie  petit,  dur,  très  jaune  et 
contenant  des  tvmenrs  caleaireaenkystées 
dans  son  tissu  ;  les  swnlions  lymph»> 
tiques  gutturaux  sont  £;ros,  durs,  pâles, 
ramollis  on  non  ramollis,  renfermant  des 
tumeurs  calcaires  blanchâtres  et  dures; 
les  ganglions  bronchiques  sont  pâles, 
gros,  durs,  ramollis,  passés  au  troisième 
degré  de  suppuration,  contenant  des  txH 
meurs  calcaires  non  ramollies,  blanchà« 
très  on  grisàtra,  on  nmoilias  et  icafcr» 
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mant  une  matière  Llanchàlre^  ^rumc- 
Inné ,  inodore  ;  ^  le  frontal ,  les  sura* 
tnmt  les  oornets,  les  clmsons  des  sinus 
«ont  épais,  ramollis,  très  spongieux,  tra- 

]>rcpcii('S  <Vnii  ii(|iii(lr  roupie,  rit  se.  l.iisst.'iil 
cnupcr  facilcMiu  :it  ;  on  bien  ils  som  po- 
l"euà  €t  offrent  l':ispc(^t  de  clionllnurs. 

B.  Lésions  nwrbùieg  de  la  deuxième 
période.  La  muqueuse  du  palais ,  du  ia^ 
T^rnx,  de  la  imdiée,  di  .s  !>r  inrhes,  des 

MjticliuHi'  ou  janitàtri' ,  tmiR-tirs  rulcaircs 
clans  son  ép;iissenr;  n  sa  snrffKrc,  (!r\s 
cli^jjcrcs  ou  ulcères  isolas  ou  rcuuis,  ii- 
régièièrement  dentelés ,  ayant  déiruit 
l'épaisseur  de  la  mn«|neuse.  -~  Pituîtaire 
dégénérée  dans  I  rMUcoi  r)  d'cndroiis  en 
nii  tîssn  bla'n"li;'ilrr,  i^risàtif,  fibreux, 
birdMCf^.  squirrlicMN  '  moi  -  c  cniirrionsi: 
M.  Uotk'lj,  sillonni"  en  «'(oilc  dn  f:<  nUr  a 
la  circonfért  iu  e  ,  rtndcrmant  une  uialicre 
bianchâitre,  £;i-nnielense,  inodore;  ulcé- 
rations snrrctissn  i  t  sur  ronics  les  antres 
|);irti(  s  de  la  membrane  des  cavités  naaa- 
b's.  —  'I  niTU'nrs  «ali  fuit'';  mî'î;iirrs, 
riloniK's  on  Icnlicnhnrt'S ,  !)Ianrlus,  ar- 
rondies, dures,  dillicitcs  à  couper,  on 
déifénérées  et  formant  des  chancres  pro 
fonds ,  à  bords  minres ,  irrégoHers ,  den- 
ticnlé^  et  a  stirface  irrégiiliàreiél  grume- 
Jfns(\  —  Maîi«Mrs  S  'cr-'-ircs  Jjlancluid  fs , 
filantes,  roncrelrs ,   gn inieb'iisfs ,  a  la 
sin'lare  de  la  in('Tni)r,inf',  d?ins  les  corneb, 
les  iinus,  les  vululfs  cflinKiiilnlis  — 
Cloison  nasale  amincie,  perforée ,  offrant 
des  tumeurs  calcaires;  os  frontaux ,  su- 
na«emix  ,  sumaiillaires  »  sphénoïdes  , 
l)otnsontllés ,  poreux,  converts  d'«'\os- 
tosps.  Mein!irn*if  des  (MMncts,  des  sinns 
épaissie ,  raif^Hient  tdcérép  —  ("•an£;li()ns 
lymphatiques  sous-linguanx ,  gutturaux, 
bronchiqiiteB »  mésentéri(}ues «  pelviens, 
inguinaux,  gros,  dors,  lonrds  et  blnn- 
diàlres,   entoun's  d'mi  tissu  fibreux, 
lar>lar,éou  eartalar^iiUMix  ,  offrant  des  tn- 
mpiirs  ealeaires  niiliaires,  i)lanebàlres , 
dures  dans  leur  épai.v.eur  ou  dans  leur 
circonférence  ;  ou  bien  ramollies  et  irans- 
formées  en  une  matière  pcrriforme,  épais- 
se» grumeleuse,  inodore  et  quelquefois 
enkystée.  —  î.a  !>iihs!iinvi'  du  ccnrmi  et  de 
la  moelle  rpinicrr,  csl  lunlfc  cl  snnu  cnn.^i.';- 
faner;  il  y  a  boanroiip  de  sérosité  dans 
les  ventricules;  lcplexus|cLoioidc  est  paie, 
épaissi,  olfrant  des  tumeurs  calcaires 
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concrètes  de  la  gro&seur  d'une  i|oix.  — > 
Poumons  rouges ,  brunltres^  oeiràtrcSà 
ramoHis  ;  leur  tissu  propre  m  tmprégBe 
de  sérosité  cîtrine,  hep^tisé  ,'  Iddoté^ 

parsemé  de  tntncilr?^  calcaires  non  dégé- 
nérées ,  j>l'is  on  moins  nombreuses,  ar- 
rondies ,  bînnehatres ,  f*^rnics  ,  dures, 
demi- transparentes,  cid^j.^kes,  pluscom^ 
rounes  au  bord  dorsal  ;  (pie^oes  tu||iei<ft 
peuvent  être  dégénérées  en  ime.matîè^ 
blanchâtre,  grumeleuse,  easéilbriDe,MI^ 
nîense  et  traversée  en  difiérens  sens  par 
les  lironelits  (\  oiniqnes  snp])urees,  fît- 
j  iKîrcules  ramollis).  —  Muqueuses  du 
:  eosui-  f  du  l^mirtc ,  de  f  artère  pulmonaire , 

\  qui  se  distribue  dans  «  es  ^îtteautf^^M 

plus  séreux ,  ne  se  lie  pins  t  omme  ëffli' 
\  e\:\\  normal  ;  le  saii;;  arlé'ficl  est  nioîns 
<'ennienx  ,   le  sanq  veineux  est  inoïm 
,  charfjé  de  carbone.  { M.  Gally  assure  q?>e 
I  le  sang  rctirédes  animaux  rivans  présente 
1  les  mêmes  phénomènes).      ¥t>ic  fjorfjé 
I  de  Htn§ ,  friable ,  offrant  deS  petits  points 
bliiU'  S,  n  ss-iiildajit  anx  tnmenrs  ealcai- 
res,  renij/li  de  productions  blanehâtres, 
dures,  assez  seuiblables  au\  tmnetu's  cal- 
caiit».  Celles-ci  sont  hlancLesetdnrca.  — 
Rems  ramoUis.  —  Testicules  contenlidt 
^  des  tumeurs  <  a'eairrs.  — -  Même  lésion 
et  aix  ès  dans  b  s  ejéilidvm(  s.  —  Cœitt'^ 
imisrb's  palrr. ,  se  d<:f!iinri{  facilement, 
I     rfiluisfuif  en  houilUt;  eu  les  raclant  avec 
j  le  sca  pcl.  iLicchvmoies  dans  le  tissu  de  la 
'  membrane  interne  des  cavités  du  cœur  ; 
épanchement  dans  le  péricarde  d'une 
sérosité  lirpiîde,  rouj^e,  nojvàire.  • 

Les  b'sions  morbides  de  la  morve, 
aussi  générales,  an^si  sinndîanérs  cpic 
ecllesqni  sont  df  f  ril«  s  par  M  (rally,  sont 
nssuréujent  furt  rares  ;  il  est  pn)bable  que 
M.  Gally  les  a  toutes  remarquées  ;  mais 
c'est  sans  doute  sur  des  sujets  différens. 
>'on8  avons  jtour  notre  part,  dit  M.  De» 
lafonil ,  fîit  l'anSopsic  d  nn  c;rnnd  nom- 
bre de  chevaux  morveux,  et  jamais  nous 
n'avons  remarque  le  ramollissemenl  du 
cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  altérî^ 
tions  do  redite  àni  se  manifesteraient  pen- 
^h]^^  la  V  ie  par  di^ssympttnnrs  particuliers 
q>u*  M.  (r  divn'a  pas  notés,  ^ons  regar- 
dons aus5:i  (>omme  très  rare  de  voir  les 
pomnons  ,  irs  reins  <'t  le  ca-nr  ratiM^lMs, 
le  foie  gorgé  de  sang  et  Iriable ,  eulm  jiuus 
nions  )  parce  que  personne  ne  l'a  encore 
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▼a,  l'épaissîssement  <3fi  la  membrane  in-  !  laeécM;  péricnnic  ramolli,  épahiit  conte 


terne  du  rœur ,  des  gros  vaisseaux  ,  meni 
brane  que  M.  Gally  appelle  très  iinpro- 
premeut  mu^iuaue. 

C.  Lérimumorèiéeê  de  Ut  mkihHe  pé- 
riode. Tissu  cellulaire  ccchjnuwéy  infil- 
tré de  sérosité,  transformé  en  un  tissu 
dense  I  lardacé,  comme  squirrheux  dans 
quelques  endroits  ^résultais  de  uialadie.s 
ciirouiques},  préseuiaot  des  tumeurs  cai- 
cairet  (boutons  de  iaicîa);^  —  Lt  pjtui- 
taire  est  épaissie ,  psiMmée  de  taches 
aoîràltct»  a  sitr&ce  concave  ;  les  ulcères 
iODt  vasl^ ,  profonds  et  "a  hov<h  inégaux. 
—  Les  tumeurs  calcaires  dégénérées  sont 
noirâtres  violacées ,  réduites  eu  une  pulpe 
blanche-grisàtiey  sans  consistance,  sera- 
Mbble  à  de  la  bouillie»  —  Cornets  rongés 
yai'des  ulfiéntioos  noirâtres,  ne  formant 
plus  qu*un  corps  avec  la  membrane  en- 
vironnante. —  Cloison  cartilagineuse 
bo.ssclcc  ,  ilf'jetée,  pertrc  d(j  trous  iné- 
gaux, deulicules,  tailles  eu  biseau. — Les 
^nglions  lymphatiques  soas-lingoaux , 
gutturaux  y  faroncliiques ,  mésentériques, 
sont  rougdltt^  et  râiferment  dans  leur 
intérieur  des  tumeurs  calcaires  dégéné- 
rées en  nne*roatière  puriforme,  pàleuse, 
parsemée  de  taches  grises  dans  les  gan- 
glions bronchiques.  —  Le  cerveau  est 
jaunâtre ,  infiltré,  rouge ,  quelquefois  pale 
et  mou.  — >  Poumons  noirâtres  ou  rouges- 
violacés  ,  parsemés  de  taches  blanches  et 
noires;  parenchyme  se  dérliirant  facile- 
ment et  çc  rçJuisaiit  eu  uiu^  boni  11  ic  noi- 
râtre. Ce  parcucbviue  couuuut  doi  tu- 
meurs calcaires  dégénérées,  noirâtres, 
inoUaet  transformées  en  une  matière  pu- 
rifonne,  rougeàtre,  épaisse ,  grumeleuse, 
d*une  odeur  fétide  —  Plèvres  tachées 
d'ecchymoses,  renfermant  nu  liquidesé- 
rèirx.  —  Trachée  rempile  de  liquide  écu- 
meux  j  son  cartilage  et  sa  muqueuse  sont 
oloérés,  détruits.      Foie  jaune-pàle, 
friable ,  doublé  de  volume;  son  tissu  est 
sillonné  de  taches  blanches  ou  concrétions 
calcaires  enkystées.  — Reins  violacés, 
gorgés  de  sang.  —  Testicules  enfi^orgés, 
ramollis,  dégénérés  eu  uu  tissu  iibreux, 
squirrheux,  blanchâtre;  épididymca con- 
tenant de  la  matière  puriforme.  ~  Coeur 
ramolli»  gorgé  de  sang  coagulé ,  parsemé 
d'ecchymoses;  membrane  interne  de  cet 
organe  tiimt'/iéf,  épmssie,  rouge,  s'enle- 
vaut  facilement i  valvules  éptûuia,  vio- 


nant  un  liquide  séreux,  coagulé,  blan- 
châtre; membrane  interne  de  Taorte  et 
des  veines-caves,  rouge,  épaiuiet  rtaml' 
He.  —  Muscles  blafards,  tachés  d*ecchy- 
moses,  particulièrement  à  la  lace  iniemc 
des  cuisses ,  se  déchirant  facilement  ; 
tendons  ossifiés,  ronges  ;  os  poreux,  gon- 
fles, ramoliK,  tapissés  de  concrétions  cal- 
caires, recouYcris  ilc  protubérances  s^n- 
gieuses;  périoste  rouge,  gonflé,  épaissi, 
ossifie. 

De  ChérédiU  de  la  monte.  L  hérédité 

de  la  morve  est  encore  un  point  douteux 
en  mé'r  inc  \ci(riiuurc;  il  y  a  cepen- 
dant un  bon  nombre  de  faits  qui  ten> 
!  draient  ii  itrouver  que  la  morve  peut  se 
transmettre  des  (lareos  aux  productions. 
M.  Dupuy  a  &it  à  cet  égard  des  ol  S'  rva- 
tions  qui  sont  consignées  dans  son  TroUé 
de  I  affectii  n  îiihcrnilensc ,  et  rjno  nOUS 
avons  rapportées  a  notre  arucie  Héré- 
dité (t.  l"",  p.  607).  M,  l.iégard  a  pu- 
blié »  dans  le  tome  VIII  du  ReeneU  de 
méd»  vêt,,  une  ohservatioo  de  transmis- 
sion de  la  morve  d'une  jument  a  son  pou- 
lain parbérédité.  Une  jument  morveuse, 
mise  en  expérience  a  l'école  de  Lyon  ,  a 
mis  bas  nu  poulain  qui,  vers  le  dixième 
jour  de  sa  naissance,  a  présenté  un  jetagc 
asses  abondant  qui  n*a  persisté  que 
pendant  vingt- ciu^  jours  enTÎroii.  — 
M.  Lautour  a  publie,  dans  le  numéro  de 
janvier  i  Bôo  du  Journal  théorique  et  pra- 
tique ,  une  observation  concernant  un 
poulaiu  issu  d'uue  juu.em  morveuse»  et 
qui  a  présenté  en  naissant  deux  glandes 
et  un  jetage,  puis  des  ulcérations  dix 
jours  après.  Ce  poulain  a  été  sacrifié 
quelques  mois  «près  sa  naissnîice. 

Diagnostic  de  la  morve  chruniquc.  La 
morve  confirmée  est  irès-lacile  à  recon- 
naître. 11  est  pourtant  quelques  affections 
avec  Iflsquelies  il  semit  possible  de  k 
confondre;  parmi  ces  affections,  nom 
devons  placer  en  première  ligue  la  morve 
aiî^ië.  Cependant  la  gravité  dos  sympt 
iiiLS  Je  celte  dernière,  le  trouble  général 
des  lunctiousqui  l'accompagne,  les  signes 
multipliés  de  putridïté  et  de  déoompoei- 
tiott  du  sang  y  la  rapidité  de  sa  mar* 
che,  etc.,  doivent  la  dislinguer  suffisam- 
ment de  la  morve  chronique;  il  est  impor- 
tant que  cette  disiinctioii  soit  bien  éta- 
blie, car  k  morve  aiguë  est  très  ccota- 
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gieuse  h  la  manière  des  affections  typhoV> 
des,  et  les  animaux  qui  on  sont  atteints 
doivent  èlre  soigneusement  isolés;  tandis 
(^ue  les  précautions  n'ont  pas  besoin  d'être 
aaaû  rigourtnaet  lonqa'il  s*tgit  de  nom 
duronique. 

M.  Delafond  a  décrit,  dans  le  numéro  de 
déceml)re  1 855  du  Recueil  d»  Médecine  vé  • 
tcrinairCyUwe  affectionjnsqu'alors  très  peu 
coftnuCy  et  qui  peut  facilement  èlre  con- 
fondiieaTec  fa  mor\'e;  nous  Youlons  parler 

gutturales .  Pour  ftîre  renoitir  les  difieren- 

ces  qui  eiistent  sous  le  rapport  delà  sjmp- 
tomaloloî^ic,  entre  ces  deux  maladies,  nous 
pensousqu'il  est  d'abord  nécessaire  depré- 
&eiiterle  tableau  de  cette  dernière,  ubleau 
qoi  irotnrerait  dilicîlenwiit  sa  placé  ail- 
leurs. 

li'iDâavoMition  chronique  de  la  mu- 
queuse gutturale  naît  sons  l'inflnence  de 
causes  inappréciables.  Son  début  est  dif- 
ficile à  recouna  lire ,  muis  sa  |)ersistance 
donac  naissance  a  un  produit  mcnrbide 
qui  ctt  rejeté  par  les  naseana,  et  dont  ia 
nature  peut»  jusqu'à  un  certain  point, 
faire  distinguer  cette  maladie  de  celles  si 
nombreuses  qui  attnquent  la  pituitaire. 
Cependant  nous  ne  saurions  dissimuler 
nue  le  jetage  qui  s'opère  par  les  naseaux 
dans  rinflMunaUon  des  poehes  gutto- 
nles  ne  possède  point  de  caractères  asseï 
trsuchél  pour  qu'il  soit  toujours  possible 
de  reconnaître  l'affection  dont  il  est  le 
produit.  Nous  l'avons  confondu ,  dit 
M.  Delafond ,  et  nous  l'avons  vu  con- 
findre,  par  desavans  praticiens,  avec  les 
jetigea  si  ▼aciéa  qui  se  maniresient  daop 
le  cours  de  la  uiorve.  La  persistance  de 
ce  jetage,  malgré  l'emploi  des  moyens 
rationnels  mis  en  usage  pour  l'arrêter,  sa 
coïncidence  avec  un  léger  engor£];ement 
des  ganglions  lymphatiques  de  l'auge, 
ont  fait  penser  d*al»ord  qiie  les  chevaux 
•e  nous  avoua  observés  étjuent  suspects 
e  morve;  puis,  plus  tard,  qu'ils  étaient 
morveux  incurables  et  propres  k  èlre  abat- 
tus. (>es  chevaux  étaient  encore  jeunes,  et 
auraient  pu  rendre  de  longs  services;  ils 
pouvaient  être  logés,  travailler  et  manger 
avec  d'autres  chevaux,  sans  qu*il  en  ré- 
sultât aueuu  danger  pour  la  conla£:ion. 

Dans  le  mémoire  précité,  M.  Dela- 
fond rapporte  quatre  observations  lon- 
^uemeut  deiailiées  de  chevaux  aueiuts  de 


I  l'inflammation  chronique  des  pochei 
!  gutturales.  De  ces  observations,  M.  De- 
lafond conclut  que  cette  inflammation 
s'accompagne  de  jetage  par  les  naseaux, 
et  d'engorgement  des  ganglieos  lymjiha- 
tiques  de  Tauge»  et  qu*elle  peut  sunu* 
1er  la  morve  per  ss  persistance  ;  —  qu9 
le  symptôme  qui  paraît  en  être  patho- 
gnoraonique  consiste  principalement  dans 
un  jetage  ^ar  la  yoxUtière  inférieure  de$ 
waiwiax,  d  une  matière  glaireuse,  éjwisse, 
Buctfbrflil^jiiadore,  tendiant  à  teire  «m. 
mikirer  êâftAlm  <to  ues.  Ce  jetage  eiC 
intermittent ,  et  se  montre  plus  particur 
lièrement  pendant  la  course,  la  mnsiica- 
tion,  la  déglutition  des  so/t</es,  et  surtout 
des  bo'uwni',  il  existe  sans  érosions,  sans 
chancres  sur  la  muqueuse  nasale,  tsÉri 
boursoufflement^es  oa  de  la  fiwe  :  il  per» 
sisie  malgré  les  moyens  ordiniitcs  mi$ 
en  usage  pour  arrêter  les  flux  détermioéa 
par  l'inflammation  simple  de  la  pituitaire. 

Ces  caractères  tirés  exclusivement  de 
la  nature  du  jetage,  de  son  écoulement 
intermittent,  dç  sa  persistance,  nous  pa- 
raissent différencier  la  maladie  qui  nous 
occupe  des  jetages  qui  s'opèrent  dans  le 
cas  de  morve  cantonnée  dans  les  sinus  et 
dans  les  cornets.  En  effet  dans  la  morve 
cantonnée  dans  les  sinus,  le  jetage  est 
abondant  pendant  la  oonise  ;  mais  il  es| 
formé  par  une  matière  séreuse,  assooiée>ii 
une  matière  épaisse ,  blanch&ttUy  caille- 
botée,  répandant  quelquefois  une  odeur 
infecte.  La  nullité  de  quelques  sinus  à  la 
percussion,  la  douleur  que  témoigne  l'a- 
nimal pendant  ce  choc,  la  chassie  atta« 
chée  aux  paupières ,  le  bouisottlflemciit 
des  os,  depuU  l'existence  du  jetage,  sont 
les  ^)^nes  caractéristiques  du  siège  de  la 
nialadir  :  caractères  bien  tranchés  et  très 
dilferens  de  ceux  qui  appartiennent  à 
rinflannnuiioii  des  poches  gutturales. 

En  supposant  Texistenoe  de  la  morve  - 
dans  les  tmteit ,  il  est  encore  pomible 
de  ne  pas  confondre  ces  deux  affections. 
Ici,  la  matiiTe  du  jetage  est  de  la  nature 
de  celle  qui  est  renfermée  dans  les  sinus  , 
elle  >'eu  échappe  dans  les  mêmes  circon- 
stances :  seulement,  elle  est  moins  abon- 
dante; le  mucus  s*écouIe  par  la  gouttière 
moyenne  des  cavités  nasales,  et  vient 
s'accumuler  au-dessous  de  l'exti  émité  in-  ^ 
férieure  du  cornet  supérieur,  qui  est  sou- 
vent Sfifiorgé  ou  iuiiluéi 


Digitized  by  Gopgle 


MOR 


—  54-2  — 


MOR 


Nnns  pensons  avec  M.  Deîafond,  que 
te  11  t  >t  qu'avec  la  morve  réceule,  ou 
cet  eut  qui  iriit  regarder  le  cheval  connue 
dÊMiêmst  6t  morve,  qu'il  est  possîUc  de 
vnéqimàse  •rinflamiiuition  des  poches 
galtunki  à  ton  début.  Mais  après  quel- 
que temps  de  durée,  l(s  deux  maladies 
peuvent  cire  distinguées,  parce  que  la 

Ereniiere  s'accompagne,  plus  lard  de  tu- 
erculesy  de  chaucies,  d'érosions^  d'en- 
gorgemeotîadoleiis  ou  «dhértns  det  gau- 
glious  Ijrmphatîques  de  Tange,  dejetages 
Tariabies  eu  quantité  et  en  qualité  ;  tandis 
que  d:\ns  la  seconde,  les  caractères  du 
jetage  paraissent  être  «torisfans  pendant 

{plusieurs  mois.  Quoi  qu  il  eu  soit,  dans 
'tetaetOBl  de  k  acienoe,  il  eit  iin{MMn* 
klede  se  prononcer  d'une  mamire  pon- 
tiT«.5iir  M  TÔMiIei  euictcrei  de  Tin- 
flammatio!!  rliroîiîqne  des  poches  guttu- 
rales, f|ui  sera  pi oljiiilemeut  conlondue 
plus  d  une  lois  avec  la  morve  au  pre- 
mier degré. 

■  On  a  pensé  qtt*il  était  po«ible  de  eon- 
foodre  la  morre  avec  la  gourme.  Lafosse 
a  fait  remarquer  les  différeuces  qui  exis- 
tent entre  les  glandes  de  l'auge  dnp?  res 
deux  maladies.  Dans  la  gom'me,  lois  jue 
les  glandes  de  l'auge  s'engorgent,  elles 
loat  MBftîbles  et  dures  e^térieurraiem  ; 
mis  éllea  ne  sont  pas  adhérentes,  et  en 
les  comprimant,  on  sent  comme  une  ca- 
vité fl:îus  leur  centre,  et  une  élasticité  a 
peu  près  semblable  h  coile  d'un  Lallnn 
qoe  l'on  presse,  ce  qu'on  n  observe  point 
dans  les  ganglions  delaalorve.  Au  reste, 
dans  k  goome,  les  chevaux  toussent 
pi«Bque  toajonrs ,  ont  irai|uemuient  des 
amghies,  jettent  par  les  nascayx  un  mucus 
homogène  qui  n'adhère  pas  aux  ailes  du 
nez,  soMt  tristes,  etc.;  dans  la  morve,  il  y  a 
virement  toux  an  début,  peu  de  tristesse, 
pas  d*anginey  jetage  sanienz,  qui  fait 
croûte  à  rowrcrture  des  naseaux.  Ces 
caractère»  ne  permettent  pss  de  cooâici- 
dre  CCS  deux  maladies. 

Trmtetueui  dr  la  m)rve.  T^^t  une 
chose  remarquable,  a  dit  M.  (vhoau  I,  que 
les  affections  qu'aucun  remède  ue  guérit, 
sont  colles  qui  ont  eu  le  plus  grand  nom- 
hn  de  spét;ifk|iies.  —  Otte  remarque 
est  parfaitement  applicable  a  la  maladie 
qui  nous  occupe.  Ouvrer  ]<  .s  .luîeurs  soit 
anciens,  soit  modernes;  prt>(|ue  tous  vous 
dirout  que  la  morTC  est  iucurabiej  et 


cependant  vous  trouverez  dans  la  plu- 
{»Hi  i  il'f  nlre  eux  une  longue  éMumération 
de  Iraitemens  rationnels  ou  spécifiques^ 
locaux  ou  généraux,  et  «œ  longiue  liste 
deremèdesco^e^/^ni  pour  guérir  la  morve. 

La  plupart  des  hippiatres  et  des  ▼él»> 
rinaires  se  sont  évertués  après  cette  ma- 
ladie ;  ou  lui  a  chen  hé  un  traitement 
avec  auiaut  d  ardeur  que  les  anciens 
alchimistes  eu  ont  mis  pour  découvrir 
la  pierre  philosopliale,  et,  disoDs4e  arec 
regret,  malgré  les  eiWts,  les  travaux  Ct 
les  recherches  d'une  foule  de  laborieux  et 
savans  expérimentiiteurs,  nous  ne  sommes 
guère  plus  avancer  que  le  premier  jour. 
Le  ifrarui  œuvre  s'accomplira-t-il  eulin? 
PesMune  ne  le  désire  plue  i|ae  nooi , 
mats  nous  avouons  que,  dans  notre  oo«* 
viction ,  ou  parviendra  à  guérir  de  la 
morve,  quand  on  aum  trouvé  un  remède 
contre  la  vieille.sse  et  la  caducité. 

iSous  devrions  peut-être  tcrnuiier  ici 
rhistoire  de  k  morve  ;  ce  sont,  en  efiet, 
des  pages  asses  mal  employées  que  eellis 
qui  n*oQt  auottn  bat  pratique  :  mais 
peut-être  nos  lecteurs  sont-ils  désireux 
de  connaître  ce  qui  a  été  rofi<fnllé  contre 
celte  maladie,  ue  tùt-ce  ^ue  soi»s  le  rap- 
port du  i'iùstuire  de  la  vétérinaire.  INous 
oevonsdcDc  snrraonter  noife  répugnance, 
et  allonger  de  <[uelqucscokNnes  ctttaili- 
oie  déjà  bien  long. 

Massé,  tout  en  admettant  qîie  la  morve 
I  conlinne<-  ii  est  pas  curable,  proposp  les 
saigucesdans  les  coiumcuoemeus,  les  in> 
jociious  dans  les  naseaux  d'une  infusion 
d'absinthe,  de  penoédan  on  de  oolo^nte 
dan»  le  vus,  et  k  breuvage  d^eau  ntrée, 
et  de  concombre  sauvage^  —  Jourdain 
ordonne  d'injecter  par  les  naseaux  et  la 
i  l*ou'  he,  (les  œufs,  dr  la  sauumrede  pois- 
'  sou,  «iu  miel,  de  l'huile  vieide,  du  poi- 
vre, et  de  k  poudra  d*iris,  le  tout  pilé  et 
mêlé  eftseadbk,  et  d'administrsr  k  g«ih- 
I  tiane  en  poudre  et  l'aristoloche  infuMf 
!  dans  Tliydromel. — Yégèce  s'attache  aux 
I  inj€cti(>iis  hiiiteuses;  il  n'rf>nHuandf»  f>n- 
j  core  de  souiller  dans  les  naseaux  la  ju)u- 
dre  d'asaret,  d'oindre  les  oreilles  avec  de 
I  rimik  chaudo^  dt  donner  en  faceuvage 
l'infusion  de  cresson  et  la  poudre  aroma- 
j  tifoe  dans  le  vin,  de  faire  une  saignée  et 
;  de  mêler  le  sang  avec  du  fort  vinnitTrc 
,  jioui  «-n  frotter  tout  le  corps.  —  L'aiHeur 
1  du  (^raiid  maréçhui  fran^u ,  pour  com- 
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î);iUre  I;i  morve,  qu'il  appcUtj  c/ia^icit-^wt;  |  kàcailoâilés,  faire  suppurer  Icâ  ulcères, 
(cii  iietiadinetdeuAduires  :  la glauduleuse  et  déiermiuer  ensuite  leur  jcicatrisatioD  j 
et  ^épineuse),  preii4  |roîs  jaunes  d'ceufs  si  l^écoukment  devient  litanQ»  il  emplow 


tTCBSpés  pcndmit  une  nuit  dans  du  fort  vi- 
naigre ,  dagiogembre,  des  clous  de  gi- 
rofle, de  la  graine  de  paradis,     la  îriii- 
mauve,  de  la  sarr-nroUe,  de  ieiiebure 
blanc  ,  de  chat^ue  uu  gros  ;  il  d^une  eu 
breuvage  la  quatriciue  partie  de  cette 
composition,  et  arec  le  veste  il  fait  des 
injections  dans  les  naseaux  soir  et  matin. 
—  Solleyscl  déclare  n'avoir  pas  irouvé 
df  spérific^jie  coutrf  In  nuïrvc  ;  srs  cxpé- 
riL-utf>  Im  ont  |u<ai\c  que  les  clievaux 
cjui  paraiiisait-nt  gui  I    rcdevcuaienl  Oior- 
veux  an  bout  de  quelques  mois.  —  Gar- 
sault  commence  par  déclarer  que  ^  la 
morve  est  incurable;  puis  il  conseille 
d'adiniiiislrer  des  gargarîsnics  composes 
u\ee       vt  rjtis,  \v.  miel  cl  le  «ît  1,  et  de 
donner  lou:»  ie^  malins  cinq  ou  six  poi- 
gnées Je  pervenche  bâchée  menu,  ou  de 
rantimoine  en  poudre.  —  Lafosse,  père, 
qui  cu<)sidéra  it  la  morve  comme  une  mala- 
die toute  locale,  a  conseillé  un  iraiiemeitl 
en  rinjiort  avec  celle  idée  :  rv  trriitfnient 
coiihitite  eu  injt  (lions  luUc^  uaui»  les  ca- 
vités nasales  cl  les  sinus,  a  Taidc  de  trous 
pratiqués  avec  la  trépan.  Les  premières 
de  ces  injections  doivent  èire  deursives  ; 
lorsque  la  matière  du  Aux  devient  blaa- 
elle  et  épaisse  ;  elles  se  composent  d'eau 
d'orge  ,  de  nuel  rosat,  et  de  teinture  de 
mori  lle  ;  pour  dessécher  les  chancres,  il 
se  sert  de  vitriol,  d'alun,  ou  d'eau  de 
cbaux.  Lafosse  conseille  en  outre  de  don* 
ner  tous  les  jours  une  pinte  d*une  forte 
décoction  de  gayac,  de  passer  un  selon 
aupourîîil,  de  purger  de  lem[>s  en  temps, 
et,  si  ces  moyens  ne  réussissent  pas,  d'as- 
socier les  mercunaux  aux  pi-r^atils,  eu 
suj^)p()s<int  que  l'animal  en  vaille  la  peine. 

Malouin  présente  comme  un  spécifi- 
que réthiops  antimonial  y  la  pervencbe, 
cl  Us  purgjlions  réiiéiées.  — Vitet  vante 
les  fiiniig;itioiis  d'orpiment.  —  Lalosse, 
fils,  j)ropObe  la  saignée  plus  ou  moiii^ 
rô^-rée,  suivaut  Ica  indications;  il  piu- 
pose,  en  outre,  les  injections  et  les  fumi- 
gations dans  les  narines,  avec  des  décoc* 
lions  de  |)l;uit(S  adoucissantes,  et  les 
iavuiiens  rafraîi  liis.sans  ;  dans  la  morve 
conlinin'e  ,  j!  irrecte  dans  les  narines 
uue  dccotliou  u  aristoloche,  ue  gentiane, 


les  mêmes  moyens  que  son  père.  — » 

Bourgelal  se  contente  de  passer  en  revue 
î  us  les  modes  de  traitement  ron!»eillés 
jusqu'à  lui,  et  de  dire  que  rien  n'a  pu 
triompher  de  la  iuorve.  —  Qhabcrt  ne 
considère  pas  k  morve  comme  incurable; 
mais  il  regarde  son  trailement  Gonmia 
long,  dispendieux,,  et  trèa^inoertain. 
Après  beaucoup  de  soins  Hygiéniques,  k 
la  tète  de^qtie^s  il  pUce  ceux  qui  sont 
propies  a  itubiir  ks  iuuclioussecréloireSy 
et  exlialanlcs  de  la  peau,  il  recommande 
intérieurement  Tnsage  de  Teau  de  cliaux, 
et  de  Tammoniaque  licpiide,  associés  aux 
délayans,  aux  adoucissans,  aux  béchiques 
cl  aux  incisii's  :  pour  l'extérieur,  il  pres- 
crit les  sétons  et  le»  cautères  ,  tant  sur 
les  parties  qui  répondent  au  loyer  du 
mal  que  sur  celles  qui  TenviionBent, 

La  société  royale  et  centrale  d'agricul- 
ture a  publié  avec  éloge,  ennk'iSIO,  un 
mode  de  Iraitement  ap})arlenant  'a  Col- 
lainc  :  ce  mode  de  trailement  a  subi  le 
sort  de  tous  les  autres,  c'est  a  dire  que 
l'ea-pcriLHCC  lui  a  lait  perdre  soa  créait. 
Les  moyens  pro[)(>ses  par  Collaiue  con« 
sistent  en  petites  saignés  répétées  jusqu'à . 
aflaiblissenient  notable,  cl  dans  l'admi- 
nistralion  du  .soidre  sublimé  donné  eu 
opiat  avec  le  miel  jusqu'à  la  dose  d'un 
kilugrauuue  par  Jour,  eu  commençant 
par  le  buitième  de  cette  dose,  et  Taug- 
mentant  graduellement  jusqu'à  la  quan- 
tité que  l'animal  peut  en  supporter,  avec 
rallentiou  de  suspendre  toute  adminis- 
tration du  médicament,  dès  qu'il  paraît 
i'icouunode  ;  la  dose  se  réduit  encore 
iorsqu'ou  y  joint  du  sulfure  d'aulimoiue, 
OU  au  crocus  d*antimoine.  La  mé- 
thode <le  CoUaine  a  été  expérimentée  par 
un  grand  nombre  de  vétérinaires,  et  en- 
tre autres  par  les  professenrs  de  l'é- 
rolc  de  Lyun,  (iaugain,  M.  Hurtrel , 
tic.  JNou-seuiemeut ,  on  eu  obieiiait 
rarement  des  résultats  favorables,  mais 
encore  une  partie  des  chevaux  mis  en  ex.* 
périetice  mouraient  au  milieu  des  Symptâ- 
naesd'unc.'  firvre  iullanuiiatoire  occasion- 
née pai'  rn>am'  <lu  souire  a  haute  *lose. 
—  iJrouard  est  revenu  sur  l'enqdoi  de 
la  saigucc,  des  sélous,  de  l'eau  de  chaux^ 


^  centaurée^  afin  de  déterger  et  fondre  et  des  iiyections  détenives  snr  la  pitut* 
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sur  fjuclcjues  jtuiics  chevaux.  —  Wal- 
dlii|;er  u,  publié  un  procédé  Jont  il  dît 
aTOir  obtenu  la  plus  gnnde  réussite  ;  il 
applique,  sur  lét  cbincres  et  les  glandes 

de  la  morve  commençantp  ,  nn  onptient 
composé  d'huile  de  laurier,  de  tcrel)cn- 
thiiie  et  de  cantharides  en  poudre  ;  il  fait 
renifler  a  lanimal,  matin  et  soir,  de  la 
pondre  de  charbon  de  bois,  bien  fine, 
nottvdlement  |)réparée  et  placée  dans  un 
petit  sac  dont  il  entoure  le  nez  de  l'ani- 
mr^l.  Selon  l'auteur,  la  dureté  des  glan- 
des se  dissipe,  l'écoulement  devient  lim- 
pide, et  il  n'est  pas  rare  de  voir  les 
chevaux  ^aérii  en  dùf  ou  dmuse  jour». 
Blonde!  et  Raffier  assurent  <^ue  ce  pro- 
cédé leur  a  parfaitement  réussi.  MM.  jBar- 
îhéleiny  ainé et  Htirtrcl  l'ont  rvpr^rimpnté 
chacun  de  leur  côte,  et  u  en  ont  ol^ienu 
aucun  bon  résultat.  —  I\ojes  a£«ure 
avoir  guéri  des  chancres  en  iRmponnant 
les  naseaux  avec  des  étoupes  enduites 
d*onguent  égyptiac  affaibli ,  et  pratiquant 
la  trachéotomie,  si  cela  est  nécessaire. — 
Carrîol  dit  qu'il  emploie  avec  surrès  la 
teinture  d'aines  très  coucculrc'e,  doniu'e 
le  matin  u  jeun,  et  de  fréipieiis  et  abon* 
dans  breuvages  de  décoction  de  genièvre. 
—  Uécole  de  Lyon  a  essayé  Tusage  de 
la  ligueur  de  Yan-Swietcn,  dont  la  dose 

a  été  portée  s^^mdnflî^^ment  jii'^fprh  un 
litre  par  jour  j  elle  ;t  (\:^  ileuieni  i  ssayé  le 
sublimé  corrosif  eu  opiat ,  et  l'ablation 
des  gangliotis  de  l'auge  :  sur  plusieurs 
dievaux  mis  en  expérience  un  seul  a 
gnéri.  Eu  la  même  école  a  renou- 

velé cette  expérience,  et  a  administré, 
en  oufr»»,  le  sulfure  noir  de  morr  iirr,  Pt 
le  siillitre  d'autinioiue  a  hautes  doses; 
trois  chevaux  ont  été  guéris,  dit-ou  :  ce- 
pendant ces  moyens  ont  échoué  dans  le 

Ïdus  grand  nomlredescas.  —  En  1816, 
*éoole  d'Alfort  a  soumis  trente  chevaux 
morveux  a  des  essais  nombreux  cî  variés, 
ui  n'ont  produit  d'autres  résultais  que 
e  confirmer  de  plus  en  plus  dans  la 
croyance  de  l'incurabilité  de  la  morve. 

Suivant  Volpi ,  le  tmitement  de  la 
morve  doit  consister  dans  Tadministra- 
tion  dn  sulfure  noir  de  mercure,  à  la 
dose  d'une  demi-once  par  jour,  continuée 
jusqu'il  ce  (pie  l'atiimal  éprouve  une  es- 
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médicament  l'eau  de  chaux  première, 
qui  doit  elle-même  être  remplacée  par  le 
sulfure  noir  de  mercure,  aussitôt  que  les 

symptômes  ont  disparu,  et  ainsi  de  suite. 
—  Naumann  dit  avoir  réussi  à  guérir 
plusi«'nrs  rhevaux  mor\'eux,  en  leur  fai- 
sant prt  nilre  le  matin,  a  midi,  (  t  \v  soir, 
une  heure  avant  chaque  rej[»s,  uiie  dis- 
solution d'arsenic  blanc,  de  potasse  pure, 
et  de  gomme  sorabique,  à  laquelle  il  ajou- 
tait la  semence  de  fenouil,  le  roeeau  aro- 
inatiqne,  et  la  myrrhe  en  poudre,  !e  tout 
converti  en  pihiles;  ou  bien  en  donnant 
des  leuilles  de  cigue  séchées  et  en  pou- 
dre ,  le  mercure  doux  ,  et  le  foie  d'anti- 
moine ,  avec  suffisante  quantité  de  miel 
pour  en  former  de  même  des  pilules. 

M.  Dupuy  a  écrit  dans  sou  2rat/é  de 
l'affection  !n^>creulcuse  que  la  morve  est 
incurable  ,  (  t  que  les  meilleurs  moyens  à 
employer  étaient  un  régime  fortiKanl  et 
radmitiistration  de  quelques  agens  tirés 
de  la  classe  des  toniques.  Plus  tard,  dans 
un  des  premiers  numéros  du/enmal  pns- 
tiquede  médecine  vétcnnnirCy  cv  profes-- 
seur  a  dit  que  le  traitement  doul  on  a  ob- 
tenu le  plus  de  succès,  cpioiqne  ses  effets 
avantageux  soient  loin  d'éire  constans, 
consiste  dans  l'emploi  des  poudres  bé- 
chiques  incisives,  accompagnées  de  va- 
peurs d'eau  chaude,  dirigées  dans  les  ca- 
vités nasales,  et  suivies  de  rtimiîmtions 
de  vinaigre,  de  baies  de  genièvre ,  de 
camphre  et  autres  excitans.  On  a  quel- 

auctois  eu  recours,  dit  encore  M.  Dupuy, 
ans  le  but  de  détruire  les  chancres,  à  des 
injections  de  sublimé  corrosif  dissous  dans 
l'alcool.  Dans  ce  cas,  la  membrane  nasale 
se  trouve,  sur  les  points  on  existaient  les 
ulcérations, transformée  en  uu  tissu  «iençe, 
blaac  ou  rayouué,  qui  se  rapproche,  puur 
la  consistance,  de  celui  des  tendons; 
quand  cette  (ran<iformatiofl  a  lieu,  les 
cryptes  des  follicules  muqueux  n'existant 
pins,  il  ne  snnrait  y  avon*  d'écoulement 
ni  de  Uux  par  les  naseaux.  —  M.  Dupuy 
a  probablement  repris  courage  et  conçu 
l'espérance  d'arriver  à  la  découverte  d'un 
bon  traitement  de  la  morve;  trente-cinq 
ans  de  revers  dans  ce  traitement,  n*oot 
pas  encore  lasse  l'opiniAtreté  de  ce  vété- 
rinaire. Kn  écrivant  dans  son  traité  de 
l'affection  tuberculeuse  que  la  niorve 


pèce de  UégoiiL,  d  iuapi>élence  et  une  lé-  clait  tncurable,  même  a  son  premier  dé- 
gèle salivstkNi  î  •  iqpstituep  alon  k  ce  1  gré,  il  n'a  pas  cru  avoir  dit  son  ffmiés^ 
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mot;  car,  lorsque  l'iiifirinorie  de  Betz 
existait,  nous  nvotib  ie  pbiâir  de  le 
voir  a  cet  clabiissement^  et  de  l'entendre 
loogoemeat  discourir  sur  ses  espérances 
et  ses  idées  sur  la  morve.  Blalheureusc- 
meot  notre  esprit  paresseux  n'a  pu  s'é- 
levrr  jij«qtrh  la  hauteur  de  sa  méthode 
(bi  louieloià  il  en  a  nnc)  et  nous  avoî\<; 
eu  le  déplaisii'  de  ne  rien  couiprcndre  a 
tout  ce  qu'il  a  bieo  voulu  nous  coufier: 
M.  BertliQoneau,  uotre  ami  et  confrère, 
qui  aeucomiDe  nous  la  faveur  de  l'enten» 
dre .  imii:^  n  rivnué  qu'il  n'était  pas  plus 
avance  tjue  noiis-même.  ■ —  Pins  rfcrm- 
ment  (janvier  1836),  les  rédaclctusdu 
Reeu^  de  àlédec'me  vétérinaire  ont  an- 
noncé que,  s'ils  étaient  bien  informa, 
M.  Dupiiy  devait  faire  de  nouvelles  ex- 
périences à  Pomponne,  sur  des  chevaux 
morveux  ronfif  s  à  M.  Gally  par  le  mi- 
nistre de  la  guerre,  Honiieur  donc  a 
l'infatigable  persévérance  de  ce  savant 
vétérinaire;  pui.sse-t>il  nous  prouver 
bientôt  qu'il  a  eu  raison  d'en  appeler  k 
lui-même  de  son  premier  jugement  ; 
nous  l'attendons  a  l'œuvre.  Au  reste,  de- 
|itiis  t;n»*  (dizaine  d*^  nioîs  îious  n'avons 
j>!uj  tiiLen<iu  parlerdei  liuaorable  M,  Dii- 
puy  (sous  le  rapport  de  la  morve,  s'en- 
tend } ,  q  ue  relativement  a  une  petite  anec- 
dote académique  que  nons  raconterons  un 
peu  plus  loin;  car  elle  en  vaut  la  peine. 

r.oritinnotis  notre  histoire  des  traîte- 
njens  de  la  morve. 

lié  a  préseiUc  a  la  Société  rovale  et 
centrale  d'agriculture,  un  mémoire  sur 
les  bons  résullat»  ^tt  ««il  de  cuisine,  du 
travail  et  des  pansemens  a  la  main  sou- 
vent répétés.  Il  ne  s'agissait  dans  ce  mé- 
moire, que  d'un  seul  cheval.  —  Morr!  a 
conseille  de  stimuler  la  pituitaire,  d  ad- 
ministrer les  toniques  a  l'intérieur,  au  be- 
soin d'employer  les  dérivatifs  près  du 
siège  du  mal  ;  si  les  désordres  de  la  pitui- 
taire  s'accompagnent  de  symptômes  in- 
flatnmatoires ,  il  prrsnit  les  înjeclîons 
émoliientes  dans  le  m  îrs  saii;nées,  la 
dietCy  les  adoucis5ans  a  i  jiii  'rieur.  D'a- 
près le  même  vétérinaire,  U  .s  ;e;anglious 
douloureux  réclament  les  éniolliens  ]o« 
eaux,  et  leur  inertie ,  l'application  des 
a(  <  iiîens.  —  Go.sson  se  pronom  e  eu  fa- 
veur des  saignées  pratiqiii  nnx  vais- 
seaux sons-cutanés  de  h  l  u  <  ,  < n  aidant 
leur  action  par  l'euiploi  des  ventouses^ 


et  en  secondant  lenrs  effets  \m-  l'urtion 
des  révulsifs  sur  le  canal  inltstiual  on 
sur  la  peau  :  la  pommade  d'hydriodate  de 
potasse,  en  friction  sur  les  ganglions  en- 
gorgés, pandt  avoir  été  avantageuse  entre 
ses  mains. 

M.  Hiirtrrl  (rAilfniil  ,  fidèle  ailrpîc 
des  doctrines  ph\^i')l(i;-;i*[iie^^  consetlle  t\r. 
traiter  la  murve  uujut  par  la  méthode 
antiphlogistique  :  les  sa  I  g  u  ees  ge  oerales 
plus  ou  moins  répétées»  l'application  des 
sangsues  k  Tonfice  externe  des  naseaux, 
les  ventouses  scarifiées  f>\\r  les  endroits  de 
la  surface  aTiférienre  de  la  tète  où  se  trou- 
vent de  ptiiis  vaisseaux,  la  dieie  blanche, 
un  peu  de  vert,  des  boissons  mucilagi- 
neuses  ou  acidulées,  des  fumigations  sout 
le  ventre  et  m  us  le  nez,  l'emploi  des  ré- 
vulsifs, appliques  avec  benncoup  de  cir- 
ron-nri  îiou  afin  de  ne  pns  déterminer  une 
stnuuiution  qui  pourrait  réagir  sur  la 
membiauc  pituitaire,  et  aggraver  la 
])hlcgniasie  dont  elle  est  le  siège,  tels 
sont,  en  résumé  les  moyens  qui  loi  pa- 
raissent convenables.  Des  saignées  et  des 
éniolliens  à  propos  de  la  morve  niguc!..f 
a  propos  d'uM  '  n'.il  Tfu'  q^ncfrenense  et  ac- 
Cûmpnijiiée  (le  ia  iittuntpasitiou  du  sang!,» 
En  vérité  le  docteur  Sangrado  n'aurait 
pas  mieux  fait.  —  Il  est  vrai  que 
M.  Hurtrel  dit  qu'il  s'agit  seulement 

essayer f  et  qu'il  appuie  son  système, 
Tion  pas  sur  sa  propre  expérierirr  ,  nais 
Mir  celle  de  M.  Peuchet  qui,dil-il,  a 
j^uéri  quatre  chevaux  morveux  par  les 
saignées,  l'eau  blanche,  la  diète,  et  les 
f  umigations  aromatiques  dirigées  dans  les 
naseaux. — M.  Hurtrel  ajoute  que  la 
metho  lf  anttf  hlogistique  Ti*f  *^î  pasadé- 
d;t;::tiri  jioiii  rotîthnttre  i  tnflannnation 
moi  veMe  tUrvnujue  de  la  mendiniue  na- 
sale; ou  ne  doit  guère  la  tenter,  dit-il, 
que  d'une  manière  purement  locale,  ea 
l'aidant  surtout  de  la  méthode  révulsive , 
aj>|)liqiiée  tantôt  a  la  peau  (sétons,  exu- 
toirrs,  f'*;r.)  înntôt  sur  le  r;, intestinal 
^^rMiûjuiiis).  i)  après  ce  lucaie  auteur  la 
Hiilliodc  pertubatrice  serait  peut-Ctrc  sus- 
(  (  ptible  de  réussir,  untôten  répercutant 
Vinflammation  par  les  astringens,  tantôt 
eu  l'exaltant,  et  la  ramenant  aux  condi  < 
lions  (run(;  phle^masie  aigut;  (ju'on 
poi!rirî!t  attaquer  n^  fv  n!tts  cliaiices  de 
su(;t  e>  par  les  anijphn  ;;i>liques.  Il  lau- 
drait  aussi  accorder  quelque  oonfianoa 
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aux  remèdes  locaux;  au  début  des  chun- 
cres,  la  méthode  ûiuij^lo^tuitie  (fumi- 
gi^ions  et  ii^jaetioiis  «auiUieiite^  saignées 
làeaies,  et  uwm^  iaigiÊées  générales ,  si  la 
phlegmaùe  of  fre  un  ceruiii  degré  d'inten- 
sitô,  et  lorsqu'elle  \  exalté  sympatîiiqne- 
luciit  le  sysleiiic  sanguin)  jiarail  Ums  coit- 
vi;uai>le  a  ]VI.  Hurtiel.  Ce  iraiteiueut  ost 
encore  applicable  quand  ki  «rloératiMS 
siMit  aiMMwnpiytéfi  d*uoe  ta/ïmiiwilieii 
cAroni^iie ,  et  d'iiM  allération  de  tex- 
ture fie  la  membrane  nasale  ,  et  lorsque 
la  longue  durée  de  ces  lésions  a  enlranié 
des  désorganisations  aux  tissus  canilagi- 
neux  et  même  osseux  sous-jacens.  —  A 
Tégard  àè  VeugOrgenoat  dies  ganglions 
lynpbatiques  de  raii{>c»  on  poutrait  aussi 
essayer  (toujours  d'après  M.  H(irtrel)  les 
médications  anliphlogistique,  révulsive 
et  perturba  triée,  les  applirattions  réitéré*  s 
de  mngsuen,  les  ventouses  seari^ées,  sur 
cm  epguigcineiii  à  Vém  înflaaMMlûiffe , 
etB«f  etc* 

Nous  arrivons  maintenant  à  un  mode 
(le  traitemeut  sur  lequel  nous  allons  lon- 
guement nous  étendre,  parce  qu'il  a  fait 
grand  Lruit  il  y  a  quelques  auuees,  et 
au  il  |)réoccupe  encore  UA  bon  nombre 
de  %étériMÎcf9;  soiii  voulons  parler  de 
remploi  du  eiilora  et  de  qwelquet-uBs  de 
tfiit  composés. 

Plusieurs  joiirnaux  de  médecine  ont 
publié,  dans  les  premiers  mois  de  l'année 
i  'cyZ'J  ,  i  eumouue  suivante  ;  «  Ou  j>eul 
espei  er  ^ue  la  morve  dbronique,  oui  lait 
depuis  SI  longtemps  le  déeetooir  dea  Te* 
térinaires,  et  qui  occasionne  oca  dépeMOB 
si  consiilcrahles  dans  les  léîjimens,  puis- 
qu'on y  sacrifie,  sans  exf  i  [lUon  ,  tous  les 
obevaux  jeteurs,  sera  bieniot  d'une  gué- 
lison  assex  prompte  et  facile.  M.  Lm 
Y^atrio,  vétérinaire  à  Me»,  a  complète* 
vent  gttêri  plusieurs  cbevaiix  regardés 
comme  tout  à  fait  incurables;  ses  expé- 
riences, commencées  dans  le  courani  de 
Vaunée  dernière  (i8î8),  ont  parlaite- 
pient  réussi  ;  il  le^  coutiuue  avec  le  aèie 
aue  mérite  oette  utile  découverte.  L*a0ent 
toérapeuiique  qu'il  emploie  eat  le  cblofe. 
On  mil  que  ce  corps  a  été  recommandé 
et  employé  d:ui.s  h  phlhisie  pulmonaire 
de  l'homme,  avec  1: ']n(  llela  morve  a  de 
rnnalogi<-.  » —  M.  i^tbianc  a  cru,  au 
nom  de  ses  collaborateurs,  i)rlM.  lesdoo- 

<ewt  CottqWMi  et  Tigtmeai ,  enuitei 


devoir  iair6)  dam  le  Joummi  pratique  de 
MéiÊcim  wéifrfliiirg,  quelquaa  véclanm- 
tieiia  avr  la  priorité  ée  l'emploi  dn  chlore 
contré  la  nK>rve.  —  M.  Éltanae,  vélari* 

naire  au  o*  régiment  de  cnîrnsfîiers ,  au- 
rait pu  Éaire  une  réclamation  analogue  j 
car  ce  praticien  a  annonce  ,  dans  1q 
louic  V  du  Recueil  de  méd.  véf.,  avoir 
employé  aveu  bamioonp  de  auoem  1» 
ckkifM  d*ozyde  de  lodium  pour  com^ 
battre,  en  1827,  une  morve  enaoetiquey 
qui  s'était  développée  a  Moulins,  snr  les 
chevaux  de  sou  reginitut    iSotoris  en 

Gssaut  que  la  maladie  oiiservée  par 
.  Êtieaae  »'éiait  pas  me  merve  onlî- 
naiie,  maia  evik  quelque  choaè  4e  ty- 
plMÏde^  en  un  mot ,  que  les  signes  ext»» 
rieurs,  c'est-à-dire  le  jetage,  les  ulcéra- 
tions de  la  pituitaire,  etc.,  n'étaient  que 
^vmptomatiques  d'une  affeetion  {jenérale, 
uigue,  due  a  des  causes  d'infection  par- 
faitement délailléea  par  M.  ÉlielMie.  No- 
tona  encore  qu'a  l'égard  de  la  ptnpart  dea 
chevaux  chez  lesqiùék  l'affection  est  de- 
venue locale,  et  qui,  après  un  traitement 
plus  ou  moins  long,  ont  ele  bien  t  t  dû- 
ment atteints  de  morve  chrouimie,  1  em* 
ploi  du  cbloriu%  d'oxyde  dt  lodinm  a  été 
ufructucm,  et  il  a  Alln  leoonrir  am 
mowen  extrême ,  l'al^attoge* 

M.  Léon  Watrin  avait  promis  de  pu- 
lîlier  les  résultats  de  ses  expériences; 
nous  ignorons  si  cette  publication  a  eu 
lieu  dans  lesjouriiuux  que  nous  ne  lisous 
{^s ,  toujoors  ett-il  vrai  qne  noua  n'en 
avaiM  jamais  entendu  pamr}  eyndant 
M.  L.  Watrin  a  iiit  no  tmvail  anr  an 
méthode ,  et  n  présenté  son  mémoire  à 
rAr:îdrmic  royale  de  ?uédecine:  nous 
avons  sous  ies  yeux  ce  mémoire  que  nous 
tenons  de  robligt>ance  de  notre  ami  An- 
gnate  Walrin»  médecin  ^vétérinaire  n 
Venaillea»  et  fite  de  ranteur;  emt  k  ce 
manuscrit  que  nous  avons  puisé  ce  qui 
suit.  Nous  copions  textuellement  : 

«  {'onduil  par  la  vogue  diMiiiff  ;i  la 
dis^iuliuu  de  chlorure  d'oxyde  de  so- 
dium de  Labartqne,  employée  pour  In 
guérison  dm  uloères  de  mauvaise  nature, 
a  la  mettre  en  usage  sur  deux  chevaux 
que  je  trailnis  iiifrui  tueusement  de  la 
morve  «lepuis  plus  de  quatre  mois,  et 
i  ayant  fait  avec  succès,  je  n'hésitai  pas  à 
l'employer  tout  d'abord  sur  plusietuv 
mmm  aneiaia  Ai  In  inèM  maladie^  et 
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loujours  nvec  le  même  succès.  Je  siîl>sti- 
tuai  plus  lard  h  la  dissolution  de  chlo- 
rure d'uiyile  de  sodium,  celle  de  chlo* 
Tum  d'osyde  de  odciuin ,  laoiiis  «Aère 

ÎiK  la  première  onoes  per  litre  i^mt 
9  Iwiatuet  tfie  légèreeient  tiédie),  en 

joignant  a  cvl  pilent  qne1f]Mf"s  autres 
moyens  plus  ou  moins  enrrgi(|U('S.  J  'avais 
deja  guéri,  depuis  un  an  a  peu  près  y  sept 
chevaux  morv«ux ,  quand  parurent  les 
obtenf  atHM  de  (kniNil  tur  Teinploi 
du  fiblore  gazeux  contre  la  phtl«isie  pul- 
monaire de  rhomme.  L'analogie  qui 
existe  Pfitre  !a  phihisie  de  l'honame  et  la 
morve  tlci»  aolipèdes,  analoî^fie  qui  est 
prouvée  par  les  altérations  plus  ou  moins 
gwTet  <|ae  Von  rencontre  diDa  leipoii* 
mon»  de  la  plupnrt  des  eheraux  morts  de 
celle  dernière  affection,  et  par  rexiaience 
presqije  ronstante  de  lonx  rpf>ellps  .ivaTit 
le  fk'vt  il  >ppement  de  la  morve  ,  me  porta 
a  tenter  les  fumigations  de  clilore  hu- 
mide, dégagé  par  le  procédé  que  Too  met 
en  tisage  dans  les  labomtoiies  de  chimi<*/ 
Plus  lard,  j'ai  remplacé  ce  procédé  par 
un  autre  moins  dangereux  et  d'une  nppH- 
o;itioM  plus  Hicile.  —  .le  vais  donner 
une  note  détaillée  sur  ma  manière  d'opé- 
rer : 

»  i*ai  eonmeflcé  Femploi  des  prépara- 
tions de  éàoM  le  15  septembre  idS^^ 
maia  ee  o*e«t  que  le  35  septembre  i9&S 

?[ue  je  me  déridai  h  mettre  en  usî^î^o  les 
uniii^ations  de  chlore  i:a2,cux.  i^our  cela, 
je  t»5  établir,  dans  i  âtre  d'une  vaste 
cheminée,  im  cabinet  de  huit  pieds  et 
demi  de  longMnr,  4|aetre  de  krgeur  et 
sepi  de  hattleur^  hermétiquement  fermé 
avec  du  plâtre ,  pourvu,  a  son  plafond , 
immédiatement  au-dessus  de  Tanneau 
destiné  a  attacher  le  cheval,  il'une  sou- 
pape de  huit  pouces.  La  paroi  latérale  où 
se  nmitah  la  porte  était  peroée  de  dcn 
laeiifrdtt  diamètre  d'un  pouce;  Tim^  au* 
pérleur,  placé  à  la  haoteur  de  cin(|  pieds^ 
Labituellement  fermé  ,  et  destine  a  me 
faire  connaître  le  nioiuciit  on  11  étnit  né- 
cessaire d'élever  la  soupape  pour  don- 
ner issue  a  l'excès  du  oUore;  Vau- 
tre, inférieur,  placée  dix-huit  notices 
au-deitiia  du  s<4,  ioiia  la  tèle  du  ckeval, 
et  donnant  passage  au  tube  conducteur 
du  gaz.  Le  chlore,  Jégngé  par  les  mnyrns 
ordinaires,  c'est -a  dire  par  ractioa  de 
Tacide  h^drochlori^ue  sur  le  peroxyde 


âe  man^nèse,  passait ,  au  moyen  êe  tn- 
bes,  dans  deux  flacons  a  moitié  remplis 
d'eau  ;  ce  liquide  était  a  la  température 
ordinaire  dent  le  premier  flacon ,  afin  dv 
laver  le  gaz  et  de  ledébarratserdé  Taeide 
hjdiecliJoritpie qtt*il  avait  pu  entraîner; 
je  mnintenais,  »\\  contraire,  rehii  dn  se- 
cond liacon  dans  une  ébullition  conti- 
nueile,  ahn  de  rendre  le  gaz  plus  humide. 
—  Le  cheval  qu'on  introduisait  dans  le 
cabinet  y  restait  de  oinq  k  dir  minute», 
suivant  au'il  supportait  plu  OU  moins  - 
bien  la  tumigation;  la  toux  avertissait 
qu'il  fallait  le  f»ire  sortir;  on  le  lai^îsait 
deliors  n  peu  près  ^^ix.  minutes,  puis  on 
le  rentrait  de  nouveau  j  on  lui  faisait 
prendre  ainsi  én  ploiieon  fins  nue  fimii* 
gatkm  de  vinglb  Tm9l^<einq  minutes,  que 
l'on  fliisait  coonamment  précéder  d'une 
fitmÎE'atîon  de  vapeur  d'eau  ,  destinée  a 
rleiacber  le  mucus  qui  était  adhérent  a  la 
muqueuse  nasale ,  et  à  permettre  au 
chlore  d'agir  plus  immédiatement  et  plot 
efRcaoeroemi  On  prenait  ansti  la  préten- 
tion de  boucher  la  narine  aàJne  avec  une 
assez  forte  éponge.  Les  chevaux  sortis  du 
cabinet  recevaient  encore  des  injections 
<le  <  hlorure  de  chaux  dans  la  narine.  — 
Trois  chevaux  seulement  ont  été  soumis 
à  ce^  traitement  pendant  c|iiarante  Jours  ; 
l'un  des  trois,  affecté  depuis  plus  d'un  an, 
n'a  pas  pu  être  guéri;  il  a  été  sacrifié. 
(M.  Watrin  ne  ditpBSsi  les  deux  antres 
ont  été  guéris.  )  ^  ' 

»  J  'ai  renonce  à  ce  mode  de  traitement,^ 
parce  qu'il  est  trop  dispendieux,  et  parce 
qn'élant  dNine  appUoation  difficile,  il 
exigeait  constamment  fM  ptdfleiioe;  je 
l'ai  remplacé  par  un  moyen  beaucoup 
plus  éeotmmîque,  et  qui  peut  être  mis  en 
usage  partout,  même  eu  voyage  et  par 
qui  que  ce  soit  :  moyen  a  en  outre  sur 
1  e  premier  Favaniage  impoftaat  dé  déga- 
fn*  un  gaz  plus  humide;  le  vtfici  *  —  On 
'  pend  due  musette  de  la  hauteur  de  vingt' 
potices,  munie  d'une  coulisse  r  sa  ti?irtie 
supérieure,  et  garnie  de  cuir  jusqu'à  la 
liHJiieur  lie  quinze  pdufces  ;  on  y  introduit 
un  picotin  de  son  nageant  presque  dans 
de' rearif  iMMUllanle  ;  on  y  vcMe  ensniie* 
'un  ^aart  de  litre  de  la  dissolution  de 
chlorure  de  chaux  déjà  iufliqtiée  ;  puis  on 
place  le  ?iez  du  cheval  dans  cette  musette 
dont  on  serre  la  coulisse ,  et  que  l'on  fixe 
sur  )e  sommiet  de  la  téte  à  l'aide  d'une 
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vingt  îà  vingt-cinq  lujuutcs;  penJaut  tout 
ce  temps»  la  narine  non  malade  doit  être 
awinieoui»  fermée  en  appuyant  les  doi <;ts 
oontve  son  ouverture  à  travers  la  musette. 
•T  Lorsqu'il  arrive  que  le  cheval  suflb- 
qtie,  on  lui  rend  Tair  en  desserrntit  la 
coulisse. —  Cette  fumipdion,  répétée  soir 
et  malin,  est  suivie  de  i  injection  du 
mriiiB-'^  FiT  ce  moyen , 
jamais  les  dievaux  n*oiit  de  quinies  de 
toux,  et  cependant  la  quantité  de  chlore 
qu'ils  respirent  est  énorme;  mnis  la  pro- 
priété irritante  de  ce  gax  est  ueulraiisée 
par  la  vapeur  d*eau. 

»  Je  commence  ordiniiremenc  le  trai- 
tenent  par  uoe  saîgiiée  de  cinq  livres 
anTiron,  «t  par  Tapplication  d'un  téton 
de  neuf  pouces  sur  In  joue  qui  corres- 
pond à  la  narine  affectée;  j'ni  soin  dVn 
activer  la  suppuration.  J'administre  sou- 
vent, pendant  trois  semaines  ou  uu  mois, 
k  aonfre  à  la  dose  d'une  once  et  demie  li 
deux  onces  par  jour  :  je  donne  ce  mëdi- 
caaient  le  matin,  à  jeun,  dans  un  picotin 
de  son.  —  J'obtiens  la  résolution  des 
ganglions  maxillaires  pnr  des  frictions 
répétées  de  pomuuide  siibiec  composée 
dans  la  proportion  de  deux  gras  et  demi 
d*éméciqueet  d'une  once  d*axonge  ;  quand 
je  cesse  l'emploi  de  cette  pommade,  je 
fais  disparaître  Térupiion  qu'elle  a  pro- 
duites l'aille  des  lotions  d'eau  de  mauve; 
mais  il  ne  f  »ut  cesser  ces  frictions  qu'a- 
près le  d^orgement  cgutplet  des  gan- 
glions. Je  tieos  le  ventre  dans  un  état 
de  relâchement  moyen  en  soumettant 
l'animal  aux  harbottages ,  et  en  lui  ad<- 
ministraut,  pendant  huit  jours  de  suite, 
deux  oîices  de  sulfate  de  soikIp  ;  puis  sus- 
pendant l'usage  de  t^e  sel  pendant  vingt 
a  vingtrciuq  jours,  et^recomaMo^nL  — 
Le  régÎHM  est  celui  d*un  cheval  en  honne 
santé,  à  cette  exception  près  que  je  fius 
retrancher  l'avoine  pendant  h^s  cinq  ou 
six  premières  semaines,  et  que  je  fais 
ixnie  de  l'oau  déf^oiirdie.  —  L'exercice 
est  ircb  nécessaire;  mais  le  travail  doit 
être  modéré.  On  doit  éviter  les  arrêts  de 
Imnspîration  avec  beaucoup  de  soin  r  une 
couverture  de  laine  sufBra  pour  les  pi^- 
venir.  L'habitation  d'une  écurie  saine  est 
chose  de  première  importance. 

n  En  persévérant  dans  l'emploi  de  ces 
moyeuv  on  observa,  au  bout  d'une  quin- 


zaine de  jours  environ,  que  le  jeiage 
prend  une  teinte  moins  jaune,  que  \cs 
chancres,  dont  la  couleur  était  faMarde, 
les  bords  renversés  et  dentelés ,  devien- 
nent plus  nues  et  marchent  vers  la  cica« 
trisation,  et  que  la  membrane  pitnitaire 
devient  aussi  plus  rose.  Ce  mieux  se 
conUaue  jusqu'au  quarantième  ou  au 
soixantième  juur  ;  alors  le  plus  souvent 
tons  les  chancres  apparans  sont  ciestriséa, 
le  jetage  est  peu  ou  pss  coloré,  moîna 
abondant,  mou»  visqueux  ;  les  ganglions 
de  l'aurre  M>nî  déf^or»és.  Au  bout  de  denx 
mois,  le  jetage  des  chevaux,  chez  lesquels 
la  maladie  n'est  [>as  ancienne,  devieut 
semblable  à  du  blanc  d'œuf;  mais,  mal- 
gré Mlle  amélionitiott ,  il  font  oontinner 
l'usage  des  fumigations  et  d^  injections 
(une  fois  par  jour  seulement)  jusqu'à  l'en- 
tière di'^parilion  des  symptômes  qui  ont 
accompagne  la  maladie,  et  même  quelque 
temps  après  celle  disparition.  Ordinaire- 
ment  la  guérison  est  par&ite  à  la  fin  da 
troisième  mois  ou  vers  la  moitié  (hi  qua- 
trième, lorsque  les  moyens  qui  viennent 
d'être  indiqués  sont  rmplnvésavec  exac- 
titude, et  que  la  maladie  ne  date  pa»?  de 

{dus  de  trois  ou  quatre  mois  ;  mais  lorsque 
'affection  est  plus  ancienne,  on  ^ue  le 
traitement  est  lait  avec  peu  d'exaditnde, 
ce  traitement  peut  durer  cinq  et  six  mois 
et  même  un  an  ;  j'ni  eu  des  chevaux  pen- 
dant lesquels  j'ai  été  obligé  de  persévérer 
plus  lon<{ temps  encore.  » 

Tel  est,  en  substance,  le  mémoire  de 
M.  Watrin;  voilà  plusieurs  années  qn*ll 
a  été  rédige,  et  depuis  cette  époque,  oa 
vétérinaira  n*a  rien  £iit  paraître  de  non* 
vpari  :  nouf5  no  savons  on  i!  en  est  de  ses 
expériences;  il  est  très  probabale  que  de 
nouveaux  faits  sont  venus  détruire  la 
confiance  qu'il  avait  d'aboid,  dans  l'ac- 
tion du  chlore  *  :  on  va  voir  en  effet  que 
des  essais  tentés  par  d'auntes  pratici^ 
sont  loin  d'avoir  été  heureux.  Et  lors 
mèine  (y.e  l'on  poiirrnit  conc<"voir  qnel- 
(|iie  iaible  espotr  de  guciison,  qiiel  est 
donc  le  propriétaire  qui ,  sans  certitude 

de  réttsalir,  voudra  s'astreindre  h  toutes  ka 

'  Nous  vcnofii  d^apprendrc  qae  M.  'Watrin  con- 
tinuait tes  «xpéflenre»,  «t  q«Ui  «vtit  «juuic  i  IVnw 
ploi  da  diloiy  bamide  i*adniinbtriition  de  rémeiique 
h  haute  dose,  d'aprî-s  la  mélliode  deRatori.  E-Hpérou 
que  11.  "Vatria  fna  cunoiitre  k*  résultats  de  ses 
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rlépfTi^cs  ft  tous  l'"^  oiiniiis  d'wii  tr;ilte-  j 
jiM  tii  qui,  scion  M.  \\ atriii  iui-ineine, 
doii  Jurer  au  moins  ciuq  Ou  six  mois  et 
peut>ètre  un  an? 

M.  Lclonp,  Tetérinaire  au  pmnierré- 
gimepi  (V;!!  liîleric  a  {<uéri  un  (hcval  par 
remploi  du  <  iilruiir  *  tie  souJe.  Le  résul- 
tat lie  cette  t'X[»t;iit:Hce  a  élé  transmis  le 
16  décembre  18^8  M  l'école  U'Allbrt, 
avec  invilation  4e  **BONveler  sur  quatre 
chevaux  et  traitement,  qui  conaistait  : 
à  prath^aer  uue  ouverture  à  la  tra- 
chcc-nrlère;  2"  a  injr^rtrr  ttnc  fois  par 
jour,  par  cette  ouverture,  une  liv  re  d'eau 
ordinaire  ,  tenant  en  dissolution  son 
vingt-quatrième  eu  poids  de  chlorure  de 
ioude;  3^  à  cesser  ces  injections  lorsque 
rétat  morbide  des  voies  respiratoires  le 
commandait;  A"  enfin  a  tenir  les  ani- 
maux a  un  réi^inic  délayant  ft  n  nu  loger 
cxereirf  pendant  la  durée  fia  naitement. 
L'txp«.rience  laite  a  Alfoii.i  duré  pendant 
environ  quatre  mois  :  trois  chevaux  n*en 
ont  éprouvéaucunefTetavantageuxetont 
considérahiement  dépéri  ;  le  quatrième  a 
paru  guéri.  On  îj^nore  si  cette  eine  a  été 
radicale,  —  M.  T  elcniça  publié  en  1800, 
(piatrenouvtiies  observations  de  chevaux 
traités  de  la  même  manière;  aucun  de 
ces  chevaux  n*a  été  guéri»  bien  que  par 
Dioniens  les  symptômes  aient  disparu  on 
considérablement  diminué. — M,  Jacob  a 
expérimenté  la  mélliode  de  M.  l.eloiig, 
sur  ini  chevrd  fjui  [>réscnl,iii  tuus  les  si- 
gnes de  la  morve  couûrmée,  cl  a  ob- 
tenu une  guérison  apparente  ;  mais  au 
bout  de  cinq  a  six  mois,  la  morve  a  repru 
sur  le  même  sujet,  et  Ta  fait  périr  en  peu 
de  temps. 

.M.  Uvii^uet ,  vétérinnirr'  i  Vnin  v,  vl 
traite  dix  chevaux  moi  vcu.v  p.ii  ie  chlo- 
rure de  soude,  administré  en  breuvages, 
d*abord  à  irèa  petites  doses,  puis  à  la 
dose  de  deux  gros  le  matin  à  jeuu,et  autant 
à  une  heure  après  midi;  ce  nuîdîcament 
était  disson.«î  d  rns  îttip  dcrni-Hvre  d'eau 
ordinaire.  Suis  1  luiiuence  de  ce  trailc- 
meiit,  qui  kit  continué  pcudant  trente 
ou  quarante  jours,  et  qui  fut  aidé  par  les 
saignées  plus  ou  moius  répétées  suivant 
l'état  du  poids,  quatre  chevaCK  sur  dix 
furent  guéris,  et  faisaient  encore  très 
iijîMï  !fnr<^rr^  i -r  trois  mois  après  la  ces- 
sai khi  ilu  i'expi'i  ir-ii'M'.  ("f^rfes.  cj:  iTStùlat 

est  très  beau,  ei  c  csi.  bitu  duimua^c  que 


do  noMVfllcs  expérenccs  tcntres  qnd- 
ques  mois  ajtrea  |»ar  M.  Muiroud  a  1  école 
a  Alforty  n  aient  pas  eu  la  même  issue. 
Sur  six  chevaux  qui  ont  été  soumis  par  ot 
professeur  a  un  traitement  analogie  à 
celui  dont  M.  Huguet  avait  &it  usage  ^ 
un  seul  a  ét*'*  prr^ffup  c^w'^rl ,  rt  est  sorti 
de  l'école  d'Aliuii  n"a^*j;ii  pins  qii  uiije- 
tage  ou  plutôt  un  suinteuieni  de  ia  pitui- 
taire,  et  un  noyau  d'engorgement  dans  kâ 
ganglions  maxillaires.  On  ignore  œ  (|tw 
ce  cheval  e»t  devenu.  Quant  aux  anq 
antres  cbfvrtTtT,  »ni!s  présentèrent  de  no- 
tables anitiiorations  au  bout  de  dix  ou 
douze  jours  de  IraiUiucul  y  mais  «:ette 
heureuse  direction  dans  la  marche  de  la 
maladie  ne  se  soutint  pa%  et  les  sympto- 
mes  ne  tardèrent  pas  h  i  rpuraître  avecune 
iniensiléqui  ne  laissa  bientôt  aucun  es-^ 
poil-  de  guérison.  —  M.  în  rtlnrr,  vrté- 
rinaire  au  huitième  reginn  iii  de  draguus, 
a  renouvelé  les  expériences  de  M.  Mu- 
guet et  de  Al.  Moirood,  et  en  a  fait  con^ 
natire  les  résultats  dans  une  lettre  écrite 
en  1H50  a  M.  le  directeur  de  Técole 
d' Ai  fort.  Sur  huit  chevaux  qui  ont  étô 
soumis  parce  vétérinaire  au  brcnvugede 
chlorure  de  soude,  deux  ont /^nru  guéris; 
mais  les  sy  mptômes  de  la  morve  u'ont  pas 
tarde  à  reparatire.  Les  six  autres  n'en 
out  éprouvé  ancmi  mieux.  Enfin  M.  Le* 
coq  ,  vétérinaire  à  Ikyeux  a  publié  en 
plusieurs  oîi^n  valions  de  chevanx 
traités  par  les  breuvages  de  *'b!nnire  de 
soude.  Chez  deux  dievaux.ies  s^in|'i<»mes 
qui  avaient  considérablement  diminué, 
reparurent  bientéfravec  une  nouvelle  in- 
tensité; chex  deux  juinens  te  traitement 
ircnt  aucun  succès. 

Peut- on  attribuer  au  ehlorr  îa  dispa- 
riiiou  momentanée  des  .sympiunu-î»  de  la 
morve?  M.  Jacob,  qui  s  cst  posé  celte 
question,  ne  pense  nas  qu'il  soit  possible 
de  la  résoudre  par  1  affirmative;  car,  dit- 
il,  on  voit  tous  les  joors  des  chevaux  ches 
lesquels  les  signes  de  morve  disparaissent 
et  rcparaissenr  nhcrnativenient  à  des 
époques  plus  ou  moins  éloignées,  sans 
qu'ils  aient  été  soumis  k  aucuo  traite- 
ment. Il  n*est  pas  de  vétérinaire  ayant 
quelques  années  de  pratique,  jiu  n  lit 
à  citer  des  faits  de  ce  ^enve,  dans  lesquel.s 
les  rnr:\rt(-rp%  njtjv.rt-nî;  i\c.  I,i  morve  ont 
ce^so  d  cxiâlci"  itHipur  ui  «  nient,  sous  l'in- 
ilueuce  d'une  iuli^te  de  moyens  diifé* 
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rens,  doiU  diacun  a  été  préconisé  à  soa 
tour. 

M.  Leblanc  a  •ttMÎ  iùt  une  le  dilore 
dea  MpérîtfBees  qui  lont  pabUéea  daoa  le 

numéro  de  janvier  i854  du  jounial  qu'il 
rédige  avec  MM.  Cr('j)iu  et  Delac^ueitr, 
Voici  les  précepte»  que  conseille 
M.  Leblanc.  Ce  vétérinaire  établit  que  k 
dose  du  chlore  doit  varier  selon  les  ani- 
maiiXt  seioii  l'état  de  la  iQcmbniiie  natale 
dans  le  mèneanivtal,  e  t  scloa  Véiat  de  la 
respiration  en  général.  Oa  peut  cepen- 
dant admettre  en  principe,  qu  W  fant  que 
rînflueuce  du  rhiore  soit  telle  cpie  la 
fl^mbrane  nasale  prenne  une  oouleur  ver- 
naîlle,  et  qua  le  mddetvkicialieiia  loit 
d'an  noge  vif.  Il  est  fare  au'en  ayuit 
•oin  de  ae  maintenir  dans  ae  justes  li- 
mites, on  soit  ol)!:£^e  He  mo  lcrer  l'aclion 
du  chlore,  soit  par  (les  saignées,  soit  par 
des  fumigations  aqueuses.  Au  lieu  de 
deux  fuuugations  par  jour  conseillées 
d'aboid  |iar  M.  Lebbnc  {Jounud  thimri^ 
^me^tpratiquef  i831,  page  97),  on  peut 
en  faire  jus(|u'à  cinq  chez  certains  che- 
vaux. On  s  en  rapporte  à  l'état  de  la 
memiirane  nasale  et  des  chancres  qui  la 
recouvrent  pour  se  guider  sur  l'inteu^ité 
dflB  fumigations;  il  fiiutatttpeiidi«odl0«>ei 
lonqu'eUet  ptraissent  (augner  Taninial. 
he$  gugUons  de  Tange  doivent  être  fric- 
tionnés avec  delà  pommade d'Iîvdric^date 
de  potasse.  Pendant  tome  )a  iliirct-  du  irai- 
texueutyieâauiuiauxdoivi^uieire  iuea  logés, 
bien  soignés  et  bien  uoturcis.  Sur  qua- 
tnnechevaiuipnMoiaMtoaa  leicttaciè- 
let  de  la  morve,dix  chevwB  ont  été  f^éiê 
pur  les  fuiuigations  du  chlore.  Certes,  ce 
lésultatest  admirable,  et  nous  en  féliritnn?; 
bien  sincèrement  l'honorable  praticitu 
qui  l'a  obtenu  ;  mais  nous  lui  ferous  uue 
objection  ;  c'est  que  aw  œa  dix  chevaux 
iln'j  en  a  que  tioiaqid ahm été  pheic réi 
par  bàf  après  la  œssatian  d»  tMtteBMnt  ; 
les  autres  ont  été  entièrement  perdus  de 
vue.  Or,  tontes  les  olwervations  qui  prf»cè- 
deiitprouveal  jusqu  a l  evidcnce,  quesous 
rinfliieuce  de  certains  ageus  thérapeuti- 
que! OU  de  la  ainpla  etpeoiatioo,  ka 
BjfBptdnca  de  la  morve  dèparaieseBi  fré- 
quemment peur  le  mmtrar  de  nouvcauaia 

hnnx  de  efnq  h  six  mois,  un  nn  ou  phis. 
liien  ne  nous  j)r(Mi\  (^  (j  i»'  dp  pnrril  es  re- 
butes n'out  pas  lrap|i(;  It  s  rhev,^nx  îTueris 
par  M.  Leblanc.  — A  une  àuU^  époque, 
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M.  Leblanc  a  traité  trente-deux  chevaux 
morveux  ,  dont  vingt-deux  présentant 
toua  Ica  symptémea  de  la  anerve  cou* 
firmée,  aix  n'étant  affectéa  que  de  jetage 
et  d'engnrf  flueirtdes  ganglions  de  1  auge 
et  qiiatrc  étant  seulement  ^landf^s  ('es 
dix  deinicrs  n'étant  que  (louteit  r  ne  peu- 
vent faire  partie  d'une  statistique;  car 
l'expérience  a  démontré  depuis  longtemps 
qu'un  grand  Bombre  dechevanx  doo- 
temi  guérissaient  pai&HcaieBt  lorsqu'on 
les  abandonnait  purement  et  simple- 
plcnient  aux  effort?  de  ]  \  miure.  Sur  les 
viuj^t-dpîix  animaux  reiUement  mor- 
veux, huit  ont  été  ^uérti;  mais  tous  ont 
été  perdus  de  rue,  à  FeiceptîoB  d'une 
jument  qui,  cinq  mois  après  sa  guérisoU 
faisait  encore  un  bon  service. 

L'appnreil  donlM.  Leblanc  se  sert  pour 
SCS  luniigations,  consiste  en  un  vase  de 
fer-Uauc  cylindrique,  de  trente  rentimè- 
tres  de  longueur,  &ur  douze  de  diamètre, 
divisé  dans  son  tiers  inférieur  parim  die- 
phi-agroe  aussi  en  fer-blano.  Le  coMpaitr- 
iiient  inférieur  a  un  fond;  son  pourtour  eM 
percé  d'une  îtifinité  de  trou?,  ainsi  que 
d 'uup  {rfu'ire  <_los(î  par  um  |)i)rte  qui  se 
leiine  a  i'uidc  d'un  petit  verrou.  Cette  fe- 
i«etre  est  desdaéeà  passer  une  lampe  à  es- 
prit de  vin.  U  compartiment  supmeor  a 
une  ouverture  teiminale  qui  a  un  diamètre 
de  neuf  centimètres;  1 1  différence  de  son 
diamètie  avec  le  diamètre  total  du  cylin- 
dre, est  occuj>ée  par  uue  rondelle  soudée, 
qui  est  destinée  k  supporter  un  vase  en 
veiTC  à  bords  renverses  en  dehors,  lequel 
Visea  le  même  diamètre  que  l'ouvertiiredn 
vase  en  fer^ilanc  $«r  un  point  de  ht  mn- 
dellc  se  tioiive  une  ouverture  qui  reçoit 
uu  houlei  a  (^crou,  qui  est  lui- même  percé 
d'uQ  trou  d'un  mdlimètrc  de  diamètre. 
Le  cempartimcot  supérieur  de  l'appareil 
est  destiné  à  eontenir  de  Veau  à  h}SP  centî- 
gradoSy  dans  laquelle  pionne  le  vase  en 
ven*e,  qui  a  environ  dix-huit  centimètres 
de  longueur,  sur  ne^if  de  diamètre.  Au- 
tour de  rexiicmite  supérieure  du  vase  en 
fer-blauc,  se  trouvent  quatre  anses  en  fil 
defer,fitéesà l'aide  de  replis  en  fer-blano, 
soudés.  A  «s  anses  sont  attachés  quatre 
rubans  de  cinquante  centimètres  de  lon- 
<;tienr  eiiriron.  —  IMiir  administrer  la 
fumigation,  on  fixe  d'abord  le  cheval  de 
manière  a  ce  que  sa  tête  ne  puisse  bon !?er 
déplace;  ou  euiiuve  aussi  les  pieds  de 
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devant,  îr  cn^  Tanimal  cherriio  - 
rait,  ]r,n-  leuriDoyeii,  a  se  ilrbarrasser  de 
l'appareil.  —  Le  chevui  ainsi  dispose, 
on  verse  de  l'eau  cii^ude  dans  le  coinpar* 
tîment  supérièiir  du  rtM  en  fer-bUtie, 
qtt*On  remplit  aii!  tiers;  puis  on  place  le 
Tise  en  verre  dans  lequel  on  verse  de 
ÎVnn  h  la  même  t^^fnp  'rnture  qxie  celle  du 
vaae  eu  ler-blauc,  juscpi  a  la  hauteur  de 
six  ccutimètres  au  moins.  Ensuite  ou 
place  lappareil  sous  les  naseaux  du  rb^ 
▼al,  et  on  le  fixe  aux  longes  et  à  la  mu- 
serolle ft  i*aide  des  quatre  rubans.  £nfin, 
on  cntoriff'  Vf  xtrrmité  inférieure  de  ia 
tète  du  clievai  a\  <  »in  morceau  de  cuir 
qui  se  prolonge  jusqu'au-del  »  de  la  partie 
supérieure  de  Tappareil,  et  qui  empêche 
les  courans  d*air  de  faire  dévier  la  co- 
lonne de  chlore  qui  est  aspirée  par  le 
cheval.  Tout  i  tant  bien  dispose,  on  sou- 
lève un  peu  le  morceau  de  cuir,  et  l'on 
verse  la  dissolution  aqueuse  de  chlore 
(nous  uc  savons  comment  est  faite  celte 
dissolution)  dans  l'eau  chaude  du  vase  en 
verre.  La  chaleur  fait  dégager  le  chlore, 
qui  est  respiré  par  lanimal . 

Nous  avons  rapporté  les  principaux 
faits  qui  sont  relatils  a  l'emploi  du  chloi-e 
dans  le  traitement  de  la  uiorve  chronique. 
On  voit  que  la  question  n'est  pas  encore 
entièremeot  résolue.  Quoi  qo  il  en  soit» 
les  faits  qm  sont  à  notre  connaissance, 
sont  assez  nombreux  pour  que  nous  ayons 
la  ^nT^^•ir•tîO!I  qur  \o  fhlore  a  déjà  en 
grande  piii  Ue  atiui  le  ôoriui  i  lesai^rns 
que  Tou  a  prccunisés  avant  lui  pour  le 
Iraîteroent  de  la  morve. 

M.  le  professeur  Bernard  a  fait  con- 
naître en  février  4835,  un  cas  de  guéri- 
son  de  morve  obtenu  par  des  injections 
d'  u  i  t  tir  fîft  plomb  dissous  dan*?  de 
l'eau,  d  abord  en  petite  quantité,  el  dont 
ia  dose  a  été  augmentée  graduellement; 
39  de  chlorure  de  sodium  dissous  dans 
Feau;  5"  d'une  solution  de  nitrate  d'ar- 
gent dans  l'eau  distillée  (un  grain  par 
once).  Ces  iujef  fioïîs  ont  été  fa  îîcs  «succes- 
sivement, et  introduites  pai  uu  petit  trou 
pratiqué  a  l'aide  d'une  vrille  dans  les  si- 
nus froAtauz,  à  la  hauteur  de»  yeux.  Le 
traitement  a  duré  du  SiK  mars  1833  an 
S4>m2ii4835.Uuitmoisaprès  la  guérison, 
il  n*y  avait  pas  encore  eu  de  rechute.  — ■ 
Ufi  anîro  cheval  a  rié  tniit?'  la  nirnif 
mamcre  et  sans  succès.  —  il  est  iiiuuie  de 
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fiiin^  oîiserrrr  qi\*tm  xml  fait  ne  protire 
rien,  el  peut  seulement  mettre  sur  la  ^tÈt 
de  nouvelles  expériences. 

Il  y  a  environ  uu  an  ,  un  prêtre  pro- 
vençal,  M  Maculer,  venii  tout  expias  du 
midi  pour  expérimenter  a  Téc^  d*A^ 
fort  un  mode  de  traitement  qoMl  assti> 
rait  lui  avoir  constammeiH  r^ttssi^  a  ob- 
tenu trois  cIh'v'hîx  de  M.  le  itnnistre  de 
la  guerre,  qu  lU  traites  peudant plusieurs 
mois  avec  le  plus  complet  insuccès.  Le 
traitement  de  M.  l'abbe  Macnlet  est  nH 
ieeret  que  lui  seul  possède.  Nous  ne  le  hii 
envions  pas. 

Kniin  il  ne  nous  reste  plus  à  parler 
maintenant  que  de  AI.  (ially,  le  pharma- 
cien-diimiste,  dout  nous  avons  déjà  eu 
l>!usiciirs  fois  Toccasion  de  nous  entrtV^ 
nir  dans  leoeurs  de  cet  article.  AI.  Gally 
virnt  de  soumettre  au  jugement  deVAca- 
deinic  royale  de  médecine  ,  et  de  faire 
imprimer  son  traitement  de  la  Tn'^rvr. 
jNous  avouons  n'avoir  pas  encore  iu  otUc 
petite  brochare,  par  conséquent  nous  ne 
potirrons  en  parler  longuement.  Voici 
cependant  ce  qui  est  à  notre  connais^ 

sanee  :  M.  (ially,  considéraiil  la  morvé 
comme  une  affection  calcaire,  comme  une 
alx  rralinn  de  luitrition,  par  suite  de  la- 
quelle du  ^)hosphiite  et  du  carbonate  de 
chaux  se  déposent  dans  un  grand  nombre 
de  points  de  réconomie,  a  pensé  que  si 
l'on  pouvait  pénétrer  ror;;anisme  d'uti 
a^enl  qui  put  tlisson  Itp  rhimi'jnemcnt  les 
sels  de  chaux  acciut-nif Uer/unt  d'^posés 
da;is  les  tissus,  la  morve  serait  miailli- 
bleraent  guérie,  Dr,  lorsqu  on  fait  a^îr 
dans  un  récipient  de  verre  l*acide  hydro» 
chloiique  (esprit  de  sel)  sur  les  sels  de 
chaux  dont  il  vient  d'être  question,  îl 
se  produit  tnie  réaction  inr  -îrte  de  la- 
quelle le  carbonate  de  »  baux  est  trafis- 
formé  en  chlorure  de  calcium  (hydro- 
chlorate  de  chaux)  jo/ti^,  et  le  phos- 
phate neutre  en  phosphate  acide  ipde^ 
ment  iolvbte.  Ce  qui  se  passe  dans  le  réci- 
pient du  chimiste,  M.  le  [ilii"macien 
(ially  a  cru  qu'il  pourrait  le  faire  dans 
l'économie  vivante,  el  <lans  cet  espoir,  il 
s'est  imaginé  de  cherchera  faire  pénétrer 
Tacide  hydrochlorique  dans  la  profon- 
deur des  tissus  par  la  voie  de  Tabsorptiony 
de  la  circulation  et  de  l'i  nhalation,  et  de 
faire  |-.nnrv(ii vf-  par  ce  dissolvant  les  dé- 
pôts calcaires  jusque  daus  leurs  derniers 
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rctraochemeiis.  Il  aUnuuislre  en  ronsc- 
quence  Tacide  hydroclilorique  par  loutcs 
ks  votes  :  en  breuvaçeB,  en  laTcmeDi,  en 
IMgatioiis»  en  frictions,  etc. 

VuIIh  donc  la  ehimilUne  renouvelée 
des  Allemands  du  inoypn-nge;  voilà  les 
théories  de  Svlvius  remises  à  l'ordre  du 
jour  y  voilà  le  corps  anitnal  transforme  en 
uii  vase  où  des  réactifs  introduits  du  de- 
)iof»  pBtcoitfent  les  voies  circulatoires»  et 
vont,  sans  subir  la  moÎAdre  altérution 
jpar  les  actes  vitaux .  agir»  par  une  faculté 
élective,  sur  orruiins  corps  dont  ils  doi- 
vent moditier  ia  nature  ;  voila  lodte  l'éco- 
iiomie  imprégnée  d  un  vauiiiquc  c^ui  sera 
doué  de  la  faculté  d'épargner  les  tissus 
sains  et  de  réserver  toute  sa  force ,  toute 
son  éner(pe  pour  les  dépots  calcaires... 

Pour  que  la  ihéorrc  de  M.  Gaily  eût  le 
moindre  tbnrlcment,  il  faudriiit  d'abord 
qu'il  fùi  prouvé,  i  "  que  la  morve  est  une 
affection  calcaire ,  et  nous  ne  sommes  pas 
encore  arrivés  à  cette  certitude;  que« 
lorsque  Tacide  hjdiochlorique  est  adini** 
nistré  à  Tintérieur,  il  est  absorbé  en  na- 
ture et  sans  produire  d*accidens  ;  3»  que 
cet  acide  disséminé  dan^  l'éconornie  en 
Bssci  petite  quuutilé  pour  ne  pas  agir  à  ia 
manière  dct  poisons,  conserve  encore  as- 
ses  de  puissance  pour  modifier  la  nature 
de*  prétendus  dépôts  calcaires;  4^  que 
ceux-ci  modifies  et  traiisrnnnps  en  ma- 
tières soluhies,  mniM  non  encore  dissouUSf 
trouvent  dans  Tiiitérieur  de  leur  mem- 
brane fibreuse  isolante  (voyez  plus  haut, 

Sige  355)  des  liquides  ^ni  puissent  les 
issoudrc;  5^  que  la  dissoiuiion,  une 
fois  opérée»  Tabsorption  peut  en  avoir 
lieu  dans  l'espèee  de  kyste  presque  saris 
orf^ari  is.itlou ,  qui  renferme  ce  soiuium 
d'une  nouvelle  espèce;  6"^  enfin  que, 
sous  rinfluence  de  ce  traitement,  tous  les 
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MM.  Dupuy  et  B-)ul*  y  jeune,  qui  ont  été 
charges  d'en  laire  i  autopsie,  et  de  faire 


ait  prouve 

avez  fait 

un  beau  rêve,  et  nous  vous  atteodons  au 
réveil. 

Kt  à  propos  de  la  cure  de  la  morve  par 
ce  traitement,  voici  tout  ce  que  nous  sa* 
vons.  M.  Gaily  a  obtenu  de  M.  le  minis- 
tre de  la  guerre  quelques  chevaux  qu'il 

a  soumis  ;»  ses  expf'rtoïîces  a  Pompoiie. 
Deux,  chevaux,  ont  ele  présentés  derniè- 
rement comme  guéris  par  cet  expérimeu- 
tateur,  et  ont  été  abattus  en  présence  de 


leur  rapport  a  l'Académie  Royale  de 
Médecine,  dont  ces  deux  savans  vétéri- 
naires sont  membres,  M.  Dupuy  était  le 

rapporleui .  Cet  honorable  académicien, 
qui  s'était  imaçfiné  voir  sur  les  deux  nni- 
maux  eu  question  tous  les  signes  d  une 
(^nasi-guérison,  et  cela  contrairement  à 
l  opinion  de  M.  Boutej  j«»ine,  qui  n*amît 
pu  remarqoerqn'une  légère  améliointioii 
dans  Tétat  de  ces  animaux»  a  teiminé  son 
rapport  par  des  conclusions  entièrement 
favorables  au  traitement  de  M.  Gally. 
JSui  (iouie,  a-t-ii  dit,  que  si  ce  traitement 
avait  été  continué  plus  longtemps  »  les 
chevaux  n'eussent  été  entièronent  guéris. 
Sur  ce»  réclamation  de  M.  Bouley  jeune, 

3ui  se  refusait  à  partager  la  respOTT^nfjilité 
e  çonclusions  aussi  fausses  :  }>rn  messe 
formelle  de  M.  Dupuy  de  modifier  le 
ra|)port,  de  substituer  la  vérité  à  l'exa- 
gération,  et  de  SQ  contenter  de  donner 
à  M.  Gally  un  peu  d'eau  bénite  de  cour. 
—  Arrive  le  grand  jour  de  la  lecture, 
devant  la  savante  société  :  M.  Dupuy, 
malgré  l'engagement  qu'il  avait  contracté 
avec  son  collègue,  lit  sou  rapport,  tel 
qu'il  avait  été  primitemcnt  rédigé  par 
lui,  c*cst k  dire  avec  le  formel  mU  éoutt,  • . 
Le  rapport  a  été  adopté  à  Cunanimité  (  il 
y  avait  nlors  huit  mc:nbrc?  présens  )  — 
Al.  Bouley  jeune  a  réclamé  dans  une 
séance  suivante. 

Tous  ces  ùàts,  nous  pouvons  en  ga- 
rantir rauthentidté;  nous  les  tenons  d*uae 
personne  éminemment  sjire,  ^ui  ne  noos 
les  a  probaUement  pas  confiés  pour  que 
!ions  Icf;  livrions  a  la  publicité  :  nons  lui 
demandons  bien  pardon  d'en  laire  un 
pareil  usage,  mais  l'intérêt  de  la  vérité  et 
de  la  science  nous  ont  &it  une  loi  de 
passer  par-dessus  tout  autre  considém- 
tion.  M.  Gally  ne  va  certainement  pas 
manquer  de  faire  sotmer  bien  haut  le  fa- 
meux rapport;  il  était  lIoiic  nécessaire 

3ue  les  vétérinaires  fussent  instruits  du 
egré  de  confiance  qu'ils  doivent  y  ajou- 
ter. 

Âu  reste,  M.  Gally  vient  d'obtenir^ 
M.  le  ministre  dl  la  guerre  plusieun  che- 
vaux morveux  qui ,  dans  le  moment  où 
nous  écrivons,  sont  soumis  au  traitement 
chimique  dont  nous  venons  de  parler; 
ces  chevaux  doivent  être  divisés  eu  deux 
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séries  ^les  ta  nombre,  et  quant  a  la 
gravité  de  la  question}  ks  expériences 

doivent  être  faites  sur  une  S''rie  seule- 
ment, et  la  seconde  série  doit  cire  aban- 
donnée a  une  expcctaliou  pure  et  simple, 
alla  que  le  ré&idtat  des  deux  méthodes 
soit  compentif.  Dans  quelques  mois  ces 
enérienœs  seront  tensÎBéa. 
Noué  tejnpos  bien. 

Maigre  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  sur  M.  Galiy ,  nous  sommes  loin  de 
blâmer  ses  recherdies  et  ses  efforts  j  bien 
au  contraire,  nous  y  applaudissons  de 
toat  notre  teur,  et  nous  désirons  sin- 
cèrement qa*il  (Minrienne  k  obtenir  de 
ses  travaux  les  résultats  pratiques  qu'il 
poursuit  avec  une  si  louable  activité. 
Mais  nous  voulons,  avant  tout,  que  Ton 
nous  fasse  connaître  fidèlement  la  vérité, 
et  rien  que  U  Térîté. 

Nous  aurions  encore  beaucoup  à  dire 
sur  la  morve  :  on  ne  tarit  pas  Iorqu*on 
parle  de  choses  obscures  ou  inconnues; 
mais  nous  sommes  trop  effrayés  de  la 
longueur  de  cet  article ,  pour  qu'il  nous 
soit  possible  de  continuer. 

MOIIVE  A1GUE.  Cette  redoutable 
maladie  se  trouve  implicitement  décrite 
dans  l'article  précédent.  Nous  avons  dit 
que  sa  nature  était  gamjrcnetisc  et  ty- 
phoïde.  Ses  causes  dépendent  ou  de  Tiu- 
IctioDy  ou  d'un  aj^uvrissement  du  sang, 
par  un  mauvais  r^ime  et  des  travaux 
excessifs,  ou  des  résorptions  purulentes, 
ou  de  la  fonte  des  tubercules  dans  cer- 
taine variété  de  morve  chronique  ;  les 
symptômes  qui  la  caractérisent  ont  été 
décrits  a  propos  de  la  troisième  période 
de  M.  Gallj  (reKuum),  Les  lésions  qui  la 
sigualent  se  trouvenrénumérées  dans  les 
lâons  de  cette  même  période.  —  Nous 
avons  dit  que  sa  marche  était  prompte, 
que  cette  maladie  était  rapidement  mortel- 
le, qu'elle  était  contagieuse  a  la  manière 
des  affections  typhoïdes.  Quant  à  son 
tnûlementy  il  est  aussi  obscur  et  aussi  in- 
iructneuxqnecdui  delà  morvechronique. 

MOUCÏIETURES.^  On  nomme 
ainsi  de  petites  plaies  qui  d'ordinaire  ne 
vont  pas  au  delà  de  la  peau  ou  du  tissu 
odlolaire  sons-cutané ,  et  qui  sont  desti- 
nées a  donner  écoulement  aux  liquides 
8008  le  derme«  h»  jnouche- 


turcs  ne  sont  que  des  piqûres^  tandis  que 
les  tearifieatUniÊf  arec  lesquelles  on  les 
confond  souvent ,  sont  des  incûions* 
(Yoyes  ScAniFicAiiojxs.) 

MOUROIS  ROUGE.  iVoye^i'^UA- 

LADIS  DE  SAHO.) 

AlOUTOIV.  On  nomme  ainsi  la  bête 
a  laine  mâle  qui  a  été  châtrée.  (Vojrat 

B£T£S  OVUf£S.) 

HOXA.  On  donne  ce  nom  a  une 
escarre  légère  produite  sur  la  peau  parla 

combustion  d'une  substance  inflammable. 
On  a  conseillé  une  foule  de  substances  : 
la  mèche  des  canonniers,  le  lin,  le  chan- 
vre ,  la  moelle  du  tournesol ,  le  phos- 

{)hore,  le  camphre,  les  huiJes  essentielles, 
a  poudre  a  canon,  etc.  On  s'en  tient  gé- 
néralement au  coton  cardé.  ^  On  enve- 
loppe du  coton  cardé  avec  une  bande  de 
toile  qu'on  arrête  par  une  couture ,  de 
manière  a  avoir  un  cylindre  du  diamètre 
de  huit  k  douze  et  même  jusqu'à  vingt 
lignes;  il  ne  faut  ni  trop  ni  trop  peu 
comprimer  le  coton  ;  on  dirise  ensuite  et 
cylindre  en  plusieurs  fragmens  de  huit  k 
dix  lignes  de  hauteur.  Quand  on  veut  se 
servir  des  moxas,  on  conmience  par  raser 
la  partie  sur  laquelle  l'application  doit 
être  faite  ;  cela  fait ,  on  saisit  le  moxa 
avec  ides  pinces  ordinaires  ou  à  Taide 
d'un  morceau  de  carton  percé  d'un  trou  ; 
on  allume  une  de  ses  extrémités  à  la 
chandelle,  et  on  applique  l'autre  sur  la 
peau  préalablement  mouillée  de  salive  ; 
on  active  le  feu  en  sou  filant  a  l'aide  d'un 
tube  ou  avec  un  soufflet  ;  il  faut  souiHer 
de  telle  sorte ,  que  la  combustion  ne  soit 
pas  plus  rapide  dans  un  point  que  dans 
l'autre. 

Les  moxas  sont  très  rarement  employés 
dans  la  médecine  des  animaux;  il  est 
probable  que  Ton  pourrait  en  retirer  de 
nous  effets  dans  le  traitement  de  plusietus 
maladies.  L'effet  du  moxa  tient  de  ceux 
que  produisent  la  cautérigation  etleséfon. 
(Voyez  ces  mots.)  —  Il  est  bien  entendu 
qu'avant  d'appliquer  des  moxas  aux 
grands  animaux  domestiques ,  il  est  né- 
cessaire de  les  assujettir  convenablement. 

■ 

MUGUET  DES  AGNEAUX. 
(Foyes  Araxis.) 
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MUtES  XRAVKBSIKJES.  ÇfTùfe» 
Cbevassbs.) 

MULET.  Aiuinal  qui  naît  de  Tac- 
couplement  de  Tène  avec  la  jument»  ou 
de  celui  du  dieval  arec  Tànesse.  T  k  ^ 
ce  dernier  cas»  le  mulet  prend  le  nom  de 
bardot  ou  bardeau. 

Le$  caractères  extiTicurs  des  niulcîs 
sont  les  suîvans  :  1»  la  tuillc,  gui  e&t  de 
quatre  pieds  trois  a  dix  pouces ,  varie 
moins  que  celle  du  cheyal  ;  elle  est  plus 
grande  dans  le  midi  que  dans  le  nord,  ce 

Îui  est  géncmleTnfnt  le  contraire  chez 
es  races  équcslres.  —  2»  11  y  a  aussi 
moins  de  variétés  dans  la  couleur  d<>s 
poils  :  ceux  du  mulet  étant  presque  tou- 
jours noirs  ou  bai-hruos,  quelquefois  gris 
ou  isabelles,  et  n'offrant  Jamais  ces  bi- 
garrures de  peloltes,  d'étoiles  et  de  bal- 
zanes si  communes  sur  les  rohr  s  des  chr- 
vaux.  —  Ty»  La  i-jtu  du  muUl  v^l  plus 
^osse  et  plus  courte  que  celle  du  cîieval  ; 
ses  oreîUes  sont  plus  longues,  moins 
touteiStiis  que  celles  de  l'àne,  prnponiou- 
^aellement  à  la  taiUe.  ^  4^  L*encolurc 
est  plus  courte,  la  crinière  moins  char- 
gée, le  poitr;)!!  plusétàoit,  le  î^arrot  pins 
bas,  le  dos  arqué,  i'cpiue  dorsîde  sail- 
lante. —  50  Les  jambes  sont  plus  lon- 
gues j  eUes  sont  sèches,  arrondies;  les 
jarrets  sont  droits,  les  sabots  sont  comme 
ceux  de  Tane ,  hauts ,  étroits  ,  à  talons 
resserrés,  mais  ils  ne  sont  ni  ternes  ni 
raboteux;  la  dureté  eu  est  remanjuable. 
—  {y>  Pus  plus  que  1  aue  son  père,  le  mu- 
let m'oflre  aux  extrémités  postérieures  ces 
excroissances  cornées  nommées  eUlos' 
0M$f  et  comme  lui  il  a  la  queue  presque 
entièrement  dénuée  de  poils.  —  Sa 
voix,  qui  n  esl  ni  le  braimt  ut  de  làue  ni 
le  hennissement  du  cheval,  est  rauquQ, 
sourde  et  peu  fréquente. 

Le  bardot,  (^ui  pat  ait  tenir  de  ràncsse 
sa  mère ,  les  duueasioas  de  son  corps,  est 
plus  petit  et  a  Tencolure  plus  mince  que 
le  mulet  proprement  dit  ;  sou  dos ,  en 
form«  de  dos  de  ciirpc,  est  au^si  ]i!ii.s  a  an- 
cbant  que  celui  de  ce  dernier ,  &a  a-oiq>t' 
«st  pins  pointue,  plus  avalée  ;  quant  h  sa 
têie^  elle  n'est  pas  a  proportion  aussi 
gro^e  que  celle  de  Tâne,  mais  ses  oreilles 
sont  plus  courtes;  iy\cuc  est  îrarnie  de 
crins  à  peu  près  connue  celle  du  cheval  ; 
ses  jambes  sont  assez  foucni£$.  Le  bfâjcdot 


étant  lourd,  paresseux  et  mal  fait,  les 
cultivateurs  font  rarement  venir  des  mu- 
lets de  cette  espèce. 

Le  Tni  mulet,  celui  qui  provient  de 
racoouplement  de  i*àoe  avec  la  jument , 
est  au  <  11  traire  bien  fait  :  A  a  l*aTniii- 
main  bien  placé,  l'encolure  assez  belle  et 
bien  foruK'c,  les  côtes  arrondies,  la  crnupe 
eiillee  et  pendante,  la  léic  plus  grosse  et 
plus  courte  que  celle  du  cheval;  la 

Î[ueue  presque  nue  commaoeUt  de  Tiae» 
es  oreilles  plus  bogues  que  edles  du 
dieval;  les  jambes  rondes,  sèches  et  un 
peu  !»rosses. 

-  Ou  se  procure  de  l)ons  mulets  en  fai- 
sant saillir  des  jumeus  poitevines  par  des 
Inès  étalons;  cfs  animaux  ainsi  accou- 
j)l  (  .s  produisent  des  mulets  superbes,  d*iiiie 
couleur  tirant  sur  le  noir.  On  en  obtieat 
encore,  d  t  on,  de  plus  forts  en  faisant 
sauter  des  jmti'  fis  flamandes  p.ir  les  ânes 
les  plus  gros  ci  les  mieux  corses  que  l'on 
puisse  trouver.  Les  mulets  résuLtaut  de 
cette  monte,  assez  commune  an  teste  dnos 
les  différentes  parties  de  T Europe,  aoac 
très  vigoureux  cl  résistent  a  des  travaux 
plus  rudes  que  les  plus  forts  chevaux.  * 
En  général,  avnnt  do  faire  i^ropager  (es 
animaux,  il  est  bon  de  ii^er  par  avauc  * 
l'usage  auquel  seront  destinés  ks  mulets 
qui  naîtront  de  cet  accouplement.  Il  faut 
aussi  choisir  les  jnmens,  et  se  rappeler 
que  d'iuie  jument  allongée  et  légère,  naî- 
tront des  uuiiets  très  convenables  pour  la 
seiie,  taïuhs  que  ceux  qtn'  provimiieul 
des  jumt'us  ks  plus  loi  tes  et  les  plus 
massives  servent  principalemeQt  à  traîner 
la  charrette,  la  charme ,  et  à  porter  de 
très  lourds  &rdeaux« 

Le  mulet  est  un  animal  d'autant  plus 
précieux  qu'il  vit  et  se  muiuiient  vigou- 
reux dâns  toutes  espèces  de  climats  ;  il 
tient  de  Tàue  la  boute  du  pied ,  la  ëùretc 
de  la  jambe  et  hi  bonne  muté  ;  il  a  les 
reins  très  forts,  porte  beaucoup  plus  pe- 
sant que  le  cheval,  et  s'il  e^t  moins  aUftie 
et  marche  plus  lentctucut  que  lui ,  sa 
marche  est  aussi  bcaiw-oup  plus  sûre  que 
la  sienne;  rarement  il  bronche  et  fait  uQ 
laux  pas  dans  les  sentiers  les  plus  étroits 
et  les  plus  tortueux;  aussi  s  en  sttt-mx 
fréquemment  dans  les  contrées  méridkH- 
nalcs  pour  transporter  les  marchandises 
d  im  départemeut  dans  un  autre,  et  les 

Hure  voja^er  dan»  des  pajn  montufeuxet 
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rlifTtrilps  OÙ  lef  grands  cliemiitfl  sont 

ou V  cris. 

J.es  mulets  sont  généralement  em- 

Êloyés  aux  dbariotset  a  porter  d*éiiormes 
Bgages.  Quelquefois,  comoiedaoslc  dé- 
partement du  C<intal,  on  les  met  à  Ja 
charriie  avec  des  bœufs;  d'autres  fois, 
on  s'en  sert  pour  la  selle,  parce  c{!ie  leur 
pas  est  doux,  aisé  et  que  leur  trot  esi  parfois 
moins  fatigant  que  celui  du  cbeva).  Mais 
auand  on  les  destine  spécialement  h  ce 
aeinier  usage,  on  doit  prendre  de  préfé^ 
rcnce  leurs  femelk-s  ou  ynulcs  dont  les 
allures  rappellnil  assez  bien  colles  du 
cheval.  Lts  niuks  sont  en  effet  bcaucoiip 
plqs  douces,  beaucoup  moins  capricieuses 
auç  les  mulets  qui,  lorsqu'ils  rencontrent 
qes  jumens  sur  leur  passage  pendant  le 
temps  de  leur  chaleur,  lancent  parfois 
des  ruades  au  moment  où  on  les  croit  ie 
plus  tranquilles,  et,  sons  ce  rapport,  de- 
viennent très  dangereux  pour  ceux  qui 
).es  conduisent  pu  qui  les  montent. 

On  se  sert  de  mules  pour  la  chasse, 
pour  voyager  ;  on  les  attelle  quelquefois  à 
de  riches  équipages,  notamment  en  Es- 
pasfue,  où  elles  ne  sont  réputées  belles  et 
bonnes,  fjn'auiaul  qu'elles  sont  grosses 
et  rondes  du  corsage,  qu'elles  oui  les 

{»ieds  petits,  les  jambes  menues  et  sèches, 
a  croupe  pleine  et  large,  le  ^ilrail  am- 
ple, le  col  long  et  arqué,  la  tete  petite  et 
aèclie. 

Eu  résumé,  le  mulet  est  un  animal 
éminemment  utile,  dont  la  place  est  mar- 
quée depuis  des  siècles.  Le  bceuf  pour  les 
marais,  les  chevaux  pour  les  plaines,  le 
mulet  pour  les  montagnes.  Sobre  comme 
le  chameau,  il  supporte  la  faim,  la  soif, 
Jes  privations  avec  une  résignation  cou- 
rageuse. 11  vit  de  peu,  il  aiuteies  ciinjats 
chauds.  On  en  use,  ou  en  abuse,  il  a  un 
'  coîur  de  fer  et  n*çst  janvais  nialade.  Ro- 
{^uste  et  TÏf ,  il  a  dans  tout  son  être^ 
une  force  musculaire  incalculable;  il 
porte  des  fardeaux,  laboure, traîne  rapi- 
dement ou  lentement  une  voilure,  gravit 
ou  descend  uue  montagne  comme  l'o- 
nagre du  4ésert.  —  Animal  nialheu- 
feux!  On  lui  donne  des  défauts,  on  le 
.craint  et  on  révite.  Il  est  jvà  que  la 
domesticité  ne  Ta  point  vaincu  ,  et  que 
l'esclavage  ne  l'a  point  abâtardi  ;  il  est 
fier,  libre  encore  et  même  un  peu  sau- 
Yf^c  j  il  por^c  tpujours  le  cachtit  de 


indépendance  originaire.  —  Mais  c'est  de 
la  que  lui  vient  sa  force  musculaire  et 
son  courage.  C'est  un  animal  de  bronze  j 
aucun  ne  lui  est  comparable,  il  les  vaincra 
tous  dans  une  longue  course  et  dans  les 
longs  travaux.  Pourtant  il  sait  obéir  à  son 
maître  :  l'Andalons  attelle  six  mules  a  son 
char  et  les  conduit  sans  guides  :  à  sa  voix 
elles  tournent ,  s'arrêtent  oi|  se  précipi- 
tent. Une  mule  de  pas  £iit  quarante  lieues 
dans  un  jour  avec  une  j^ignée  d*orge  et 
recommence  le  lendemam.  —  Que  ferait 
le  midi  de  l'Espagne  sans  mulets?  le 
bœuf  est  lent,  consomme  beauconp  et  la 
chaleur  1  altère.  Dans  le  midi,  le  tbeval 
de  l'ouest  et  du  nord  se  couvre  de  sueur^ 
s'amollit  et  s'énerve;  gravira-t-il  les 
montagnes?  les  descendra -t -il  aveC^Utt 
lourd  fiirdeau?  11  serait  tisé  d^s  one 
année. 

En  France,  on  élève  un  grand  nombie 
de  mulets  daus  le  Poitou.  —  L'Espagne 
en  Doasède  de  très  heaux.  On  nourrit  les 
mulets  à  peu  près  de  la  même  maniiie 

que  Tàno  et  le  cheval,  et  ils  sont  sujets 

aux  mènies  maladies  que  ces  dei  nicrs. 

(  )ii  ne  sait  a  quelle  époqne  ont  appnrn 
les  premiers  mulets.  11  est  probable  qu  ils 
ne  furent  pas,  dans  le  principe,  les  fruits 
de  rindustrie  humaine  ;  et,  quoiqu'on  en 
ait  dit,  les  ànes  et  les  jumens  peuvent 
bien  s'unir,  en  vivant  à  l'état  sauvage* 
Rien  ne  ressemble  à  cet  état  comme  les 
haras  libres,  établis  dans  Je  l^ouveau- 
Monde,  sur  des  terrains  immenses.  Il  .s'y 
forme  des  mulets  par  un  procédé  singu* 
lier,  rapporté  par  un  voyageur  digne  de 
foi,  dom  Félix  d'Azara.  Au  Paraguay, 
dit-il,  on  laisse  les  jnmens  avec;  les  che- 
vaux entiers rf ni  les  '^crvent  comme  a  l'or- 
dinaire ,  mais  qu'on  enqièche  de  les 
lécouder  en  leur  praiiquaiit  vers  la  racine 
de  Puréthre  une  ouverture  par  Inquelle 
le  sperme  s'écoule.  Des  Anes  accomplis- 
sent l'opération  malgré  tous  les  coups 
qu'ils  re'  oiveiit  de  ces  étalons  et  mém,e 
de  quelques  jumens.  * 

Quoique  les  mulets  se  montrent  sou- 
vent très  lascifs  et  que  les  mules  donnent 
quelquefois  des  signes  manifestes  de  cha- 
lèur,  on  regarde  les  uns  et  les  autres 
comme  stériles.  Un  naturaliste  allemand, 
Gleichcn,  attribue  Einfécondité  du  mule 
a  ce  que  dans  la  liqueur  séminale  de  ce 
animai,  il  ii^  a  pas  d'animalcules  spei» 
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mntiques.  Il  Ikitobsemrqae  cesaoimal**  1  Leur  taille  moyenne  est  de  4  pieds  3  à  6 
cules  n^existent  pas  davantage  dans  le 
sperme  des  animaux  qui ,  par  leur  âge , 
n  ont  pas  encore,  ou  ont  perdu  la  flicuîlc 
de  reproduire.  On  ne  pourrait  conclure 
de  ce  fait  que  riurécoudité  du  luukl 
mâle;  car  les  exemples  de  la  fécsondîté  de 
)a  rnvle  ne  sont  pas  rares  dans  les  pays 
chauds.  —  Un  fait  de  ce  genre  est  cité 
par  Malats,  directeur  de  l'école  vctéri- 
naire  deMarlrid  :  il  a  vu  dans  !a  ville  de 
Valence,  chez  un  laboureur,  uu  poulain 
âgé  de  quatre  ans,  de  4-  pieds  3  pouces 
de  hauteur,  produit  nar  une  mule  avec 
un  cheval  ;  il  avait  la  tête»  le  dos,  les 
phots  et  la  queue  commme  la  roule,  les 
oreîll^'s  plus  courtes,  mais  cependant  plus 
longues  que  celles  du  cheval,  les  yeux 
petits,  les  orbites  très  s;ullans  et  ie^  sa- 
uères  creuses.  U  était  bai  châtain,  son 
tempérament  était  ardent  et  son  carac- 
tère méchant;  il  hennisssait  à  chaque  in- 
Ftrint  comme  un  cheval.  —  Il  eût  été  à 
désirer  que  i  on  eût  cherché  a  accoupler 
avec  une  jument  une  mule  et  une  ânesse, 
ce  mulet  au  second  degré,  pour  savoir 
ai,  par  œ  moyen,  on  pourrait  ohtenir 
une  e^tèce  intermédiaire,  bien  plus  pro- 
pre que  celle  du  cheval  et  de  Fane,  a 
porter  et  k  tiainer  à  travers  les  lieux  es- 
carpés. 

Disons  maintenant  quelques  mots  de 
la  pmfaiciioii  ifet  mtileif . 

Le  midi  de  la  France  élevé  quelques 
mulets»  mais  c*est  le  Poitou  ^ui  fournit  la 

plus  grande  partie  de  ces  animaux  ;  cette 
province  se  livre  depuis  des  siècles  à 
cette  inilusirie,  et  a  acquis  sous  ce  rap- 
port une  réputation  justement  méritée. 
Il  est  vrai  de  dire  c^ue  le  Poitou  est  sin- 

Êulièrement  favorise  par  la  beauté  de  ses 
sudets,  et  par  l'heureuse  conformation 
de  ses  jumcns  mulnssières. 

Au  mot  Anf,  nous  avons  négligé  de 

Sarler  des  baudets  qui  serveut  a  la  pro- 
uction  des  mulets;  c*est  ici  le  lieu  de 
réparer  cette  omission. 

Leibandeit  du  Poitou,  évidemment  de 
race  étrangère,  existent  depuis  un  temps 
indéterminé,  mais  très  reculé  dans  le 
pays  dont  ils  portent  le  nom.  On  les 
trouve  surtout  en  plus  grand  nombre  et 
dans  leur  plus  grand  état  de  pureté,  dans 
rarroodissement  de  Melle,  plutôt  au  sud 
qu'au  Bord  de  cette  ville  très-andenoe. 


:e5,  mais  les  plus  grands  ne  sont  pas 
toujours  les  plus  estimés.  Ce  qu'on  prise 
encore  davantaj^n  que  la  taille,  consiste 
dans  la  larçfeur  cFc  leur  crâne,  celle  delà 
poitrine,  ia  grosseur  et  la  brièveté  de 
Tencolure,  ht  force  de  la  croupe  et  celle 
des  membres,  surtout  des  articulations,  et 
la  largeurdespieds.Les  habitans  regardent 
encore  comme  caractères  de  la  race  la 
plus  pure  et  la  meilleure,  la  longueiu*  et 
la  grande  ouverture  des  oreilles,  Tabou- 
dance  et  la  longueur  des  poils  qui  gr- 
aissent Tintérieur  de  la  conque,  et  parmi 
lesquels  doivent  exister  quelques  poils 
blancs,  auxrpiels  on  a  donné  le  nom  de 
cadenetlcs;  ils  estiment  aussi  par-dessus 
toutes  les  autres,  la  couleur  noire  la  plus 
franche,  pourvu  que  le  ventre  et  la  face 
interne  des  cuisses  soient  blancs;  enfin 
ils  veulent  encore  que  les  crins  de  la 
crinière,  du  toupet  et  ceux  des  extrémités 
soient  très-abonJans ,  et  que  le  friTion 
même,  qui  n'existe  ordinairement  qu'a  la 
face  postérieure  du  boulet,  soit  aussi  très- 
prononcé  k  sa  partie  antérieure,  de  ma- 
nière à  recouvrir  la  pince  du  sabot. 

Dans  la  plupart  des  communes  de  l'ar- 
rondissement de  Melle,  parmi  lesquelles 
on  peut  distinguer  celle  de  Beaussaj, 
beaucoup  de  cultivateurs  entretiennent 
des  ânesscs  pour  la  propagation  de  la 
race,  sansavoir  cependant  d'étalons  a  eux. 
D'autres  cultivateurs,  propriétaires  d'é- 
talons,  possèdent  aussi  quelques  ftnesses, 
toujours  en  beaucoup  plus  petit  nombre 
que  les  étalons  ;  ce  sont  ces  deux  genres 
de  propriétaires  qui  propagent  et  main- 
tiennent la  race,  sans  cependant  qu'elle 
devienne  très-nombreuse,  et  que  le  prix 
des  animaux  baisse  au  point  auquel  de- 
vrait le  ramener  k  concurrence.  Déjà 
très  chers  avant  révolution,  épor|np  à 
laquelle  un  superbe  baudet  nomme  k 
liupal,  avait  été  vendu  5,000  francs,  ces 
animaux  sont  encore  plus  chers  mainte- 
nant à  cause  sans-doute  des  difficultés 
qu'on  éprouve  k  âever  des  animaux  qttî 
sont  étrangers  a  notre  climat,  et  qui  ne 
se  plient  pns  facilement  a  ces  cbangemens, 
et  '2*^  (1rs  fautes  que  Ton  peut  faire  dans 
leur  éducation. 

Dans  le  nombre  des  ftnesses  couvertes, 
beaucoup  ne  retiennent  pas ,  et  des  pro- 
priétaires ne  sont  pas  âoignés  de  porter 
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celle  proportion  pisqn'h  In  moitié,  (".ettc 
dilEciilte  de  la  lecondatiou  pourrait  être 
allribiiée  en  partie  au  moins»  a  ce  que  les 
âoesses^  (quoique  prèles  à  leoevoir  le  mâle 
dès  le  primempSy  ne  lui  sont  cependant 
offertes  qu'a  une  époque  très-avancée  de 
l'anncv',  rVst-a-dire  lorsque  les  premières 
chaleurs,  les  plus  sûres  de  toutes,  sont 
passées.  Cette  méthode  est  adoptée  parce 

Sue  les  propriétures  de  baudets  renisent 
e  laisser  eonvrir  les  ânesses  avant  que 
toutes  les  jumensde  Tannée  aient  été 
saillies,  dans  la  crainte  Lien  fondée,  qtie 
les  baudets,  après  avoir  couvert  une 
âuesscy  ne  voulussent  plus  sauter  de  Ju- 
mens. 

L'opinion  populaire  est  encore  que 
dans  les  portées»  les  femelles  sont  plus 
nombreuses  que  les  mâles  ;  mais  les  mâles 
comme  les  femelles  sont  également  in- 
fluencés d'une  manière  fâcheuse  par  les 
intempéries  des  saisons  ;  la  moindre  pluie, 
le  moindre  brouillard ,  suffisent  pour  dé- 
terminer ches  ces  jeunes  animaux  des 
maladies  parfois  rapidement  mortelles. 
Les  femelles  qui  u*ont  qu'un  mpporf  in- 
direct avec  la  propagation  des  mulets, 
sont  bien  moins  précieuses  que  les  màlcsj 
mais  y  la  naissance  d'un  sein  de  ceux-ci, 
suffit  pour  porter  la  joie  dans  toute  Tba- 
bitation.  Dès  Tinstani  de  sa  naisiakee,  le 
jeune  animal  est  continuellement,  nuit 
et  jour  gardé  à  vue,  pour  que  sa  mère, 
cil  se  couchant  ne  Tétouffe  pas ,  ce  qui , 
sans  cette  précaution  qui  est  continuée 
jusqu*a  six  semaines^  amyeiait  fréquem- 
ment. 

GénéralementseTrés  à  six  ou  sept  mois, 

les  mâles  sont  cependant  conservés  encore 
lus  longtemps  avec  leurs  mères,  pour 
àter  leur  accroissement.  Après  le  se- 
vrage, on  leur  donne  k  foin  le  meilleur 
et  du  pain  d*orge ,  mais  qui  leur  étant 
apporte  par  plaisir  ou  plutôt  par  ten- 
dresse»  par  cnaque  personne  de  la  mai- 
son ,  est  souvent  administré  en  frop 
grande  quantité.  Ces  jeunes  animaux , 
rarement  sortis  de  leur  écurie ,  où  ils 
sont  libres,  se  livrent  à  des  courses  plus 
précipitées,  et  c*est  proliableraent  à  ces 
causes  réunies,  qu'il  faut  attribuer  la  mor- 
talité |>lns  î^rande  qui  règne  sur  les  raàlcs 
que  sur  les  femelles  j  car  après  le  sevrage, 
celles-ci  qui  sont  l'o!)jct  de  soins  bien 
uu^ins^minutieux,  parce  qu'on  les  estime  I 


moins  et  qu'on  ne  craint  pas  de  les  voir 
maigrir,  sont  laissées  pendaril  la  journée 
ou  une  partie  de  U  journée,  dans  les  pft- 
tunges. 

La  mortalité  des  jeunes  linoiis  est  donc 

grr^ndc  dans  h  première  annôo  ,  elle  di- 
mmue  dans  la  deiixitiiic  et  la  troisième; 
les  suivantes,  ces  animaux  sont  rarement 
malades,  et  parviennent  le  plus  souvent 
à  une  grande  longévité.  Vendus  ë  l'âce 
de  30  mois,  pour  être  employés  a  la 
monte  a  50,  ils  ont  alors  acquis  toute 
leur  taille,  mais  pas  h  beaucoup  près 
toute  leur  force  et  leur  grosseur  ;  sous 
ces  deux  rapports,  raccroissemenl  dure 
jusqu'à  8  ans. 

néunis  en  nombre  plus  ou^  moînl 
grand  ches  un  même  propriéluie»  ces 
animaux  y  constituent  ce  qu*on  appelle 
dans  le  pays  un  harna  ou  un  atelier.  Cha- 
cun d*eux  est  emitiement  séparé  de 
toute  espèce  d  animal ,  et  maintenu  dans 
une  loge  le  plus  souvent  étroite  et  hu- 
mide ^oà  croupit  un  fumier  qu'on  en- 
lève tous  les  deux  jours  au  plus  ;  Tani- 
mal  y  est  libre  ou  attache,  n  en  sort  que 
très-rarement,  et  pour  un  instant  si 
court ,  un  quart  d'heure,  une  demie  heure 
par  ei^emple,  qu'on  peut  le  considérer 
comme  confiné  a  perpétuité  dans  ces  de- 
meures insalubres ,  où  une  affection  des 
articulations,  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  goutte,  la  pnralvsie  et  les  eaux  aux 
jambes,  viennent  le  fi  appt  r  tlanssa  vieil- 
lesse, et  quelquefois  dans  iàge  adulte. 
Aucun  pansement  de  la  main  n'est  prati- 
qué, et  si  i#ec  un  balai,  le  gardien  a  Fat  • 
tention  de  les  dâiarrasser  d*une  partie  de 
h  potîssière  qui  les  couvre,  on  re||srdessi 
conduite  comme  exemplaire. 

Huit  a  neuf  livres  de  foin  sans  paille 
ni  avoine,  composent  la  ration  ordmaire 
d*mi  ftne,  Teau  doit  être  extrêmement 
propre,  et  il  est  plusieurs  de  ces  animaux 
pour  lesquels  il  niut  absolument  un  seau 
particulier.  La  mue  a  Heu  aux  mois  de 
mai,  juin  et  juillet,  et  le  nouveau  poil 
acquiert  en  hiver  la  longueur  quavait 
l*attden,  longueur  de  4^  a  B  ponces ,  mais 
qui  excède  quelquefois  6  pouces ,  de  ma- 
nière a  donner  ainsi  des  formes  qui  pa- 
raissent beaucoup  plus  amples.  Ces  poils 
sont  droits  ou  frisés,  ce  qui  constitue  deux 
sons-races  de  la  race  du  Poitou.  Du  reste, 
1  ceux  de  l'encolure  et  du  corps  sont  seuls 
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cadiiaiieSy  le  toupet,  h  crinière,  et  le 
crin  aes  exlréînit(''s  prrsislent ,  rt  il  ré- 
sulte même  de  cette  différence  (ju'en  été, 
par  exemple,  les  membres  paraissent  dé- 
neiurànent  grus,  surtout  vers  les  articu* 
latloDS,  tandis  qu'en  hiver,  ils  sont  loin 
d*ofrrir  le  même  aspect. 

Le  temps  de  la  monte  rommcncc  en 
mars,  se  eoiilinue  jusqu'à  la  lui-juiii,  et 

Sendant  toute  cette  période,  chaque  bau- 
et  adulte  couvre  jusqu'à  six  femelles  par 
jouft  et  reçoit  après  chaque  saillie  une 
poignée  d'avoine ,  lesquelles  h  l  i  fin  de 
ta  journée  forment  a  jpeu  près  la  ration  de 
cinq  à  six  livres.  L  animal  reçoit  alors 
seulement  quatre  à  cinq  livres  de  foin,  et 
Tou  a  encore  Tattention,  pendant  les 
grandes  chaleurs  durant  lesquelles  on 
craint  récbailffement  des  animaiil,  de 
substituer  à  une  priie  de  Tavoioe  une 
ration  de  pain  d  orge.  Ch  iqnc  jument 
amenée  à  l'atelier  est  introduite  entre 
deux  brancards  obliques  et  entravée.  La 
plupart  des  baudets  ont  besoin  d'être  ex- 
cités parlajpréseffced*aneânesseparfiiîte- 
ment  dressée  à  ce  manège,  et  qu'on  relire 
aussitôt  que  le  mâle  est  prêt .  (La  chaleur  de 
la  jiinjpnt  est  reconnue  par  un  honte cfi- 
train.)  La  saillie  de  la  jument  a  lieu  deux 
jours  de  suite;  puiî»,  «uelques  jours  après, 
on  la  représente  au  Doiite>en-tniin  pour 
recoiinaltre  l'existence  des  chaleurs,  et 
dans  le  cas  de  l'affirmative,  la  saillie  a 
encore  lieu  deux  fois  de  suite.  Toutes 
ce?  saillies  en  somme  sont  payées  9  fr. 
au  propriétaire  de  i'alelier  et  i  fr.  au 
gireou.  Chaque  baudet  sert  successive- 
ment sans  qii  aucun  d*eux  soit  au  choix 
des  propriétttiresdejumens. 

Après  la  monte,  la  plupart  des  pro- 
priétaires ont  l'haliitude  de  saii,Mier  les 
batidefs  (pii  sont  n  iuis  an  foin.  CfS  pré- 
cautions n'empêchent  pas  toujours  qu'ex- 
cités  par  lenr  régime  aniérieuf  et  ne  suf- 
fisant plus  aux  mêmes  déperditions^  ces 
animaux  ne  soient  exposés  k  des  enté- 
rites  rt  df>s  pneumonies  qui  les  enlèvent 
en  très  peu  de  temps. 

Les  juniens  qui  n'ont  pas  été  fécon- 
dées par  les  ài:es,  et  qui  sont  par  ce!a 
même  impropres  à  la  mulassc,  sont  livrées 
a  de  a,ros  chevanx ,  dans  lesquels  on  rc> 
cherchf!  .surtout  la  grosseur  des  membres, 
rabondance  des  crins,  la  îarîf  Mir  <hi  pied. 
Ces  chevaux  y  au  tiottibrc  de  un  à  deux 


dans  chaque  alelier,  ne  remplissent  pas 
toujours  toutes  cps  conditions;  quelques- 
uns  sont  tirés  des  marais  de  Lucon,  et  il 
serait  préférable  de  leur  substituer  des 
étalons  moydls  dn  pays  de  Caox.  Cette 
attention  serait  d*autant  plds  nécessaire , 
que  cVst  U  race  des  juniens  qui  com^ 
mence  à  manquer.  On  rerherrne  ponr 
cet  objet  des  jumens  de  gros  trait,  de  taille 
et  de  force  moyennes,  avec  une  croupe 
plate  et  large,  des  membres  forts  et  gar- 
nis de  ^ils,  et  des  pieds  larges,  sans  être 

filats  m  écailleux.  Les  marais  de  Luoon, 
e  pays  tnême  où  on  élève  les  mulets,  et  ta 
Bretagne,  sont  les  pays  qui  en  fournis- 
sent le  plus ,  quoique  les  grosses  jumens 
bretouues  soient  préférées  avec  juste  rai- 
son. Cfelles  de  ces  juniens  qui  passent 
pour  étit  de  bonne  race  sont  livrées  k 
rëtalon  au  moins  une  fois  en  leur  vie, 
mais  dans  leur  vieillesse. 

Les  nudrîOTis  naissent  au  printemps  et 
.suivent  leurs  lucres  aux  pâtures.  A  cinq, 
six  ou  sept  mois,  on  sai.^il  ces  jeunes  ani- 
maux ,  on  letîr  met  un  lieol  et  on  les 
maintient  a  Técltrie.  Ail  printemps  sui- 
vant, les  jeunes  mulets  entiers  sont  ache- 
tés par  des  Anverî:;iiats,  qui  les  revendeut 
dans  !e  midi  de  la  France,  et  qui  amè- 
nent dans  le  Poitou  les  bœufs  auver- 
gnats flits  botirelê  et  rougets, 

'tous  les  muletons  mâles  qui  restent 
dans  le  pays  sont  châtrés  et  soumis ,  dans 
leur  deuxième  année  même,  a  de  légers 
travaux  agricoles  et  maintenus  en  bon 
état  d'embonpoint.  Deux  mois  avant 
chaque  foire  a  peu  près,  les  mules  et  les 
mulets  chàttés  destiués  à  être  vendus 
sont  engraissés.  Pour  cette  opération,  ils 
sont  maiDtenus  dans  des  écuries  chaudes 
et  sondjres,  plusieurs  ensenible;  on  le-  y 
nourrit  d'rtbnrd  de  foin,  piii^  on  ajoute  a 
cet  aliment  des  grains,  tels  que  l'orge  et 
Tavoine;  enfin  ou  ttrntiue  l'engraisse- 
'meut  par  le  nain. 

Les  plus  Délies  mules  sont  achetées 
par  les  nabitans  de  Fonlenay  et  autres 
lîrnx  voisins,  pour  être  revendues  ensuite. 
D'autrrs  mules  sont  aussi  vendtips  direc- 
tement a  di  s  Kvpagnols;  les  plus  petites 
s*exportent  du  coté  de  Poitiers,  et  se  re- 
vendent à  Nantes  et  à  Bordeaux  pour  nos 
colonies.  Du  reste,  l'arrondissement  de 
Melle  n'est  pas  le  seul  où  se  rencontrent 
des  baudets  de  bontie  race,  on  en  re- 
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trouve  dans  celui  de  jNiort  et  dans  plu- 
sieurs parties  de  TesL  de  la  Yeudée  (  les 
E0irti>  les  Uerbiiersy  etc.)  ;  mais  comine 
k  race  est  plos  nmobreiise  à  Melle  que 
pertout  ailleurs,  ccwome  dans  ce  dernier 
pays  les  habitnns  en  connaissent  depuis 
lon^cnips  h  s  1)1  MIS  caractères  ,  c'est  là 
qu'il  faut  aller  pour  les  bien  connaître 
tous  tous  les  rapports. 

>  PurloM  maintenant  plus  an  long  de  ti 
jument  molasiiere  : 

La  jwnent  mulasg'iire  a  le  pied  large  , 
le  talon  bien  soni,  beaucoup  de  poils  au 
fanon,  l'os  du  canon  pros,  le  jarret  large 
et  bas,  la  cuisse  charnue,  les  Lanclics 
larges ,  h  oor{»s  court,  les  flancs  nleréSf 
la  cdte  lengoe»  le  rentre  abaitn»  le  de> 
vaut  bien  ouvert ,  le  dos  un  peu  cnsellé 
et  une  taiîlede  quatre  h  îifiîf  pourrs  a  la 
chaîne.  11  faut  doue ,  pour  produire  des 
mulets,  une  bête  fone,  trapue,  écrasée. 
Cest  la  capacité  du  coffre,  la  largeur  du 
batein,  qui  fait  la  belle  mule;  nue  jument 
de  six  pouces  produit  une  mule  de  Imit 
onze.  —  On  voit  que  la  race  mulas 
sièreest  lourde,  lente  et  sans  aurnu  agré- 
ment ,  propre  tout  au  plus  à  traîner  un 
fardeau. 

-  LMndoMrie  agricole  et  connnerciale  du 
Poitou  est  de  produire  des  mules  et  d'en 
prodhire  depuis  des  siècles;  à  l'expi'- 
rienreon  s  ajouté  ihns  ce  pays  niiile  es- 
sais; tous  coutirinent  cettp  vri  ité  :  la  ju- 
ment poitevine  est  ceili;  qui  emplit  le 
mieux  du  baudet  et  qui  donne  la  plus 
belle  mule.  ~-  Les  fortes  races  de  Flan- 
dre, de  Picardie,  du  pays  de  Cauic,  ne 
sont  pas  mulasstères  ;  il  en  est  ainsi  des 
b»''t»'<i  no!  TMaïuîcs.  Pourquoi?  on  ne  lésait 
pas.  —  i'ourqu  uin'  |Umeul  produise  de« 
mules,  il  lui  (aui  des  dispositions  oc- 
cultes et  inconnues;  ces  dispositions  se 
trouTent  plus  fréquemment  dans  les  bétes 
de  telle  conformaiion,  de  telle  race  et  de 
telle  taille;  c'est  la  tout  ce  qu'on  a  pu  dé- 
couvrir jusqu'à  re  jour.  Los  gramU  .s  ju- 
meus,  cilles  (|ui  ont  de  longues  jambes  ou 
le  corps  long ,  celles  qui  sont  légères  de 
corps  on  qui  ont  le  dos  relevé,  sont  géné- 
ralement miproditctives  lor9qn*on  les  fait 
saillir  pur  les  baudets;  personne  n'en 
coniînh  la  ransf.  —  Dans  le  Poifotî,  l'on 
jtossc  ]('  (it  .s  iaïuilies  de  jtiiueus  qui  .sont 
litulas^ieics  depuis  uu  temps  liumémo- 

nal  ^  il  y  en  a  d'aïUns  qui  ne  doniM^ 


raient  pas  une  mule  en  deux,  siècles.  D'où 
cela  vieui-il  ?  —  Les  deux  tiers  des  ju- 
raens  de  cette  province  emplissent  du 
baudet,  mais  beaucoup  avortent  de  deox 
il  sept  mois.  La  béte  qui  avorte  deux  an<» 
nées  sans  accident,  avortera  toute  sa  vie  : 
elle  n'est  p  «s  intérieurement  mulass-!èrc  ; 
d'autres  communiquent  à  leur  fruit  une 
maladie,  la  gourme,  le  pissement  de 
sang,  de.  ;  d'autres  enfin  n'emplissent 
que  de  deux  années  une,  mais  ce  nç  sont 
pas  les  plus  mauvaises,  car  elles  peuvent 
donner  de  beaux  produits.  Enfin  ,  bien 
que  la  race  jmitevine  soit  la  meilleure 
race  mulassière  que  Ton  counai&se,  ii  a  y 
a  pourtant  <j[ue  les  quatre  nebvièmeè  eb-* 
viron  des  jumens  de  cette  làtie  que  ToÉi 
donne  au  baudet  oui  soient  productives. 
Il  est  donc  probable  que  si  l'on  modi- 
fiait cette  race  ,  comme  l  administraiion 
des  haras  cherche  à  le  faire ,  tout  serait 
perdu ,  et  le  Poitou  se  vq^it  forcé  de 
renoncer  k  ion  antique  industrie. 

Il  hat  nourrir,  user,  sans  aucun  tra- 
vail,  treize  jumens  pour  avoir,  chaque 
aniwk',  trois  mnics  et  trois  mulets  -,  élever 
tous  les  ans  une  poniiclic  vt  mettre  deux 
Jumens  au  cheval  pour  l'entretien  du 
cheptel.  Gela  fait  seîee  bêtes.  Que  de 
soins,  de  peines  et  d'attention  elles  exi- 
gent! Aussi  quand  il  naît  une  mule  ,  la 
joie  est  dajis  toute  la  famille.  —  Il  naît 
autant  de  mules  que  de  mulets.  Le  mâle 
est  j»lus  fort,  mieux  charpente  :  il  est 
aussi  plus  indocile  ;  cependant  il  vaut 
un  l|bart  de  moins  que  la  mule;  c'est 
que  dans  les  cliibats  chauds,  il  exige 
plus  de  ménagemens  ;  un  travail  excessif 
l'érhauffe  et  lui  fait  pisser  le  sang.  C'est 
{»our  celte  raison  qu'on  en  exporte  peu 
dans  les  colonies. 

Du  eamnuree  det  muleti.  Le  Foiton 
produit  et  le  midi  de  la  France  élève; 
ces  deux  contrées  partagent  les  bénéfices, 
mais  c'est  le  producteur  qui  ^g"'*  b; 
njoitis.  L'aucica  Poitou  fournit  environ 
douze  mille  bètes  ;  il  en  vend  les  deux 
tieis  a  un  an.  —  Les  dcpartemens  de 
l'Isère  et  de  la  Drdme,  l'àncien  Dauphiné, 
achètent  une  quantité  considérable  d'a- 
nimaux de  petite  valeur,  de  90  a  180  fr., 
terme  moyen.  Dès  que  ces  bêtes  arrivent, 
ou  les  jette  sur  la  mont;i!?iif,  où  elles  res- 
tent jour  et  nuit,  jusqu'à  la  saison  des 

'Aimas;  elles  frandisseUt  beaucoup  et 


Digitized  by  Google 


MUL 

n engraissent  pas;  on  les  relire  quand 
rinver  commence;  on  les  nourrit  à  Té- 
table  pendant  deux  mois  ;  on  en  vend  une 
partie  pour  rilalîe,  et  on  distribue  Tautre 
dans  la  contrée  pour  les  besoitts  du  oom* 
jnerc  ■  et  de  ragricullure. 

Le  Daupbiné  ne  ferait  rien  sans  le 
Poitou  j  s'il  voulait  produire  des  mules, 
elles  lui  coûteraient  le  double;  ces  deux 
piovinces  sont,  donc  réellement  associées 
pour  ce  commerce.  11  en  est  de  même  des 
départemens  de  THéraiilt ,  du  Tarn,  du 
Gard,  de  i  Aveyrou,  qui  enlèvent  au 
Poilou  ses  meilleurs  mulets.  Les  moyennes 
analités  sont  aàiiAén  poitr  la  Loière , 
1  Ardècbe,  TAude,  rAiri^,  les  Pjré- 
nées-Oricntales,  le  Tarn-et-Ga renne,  le 
Lot,  Irt  lliiutc-Loirc  ;  enfin  les  muletons 
se  distribuent  dans  toutes  les  montagnes 
du  midi.  —  Ces  animaux,  travaillent  de 
dix-huit  mois  a  deux  ans;  ils  gagnent 
leur  vie  ;  on  ne  les  épargne  pas. 

Les  bétes  mie  Ton  ne  vend  pas  à  un 
an,  sont  vendues  a  deux,  quatre  et  cinq 
ans ,  jamais  à  trois,  rarement  a  six.  — 
L'Espacnn  en  lire  directement  du  Poitou 
seul  a  Ixuits  cents  en  bétes  légères,  de 
attleoadevoîture  ;  mais  ce  pays  s  appro- 
TÎsîonne  pIutÂt  dans  le  miai;  elle  <xm- 
somme  pour  trois  millions  de  nos  mules 
par  année.  Le  chiffre  de  la  douane  est 
beaucoup  moindre  ;  mais  il  en  passe  beau- 
coup eu  contrebande.  —  Le  Poitou  ex- 
pédie encore  des  mules  de  cinq  an»  ilaus 
tes  colonies,  maïs  nos  armateurs  perdent 
ce  commerce;  ils  iraitent  avec  des  four- 
nisseurs à  petit  prix  :  ceux-ci  veulent 
trop  gagner  et  v(>n(|pTit  I)caucoup  de  bétes 
tarées.  Ce  débouche  nous  manciuera,  car 
depuis  longtemps  rAmériquc  du  Sud,  et 
Buénos-Aytes  surtout,  élevé  des  mules  ; 
die  commence  a  en  exporter;  il  est 
VRii  que  ces  bêtes  ne  valent  pas  celles  du 
Poitou  ;  mais  elles  sont  &ites  aux  climats 
des  tropiques. 

Il  faut  clinique  année,  au  i^ouverne- 
ment  cinq  mille  chevaux  h  600  francs 
nièce;  c*est  trois  millions  qu*il  porte  à 
l'étranger.  Le  Poitou,  par  son  commerce, 
fait  rentrer  cette  somme  en  iFrance.  On 
tire  des  bœufs  de  la  Suisse  et  de  TAlle- 
inagne,  les  cochons  du  pavs  de  Liège, 
des  chevaux  de  la  confédération  germa- 
nique,  le  Poitou  seul  exporte  dtt  ani- 
maux. Qa*on  juge  maintemint  de  l'iai- 
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poriance  de  ce  commerce!  Dans  cette 
province  les  bétes  sont  vendues  à  la  plus 
petite  valeur  possible;  aucun  pt»ys  ne 
peut  rivaliser  avec  elle.  Mais  ce  qui 
maintient  cette  industrie,  c'est  que  les 
Poitevins  en  partagent  les  bénéflcf  s  avec 
les  consommateurs  ;  sans  se  voir,  sans  se 
coimaltre,  sans  contrat  ni  convention, 
ils  ont  formé  la  société  la  plus  durable, 
parce  qu'elle  est  fondée  sur  des  intérêts 
réciproques.  Rien  de  bleu  ,  rirn  de  mal 
ne  se  fait  dans  le  Poitou  ,  sans  que  1  h,st 
ou  le  Midi  de  la  France  y  i^^agnent  ou  y 
perdent.  Attaquer  celte  industrie,  comme 
Ta  ikit  Padministmion  des  bâtes,  sans  le 
vouloir,  sans  donte,  est  dose  une  me- 
prise,  une  erreur,  une  faute.  —  ËxpU* 
quons-nous. 

'     Autrefois,  rarroiidissement  de  Melle, 
où  l'ou  produit  la  plus  graude  ^)arlie  des 
mulets,  tirait  chaque  année  s^t  a  luût 
cents  jumens  mulassières  des  mania  du 
Bas-Poitou,  quelques-unes  de  la  Breta- 
gne; ces  bêtes,  employées  en  partie  à  la 
reproduction  de  h  jument,  maintenaient 
le  cheplel  mulnssier.  Tout  à  coup  arrive 
un  mouvement  social,  les  tètes  tournent 
les  bétes  légères  viennent  k  la  mode,  par- 
tout on  redame  des  bêtes  svdtes  et  aux 
vives  alltui».  Comme  le  producteur 
trouve  son  intérêt  i»  se  plier  aux  goûts  du 
consommateur,  on  se  nu  i  donc  a  pro- 
duire des  chevaux  élances  dans  le  Bas- 
Toiiou  et  dans  la  Bretagne  comme  ail- 
leurs. Ainsi  se  tarit  d'abord  une  dessowces 
où  les  éleveurs  de  mulets  puisaient»  leva 
jumens; ainsi  périt  peu  a  peu  la  race  poite* 
vine,  race  pe?;ni!e  et  lourde,  race  mulas- 
sière  et  la  prcuucre  du  monde  pour  cet 
objet,  race  antique  et  sacrée,  toute  spé- 
ciale, créée  par  le  sol,  améliorée  par  des 
soins  infinis,  et  valant  miOe  fois  mieux 
pour  la  mukMc  que  les  plus  nobles  races 
du  monde.  —  11  fallait  que  les  produc- 
teurs de  TTinlets  redoublassent  d'efforts  et 
trouvassent  chez  eux  les  moyens  de  se 
suiïïre.  Peut-être  bien  y  seraient-ils  par- 
venus; mais  voilà  que  les  directeurs,  in- 
specteurs et  employés  des  haras  viennent 
donner  le  coup  degr&ce  a  cette  malheu- 
reuse race pnîîf vine,  déjà  si  près  de  dis- 
paraître entièrement  de  la  surface  du  sol. 
Us  introduisent  dans  le  iiuras  de  Saint- 
Maixent^delonguesbétes,  ayantloug  cou, 
lODgft  oorpB  et  longues  jaioDeSi  des  béiea 
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de  course  et  t\c  volée  ;  ils  metlcnt  à  la 
réforme  les  chevaux  mulas&iers,  et,  sous 
prétexte  àè  vcrier  ds  im^  dans  la  race 
pot/evtne,  cooune  on  cherche  à  le  faire 
pour  la  nonnade»  et  de  mettre  ces  deux 
races  plus  en  rapport  avec  nos  betoint  ac- 
tuels, ils  établissent  des  rniMrs  qu'ils  dis- 
tribuent tous  les  ans  aux  propriétaires  des 
productions  Uq^^^  tournent  la  tétc  aux 
propriétaires  dès  haïas  multssiers,  leur 
persuadent  que  la  race  poite^œ  n'est  pas 
la  nieiHeur«;raceinulas8ière,qiieIes$riiiidt 
nnîmaux  qiiî  étaient  moins  rares  et  moins 
tliers  que  les  gros  étalons  poitevins  , 
étaient  tout  aussi  bons.  —  Et  puis  les 
productions  légères  étaient  primées.  — 
On  comprendra  sans  peine  qu'il  ne  fal- 
lait pas  tant  déraisons  pour  iàire  dispa- 
raître peu  à  peu  rexcelleme  laoe  poite- 
vine. 

Lorsque  le  niai  a  été  fait  ,  tout  le 
monde  s'est  plaint;  mais  il  n'était  plus 
temps.  On  a  proposé  des  remèdes  :  on  a 
réclamé  des  étalons  mulasneis  pour  le 
dépdtde  Saint-Maixent  ;  les  popiuations, 
le  oonsril  î^énéral  des  Dcux-Sèvres,  le 
prélet,  tout  le  monde  enfin  s'en  est  mêlé. 
Ehl  bien,  savez- vous  ce  que  l'on  a  ré- 
pondu? que  l'industrie  chevaline  et  Tin - 
dostrie  mnlassière  sont  dioses  parfaite- 
ment distinctes;  que  si  les  cultivateors 
du  l'oitoii  veulent  fiiiredes  mulets,  l'ad- 
ministration des  haras  veut  faire  des  che- 
vaux; que  cette  administration  n'est  pas 
plus  chargée  de  Taïuélioration  des  mules 
que  de  celle  des  mérinos  ;  que  son  budget 
est  trop  fiible  pour  qu'elle  puisse  fournir 
des  producteurs  à  toute  la  France  ;  que 
les  étalons  du  dépét  de  Saint-Maixent 
sont  principalement  de^tînA;  a  Vamélio- 
raiwn  dt  s  juiuens  qui  r.r  sont  pas  livrées 
au  baudet  ;  enfin  que  les  étalons  luuias- 
siers  sont  communs  et  peuvent  être  ache- 
tés à  bas  prix. 

II  est  vrai  que  les  étalons  mulassiers 
ne  sont  pas  très  chers  ;  mais  on  n'en 
trouve  presque  plus  dans  le  Poitou,  et  le 
commerce  n'en  amène  pas  dans  celte  pro- 
vince; il  faut  aller  les  chercher  dans  k 
Beauee  et  dans  la  Brie,  où  Tofl  élève  les 
oulains  poitevins.  Or,  les  maîtres  des 
aras  mulassiers  ne  $ont  pas  dans  rbabl- 
tude  de  sortir  de  leur  pays  :  pour  eux  ,  [ 
aller  a  cent  lieues,  c'est  aller  au  bout  du  i 
monde.  £t  puis  la  Jcpeuse,  TiDcertitude,  1 


les  frayfîu  s,  les  accidens,  etc.,  rendent  le 
voyage  impossible.  Et,  ch  attendant,  les 
gros  étalons  manquent  à  rindus.trie  du 
pays  ;  et  les  prupriétaires»  iante  de  mieux,' 
font  couvrir  leurs  jumens  psuT'des  étalons 
de  selle  qui  perdent  la  race  et  menacent 
le  Poitou  d'une  ruine  complète.  —  Si 
l'adrainistmlii m  des  haras  ne  doit  rien 
faire  pour  conserver  la  race  poitevine, 
elle  doit  nu  moiai  né  rien  faire  pour  la 
changer,  comme  cela  se  voit  quand  elle 
place,  soit  des  étalons  normands,  soit  des 
anglais,  dans  les  endroits  oik  s*élèvent  les 
jumens  mnlassières. 

Et  d'ailleurs  dans  quel  but  cherche-t-on 
ketmtAlir  la  race  poitevine?  Â-t-on  bien 
fiijt  attention  au  dimat ,  an  sol  du  Poi- 
tou ;  et,  en  laissant  pour  un  moment  de 
côté  l'industrie  mulassière,  s*est-<m  con- 
vaincu par  des  recbcrrbes  consciencieu- 
ses que  la  race  noble  que  i'ou  veut  intro- 
duue  lUm  lei»  marais  peut  y  prospérer? 
•^.fom  transporter  une  race  d*un  pa^s 
dans  un  autre,  il  finit  qu'il  y  ait  analogie 
et  rapport  entre  les  climats,  les  sols  et  les 
fourrages.  Or,  entre  la  Normandie  cl  le 
haut  et  niovcn  Poitou,  il  y  a  sous  ces  dif- 
férents ra|>}ioi  ts  une  distance  de  mille  k 
douze  ceniâ  iitues.  On  connaît  une  terre 
aux  plantes  qu*dle  produit  spontané- 
ment, un  pays  k  ses  races  d^animaux.  La 
nature  procède  avec  une  sagesse  admi- 
rable :  elle  proportionne  toujours  la  bête 
au  sol,  le  poids  a  la  nourriture.  Quand 
donc  on  aura  apporté  les  pâturages  de 
Normandie  dans  les  plaines  et  dans  les 
bocafes  du  Poitou,  Ton  y  pourra  intro* 
duire  lé  race  normande. — Il  est  vrai  que 
la  culture  peut  t^nt,  et  qu'an  moyen  d'a- 
méliorations inhnies  on  implanîcrait  la 
race  de  Picardie  dans  les  landes  de  la  iire- 
tagne;  maià  pour  cela  li  iuutdes  siècles. 
.  Et  puis  pourquoi  se  donner  tant  de 
mal  pour  faire  si  peu  de  bien  ;  j^ourqnoi 
vouloir  changer  une  industrie  qui  ne  peut 
être  remplacée  par  aucune;  pourquoi  lais- 
ser perdre  une  rare  d'animaux  aussi  pré- 
cieux qu'ils  sont  peu  clégans,  et  s'effor- 
cer de  faire  de  la  race  nonuande  une  race 
mulassière,  lorsque  tout  prouve  qu*^le 
est  la  plus  impropre  k  produire  des  mu- 
lets ;  pourquoi  enfin  se  refuser  a  placer  . 
au  haras  de  Saint-Maixent  des  étalons 
liiiilassicis,  qui  y  seraient  Lieu  autrement 
utiies  que  les  grande  chevaux  que  l'on 
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y  entretieut  et  couteratetit  infiniment 
moins  ! 

^'apoléon  avait  autrement  compris  les 
besolm  du  PokoQ.  Ami  fttatâ  adml*- 
itislrâteur  qwt  gnitiû  goeme)',  il  ftvalt 
écrit  au  bas  d'Uli  raj>f>ort  fait  par  h  pré- 
fet des  DfQX-SèVrPS  M,  Dnphi)  ;  frenfb 
ehet'miT  nmfasSitrM  a  Samt-Mnixeni.  On 
eii  plaça  dix-sept  ;  mais  on  prit  de  grands 
Cl  forît  efaeYsui  de  PiiBardie  t  éii  ctrnt 
hien  liitfe  €t  on  fit  hmI.  Cette  racé ,  trop 
fmt  poiilr  oeU«  du  Poitoti^  &t  dfek  pdu-- 
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iaias  haut  moTités  et  déhanchés.  Ce  fut 
un  gi^nd  malheur.  —  Le  croisfmpnt 
exige  une  main  habile  :  c'était  la  race 

Cittvfne  ftllait  prendré;  noe 

Ifde,  pesante  et  de  taille  m<^feti!ie. 
Depuis,  la  pensée  du  gmftd  bdiitttt  a  re^ 
posé  tlans  sn  tombf». 

Espérons  que  le  ronsoil  (Irs  liaras, 
mieux  éclairé,  finira  par  placer  au  dépôt 
de  Safttt-Màixeni  des  efeilons  plus  en 
rapport ,  tllM»i  avec  not  baeiàt  Mnff^ 
d«  moimiam  iet  ^rnih»  Ai  Mlpii. 


NAIICOII^CES.  Nom  sous  lequel 
ôii  désigne  eA  Hutièmuiédicilef  nnèelasse 
d'à  gens  idédiGameiitetUi  ^i,  en  agissant 

spirôialement  sur  le  cerveau ,  ont  la  pro- 
priété, sttiVâiit  l(fl  dosps  autquflles  ils 
sont  ndh»ini«;tn'5,  de  provoquer  un  assou- 
pissemciitplusoti  moins  loUg^  et  d'atlai- 
Blir  les  propriétés  vitales  dans  touH  les 
tîMuft.  Oif  appleltë  autai  eea  nédieameiM 
stupéfiants ,  et  selon  qtt*ils  sont  prescrits 
dans  le  but  de  provoquer  le  sommeil ,  de 
mod''rpr  le  cour*;  trop  rapide  des  hu- 
nieiM-s,  ou  Haiix  rlu!  de  diminurr  1.1  sen- 
sibilitu,  la  moliiliié  nerveuse,  de  calmer 
le  sj^sme  »  la  douletti*,  rirritation  d*ttoe 
paHie»  on  letf  qtiaUfle  encore  d*h§pmH- 
^Ue»,  de  sédatifs,  d'anodiyts  et  deeoltniiM. 
—  Rien  n'est  plus  varîai)!e,  pins  incer- 
tain et  sotiveiil  jdiis  ol)S<;ur  que  la  ma- 
nière d'agir  des  narcotiques  :  ce^iendant, 
d'après  Tenseiuble  des  phénomènes  qui 
sttiveMI  leur  admmistratîony  tout  paraît 
annoucer  quMIs  dirigent  primitivement 
et  principalement  leur  influence  sur  le 
^sièine  nerveux,  —  la  stupeur,  l'embnr- 
ras  fin  rervean,  rassonpissenieni,  sfinl  en 
ellel  les  resullats  les  plus  IVappaus  et  les 
plos  généraux  de  leur  action,  surtout 
ioraquMIs  soni  donnés  ou  avalés  par  lia- 
sard  en  assez  forte  dose,  pour  agir  comme 
jioison.  (  Voyez  ISaticotisme.  ) 

Les  naiTOîi'pies  3pj>;ir;i<'iineiii  tous  an 
règne  végétal, —  pre>que  tous  sont  re- 
uuuquables  par  uue  odeur  fortement  vi- 


reusc  et  par  une  saveur  amère  et  chaude  : 
ce  sont  généralement  des  agens  délétèret 
et  vénéneux.  On  en  trouve  pluforars 
dans  la  famille  des  Papavéracées.  (  Les 
(ii(f(  rentes  citpèces  dcpnvnt,  ]t'  cnqueiicot .) 
La  ianidlc  des  Solauees  en  Iniirnitnn  très 
grand  nombre  :  on  regaruc  même,  sauf 
quelques  exceptions ,  toutes  les  planta 
qui  en  £>Bt  partis  comme  douées  de  Ik 
propriété  Mtebtiipu»  propriété  qui  se 
trouve  plus  ou  moins  développée  dans 
leurs  divers  organes.  —  Les  soianées  les 
plus  fortement  narcotiques,  et  qiii  par 
cela  uièuie  sont  considérées  comme  des 
pianica  éminemment  vénéneuses»  sont  la 
Madohe»  les  jas^u'^'^es  mufteiblaiidie, 
la  pomme  épinensef  la  «ortils,  le  Ia6aa« 
D'autres  plantes  narcotique  on  narro- 
lico-acres,  les  ciguës  y  (pt  iite  et  grande), 
Vaconil  napnl ,  la  laitue  vircusef  se  trou- 
vent éparses  dans  diverses  autres  fa- 
milles. 

En  général,  les  effets  pradnitt  par  les 

différentes  sofasTances  qnt  nous  venons 
d'énuiuérer  ici  d'une  manière  assez  iu- 
eouiplète,  présentent  dans  la  circon- 
stance principale  de  leur  action  véné- 
neuse, des  [^énomènes  communs  ou 
généraux.  Ces  pliénoniènes  sont  une  ir- 
ritation \  iolente  ,  (quoique  étrangère  à 
fonte  disposition  niflannuatoire  ;  une 
(  xcilation  du  cerveau  prP5i|it« iiisi.intaiie- 
lutiil  .suivie  de  la  sinprur,  de  la  couges- 
tiohct  d'une  mon  pius  uu  moins  prompte. 
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siiîvaîit  que  îe  îiSrrotiqnc  a  été  a1>>nrîié 
avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  i  Milin 
pîirini  !('s  subslauccs  narcotico  acres,  in- 
diquées dans  cette  rapide  éûumération , 
]6  phtB  Iniid  iiotobre  au  moios,  ii''agit 
soir  h'  rerveau  qu'après  IToir  excité  UDè 
trtiiatiou  loc^ilr  plus  ou  moins  forte,  et 
ne  dnntient  lien  qm^  consériitivenient  au 
narcolisnie,  teb  bout  la  grande  et  la  pe- 
tite ciguë ,  le  tabac. 

Vtfo^iitA  deà  bafeotiihies  comme  nté^ 
dîcafUëna^  est  moitift  nèfuetit  dans  la 
iDédêelilè  Vétérittafre  que  dans  k  méde- 
<îîne  hhniaiiie  :  c'est  cependant  une  «les 
plus  précieuses  ressources  de  la  théra- 
peutique, et  lorsqu'ils  sont  maniés  enn- 
venablenient .  ou  eu  obtient  des  efTets 
qui  tieniiènt  parfois  du  merTeilleia»  — 
<  )n  les  conseille  i"  da&S  hes  maladm  iV>- 
briles  aiguës,  seulement  pour  raluier  la 
v  iolence  de  la  doideur  ,  b  s  convulsions, 
ou  tout  antre  phéiioiiiènc  SP«ondaire, 
1'^  Daus  les  iullauinialions  dts  lucndinuK  s 
iDUqueÉisea ,  des  broncher,  de  la  trach(  <', 
de  1  estomac,  dA  miestins  (  dévoiement^ 
dysenterie.)  3*  Dans  Irs  coliques  uer- 
veusrs  ,  l(  s  (  onvut^îoiis  le  trisnius ,  le 
tiHatjns.  4'^  Dans  les  cas  où  il  csr  néces- 
saire ilf  proiluiie  une  ddalaliou  niouieu- 
tauce  de  la  pupille.  Ou  Fa  ôssocié  a 
d'autres  médicamens  pour  en  diminuer 
la  trop  grandie  activité  on  en  faciliter 
l'action.  L'usage  des  nairnilcpics  est  ,  au 
contraire,  conlrc-iudiffué  d.iiis  les  c-;is  de 
pb'lhorc  saii;^:iine,  d  iulhniiinalioii  ires- 
aigné,  de  di'-biliié  proloiule  ,  de  pléuilude 
de  restoniuc,  d'etigurgemeni  du  cerveau. 
On  doit  donc  avoir  égard  à  ces  diffé- 
rentes eircoustaiiccs^  avant  de  prescrire 
CCS  nioyctts  tliérapeiuîqiies,  qiii,  du  r«'Me, 
peir  eut  être  adiiiinist;  <'s ,  ebe/,  c(  rlaius 
animaux,  a  drs  dd. -es  coiiMib  rabies  ,  -ans 
aucune  cspet.e  triucoaveuiviis.  M.  Gro- 
gnîer  (  Journal  de  médecine  de  Lerûux , 
t.  19),  assure  que  les  nuiiii-nus  sont  ra- 
rement susf-eptddes  d'eire  incommodes 
par  les  plantes  nan-otiques,  et  suivant 
lui.  il  tant  leur  cm  l-fiic  pieudre  des 
quautil'  S  enoi  Uî''i,  puur  qu'on  en  aper- 
çoive sur  eux  les  elTels  malfâieans  :  ce 
qui  estt  dA  sans  doute  à  Tincrtie  de  leur 
innsse  cérëbrale. 

Nous  allons  eiMrer  dans  finebpjr-s  di-- 
taits  sur  l'eiTq^loi  et  le  in<iib  d'aduuuis- 
traliou  des  sui>&taiict3â  géuerai(iiueut  ie« 


gue, 


]  f^ardéf»'^  rnmfiîe  nftrrntiqrif?:  ef  nnrrotîco- 
acres.  !n;ii«  romrm'  nous  ne  pouvons  les 
j)asser  (otUes  en  revue  dans  cet  article^ 
nous  citerons  seulement,  coQune  eieo»» 
pie,  Topium  v  k  belladoafe|  k  grandt 
et  le  tabac* 
OviL'M.  Celte  substance  que  l'on 
trait  du  pedntiridc  et  des  capsub  s  ^\\  pa- 
vot oriental,  (t  inènie  de  noi»  pdvuts 
Hidigènes,  avant  la  maturité,  est  incoa* 
testablenient  luii  des  médioamena  les 
plus  précieux  de  k  matière  médicale. 
Appliqué  sur  une  kurûice  sensible,  Fo- 
pinm  PTi  émnusse  la  sensibilité,  et  lnr«?- 
qii  nii  ['ingère dans  Testoniacd  un  animal 
il  une  assez  forte  dose,  a  celle  d'une  once 
et  demie  par  eiiempic ,  il  .^c  pi*oduit  tiue 
série  de  phéDomènes  très  remarquables  ^ 
daus  le  cheval  du  moins,  où  ils  ont  été 
plus  particulièrement  étudiés. — Quelques 
instants  après  radfnini^înîînnde  ce  n»r*- 
cnfi(jue,  dit  M.  .\iuuuud  (  IniUe  de  mat. 
médic.  ou  de  pluinnacoloifie  vàiérinairc), 
ranimai  pftmtt  inquiet  et  ét(lnné>  tl  s*a« 
^te,  frappe  des  pieds  et  éprouve  quel* 
qucfois  une  sorte  de  vertige  qui  rend  m. 
deinar<;în'  chancelante.  L'<cil  d<'vieru 
brillant,  les  pupilbs  se  dilatent  :  le 
[)ouls  acquiert  de  la  lorce  cl  ue  la  fré- 
quence :  la  température  delà  peftUftUg'< 
mente  et  avec  elle  Tesbalation  dont  cet 
oi  ;;ane  est  le  sit-ge.  A  ces  signea  d*exci* 
talion,  sii' m'  "i  iii  ,  prescjne  toujours 
après  nu  laps  d<'  len)ps  Vfirirtb'e,  mais 
f[ui  dépasse  rarement  trois  uu  (piatra 
bet:n;à,  un  elal  de  faiblesse,  aveu  dimiuilK^ 
tlon  dans  les  battemens  artériels  et  émm 
certains  caSj  un  état  de  somnolence  pliis 
ou  moins  marqué,  qui  se  dissipe  peu  à 
peu,  lorsqui! ,  te  ît  fois,  la  mnrt  n'en 
est  jias  te  ternie. — hieïi,  .ijoute  M.  ÎMoi- 
roud  de  plus  variable  qiu'  1  eliel  de  \  o* 
})ium  souj.  ce  dernier  rapport.  Des  che- 
vaux ont  été  empoisonnés  avec  uneoticc 
<'t  demie  de  cette  slib<itance,  tandis  que 
(i  antres  ont  pu  en  supporter  inipuné- 
nienl  une  quantité  double:  (piatre  ij;r03 
iropiuui  ont  oe<^asionue  cliez  nue  bre- 
bis un  tmpniyoijneinenl  UKU  lel  (  Aumilis 
(l'ii  jrieultttre  frain  nhc,  t.  5  y,  et  une  once 
Il  a  produit  chez  une  vache  qu'un  |>eu 
d"i:'.i:iii.'Uiile  et  df  inetéorisme.  —  Chez 
le  ebirii ,  rti[::nni  daiine  à  liante  dose, 
ai^it  en  pt'oiini'-ant  d'abord  d«'  ^'  ii^ilalion, 
de  la  liesiuence  daus  le  pouis,  une  au^- 
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mentation  de  température ,  des  vcrtigM, 
rassoupisseiucnt,  de  la  faiblesse  et  même 
la  paralysie  des  extrémités ,  pardcolière- 
ment  des  extrémités  postérieures.  Quel- 
quefois on  obserre  coez  cet  animal  un 
ralentissement  marqué  dans  les  batte- 
mens  artériels,  et  Dientôt  après,  la  mort 
de  ces  animaux.  Trois  gros  d'opium  brut, 
dissous  dans  l'eau,  suffisent  presque  tou- 
jours j)our  fiiire  naître  cette  succession 
de  phénomènes,  soit  qu*on  les  administre 
pr  la  bouche,  soit  qu'on  les  injecte  par 
le  tissu  laraineux.  Ouelcpies  grains  in- 
jectés djins  les  veines,  peuvent  détermi- 
ner cet  effet,  et  il  résuite  des  expériences 
de  M.  Prévost ,  médecin  vétérinaire 
de  Genève  ,  qu*«ui  à  deux  gros  d'ex- 
trait .aqueux  d'opium,  introduit  dans 
le  sang  par  voie  d'injection,  peuvent  don- 
ner Heu  à  tous  les  sisrnes  de  la  médica- 
tion la  pi  us  active  (  n'cueil  de  médecine 
vétérinaire^  janvier  lbi5.} 

Nous  ajouterons  que  les  ^nnptômes 
c^i  se  développent  sons  rinflocnce  de 
1  opium  ne  sont  pas  les  mêmes; c'est 
ainsi  que  dans  certains  cas,  le  pouls  reste 
0.1  line  au  milieu  des  désordres  généraux 
qu'on  observe,  et  que  dans  d'autres  cir- 
constances,  il  survient  un  peu  plus  de 
méiBorisme,  des  tremblemens»  des  oon- 
vissions,  un  état  de  ftibl^e  des  extré- 
mités »  une  agitation  continuelle,  etc., 
etc. 

Il  est  f:u:\\c  (le  voir  pnr  tout  ce  qui 
Vient  d'éire  dit,  que  i  opiuui  introduit  à 
iMiite  dose  dans  réconomic^  exalte  et 
pervertit  la  sensibilité  et  détennineeosuite 
chez  les  animaux  tme  faiblesse  on  une 
soninoîonne  plus  ou  raoins  apparente  : 
qu'il  augmente  la  température  et  l'action 
perspiratoire  de  la  peau,  et  qu'il  diminue 
OU  contraire  les  sécrétions,  dont  les  mem- 
branes muqueuses  sont  le  si^. 

Les  propriétés  particulières  de  l'opium 
sont  donc  d*assoupir  les  douleurs  et  d'en- 
gourdir en  quelque  sorte  le  sv«tèfne  cé- 
rébral :  c'est  un  puissant  narcotique,  qui 
suivant  ks  doses  auxquelles  on  le  donne, 
peut  devenir  stimulant,  excitant ,  dîa- 
pborétîque  ou  cordial.  —  A  Textérieur, 
on  peut  l'administrer  dans  les  irritations 
aît^tirs  du  système  cutané ,  dans  celles 
surtout  (les  membranes  muqueuses  appa- 
reilles, et  des  tissus  fibreux.  A  l'intérieur, 
m»  le  prescrit  dans  cti  laïus  caî  dt  brou- 


chite;  de  diarrhée ,  de  flux  dysentérique , 
dans  différentes  coliques  et  quelques 
affectkms  de  restomac.  Son  usage  est 
également  indiqué  pour  diminuer  les 
souffrances  qui  résultent  souvent  de 
quelques  grandes  opérations  chirurgi* 
cales,  et  pour  calmer  une  toux  opiniâtre; 
on  l'a  aussi  conseillé  dans  le  traitement 
du  tétanos,  du  trismus,  de  la  chorée^ 
et  de  plusieurs  antres 'ailfections  nerveu- 
ses ;  —  mais  on  doit  en  interdire  l'emploi 
dans  les  cas  de  vertiges,  dans  les  indigesr 
tions,  les  épanchemens  et  les  infiltrations 
séreuses,  les  météorisatious  et  h  s  affec- 
tions aigucs  accompaguces  d  une  rcac- 
don  fébrile  très  intense. 

Il  est  peu  de  médicamens  auxquels  les 
organes  s'habituent  aussi  &cilcment  (m'a 
l'opium,  ce  qui  fait  qu'on  e-^t  obligé  d'en 
augmenter  graduellement  les  quantités, 
d'en  varier  les  prescriptions,  et  d'en  sus- 
pendre par  nueivalie  l'administration, 

Suand  on  se  propose  de  soumettre  pea* 
ant  assez  longtemps  les  animaux  a  son 
usage.  Lors  donc  que  quelques  symptômes 
d'irritation  interne  en  réchment  l'emploi, 
il  est  toujours  prudent  de  ie  prescrire  à 
dose  ijiodrice,  à  celle  de  2  à  4  gros  pour 
les  grauiiâ  herbivores  par  exemple  ;  dose 
qu'on  est  souvent  obligé  de  réitérer  dans 
la  journée,- — il  est  même  des  cas  où  l'on 
peut  en  donner  plus  d'une  once  a  la  fois 
(  trismus,  tétanos  ) ,  sans  inconvcniens. 
Pour  Ils  cariiivurts,  cette  quantité  doit 
être  proportionnellement  beaucoup  plus 
faible  et  pour  le  diien  de  taille  moyennè, 
on  ne  doit  pas  en  doimer  plus  d'un-  à 
deux  grains  en  commençant  son  usage. 

Lorsqu'on  emploie  l'opium  brut ,  on 
se  borne  à  le  faire  dissoudre  dans  l'eau 
chaude;  mais  il  vaut  toujours  mieux 
avoir  recours  à  l'une  des  préparations 
dont  ilr&it  la  bese.^Ou  prépare  en  effet 
avec  cette  substance ,  des  extraits ,  des 
teintures,  des  solutions  dans  le  vin  ou  le 
vinaigre,  dont  on  peut  tirer  un  grand 
parti.— Il  entre  comme  agent  principal 
ou  comme  auxiliaire  dans  une  foule  de 
préparations  magistrales,  tels  quebrea^ 
vages,  bols,  opîals,  lavemens ,  lotions, 
injections,  etc.;  très-souvent  aussi  on 
l'associe  a  des  niucilagineux  :  quelquefois 
ou  le  combine  avec  des  toniques,  des 
diurétiques  ou  des  adoucissans  ;  caiiii  on 
en  extrait  un  principe  véritablement  . 
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tif(la  morphine),  susceptible  f^e  former 
des  sels  «olnhlrs  nxer.  les  ncides  anetiqiie, 
hydrochloriquc,  siiliiuiquc. —  Ces  diifé- 
rcns  sels  n'ayant  été  jusqu'à  présent  em- 
ployés par  les  vétérinaires ,  que  dans  des 
vues  expérimentales,  nous  nous  absiîeft* 
drons  d'en  parler. 

L'opium  est  un  médicament  dont  rem- 
ploi est  trop  cher,  surtout  lorsqu'il  faut 
le  prescrire  aux  grandsanimaux,  auxquels 
on  est  oDel^nefoîs  obligé  de  le  donner  par 
ORcef.  MM.  LehaH  etLelong  proposent  de 
le  remplacer  par  rextrsitde  pavot  blanc 
dcnotrcpays,  Suis'ant  ces  pharmaciens, cet 
opium  indigène  aurait  les  mêmes  pro- 
priétés ,  .fiioîqn'h  un  moindre  degré ,  que 
le  véritable  ouium ,  et  pour  en  obtenir 
quelques  résnitatSy  11  faudrait  en  donner 
deux  et  trois  fois  plus  que  de  ce  dernier. 
Jusqu'à  présent  nous  manquons  de  don- 
n''os  positives  h  cet  éprîrd,  anssi  îious  dis- 
p(  iisoiis-nous  du  prononcer  sur  les  avan- 
tages et  sur  l'économie  qui  résulteraient 
nécessairement  d'une  semblable  substi- 
tution. 

On  se  sert  aussi  comme  anodin  et  cal- 
mant, des  fruits  capsulaires  du  pavots 
somnifère  rtihivc  en  Europe.  Ces  fruits 
connus  sous  ie  nom  de  lêles  de  pavol  sont 
fréquemment  employés  en  décoction  dans 
l'eaiiy  h  k  dose  de  3  à  6  têtes ,  par  pinte 
de  liquide,  pour  composer  demins,  des 
lavemens ,  des  fomentations,  des  CoUj- 
res,  et  quelquefois  des  breuvages. 

Belladone  (ntmpa  //eZ/flcionaL). Quoi- 
que douée  de  propriétés  vénéneuses,  lors- 
qu'elle est  administrée  à  haute  dose, 
cette  plante  àcre,  narootique  et  vireuse , 

5 eut  être  utilement  employée  dans  lamé* 
ecine  vétérinaire.  —  On  en  fait  usage, 
à  Textérieur ,  pour  produire  la  dilatation 
de  la  pupille ,  et  pour  rendre  plus  sup- 

Fortables  des  douleurs  très  vives.  —  A 
intérieur  ons*en  sert  avec  avantage, 
chez  les  solipèdes,  dans  les  toui  qoin- 
teuses ,  dans  certains  cas  d'irritation  cbn>< 
nique  du  poumon  nu  de  la  muqueuse 
bronchique. — Considérée  comme  poison, 
la  belladone  agit  h  la  manière  des  sub- 
stances narcotico-âcres ,  mais  elle  n'est 
point  aussi  vénéneuse  pour  les  herbivo- 
res que  pour  rhomme  :  on  a  même  renia  r- 
qnéqueleseCFetsnaTCotiques  decettesola- 
née ,  sont  peu  scnsîblf^s  ?ur  les  gn^nds 


On  prépare  avec  les  feuilles  de  label** 
ladone  des  cataplasmes ,  dr<?  lotions,  des 
fomentations  des  extraits  et  tics  |)om!na- 
des.  —  Elles  entrent  Jaiiii  la  composition 
dn  bawm  tranquiUe  et  de  Vim^tum  po- 
pttlémii. 

Cette  plante  s^administre  k  rintérîeiur 
soit  en  poudre  soit  en  décoction.  —  La 
dose  dans  le  premier  cas  est  de6à  8  gros 
pour  les  grands  herbivores,  et  de  5  ou  4 
onces,  dans  le  second. 

GiASDiGioirB  (ciMhmmaeiUatum), 
Cette  plant»  de  la  &miUe  des  ombelli- 
fères  ,  exerce  sur  l'économie  animale  une 
action  Acre  et  narcotique  très  prononrée. 
—  administrée  a  l'intérieur,  elle  déter- 
mine de  l'abaitanent',  de  l'assoupisse- 
ment ,  k  dilatation  de  la  pupille ,  des 
tremblcmens.  des  spasmes  et  quelquefois 
la  mort,  —  Appliquée  a  l'extéf ieur  elle 
lend ,  comme  la  belladone ,  à  modifier 
des  douleurs  très  aiguës  étales  calmer 
d'une  manière  remarquable.  Mais  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  les  eiiets  véné- 
neux de  la  grande  ciguë  sont  gàiérale<- 
ment  moins  sensibles  ches  ItosheriiivoNS 
que  chez  les  carnivores,  et  il  est  reconnu 
que  îesrnnu'nansen  supportent  plus  faci- 
lement l'usage  qne  les  autres  animaux. 

On  emploie  asseî^  ordinairement  les 
ciguës  sous  forme  de  topiques: on  en 
mêle  la  poudre  dans  des  cataplasmes, 
qu*on  applique  comme  fondant  sur  les 
cnr^orgemens  chroniques  ordinaires  et  sur 
les  tumeurs  (  ai M:(TPugp<;.  Quant  aux  pro~ 
priélés  anti-darli  ciucs  ,  anti-farcincuses  , 
antùpsoriques ,  que  l'on  s'est  ^lu  à  ac- 
corder il  cette  punte^  l'expérience  a*a 
pas  encore  justiné  les  doges  que  quelques 
vétérinaires,  lui  ont  pfodisoéi  sous  ce 
rapport. 

Si  Ton  donne  la  grande  cigin" ,  à 
titre  de  remède ,  aux  animaux  dumesti- 
ques  on  doit  toojonis  Tadminifitrer  à  l'é- 
tat frais.  —  La  doee  pour  le  cheval,  ne 
doit  gnÀre  s*élever  à  plus  de  3  h  4  onces' 
en  commençant  et  il  vaut  mieux  en  pres-^ 
crire  le  suc  que  la  décoction. 

TiiBAC,  ( Nicotiana  tabacum  }.  Le  tabac 
est  une  des  substances  narcotico-àcres  les 
plus  active»^iie  nous  coDnaiasîons.  <—  Il 
agit  spécialement  sur  le  ciàrveau  etsesdé- 
pendances ,  produit  une  vive  irritadon 
dans  le5  tissus  avec  lesquels  on  le  met  en 
animaux,  ûh  que  le  cheval  et  k  bœuf,  |  contact ,  et  soit  qu  on  l'administre  à  i'iu- 
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térienr  ou  qu'on  Vapphque  à  Teictérieur 
sur  uue  suriace  uiisoiLaute ,  il  ^rovooue 
ohes  les  oiriiÎTores,  des  nausées,  des 
Tomîssemens,  des  évacuations  nooibreu- 
ses»  et  chez  tous  les  animaux  des  trem- 
l>!ftn(  ns  généraux,  des  convulsions,  des 
verUges,  de  lu  somnolence,  etc.,  etc. 
Comme  moyeu  therupculiquc ,  l'em- 

S loi  du  tabac  se  borne  à  un  petit  nombre 
e  cas.  Àvceses  faillies  sèches  qu  réduites 
en  poudre,  on  fait  des  lavemeiis  sUoiu- 
laire ,  irrilans  dont  on  peut  se  servir  avec 
avantai^o,jintir  favctriscrlp  prirl,comballre 
des  consii|)aliuiii>  ojuniàtres  ,  et  opérer 
une  revuUiou  salutaire  dans  les  aliccliouâ 
fiomateuies.  Sa  décoction^  dans  laquelle 
on  aura  vis  quelques  poignées  de  sel  ma- 
rin» lient  aussi  eue  employée  avec 
surrf's  comme  topiqiie,  non-senlnnent 
dans  le  traitement  de  ia  gale,  mais  eu(  orc 
pour  détruire  les  [youx  qui  par  leur  trop 
grande  quautilé ,  ittconimqdeut  souvent 
les  animaux.  L*U8a§e  du  tabac,  comme 
vomitif,  est  en  .quelque  sorte  banal  dans 
les  campagnes ,  pour  faire  vomir  I(  s 
chiens,  iesrlial'i,  et  les  «DcUons.  Mais 
en  pareille  rirt  ou^lauce  ,  il  est  préfi'ralUe 
d  ds  oiL  recourut  aux  voîiiUifs  o;diuaires 

qiiin  initient  pas  Vestonuip  comme  |e  lait 
ficite  plante  et  produisent  aussi  proupte- 
aient  qu'elle  le  vomissement.  Le  tabac  est 
nn  médicament  dont  l'administration  tant 
à  1  iiitérieur  qn'a  rexlérieur,n\st  pas  sans 
danger,  et  quelle»  qut^  soi^ut  le^  circou- 
tannes  dans  leiquel^  on  \e  pj^escrit ,  il 
ilittt  tflsiinms  en  siurcillit  liss  e£fo(s  alla 
d'éiviler  lies  aocideos. 

IVAR('0  i  itSME.  Engourdissement 

f)artiçuher^  sorte  de  stupeur  ,  de  somuo- 
ence  que  prov(>quentropium,lajusquia~ 
me, la  beUÎukme,  It  pommt»épiiieuse,  et  la 
plupart  des  pUntM  réputées  narcotiques , 
llllique  CCS  «uhstanm  ont  été  données 
aux  animaux  powr  modifier  «eusiblement 
chez  eux  raotion  du  cerveau.  Prises  à 
très  petites  doses  ces  matières  végétales 
suscitent  dans  l'économie  un  trouble  lé- 
ger ,  maislorsque,  p«r  «pcident ,  elles  ont 
été  avalées  en ass^z  grande qniintilé ,  elles 
donnent  lieu  k  un  désordre  ^Uèiue  dans 
l'exercice  de  toutes  les  fonctions  ;  et  nue 
mort  plus  ou  moins  prompte  peut  être 
suuvcul  ia  sui lu  de  lu pciiu^ijiiùun  qw  ^U(;& 
'Mjfinsiftnnflnti 
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Le  narcotisrae  dont  le  siège  est  évi- 
demment dans  l'appareil  cérébral  oom- 
mence  par  un  engourdissement  général , 
avec  assoimissement,  —  Bientôt  il  se 
manîlieste  oesTertiges,  des  nausées,  des 
vomissemens.  —  L'animal  qui  eu  est  at- 
teint est  dans  une  sorte  d'ivresse  et  comme 
daus  un  elat  apoplectique.  —  Ses  yeux 
sont  gonflés ,  languissants,  les  pupilles  en 
sont  ordifuiteroeut  dilatées.  —  Différen- 
les  parties  de  son  corps  devi*  nueut  le  siè- 
ge de  mouvemens  convulsils.  —  Quel- 
quefois les  extrémités  infériemes  parais- 
sent être  comme  paralysées  :  le  pouls 
d'abord  plein  et  fort ,  se  montre  inégal, 
irrégulier,  petit,  intermittent  ;  des  con- 
vulsions plus  ou  moins  fréquentes  ont  lien 
et  la  mort  survient  si  on  ne  s'occupe  pas 
prntnpteincnt  de  combattre  cette  série  de 
.^^mptuuies  alarmans. 

i'resque  jamais,  en  médecine  vétéri- 
naire on  ne  produit  le  narcotisme  dans 
un  but  thérapeutiq^ue  :  c'est  toi^ours  ac- 
cideniellement  qu  il  a  lieu  et  par  suite 
de  l'ingestion  dans  rcstomar  d'une  dose 
trop  forte  de  substances  susceptibles  de 
le  déterminer, 

J^cs  rciucdes  à  opposer  a  celte  état, 
peu  fréquent  au  reste  chez  Içs  animaux  ^ 
consistent  lorsquilssont développés acci-' 
denteliementchaeux ,  à  les  faire  promp- 
tementvoîrîîr,  pour  débarrasser  lewr  esto- 
mac des  piaules  ou  prépara  lions  narcoti- 
ques que  cet  qrganc  pourrait  encore 
contenir  et  prévenir  par  cette  précaution 
les  funestes  effets  de  leur  absoihtion.  11 
est  inutile  d'observer  que  ce  moyen  ne 
peut  être  emplojféqu'à  l'égard  des  carni- 
vores, puisqucles  herbivores  domestiques 
sont  prives  de  la  faculté  de  vomir.  Les 
vcimitiis  doivent  être  dounesa  Ucs  haute 
dose  :  il  es|  bon  au^  de  provoquer  en 
même  teuips  d*abondantes  évac\i)itioi\(  a 
l'aide  de  purgatifs  très  éoergiques. — 
L'animal  est-il  robuste  et  très  sanguîn, 
on  tloit,  aptes  rexpuisioa  complète  des 
narcotiques  par  le  vomissement,  lui  pra- 
tiquer une  un  plusieurs  sfiignces  suivant 
les  indications  qui  se  présentent.  Enfin 
pour  dissiper  cette  sorte  de  stupeur  dans 
Inquelle  il  reste  encore  pendant  quelque 
temps  après  l'emploi  de  ces  diversïnoyens 
delraitement,  il  iaul  avoir  recours  a  l'eau 
viuai^rcc  puur  breuvage  cl  a  quelques 

excitas^  «ih^  W  ako^liques. 
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NAUSKE.  Envie  de  vomir  ordinai- 
rement caractérisée,  chez  les  auiiuat^ 
comoàe  chez  les  hommes^  par  un  nuiliMae 
général,  un  dégoût  pour  toute  e»pf»pe  ^ 
nourriture  et  probablement  ua  seQtimeut' 
pfnî^f  dans  la  ir;;lo!i  de  rcsloinac.  La 
nausée  est  le  svmptùmc  prrcurscnr  et  en 
quelque  sorte  le  [>r(  iuler  deyre  du  voniis- 
semenU  (V'oyes  ce  mot.)  L'ensja|ible  des 
syiupifti^es  oui  caractérisent  \^  mujifi^, 
est  1^  k  reçf^ajçt4t^  4^  m 

BfAVICL'LAIRE  (Maladie  navicu- 
laîre).  (  )ii  <l(mgne  sous  le  nom  de  joint 
Uflvicuiiurc,  ai  liculaiion  nc^vic^lairc ,  l'cu- 
dcoiUoùietieDdonfi^ciki^Hrdttpit  >1  pasi^e 
Ql  ^issesur  la  face  postérieure  de  Tos  QB- 
▼ioulaive (pet i t  s<  h;i!n<'ï<lr).  La  face  aule- 
lîfWVe  du  tendon,  i;i  lice  |i<>.stérieurr  diar- 
thrO^iale  ^  1  os  uavicn luire  i  l  la  lucni- 
brale  synoviale  qui  les  rtvèi  et  iaciliie 
kur  gli:>.sea)ent,  coucoptentafonnçr  cette 
arli^ilation,  qu'il  serait  plwi  convenable 
d*appeler  cuulifse  navi^^iavre.  —  A  la 
suite  de  certaines  circonstances  et  dans 
certaines  conditions  que  nous  ferons  eon- 
naître  plus  loin,  celte  m»iubrane  syno- 
viale ptui  eue  conluse  ;  uue  inllamu?4- 
tioQ  sHVvicxil .  puis  111^  yérital)^  ujcé- 
lalioB  (mi  peut  s^éteoilr^  an  cartilage 
d'encroûtement  de  l'os  naviculaire,  at 
teindre  et  corroder  l'os  Ini-nit'ine  ;  c'est 
ce  qui  constitue  l'alfectioa  conuoe  lAuz. 
le  cheval ,  sous  le  nom  de  Maladie  i\a- 
vicuiaire. 

JX»  Ip  pprioci^  âfi  \fi  mkàà^f  il  y  a 
^minution,  quus  ooa  «llwience  totale  de 
la  synovie;  ceWe  opinion  u'est  pps  en 
rapport  avec  celle  de  M.  Colcniann  ,  qui 
^neti ,  il  tort,  '[u'im  des  premiers  phé- 
UUntèjKs  de  la  uiuludie  nay^uWii'^  7 

ûfie  d^09  U  swaliondanœ  de^  syt^oy^. 
L*OlW«rtijre  et  la  di89^on  d'un  gran^ 
nombre  <jW  pieds,  à  quelque  période  que 
fiiji|#rvenu  le  mal ,  n'a  jacnais  démontré 
une  augmentation  d.ius  la  «piaulilé  nor- 
male do  cette  liqueur  ,  qu  ou  trouve  an 
coulvaiie  d'autant  moins  ahoivc^a^f ,  que 
Va£GÎçÛQ«t  àtate  de  plus  loogteoiipfi  ;  quand 
eÛf^^t  très  ancienne,  il  n'y  a  plus  de 
lynovie.  —  C'est taptotsur  îa  membrane 
Sjynoyiale  que  revêt  le  tendron  liecbis- 
seur,  que  se  dcNcloppe  i'iuiiammation  , 
V^t  sur  celAe  qui  rejtpMte  ^  %e 


respondante  de  Tos  naviculaire;  le  plus 
souvent  elle  n'alïecie  que^lle  derniure, 
et  quand  dleSi  sQw  maUules  toutes  1^ 
dçux,  ceUeH»  Vm  tovim^  )dl|iVlHm«er 

Quand  û  maladie  fti  féçe«te ,  on 
remarque  quchinefois  sur  le  milieu 
de  la  siu  f  lee  de  l'os  naviculaire  ,  <le 
légères  éniinenccs  de  la  groi>st:i|r  d  uu 
graiu  de  millet ,  mais  au  fur  et  à  mesure 
cra*«Ue  lait  des  progrès,  ces  granulations 
qiminucnt,  Unisseï)^  pf^r  ditfppraUre,  et 
on  voit  iï  leur  place ,  sur  la^  pairtie  de  l'(M 
oii  elles  existaient ,  de  petits  enfonce- 
ments ,  vei  iialdes  ulcérations  du  (  arti- 
lagc  d'encroulcmcn(.  —  A  nue  époque 
plus  jivaqcéOy  ces  u)péra^8  90Pt  plus 
profondes  ;  elles  s'éteodent  jusqn^à  |a 
substance  osseuse  elle-même  ,  et  détcvi- 
sent  l'os  a  tel  point ,  qu'elles  le  rédni>ent 
presque  arien.  Cx'pendanl,  quelque  éten- 
dus qu  aient  été  les  ravages  de  la  face 
postérieures  de  l'os  naviculaire,  la  fape 
supérieure  y  celle  qui  concourt  k  former 
l'articulation  du  ^  phal^ngieaaTec  le  3^', 
a  toujours  été  trouvée  parfaitement  saine. 
La  M'fite  est,  ditM.  Turner,  (jue  ,  dans 
le  cas  (!<■  l>oiterie  (  hronicjuc,  l'articula- 
liou  des  deux  derniers  pbalan^iens  n'est 
jamais  affectée,  k  mpy^  de  circonstances 
p^rtic^lijères  très  n^pes»  et,  dans  tous  les 
casiodépeudautesde^npi.aladie^^^^ÂPij^- 
rc,  et  des  causes  qui  lui  ont  été  assignées. 

JiOrsipu,'  la  nialaditï  a  ete  dt;  l(»ngue 
durée ,  il  n  est  pas  rare  de  lrou\  er  le  ten- 
don fortement  adhérci^t  ^  l'os  navicu- 
laire. Quand  çetjLe  ^dhé^ioii  a  eu  l^çu,  U 
y  a  g^r^^^^»  WVre  I4  ^e^^^up^ 
du  cartilage  ,  une  dimiautiQn,  p^us  OM 
moins  considérable  de  l'os  lui-même,  au 
centn'  duquel  existe  une  excaxation  for- 
mée par  l  ab^o^p^on  de  ia  matière  os- 
seuse. —  TellfiBSOf^  Us  l^Çjiif  Içs  plus 
rcmarquabiiçs  de  la  maïadj^  oaViçuUW  ; 
elles  ont  été  reconnues  par  h)  djasecUon 
d'un  ;^rand  nombre  de  pieds qtd  en  etaieut 
affectes  a  des  de^n  s  plus  ou  moins  avan- 
cés, iiiais  qui  u  pu  iaue  naiue  ces  desor- 
di'es?  o/i^el  ench^emçnt  decircou- 
sjtances ,  9^  p^riii^  ^lissi}  cbmpléta,Qç^ 
soustraite^  a  l'i^ctioQ  dtreçte  des  violeoces 
extérieures,  ont-elles  pu  s'enlUuumer, 
se  détruire  a  ce  point  ,  tandis  (pie  les 
parties  qui  les  c iiloiucut,  les  protègent, 
couseivent  toutes  les  apparences  de  l'iu- 
tégri,U.  Quci([ues  mois  Si^  le  rappoi^ 
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de  rarticulalion  naviculaire  avec  la  boîte 
cornée ,  sur  les  mouvements  dont  cette 
articulation  est  le  siège,  et  sur  les  chan- 
gements de  conformation  do  aabot ,  qui 
peuvent  les  gêner ,  les  pervertir  ,  sont 
nécessaires k  la  solution  de  cette  question. 

Situé  transversalement  h  Taxe  du  mem- 
bre l'os  naviculaire  complète  par  la  face 
supérieure,  l'articulation  du  deuxième 
avec  le  troisième  pbalaogien  ;  il  repose 
inferîeurementsur  le  tendon  fléchisseur, 
au-dessous  duquel  se  trouve  le  coussinet 
plantaire  que  la  fourchette  s<^parr  fin 
sol.  Sotiîriiu  par  le  tendon  lléciiisscur, 
cet  os  esi  maintenu  fortement  par  deux 
ligamens,  qui  le  fixent  à  Tos  de  la  cou- 
ronne, et  rattachent  latéralement  a  la 
fitce  interne  des  cartilages.  Dans  Vétat 
naturel  d'un  cheval  qui  a  tmis  ses  a- 
plombs  ,  l'os  navîeulaire  se  trouve  placé 
immédiatement  sous  le  centre  du  poids  , 

aui  desccud  dans  une  direction  perpeo- 
iculaire  au  membre  ;  conséquemment , 
toutes  les  fois  que  Tanimal  progresse, 
le  joint  naviculaire  reçoit  une  partie  du 
poids  qui,  levé,  est  transmis  par  l'os  de 
la  roTiroune,  avec  une  violence  d'autant 
plus  ^ran»Ic,  que  les  mouvements  sont 
plus  rapides  et  plus  enlevés.  L'os  navi- 
culaire doit  donc  céder  et  s^aflkîsser  pro- 

E)rtionnellement  a  la  force  du  choc  qui 
i  est  imprimé;  et  pour  peu  que  cette  force 
soit  intense,  les  lîcramens  ou  l'os  lui- 
même  se  rompraient  inraillih!emcnt ,  s'il 
ne  se  trouvait  au-dessous  le  tendon  Mé- 
chiflseur  qui  le  soutient  ,  en  cédant 
pourtant  à  9011  tonr,  et  vient  s'appuyer 
sur  lecou^nnet  plantaire.- Ainsi,  peu  k 
peu  ,  et  sans  douleur  pour  ranimai, 
îa  violence  du  choc  se  trouve  brisée 
et  détruite  par  les  soins  que  la  nature 
a  pris  dans  l'organisation  des  parties 
postérieures  du  pied  du  dieval.  Qu*on 
examine  en  effet  ,  le  pied  du  pou- 
lain qui  n'a  pas  été  ferré  :  combien  les 
parties  postérieures  ne  sont-ellf^s  pas 
plus  élastiques,  comparées  a  ht  j>iii(  et 
au  quartier?  La,  le  joint  naviculaire  se 
trouve  appuyé  sur  deux  ooUishis  élas- 
tiques, places  Tun  sur  l'autre,  et  qui 
forment  une  base  si  solide  et  si  douce  en 
même  temps,  qu'aucun  artifice  humain 
ne  saurait  l'imiicr,  La  partie  cornée  de 
1  a  fourchette  dure,  quoique  jiarfaiten^pnt 
élastique^  est  upp<;âcc  a  k  terre  âur  la- 


quelle elle  peut  appuyer  et  fi*otter  im- 
punément; tandis  que  sa  partie  firrasse 
(le  coussinet  plantaire)  entoiure  le  tendon 
fléchisseur  et  le  joint  articulaire,  qui 
sont  encore  ^rantis  latéralement  par 
des  cartilages  eux-mêmes  très  flexibles. 
Or,  comme  toutes  ces  parties  dans  l'état 
de  nature  ,  conservent  leurs  propriétés 
élastiques,  elles  cèdent  et  font  de  la 
place  au  joint  naviculaire  ,  qui  peut 
ainsi  jouer  comme  une  poulie ,  sans  com- 
pression et  sans  contrainte,  dans  les 
f'fforls  les  plus  violens  de  l'animal.  Ce 
n'est  pas  k  dire  pour  cela  que  la  four- 
chette doive  être  éloignée  du  sol  ;  je 
pense  au  contraire,  dit  M.  Turner,  que 
cet  organe  si  important  pour  la  oonser» 
vation  de  la  forme  naturelle  du  sabot , 
doit ,  dans  la  mardie  »  prendre  sur  la 

terre  un  point  d'appui  que  mon  expé- 
rience me  liiit  regarder  comme  néces- 
saire à  sa  bonne  conformation.  L'on  voit 
que  les  idées  de  M.  lumer  diffèrent  de 
celles  de  Bncj-GlailL^  que  nous  avons 
exposées  au  mot  Fnmuax. 

Colcmann  pense  que  l'action  de 
l'os  naviculaire  est  beaucoup  plus  limi- 
tée; fondant  sou  opinion  ,  d'une  part , 
sur  le  peu  de  longueur  et  d  extensibilité 
des  ligamens  qui  le  fixent  a  Tos  de  la 
couronne  et  a  l'os  du  pied  ;  de  Fautre  , 
sur  la  manière  intime  dont  il  est  main- 
tenu parle  tendon  fléchisseur.  Il  est  vrai 
que  les  ligamens  qui  établissent  la  rn?:- 
nexion  de  l'os  naviculaire,  sont  u es- 
courts  et  peu  extensibles  ;  mais  il  faut 
se  rap[)ekr  que  daos  les  mouvemoDS  qui 
sollicitent  la  descente  de  l'os ,  il  est  suivi 
par  le  2*  phalangien,  qui  le  pousse  en 
(pielque  sorte ,  et  que  l'os  du  pied  l'ac- 
compagne lui-même,  en  exécutant  un 
léger  mouvement  de  bascule.  Il  n'est  donc 
pas  besoin  de  beaucoup  d'élasticité  dans 
ces  productions  ligamenteux.  Quant  au 
lien  étroit  formé  par  le  teâdon  fléchis- 
seur, il  n'empêche  pas  en  réalité  îa  des- 
cenlc  de  l'os  naviculaire,  parce  qu*a 
l  instaut  ou  celui-ci  a  cédé  au  j>oids  trans- 
mis çar  1*08  coronaire,  les  fibres  du  mus- 
cle fléchisseur  profond  sont  rdttdiées ,  et 
conséquemment  le  musde  et  le  tendon 
sont  allongés.  —  Une  condition  indis- 
pensable a  l'entretien  de  la  liberté  d'ar- 
ti'nn  de  l'os  naviculairc  ,  c'est  qu'elle 
âuil  bouveut  mise  eu  jeu  3  autrement. 
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I»  partie»  cornées  et  claslifpus  qui  la 
permellent ,  se  «lurcissent ,  se  resserrent, 
ne  pnin'enl  plu^  s'rtr  ri-irf ,  ci  roiiJcnl 
dilin  lies  d'aboal ,  pdis  douloureux,  et 
par  cela  même  iiui>05siblcs ,  les  r.iouve- 
meos  alternatifs  d'écartement  et  de  rcs- 
acrremeni  qui  constituent  1  élasticité.  Eq 
lin  mot .  le  pied  se  eontraete.  Or  ;  c'est 
par  h  contraction  qtie  cotnmciii:e  ordi- 
nairement la  innl  ulie  navicnlnirc.    ÎI 

y  a  deux  sortes  tie  contraetion  :  l'une 
géuéra'e,  L'autre  paritelle  ou  occulte.  Par 
la  premier,  on  entend  un  pied  à  talons 
étroits,  plus  long  fjue  circulaire,  avec 
une  (lîniinution  générale  d  étendue  et  de 
capacité.  Par  la  dcuxîcinr ,  on  désigne 
luie  sorte  de  pied  rproîi  renenntre  fré- 
quemment, et  qui  paraît  sunisarnnicnî 
bonne  par  nn  simple  examen  à  Pécurie  ; 
mais  SI  Ton  fait  faire  quelques  pas  au 
elieval ,  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir 
qu'avec  des  jambes  très  saines,  il  boite 
souvent  très  bas.   La  d-^srnrioii  d'un 
friand  riombre  de  pieds  appartenant  a  de 
tels  chevaux,  a  prescjuc  toujours  prouvé 
que  l'articulation  était  plus  ou  moins  ma 
lade,  bien  qu'il  n'existât  pas  de  cause 
apparente  de  elaudicaiion.  Aussi  faut-il 
tout  le  tact  tl  un  praticien  exercé  ,  pour 
reconnaître  les  pieds  atteints  de  celle 
contraction  occulte. 

Les  causes  sont  tomes  celles  qui  ptu- 
ycni  nuire  à  l'exercice  des  propriétés 
élastiques  du  pied  ,  la  ferrure  et  le  repos 
sont  les  deux  prifieipnlrs.  —  11  suffit  de 
signaler  la  pr-niiore  de  ces  cuises;  son 
inlluenee  laclieuse  a  été  nji.sc  hors  de 
doute  par  M,  Bracy-Ciark  (Voija  Feu- 
auaE.)  —  La  seconde  de  ces  causes, 
trop  méconnue  jusqu'à  présent,  consiste 
dans  l'obligation  où  se  trouvent  cer- 
tains chevaux,  et  surtout  les  chevaux 
de  luxe,  de  rester  à  i'écuric  de  20  h  '53 
heures  sur  24.  Ceci  est  une  couséqueutje 
de  ce  que  nous  avons  dît  plus  haut,  que 
le»  propriétés  élastiques  du  pied  se  con- 
servent d'autant  mieux,   qu'elles  sont 
plus  exercées  ,  et  vice  rn.srl.  Kn  effet,  si 
l'on  choisit  deux  jeunes  ciicvaux  dont 
les  pieds  bien  conformés,  sont  parfaitc- 
tement  semblables;  que  l'un  d'eux  reste 
à  l'écurie,  lamlis  (jue  l'autre  sera  aban* 
donné  dans  son  herbage,  cl  qu'au  bout 
«l'un  an  on  examine  de  notivcau  et  com- 
parativcHicui  les  pieds  de  chaciui  d'eux, 
II. 


on  verra  que  sur  ce  dernier,  le  pied  a 
conserve  ou  à  peu  près,  sa  forme  pre- 
mière, que  peut-être  il  a  «ris  plus  d  ex- 
jîansion  ;  landis  que  chez  l  autre,  de  très 
grands  rbnTigcnients  sont  survenus  dans 
certain,  s  jiarîics  de  la  lioite  cornée,  sons 
le  rapport  de  leur  position  ,  de  leur  for- 
me, etc.  Or,  ces  changciuens  résultent 
incontestablement  de  l'absence  prolon- 
gée ,  dans  les  parties  postérieures  du 
pied .  de  la  pression  et  des  mouVemcns 
naturels. 

Mais,   dira-l-on  ,  les  chevaux  qui 
restent  longtemps  a  recuiie  ne  demeurent 
couches  que  pendant  quelques  heures  de 
la  nuit  ;  tout  le  reste  du  temps  ,  ils  sont 
debout,  et  alors  les  parties  postérieures 
du  pied  se  trouvant  placées  perpendicu- 
lairement sons  le  fardeau  qui  représente 
le  poids  du  corps ,  reçoivent  coniinuellc- 
raent  une  salutaire  pression;  le  séjour 
a  1  écurie  ne  peut  donc  pas  être  regarde 
connne  une  cause  de  cette  contraction. 
Cette  objection,  quelque  spécieuse qu*ellc 
j)uisse  paraître,  n'est  rien   moins  que 
fondée;  car,  dans  l'étal  de  nature,  le 
cheval  ne  reste  pas  eu  repos ,  et  lorsqu'il 
y  reste ,  les  membres  n'ayant  a  supporter 
que  le  poids  ordinaire  du  corps ,  coacun 
d'eux  ru  porte  seulement  sa  part  :  Or, 
ce  poids  seul  ,  s'il  n'est  pas  aidé  par  un 
mouvement  fn  queiit  ,  n^cst  pas  capable 
de  s'opposer  a  Ja  tendance  qu'ont  a  se 
resserrer  certains  pieds  qu'eu  appelle 
f'rt^ ,  <îont  la  corue  est  dure,  la  muiaille 
droite,  la  pince  épaisse,  les  quarticiset 
les  lalon?;  élev<'s ,  la  sole  épaisse  et  con- 
cave, la  lourchette  volumineuse  et  sè- 
che. C'est  en  ellét  sur  ces  pieds  que  se 
remarque  le  plus  souvent  la  maladie 
naviculaire.  Quand  l'animal  progres- 
se, au  contraire,  il  n'y  a  pas  seule- 
ment mon  veulent  dans  les  parties  élasti- 
ques du  jtird  ,  il  y    eneorc  une  augmen- 
tation réelle  et  a  (  ]ici(|Uf'  instant  répétée, 
du  poids  qu'elles  ont  à  supporter  dans 
l'état  de  repos,  puisque  pendant  la  mar- 
che, la  partie  antérieure  du  corps,  par  * 
exemple ,  qui  dans  la  station  était  sup* 
portée  simullanémeiît  par  les  deux  mem- 
bres de  devant ,  est  alteroativement  por- 
tée sur  chacun  d'eux. 
^  Pour  j»cu  qu'on  examine  avec  atten- 
tion un  pied  conlracic,  on  icman^ue  que 
la  sole  est  dure,  sèche,  creuse  en  dehors 
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et  trcs  conrnvc  \\     facp  supérieure;  la 
murailk;  est  droite  et  sèche,  notamment 
sur  les  quartiers ,  a  la  partie  supérieure 
desquels  existe  vn  cercle  j)lus  ou  moins 
appairent,  qui  quelquefois  o*e$t  visible 
que  èu  côté  in  î'  1  1-,  Iw  barres  sont  si- 
tuées plus  profondément;  elles  ne  sont 
plus  obliques  de  haut  en  bas  rt  de  dans 
en  dehors  :  elles  sont  perpcndirulairts 
au  sol  ;  la  fourchette  Ue  corne  est  petite, 
sèche,  très  dure,  éloignée  de  terre.  Enfin 
quand  on  dissèque  un  tel  pied ,  on  re- 
connfilt  que  le  coussinet  plantaire  a  coû- 
sidérablcineul  perdu  de  son  volume.  — 
Or,  supposons  qu'un  cheval  avec  de  tris 
ieds,  qui  peuvent  paraître  bons  quand 
les  chaDgimens  ne  sont  pas  encore  très 
prononcés,  soit  mis  en  mouvement  :  évi- 
demment Tos  naviculaire,  sollicité  à  des- 
cendre par  le  poids  qu'il  aura  à  supporter 
pendant  la  marche,  ne  trouvera  plus  la 
mèuic  flexibilité  dans  bs  parties  sous- 
jacentcs  ;  le  coussinet  plantaire,  considé- 
rablement dimipué,  permettra  le  contact 
plus  immédiat  du  tendon  sur  la  partie 
supérieure  delà  fourchette  devenue  sèche 
et  proéminente  en  dfdntis ,  et  soutenue 
par  une  sole  également  exubé.ante  cl 
très  dure;  les  barres,  de  leur  côté,  ne 
fléchiront  plus,  et  la  membrane  navicu- 
laire ,  se  trouvant  placée  et  comprimée 
entre  àcn%  organes  qui  ne  cèdent  plus  et 
réagissent  avec  plus  ou  moins  de  force 
l'un  sur  l'autre,  devra  éprouver  une  con- 
tusion plus  ou  moins  violente  chaque 
fois  oue  ranimai  appuiera  le  pied  sur  le 
sol.  De  la  son  inflammation,  et,  bientôt 
après,  l^destPUcUon  progressive  de  son 
Ijs^u.  —      Gontosiofi  de  la  membrane 
naviculairc  est  donc  la  principale,  la 
sc  ilc  cause  de  la  boiterie  chronique,  d.ms 
les  cas  de  contraction  générale  et  partielle 
du  pied.  Cela  est  si  vrai ,  que  beaucoup 
de  pieds  très  vkihlement  contracta  ne 
font  pas  boiter  les  cbevaux,  toutes  les 
fois  qu'il  n*y  a  pas  encore  de  lésion  du 
join*  ;iavicn1aire ,  tandis  que  chez  tons 
les  chevaux  boueux,  avec  contraction 
partielle  du  pied ,  on  est  sûr  de  leucon- 
trer  des  désordres  plus  ou  moins  pro- 
noncés dans  cette  articulation.  En  ré- 


laire  existe  nccessaîremeat  ;  mais  si,  lors- 
que le  pied  est  contracté,  le  cheval  est 
obligé  de  faire  une  course  lapidc,  la  ma- 
ladie peut  survenir. 

Ce  qui  parstt  paouver  qo«  la  seale 
contraction  du  pied  ne  sulfit  pas  poflr 
occasionner  la  boitcric  chronique  ,  c'est 
l'examen  des  jiieds  de  derrière  de  la  plu- 
part des  chevaux  de  race  :  beaucoup  de 
ces  pieds  sont  visiblement  très  contrac- 
tés ,  et  cependant  les  chevaux  n*eD  boi* 
tent  jamais.  Pourquoi?  N'est-<:e  pas  parce 
que  les  pieds  postérieurs  «  dans  le  repos 
ou  l'exercice,  n'ont  a  supporter  qu'une 
part  beaucoup  moindre  du  poids  du 
corps?  N'est-ce  pas  parce  que  ce  poids 
se  trouvant  a  leur  partie  antérieure,  l'ap- 
pui se  fait  principalement  vers  la  pince? 
N'est-ce  pas  enfin  parce  que  Télasticité 
éiant  beaucoup  moins  nécessaire  dans  ces 
pieds  que  dans  les  antérieurs,  les  mniive- 
mcns  du  joint  naviculaire  y  sont  naturel- 
lement 1res  bornés,  et  qu'il  est  extrême- 
ment rare  que  les  efforts  mone  les  plus 
violeos  forcent  Vos  de  ce  nom  à  descendre 
sur  la  fourchette?  £n  effet ,  plus  les 
ennrsps  sont  rapides,  plus  les  efforts  dans 
le  tirage  sont  intenses,  et  plus  l'appui  des 
membres  postérieurs  se  fait  vers  la  pince  : 
aussi  la  malailie  naviculaire  ne  se  mon- 
tre-t-elle  jamais  aux  pieds  de  derrière. 

IVous  avons  ditqu  il  fiillaît  une  grande 
habitude  pour  reconnaître  la  maladie 
naviculaire  a  son  début  par  la  seule  in- 
spection dn  pied,  qnand  celui-ci  n'était 
alTe<ué que  d  une  coutractioa  occulte;  ce- 
pendant les  données  soivanlea  pourront 
servir  de  base  au  diagnosiic  :  la  sole  du 
pied  est  sèche  et  très  dure,  la  paroi 
droite,  la  sole  concave,  la  fourchette  pe- 
îiîf  et  profonde.  Si  on  essaie  avec  un 
iusirumeut  de  pénétrer  jusqu'au  vif  dans 
les  commissures  de  la  fourchette,  il  faut 
aller  si  avant  pour  l'atteindre,  qu'on 
pourrait  croire  qu'il  n'y  a  pas  de  sang 
dans  le  pied.  Quand  il  est  a  l'écurie  ^ 
l'aniroal  porre  instinctivement  le  pied 
malade  en  a^ant,  rn  appvjant  sur  la 
pince;  et  si  icsdtux  jpieds  sont  affectés, 
il  les  porte  altemativemeiit  dans  cette 
position.  Si  on  soumet  le  cheval  à  on 


suméf  la  contraction  du  pied  précède  |  exercice  un  peu  rapide,  il  a  la  marche 

toujours  le  déveîoppemenf  de  !a  maladie  eiui),irrass'':',  j>;'nil)îe,  et  il  finit  par  boi- 
naviculairc;  cette  contraction  peut  exis-  ter.  Le  memlac,  r  x  uniric  de  haut  en  bas, 
ter,  sans  que  pour  cela  hà  maladie  uavicu-  j  parait  pariaitemeat  biui',  on  déferre  le 
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f)ied,  on  le  pare,  on  i  explore  daus  tons  |  l'avii  de  M.  Colemann,  dit  M.  Turner, 
es  sens  y  et  ou  ne  trouve  nulle  part  Ue  quant  aux  principes,  et  Texpérience  m'a 
leâioQ  appréciable ,  seulement  1  animal  Jcmontré  combien  était  naturelle  et  sa> 
paraît  éprouver  qin  li^ue  dot)|eur  c]iiaud   lutaire  la  pression  primiiive  de  la  four- 

ou  appuie  forteni!  sur  la  base  de  la  j  chette  Sur  le  soi  ;  mais  j'ai  recoami  avec 
fourcheltje.  L  n  <;orJoii  lug-^i ,  un  cercle  est  bt'  nicoupdc  praticiens  qu'avec  nos  routes 
visible  rmtonr  du  luiiicii  dr  ia  paioi  uu  aiu  l'f  r  'cs,  la  fourclujUc  n'était  pas  assez 
VL'i s  sa  naià.sauce  ;  qticiquf  fois  une  sail  ie  rcsi  ùriiitc  pour  soutenir  les  percussions 
de  coiue  n'existe  que  sur  uu  quailicr,  violentes  qu  elle  éprouve  a  ciiuque  foulée 
et,  conime  oous  Tavons  dit  plus  haut»  de  raaimal;  c^est  p'>urquoi  je  oonseîUe 
plus  souvent  sur  le  quartier  interne  que  ;  de  tenir  la  fourchette  aussi  près  de  terre 
.sur  rrxiernc.  On  apprend  eu  outre  que  que  possible,  .sans  être  pourtant  de  niveau 
le  cheval  que  l'on  exaiuiii!,'  a  éu-  ferre  de  a\ec  les  taious,  de  niaiiière  qu'elle  puisse 
très  bdiine  lunire,  qu'il  reste  souvent  fort  recevoir  une  partie  de  la  pression,  mais 
longtemps  a  l'écurie  sans  sortir.  Les  ;  seulement  sei  oiidairenient ,  et  après  que 
bains,  les  culaplasmesémoUieus  employés  j  la  violence  du  choc  aura  été  eu  quelque 
plusieurs  jours  de  suite ,  ue  produisent  |  sorte  brisée  par  les  éponges  du  fer.  » 
qu^ua  soulaiiement  fa  ble  et  nii)mrnUiu(' ,  |  Si  Taniuial  pouvait  n'èlre  employé  que 
ce  qui  {l'auiiiit  pas  lien  s  <  '  'tiiit  le  tissu  siir  un  terrain  doux,  il  serait  bit;n  préftf- 
rcticiilaire  du  pied  qui  iul  le  sie^e  du  nd»le  de  laisM  r  jun  t^ir  la  base  de  la  four- 
ni;il ,  car  alors  ou  bien  le  mil  se  i,'*.eri-  clielle  siu'  le  sol,  car  ou  soulagerait  le 
rait  par  i  emploi  proluut^e  du  rcjios  cl  ,  tendon  d'une  boiuie  partie  du  p^uids  qu'il 


doit  supporter  ;  tandis  qu'en  élevant  la 
fourchette,  on  la  rend  passive»  et  on  prive 
le  pied  de  tous  les  avantages  qu*il  peut 

retiri  r  de  ce  sysUMue  de  {)arties  ébstîqucs, 
i  iorce  s^'  ttouNc  si  admirabiement 


ou 


es  avancée. 


des  ciuollieus,  ou  bien  la  suppuration  se 
déclarerait,  deviendrait  apparente  et  aug- 
menterait rapidepicnt  1<  s  douleurs. 

D'après  ce  qui  précède,  il  e.^t  évident 
que  la  maladie  naviculaire,  une  fois  dé- 
clarée, est  nu  mal  incurable;  et  1  exp(''-    unie  a  inie  exTeme  souplesse, 
rience  démontre  ni4lheurcu4>emeut  qu'il  ,      il  est  probable  qu'en  employait  aveu 
est  bien  dilBtjile  de  la  prévenir  quand  la  |  persévérance  les  moyens  qui  viennent 

d'èiie  indiqués,  on  parviendra  à  garantie 

de  la  maladie  naviculaire,  pour  toute  sa 
vie,  un  cheval  a  pied  contra*  té  et  a  talons 
étroits,  pourvu  ([u'on  ait  recours  a  ces 
moyens  avant  l  apparition  de  la  Loilerie, 
— ^  Si  Ton  n*est  consulté  qu'après  que  la 
claudication  existe  déjai  une  seule  res- 
source reste  :  elle  est  paliiatiye;  c*€St 
Topéralion  de  la  névroiomie,  qid  permet 
encore  ;t  Prinimal  de  r«'ndre  <pielques 
ServierD.  i\i';vuoroMiF,  l'i.AMAïuii.) 

L'article  qui  précède  a  été  puisé  dans 
Tanalyse  faite  par  M.  Renault^  du  mé< 
moire  que  M.  Turner,  chiriu'i;ieu-vété- 


contraction  du  pied  est  trî 
C'est  donc  avant  que  la  hoiteric  ne  se  dé- 
clare, et  quand  on  recoiniaîi  la  toulrac- 
tion  f;cnérale  ou  part  elle  du  |>ied,  (|u  il 
iiupurte  de  lrail«^f  le  cheval.  Uu  réussit 
ordinairement  à  empêcher  la  boîterie  par 
les  moyens  suivans  :  ou  lâche  l'animajl 
dans  un  \aste  enclos  pendant  tout  le 
temps  qu'il  n'est  pa.s  em[)lové  ix  son  tr.i- 
vail;  on  pare  h;  pied  a  fouil  toule5  les 
tiois  seuiaitics  ia  peu  près,  l  U  auiiuuissauL 
surtout  les  talons  qui  doivent  être  flexi- 
bles; on  ferre  à  /mieuef  avec  des  clous  à 
lame  délicate,  et  ou  tient  le  pied  gras. 

Par  ce  moyen,  une  salutaire  pression  se-  '  rinaire  a  LonduOs,  a  publie  sur  la  mala- 
condairc  sera  nssurée  sur  la  fourchette,  ' 
pai  îieulièremeut  quand  le  cheval  tra- 
vaille. àVojs  disons  pression  i£(,widiW'e, 


die  naviculaire.  (/i.  de  mcU»  véL,  dé~ 
ccmbre,  IbôU.) 


pour  ne  pas  la  confondre  avec  la  pression 
de  la  fourchette  si  recommandée  par 

iM.  Colemanu,  qui  pense  que  la  fom>> 
clictle  doit  toujours  être  laissée  de  niveau 
avec  les  époni;cs  du  fer,  afin  de  porter 

tout  d'abord  sur  le  sol  lorsque  l'aniiual  est  généralement  consacre  eu  cliirur^ 
fait  son  appui,  u  Je  suis  parlailcmeat  de   pour  dcsi^juci  une  maladie  d'un  os. 


Tuaa.) 

M'^r,?,OSri.  Ce  mot  dont  la  seule  et 
véritable  s;gnjli(  alit)n  esl   marlifu  aùon. 
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^ans  laquelle  ime  portion  plus  on  moins 
étendue  «le  cet  os,  ne  recevant  plus  les 
influences  de  la  vie,  se  dessèche,  s*îaole 
du  reste ,  et  forme  ce  qti*on  appelle  uii 
iéquulre  au  milieu  des  parties  vivantes 

3ui  renlourent  de  toutes  parts.  Il  y  a 
onc.  nécrose,  toutes  les  lois  qu'un  frng- 
inent  ossfux,  dans  lequel  la  vie  cesse,  se 
sépare  ou  vu  hientot  se  séparer.  — Tons 
les  os  et  toutes  les  parties  des  os  sont 
exposés  a  la  nécrose  ;  mais  II  est  de5  os , 
et  dans  le  même  os  certaines  régions 
où  elle  s'observe  plus  fréquemment  ;  -  - 
niîtsi  elle  attaque  bien  plus  souvent  la 
substance  compacte  que  la  substance 
spongieuse; — aussi  1  observe>t-on  plus 
souvent  aux  os  plats ,  à  la  partie  moyen- 
nt  du  corps  des  os  longs  qu'à  leur 
extréinilc  et  que  dans  les  os  rouris  ;  on 
ne  la  rencontre  même  dans  ces  derniers  , 
et  eu  général,  dans  la  substance  spon- 
gieuse, qu'autant  que  cette  maladie  y  a 
étéprodaite  par  des  causes  externes. 

La  nécrose  peut  être  simple  ou  com- 
pliquée. Elle  est  simple  quand  elle  se 
borne  h  un  seul  os  et  que  Tanimal  se 
porte  h\rn  d'ailleurs;  —  on  la  regarde 
au  couuanc  comme  comjiiiquce ^  quand 
un  ou  plusieurs  os  sont  nécrosés  à  la  fois, 
«t  que  d'autres  parties  du  corps  sont 
malades  en  mène  temps.  —  Dans  les  os 
plats,  Iri  nécrose  peut  se  borner  à  l'une 
ou  a  l  autre  de  leurs  surfaces,  en  péné- 
trant plus  ou  moins  dans  l'épaisseur  de 
l'organe  ;  —  dans  les  os  longs ,  elle  s*ar- 
rète  constamment  au  corps  de  Tos,  sur- 
tout lorsqu'dle  est  le  produit  d'une  cause 
externe. 

Tout  ce  (jui  pc!it  sVppo?pra  la  nutrition 
del'oSjSoitdans  leperio5le,5oitdansle  tissu 
osseux  lui-même,  peut  douner  lieu  à  cette 
maladie.  Jamais  une  nécrose  ne  survient 
sans  qu'une  altération  quelconque  n'ait 
existé  dans  les  tissus  voisins  et  sans  qu'un 
travail  inflammatoire  no  s'établisse,  soit 
dans  le  périoste,  soit  «Ims  l'oe;.  On  peut 
dire,  avec  un  savaut  anutomistc  de  notre 
époQue ,  que  la  nàsrose  est  aux  os  »  ce 
que  les  cseaires,  les  bourbillons,  sont  aux 
parties  molles.     Eu  général ,  les  causes 
de  la  nérrope  ne  différent  pas  essentiel - 
îcnirn:  île  relies  qui  produisent  la  g  ui- 
gri  nc  1  V'rjf/t-  ce  mot  ).  (À'S  causes  sont 
imerma  ou  cxlerikes.  i^es  causes  externes 

-qui  c&  lésant  le'  périoste  et  la  moelle 


peuvent  ocfasioinicr  une  nécrose,  sont 
les  plaies,  particulièrement  celles  d'ar- 
mes à  feu,  qui  mettent  les  os  a  découvert  ; 
les  contusions,  les  compressions ,  les  écra  • 
semens,  lesfractures  comminuiives  ;  l'ap- 
plication sur  un  os  dénudé,  de  substaiïces 
alcalines  ;  les  degrés  extrêmes  du  Iroid  et 
du  cband  ;  etc.  Quant  aux  causes  inter- 
nes, on  a  trop  peu  l'occasion»  chez  les 
animaux,  d'observer  les  nécroses  qui  peu- 
vent en  être  le  résultat,  pour  que  nous 
croyons  devoir  nous  y  arrêter. 

La  nécrose,  <létcnninée  parlesranses 

3 ni  viennent  d'être  iiuliqnécs,  présente 
es  phénomènes  dont  les  uns  sont  relatifs 
aux  parties  molles  qui  entourent  la  partie 
■Malade,  et  les  autres  il  l'os,  a  la  mem- 
brane médullaire,  et  au  périoste  corres- 
pondant, —  l.'os  nécrose  et  les  jKirtics 
molles  qui  1  environnent  se  tumiTu-nt , 
abcètlent,  laissent  évacuer  ime  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  pus,  et  les  ou- 
vertures qui  lui  donnent  pssage  restent 
fistuleiises.  —     tuméfiiction  des  parties 
où  se  forme  la  nécrose,  arrive  quelquefois 
seulement,  mais  d'autres  fois  la  marrho 
en  est  très  rapide.  —  Si  la  nécrose  n'oc- 
cupe que  l'extérieur  ou  la  superficie  de 
l'os,  il  y  aura  une  tumeur  p&teusc  ;  si ,  au 
contraire  elle  commence  oans  Vintérieiir 
(le  l'orgine  osseux,  l'os  se  gonfle,  et  d.nns 
(  (  ilcrnîer  ras,  la  douleur  et  la  tuméfac- 
tion sont  accompagnées  d'inie  i^raiiiie  ac- 
célératiou  dupotds.  Quel  que  soit  le  siège 
delà  nécrose,  la tumélaction  s'étend  eu 
longueur  et  n'a  point  dedrconscription. — 
Plus  l'os  est  malade  et  mortifié  au  loin,  et 
profondément  situé  dnns  les  parties  char- 
nues, et  plus  ia  tuméfaction  es'  étendue; 
ces  tumeurs  connuencent  avr i  Ij  n(M:rose, 
et  grossissent  Jusqu'à  ce  qu  elles  abcè- 
dent. 

Si  les  sym|^t6mes  ont  marché  rapide- 
ment, si  l'abcès  est  près  de  la  peau,  il  ne 

tardera  pas  a  s'ouvrir  spontanément  :  mais 
si  l'os  nécrosé  est  profondément  placé 
dans  la  chair ,  si  1  inflammation  a  été 
lente,  le  pus  s'amasse,  distend  les  parois 
du  foyer  qui  le  contient,  et  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long,  se  fait  jour 
par  diverses  otivertnres  sur  la  tumeur 
même,  et  dans  un  lieu  pltis  ou  moins 
éloigné  du  foyer. — Le  ()us  qui  <l»^;oulede 
ces  abcès  est  quelquelois  sanguinolent, 
noinktre,  fétide  :  d'autres  ibis  il  est  Uanc, 
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lié^HMM  odffur  ;  —  les  ouvcrtares  qui 
âonpent  pusage  a  la  suppuration  ne  se 
re&rincni  pas  :  elles  restCDt  ordinaire^ 

nicuL  iistulouscî;,  ou  si  elle?  •^♦^  r'^Tr!  lii.rnt, 
c'est  pour  ^-r-  vf>r,vr\v  r|i.i  |rm<'ii'i^  mnx's. 
—  Ces  fistules  sont  j^Uis  ou  inouïs  nom- 
hreuses,  et  selon  Tctcndue  de  la  nécrose, 
elles  sont  rapprochées  ou  éloignées  les 
unes  des  autres. — Quand  l'os  t^t  nécrose 
djius  toute  sa  circonféicuce ,  la  ptau  qui 
le  recouvre  est  tpii'!(juefbis  |)iirseine(;  de 
trous  fislulcux.  Ces  ouveriures  sojii 
fraudes  ou  petites,  iuégales  ou  plus  ou 
moins  irrégulîères  :  elles  sont  quelquefois 
garnies  de  Imrds  durs,  calleux,  on  elles 
sont  remplies  jie chairs  fongueuse  s,  et  sont 
entretenues  |iar  la  [  ivscuco  de  l  os  né- 
erosé; —  enlln  les  rlio.si.s  restent  dans  cet 
étal  peud^int  tout  le'  temps  (|ue  la  nature 
emploie  à  séparer  la  ncrrose,  à  Tex puiser 
et  à  reproduire  un  os  nouveau.  Tels  sont 
les  symptômes  (jne  pr<  sentent  les  nécro- 
ses; (juant  aux  plieaoïntMu  s  «pii  nccou)- 
]>af;u(:ut  la  srpar.ilion  on  l\xprdsion  »]e 
l'os  iK'ciose  ,  ou  la  rej  •ndncliou  d'un 
nouvel  os,  nous  ue  pouvous  eu  traiter 
dans  cet  article,  de  semblables  détails 
nous  mèneraient  beaiieotip  trop  loin. 

nécroseaunc  marche  plus  ou  moins 
rapide,  suivant  la  nature  et  l'intensité  de 
la  <:ause  (pii  la  produite,  suivant  ans.'-i 
réialde  sa!ité  plus  ou  nioius  bon  Uc  l  u< 
ninial  qui  eu  est  atteint.  ^  Elle  aflecte 
une  marche  aiguë,  quand  elle  attaque  un 
os  spotii;i«jux,  qu'elle  se  développe  chez 
un  animal  encore  jeune  et  (pi  eile  est  de- 
leriuiufH'  par  une  rause  cxtt  rne  violmte: 
c'est  d:i:is  de  semltlahlcs  t:ircons[ances, 
qu'une  uécrose  peut  uccasiouuer  de 
grands  désordres  et  souvent  la  mort. 
Dans  des  circonstances  opposées  et  quand 
elle  est  liée  a  une  cause  interne,  efle  est 
cliroHuiur,  et  pculdurtr  plusieurs  années 
SUIS  dctt  rinmcr  auf  iin  accident,  ni  iis  on 
H  peu  l'occasion  de  luire  Je  semblables 
remarques  chez  les  animaux. 

U  n'est  pas  toujours  facile  de  recon- 
naître l'existence  cl'une  nécrose;  et  le'; 
si.^nes  ([ui  sciuldent  la  caractériser  sont 
SKuvcnt  ;iss«'Z  cqnivnijnes.  (  )n  peut  dire 
(  r[)cnd;nii  ,  d'une  niini icre  j;cni;raK:.  (pie 
lci,'enie  d'n»lIunnuatioa  qui  se  manifeste 
au  début  de  la  maladie  peut  faire  pronos- 
tiquer ^ne  Vos  se  n<  (  rosera.  Cette  iu  - 
flamroation  est  ordinairement  profonde: 
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elles  pareourt  ses  périodes  lentement  et 

les  symptômes  qui  raocompgnent  sont 
graves.  La  peau  qui  conserve  longtemps 
s»  couleur  naturelle  finit  par  devenir 
roui;eàtre  etlivide.—  l.«  pus  n'arrive  aux 
tégumens  qu'après  un  temps  considéra- 
ble, et  quand  1  abcès  vient  a  s*oavrir,  la 
rémission  des  symptômes,  inflammatoires 
est  encore  tardive.  Si  rinfiammation  est 
ai:;in:,  les  douleurs  paraissent  être  fort 
vives  jiendant  longleniji".  -  Î1  r^^iNic en- 
core d  atities  5ymj)tùjuti  de  la  jtéeiose  : 
ainsi  lu  tumeur  qui  accompagne  l  inllam- 
matîon  est  située  sur  un  os,  ou  bien  Tos 
lui-même  se  trouve  comi  ris  dans  la  tu- 
meur :  la  tuméfiiction  s'étend  en  même 
temps  en  largeur  j  le  foyer  purulent  est 
situe  pr'>rond  "rent  ;  il  ne  se  fait  sentir 
que  d'une mauiLic  obscure.  —  Les  ulcères 
au-dessous  desquels  se  trouve  pl  n^  une 
nécrose  rendent  une  grande  quantité  de 
pus  :  leurs  bords  se  courbent  en  dedans. 
Les  boiir):;cons  charnus  qui  s'en  élèvent 
sont  ou  jannâtres  ef  Id  if  ir  '?,  ou  d'inie 
<;outeur  rt)up;c  très  pruiiuiicce.  — Ils  sont 
in('i;;iux,  généralement  peu  sensibles, 
quoiqtie  très  douloureux  et  il  suffit  de 
les  toucher  pour  les  faire  saigner. 

Mois  aucun  de  ees  signes  n'offre  de 
doiniécs  assez  cerl;u"nes  pour  ne  laisser 
aucun  iloute  sur  l'existence  réelle  de  la 
nécrose.  —  Le  toucher  est  le  seul  ujoycn 
qui  puisse  faire  reconnaître  cette  maladie, 
pourvu  toutefois  que  l'os  ne  soit  pas 
situé  trop  profondément,)  ar,r  les  sinus 
ne  soient  pas  anlracttieux  ni  obstrués  j>ar 
des  itingosités. — Si  les  ouveriures  des 
id(ù'res  sont  considérables,  il. faut  y  in- 
troduire le  doigt.  Quant  'a  Taîdc  de  cette 
exploration  on  peut  sentir  «juc  l'os  est  dé- 
pouillé de  son  périoste  dans  une  grande 

j  étendue  ,  on  j)eut  eu  conclure  <pu'  tonte 

I  cette  portion  de  l'os  a  éléirappéede  mort. 

)  —  (>nen  est  encore  plus  certain,  si  l'on 

j  rencontre  les  bords  de  l'os  déiiudé,  iné- 
gaux et  rugueux.  Mais  quelquefois Jcs 

<  onllccs  des  ulcères  sont  si  petits qu*OU  ne 
peut  y  introduire  le  doigt  sans  occasion- 
ner une  grande  lînulenr.  Ou  doit  alois 
sii  servir d'nti  stylet,  pour  s'assurer  non- 
seulement  jusqu'où  s'eieud  la  dénudatiun 
de  Tos,  mais  encore  si  les  bords  de  ce 
dernier  présentent  des  aspérités,  si  le 

I  fragment  nécrosé  vacille ,  et  s'il  est  pro« 

I  babie  qu'il  se  séparera  bientôt. 
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la  portion  d'o<t  nécrosée  foi^quelque- 
fois  saillie  hors  dfi  l'ulcère,  ou  se  laisse 
apercevoir  qnand  on  écarte  les  bords  de 
celui-ci.  — Lorstjuc  l'os  est  noir,  on  peut 
être  assuré  qtrU  ne  vit  plus: s'il  t  accitiis 
au  contraire  plus  de  blandieur^  le  dia- 
gnostic devient  difficile. 

Lorsque  les  premiers  svTnptonîes  de  la 
maladie  présenieui  peu  d'intensité ,  on 
peut  en  augurer  que  c'est  seulement  une 
portion  superficielle  de  l'os  ^ui  va  se  se* 
parer  bientôt;  mais  ce  pronostic  sera  bien 
plus  certain ,  s'il  se  trouve  confirmé  par 
une  exploration  à  Taide  du  doigt  ou  d*un 
stylet ,  ou  si  la  tumeur  (jui  s'est  dévpinp- 
pee  an  début  de  ralîcclion  ,  ne  s'est  pas 
étendue  au  delà  du  point  affecté  et  si  les 
douleurs  se  bornent  k  la  partie  eiteniê 
de  Tes.  —  Il  est  anasî  ties  probable  qu>n 
pareils  cas  la  chute  du  fragment  nécrosé 
ne  se  fera  pas  longtemps  attendre.  —  Il 
importe  aussi  de  constater  si  le  mal  siège 
dans  la  substance  spongieuse  ou  dans  les 
parob  internes  du  canal  osseux  :  s'il  af- 
fecte seulement  une  partie ,  on  le  corps 
de  l'os  tout  entier. 

Quand  il  y  a  nécrose  interne ,  la  ma- 


îssues  très  éloignées  du  foyer  principal 
de  «inppnratîon  ,  très  di^tr^ntes  Piis?i  les 
unes  des  autres  et  qu(  Iqurfois  i^iarm  tra- 
lement  opposées.  —  Cependant  i  évacua- 
tion du  pus  ne  produit  pas  une  dfanlno- 
tJon  seudble  de  la  tumeur.  —  H  est  de 
bonne  Qualité,  et  sort  en  grande  abon- 
dance jiar  1p^  oiivertiH'es  des  ulcères, 
sans  pourtant  que  la  ju  cssion  en  amrne 
une  plus  grande  quantité.  —  Si  quelques 
ouvertures  se  cicatrisent ,  il  s'en  forme 
de  nonvelles.  «-Le  plus  ordinairement 
les  bords  des  ulcères  «BTiennent  calleux, 
et  cette  circonstance  empécbe  d'en  obto^ 
tenir  la  îjnérison . 

Lorsque  les  clio'^ps  se  passent  nin«îi, 
et  lorsque  le  membre  devenu  très  iaible 
ne  peut  supporter  faction  musculaire, 
ni  le  poids  du  corps,  etquerune  on  Tantre 
de  ces  causes  en  chan§^  la  forme ,  on 
doit  en  conclure  qu'il  existe  nne  nécrose 
interne. — Mf^is,  pour  éviter  toute  erreur, 
on^ntroduna  dans  les  sinus  un  stylet  qui, 
traversant  les  ouvertures  de  l'os  placé 
en  dessous,  toucbem  la  portion  d*ca  né^ 
crosée  qui  peut  être  vacillante  et  mobile; 
l'étendue  de  la  tumeur  et  la  distance  qâ 


ladie  est,  en  général,  plus  grave  et  de  1  «e'^pare  les  fistules  de  la  î^a^ne  osseuse  ren^ 
plus  longue  durée. — Les  mouremens    lermani le  séquestre,  lerout  juger  lagran- 


répétés  de  l'animal  indiquent  que  les 
douleurs  sont  très-  aiguës  ;  il  ne  peirt 
reposer,  il  y  a  une  fièvre  ardente,  des 


deur  de  ce  dert*ier. 

On  doit  aussi  s*assttrer,  a  Taide  du  sty- 
let, s'il  n'y  a  qu'un  seul  setniestre,  ou  s  11 


sueun  excessives,  enfin  il  existe  un  tel  >  en  existe  plusieurs.  Quand  il  yen  a  plu- 
^~  '        "  *  '    '  si'-nrs  ,  il  est  fanle  de  les  Sentir  dans  les 

dif  li  rens  endroits  ou  l'on  porte  l'instru- 
ment. Il  ne  faut  cependjmt  pas  oithlier 
que  le  même  fragment  peut  ètje  touché 
avec  le  sillet  dans  diffémis  points,  lors-> 
(j[u*il  y  a  lutê  nécrose  dans  une  grande 
étendue.  — Quand  plusieurs  portions 
d'os  nécrosés  se  trouvent  fMoignées  les 
unes  des  autres  ,  chacune  d'elles  pré- 
sente une  tumeur  bieu  distincte  et  des 
ulcères  |iarticoKers.  Ces  fragmens  sont 
aouTent  si  profondément  sibiés,  qu*oniie 
peut  les  atteindre  avec  le  stylet  :  on  doit 
nétnmoins  soupçonner  leur  existence, 
tuuies  les  fois  que  les  ulrères  ne  se  cica- 
trisent point,  circonstance  que  l'on  ne 
peut  attribuer  à  aucune  autre  cau.se. 

On  doit  tenir  compte,  avec  le  plus 
grand  soin,  des  diverses  époques  de  la 
maladie.  —  On  pour»  regarder  la  né- 
crose en  riîine  ét-î  n  t  dn  nssa  premièrr  ptrinth, 


désordre  «la-: s  l'protiomîe  que  si  le 
sujet  n'est  point  jeune  et  vigoureux  ,  la 
maladie  peut  avoir  un  résultat  funeste. 
—  La  tumeur  dure  s'est  fait  remar- 
quer au  commencement  de  VafTection , 
n'augmenteque  lentement;  elle  gagne  par 
degrés  tonte  la  circonférence  du  membre, 
et  cepeiid;iiit  il  ne  se  manifeste  ni  rou- 
geur ni  tension  a  la  peau.  —  S\  l'on 
touche  nu  peu  rudement  la  ^rtie  avec 
la  main ,  la  douleur  qui  est  fixée  dans  Tos 
n*en  devient  pas  plus  vive,  comme  cela 
arriverait  dans  le  cas  d'inflammation  ex- 
terne. —  L'animal  peut  rester  longtemps 
dans  cette  douloureuse  siitiatiou,  avant 
que  la  formation  du  nus  lui  procure  quel- 
que soulagement.  La  matière  punuen- 
te  une  fois  formée ,  fuse  dans  le  tissu  ceU 
lulaire  voisin,  è  travers  les  muscles  et 
les  autres  p.n  lies  :  après  un  espace  de 
tcnjps  considérable,  le  pits  derahrè?  «; 


fait  ordinairement  jotir  par  dillercutes  [  lorsque  i  invasioa  étant  réceute,  l'iniiam- 


Digitized  by  Google 


NEC 


^  379  — 


IfEG 


niatiou  et  les  symptômes  qui  racrniupa- 
gnent,  Ith  que  la  douleur,  ia  tuuiciir  et 
la  fièvre  symptomaticjue,  se  soutiendront 

a  un  haut  (l('p;r(î,  cl  qu'il  n'y  iuirn  pas  de 
suppuralii>n  ou  «lu  inoins  d'évacuation  «li- 
ptî5  ■  1.1  l^'HSi  icme }>irwclCy  dans  larpudlc 
la  pi^H  Uuii  d'os  nécrosée  se  sépar(> ,  s  an- 
nonce  orjinuirtjut'jit  par  la  diminution 
de  rinflamioatîon ,  Taffaîssement  partiel 
de  la  tumeur  et  récoulement  purulent. 
Quand  on  introduit  lu)  stylet  dans  les  vl' 
ccr'"^  ,  o»i  trouve  l'os  <h'niidé ,  sec  rt  ru- 
gueux, dans  le  \<»isiuac;e  de  la  tuîneur 
où  l'on  pourra  distinguer  ])ar  la  suite  s  il 
s'est  fait  une  excavation.  Cependant,  les 
perlions  d^os  qui  doivent  se  détacher, 
adhèrent  eumi  r  a  ce<jui  reste  des  parties 
'frivantes  de  l'os  l'.ulin  ou  j)Ouira  c!n' 
certain  que  la  maladie  est  parvenue  h  sa 
ilerii'iîrc  pcn\ule ,  celle  ou  le  iVii;;iiH'nt 
osseux  nécrose  est  cnlièrcnicnl  dclaciré, 
lorsqu'il  se  sera  écoulé  un  espace  de 
temps  assez  considérable ,  pour  effectuer 
cette  séparation  y  et  lorsqn  avec  les  doigts 
ou  le  stylet,  on  pourra  reconnaître  que  la 
j)ortion  tl'os  frappi-e  de  m(M  t  est  mobile, 
et  n'a  pas  conlrac.e  d  adhérence. 

Quoique  Ton  doive  généralement  ran- 
ger une  nécrose  parmi  les  afïections 
graves  et  de  longue  durée ,  elle  ne  doit 
pas  être  essentiel  Icuu-nt  considérée  commt; 
une  maladie  d'un  ninnvais  carai  lère  , 
pniscpi'il  suffit  souvent  de  la  nature  ou 
des  secours  de  la  chirurgie,  pour  eu  opé- 
rer la  guérison.  On  peut  espérer  en 
toute  confiance  d*oblenir  cet  heureux 
résultat,  1**  lorsque  la  nécrose  se  hoirie  a 
la  partie  extci  iic-  de  1  os  ;  i"  lorsqu  e 


est  i.iinple  cl  de  peu  d'étcuti u<' ;  lors 
qu'elle  u'esl^as  situé'c  dans  ini  os  destiuf'' 
h  desusiiges  itnportans,  ou  voisin  de  quel- 
ques viscère  ou  or;;ane  qui  puisse  en  être 
lésé;  OQ  lorsqu^enfin ,  elle  est  pm  !nite 
par  uueciuse  <  \!erne  et  que  l'animal  se 
porte  ^'eiii'ralçHieiit  liîi  n.  —  T. a  i;iiériso:j 
an  contraiie  est  cliflirilc  et  le  pronostic 
douieuv,  1''  quand  la  nécrose  csl  étendue 
et  qu'elle  se  con i pli( pied'aut res affections, 
soit  dans  les  mêmes  os ,  soit  dans  des  os 
diflérens;  2»  quand  la  maladie  attaque 
des  os  très  inqiortaus  et  j)  ir  leurs  l'onc- 
tions  et  par    la  place  (péils  occupent  j 
O"  quand  elle  a  son  sie;:;e  en  dcdnis  de 
l'os  et  qu'elle  en  occuj)c  piiusieurs  points  ; 
4"  quand  elle  provient  d'une  cause  ui" 


lors 


terne  contre  laquelle  il  n'existe  pas  de 
spécifique  certain  et  d'un  prompt  effet  i 
;>  >  (piund  ranimai  est  affaiSU  par  la  ma> 
!adu>,  et  surtout  quand  les  ttlcèréa4*é-' 
tendent  jusque  dans  les  articiilafiotfâ 
voisines,  parce  qu'aux  acci<lens  de  l'af- 
iéclion  elle-même,  il  faut  je» indre  ceux 
de  ia  maladie  de  rarticulaliou. 

Traitement  Les  indications curatives^ué 
présente  la  nécrose,  sont  faciles  h  déduiré 
de  ce  que  nous  avons  dit  précédemment. 
r.n  général  ,  l'art  a  peu  de  chsse  à  faire , 
dans  les  cas  de  nécrose  de  la  surface  su- 
pcrlicit'Ue  d'un  os,  avec  altération  du 
périoste.  I.a  seule  médication  qui  puisse 
se  présenter  ici ,  c'est  d'ouvrir  l'abcès, 
lorsque  sa  marche  est  lente,  chronique, 
et  qu'il  est  a  craindre  qu(!  la  peau  ne  soit 
aujuicie,  désorganisée,  et  rendue,  fiar  !h, 
inq)ropre  au  travail  de  la  circidaliou. — 
Lorsque  la  uaturc  aura  accompli  la  sépa- 
ration du  séquestre,  ia  pièce  osseuse 
donnera  lieu  a  une  ulcération  suffisante 
pour  en  permettre  la  sortie,  ou  bien  on 
aidera  sou  expulsion  en  agrandissant  un 
[jcu  l'ouvert  lue. —  On  se  conqtortera  de 
même  pendant  le  premier  et  le  second 
temps,  dans  les  nécroses  qui  affectent  la 
surlace  profonde  d'un  os  plat,  ou  la  sur- 
face médullaire  d'un  os  cjlindrique.  Seu- 
lement, dans  ce  cas  beaucoup  plus  grave, 
loiMpie  la  lièvre  <  t  rinllammation  ont 
!ii'aiicou[)  d'intensité,  il  faut  s'occuper 
des  accidens  et  calmer  l'irritation  a  l'ai- 
de des  antiphlogisii  jues ,  des  topiques 
emolliens,  par  l''usage  modéré  d'une  OU 
pUisit  iHS  saignées  .ocales.  — •  T.orsque  la 
seconde  pf.'iiod(;  de  la  inalatlie  est  accom- 
plie, et  ipie  l'on  s'est  assuré,  par  la  mobi- 
lité du  scqueslrc,  de  son  enlièic  sépara- 
tion ,  OU  doit  procéder  à  son  extraction 
avec  le  plus  grand  ménagement  :  il  fau- 
drait la  différer,  si  la  portion  d'os  né- 
crose tenait  enccje  par  quelques  points 
aux  i  îiairs.  V.n  employant  la  force  p(»ur 
1  arruclier ,  ou  coui  rail  le  risque  d'eu 
laisser  quelques  parties  qui  auraient  le 
temps  de  se  séparer  avant  que  la  guéri- 
son  ait  lieu. — Lorsque  l'uh  ère  n'a  qu'une 
ouverture  très  étroite,  on  l'agrandit  avec 
le  bistouri,  et  de  celle  iiianicrc  on  f;oi- 
l;le  l'exliaction  du    séquestre  cpie  i  ou 
saisit  ensuite  avec  une  pince  ordinaire. 

Mais  il  se  présente  quelquefois  des 
cas  beaucoup  plus  difficiles,  tels  sont 
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emm  psr  ezeinple,  où  le  8e<|aesire  ce  I 

trouve  cnferiiic  dans  une  cavité  Je  l'os 

{)rinîitif  ou  tie  Vos  spnomluire.  Quoiqtie 
a  nature  puisse  encore  vcnii  en  pareille 
circonstance  au  secours  de  l'art,  parfois, 
cepctiJaiitf  oii  est  obligé  de  mettra  Tos 
a  DU»  et  <1e  pratiquer  daos  son  intérieur  » 
à  Fatde  de  la  ^ouge,  du  maillet,  et  du 
trépan  perforatif,  une  ouverture  suffi- 
sante, pour  exfriire  les  fmgmens  d'os 
nécrosés.  Une  semblable  opération  est 
toujours  dilBcUe,  toujours  douloureuse; 
elle  est  ménie  k  peu  près  iai[>iaticable 
chez  les  animaux;  aussi  vaut-il  mieux 
abandonner  l'expulsion  du  seaucstre  aux 
seules  forces  de  îa  nature,  et  lorsqu'il  se 
présoiitr  au  dehors,  en  faciliter  la  sortie 
par  des  incisions  plus  ou  moins  prolbn- 
des ,  et  des  tractions  légères  et  souvent 
répétées.  Quand  avec  le  doigt  ou  la  sonde, 
on  s*est  assuré  que  le  séquestre  est  soiti 
et  qu'il  n'eu  reste  plus  aucune  parcelle 
dans  les  |)arties  molles,  on  panse  la  solu- 
tion de  continuité  que  l'on  vient  de  faire, 
connue  une^laie  suppurante.  Un  met  | 
dans  la  cavîte  un  peu  de  charpie  mollette, 
et  Ton  applique  par-dessus  une  éloupade 
enduite  île  cé/at,  afin  de  prrM  i  vrr  les 
l)ords  delà  piaiedetout  timillt ment  don-  | 
loureux,  lèrsdu  renouvellement  del'ap-  ! 
pareil.  —  On  enveloppe  ensuite  le  tout 
dans  un  large  cataplasme  émoi  lient ,  on 
tftche  de  âire  tenir  la  partie  malade 
dans  une  position  convcnable,Ge  qui  n*est 
pus  toujours  facile  chez  les  animaux,  et 
on  ne  se  sert  du  sujet  que  longtemps  après 
^  sa  guérison, 

(Quelquefois  il  arrive  que  les  cavités 
'  danslesquelles  sont  retenues  les  séquestres, 
communiquent  avec  celles  des  articula^ 
lions  voisines,  qui  se  remplissent  alors  de 
pus.  D'autres  fois,  lesfragmens  nécrosés 
.sont  très  nombreux,  et  chacun  d'eux  a 
une  cavité  séparée.  Dans  d  autres  cir- 
constances,  les  séquestres  se  trouvent  si 
profondément  situés ,  qu*on  ne  saurait, 
sans  danger,  chercher  k  les  extraire. 
Parfois  aussi ,  une  nécrose  se  complique 
d'une  antre  maladie,  qui  se  trouve  dans 
son  voisiujge.  — L'amputation,  eu  pareil  , 
cas,  devient  nécessaire  :  elle  ne  peut  cLi  e  < 
différée.  —  On  doit  alors  la  pratiquer ,  I 
si  l'on  tient  a  conserver  l'animal  que  l'on  ! 
soigne,  sinon  le  faire  al^attre  puisqu'il 
n'est  plus  propre  à  aucun  usage ,  d^  ' 
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rînstant  on  il  a  perdu  un  de  ses  inem* 
bres. 

JNÉrUELlON.  (  Fo^e»  Alaugo.  ) 

NÉPHUÉTIQUE.  Quia  rapport, 
qui  est  relatif  aux  reins.  Cet  adjectif  s'ap- 
plique spécialement  aux  douleurs  et  aux 
coliques  qui  dépendent  d'une  affection  de 
ces  oiganes.  (Foy .  Calcuu  et  ^xpuaixa.  ) 

\Ll*iiRlTE.  Fièvre  néphrél'tquc , 
CoHmte  né^hréiiqve.  On  nomme  ainsi 
rinflammation  des  reins.  Celte  affoctioa 
peut  attaquer  tous  les  quadni]pèdes  do- 
mestiques; mais  les  rnmiiiaiis  soni  ceux 
qui  y  sont  le  ))liis  sujeis. 

Les  cames  de  la  néphrite  sont  les  coups 
sur  la  région  loiul)aire,  les  plaies  qui 
pénètrent  jusqu'aux  reins,  les  secousses 
violentes  imprimées  à  ces  organes,  par 
les  efforts  exécutés  pour  entraîner  nue 
voiture  sur  un  chemin  raboteux ,  l'ad- 
ministration des  diurétiques  chauds  et  des 
cautiiaridcs,  la  présence  do  calculs  dans 
les  reins,  Tusage  de  certains  alhnens 
acres  M  tek  que  des  gousses  de  gecét, 
des  jeunes  pousses  de  frêne  et  d'arbres 
résiiUMix,  etc.;  on  la  voit  (|nî'lqn(  fois 
produite  par  uue  Siipprcssjou  brusque  de 
la  transpiration  cutanée,  ce  qu'explique 
très  bien  le  rapport  des  fonctions  qui 
existent  entre  les  reins  et  la  peau  ;  enlin 
rinflammation  de  la  vessie  (cysiitc),  peut 
dans  quelques  cas  se  prolonger  jusqu'aux 
reins. 

Stpnptômcs.  L'invasion  de  la  néphrite 
aigité  a  quelquefois  lieu  sans  que  des 
signes  prwurseurs  appréciables  en  aient 
annoncé  le  développement.  On  corn- 
mence  presque  toujours  par  apercevoir 
des  changemens  dans  la  nature  et  la  quan- 
tité  des  urines;  ce  liquide  coule  goutte 
à  goutte  j  il  est  ordinairement  rait;,  san- 
guinolent; quelquefois  sa  séciéliou  est 
aqueuse,  claire,  et  laisM  déposer  un 
abondant  sédimcut.  L'animal  éprouve 
de  fréquentes  envies  d'uriner,  et  se  campe 
souvent  pour  les  satisfaire.  Si  l'on  explore 
lés  reins,  soit  en  palpant  fortement  la 
région  lombaire,  soit  en  introduisant  nu 
bras  dans  le  rectum ,  on  leconnatt  que 
ces  parties  sont  chaudes  et  très  doulou* 
rensrs.  A  ces  phénomènes  locaux,  s*a* 
joutent  des  pnénomènes  ^mpathiques^ 
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qui  consistait  thm  ]:\  rôiruction  des  testi- 
cules cl  reugouixlisàtineiit  ilc  la  cuisse 
(lu  cùlc  du  rein  ei)ilainiiàé  ^  ie  balioiuie- 
ment  du  Tentre ,  la  diarrbée  ou  la  con- 
stipelion,  la  sécheresse  de  la  langue,  une 
iùi£  plus  ou  moins  vive^  un  pouls  dur, 
plein,  quelquefois  petit  et  inteniiiitent, 
la  peau  cliaude  et  souvent  couver  le  de 
sueurs  uriueuses. 

Ja  marelu  de  la  uépiurhe  aiguë  est 
toujours  contîmie ,  sa  durée  roojeuae  est 
de  8  a  20  jours.  Elle  se  termine  le  plus 
onîiiiaircincut  par  résolution,  lorsqn  elle 
est  annoncée  par  un  sédiment  abondant 
dans  les  urines  ;  quelquefois  elle  se  ter- 
mine par  suppuraiion  et  le  pus  reste  em> 
prisonné  dans  le  rein  et  le  désorganise, 
ou  bien  il  se  fait  jour  dans  Turctère  et  se 
trouve  ensuite  évacué  avec  l'urioe.  Dans 
quelques  cas,  fort  rares,  lorsque  la  ma- 
ladie n'est  pas  convenablement  traitée,  la 
néphrite  entraîne  la  gangrène  du  rein 
malade»  et  occasionné  la  mort  de  l'ani- 
mal.     ^  ^ 

A  Cowerivre  des  cadavres  des  animaux 
qui  succombent  h  la  néphrite  aîrfuëjOU 
'  trouve  le  rein  roucf^,  e^orr^f!  dr  ^iiwj,,  tn- 
méfic,  facile  a  decliireri  on  y  rencontre 
paiibis  de  petits  foyers  purulens,  dis- 
séminés dans  son  parenchyme,  et  quel- 
quefois des  calculs  libres  ou  implantés 
dans  sa  substance. 

Traitement.  La  néphrite  aiguë  doit 
cire  traitée  dans  le  principe,  par  d'abon- 
dantes saignées  générales  :  il  ne  iaut  pus 
craindre  de  répéter  ces  saignées  tant  qu'il 
existe  des  signes  Inflammatoires;  il  n*est 
pas  rare  que  Ton  soit  dans  l'obligation 
de  répéter  les  émissions  sanguines  jusqu'à 
huit  a  dix  fois  dans  les  prornières  vin.-^t- 
quatre  heures.  Kn  un  mol,  il  importe 
l>t;aacoup  de  faire  avorter  l'inflammation, 
et  ce  a*est  que  par  des  saignées  copieuses 
que  l'on  peut  y  parvenir.  — 11  convient 
eu  même  temps  de  n'administrer  les 
boissons  qu'avec  parcinionir,  surtout  si 
les  deux  reins  sont  eiiliaimiK  -,  pour  ne 
pas  obliger  ces  organes  a  un  travail  de 
sécrétion  qui  ne  fait  qu*accxolire  leur  iu- 
flammatiou  ;  il  faut  tromper  la  soif  des 
animaux,  en  leur  présentant  de  temps  à 
antre  une  petite  quantité  de  boisson 
froiiic  et  ariflulée.  Il  est  [)lusieurs  autres 
soins  ([u'il  fst  convenable  de  ne  pas  né- 
gliger :  ainsi  Taniuial  doit  élre  mis  à 


la  diète,  placé  dans  un  mJroit  <  li.iud  et 
sec;  on  doit  lui  mettre  des  couvertures, 
lui  administrer  fréquemment  des  lave- 
mens  mucilagînei& ,  lui  placer,  si  ock 
est  possible,  un  sachet  émollient  sur  leif 
reins,  et  maintenir  ce  sadiet  constam- 
ment humide ,  en  î'nrrosant  avec  une 
décoction  mncilapineuse  tiède.  It  est  ur- 
gent de  persister  dans  l'emploi  de  ces 
moyens  jusqu'à  l'entière  disparition  des 
symptômes. 

Lorsque  Tinflammatioii  a  diminué  do 
violence,  on  peut  ajouter  aux  moyens 
précédens  l'emploi  Je  quelques  révulsifs 
sans cantharides,  par  exemple,  tle  sétons 
aux  fesses  j  on  ^ui  aussi  iaire  des  cm- 
brocations  d'biuJf  .tiède  eamphréa,  sur 
la  région  des  téxa ,  et  enfin  administrer 
quelques  l^ers  laxattfo  \  mais  II  ne  faut 
user  de  ces  moyens  qu'avec  réserve,  et 
alors  seulement  que  les  symptômes  in- 
ilannnatoires  onl  entièrement  disparu. 

La  INephbite  Curoitique  est  à  peu 
près  inconnue  en  médecine  vétérinaire. 

^EI;F,  FKRIU  HE,  Tendu  féru. 
Vieilles  expressions  d  hippiatrique,  que 
i  on  enjplovait  autrefois  pour  désigner  un 
engorgctnetit  inflammatoire  ou  une  plaie 
des  tendons  fléchisseurs  du  pied  du  che- 
val. (  Foyes  Cobtusu»,  Plaib.  ) 

NïtVR.VLGlK.  Mot  créé  par  Chaus- 
sier,  pour  exprimer  une  douleur  plus  ou 
moins  vive,  exacerbante  ou  inteimit-> 
tente,  qui  suit  le  trajet  d*un  nerf;  les 
médecins  de  Thomme  rappliquent ,  psr 
extension,  à  tous  les  genres  de  douleurs 
qui  peuvent  affecter  la  fibre  nerveuse  eu 
général. 

Quelques  vétérinaires  ont  transporté 
le  mot  fiéimii^ie  dans  le  langage  de  1  bip- 

Î)iatriq^ue  ;  —  c*est  a  tort  selon  nous ,  car 
es  ammauz  ne  |)ouvant  rendre  compte 

des  sensations  qu  ils  éprouvent ,  le  sym- 
ptôme douleur  qui  caractérise  les  névral- 
gies ,  est  souvent  inappréciable  pour 
rhomme  de  l'art  ;  et  lorsqti*on  peut  le 
reconnaître,  il  est  ordinairement  ac- 
compagné d*autres  ^mptômes  qui  ap- 
partiennent, non  pas  à  une  névralgie 
essentielle,  mais  à  une  alléction  d'une 
autre  n:iture. 

La  classe  des  névralgies  qui  comprend 
im  si  grandnombrc  de  maladies  en  médo- 
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ciiie  humaine,  est  donc  entièrement  in- 
coimue  en  médeciue  vétérinaire. 

NfiVROSE.  Ce  nom  est  oonaacré 

par  les  nosologistes,  à  désigner  uue  classe 
de  maladies  inconnues  dans  leur  nature 
organique,  et  signalées  par  des  manifes- 
latious  syniptùiuatiques  que  le  raisonne- 
ment oondoit  à  lapfiorter  à  quelque  dé- 
latigemeot  du  ^teme  nerveux  ou  d'une 
partie  de  ce  système.  L*épilepsie,  Timmo- 
nilitéy  le  tétanos,  la  chorée  ,  la  ras^e,  e(c., 
sont  des  névroses. — Au  mol  IhJUTATioîf, 
nous  uvoDsdéûni  les  nevro:»c:>,  l  auymen- 
UUion  de  forfion  organigvê  iTlM  lùtu  faut 
appel  appréMhéffiniitt»  On  t'en  liera 
une  idée  approunutive  «  en  se  représen- 
tant les  névroses  comme  étant  de  même 
nature  que  les  phénomènes,  sympathiques 
des  maladies  en  général,  et  n'eu  diJfë- 
raut  qu'en  ce  que  T irritation  qui  les 
conitiuie  est  idSopaihique  an  lieu  de  dë* 
pendre  de  causes  éloignées. 

Les  médecins  de  l'école  physiologique 
ont  cherehé  à  expîifjner  le  développe- 
ment des  névroses  eu  admettant  1  hypo- 
thèse de  Texistente  d'un  flu»de  nerveux, 
ei  de  l'ioeuniulatîon  de  ce  fluide  fiir 
k  partie  qui  est  le  siège  de  la  aerrose. 
QêtVe  accninafaiiîoa  du  fluide  nenreux, 
disent-ils ,  est  tont  aussi  matérielle  que 
celle  dn  sang  dans  les  tissus  euflamnics, 
mais  elle  n'est  pas  visible  comme  elle, 
parce  que  le  fluide  nerveux  le  dérobe  à 
la  Tue  comme  le  fluide  électrique,  aTec 
lequel  son  identité  devient  chamie  jour 
moinè  douteuse.  —  Celte  hypothèse  est 
fortifiée  par  des  analor^ie':  tri-s  puissantes; 
mais  comme  il  est  imposai  bit'  de  la  dé- 
mouirer,  elle  reste  toujours  uue  hjpo- 

tfibe. 

Les  causes  des  névroses  sont  aussi  va- 
riées que  celles  de  rinflamnietion;  ou 

plutôt  ces  maladies  se  développent  sous 
des  influences  analogues,  mais  en  agis- 
sant sur  des  animaux  prédisposes.  —  Les 
animaux  d'un  tempérament  nerveux  sont 
en  eflét  cent  qu'on  voit  principalement 
attaqués  de  névroses.  Les  violentes  don- 
leurs,  les  blessures ,  les  piqûres  et  déchi- 
rures de  nerfs  les  produisent  aussi  quel- 
quclois.  Une  de  res  maladies,  la  ra^^e, 
se  développe  spontanément  sur  les  ani- 
auiuA  carnivores  y  et  se  propge  ensuite 
per  edUtf  gîoft. 


Il  est  difficile  d'exposer  d*une  manière 
générale  les  caractères  des  névroses  ;  ils 
sont  presque  tous  négatifs;  cependant 
quand  on  volt  line  maladie  dont  Tiava- 

sion  est  brusque ,  s'annoncer  par  des 
signes  d'une  douleur  plus  ou  moins  vive, 
ou  par  un  désordre  considérable  dans 
une  ou  plusieurs  fonctions  j  quand  on 
observe  en  même  tempe  une  absence 
complété  de  fréquence  dans  le  poule, 
d'autant  plus  renuirquable  qu'elle  con« 
trnsfe  davantage  avec  la  vivacité  de  la 
douleur  ou  avec  le  désordre  de  la  fonc- 
tion lésée  i  si^  en  outre,  cette  maladie 
cesàe  tDot  i  coub  et  sotivent  d*dle-mâaiey 
pour  Tètenir  à  des  époqnes  plus  eu  moins 
éloignées»  ^ns  que  pendant  la  suspension 
des  symptfmips  h  santé  di:  stijet  paraisse 
dérangée,  la  maladie  est  une  névrose. 

Rien  n'est  variable  comme  la  mai  lie 
des  névroses  en  général  ;  pres<jue  i(  »u- 
jouts  elle  est  reouirqtiable  par  Tirrégula- 
rité;  Tintenèité  des  accès  est  c^nelquefois 
effrayante.  On  obtient  diflicilement  la 
gtiérison  de  ces  maladies ,  plusieurs 
mêmes  sont  toirt  'a  fait  incurables. 

Les  caractères  aiiaiomiques  des  névro* 
ses  sont  inootuius ,  ou  plutôt  il  est  de  leur 
nature  de  ne  pas  en  avoir.  Si  Ton  reucoi^ 
tre  en  éffet  des  lésions  à  lebr  suite,  ce  sont 
touiours  relies  d'une  autre  maladie,  d'une 
phlegmasie,  par  exemple,  et  jamais  on 
n'observe  sur  les  cadavres,  de  désordres 
appréciables  auxquels  on  puisse  rattacher 
leurs  symptômes.  —  Leur  tnitement  est 
généra lemeut  fort  obscur»  et  le  plus 
souvent  infructueux  ;  les  agens  qu'on 
leur  oppose  sont  ?éi\éralement  tir-s  touÉ- 
jous  de  k  classe  des  antispasmodiques. 

NÉVROTOSIIE  PLANTAIRE. 
On  nomme  ainsi  une  opération  qui  con- 
siste à  couper  les  nerfs  plantaires,  dans 

le  but  d'enlever  au  pied  tonte  seuFibilirë, 
et  de  f;iîre  cesser  des  hoilerîes  q\n  dépen- 
dent de  lésions  organiques  de  cette  par- 
tic.  C'est  surtout  dans  les  cas  de  nialadù 
àaaiesfdire  {Voyex  ce  mot  et  de  formes 
volumineuses  que  l'on  a  recours  à  la 
névrotomie  plantaire,  comme  dernière 
ressource.  Cette  op'^ratîon  d'abord  exé- 
cutée en  Anglelenc  par  ^ÎINî.  Prn-ivall, 
Sewel,  ïurner,  a  été  introduite  eu 
France  par  plusieurs  vétérinaires,  parmi 
lc»q[*éli$  ùû  peut  compter  Girard  Sh, 
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MM.  Berger, Villati 

Jes  vétérinaires  cuiitiaia^ent  la  municre 
de  procéder  à  la  névrotomie^  et  les  avan- 
tages <|iie  Ton  peat  mirer  de  cette  opé- 
«itioo  d&DS  certaintcM  désespérés. 

T.orsqu'on  veut  enkver  la  SCDBibîh'té 
à  totil  le  pied,  voici  commeni  on  pra- 
tique l'opération  : — Sup|Hi  r.Ti<;  fpic  l'ani- 
nial  doit  être  opéré  du  laemLic  droit  ;  il 
eero  abettu  rar  le  odic  gauche,  et  l'extré- 
mité  vfi  aite  sera  fortement  fil^  au  VBojen 
de  la  plate- longe  «pii  saiairft  lea  deux 
avant-bras  de  la  mriTUf're  suivante  :  passée 
autour  de  ravanl-br^s     oit ,  rlle  devra 
prendre  le  devant  de  1  avaiu-bras  gau- 
che, pitier  derrière,  se  diriger  ensuite 
entre  les  deux  avaiitéras  et  menir.tur 
la  partie  antérieure  de  raTftQt>bns  drdit 
qu'elle  n  iUrlra  également  de  derant  en 
arrière  pour  rejoindre  encore,  et  de  la 
même  manière,  l'avanl-hras  gaurhp 
plate-longe  ainsi  croisce  forme  autour  des 
avant'bras  un  8  double ,  et  le  pied  sur 
lequel  ou  opère ,  détaché  de  rentftroil, 
pf^nt  être  porté  en  araot  et  éloigné  des 
Hitirs  rxîréraités.  T.'npr'mtcnr  se  trouve 
aloi»  iljus  unp  pdMtion  plus  fa*ilr.  Si 
l'animal  est  irriiHljie,  il  convirii,Ii;j  ,  r- 
pcudant  de  lui  mettre  le  lors-ue^i,  car  li 
est  important  qu'il  fasse  peu  de  imm~ 
veniens.  l  e  membre  ainsi  fixé,  l'opéra- 
teur inr;<^e  la  peau  longitudioalement 
entre  k    nrlon  i^t  }p  vmion,  avec  le  soin 
de  ne  pas  it^cr  les  partie^  ^Tii  se  trouvent 
en  dessous  ;  cette  incision  duit  être  faite 
au  niveau  du  bouton  do  péroné.  —  L  ue 
l^ère  ouverture  étant  pratiquée,  Ton 
passe  une  sonde  cannelée  sons  la  peau  , 
et  ton  continue  riuci.sion  qui  est  iacilitée 
et  dirigée  par  la  cannclurp  f].*  h  «ondej 
Touverture  doit,  autant  qi.e  possible, 
n  avoir  d'étendue  que  celle  de  la  portion 
du  n(;rf  que  l'on  veut  enlever.  La  peau 
inosee.  on  éloigne  le  tissu  cellulaire  qui 
empêche  de  voir  les  parties  SOUS-jacentes; 
il  tir  f  uit  pn^  pour  cela  se  servir  de  l'in- 
stt  uiâicai  iiaiichaut  qui  ainènerait  inévi- 
tablement une  Léinorrhagie,  et  pomrait 
"'ême ,  par  un  mouvement  brusque  de 
1  aunna! ,  faire  blesser  des  parties  impor- 
tâmes, telles,  par  cxenq)le,que  lesarlèrf  s 
et  lesveuK's;  le  manche  du  scalpel,  s'il 
est  as^e^  Irau<:h^ut,  ou  la  sonde  caïuielée, 
conviennent  lies  bien  pour  cela.  Il  sera 
ftoile,  une  fois  li  tissu  ccUulaire  eloigiw 
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reconnaître  |e  Éorf  i|tn  est  soavMt 
accolé  a  l'artère,  mni^  qni  quelquefois  eét 
ou  plus  supci  liriri  nij  pins  profond.  I]  ne 
fiiudra  jamais  se  precipUti  dans  ki  .sec- 
tion ;  «Ile  ne  devra  se  faire  que  quand  ie 
nerf  ayant  été  soulevé  avec  YétuitâU. 
allongée  et  boutonnée  de  la  sonde,  «i  ge 
sei^  ?i^f«Tîré  dn  l'extrême  sensibilité  que 
t'^iiioimii;  raiiuTinl  aîi^siflît  qu'on  le  saisit 
avLc  les  piut.ts,  eï  surtout  di*  5a  innuc 
cylindrique  qui  ne  change  pas  p«r  la 
presaienv  Api^ftt  avoir  acquis  h  cerutude 


qne  d  est  le  nerf  que  1*011  a  souleré  anisi 
avec  l'extrémité  de  la  MMlde  fi  lait  éf- 

fire  de  levier,  on  l'inri^f  vers  la  partie 
siijH'rieure  avec  des  ciM'jiux  droite.  \^ 
poà  Uon  inférieure  sera  tiik;ec  avec  perte 
de  snbstanoe  d'un  demi -pouce  ii  uu 
{teuœ.     Si  Voh  jnge  k  propoi  de  kife 
au  même  instant  Topération  ans  dèttX 
côté^  dtt  riu  rid»re  (et  nous  verrons  plus 
loin  que  ceitr  méthode  est  pi  rni(  îpuse^ 
on  retourne  le  cheval ,  et  m  op  re  de  la 
même  manière  ^u  côté  interne;  on  re- 
couvre ensuite  le»  plaies  atec  un  em- 
plâtre adhésif  de  térébenthine*  et  on  eti- 
veloppe  la  jambe  d'une  })ande  de  toile 
a^sez  serréf  pottr  tenir  !<  s  bords  de  la 
plaie  en  rapport.  S  ij  y  avait  de  !'rri£,'or- 
gemeut  quelques  jours  après  rtiptraiion 
il  serait  convenable  de  desserrer  la  l»nde 
et  de  frire  prendre  des  baini  éinollleM, 
ou  mieux  encore,  si  le  lieu  et  le  temps  le 
pprrrirîtaîrnî,  d.  -lK.ins  de  rivièfe.Utiefcjis 
les  piairs  fulirrrmcnt  rfrMrr"?re^  ,  re  qui 
a  lieu  au  bout  d  une  quinzaïue  de  jours 
il  est  bon  de  mettre  l'auiraal  eu  liberté 
dans  un  pré  î  il  ne  doit  gèiéralemetit  être 
remis  au  tr;:vail  que  deux  mois  après  l'o;- 
pération.  (Villate  fils.) 

Lorsqn'nri  hru  dr  drfnilrr-  la  sensibi- 
lité de  toul  ie  pi"d  ,  i-ofiiiiif  fv]n  r^t  né- 
cessaire lorsque  la  nevrui.nuit  tai  prati- 
quée dans  le  cas  de  maladie  naviculaire, 
on  peut  se  contenter  d'enlever  cette  sert- 
sibilite  aitt  parties  antérieures  ou  posté- 
rieur  -^  rln  pfcd  ;  quand  le  mal  exiite  eu 
pm«  e,  eu  quartier  on  en  mlof} ,  etc.,  il 
suliit  d'exciser  une  des  divisions  des  nerfs 
plantaires.  Rappelons-nous,  en  effet,  (jue 
ces  lierft  se  divisent  au  niveau  du  boulet, 
eu  deux  branches,  l'une  ont&ieitre  et 
l'autre  poslcrieurc.  Ces  branche»,  qui 
prenrtrnî  fp  ii.^n,  mrf.  Iat,'r>ir,x  de  la 
r«jfion  Utgtùe  ^  Voifex  1. 11^  p.  93),  s'ao- 
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colent  anx  ancres  du  pÎPtî  Pt  se  distrî- 
hueuL  comme  elles.  Dans  les  cas  de  cette 
uature,  au  lieu  de  pratiquer  rincision  au 

■  oiveRU  des  boutons  des  pcrooés,  Topera - 
tion  devmît  être  faite  un  peu  au-dessous 
én  JKMileC,  sur  le  trajet  de  la.  division  ner- 
veuse que  l'on  se  proposerait  d'enlever. 
—  La  névroloniie  plantaire  ainsi  modi- 
fiée présenterait  les  plus  grands  avania  ■ 
^e&f  pour  les  chevaux  de  selle  surtout , 
ches  <  lesouels  ropératioa  fiûte  «ur  les 

■  deux  nerts  a  rinconvament,'  en  les  pri- 
Tant  de  k  seosilâlité  du  pied,  d-aiié- 
rer  ce  tact  particulier,  ce  toucher,  pour 
ainsi  dire,  si  nécessaire  a  la  sûreté  du 
cavalier,  11  paraît  en  effet  que  les  che- 
vaux opérés  par  la  section  complète  des 
nerfs  plaulaires  ne  sont  plus  proj^res 
à  la  seUe  et  D*ont  plus  de  sûreté  de 
jainbcs. 

LorsqfiP  ToperBlion  de  la  névrotomie 
est  pniti(|u>  <  le  même  jour  sur  les  deux 
cotés  il'uu  uiciubre,  il  survient  parfois 
àfs.acàdenê  qui  n'ont  pas  peu  contribué 
à  déprécier  cette  opération  aux  yeux 
de  plusieurs  praticiens.  * 

1'^  Un  premier  accident,  qui  cepen- 
dant est  moins  fréquent  qu'on  ne  l'a  cm 
d'abord,  coaâislc  dans  la  chute  du  sabot 
du  membre  opéi^\ 

S»  Noiisavoos  eu  roeoasîoa  d'observer 
,un  «ocîdeni  qui  n*a  eneore  été  si^lé  que 
par  nous  (jleeuet/  de  méd.  9ét,,luwnee, 
1^55)  !  «ne  petite  bete  que  nous  avons 
opérée  a  offert  aux  inembi-es  de  derrière, 
et  six  semaioeâ  après  l'opération,  ce  mou- 
vement de  iiarper,  qui  se  montre  dans  la 
nuirche,  et  que  Ton  désigne  sous  le  nom 
d^éparoin  sec. 

5«»  Un  accident  qui  a  été  signalé  en 
iS34-  par  M.  Renault,  dans  le  compte 
rendu  des  travaux  de  l'école  d'Alfort,  et 
que  nous  avons  eu  nous-mème  occasion 
,de  reouoquer  une  fois.,  consiste  dans  le 
ramollissement  et  la  rupture  du  tendon 
perforant  du  membre  opéré.  Plus  récem- 
ment (judlet,  1835),  M.  Uabouille,  vé- 
térinaire à  Montcurnet ,  a  aniif^fieé  rjne 
cet  accident  est  survenu  sur  deux  dei 
chevaux  qu'il  avaii  soumis  à  la  névroto- 
^ntie  plantaire.  —  Lorsque  le  ramollisse* 
ment  existe^  le  pied  lajt  son  appui  sur  ies 
talons  y  et  la  partie  postérieure  du  boulet 
s':»l);»tsse  nn  point  de  venir  presque  poser 
sur  le  &ol  ;  on  croirait  aiors  qu'il  y  a  une 


luxation  en  arrière  de  l'os  du  canon  ^  si 
cette  Itixailon  était  possible. 

Il  n>st  peut-être  pas  sans  intérêt  de 
faire  connaître  les  altérations  qui  sur* 
viennent  alors  dans  le  pied.  Nous  avons 
observé  ce^altératîoos  avec  beaucoup  de 
soin  sur  le  membre  antérieur  droit  de  la 
petite  jument  qr.i  nous  a  offert  en  même 
temps  aux  piedsde  derrière,  le  mouvement 
de  h^,rper  que  nous  avons  signalé.  (Cette 
jument  a  été  abattue.)-^ Voici  ce  qne 
Texanen  de  ce  membre  nous  a  fait  dé» 
couvrir  dans  les  tendons  fléchisseurs  : 
innnédialenient  au-dessous  de  la  sectiOB 
des  deux  nr  rf^  plantaires,  le  tendon  dn 
cnbito-phalaii^ien  (perforant)  changeait 
entièrement  d'aspect  et  de  consistance  ; 
de  blanc  nacré  et  de  résistant  et  dnr,  il 
était  devenu  jaune-rougei^tre  et  très  mon. 
Cependant  ses  fibres  étaient  reconnaissa- 
bles,  et  on  pouvait  facilement  les  suivre 
a  l'œil  et  nu  scalpel  jusqu'à  la  coulisse 
sésamoidieiiue.  Arrivé  là,  le  tendon  ad- 
hérait à  la  face  interne  de  l'anneau  de 
répicouilylo-phalangien  C per^sré )  an 
moyen  de  nombreuses  brides  mt-finren- 
ses,  mt-pulpeuses ,  qui  ne  pouvaient  être 
détruites  qu'a  l'aide  de  rinstrnment  tran- 
chant. —  Aprè.s  sa  sortie  de  l'anneau,  le 
tendon  reprenait  sa  couleur,  sa  texture 
et  sa  résistance  primitives  »  et  les  conser- 
vait dans  tane  étendue  d'un  pouce  envi- 
ion  ;  puis  il  perdait  subitement  et  d'une 
manière  bien  tranchée  ces  qualités  pour 
devenir  eiitièremenl  pulpeux.  Une  légère 
traction  a  séparé  avec  facilité  dans  cet 
endroit  le  tendon  de  la  portion  terminale 
qui ,  jusqu'au  rebord  demi-dreulaire  de 
la  face  plantaire  de  l'os  du  pied,  était  en- 
tièrement transformée  en  une  substance 
rnniiforme,  roug^ritre,  se  broyant  facile- 
ment sous  les  doif^ts,  et  dans  laquelle  on 
disliugr.ait  k  peine  quelques  traces  de 
substance  fibreuse.  —  Quant  au  toidon 
perforé,  il  conservait  dans  tonte  son  éten- 
due une  consistance  a  peu  près  nr  rmale; 
mais,  de  même  nue  îe  précédent,  il  per- 
dait sa  couleur  blanche  au-dessous  de  la 
section  des  nerfs  pour  revêtir  une  couleur 
jauue-rougeâtre  mêlée  de  stries  sanguines. 
Au  niveau  de  la  coulisse  sésamoïdienney 
et  jusqu'à  sa  terminaison,  ce  tendon  sero- 
blnit  augmenter  d'épaisseur,  et  se  con- 
fondre ,  par  la  fuce  extérieure ,  avec  la 
.ùa»  interne  do  k  peau  qui  y  adhérait  au 


Digitized  by  Google 


NEV  —  2 

moyen  d'un  tissu  roi  îu]  a  ire  très  con- 
derisé,  parseim;  de  ligues  fibreuses.  Colle 
adhérence  était  si  intime,  qu'il  était  im- 
possible de  déterminer  rendroit  où  fiiiis- 
aait  le  tissu  de  la  peau  et  où  commençait 
celui  du  tendon* 

Il  est  h  remarquer  que  dans  In  plus 
grand  nombre  des  cas  d'accideiis  arrivés 
il  la  suite  de  la  névroloiriic  plantaire,  les 
propriétaires  des  dbcvaux  opérés  en  oui 
aimsè  avant  la  goériaon  cumpléte,  on 
bien  ropéralion  a  Àé  faite  le  mêwKjom' 
sur  lea  deux  nerfs  d'un  même  membre. 
Nous  avouons  avoir  commis  cette  der- 
nière faille  dans  le  ras  on  nons  avons  re- 
niarfjué  le  ramollissement  rjuc  nons  ve- 
jious  de  décrire.  Or,  depuis  longtemps, 
dans  les  écoles,  on  recommande  avec  rai- 
9011  de  ne  couper  que  successivement  et  n 
douze  ou  quinze  jours  d'intervalle  les 
cordons  nerveux  externe  et  inlcr^u'.  Il 
est  bien  constant  que,  par  la  méthode  ue 
rciiecliou  successive,  les  parties  situées 
au-dessous  de  la  résection  sont  beaticoup 
moins  exposées  aux  lésions  nutritive  et 
s('crétoire,  si  elles  n*en  sont  pas  Infailli* 
hlement  préservées. 

D'aill'Hiis,  ce  n'est  jamais  qn  h  la  der- 
niért!  extrémité  et  sur  ties  ch»'vaux  at- 
teints de  Loileries  incurables  et  qui  les 
mettent  hors  d*état  de  rendre  des  servi- 
ceSf  ^ue  la  iiévrotomie  doit  être  pratiquée. 
Considéiréc  sous  ce  point  de  vue»  cette 
opératioti  est  ump  '1rs  plus  belles  décou- 
vertes de  la  cinrnii^ie  vétérinaire,  et 
j>crmot,  dans  un  c;rand  nond>re  de  cas, 
de  tirer  parti  de  chevaux  précieux  qu'il 
faudrait  sacrifier  ;  elle  doit  alors  être  mise 
en  pratique  sans  crainte,  car,  d  après  des 
observalions  nombreuses,  les  acoîdens 
qui  peuvent  en  èlrc  la  suite  ne  se  mon- 
trent L'uère  que  dans  la  proportion  d'u/f 
sur  vingt.  '  ' 

M.  Villate  Ta  pratiquée  avec  succès 
sur  des  chevaux  ches  lesquels  il  était 
impossible  de  savoir  si  la  cause  de  la  bol- 
teric  existait  daris  le  pied  on  dans  toute 
nntre  parti'"  dit  TnrTnbre.  «  J'insisîo  snr 
t;elte  cirooMslancf ,  <!it  re  vétérinaire,  r  n 
rieu  n'est  plus  comjuuu  dans  la  piatique 
que  d'ignorer  le  sit-ge  des  claudications 
anciennes.  Qu*on  suppose»  en  effet,  un 
peu  d'éthtiiesse ,  de  douleur  dans  h? 

Pied,  vlr.;  non-seulement  par  l'effet  de 
iifture^  le  pied  s  ailàibiira  et  perdra  de  sa 


lar£;reur,  mais  encore  toutes  les  antres  ré- 
gions du  mendjre,  ol  snrlont  Tépaulo,  ne 
larderont  pas  ii  s'amaigrir  cl  à  se  dtfor-' 
mer;  si  le  mal  existe  aux  membres  de  de- 
vant, les  épaules  paraîtront  dievillées. 
On  admettra  sans  peine^ue,  dans  des  cas 
de  cette  nature,  !c  jugement  du  siépjc  de 
l'alfcrtiou  de\ien«lrn  hmn  douteux.  Dans 
cette  incerlirude,  i  tiperation  de  la  uévro- 
lomie  m'a  été  utijej  je  ne  suppose  pas 
qu'elle  le  Boit  toujouts,  mais  je  conseille 
cependant  d*y  avoir  recours  lorsqn^m' 
aura  tout  essayé  sans  succès.  »  ' 

IVOIK- .lïlISEAU,  virrn^nir.  On 
nomme  ainsi  une  maladie  paiiiculu:re 
aux  bêtes  à  kine,  ayant  de  l'analogie 
avec  les  dartres,  et  se  développant  sur  le 

museau,  d'où  elle  s'étend  quelquefois  aiHC 
côtés  de  la  tête  jusqu'aux  oreilles;  on  la 
reconnaît  ïi  des  croûtes  brunes,  plus  ou 
moins  larges,  qui  se  manifestent  sm  rc? 
régions.  —  D'après  Tcssier  coilu  maladie 
parait  être  oceasiomiée  par  des  blessures 
que  se  font  les  animaux  sur  cette  parfief 
de  la  tête,  en  passant  parmi  les  clin  11111*  5, 
Ifs  rourrs.  les  épines,  les  pierres;  la  mal- 
j'iMpi  ctu  et  la  cbalonr  drs  f>frîTrri*'s,  les 
puux  (  r  la  gale  conUibutJiL  ciicute  a  soq 
dévc!'>j/^'tment.  Les  agueîiux  en  sont  at- 
taqiiés  quand  le  pis  de  leur  mêlé  est  ^obu- 
vert  de  saletés* 

Le  iraiteuient  du  uoir-mu.seau  esi 
sendjlableà celui  des dartres.(fOyeaDAR' 

NOSCLËME.  (IV^  IiAOKËUiE.) 

i\OSOLOGlB.  Ce  mot,  eu  le  res- 
treignant dans  sa  propre  acception ,  s'em* 
ploie  pour  désignor  un  Traité  frnrrnf  ffr 
jniiholoijie.  (  hioIqiM  ims  ;in«sf  ou  ie  prend 
comme  sjnonjnie  de  uumujraphie  :  mais 
le  plus  ordinairement  il  sert  k  désigner 
la  partie  de  la  médecine  «Ht  bumaine 
soit  vétérîoaire  qui  a  pour  objet  la  des- 
cription, les  différences  et  la  ciassifica* 
tion  métbodique  des  maladies.         ■  ^ 

NOLii.SMLUî:  i)i  CiiLVAI.. 
A  notre  article  Bestiaux  (tome  i*^^,  page 
88  et  suivantes^,  nous  avons  jeté  un  coup 
d'œil  rapide  sur  les  difTérentes  substances 

qui  peuvent  éfi  i  îii| noyées  a  la  nourri- 
ttu  du  bétail  ;  au  mot  hraïknz  vétéri- 
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MAIRE  (Tome %f  page  il 6  et  suivantes), 
nous  4V0DS  étudié  les  alimens  sous  le 
tripk  rapport  de  leur  oomposition  duini- 
qne,  de  leurs  propriétés  nutritives»  et  de 
leurs  effets  physiologiques  ;  il  nous  reste 
à  faire  l'application  de  tons  ces  principes 
a  la  nourriture  du  plus  précieux  de  nos 
animaux  domestiques,  du  cheval  eu  uu 

Bappèlm  dTalNird  que  ralHBeBtatÎQi& 
a  pour  objet  de  fournir  au  corps  des  ma- 
tériaux nécessaires  a  la  réparation  des 
pertes  occasionnées  par  le  développement 
de  diverses  fonctions  vitales.  —  Mainte- 
nir les  animaux  en  état  de  supporter  les 
fatigues  dutrafiil  auf  ud  9s  sont  destines, 
et  les  entretenir  dans  un  état  médioere 
d'embonpoint,  tel  doit  être  le  but  de 
l'alimentation  du  cheval.  —  Entritenir 
ce  noble  animal  en  santé  ,  est  assurément 
l'unique  moyen  de  susciter  en  lui  l'entier 
déYeloj^pement  de  ses  forces  :  or,  la  santé 
est  détmie,  l'équilibre  eptit  toutes  les 
fonctions.  Si  dope,  OB  nottlrit  assez  le 
cheval  pourdévek^iperen  lui  cet  embon- 
point extraordinaire  auquel  tant  de  per- 
sonnes tiennent ,  et  qu'elles  considèrent 
eommelebeau  idéal,  il  arriveranécessaire- 
pent,  que  oet  état  ne  pourra  être  produit 
qu*Mi4étnimaiit  â$  l'équilibré  dqnt  bous 
mlioiiepliu  luttt»  «C  la  santé  seca  altérée. 
Un  appareil  d'organes  absorbera^  pour  la 
eonvertir  eu  graisse  inutile,  presque  tout 
le  produit  de  ralimentalion,.  et  le  cheval 
rendu  incAi)able  d'exercer  avec  vigueur 
et  âiergie  ses  forces  musculaires,  devien* 
dra  indolent,  k^le  et  moa.  S*U  n'est  pas 
suifisamment  nourri,  tous  les  appareils 
souffriront,  et  l'animal  hâve  et  décharné, 
ne  rendra  que  de  faibles  services.  — Ce- 
pendant, la  quantité  et  la  nature  des  ali- 
mens à  donner  aux  chevaux  ne  saurait 
lin  une  otînvanabk^  etledoîtéiresiiborf 
domu^b  la  mce,  •  te  taille,  a  l'âge,  au 
sexe,  au  tempéraneoA,  à  Vectivité  de 
la  digestion  et  au  genre  de  service  des 
chevaux,  a  la  saison,  au  climat,  a  la  lati- 
tude des  Ueuxj  en^  à  la  qualité  et  à  la 
nature  des  subManoes  aUmeniaires* 

40  San  le  rapport  de  la  race  et  du 
eliwnf ,  la  différence  qui  exisie  dans 
.lu  quantité  des  alimens  donnés  dans  le 
même  but,  sous  des  latitudes  diflérentes , 
et  à  des  chevaux  de  races  diverses  est 
ftifliaB^.  liu  (àeval  ajab^  du  dé&ert,  re- 


cevra le  soir  de  son  maître,  après  ayoiip 
couru  sous  lui  tout  le  jour,  sous  les  fem^ 
du  soleil  le  plus  ardent,  quatre  à  cinq 

très  d'eau  et  cinq  a  six  livres  d*org^  Ma 
l'équivalent  en  dattes  ou  figues  sèches. — 
Les  chevaux  de  Tihboos,  dans  l'Afrique 
centrale,  sont  nourris,  vu  la  rareté  et  le 
haut  prix  des  grains,  avec  quelques  lities 
de  lait  de  cbaineau,  qu*o]|  leur  donnq 
doux  ou  aîgri;  des  voyageurs  dignes  dm 
foi  rapportent  que  des  chevaux  tartaiea 
et  persans,  dressés  exprès,  supportent  dès 
l'àgc  de  six  ou  sept  ans,  des  courses  non 
interrompues,  de  deux  ou  trois  jours,  saiis 
manger  ui  boire,  ou  ne  mangeant  qu'une 
poignée  d^herbe.  A  mesure  que  Ton  a*é- 
ioigne  de  ces  contrées  pour  s^avanoer 
vers  les  régions  septentrionales  du  globe, 
les  formes,  la  vigueur,  les  habitudes  des 
chevaux  rhai!i,'ent    comme   celles  des 
hommes;  cl  des  rations  iniinimenL  petites 
accordées  aux  chevaux  arabes  et  africains, 
noùs  nous  élèverons,  a  Taide  d*uae  eérie 
de  transitions  nécessaires ,  aux  moot- 
trueuses  rations  des  chevaux  flamands, 
dont  les  vasres  intestins  engouffrent  cha- 
que jour,  quarante-ciu(^  a  cinquante  li- 
vres de  luzerne  sèche,  vingt  a  vingt -cinq 
litres  4'avoine  et  du  soia  à  dtieiétion.  1— 
9°Souale  rapport  de  la  lns//a,  laquantitn 
seule  des  alimens  varie  :  ainsi,  plus  la 
taille  sera  élevée,  plus  il  y  aura  de  déper  • 
dilion  dans  l'exercice  ordinaire  des  fonc-? 
lions,  et  parlant,  plus  il  faudra  de  nour- 
riture pour  y  subvçuir.  —  5**  L'éga 
devra  néceMftiremeot  aussi  apponerune 
mo4i&patioo  ^aos  la  nsture  et  la  quantité 
des  aUmens.  Le  poulain  dont  on  n  exi^e 
aucun  travail,  que  sa  dentition  fatigue, 
que  sa  croissance  affaiblit,  dont  restomac 
n'aura  pas  encore  toute  sa  force  de  diges- 
tion, sera  nourri  d'alimçns  substauliels  et 
de  facile  assimilation  ;  on  lui  choisira  la 
meilleur  fiaindu  fenil,  la  meilleure  peille 
de  la  grange  ;  on  lui  donnera  plus  de  cette 
dernière  rlcnrée,  que  de  la  première  ;  de 
bons  baiLottages  de  farine  d'orge,  cl  uu 
peu  d  avoiHc  concassée,  compléteront  sa 
nourriture.  Le  cheval  adulte  et  qui  tra- 
vailla, sera  noocfi  davantage,  en  raison 
delà  nature  de  son  travail  et  de  son  tem- 
pérament; lorsqu'il  jouira  de  toute  l'é- 
nergie de  ses  lacuhés,  on  n'aura  point  a 
faire  pour  lui  un  choix  minutieux  des 
al^nens.  La  upHrciture  du  ^ieuj^  cheval 
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variera  encore  :  elle  fîfTH  plus  stibstan- 
linlîr.  on  lui  donn'  ta  iik  siis  d<^  Rr^iin, 
plus  de  foin,  eu;.  —      i.c  sexe  sera 
aussi  cousultc  :  le  chçvai  entier  qui  peut 
développer  toute  son  énergie^  n'aura  pas 
))eaoin  uautlint  de  grain  que  ranimai 
Iiongre;  on  sera  pour  lui  sol)re  de  foin; 
sa  ration  sera  essentiellement  eouq)()5ee 
de  paille;  pour  lui  encore,  la  nourriture 
variera  suivant  le  service,  ainsi  que  nous 
le  verrous  plus  loin.  On  remplacera  Yu- 
voine  par  le  barbottage  de  farine  d'orge, 
et  le  ioni  sera  supprimé  aux  jufnens  en 
clialcur,  dont  l.i  vie  e^t  alors  surexeiK'e, 
cl  auxquelles  Tavoine  nuit,  eu  raison  de 
SCS  propriétés  (■idiaulTautes  ;  la  supjires- 
siou  du  loin  diuuuuera  leur  ration,  tt 
cette  diminution,  en  les  affaili^issant  un 
peu,  contribuera  puissamment  ii  calmer  le 
paroxysme  hystérique.  —  6  '  Vr  /.  r.ijirra- 
îucut  doit  aussi  être  calculé:  les  aiimeus 
riant  plus  ou  moius  échauflans,  plus  ou 
nioins-limulaus,il  faudra  pour  cUc raljou- 
nel, douner  au  cheval sauijuin ardentet  vif 
une  nourriture  qui  n'exaspère  pas  ces 
qualités,  et  la  lin  donner  modérément.  Le 
ciiev..!  K  iL|  lialique  ,  au  contraire  ,  chez 
lequel  i  ardeur  <'t  la  vivficilé  ont  hrsuin 
de  .vtimalans,  pourra  eu  user  davanlai:;c, 
et  .sera  nourri  d  alinicus  secs  et  peu  nn- 
tritilsydans  la  minte  de  l'embonpoint 
excessif  qu' i  1  serait  susceptible  d*acquéri  r 
—  6^  L  activiU  dt  ta  dt^eslios  n'est  pa$ 
égale  chez  tous  les  chevaux  :  quelques- 
uns  TTnrij^eut  peu  et  se  nourrissent,  bien, 
d'auîies,  an  contraire,  exigent  poiir  se 
conserver  eu  état  de  Uavailler  .  (le  gran- 
des quantités  d  alimens.  Ces  différences 
qui  souvent  tiennent  a  lhahitutle,  doivent 
être  observées  et  uiiliaées  dans  l'intérêt 
de  I  I  r  ofiservation  des  chevaux.  La  nu- 
trition dépend  heaucoup  moins  de  la 
quantité  des  principes  a/ibiles  que  les 
alimens  renferinent ,  que  de  leur  entiferc 
dissolution  dans  les  organes  digestifs. 
Aussi,  vojons-nous  coDStaauuent  maigres 
certains  chevaux  d'un  appétit  vorace  et 
toujours  salî-'-fait  ,  mais  dont  les  Lorho- 
rygmes  ,  les  coliques  fréquentes  et  les  dé- 
jections fétides,  anuonceiit  une  mauvaise 
digestion.  —  7<»  Le  genre  de «rifie»  enfin, 
doit  aussi  être  une  cause  de  moditkation 
(]  lis  la  quantité  et  la  nature  <les  alimens; 
les  chevaux  qui  fati^^uent ,  doivent  être 
plus  abondammeut  ei  mieux  nourris  j  q«e 


ceux  qu'un  Vm'j,  reprt:;  ne  soumet  qu'à 
de  unuiiues  dtpt^idilioit».  Le  chevn!  rîe 
même  lac^,  de  mèiue  taille,  de  iuenie 
âge,  de  même  tempérament,  etc.,  ne 
sera  pas  nourri  de  la  même  manièfe» 
selon  qu'il  sera  destiné  à  atteler  un  Cft» 
rosse,  a  traîner  une  lourde  chatreiley  à 
monter  un  cuirassier,  etc. 

8'^  Les  rcgieniens  niililairps  ont  rendu, 
pour  chacune  des  anups  à  cheval  U  ration 
uniforme  dans  toutes  iciMtsofu,  e^par 
toute  la  France.  C'est  une  excellente 
(  hose  sans  doute  pour  la  comptabilité  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
(lillérens  climats,  hs  sai''n><i  diverses, 
la  nature  du  sol,  et  la  qualité  plus  ou 
moins  nutritive  des  foins  ou  des  pailles, 
suivant  les  lieux  où  ils  ont  élé  récoltés, 
doivent  être  pris  en  considération,  et  i»- 
llu(  r  sur  la  quantité  de  ces  denrées  à  doo» 
nerau  cheval.  — Dans  tout  le  midi  oà 
les  tiges  pleines  des  pailles,  ef  l^'ur  nf>or»- 
dauce  eu  sucs  et  eu  lémlc  iuui  ueceile 
denrée  un  excellent  aliment,  ne  pourrait- 
on  pas  leur  £iire  ranplacer  une  grande 
partie,  si  non  tout  le  loin  qui,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin  ne  rachète  pas 
toujours  par  ses  qualités  nutritives,  !hs 
iueoiivenieus  aux([U('ls  il  souTiRt  les 
chevaux  !  Dans  le  nord,  où  le  loin  est 
mauvais  et  la  paille  médiocre,  ne  pourr 
i  lit  oii  pas  aussi,  en  conservant  la  der» 
uière  de  ces  substaoce,s,  r(Mivertir  la  pr^ 
mîère  en  fourrages  ariihciels,  tels  que 
trclle  et  saïufom,  par  exenqile,  à  l'instar 
de  ce  que  fout  les  cultivateurs  du  pays? 
Aous  savons  bien  que  les  produits  dcf 
prairies  temporaires  sont  réputés  éclmufr 
tans  pour  le  rheval;  mais  dans  les  pays  oà 
les  vents  froids,  el  Thumidité  presque 
constante  de  l'atmosphère,  rendent  1rs 
chevaux  indoîens,  mous,  lynqihatiqucs, 
et  les  prédispuscutau  fui  cin  et  a  la  morve, 
une  nourriture  un  peu  tonique  etéchau^ 
faute  leur  conviendrait  fort.  —  Il  se- 
rait égalcuient  à  désirer  qne  Von  introdui- 
sit dans  l'armée  une  diversité  dans  les 
rations  n'été  et  d'hiver  ;  dans  cette  der- 
nière saison,  les  chevaux  sont  tenus  éloi- 
gnés des  manœuvres  par  les  pluies,  les 
neiges,  les  verglas,  etc.;  ils  restent  daus 
les  écuries  (^ui,  alors,  constamment  fer- 
mées, réunissent  toutes  les  conditions 
nécessaires  pour  rffrrt n  i  l'rngraissc- 
uieut  ;  obscurité  y  icuiperaturc  élevée. 
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repos  et  silence.  Aussi  an<|nièront-ils 
ptMiilant  cette  saison  un  embonpoint  qui 
les  prédispose  a  une  foule  de  uwladies.  — 
91»  Il  est  bien  certain  ç|ti*une  moindre 

Î|iianlttéd*alîinensde«boiXy  nourrit  plus 
acilement  qu'une  plus  grande  quantité 
d'alimcns  médiocres.  Comparons  l'élé- 
gance des  formes,  la  noblesse  du  port,  la 
vivacité  du  regard,  la  grâce  et  le  Iridc 
des  iuouvemenâ,  qui  soûl  le  propre  des 
chevaux  qui  sont  uourrîs  de  foins  fio$  et 
suoGulenS)  de  pailles  et  d  avoines  choi- 
sies, avec  le  ventre  volumineux,  les  for- 
mes empalées,  la  lourdeur,  l'apathie,  le 
terne  du  regard,  la  respiration  courte  et 
saccadée  de  nos  chevaux  nourris  avec  de 
grandes  quantités  de  foin  mauvais  ou 
mëdioere,  de  grains  fitlsifiés»  de  pailles 
altérées  ou  vieillies;  et  ces  différences 
auxquelles  on  assigne  rarement  leur  véri- 
table rau-îp,  deviendront  im  point  de  lu- 
mière au  milieu  des  ténèbres  qui  cachent 
encore  à  tant  de  gens,  les  saines  doctri- 
nes de  l'hygiène  hippique.  Nous  voyons, 
sur  deux  de  nos  frontières,  les  Anglais 
et  les  Allemands  apporter  tous  leurs  soins 
au  \yon  régime  de  leurs  chevaux,  et  réussir 
à  s'en  procurer  de  beaux  et  de  bons  i  et 


nous,  en  générr^l,  nous  croyons  avoir 
bcaucotip  fait  en  jetant  devant  ceux  rjiic 
nous  élevons,  quelques  denrées,  qu'ils  11e 
mangent  souvent  qn*avec  répugnance  et 
pressés  par  la  faim. 

La  com|)Oftrion  de  la  ratàm  et  Vwdre 
des  rcpns  varient  ordinairement  suivant 
les  ressources  locales,  les  saison?  et  I;i 
nature  du  service  auquel  ou  soumet  les 
chevaux. — Dans  l'armée,  il  n'en  est 
pas  ainsi,  et  des  réglemens  ont  apporté  il 
l'alimentation  des  chevaux ,  une  unifor- 
niiié  souvent  nuisible;  la  taille  et  partant 
la  force  de  ces  ntiinmiix,  l'état  de  station 
ou  de  marche  en  temps  de  paix,  de  ras- 
scmbleineut  el  degu<Tre  active  eu  cam- 
pagne, sont  les  seules  considérations  qui 
ont  déterminé  hr  fixation  de  la  ration  ;  ce- 
pendant,  l'état  de  santé  des  jeunes  che- 
vaux et  des  convalescens  peut  motiver 
nneaugmentnfion  que  les  sous-intendans 
militaires  doivent  approuver  pour  la 
rendre  possible.  Il  n'est  peut-être  pas  inu- 
tile de  faire  oonnaltrè  m  la  composition 
des  rations  des  chevaux  de  troupe  ;  on. 
pourra  dans  certains  cas,  rencontrer  dans 
oc  tableau  un  guide  et  des  renseignemens. 


nu 


QUANTITES 
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page  150. 

Tour  rarlillrrîr ,  Di-'n'- 
sion  minittèriclte  du  23 
hatX  «832 


I 


Lt  vert»  dans  hi  saison  ,  et  quelle  qiie 
soit  ranne  à  laquelle  appartiennent  les 

chevaux  qui  j'  sont  soumis,  se  compose 
toujours  de  40  kiîoî^rammcs  d'herbes. 
,    A  rarmcc  et  en  station ,  les  chevaux 


consomment  leur  ration  en  cinq  reprises 
différentes  :  à  la  première ,  qui  a  lieu  un 
quart  d'heure  après  le  réveil ,  ilaus  toutes 
les  saisons  ,  on  distribue  au  cheval  un 
tiers  de  sou  loin;  deux  heures  après, 
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lorsque  le  pansage  ost  fini  et  que  les 
chevaux  ont  hu,  ou  leur  donne  la  moitié 
de  Itur  avoine;  celle-ci  étant  mandée  y 
on  jette  au  râtelier  un  tiers  de  leur  paille. 
A  midi ,  leur  dîner  se  compose  d'un  se- 
cond tiers  de  foin;  «près  le  pansage  du 
soir ,  ils  achèvent  leur  ration  d*avoine 
et  consomment  un  nouveau  tiers  de  paille; 
et  eniia,  h  sept  heures,  sept  heures  et 
demie  ou  huit  heures,  suivant  ies  sai- 
sons, ils  i^îveili  leur  souper,  composé 
des  dendfija  tiers  de  foin  eft  de  paille. 
—  En  routé  et  en  eanipagne,  celte  ré- 
gularité ne  peut  être  ob.ser\  éc  ,  et  la  dis- 
trihution  des  alimens  au  cîicval  est  su- 
honlotinée  Iei  la  longueur  Ju  rln  niin,  à 
la  diiliculté  que  présente  Theure  du  dé- 
part ,  etc. 

«  Le  cheval,  dit  M.  Grognier,  est 
de  tous  les  herhivorea  domestiques , 
celui  dont  la  nourriture  est  la  moîn'5  va- 
riée; elle  se  borne,  pour  ainsi  dire,  en 
France,  au  foin  ordinaire,  "a  la  paille  ,  a 
Tavoine  et  au  son  ;  c'est  hien  rarement 

3ue  1*00  y  ajoute  du  froment ,  du  maïs , 
es  ieTeroHes  ,  plus  rarement  enco- 
re des  racines,  des  fruits,  des  feuilles 
d'arbres,  substances  alimentaîres  réser- 
vées aux  ruminans.  —  Les  produits  des 
prairies  temporaires  (la  luzerne  surtout) 
sont  réputés  échauffaiis  pour  le  cheval. 
L'orge ,  qui  fut  dans  l'antiquité ,  et  ^ui 
est  encore  en  Orient  sa  nourriture  prin- 
cipale ,  lui  convient  peu  soui  notre  ciel  ; 
l'avoine  a  été  substituée  h  ce  grain  :  elle 
unit  à  des  propriétr^  nlimeiitaires  infé- 
rieures à  ct'lles  <ln  fVnmeiiL  cl  de  l'orge, 
principe  excilanl  (^ui  réside  dans  l'é- 
corce ,  et  ^e  Ton  a  comparé  à  la  vanille. 

«  Quoique  la  paille  d'avoine  et  celle 
de  l'orge  offrent  à  l'analyse  chimique 
beaucoup  plus  de  nintièrfî  miiquenses  et 
sucrées,  que  la  paille  de  Irotnent,  ou  ne 
donne  guère  au  cheval  fjuc  cette  der- 
nière ,  parce  qu'il  la  préfère ,  que  l'ex- 
périence a  prouvé  qu  elle  lui  convenait 
mieux,  et  que  ses  principes  alihiles  sont 
d'une  extraction  plus  facile.  —  Quant 
au  foin  ordinaire  ,  il  est  probable  que  les 
anciens  n'en  donnaipiU  pns  du  tout  au 
cheval,  et  que  ce  fut  uniquement  pour 
affourer  desbceufs  et  des  moutons ,  qu'on 
s'avisa  de  dessécher  l'herbe  des  pâturages 
— >  Une  botte  de  foin  k  la  pointe  d'un 
hàton  f  était  Vonflamme  «s  premieri 
u. 


Romains  qui  faisaient  la  ^ifrierrr  a  pied, 
—  Le  cheval  alors  ne  labourait  pas  la 
terre,  il  ne  traînait  pas  de  pesantes  voi- 
tures ;  il  était  partout  svelte ,  élancé  , 
analogue 'par  les  formes  et  le  naturel  an 
cheval  arsbé ,  type  de  son  espèce  ;  en 
l'associant  aux  fonctions  du  bo:uf,  on  lui 
a  imposé  un  régime  alimentaire  analogue 
à  celai  de  ce  dernier  :  cette  circonstance, 
jointe  a  rinûueoçe  des  cliniatâ  et  à  la 
transmission  par  hérédité ,  a  donné  lies 
k  des  noes  équestres»  lourdes  et  massives , 
oui  le  deviennent  d'autant  plus ,  ^oe  le 
loin  entre  en  plus  grande  pvoportion 
dans  leur  alimentation.  » 

«  Celle  nourriture,  prodiguée  surtout 
dans  le  jeune  àgc ,  dilate  ignominieuse- 
ment rabdomen.  Elle  rend  le  yentre 
avalé,  altère  le  flanc,  dispose  k  k  pousse  ; 
elle  rend  l'animal  lent»  mou,  porcsseux» 
Dans  aucun  pnys  ,  on  ne  donne  tant  de 
foin  aux  chevaux  ,  qnVn  France  ;  nulle 
part,  1  csprce  n'est  si  dégradée.  —  Les 
anciens  donnaient  beaucoup  de  son  au 
porc  etk  la  volailUs}  ils  en  distribuaient 
aux  bœnis  et  aux  moutons;  ils  ne  le  &i* 
saient  pas  entrer  dans  l'alimentation  du 
cheval ,  et  cependant  il  était  bien  pins 
farineux  qu'il  ne  l'est  de  nos  jours;  car 
l'effet  de  la  moulure  perfectionnée ,  est 
de  laisser  dans  le  son  le  moins  de  farine 
possible.  On  fimiB  sans  doute  par  l'en- 
lever entièrement.  —  Au  reste ,  le  cortex 
absolu  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  dé- 
ponrvu  de   principes  alihiles  ,  mais  il 
s'altère  en  peu  de  tonips,  sedigin  avec 
difficulté,  etdéteiiuine  fréquemment  de 
graves  indigestions.  —  Ln  jour  viendra, 
ou  le  son  sera  banni  de  l'alimentation  du 
cheval,  et  le  foin  y  sera  considérablement 
réduit.  » 

En  terminant  cet  article,  nous  devons 
dire  que  wms  le  tenons  entièrement  de 
l'obligeanie  amitié  de  M.  F.  Vogeli , 
vétérinaire  en  chef  au  régiment  de 
Chasseurs.  Ce  jeune  et  savant  vétérinaire, 
dont  les  consciencieux  travaux  ont  dqk 
enrichi  la  scienoe  de  plusieurs  ouvrages 
importans,  a  bien  voulu  extraire  pour 
nous  l'article  que  l'on  vient  de  lire ,  de 
l^ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sous  le 
titre  de  Flore  Fourragbre  «. 

»  yiore  fourragirt ,  «m  Traite  complet  des 
abmêus  du  eieval,  pw  M.  F.  Tostfi.— Ghe> 
ii  mect  piiMfe  DtopJùne,  36. 
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NUAGE  D£  lA  OOmÈM, 

(FOjfCS  ÂLSVOO). 

NYCTALOPIE.  On  désigne  sous 
«•nom  un  node  de  sensibilité  de  Fceil 
qui  s'oppose  k  Teielviee  de  la  vue  pen- 
dant le  jour,  et  permet  deroir  assez  dis- 
tinctement pent^rtnt  )n  nuit.  La  nyrtnlo- 
pie  n'est  pns  nue  maladie  proprement 
dite,  maison  doit  la  considérer  comme 
un  symptdme  appartenant  soit  a  plusieuis 
maladies  inflammatoires  des  différentes 
parties  de  Toeil,  soit  k  une  lésion  quel- 
«onque  de  ces  parties  :  lésion  qui  aug- 
mcntf^îa  sensibilité  de  cet  organe  au  point 
de  ne  pouvoir  supporter  sans  douleur. 


rimpression  d*une  lumière  trop  vive.  La 
nyctalopie  est  donc  presque  toujours 
symptomati^ue  ;  elle  n  exige  aucun  trai- 
tement periicnlier  :  ear  il  suffit  de  com- 
battre Taffectlon  principale  dans  laquelle 
elle  se  manifeste ,  p^  la  ftire  complé- 
temrnt  disparaître. 

Quelques  animaux,  notamment  le 
chat,  la  chouette,  le  hibou,  et  la  plu- 
part des  oiseaux  de  nuit ,  jouissent  du 
singulier  avantage  d*ètre  nyctahpe§  c*ctt 
à  dire  de  mieux  voir  pendant  la  nuit  que 
pendant  le  jour;  la  nyctalopie  dans  oe 
cas  dépend  de  laooDStructionpartiGulière 
de  leurs  yeux. 


o 


OBÉSITÉ.  Embonpoint  excessif  oc- 
casionné par  raocumnlasion  de  la  graisse 
dans  le  tissu  cellulaire.  Ce  développement 

peu  originaire  du  tissu  adipeux»  se  mani- 
feste plutôt  chez  les  jeunes  animaux  que 
chez  les  vieux.  On  range  ptirnii  ?es  princi- 
pales causes,  wur  iioiirrilure  aLoiidaiite, 
succulente,  subslanuelie  et  bien  choisie, 
le  manque  d'exercice ,  un  repos  absolu, 
un  sommeil  prolongé ,  la  castration ,  la 
température  constammenl  froide  de  cer- 
tains pays. 

Le  cochon  est,  de  tous  les  animaux  do- 
mestiques, celui  qui  est  le  plus  sujtt  a 
Tobésité.  Naturellement  corpulent  et  vo- 
race,  il  devient  facilement  en  peu  de 
temps  énorme,  et  lorsque  sa  graisse  est 
trop  abondante,  il  peut  a  peine  se  soute- 
nir, tombe  a  terre  ,  et  très  souvent  on  a 
beaucoup  de  peine  a  le  remettre  sur  pierls  : 
les  cochons  espagnols  et  ceux  des  punies 
méridionales  de  la  France  sont  dans  ce 
cas;  ^11  existe  encore  d*autres  espère  s 
d'animaux  dont  la  complexion  naturel- 
lement hnmtde  contribue  à  faire  naître 
chez  eux  ce  surcroît  de  graisse  :  Tels 
sont ,  par  exemple ,  quelques  bestiaux 
naturellement  lymphatiques  et  sanguins, 
que  Ton  met  paître  dans  les  pâturages 
dont  l'herbe  est  humide  et  grande  :  tels 
sont  aussi  le9bœo&  et  les  msnm,  aiix* 


Îuels  ou  donne  pour  nourriture  habituel  le 
is  plantes  et  les  semences  les  plusaboa- 
dantesen  mucilaf^. 
Nul  doute  que  la  plupart  des  causes 

que  nous  venons  d'cnnmérer,  contri- 
buent a  rendre  les  animaux  exc^îjive- 
nierit  gras;  iiiaîscf*t  énoiim  rmlionpoint 
chez  un  animal  est-il  toujours  avantageux 
pour  lui  et  pour  celui  qui  Vélève  et  en 
prend  soin?  nous  ne  le  pensons  pas«  Un 
animal  trop  gras  est  toujours  lourd ,  pa- 
resseux, peu  disposé  an  travail  ;  ses  forces 
njusnilaires  sont  affaiblies;  il  ne  peut 
mouler,  courir,  traîner  un  fardeau  ,  sans 

S[ue  sa  respiration  ne  soit  gcuée,  sans  que 
a  sueur  ne  ruisselle,  de  tout  son  corps. 
Son  pouls  est  plus  petit,  plus  lent,  que 
dans  l'état  ordiuaire.  De  cette  polysaroie 
générale  ou  partielle,  peuvent  résulter 
l'apoplexie,  ladème,  l'hydropisie  j  la 
phlliisie  pulmouaiie  chez  la  vache;  la 
i'ourbure  et  la  pousse  chez  le  cheval.  Les 
moutons  excessivement  gras,  ne  vivent 
pas  longtemps ,  surtout  ceux  qu*on  en- 
graisse dans  des  pâturages  humides  :  les 
chevaux  trop  charges  de  graisse  sont 
sujets  a  se  fmycr  aux  ars,  et  lorsque  celte 
graisse  s'accumule  en  trop  gramle  quan- 
tité à  leur  encolure,  elle  rend  celle  partie 
pendante  et  sujette  k  Te^pèce  de  gale 
Yulgaîicncnt  appelée  le  rm^-wkux. 
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On  noît  par^  qui  jpékèàé  ^liti  excès 

tVenilionpoint  n'est  pns  sans  inconvé- 
iiinit  (;h<'Z  les  aiiiiuaux,  et  f(u'(>n  iip  e,;tu- 
rail  iiictire  trop  lii.'  .suiii  ;*  tIk u  Ih  r  >.i;iMii 

.  a  le  faire  ilisp:u  ahrceuliçiciatiii,diè  juoius 
à  le  dimimieff. 

Le  meilleor  nioyen  èe  pnremr  k  ee 
btttcbez  les  îinimaux,  consiste  ;i  propor- 
tionner la  nafur»^  et  la  rpiantitô  de  leurs 
aliuH'us,  a  leur  j'orcr,  a  Imr  sfjiturc  rf 
au  ir.ivail  auquel  ils  sont  liHlMl-irlIcnifiii 
eii]^)lojt;s,  de- manière  a  tcuir  un  juste 
niîhea  entre  la  maigreur  et  Fembonpoint. 
S  a-it-il ,  par  exemple,,  d'un  cheval  qui 
n>st  plus  propre  au  service ,  parce  qu'il 
e^t  devenu  trop  gras?  ou  codiiii'  iH-e  par 
diminuer  f^'radnelicincnf  srs  rations  joiu-- 
ualieresj  ou  les  remplace  par  une  nour- 
riture moins  excitante  et  moins  sa\ou- 
reuse  que  de  '^oiituwe  :  on  lui  fa^  f»ire 
claque"  jour  nn  jfcu  d*exercice;  quelque 
temps  après  l'avoir  soumisà  ce  régime, 
on  ajoaie  a  ses  alinipns,  qu<'lfpii^s  aro- 
niales  ,  un  pf n  de  pavac  eu  pomlre;  on 
arrose  son  louri-age  d  eau  salée,  et  l'on 
^let  qoelcpies  cuilletéea  de  vinaigre  dans 
sa  bojàson.  On  le  promène  pen^ntdeux 
lieures  dans  la  prairie  k  des  intervalles 
dii!  erens,  une  fois  le  matin,  une  foia  Ta- 
pres-nn'di,  puis  chaque  jour  on  an^nente 
ia  durée  de  son  travail  et  les  diliicultés 
de  Texercice. 

Ce  «raitemeut  tout  >(  lait  kygiénique 
réussit  preaque  toujdha  k  dtnmrarr  Vo* 
bésifr  chea  le  cheval.  Il  convient  égaîe* 
ment  bien  ponr  le  boeuf,  h  vache  et  le 
mouton  ;  seulement,  en  pareille  rîrcon- 
Stauce,  il  faut  lui  faire  subir  quelques  mo- 
difications,  qu'il  est  facile  de  voir  d'après 
la  manière  de  vivre  et  Ibb  habitudes  de 
ces  aoîntaux. 

<)îtLITi:nATI(>\.  Mot  employé 

en  pliysioloi^ie  et  en  pathologie,  pour  «  x- 

S rimer  le  rétrécissement,  l'olitiiration 
'un  organe,  qui  doit  être  ouvert  et  libre 
dans  son  état  naturel.  C'est  dans  cette 
aeœption  que  Ton  eAl^ie  ks  locutions 
ùàUtération  dçt  artcrr.-  ,  i  deê  vaisteaux, 
obliléraiion  des  conduits  (wcréteurs  des 
ijlnndcs^ohlilcrat'inn  dn  canal  dcfurrlre. — 
Le  mot  obliieration  n'est  {las  svnonvme 
d^OOclusiou,  connne  dans  ces  iocnlions, 
9teUmm  ét  la  pupille,  occlusion  des  pau- 
r^m,  ^câ»#wii#et«iariitet.*i-^Biotdif< 


^  587  . 


ŒD 


«■in 


f  ^vtsâ aiimi^HàperfM;atimjque  l'on 
>]oie  plus  parlîcnliprcméàtdliis  le  btil 

(ie  en rarf Priser  le  défaut  congénial  d'oa- 
verlnre,  dans  nn  ori^Mue  cpii  doit  ôtre  ou- 
vert, ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  dans  ces 
loctilions,  impcrforaliou  du  va^in,  imp^- 

OBSTRCC  T  r  OJf.tettftfoitemployé 
anrrefois  pour  désigner  lii)  ^riu^  i^ginbre 

de  maladies  que  l'on  considérait  comme 
seulement  pro  lnites  par  la  sta-natiou, 
I  accumulation  des  liquides  dans  les  vais- 
seaux OQ  par  tin  obstacle  à  la  circulation 
des  hwmewn  <fens  quelques  oarlics,  dev<>i 
iiu«,  parcelaméme,  tfësvôltfmineuîes.-* 
Anronnriitii,  rc  mot  est  peU  usité  en  ce 
s<'iis,et  Ton  cniiipreml  ass-z  ordinaire- 
nient  soîis  cette  d.-iioiniion'o,,.  f,j„le 
d  affections  morl  ides  ddfcn-nti  s  ,  telles 
que  rhjpertrophie  et  quelquefois  l'atro- 
phie de  certains  viscèrës,  lesprodtuctÎQiis 
de  tissus  inso  ites,  toutes  fes  hialàdies 
d;ifis  irsf|ii-!hs  il  y  a  engorgienic»^  duî 
système  ly  mphatique,  etc.^etp. 

OEDBMATELX.  Qui  est  de  la  na- 
ture de  IVcdëmèon  qui  est  attaqué  de  cette 
maladie.  {Toycz  ocdèms.)  ^ 

OI:I)!:maTII:E.  Etat  d'u^p  parUe 
qui  est  attaquée  d'œdème,  (Foy«k 

Wl^EMATiE.  Se  dit  des  pliéno- 
mcnes  locaux  qui  accompa^^ueut  l'œdemc. 
(roj^ftscemot.) 


OIlDÈMK.  Nom  sous  lequel  on  dési- 
gne um?  tumeur  molle,  diffuse"  sans 
douleur  ni  changement  de  couleur  a  la 

Eeau  ,  cédant  à  la  pression  du  doi^qt, 
ornée  a  une  partie  ou  à  une  région 
circonscrite  du  <  orps,  et  causée  par  une 
infillralinn  d'un  llniJe  séreux  (Uns  le9 
interstices  du  tissu  cellidairc. 

Les  p  irtics  affectées  d'c  dème  sont  or- 
dinaire nient  froides  ,  empâtées  ,  d'une 
coideur pâle,  sans  élasticité,  et  lorsqu'on 
les  touche  ou  qu'on  les  comprime  ayee 
la  main ,  la  marque  du  doigt  y  reste  pro- 
fondément imprmiée ,  et  ne  s*eflkce  q^jS 
lentement  ;  a',  rpiî  est  un  caractèr^,e%-' 
sentiel  de  ru  deme  pai  tirl.  Si  l'on  ouvre 
CCS  parties  avec  l'intiimment  tram  haut , 
il  s'en  échappe  un  liquide  cââcnticllaucat 
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aqueux  ,  quelquefois  roussâtre^  mais  le 
plus  ordinaircmem  î incolore. 

L'œdème  se  manifeste  quelquefois 
d'uae  mauière  âubite,  fait  des  progrès 
plus  ou  moîiis  rapides ,  et  toujours  ciois- 
sauts  ;  ou  Inen  ayant  ao^iis  eu  peu  d*lieu- 
res  lin  gtand  développement,  il  lesle 
stalionnaire  pemiant  un  certain  temps , 
et  décroît  ensuite  peu  à  peu  ;  miis  ce 
n*est  pas  là  sa  inarcLe  la  plus  ordinaire. 
Fugitif  et  seulement  passager  dans  les 
premiers  temjps ,  il  se  montre  le  soir  après 
tes  fatigues  de  la  journée  ;  cède  au  repos 
ou  à  la  position  horizontale  pour  re- 
prendre le  lendemain  y  lorsque  surtout, 
comme  c'est  l'un  des  cas  les  plus  ordinal - 
lesy  il  a  son  siège  dans  F  un  des  membres. 

A  mesure  qu'il  fait  des  progrès ,  la 
dis^ritîon  journalière  du  gonflement  est 
moins  complète.  —  L'infiltration  devient 
plus  considérable ,  envahit  peu  à  j^eu  le 
membre  dont  elle  n'attaquait  primiti- 
vement que  la  partie  déclive  ,  ^agne  l'ab- 
domen, et  se  termine  par  un  eiat  géné- 
ral d'hydropisie  et  d'anasarque.  (Voyez 
ees  mots^.  Lorsque  le  mal  a  duré  pendant 
un  certam  terni»»  ^  7  *  sécheresse  de  U 
peau  ,  les  membranes  muqueuses  appa- 
rentes sont  pâles,  les  urines  rares ,  la  soif 
est  asst'zvive,  le  poil  piqué,  le  pouls 
iaible,  mou,  Icut,  ou  hitu  jjetit  ^  serré , 
fréquent  -,  ce  qui  tient  alors  a  un  travail 
intestin  d'irritation  ou  d'inflammation 
évidente  ou  eachée ,  ou  à  l'altération 
principale  qui  a  produit  l'œdème.  Tels 
sont,  en  peu  de  mots,  les  phénomè- 
nes généraux  qui  caractérisent  la  mar- 
che de  cette  affection  y  dont  les  causes 
locales  ou  générales  sont  aussi  nombreu- 
ses que  variées  y  mais  qui  toutes  parais- 
sent avoir  pour  effet  ,  de  i^lentir  la 
circulât  ion  dans  la  partie  œdématiée,  d'af- 
faiblir i  énergie  vitale  et  la  force  tonique 
des  solides  vivants.  A  proprement  par- 
ler, Tcedème  n'^t  point  une  maladie; 
c*est  un  phénomène  consécutif  d'autres 
affections,  et  lorsqu'il  apparaît»  il  dé- 
note toujours  la  lésion  de  quelques  or- 
ganes. 

L*œdtinc  jn  ut  être  causé  ou  entretenu 
par  une  c  r  riruâion ,  une  compression  vio- 
lente, la  piqûre  d'un  instrument  tran- 
diant  malpropre ,  une  foulure,  une  plaie 
de  mauvaise  nature,  un  engorgement, 
tok  coup  donné  ec  zega  sur  quelques  pav- 
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tîes  des  parois  abdominales  ,  pnr  dos 
liens  trop  fortement  serres ,  un  exercice 
inimodt  te  ,  une  trop  grande  fatigue  ou 
un  repos  prolongé,  l'immobilité  forcée 
d'un  membre  a  roccasion  d'une  plaie 
grave  ou  d'une  fracture,  une  trop  grande 
&iblesse  dans  les  organes  du  mouvement, 
le  scjotir  liabifuel  dans  des  écuries  mal- 
saines ,  humides  ,  où  l'air  n'est  pas  re- 
nouvelé par  une  ventilation  suffisante, 
par  une  nourriture  peu  abondante  et  de 
mauvabe  qualité.  Quelq[uefois  on  volt 
Tcedème  survenir  à  la  suite  de  la  castm- 
tion,  après  la  gourme,  le  coryza,  la 
bronchite ,  la  morve ,  les  eaux  aux  jam- 
bes et  le  farcin  ;  il  précède  assez  souvent 
la  parturition  :  il  se  montre  aussi  à  la 
suite  de  l'avortement ,  d'un  sevrage 
fait  sans  précautioD,  diez  la  jument 
surtout.  D'autres  fois ,  il  est  ooçasioii* 
né  par  le  développement  '  de  tonmuis 
squirrheuses  dans  l'abdomen  ou  sur  le 
trajet  des  vaisseaux  sanguins  ou  de  gros 
troncs  lymphatiques;  par  certaines  in- 
flammations internes ,  aiguës  ou  chroni- 
i|U€»,  telles  que  la  gastrite,  rentérite, 
1  bépidile,  la  péritonite  chronique ,  une 
diarrhée  ancienne,  Thydrothoraz ,  l'hy- 
dropéricarde ,  les  lésions  organiques  du 
cœur ,  les  bydropisies  enkystées  ou  non 
enkystées  du  ventre  ou  des  articulations. 

L'csdeme,  auelle  <|u'ea  soit  la  cause, 
se  manifeste  de  préférence  cJiei  les  oli* 
pèdes ,  d'une  constitution  molle  et  lîiible, 
que  l'on  fatigue  beaucoup ,  et  qui  sont 
mal  logés,  mal  soignés,  mal  nourris. 

—  Le  plus  ordinairement,  il  puivicnt 
au-dessous  du  venue  et  du  thorax,  a  la 
partie  inféneuteetmoyenne  de  l'abdomen, 
proche  et  en  arant  du  fourreau  et  des 
mamelles,  au  scrotum,  aux  régions  des 
membres  antérieurs  et  postérieurs  qui  se 
trouvent  an-drp-otis  du  genou  et  du  jar- 
ret. —  La  tnaieiaclion  (i^démalense  peut 
encore  se  propager  sur  le  pokrail ,  1  en- 
colure; mais  feplus souvent  elle  se  borne 
à  la  paroi  inféneure  de  l'abdomen. 

La  diagnostic  de  l'oedème  est  en  gêne- 
rai facile  a  établir.  L'empâtement  qui 
l'accompagne  est  bientôt  reconnu  à  la 
non- transparence  de  la  tumeur,  et  à  la 
persistance  de  l'impression  des  doigts. 

—  Il  serait  difficile  de  le  confondiie  avec 
l'emphysème,  k  pUflgmon>  les  cumaoi* 
chaibonnpuses,  ou  tout  autre  enyxige* 
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ment  sangtiin  inflammatoire.  Ces  mala- 
dies présentent  une  série  de  ^mptômcs 
tellement  tranchés,  qu'il  est  impossible 
d'aToir  knoindre  îneertitiideà  eet  ëganl. 

•I/cBdeme  qui  accompagne  le  phlegmon 
ou  réiysipèle,  qui  sorvient  a  la  suite 
d'un  excès  de  travail  ,  ou  d'une  forte 
pression  exercée  par  uiie  ligature  ,  est 
assez  ordinairement  de  peu  d'importance, 
peu  de  jours  suillscut  pour  le  dissiper. 
Il  n*en  «t  pis  de  même  de  celai  qui 
leconnolt  peur  oauae  ;  des  maladies  oi^> 
niques,  des  inflammations  internes  on 
externes,  le  dévielopj>eniriit  de  fumeurs 
placées  sur  le  trajet  des  vaisseaux  san- 
guins ou  lymphatiques ,  lorsque  Tablation 
de  ces  tumeurs  est  impraticable.  Ces  sor- 
tes d'cBdèmes  se  gnérisMnt  tonjoms  diffi- 
eilèncnt. 

Le  traitement  de  Tcedème  dilRfe  peu 

de  celui  de  l'anasarque ,  que  l'on  ^eut 
regarder  comme  un  œdème  général.  Sou- 
vent raème,  ce  traitement  se  réduit  aux 
moyens  les  plus  simples.  L'œdème ,  par 
exemple ,  est-il  produit  par  une  oom- 
piesBum  exercée  sur  une  partie  par  une 
ligature  trop  serrée?  Il  suffit  d  enlever 
cette  ligature  'pour  faire  bientôt  dispa- 
raître la  tumeur  qu'elle  avait  causée. 

Si  cette  tumeur  œdémateuse  est  due 
soit  à  un  repos  trop  prolongé ,  à  uu  exer- 
ciee  trop  actif  ;  soit  à  une  mauN'aise  nonr*  I 
fitiiray  au  séjour  dans  des  endroits  mal- 
sains  et  knoudes;  dans  le  premier  cas, 
on  promènera  souvent  Tanimal  dont  les 
jambes  ou  quelque  autre  partie  seront 
œdématiées ,  et  on  le  fera  modérément 
travailler.  Dans  le  second  ,  on  le  laissera 
se  reposer  pendant  quelque  temps  ;  on  lui 
donnera  une  nourriture  abondante  et 
substantielle ,  et  on  le  mettra  dans  des 
écuries  ou  dans  des  étables  bien  entre- 
tenues et  bien  aérées,  —  Des  applications 
toniques  suffisent  pour  dissiper  l'œdème 
qui  persiste  quelquefois  après  l'érysipèle 
ou  nn  phlegmoB  considérable.  Si  Toedeme 
.  est  le  sjmptdme  secondaire  d'une  autre 
maladie ,  ce  qui  arrivé  dans  la  plupart 
des  circonstances,  il  n'existe  pas  de  trai- 
tcmrnt  particulier,  puisque  le  plus  habi- 
tuellement, il  guérit  avec  l'affection  de 
laquelle  il  dépend.  —  S'il  persiste  après 
l'entière  disparition  de  la  maladie  prin- 
cipale ^  cela  ne  peut  guère  dépendre  que 
d'une  atonie  loodeJa  parties.  Ën  partii 
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cas ,  il  faut  frictionner  fortement  Tendroît 
œdématié  avec  la  main ,  l'exposer  s'il 
est  possible,  au  soleil;  il  est  non  aussi 
d'avoir  recours  aux  frictions  spiritueuses 
avec  Tcau-de-Tie  campbrée,  aux  foini^ 
gâtions  aromatiques  ,  aux  fomentations 
toniques ,  résolutives ,  avec  la  décoction 
de  quinquina  ,  l'eau  de  chaux ,  l'eau  de 
Goidard  (extrait  de  saturne  étendu  de 
beaucoup  d'eau);  d'employer  des  dou- 
ches d*eaa  salée  et  vinaigrée  ,  des  ap- 
plications de  blanc  d'Èspagne  ,  dé 
terre  glabe  délayes  dans  du  fort  vi- 
naigre. —  Il  faut  également  maintenir 
ranimai  malade  dans  une  température 
égale  et  douce  ,  le  soumettre  pendant 
quelque  temps  a  un  exercice  et  à  un  tra- 
vail mpdé^  f  lui  '  dounet  '  éithéà$  alîr 
mens  en  jpetite  quantité  à  k  Ibis  ^  et  le 
faire  panser  k  la  main.,  k  plusieurs  re- 
prises ,  dans  la  journée. 

Si  malgré  l'emploi  de  ces  moyens  sa- 
gement combinés,  on  ne  parvenait  pas  k 
faire  disparaître  l'œdème  ^  il  faudrait 
tailler  dans  le  vif ,  fiûre  des  scarifications^ 
des  mouchetures ,  afin'  de  fiivorîser  le 
dégorgement  du  tissu  cellulaire,  puis 
pratiquer  ensuite  un  ou  plusieurs  sétons  , 
soit  a  la  partie  déclive  de  la  tumeur, 
soit  en  la  traversant  d'un  bout  à  l'autre, 
si  l'œdème  était  borné.  Bien  entendu 

3u*avce  un  semblable  traitement  il  fiin- 
rait  s'abstenir  de  toute  application  d'es- 
sence de  térébenthine,  de  teinture  de 
cantharides  qui ,  par  l'irritation  que  ces 
topiques  oocasioneraient  kla  partie  maladç, 
deviendraient  plus  nuisibles  qu'utiles. 

WSOPHAGITE.  On  donne  ée 
nom  k  rinflammation  de  la  membrane 
muqueuse  du  canal  CBSopbagien.  Au- 
cune membrane  ,  moins  que  la  mu- 
queuse œsophagienne,  n'est  exposée  par 
ses  usages  à  l'action  des  causes  d'irrita- 
tion j  et,  sous  l'influence  de'ees  causes, 
même  directes,  même  fanmédiatement  et 
longtemps  agissantes ,  aucune  membrane 
n'est,  par  son  organisation ,  moins  sus- 
ceptible de  s'enflammer.  On  voit  en  ef- 
fet, des  chevaux  et  des  chiens,  sujets 
d'expériences,  mourir  apri^  avoir  avalé 
les  poisons  les  nlus  Tiolens»  et  à  l'ouver- 
ture desqueb,  la  muqueuse  œsophagienne 
ne  présentait  aucune  trace  de  l'effet  de 
la  substance  Ténéneuiey  bien  que  odlf<i 
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eût  corrodé  en  divers  endroits  ia  muc[ueu&e 
gastro-intestinale.  Tous  Içs  vétéruiaires 
nrent  ^uc,  cbes  Xm  lieroÎToret,  de$  pom- 
toies  de  terre,  des  morceaux  de  oetleniTcs, 

eic.,  s'arrêlenl  et  séjournent  assez  souveiU 
dans  un  des  points  du  canal  Œsophagien , 
et  qu  il  est  quelquefois  nécessaire  d'avoir 
recours  à  des  manipulations  particulières, 
]pôur  les  faire  descendre  dans  restomac, 
ou  les  faire  remonterjusqu'au  pharynx  et 
sortir  par  la  bouche,  £I>!  bien»  danstoutes 
ces  circonstances,  il  ne  se  mnnifeste  ja- 
mais la  îno!n<lrc  trace  d'iiiilammation  de 
la  inuquciise  œ.sopliai^ienne.  — Cette  ma- 
ladie, très  rare  çhcz  i  liuniine,  était  tout 
k  "lait  sans  exemple  ches  les  animaux, 
lorsque  M.  Regoault  en  observa  un  cas 

Îu'if  publia  dans  le  numéro  .de  novembre 
<S54-  du  P(  cueil  de  mcdecînc  vétérinaire. 
Le  cheval  qui  fait  l'objet  de  cette  obscT- 
vatîou,  a  été  atteint  de  coliques  violentes 
^ui  out  persisté  pendant  piui»ieu(s  jours 
en  disparaissant  par  intervalles,  et  ont 
.Insisté  à  lous  les  moyens  que  l'on  met  or- 
dinal renient  en  usage  pour  les  combattre. 
Ces  coîîqtjes  ont  présenté  cela  de  parti- 
culier, qu'elles  n'étaient  d'aboitl  accom- 
mgnées  d'aucu;:^  symptôme  qui  pût  fixer 
les  idées  sur  la  nature  et  le  siège  de  la 
lésion  qui  les  occasionnait  :  cependant  on 
remarqua  bientôt  que  toutes  les  fois  que 
Ton  administrait  un  breuvage  à  l'animal 
pendant  la  durée  d'un  accès  de  tranchées, 
oélics-cl  s'exaspéraient  aussitôt  :  lorsque 
le  brcuva£|e  était  doimé  pendant  les  ré- 
missions, les  coliques  se  manifestaient  à 
l'instant  même,  et  se  prolongeaient  pen- 
dant plusieurs  minutes.  —  L'animal 
avait  souvent  le  cou  allongé,  exécutait  de 
temps  en  temps   des  oiouvemens  de 
flexion  cl  d'extension  de  la  tète  sur  l'en 
colure,  tnouvemens  accompaj^ue^  d  une 
expression  de  ph3'sionomic  impossible  à 
,  r^dre,  mais  accusant  de  vives  souffran- 
ces,    l^a  déglutition  éiaît  très  doulou* 
,rcuse;  qiianil  on  présentait  un  peu  de 
foin  à  rauitiial,  il  le  saisissait,  bien  que 
nonchalamiueul,  le  uiàchait  avec  lenteur, 
et,  pour  Tavaler  allongeait  la  tèlc  sur 
..  Vencolure,  témoignait  par  le  grippement 
[particulier  de  sa  face,  des  souffrances 
qu'il  éprouvait  pendant  que  la  pelote 
alimentaire  franrliissnst  le  pharynx  rt 
Vcesophagf.  Après  chaque  dei^'hilifion,  il 
.  se  auuiiiesiaii  des  paudii^uiatiuos,  des 
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bailleinant  iiequens»  ia  tèt^  s'aliougeail. 
de  nouveau  et  plusieiws  Sm  mu  Tenoo- 
lure,  comme  i*il  restait  quelque  dme  m 
avaler  encore.  —  £biSque  k  Dialadie  fut 

plus  avance^,  on  remarqua  que  l'animal 
rendait  une  partie  d(*  ses  aîimcn*?  et  de 
ses  boissons  par  les  naseaux,  iorsqu  il  ea 
avait  avalé  une  petite  quantité;  on  re- 
connut aussi  k  long  de  la  gouttière  de 
reneolaro»  Vexistenc*  d*un  mouvement 
ondulatoire  de  bas  en  haut»  souvent  ré* 
pété,  et  produit  par  des  contractioDfl 
anlipérî-tHlf iqiies  <]f  IVp'ophage.  ~  Au 
l'C'Ut  <\>'  plu^iL'ius  juui'.-.  de  souffrances  , 
i  auiniai  mourut ,  et  l'ouverture  faite 
trois  beores  après  la  mort»  fit  racooualtrt 
dans  rœsophagf  les  lésions  suivantcs. 

Ce  oOBduit,  avait  acquis  un  ditmèiit 
plus  que  triple  de  celui  qu'il  a  ordinaire- 
ment ;  oiiv(  rt  dans  toute  sa  longueur,  il 
hiissa  échapper  wuc  certaine  quantité  d  u» 
nielange  liquide  d  eau,  de  farine  d'orge  » 
de  mucosité  et  di*  eaOg.  L*épithélium  de 
la  muqueuse  était  presque  entièrement 
détruit  dans  la  ^tion  thoracique  de 
l'frsophage;  !';<  ou  il  existait  encore,  il 
était  disposé  par  ^l^i^  s  longitudinales,  es- 
pèces d'ourlets  blancliatres  disposés  eu 
lignes  saillantes  et  parraUèles  occupant  le 
somm^  des  plis  que  fbrwo  naturellement 
la  muqueuse.  Sur  les  larges  mrfoGCs  où 
l'épithéli^m  était  détruit,  apparaissait  la 
membrane  muqueuse  dont  la  rouletir 
rouge  brun  et  1  injevlioa  pi"ouoncee,  res- 
sortaient   d'une  manière  tranchée ,  a 
côté  du  blanc  terqe  des  bandes  épider- 
miques.  Par  placer,  celle  niuqiueuse  pM 
raissait  détruite,  et  Tceil  di^lHigUait  les 
fibres  dénudées  de  la  membrane  charnua, 
atix  endroits  corrcspondans  a  cette  des- 
Iriulion.  I/adhérence  était  peu  forle  en- 
tre les  deux  membranes  oi^pliagicuues. 
—  An  for  et  I  mesure  4|u*o^  sf  camno- 
chait  de  la;  partie  supérieure  de  I  obsq- 
phage ,  ces  altérations,  bien  que  encore 
très  sensi!)les,  étaient  cependant  moins 
profondes.  L'estomac  laissuit  voir  îles  lé- 
sions analogues  prcs  du  cardia  et  dans 
le  bâc  gauche. 


OESOPH/iGOTOnilÊ.  L'œsopha- 
gotomie  est  une  opération  ^  consiste  à 

pratiquer  une  orjvcrture  aux  parois  do 

rosophagc;  elle  peut  être  faîte  «^ur  tous 

les  animaux^  ami  ^Ue  se  prau^e  \e  plus 
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souvent  sur  les  grands  ruminans.  L'ki- 
bitume  qu'ils  ont  d*«vakr  de  grosses  pe- 
lotes d'alimewi  &it  qu*ib  déglutissent 
BiBfz  souvent  sans  les  broyer ^  des  po  i  i 

mes»  des  poir^,  des  racines ,  et  quelque 
fois  mêin*"  *îcs  corps  non  alimcalaircs, 
d'un  volume  considérable  qui  peuvent 
rester  dans  l'œsophage,  et  rendre  par  la 
même  raison  les  déglutitions  sobséqueo'* 
tes  impossibles^  et  h  respiration  difncile. 
On  a  aussi  conseillé  rcesophagocomic 
dans  le  cas  detél.:iiios,  lorsque  u  s  contrac- 
tions .spasmodi(pics  des  mâchoires  cl  dit 
pharynx  eiuj)èt  heul  d'administrer  des 
nicdicamens  par  la  bouche  j  dans 
roesophagotomie  |)frmet  d^inject^r  daus 
Testomac  les  médicameuSy  et  au  besoin , 
des  breuvages  nourrjssans. 

Les  instrnmens  nércssaires  pour  faire 
cette  opération,  sont  des  ^  i:îr  ïux,  un  bis- 
touri, tics  aiguilles  a  snluic  «  l  des  fils  ci- 
rés. On  procède  a  ropéjation,  l'auimal 
étant  fixe  oonvenablement  debout^  si  la 
r<  >j  il  ition  estdiflicileet  Vanimal  docile; 
dans  les  cas  coatraires,  il  est  préférable 
de  le  coucher. 

Lorsqu'on  prrït''|iie  V'f^s'^i'hagotoniie 
pour  extraire  nn  corps  aircic  dans  l'o-so- 
phage ,  il  arrive  presque  constamment 
qu^il  fait  saillie  dans  la  gouttière  de  Ten- 
colure  ;  alors  le  vétérinaire  fait,  entre  la 
jugulaire  et  la  trachée,  précisément  sur 
rexnijerance  formée  par  le  corps,  une  in- 
cision proportionnée  an  volnnie  presnnié 
de  ce  dernier  ;  il  sépare  avec  précaution 
le  tissu  cellulaire  environnant,  porte  de 
coté  lii  jugulaire,  la  carotide  et  les  nerfs 
qui  accompagnent  r  v  aisseau  artériel >  et 
arrive  ainsi  snr  le  point  de  Tosophage 
distendn;  il  enfonce  la  pointe  du  bistonri 
dans  riutérieur  de  ce  conduit,  y  fait  juie 
incision  daus  la  direcliou  lungiludiKale, 
implante  une  érigne  dans  le  corps  étran* 
ger  ou  le  saisit  avec  les  doigts  et  en  fait 
rcxlraeiion. — Lors^u^au  contraire  l'œso- 
phagotomie  se  pratujuc  dans  les  cireon- 
stuices  de  tétanos,  l'incision  doit  *'îrf  Ç:nic 
vers  les  deux  tiers  inférieurs  dei  en<  uhire 
et  du  côté  gauche,  car  c*e8t  de  ce  coté  que 
l'oesophage  se  trouve  plus  snj)erficiel;  il 
sépare  attentivement  et  connue  précé- 
denunent,  les  v^isscanx  et  nerfs  précités  ; 
puis  ,  avec  l'im]»  x  de  ia  main  gauche 
ffd'il  port»'  en  arrière  de  lu  !r;îc!t!*f%  il 
èfi^'ki  I  ttau^li^ije  qu  xi  attu-c  au  ^eiioïs 


S OUr  i  inciser.  Un  di^tinjçue  r«i^ophEg« 
u  muscle  stemo-atavillaire,  avec  lequel 
on  pourrait  le  confondiC)  eUiCa  m  odai- 
ci  est  plus  gros,  plus  teoaoe  etiukmoiit 

sous  les  doigts.  —  L'œsophage  étan^ivlN 
teint,  on  y  lait  une  inrisînn  Innj^itudiiftil 
qui  jxirvienue  dans  sou  intérieur. 

Quaud  ou  veut  réunir  les  hords  de 
rincision  de  Tcesophage»  on  y  Dût  la 
twe  à  poUUi  patiét  (Foyss  SuTuafe.}^  en 
ayant  soin  de  saisir  les  deuK  meinbffanai4 
Les  lèvres  de  la  |  lai*  faite  a  la  peau  et 
ntiK  tt'-?>î!s  sons -jac'iis,  ddivrnt  rîro  rr'n- 
uiLà  ptu  une  suture  ekirtanipt  r .  (  )■!  |i;i!isf 
eiisuile  l'incision  comme  une  plaie  simpie. 
Les  animaux  herbivores  sont  nouirii 
pendant  les  huit  ou  dix  jouit  iuivtns 
'àxec  les  farineux^  les  lavemens .  d'era 
d'orge.  Les  mrîiivores  prennent  pour 
font  ;diment,  un  peu  dcbonilinn  Îp  trîprs 
ou  ùl  tète  de  mouton,  c'est  oïdiuaucuit ni 
du  quiusième  au  vingtième  jour  que  la 
cicatrice  se  complète,  et  que  les  aniotaïax 
peuvent  être  remis  à  leur  nourrititfe  ha* 
bituelle. 

i>*.-^f  RE.  (  Vnrp  d'insectes  a  dnix: 
ailes,  foruiant  une  petite  famille  dans 
Tordre  des  diptères,  sans  suçoirs  et  sans 
trompe,  dont  la  bouche  est  remplacée  par 
trots  points  enfoncés  :  ce  qni  les  a  &it 
nommer  mtomcs  par  les  uaturaliste04 

1j  s  œstr«'S  ressembb'nî  !M\-(nronp  par 
la  forme  de  leur  corps,  a  dr  i;i  <km  >  fnou- 
(;hes.  Ils  sont  généralenieni  iiiis  velus,  et 
Us  couleurs  ^ui  les  recouvrent  sont  ordi- 
nairement disposées  eonnne  celles  des 
bourdons  par  bandes  fauves,  blanches 
on  noires.  Leur  téte  est  grosse^'anondie^ 
antérieurement  munie  d*^    dVnx  ypux 
h  résraux  assez  grands,  de  iorme  ovale, 
se  rapprochant  par  leur  extiémité  supé- 
rieure ,  et  de  trois  petits  veux  lisses,  dis- 
lants  également  l'un  de  fautn,  et  placée 
sur  le  sommet  de  la  téte,  vers  son  bord 
postérieur.  Les  antennes  sont  composées 
de  ^r'Mfr  ;ir!'f'1p'^,  do'iî  If  d'Tiiirr  r?!  renflé, 
gloliUieuA,  uidliiaiicuit'ut  colore  ;  et  por- 
tant a  sa  base  supérieure  une  soie  sim- 
ple, déhée,  un  peu  longue.  Elles  sont 
t  rès  courtes  et  insérées  au  milieu  du  front, 
chiciuie  dans  une  cavité  triangulaire  et 
arrondie.  —  Idles  se  trouvent  séparées  au 
po'itt  de  l<"iir  insertion,  par  nnr  snrfr'  de 
\  cloisun  saiiianU;.  Lticorcckt  est  ovakire 
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assez  gros,  un  peu  convexe  au-flessiis, 
plus  ou  moins  couvert  de  poils.  —  Les 
siles  sont  triangula ires,  de  la  l<»igaear  de 
l'abdonieD^  sur  lequel  elles  sont  eouchées 
quelcpiefoisy  on  dont  elles  sont  écartées 
uorizonialement.  —  Les  nervures  sont 
rapprochées  près  du  bord  extérieur  et 
l'on  voit  vers  le  milieu  deux  ccIIuIps 
fermées  y  à  quelques  di;>tâuce  du  Lord 
postérieur ,  par  une  nervoie  oblique,  un 
pea  ondulée  :  la  première  est  coupée,  en 
Outre,  ven  le  naiieu  de  Vatle,  par  une 
nervure  transversale ,  très  courte.  Dans 
l'œstre  du  cheval ,  les  deux  cellules  sont 
ouvertes  par  le  bas ,  et  chacune  des  deux 
est  coupée  vers  le  milieu ,  par  une  ner- 
Turé  transversale.      Les  ailerons  qui 
sont  k  la  base  des  ailes,  sont  arrondis  et 
assez  grands.  —  L*abdomen  est  gros , 
oblong ,  un  peu  convexe ,   très  velu 
comme  le  reste  du  corps ,  dans  la  plupart 
des  espèces  y  et  terminé  chez  les  f  emelles 
par  un  tube  rétractile  de  plusieurs  pièces, 
qui  leur  sert  à  ftire  leur  ponte ,  et  que 
nous  décrironi  en  parlant  de  Foestre  du 
cheval. —  Les  pattes  sont  de  longueur 
moyenne.  —  Le  premier  îuticle  des  tar- 
ses est  écarté,  et  le  dernier  est  terminé 
par  deux  crochets  allongés,  entre  les- 
quels sont  deux  pelottes  vésiculeuses. 

Les  cestNS  sont  rares  à  TÀat  pariait; 
ils  se  tiennent  plutAt  près  des  bois  que 
dans  les  grandes  plaines,  et  n*approchent 
presque  jamnis  h's  habi(atio?i5,  On  les 
volt  quelqtif  l  ois  voler  abondamment  au- 
tour des  uoupeaux,  sur  lesquels  les  fe- 
melles cherebent  k  déposer  leurs  œufs , 
/-"-Ce  qui  rend  ces  insectes  remarquables, 
et  doit  surtout  fixer  l'attention  des  vété- 
rinaires rtdcSdgrirultetirs,  r'cst  In  Tiécps- 
site  où  ils  se  trouvent  de  placer  leurs 
a'ufs  sur  le  corps  des  grands  herbivores, 
adn  <|ue  leurs  larves  puissent  se  nourrir 
des  diTcrses  humeurs  de  ces  aaîmaui. 

La  même  espèce  d*cestre  ne  dépose 
pas  ses  œufs  indilïéiemment  sur  tous  les 
herbivores  t\  Tuènie  sur  toutrs  les  par- 
ties de  leur  en  ps  :  chacune  au  coutrawe 
est  parasite  d  une  même  espèce,  et  choi- 
sit ,  pour  les  y  déposer ,  la  partie  du 
corps  qui  seule  puisse  convenir  k  ses  lai^ 
ves,  soit  que  celles-ci  se  développent  dans 
le  lieu  même  où  les  oeufs  ont  été  placés,  soit 
que  de  cet  endroit  elles  doivent  passer 

dans  ua  autre  pour  y  prendre  im  pliu 
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graud  accroissement.  C'est  en  effet  dans 
Testomac  des  chevaux  et  dans  d  autres 
larves  de  leur  canal  intestinal ,  que  les 
parties  de  plusieurs  espècesse  développent; 

^  d'autres  vivent  dans  les  sinus  frontaux 
des  moutons,  des  rennes  :  plusieurs  enfin, 
sous  le  cuir  épais  de  diverses  espèces  de 
grands  ruminans,  et  principalement  en 
France ,  sous  celui  du  bœui ,  sur  le  ilos 
duquel  elles  font  venir  des  tomeuis  qui 
leur  servent  d'habitation.  Depuis  long- 
temps ces  tumeurs  auxquelles  les  bœufs  , 
principalemeîit  ceux  des  pays  de  bois, 

i  sont  sujets  dans  certaiues  saisons,  «ont 
journellement  observées  par  les  habitants 
des  campagnes  :  ils  savent  même  qu'elles 
renferment  chacune  un  ver  qui  provient 
d'une  mouche,  et  doit  se  «manger  Ini^ 
même  plus  tard  en  mouche.  —  Os  nom- 
ment ce  ver  taov^  ainsi  rjue  Vinsecte  au- 
quel ils  croient  qu'il  douue  naissance,  et 
qui  est  véritablement  notre  taon.  (Koye« 
ce  mot  et  Ihsectes  (  piqûre  des  ). 

Les  oestres  peuvent  être  dîstingnéi 
d'une  manière  générale  en  deux  sections. 
\  o  Ceux  dont  les  larves  sont  fiies ,  c'est- 
à-dire  qui  habitent  sous  la  peau  des  ani- 
maux, dans  une  cavité  dont  elles  ont  dé- 
terminé la  formation  et  qui  A&i  dans  Ten- 
droitmâme  où  Tœuf  a  été  dépose.  S»  Ceux 
dont  les  larves,  après  être  écloses  dans 
le  lieu  oji  les  œufs  ont  été  déposés,  se 
traînent  ou  ont  été  transportées  dans  les 
cavités  naturelles  de  ces  mêmes  animaux, 
se  nourrissent  du  fluide  sécrété  par  les 
membranes  qui  tapissent  ces  cavités,  et 
se  fixent  sur  ces  mêmes  membranes  au 
moyen  de  deux  forts  crochets ,  dont  leur 
rudiment  de  bouche  est  armé  et  qui  man- 
quent aux  larves.  On  trouve  particu- 
lièrement dans  ces  deux  sections  fn'uîre 
du  bœuf,  iœslre  du  ckcval,  tœstre  hcmor- 
roidal,  fœstve  du  niouton.  Comme  ce  sont 
ceux  que  les  cultivateurs  ont  le  plus  sou- 
vent occasion  d'observer,  nous  allons 
examiner  avec  quelque  détail  les  carao» 
tères  distinctifs  de  chacune  de  ces  mou- 
ches,  en  les  considérant  à  Tétat  d'in- 
sectes parfaits,  puis  a  celui  de  larves. 

io  Mouche  œstre  du  bwuf.  Au  premier 
aspect,  cet  oestre  ressemble  beaucoup  k 
uu  bourdon,  —  il  a  sept  lignes  environ 
de  longueur,  il  est  très  velu  :  ses  antennes 
sont  brunes  et  le  front  et  le  rudiment 

1  de  sa  bouche  soai^  couverts  de  poilt 
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i)l,inr]jjtreâ.  Le  corrcl'n  est  jaune  ar>!<»- 
rieuifiiRiit,  d'uu  noir  luisant ,  dans  la 

Eirtie  mojreone  et  fiKnrepostériearement. 
'abdomen  est  de  trois  couleurs  en  dessus 
comme  en  dessous  ;  —  si  partie  anté- 
rieure  est  blanche  ou  jaunâtre  ,  sa 
îrtif  moyenne  noire  et  l'extrémité  d'un 
beau  jaune  orangé.— T.p'î  ailes  sont  bru- 
nes sans  tache,  moins  tt a nspa rentes  vers 
le  bord  antânenr  *  —  les  ailerons  grands 
et  très  blancs  ;  les  pattes  brunes  avec  les 
tarses  plus  paies  et  les  cuns»  plus  foncées 
— La  femelle  a  l'abdomen  tcrinîné  pu 
une  snrtr  tlp  tarricrc  qui  lui  sert  a  percer 
la  pf.m  des  bœufs  ou  des  vaches,  sous 
laquelle  elle  veut  placer  ses  œufs  : 
c*est  nne  espèce  de  cjlindnl  crènx  d'un 
brun  noir  et  luisant,  cdnitee  écaiHenx , 
composé  de  quatre  tuyaux  rentrans  les 
ims  dans  les  autres  :  celui  quî  est  Ir  plu^ 
près  du  corps  de  l'rf^trp  est  1^  plus  ytt>s, 
le  dernier,  le  plus  brua  lIc  loua  ,  u  a  en- 
viron que  le  tiers  de  la  longueur  de 
celui  qui  précède  et  semble  terminé,  si  on 
le  regarde  en  dessous,  du  côté  du  ventre, 
par  cinq  petits  boutons  qui  sont  les  ex- 
trémités de  cinq  (lifTi u  nies  pièce*;  érail- 
]f.n<^ps. — Dcuxd '<  (  s  j)ii  r  i's,  aussi  longues 
([{.u:  le  tuyau,  sont  égales  et  placées  seni- 
blablemeut  :  il  y  en  a  une  a  chacun  de 
ses  côtés  :  les  trois  autres,  ^ui  sont 
chacune  un  crochet,  dont  on  n  aperçoit 
que  le  coude,  parce  que  la  pointe  est 
courbée  en  dedans,  sont  derrière  les  deux 
premières.  Ces  trois  crochets  durs  et  so- 
lides,  dont  la  pointe  est  très  fine,  sont 
les  seules  parties  destinées  à  ouvrir  la 
peau  de  Fanimal  sur  lequel  Toestre  va  sç 
tacr,  A  l'aide  de  cet  in  u  iinn  ni,  la  fe- 
melle écarte  les  poils  ,  incise  la  peau  ,  et 
de  cette  incision  ,  résulte  une  petite  plaie 
dans  laquelle  tlic  fait  «:i  pontf»  ;  niais  elle 
n'y  dépose  ses  teufs  qu  un  u  un,  et  pour 
ainsi  dire  en  volant.  À  peine  la  voit- on 
s*arrêter  pendant  quelques  secondes  sur 
le  dos  de  ranimai  qu'elle  a  dioisi. 

Chaque  femelle  d'œstre  contient  un 
nombre  considérable  d'anifs,  mais  outre 
que  jjeanconp  ne  rcnssissent  pas  ,  il  périt 
une  si  grande  quiiniité  de  larves,  lors- 
qu'elles se  changent  cn  chrysalides, 
que  le  nombre  des  insectes  parfaits 
est  très  pu  considérable.  Les  œufs  un 
peu  recourbés  sur  leur  longueur,  durs, 
ailougé»,  et  ponant  le  Ion$  de  leur  bord 


(  onravc  ,  un  cnnal  ou  gouttière  fermée 
par  une  nieiubraue  qui  s'étend  jusqu'au- 

près  de /ienr  point»,  ne  tavdent 
éclore ,  et  les  larves  qui  en  naissent  dé- 
terminent le  développement  de  tumeurs 

qui  croissant  av^r  vues .  rt  dnn,^  IcMjuflles 
elles  hrtbitiMil  «l  Tiournssent.  Chacune 
de  t  es  LuSbCS,  oïdinaueitient  de  la  gros- 
seur d'une  aveline  ou  d'un  œuf  de  pigeon, 
est  percée  d*nn  trou  par  lequel  ViBitf  à 
été  mtroduit  :  mais  ce  trotiii  éstpas  tou-< 
jours  situé  au  sommet;  il  est  assez  souvent 
très  prnrbt^  de  queîtfnc  enr^rnit  df  sa  cir- 
COnf*"H';ice.  C'est  par  ci- li'Ou  ([nc  la  larve 
conserve  une  cunnmiuicalioa  avec  i  air 
extérieur,  et  respire.  Aussi  tient-elle  pres- 
que toujours  à  Fou^gertuVe ,  refxtreimté 
postérii  titr  de  son  où  sont  sitàÛ 

les  principaux  organes  de  sa  respiration. 
—  S  i  îi'h'  f'bt  plongée  et  nn^e  daîis  le 
pus,  dont  l<i  |ii'p"urrt  sn  [ua-snicc  <k'tev- 
minent  eontinueilemeuL  la  loiniation. 
Cette  matière  purulente  palniU  ètr«  lA 
seule  nourriture  qui  leur  conviennëy^istr 
sa  boiu  Iif  ]j't  >i  Muilemcntcooforméepour 
déchirer  la  chair  ;  elle  paraît  au  contraire 
propre  ^  prfTidre  cette  sorte  de  nnnrri- 
ture  litjuide  et  trè?  ?nbsîantiHI<' ,  ilont  la 
sécrétion,  beaucoup  plus  que  suihbauie 
pour  la  nonrrîture  de  la  larve,  s'écoutê 
en  partie  par  TouvertuA  de  la  tumeur  « 
et  colle  les  poikqui  la  surmontent. 

Ces  larves,  pendant  une  grande  partie 
de  leur  existence ,  sous  cet  éîaî ,  sont 
blanches  :  a  mesure  qu'elles  îtî     is^rnt , 
elles  prennent  uue  teinte  bruuaiie ,  ii  ré- 
gulièrement répartie  sur  tont  le  oor^. 
Parvenues  an  terme  deleur  aoici  olssement, 
elles  varient  pour  leur  grosseur  ;  les  plus 
grandes  ont  ilc  Î3  ii  1-i  lignes  de  long, 
et  7,  lignes  oii\iron  de  diamètre,  dans 
l'endroit  le  pins  renflé  de  leur  corps  , 
composé  de  i  1  anneaux,  y  compris  celui 
de  la  bouche  ;  ces  anneaux  ont  la  moitié 
de  leur  circonférence  qui  correspond  au 
dos,  plus  aplatie  que  celle  qui  forme  le 
vcTitrp  ;  fie  î;nrte  f|ne  le  dos  e?t  iiti  prn 
concave  ou  an  u;  ùus  plat  ,  tandis  que  le 
ventre  est  convexe.  —  Ces  larves  sont 
(lépoiuvues  de  pattes.  —  Leur  corps  est 
divisé  longitudinalement  par  huit  sillons, 
dont  six   sont  beaucoup  plus  profonds 
que  les  deux  autres  j  deux  des  grands 
sotiî  --nr  le  dos,  et  assez  émtrs  l'un  de 
1  autre  :  quatre  dont  distribues  deux  k 
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toZf  sur  chaque  côt^^^^aiit  toea  rap- 
pifKj»&.*-*.Ii»deux  «ntiires  eofia  sont 

sous  le  ventre.  —  Toute  la  pcoti  paraît 
conuiic  chagrinée  ,  ce  qu  elle  tloit  h  In 
grande  qnautilé  d'épmcs  triangulaires  f  t 
jauuàtrcs  dont  elle  est  eu  grande  partie 
couverte.  Ces  épines  si>ii^  diri^fées  en  di- 
yers  sens  sur  chaque  «nneaa  »  qui,  est 
oomme  divisé  lui-ntèaie  en  deux  |Mur  uoe 
Caonehire  îrrégulière  et  aunciilairc.  — 
Les  épines  qui  sont  sur  la  partie  anté- 
licure  de  chaque  anneau,  sont  dirigées 
vers  le  derrière;  celles  au  contraire  qui 
sont  sur  le  bord  postérieur ,  sont  beau- 
oooppluspeti^.^  et  dirigées  vers  la  léte. 
—  C  est  au  moyen  de  cette  mervèilkllfe 
disposition  que  la  larve  Jn  bœuf,  non- 
seiilein«Mit  se  fixe  dans  la  cavité  qu  elle 
habile  ,  mais  encore  s'y  meut,  en  liiisant 
jaillir  k  volonté  les  portions  des  an- 
net^ux  qui  portent  des  épines  dirigées  en 
levant,  ou  celles  dirigées  dans  le  sens 
l^i^traire.  ludépcndamtuent  de  ces  épi> 
nés,  on  voit  '^ur  k;  corps  plusieurs  rangées 
de  tubercules  très  petites ,  arrondies , 
avec  une  dépression  dans  le  centre ,  qui 
paraissent  être  l'ouverture  des  stigmates. 
'  La  bouche  de  oette  larve  D*iest  point 
armée  de  crpcbets:  c'est  une  cavité  dont 
]a  moitié  postérieure  est  entourée  de 
quatre  nianieloi#  mousses.  —  On  aper- 
çoit a  son  bord  antérieur  ,  deux  petits 
houtous  écailU'ux ,  (i'uu  brun  noir  ^  qui 
f/é  toucbept  pr<  sque ,  et  k  câté  de  chacun 
desquels,  qst ,  un.  mamelon  cbarnu  plus 
Jpetit  que  les  premiers  :  une  portion^- 
nie  d'épines  Tonne  a  cette  bouche  une 
espèce  lie  lèvre  supcrieurc  ;  rexlrémité 
postérieure  de  la  larve  est  terminée  par 
une  sorte  de  plan  circulaire ,  divisé  eu 
'deux  segmeus  inégaux^  par  une  corde 
transversale.  -—  Le  plus  petit  s<  gim  nt  est 
4u  coté  du  ventre  :  cV>st  dans  le  plus 
grand  que  l'on  aperçoit  deux  petites  ou- 
vertures blaurhàtics  (sligniiiics  )  placées 
chacune  au  centre  d  une  ^iece  Lriuie^ 
dufe  comme  de  la  corne,  saillante c£  en- 
tou.rrée  en  croissant  ii  pointes  redressées. 
^Les  deux  croissans  se  regardent  par  leur 
concavité,  et  sont  placés  perpendici.lai- 
rement  au  plan  du  vetttre.  Dans  le  plus 
petit  segment  et  sur  le  bord  de  u  corde 
qui  le  forme,  sont  huit  petites  ouver- 
tures qui  laissent  sortir  Tair  du  corps  j  c'est 
daiis  ce  plus  petit  se^meoiaus^y  que  Top 
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aperçoit  IIM  petiti  ouverture  «nndift 
aue  ron  >^me  oonuiie  Tano».  —  La 

(Jeux  stigmates  principaux  dont  nous 
avons  décrit  plus  haut  la  position»  et  qui 
sont  a  l'extrémilé  postérieure  de  la  larve, 
sotiL  ltsexlréiuitc&dedt'U)w  larges  canaux 
aériens ,  placés  sur  chacun  de  ses  câtés« 
Ces  deux  trachées  se  réunissent  a  leur 
origine  par  un  tronc  latéra),et  foumisse&t 
un  grand  nombre  de  br.aich es  qui  se  ra- 
mifie ut  elles-mêmes  :  les  unes  voutà  Tia* 
teshu,  d  autres  a  la  peau. 

lorsque  la  iarye  de  Tccstre  du  bœuf  a 
pristoiit  son  aocroissement ,  elle  sort  a 
reculons  de  la  tumeur  qu'elle  habitait  g 
parTouverture  qUe  Tinsecte  a  T^at  par- 
fait y  a  pratiquée;  elle  cherche  à  agrandir 
cette  onversure  peiulant  quelque  jours  , 
et  parvient  peu  a  peu  à  ikire  sortir  du 
trou,  les  deux  derniers  anneaux  de  son 
corps,  qui  l«l  servent  ensuite  pour  pren- 
dre un  point  d'appui  fixe  au  dehors  »  et 
retirer  sucf^ivement  tous  les  autres.  — 
Cette  larve,  une  fois  sortie ,  tombe  a  terre, 
s'y  traîne  lentement  pour  ti  oLi\  er  un  abri 
soit  souH  une  pierre ,  suit  suus  une  luutte 
de  terre,  où  elle,  reste  immobile  et  ae 
transforme  en  chijsalîde.  Quand  la 
larve  est  .sortie  de  la  tumeur  ,  celle*€Î 
s'affaisse  :  le  pus  en  sort ,  et  la  plaie  se 
cicatrise  sans  laisser  de  trace  ^  en  moiuf 
de  vingt-qqatre  heures.  -  Quelquefois, 
cependant,, un  aperçoit  sur  ks  peaux  de 
bcEuls,  utnnées  ,  Içs  ouvertures  de  larves 
dWres,  ce  qui  en  diminue  la  valeur  , 
Ipraque  ee»  ouvertures  sont  ea  gnnd 
nombre. 

bestiaux  qui  habitent  les  pys  de 
bois  paraissent  plus  sujets  h  noun  ii  les 
larves  d'œslres^  que  ceux  qui  paissent 

dusdef,  prairies  naturelles  ou  des  pUînes 
bass^  et  liumides.  On  tcouve  parfois 
jusqu*à  tcente  et  quaianie  tiuuêurs,  et 

plus  ,  sur  le  corps  d*une  même  vache. 
—  Flics  n'y  sont  pas  toujours  placées 
dans  ics  mêmes  endroits,  nî  disposées  sur 
leur  corp:»  de  la  raème  mauièro.  Chei  le 
bœuf,  et  plus  rarement  chez  les  jeunes 
brebis  nouvdlemeot  tondues,  on  en 
voit  ordinairement  jirès  de  Tépine  4a 
dos,  ou  près  des  cuisses,  des  épaules  et 
sur  les  épaules  même.  — 11  y  en  a  qui 
sont  isolées,  et  d'autres  qui,  réunies  par 
groupes ,  se  touchent  par  leui'  urcoiûé- 
rcnce. 
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^Ols  tumeurs  sont  faciles  à  recoimaître, 
et  la  piqûre  de  la  mouche  ^  les  produit 
le  «wededoukiir  «inaïuiaMax ,  qu'au- 
Itnt  qu'elle  intéresse  des  ûlets  nerveux 
aUti considérables  :  alors  le  iKcufs'agile, 
se  livre  h  des  mouvemens  désordonnés , 
et  souvent  se  met  a  courir,  jusqua  ce 
que  la  douleur  s^it  apaisée.  Si  les  tumeurs 
•Oiàt  gros.s«8  et  •#sii.4iiireloppées,  ou  j 
mtde  k  fluctmtîoB. 

TaAiTXMBiTT.Le  traitement  des  tuneuit 
produites  par,  Tiiitroduction  de  r(estre  , 
dans  répaisseur  des  té^^umf  us,  ou  même 
dans  le  tissu  lamineux  suus-cutanné  ,  est 
très  simple.  Il  consiste  a  ouvrir  ces  lu- 

nwim  atee  riostnimeiH  li9&cMl9C^  «A  k 
fa.  MÎie  sort»  la  Isr? e  de  rimecte»  en 
pranent  latéralement  et  «Tec  aase^  de 

lorce ,  la  région  qu'elle  occupe  ;  on  main- 
tient ensuite  la  plaie  résultant  de  ciftle 
petite  opération ,  dans  la  plus  grande  pro- 
preté y  et  eu  peu  de  jours  on  eu  obtieut 
)a  cieatrisatioB  psrfait^. 
. .  fio  Momhê  mwe  du  d^oi.— Quoîqiik  ' 
^îen  distincte  de  Tcestie  du  boeuf,  cette 
tl|pèoe  a  été  plus  d'une  fois  confondue 
avec  lui. —  Klle  a  de  (i  a  7  lignes  de  lon- 
gueur f  et  est  moins  velue  que  la  précé- 
jdente.  —  Les  antennes  sont  ^unâtres  : 
^  kmat  est  blancbàtrei  peuvdii.:  ses; 
jwt  eeot  Jbruiis,  et  <iuieàt  entra  ewi! 
ftunlessus  de  la  tête,  un  espèce. assee 
grand,  >  !m  lî'un  jaune  pale,  rempli  en 
partie  par  les  trois  yeux  lisses.  Le  cor- 
celet  est  brun  clair,  couleur  oui  va  en 
**affaiLlissai|t  autour  dç  ses  boras  t  Ytb' 
dopMo  est  fiuiire»  sens  teelie,  ou  marqué 
de  bandes  traustennles  bivnes ,  fo  nuées 
par  le  bord  des  segniens.  —  Quelquefois 
ces  bandes  ne  sont  ap|)<jrtMiles  que  dans 
la  partie  moyenne,  et  t'oruieut  alors  seu- 
lement une  rangécjde  |H>int&^-:- les  ailes 
soQt  blanches,  i-^oa  voit  a  l^ftrbase,  sur 
lie  seconde  iiennH««  uu  tne  petit  point 
inoir^denelM  milieu  une  lar^i  l  andesî- 
nueuse  transversale,  et  près  de  leur  ex- 
trémité, deux  autres  petits  poinis  obscuis 
ou  noirâtres. —  Les  pattes  b<unl  pâles;  — 
La  femelle  est  d'une  couleur  plus  ibucée 
que  n*est  le  mâle;  —  rextrémité  de  son 
abdomen  cjui  peut  s^allonger  et  se  rêcour- 
.  ber  lorsqu  elle  fait  se  ponte,  est  brune. 
C'est  dans  Teblomac  du  cheval  f|ne  sa 
larve  habite  :  lorsque  celte  espèce  d'a-btj c, 
dit  Clat'k^  auqu4  nous  euipruniuus  la 
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plus  giBfide  partie  de  cet  article  ^  veut 
effectuer,  sa  ponte  y  elle  Vapproche  de 
ranimai  en  tenant  son  corps  presque 
vertiqal  dtt^s  L'eîr,  —  l'extrémité  4e  WQÊk 
abdomen  qui  est  très  allongé,  est  recout^ 
bée  en  avant  et  en  haut,  et  i)orie  un 
œuf  qu'elle  dépose  sans  presque  se  pos<  r, 
sur  la  partie  interne  des  Jambes ,  sur  les 
côtés,  et  SVY  la  partiç  iiji^ae  de  Tépaule, 
rareoiei|t.  for  k  «arBA'du  qhetel.  Cet 
a^uf  <|ui  est  entouré  d'une  httiwiirfinti- 
oeUse,  s'attache  facilement  aux. poils , 

l'œstre  s'éloigne  ensuite  un  peu  du 
cheval  pour  préparer  un  second  œuf  eu 
se  balan^ut  dans  les  airs;— il  le  dé- 
pose i4e  la  id4p9  iMni^re»  «t  répète  ^ins^ 
ce  manège  jusqu'à  cent  .fois  etpluf.n*t 
Quelques  jOun>  aorès»^  U$  œufs  étaoi 
mûrs  et  la  larve  prête  a  éclore,  la  pelli- 
cule des  premiers  se  déchire  facilement 
lorsque  le  cheval  lèche  1rs  parties  sur 
lesquelles  ils  ont  été  déposes  et  alors 
ils  parviennent  dsp^  Tonophage,  dsns 
l'estomac» 

JLa  larve  de  rœstie  du  cbevel  est  saai 
pattes ,  de  forme  conique ,  allongée  : 
sa  téte  est  a  sa  plus  petite  extrémité,— 
son  corps  çst  composé  de  onze  anneaux, 
garnis  chacun  à  leiu*  bord  ^stérifrur, 
■4*  une  r^pgee  circulaire  d'épines  tmiv- 
jIllfiiMSf.apiides,  jauiiatrsil  défis  la  plus 
grande  PVM<^  4^  l^ur  longueur,  noires;è 
l'extrémité,  et  dont  la  ponite  très  aiguë, 
est  tlÎ!  ifiiée  en  arrière.  Au-dessus  du  cor|is, 
ità  anneaux  du  bout  po$lé^ie^r  et  çi^qx 
oui  ep  sont  le  plus  j^rqcll^est,  i^^pét  poiqt 
épinfi,  <p9{:^istent  m  "Ifnfis 
aunçaux  du.e^té  d|i  Teoire.  Vestz^nîté 
postérieure  qui  est  tronquée,  présente 
une  sorte  de  bouche  transversale  avec 
deux  lèvres  susceptibles  de  se  rejoindre 
[jour  (orm^r  [  ouverture  qu'elles  .circou-' 
scri  venL  «-^  On  vdh  réspçne  de  ai- 
vite  profonde  que  ces  lèvree  laissent 
entre  eUcs,  lorsqu'elles  sout  éc^rtées^  ai^ 
doubles  sillons  couchés  transversalement 
et  courijes  en  dedans  de  chaque  colé,  de 
mani»  re  a  se  rapprocher  en  cercle.  Ces 
sillons,  formés  par  une  substance  écaiU 
lense ,  sont  criblés  dt  petits  trous  ren- 
des comme  les  ouv^rtutes  des  stigmates. 

Cette  larve   r  nourrit,  oi|  du  chyme 
qn'elii'  lron\e  dans  l'estomac,  ou  ce  qui 
est  le  plus  probable,  de  l'himieur  sécrétée 
la  membcaue  iuierue  de  cçt  prgauj[;,-r- . 
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Lorsqu'elle  est  entièrement  développée , 
il  faut,  comme  celle  fin  bcraf,  qu'elle 
sorte  àa  corps  qn'elle  habitait  ooitr  se 
changer  en  chrysalide  ; — à  cet  effets  elfe 

desccrnd  en  suivant  les  intestins,  eu  se 
traînant  a  l'aide  de  ses  épines,  on  portée 
parles  cxcrémens,  jusqu'à  ce  qu'eile  ar- 
rive a  Tanus,  sur  les  bords  auquel  on 
h  mmTe  suspendue  dans  les  mois  de 
mai  et  de  juin»  prête  t  tonner  a  térre  poar 
y  subir  sa  transformation.  Aoetteëpoqoe 
elle  est  devenue  bnine,  en  passant  snc- 
cessivement  par  le  blanc  verdàtre ,  le 
vert  et  le  jaunâtre.  —  Tombée  a  terreelle 
se  transforme  bientôt  en  chrysalide. —  La 
peau  ae  durdt,  devient -dNiii  bran  noir  et 
laisertde  coque; — enhn^apràsétre  resté 
cwq  ou  six  semaines  dans  ott  état.  Tin- 
secte  parfait  en  sort. 

Les  larves  de  l'œstre  du  cheval  se 
trouvent  habituellement  dans  l'estomac 
de  cet  animal  et  quelquefois  aussi  dans 
eehii  de  rine  :  on  les  renôoatre  surtout 
•ntour  du  pjlore>  les  intestins'  en  eon» 
tiennent  rarement.  Elles  sont  snspehdues 
par  grappes  a  la  membrane  interne  de 
l'eslorauc  au  moyen  de  deux  forts  cro- 
chets recourbés ,  d'une  substance  cornée, 
noirâtre,  placés  de  chaqué  cdlé  de  Tou- 
Tertore  de  .  la  bonehe,  qui  est  une  petite 
fente  verticale,  paraissant  elle-nénie bor- 
dée par  deux  petites  plaques  cornées. — 
Au-dessous  de  chacun  des  crochets ,  on 
a^rçoît  un  petit  bouton  charnu  porcé 
d  un  petit  trou  dans  son  milieu,  l^uuud 
le  nonsbrè  de  ces  larves  se  borne  à  une 
centaine  envfron,  èllès  ne  paraissent 
nuUement  nuire  k  h  santé  des  animaux. 
Lorsque  au  contraire  ,  elles  sont  en 
très  grande  quantité,  elles  peuvent  occa- 
sionner la  mort  des  chevaux  chez  les- 
quels elles  se  développent.  La  présence 
de  ces  larves  dans  restomac  de  ces  ani^ 
maux,  dit  M.  Hurtrel,  s'annonce  par  la 
tristesse  et  i*a]^thie,  par  la  maigreur 
sans  cesse  croissante  de  ranimnl  ,  par 
l'appétit  irrégulier,  déréglé  et  cjuciquclois 
vorace;  par  le  poil  brûlé,  hérissé,  Je  re- 
Ui  Jcmeut  et  l'iniperfection  de  sa  crue  ; 
par  le  ventre  rapproché  de  Tépinc,  les 
màchmres  souvent  ouvertes  et  en  con- 
traction. On  remarque  parfois  quelques 
plaintes,  il  J  a  trcpij^nemcnt,  quelquefois; 
engorgement  des  extrémités  postérirarr.  , 
après  un  ou  deux  jours  de  repos  dans 


récurie  :  sensibilité  permanente  à  Tépi* 
gastre  ;  une  sorte  de  vomctté  et  aocékn'- 
tion  du  pouls.  »  L*aninial  lève  souvvnc 
la  tête  et  allonge  l'encolure^— il  regarde 
fixement  son  flanc  gauche,  se  couche  de 
préférence  sur  le  côté ,  s'étend  de  toute 
sa  longueur  sur  la  litière  et  porte  en  ar- 
rière la  tète  et  Tencolure,  qu'il  raidit 
lentement.  Sa  queue  presque  toujours 
soulevée  est  dirigée kgauohe  :  quelquefois 
des  douleurs  d'entrailles  se  montrent  par 
intervalles  ;  alors  l'animal  piétine  avec 
plus  de  vivacité,  au  point  de  se  frapper 
le  ventre  avec  les  pieds  postérieure  ;  il  se 
roule  peu  et  de  loin  en  loin  j  —  les  dou- 
'  leurs  qu'il  prouve  sont  sourdes,  pro* 
fondes,  obtuses,  a  peu  près  permanentes, 
sans  être  accompagnées  de  ces  mouTe- 
mens  précipités  et  désordonnés  qui  rarac- 
tériscut  h  douleur  aiguë.  Lne  petite  toux 
stooiachak  se  réunit  h  ces  sympt(')raes  : 
toute  l'habitude  du  corj^  annonce  l'ap* 
pauvrissement  et  la  débilité  des  organes^ 
le  bas  des  membres,  let  parois'  abdomi- 
nales à  l'extérieur  et  le  scrotum  sont  in* 
fihrés  de  sérosité,  et  l'animal  finirait  par 
périr,  si  on  ne  cherchait  a  le  soulager. 

Traitement.  On  a  conseillé  une  foule 
de  remèdes  pour  débarrasser  le  chevJil 
des 'oestres  <[ue  Ton  trouve  dans  son  es^ 
tomac.  Mais,  il  faut  le  dire,  aucun  d'eu 
jusqu'à  présent,  n'a  rempli  ce  but  d'une 
manière  satisfaisante.  Cependant  l'em- 
ploi de  rhuileempyreumatiqiH  dr(  ;habert, 
dans  une  fusion  de  plantes  araere'^,  pa- 
rait avoir  réussi  quelquefois,  surtout 
lorsqu'on  la  dissolvait  «mus  une  certaine 
quantité  d'éther  sulfnrîqne.  La  dose  de 
cette  huile,  ainsi  éthérée,  peut  être  don- 
née à  un  che^'al,  depnis  quatre  ijros  jus- 
qu'à deux  onces ,  pemlaut  plusieurs  jours 
de  suite.  —  Pour  le  bœuf  et  la  vache 
die  peot'être  augmentée  sans  inconvé- 
nient; seulement,  quel  que' soit  Tanimal 
atiquci  on  administre  ce  médicament ,  il 
fuit  avant  de  le  lui  faire  prendre,  le 
mettre  à  l'eau  bîrinrhe,  le  tenir  au  régime 
pendant  quelf|up  tnnjis,  et  lui  donner  de 
temps  eu  temps  des  breuvages  mucilagi- 
neux,  et  des  lavemens  de  même  nature. 
—Il  est  bon  aussi  de  n'administrer  rhnile 
cmpyreumati(jne ,  que  lorsqu'il  n'existe 
ni  coliques  ni  douleurs.  S'il  en  était  au- 
trement, on  pourrait  faire  périr  ranimai 
auquel  on  i  a  prescrite. 
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Mmi^fic  ('''^tre  hêmnrrmthil.  Colto  es- 
pèce ,    nommée  kemot  t\tidait ,  suivant 


Clark,  parce  que  Vcxlrcinilé  de  son  abdo- 
men est  d'un  beau  rouge  orangé,  et  non 
paice  que  la  femelle  ft'insinve  par  Tanus 
du  chetri  pour  y  déposer  sts  œufs, 
peut  ayoir  cinq  lignes  environ  de  lon- 
gueur, —  les  antennes  sont  noires,  avec 
la  soie  fauve  a  la  base  ;  —  la  lèfe  est 
couverte  de  poils  blfiucbàlrcs ,  surtout  îi 
sa  partie  antérieure/Lc  corcelet  est  noir 
avec  quelques  poils  laoves  mieux  pro- 
noncée on  j)jiis  serrés  sur  le»  bords;  —  les 
côtés  de  la  poitrine  sont  couverts  de  poils 
blancliàtres  comme  reux  fU«  In  t^'-ie ,  —  \  é- 
c\}^mn  pst  couvert  de  puila  ii.aucbatres  ou 
d  un  jaune  paie,— rabiomcu  est  uoir,avec 
des  poils  blancbâtres  à  sa  base  et  l'extré- 
mité fauve. —  Les  ailes  sont  transparentes 
sans  taches»  arec  une  légère  teinte ob- 
scuxe,  surtout  vers  leur  bord  anlénVnr: 
les  pattes  noires  nvec  les  jaml  *  s  (  t  ies 
tai-Sf^s  d'im  roux  oi>scur.  —  La  kiatiie  a 
de  plus  que  le  màle  labdom  en  terminé  par 
un  tuyau  extensible  de  couleur  noire. 

L^œstre  hémorroïrtlal  dépose  ses  œufs 
particulièremeut  à  Torifice  de  l'anus  : 
die  voltige  entre  lescuissf^^  (iti  rheval  n 
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terre,  ou  cl^'s  s' cq foncent ,  pour  se  UK'ta- 


lie  Miil 


cuiuiiie 


autour  de  sa  cr^npp  ;  r 
par  instinct  les  iiiouvcineus de  sa  queue, 
et  épie  le  moment  où  il  doit  fienter.  Dès 
que  l'anus  s'ouvre  pour  la  sortie  des 
excrémèoS)  elle  s'en  approche  avec  vi- 
vacité, déchire  les  membranes  de  l'intes- 
tin, et  dépose  un  (t'uf  dans  chaque  blcs- 
ellc  ne  cesse  ses  attaques  qu'au 


uiomeni  où  le  rectum  se  contracte  eu 
rides  circulaires,  pour  se  replier  dans 
l'intérieur  du  bassin,  —  Lorsque  le  che- 
val tarde  tropk  satisfaire  au  besoin  de 
fienter,  la  mouche  se  place  près  de  l'anus 
de  l'animal,  le  picote  doucrnîrnr ,  l'o- 
blige ainsi  a  se  relâcher,  et  ioi\squc  cette 
partie  est  entr'ouvurlc ,  elle  y  imiimc 
ses  œufs  et  s'envole.  (Hurlrel.) 

Les  larves  produites  par  ces  œufs  res- 
semblent beaucoup  a  celles  du  cheval  ; 
quoique  plus  petites  et  beaucoup  plus 
bl?inrhps  que  ces  dernières.  —  tllcs  se 
tapissent  dans  le  rectum  ,  au  moyeu  des 
soies  dont  elles  soul  berissées ,  remontent 
dans  le»  intestins  ,  et  s'y  cramponent 
pour  n'en  sortir  qu'au  moment  de  leur 
tianaformatiuii  ;  à  cette  époque ,  elles  s'é- 
c2i«ppeAt  dtt  corpft40i»€beTaux,  tombeAtà 


morphostà  eusuiie  en  insectes  pai faits. 

Les  piatjres  réitérées  que  Teestre  bd* 
morroïrdat  fait  à  l'intestin  »  ne  penis'' 
sent  pas  être  douloureuses  ;  presque 
toujours  ,  le  poulain  qui  en  est  piqué 
reste  immobile  et  tic  rlonnp  mirtin  signe 
de  souffrance.  Si  i  on  loutUe  l'aiiinn»!  qni 
eu  est  atteint ,  ou  trouve  une  graude 

auantité  de  ces  larves  iotîmement  fixées 
ans  le  rectum  ,  d'où  il  est  très  difficile 
de  les  détacher.  En  pareil  cas ,  ce  con* 
duit  est  presque  toujours  sec,  dilaté;  la 
peau  perd  de  sa  moiteur  naturrlle,  et 
devient  adhérente  ;  le  poil  se  pique  , 
comme  daus  ies  autres  circonstaucis  où 
d  autres  insectes  existent  à  l'intérieur  des 
animatix.  Un  signe  non  équivoque  de 
l'existence  des  larves  de  l'œstre  hémor* 
roulai  du  du  \  al ,  est  leur  émission  par 
l'auns  ,  ou  leur  a<iiicrence  pbis  nn  moins, 
lorte  au  sphincter  de  cette  ouvertuie. 

TuAJXEMENT.  Comme  celui  que  nous 
avons  indiqué  pour  1  oetirs  âà  ekeMl,  il 
a  ordinairement  pour  base  l'huile  empj* 
reuraatiqucnon  rectifiée,  a dmiuistrée sous 
forme  de  lavf»mpîit ,  ii  la  dose  de  2  onces 
dans  H  [iiiites  d  iniubion  de  tanaisie.  Ce 
mu^cu  réussit  quelquefois,  mais  il  n'est 
pas  sans  incouvéuient,  si  la  larve  (le 
l'œstre  a  causé  une  trop  vive  irrîtatioB 
dans  le  canal  iniestiDal.  Il  faut  en.  pareil 
cas  prendre,  avant  de  Templeyery  les 
mêmes  précautions  que  qnanf)  on  ad* 
ministre  ce  médiramfTit  a  i  intérieur. 

Mouche  icsttc  iiu  moiUon.  Cette  es- 
pèce estbien  facile  k  distinguer  des  autres 
œstres.  —  Son  corps  est  Qjoins  velu,  et 
n'a  guère  au  delà  de  cinq4jfnes  de  lon> 
gueur  ;  les  antennes  sont  nôir^;satête 
est  a  peine  velue,  ridcp,  ^risttrp,  a^fc 
quelques  points  noirs  enlotices;  les  yt-ux 
il  rcsaux  sont  d'un  vert  foucé  et  cbau- 
gcaut  dans  l'animal  vivant,  et  bruns  dans 
l'animal  mort;  le  corcelet  est  cendré , 
couvert  de  petits  points  noirs  un  peu  éle- 
vés j  —  l'abdomen  est  tacheté  de  brun  ou 
de  noir  5;nr  Jin  fontî  blanc  ou  jaunâtre, 
soyeux  ;  —  les  ailes  sont  blanrhfs  ,  avec 
quelques  poims  noiruUta  \eis  leur  base  j 
les  pattes  brunes. 

Sa  larve  habite  les  sinus  maxillaires  et 
frontaux  des  moutons,  le  larmier  des  bé-> 
les  à  liinc,  et  se  tient  fixée  à  la  nicm- 

ijtEane  iataMoqui  l«s  tapigne,  au  wojrca 
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de  deux  forts  crochets  dont  les  pAiés  de 
sa  bouclie  sont  m  in*  s.  C'est  en  effet  sur 
le  bord  interne  des  nariîies ,  que  }a  fe- 
aalle  dépote  te»  osufs ,  qui  bientôt  écto* 
•aat.  <—  Let  lRmS'<|iiî  en  sonent  aont 
Umcfatty  «t  conservent  cette couien^jos- 
qu'à  ce  qu^cUes  aient  pris  tout  leur  ac- 
croissement :  —  elles  sont  alors  plus 
grosses  que  celles  de  Vmlre  du  cheval  , 
maiâiiioius  que  celles  du  bwufj  — -leur 
Ibmfftt  plw  alkmgée  que  celle  ée  ces 
deraièici.  ^  Elles  repréBentent  assez 
bien  un  cône  ftUon^,  at|x  plus  petites 
extrémités  dnqirel  est  la  ti^te.  —  Outre 
rouverture  simple  de  la  bouche ,  et  \rs 
deux  crochets  coruéè  et  solides  dont 
nous  avons  parlé  ^  on  voit  eiicore  sur 
•Mie  tit»;  iHi-^deMUS  de  «beeim  de*  cro^ 
chilt  f  un  pedt  bomon  MÎlleiit  et  charnu , 
fÊtoé  ànm  sea  eettitre.  —  Le  eorps  de 
ces  larves,  qui  sont  très  vives  ,  et  s'a- 
gitent beaucoup  lorsqu'on  les  tiint  rliuis 
ia  main  y  est  composé  de  onze  anneaux; 
il  eit  teifinikié  par  deux  plaques  brunes  y 
cirfBilam^  placées  à  o6fé  KuM  de  Tau- 
né,  4fm  jont  les  deux  ptvncip^ax  stîgf- 
mates;  ces  plaques  peuvent  étre  renfer- 
Biées ,  à  la  volonté  de  la  larve  ,  Jmiis  son 
dernier  anniau  ,  conin)p  dnns  une  bourse" 
— -a«-des^us  du  mcrae  anneau  est  l'anus, 
•rdioairement  caché  dans  les  replis  des 
ohain.  <  -  '  ' 

-  >'  LonjiaeU  larve  de  l*ae«tre  du  «iQuftm 
a  acqiils  tout  son  développement ,  sa 

blancneur  s'effarp  m  difTérens  endroits. 
La  partie  la  plus  rievee  de  h  plitpnrtdes 
anneaux,  et  surtout  de  ceux  qui  sont  de-p 
puis  le  milieu  du  corps  jusqu'au  bout 
«Mlériewri  derrieat  «u-deBSiM,  d'abord 
•'uo  bhno  sale,  pour  passer  successive-» 
ment  par  des  nuances  de  plus  en  plus 
brunes  ;  —  sur  chaque  cote  iiîfériforp- 
ïnt ut ,  on  voit  une  ranimée  de  ptliis  [«oints 
saiiluas  et  mousses.  Ces  tubercules  ser- 
TaM  k  faciliter  la  marche  de  la'  larve, 
ainstqiie  les  petites  épines  très  fineei  nm- 
geàMf  dirigées  en  arrière,  ^  lecen" 
vrcnt  en  dessous  tout  Tespaee  dianiu 
compris  entre  deux  anneaux. 

On  trouve  rarnncnt  j)lus  de  trois  on 
quatre  de  ces  larves,  dans  la  tète  d'un 
moateni.  Lonqu'eUes  soBt  k  terme, 
elles  soflent  pr  les  narines ,  et  tombent 
iorls  tiriiy  dans  laquelle  elles  s'enfou- 


alors  elles  deviennent  d'un  Iiniii  noir  : 
leur  peau  se  durcit  et  leur  sert  de  coque  ; 
elles  rtôtent  dans  cet  état  environ  deux 
mob ,  et  rineecte  parfait  sort  à  la  manière 
des  castres  dn  bmuf  et  d«  cheval. 

Les  meuCdos  ne  craignent  pas  mohm 
cette  espèce  de  mouche ,  que  les  chevaux 
ne  redout<  nî  Ifs  (pstres  qui  les  attaquent 
Ceux  qui  paraissent  eu  avoir  été  atteints, 
s'agilent  beaucoup  j  —  ils  frappent  la 
len»  avec  leurs  pieds,  et  sé  rnavent  em 
tenant  la  lête  basse.  M.  Hnrtrel  indiqne 
comme  signes  de  k  proeoœ  de  quel- 
ques-unes de  ces  larves  dans  le  fond 
dt  s  cavités  nasales  ,  dans  les  sinus  f  ron- 
taux ,  et  jusqnes  dans  ceux  des  «  or- 
nets ,  chez  les  bètes  à  laine,  un  état  de 
souiftance  manîlesie,  le  dégoAt  ou  Fap- 
pétît  irrégidier ,  la*  mairche  lente,  rabat* 
louent  des  forces,  l'ébrouement  fréqueo^ 
](■  tniinioîrmpnt  ,  li  trtp  hn'^%p  ,  îes  dispo- 
sitions a  lu  uiier  celle  partie  contre  les 
corps  environnans  :  réoGolement  par 
les  naseaux ,  d'une  matière  puroleaie 
qui  se  dessèche  autour  des  narinee,  j 
nirmedis  OM^tes  assea  vdhmMneuseaponr 
obstruer  ces  ouvertures,  èt  rendre  la  rm* 
pinition  difBcile.  —  Suivant  le  ui(^me 
anteiu-,  on  observe  en  outre,  che?  ces 
animaux,  de  la  tristesse  et  de  Tapatliie, 
la  rougeur  de  la  conjonctive,  l'engorge* 
ment  iniammaMére  du  voile,  du  paàsm 
et  de  rarricre-bouihe,  la  fluxion  ,  le 
boursouflement,  l'ulcération  ,  la  désor» 
ganisation  ni^tnp  (]p  In  iTiPriibrane  pitui- 
laire,  dans  les  endroits  ou  résident  les  lar- 
ves. —  L'animal  dé|>érit ,  bientôt  il  ne 
peut  plus  se  soutenir,  sse  forées  dimi* 
Boent  de  plus  en  plus,  les  cowulsîons 
surviennent,  et  la  mort  B0  mrde  paeà 
terminer  cet  étal  de  souffrance. 

TiiAiTEMEKT.Les  larvesd'(i':îtresqni  ha- 
bitent les  sinus  frontaux  des  l)éles  à  laiue, 
étant  très  diificiles  à  atteindre  ,  on  a  dû 
nécessairement  ehercber  k  les  faire  périr, 
en  les  atlaqnsnt  direelèrocnt.  C'est  ainsi 
que  l*on  a  tour  à  tour  proposé  Thuile 
empyrenmatique  étendue  d'eau  en  injec- 
tions, parles  narines,  et  la  trépanation 
delà  tète  de  l'animal,  afin  de  pouvoir 
aller  ensuite  saisir  ia  larve  avec  des  pin- 
ces ;  mais  il  est  rare  que  ces  dîiférens  mv- 
des  de  tmitement' réussissent ,  particu- 
lièrem^t  le  dernier.  Si  l'on  se  ddeidaît 
kmn  raioiieàMHdtt  «épaiiy  Ikmf^ 
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draît  pratÎOTier  cette  opérarion  que  sur  depé  de  l'inl^orit^  paralâsatlt  être  iïne 

des  Ix'^cs  ue  prix,  que  l'on  tiendrait  a  vr;tif  (îf^gmdntin'i,  et  rappcl^mt  en  même 

conserver  ;  mais  quelquefois  la  nalnr(;  tenq^s  Tidér  d  utj  niodrlc  plus  parfait, 

effertue  re  que  l'art  ne  peut  obtiMiir.  J.cs  rrcdlre,  .m  !i(  li  des  attributs  réels  de  l'es- 

îarves  de  l'œstre,  par  suite  d'ebroueraeiis  pr<  tr  secondaire  ,  que  ses  contrastes  dés- 

fréquens  des  ammuuXj,  sont' rejetées  sa  avantageux  avec  1  espèce  première.  £loi-. 

dehors;  alors  tous  les  synpt^itiet  alar-  goant  donc  poiir  un  moment  la  trop 


mans  disparaissent,  et  en  très  peu  de 
temps,  on  voit  !r  hétes  à  laine  reprendre 
leur  sauté  pi^micrc. 


UGXO.V;  ou  Oiyno7i.  M.  Girard  dé- 
finit Tolgnon,  une  exhnbérancc  généra- 
lement pen  saillante,  qui  se  remarque 
dans  la  sole  des  quartiers,  et  qui  est  tou- 
jour«  fîîte -i  Tuic  saillie  'n  îtuneur  delà 
fnrr  iii!<  l  ienre  de  l'os  du  j'ietlj  celte  allé- 
ralioii  ebl  le  plus  souvent  détermimie  pr 
une  mauvaise  ferrure,  qui  reiiTersc  insen»- 
«iblementle  bord  ioférieurdu  troisième 
phalangien.  Cl  JTCnd  sa  face  plantaire 
bombée  dans  un  point  de  son  étendue; 
elle  peut  aussi  snnf  nîr  h  ]:<.  suite  d'une 
marche  forcée  sin*  des  terrains  durs,  ra- 
boteux ou  cnillouleux.  —  La  ferrure 

peut  seule  remédier  ii  cette  afTection,   de  nos  pensées  et  avec  laquelle  nous  écri- 
prévenir  les  accidcns  ultérieurs»  et  mettre   vous  ici  son  élojg^e.  » 
lecKeval  dansie  cas  <lc  pouvoir  marrher  |     Les  oies  s*élèv<'ut  dans  les basscs-cours. 

avec  nisiirance  :  elle  doit  être  roni!)iuee  Connue  les  pr)u!('S,  elles  se  nourrissent 
de  iua!ii<;re  à  ce  que  la  partie  uiahidesoiî  d'IicrlK  S  cl  de  i;raiiis.  Pour  apaiser  li'ur 
a  couvert  el  :i  l'abri  <l(':i  compressions.  Il  gros-,c  laiin,  ou  leur  iloiuie  d<'s  ieiiilles 
faut  parer  le  pied  et  ferrer  suivant  les  de  ciiicuiée,  de  laitue  cl  des  légiaues  ha- 
— *        *   '  1-       — chosj  elles  s'accommodent  fort  bien  de 

toutes  SOi  lrs  de  h'i^Miuu  s  dcireni^ics  tivéC 


nohle  image  du  cjgike ,  nous  trouverons 

que  i'oie  est  encore,  dans  le  pcnple  de  îa 
hasse-criur,  un  hahiiaut  de  dîsduction. 
Sa  corpulence,  son  port  droit,  sa  dé- 
marche grave,  son  plumage  net  et  lus- 
tré et  son  naturel  àoclal ,  qiii  la  ren4 
s nsceptible  d'un  fort' àtfacbenient  et  d'uné 
longue  reconnaissance,  enfui  sa  vigilance 
très  ancif'unenient  celchrce  ,  '  luî  ron-. 
court  a  nous  présenter  I'oIp  i  dumik'  l  un 
des  plus  intéru&sauls  et  na  ine  de:»  plus 
Utiles  de  nos  oiseaux  domestiques  ;  car, 
indépendamment  de  la  bonnè  qualité  de 
sa'rhair,  et  de  sa  grai  <  ,  <!  ;:i  aucun 
autre  oiseau  n'est  plus  abondamment 
fourni,  l'oie  nous  donne  cette  plume  dé- 
licate sur  laquelle  la  jnoliesse  se  plaît  a 
reposer,  et  ceite  autre  plume,  inslrumcat 


mêmes  princij)es  que  pour  le  pied  comble 
(Voyez  tome  1",  p.  461.) ,  et  raeitreen 
usage  un  fer,  dont  la  brancln  ,  uu  peu 

tronquée,  est  assez  large  en  dedans,  et 
poi  te  assez  d'ajusture  pour  couvrir  i'oi- 
gaoïi. 

OIE,  OISO^,  J  ABS.  Le  premier  de 
ces  mots  sert  à  désigner  l'espèce  en  général 
et  la  femelle  en  particulier,  le  second  est 
appliqué  aux  p<  tils  cr  !<■  iroiRiènic  aux 
niàles.  On  remarque  |)artni  li  s  oies  do- 
mestiques deux  varii'ti  s  qui  ne  dilTerenl 
que  par  leur  taille  ;  mais  ou  préfère  la 


du  sou  dans  de  Teau  ttede,  niais  les  or- 

li(  .s  (  t  les  ronces  ne  leur  valent  rien.  Du 
reste,  connue  ces  animaux  sont  fut  vo- 
races,  on  les  laisse  peu  séjourner  dans  la 
cour,  parcequ'ils  dévoreraient  a^yx  seuls 
autant  que  tontes  les  autres  volailles  en- 
semble \  mais  on  les  envoie  paître  sur  les 
chaumes,  les  cbeiuinsd  les  [irc  ,  i  t nr 
fiente  bi  ntaule  fail  uu  tort  l  onsidcrable  ; 
le  soir .  elles  reviennent  d'eiies-mèûies 
coucher  a  relable. 

Il  faut  avoir  soin  de  les  éloigner  des 


plus  grande,  p  irce  qu'elle  cst  d'un  meil-  vignes,  des  jardins,  des  blés  et  des  lieux 
leur  rapport ,  on  aime  surtout  les  îndivi-  |  où  il  y  a  de  jeunes  arbn  s  -,  car  elles  y  fe- 

dnsqin  sont  l)Iancs.  Fu  effet,  ceux  dont  raient  beaui-otqi  de  df-Liats.  Pour  iber  les 
le  pluniaç;c  change  de  couleur  passent  or-  oies,  i!  ?' nt  toujours  leur  donner  h  juan- 
diuairemenl  pf)ur  être  de  mauvaise  race,  gcr  près  de  leur  toit  et  a  la  u;ème  In  ure  : 
V  I/oie ,  par  rapport  au  cyi;ne,  a  dit  .  c'est  le  seul  nioj  cn  de  h  s  euipcidier  de 
Bulfon,  csi  dans  le  même  cas  que  l'âne  |  s'écarler.  Si  l'un  veut  les  avoir  de  bonne 
YÎs-à-vis  dit  cheval  :  tous  deux  ne  sont  i  race,  on  devra  s'attacher  à  les  choisir  de 
pcw  prisés  li  Im  jnte  vateor  ;  le  premier  |  la  gnyidë  taille  et  d'un  (dl  fort  gai. 
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L'expérience  a  démontré  qu'un  jar«  peut 
servir,  sans  se  fatiguer,  jusqu  à  doq  ou 
six  femelles  et  ijuelqoefois  plus.  —  La 
fécondité  des  femelles  esl  exiféme  :  bien 
nourries,  elles  peuvent  faire,  par  année, 
jusqu'à  trois  pontes  de  douze  œufs  cha- 
cune; et  si  l'on  a  soin  de  les  enlever  à 
mesure  qu'elles  les  déposent  et  que  la 
ponte  ne  souffre  aucune  difiiçuké,  elles 
font  jusqu'à  quarante  et  cinquante  oeufs* 
Une  précaution  à  employer  aussitôt 
qn*on  s'aperçoit  que  les  oies  veulent 

fiondre,  c  est  f^c  les  tenir  renfermées  tî«ns 
eur  toit,  où  l'on  a  prépare  des  nids  avec 
de  la  paille.  Des  quelles  ont  fait  leur 
premier  œuf,  elles  continuent  de  pondre 
f  uoeeflsîvenient  dans  le  même  endroit.  — 
Il  est  i>on  de  presser  la  ponte  des  oies , 
afin  d'avoir  des  oisons  déjà  gras  dans  la 
saison  de  l'engraissement.  On  en  vient  à 
bout  CM  les  tenant  dans  un  lieu  chaud. 
On  juge  que  le  moment  de  la  ponte  est 
Tenu  lorsque  Voie  porte  de  la  paille  à  son 
bec  pour  ooostniire  son  nid.  Alors  il 
faut  multiplier  les  brins  de  paille  sèche 
et  courte  près  de  l'endroit  qu'elle  avait 
choisi  ;  et,  pour  peu  que  cet  endroit  ne 
soit  pas  convenable,  on  doit  essayer  de  la 
détourner  de  sou  premier  choix ,  eu  jas- 
semblant  dans  k  lieu  qu*on  lui  destine 
de  la  paille  et  surtout  des  orties ,  dont 
elle  aime  beaucoup  Todeur.  Elle  ira  y 
déposer  ses  œufs,  si  on  est  attentif  à  pla- 
cer près  d'elle  sa  nourriture  et  un  grand 
vase  d'eau  pour  qu  elle  puisse  se  laver  et 
boire. 

Lorsqu'on  remarque  que  Toie  com- 
mence a  garder  le  nid  plus  longtemps 
que  de  coutume,  c*est  une  preuve  qu*eUe 

ne  tardera  pns  a  couver.  Alors  on  arran- 
ge son  nid,  anquel  on  donne  une  forme 
circulaire  et  cju'on  garnit  de  loin.  Un 
met  sous  chaque  femelle  quatorze  a 
quinse  œufs  tout  au  plus.  L'incubation , 
pendant  laquelle  la  nourriture  de  l'oie 
doit  être  de  l'orge  détrempée  dans  de 
IVnn  qu'on  place  a  cûté  du  nid,  est  de 
trente  jours.  La  mère  prend  seule  le  soin 
de  ses  oisons ,  et  les  ramène  sous  le  cou- 
vert si  le  temps  est  mauvais  ^  il  faut  néan- 
moins, pendant  le  premier  mois,  leur 
donner  une  fois  le  jour  du  pain  et  du  son 
délayé  dans  du  caillé. 

Un  moyen  économique  de  se  procure 

beaucoup  d'oi^ns^  c'est  d'«iuploycr 


poules  d'Inde  k  la  couvaison.  La  poule 
ordinaire  a  été  paiement  vantée  pour 
cela;  mais«  en  raison  du  volume  deg 
œuJs ,  elle  n*en  peut  guère  fiûre  éclor« 
que  buit.  Dès  les  premiers  jours  de  la 
naissance  des  oisons  on  doit,  s'il  fait 
chaud,  les  laisser  sortir,  en  ayant  la  pré- 
caution de  ne  pas  les  laisser  expnst  s  a  la 
trop  grande  ardeur  du  sukil,  qui  les  tue- 
rait. Lorsque  les  oisons  sont  en  état  d'al- 
ler a  la  pâture,  il  est  bon  de  leur  couper 
1^  ailes,  afin  qu*ils  ne  puissent  se  sauver. 
Cependant  on  pentîes  ncroutumer  a  leur 
demeure  en  ne  leur  donnant  a  manger 
que  daus  uu  seul  endroit  et  a  une  heure 
iixe. 

On  élève  les  oies  en  troupeaux»  parce 

qu'il  y  a  une  spéculation  à  taire  sur  leurs 

{dûmes,  leurcnair  etlenrgmi^.  Dana 
a  plnmflîson  de  ces  animaux,  qui  se  fait 
habiluellemcnt  deux  fois  par  an,  il  faut 
avoir  l'attention  de  ne  pas  leur  ôter  le 
duvet  de  dessous  les  ailes  ;  parce  qu  U 
repousse  difficilement ,  «t  que ,  |>enaant 
tout  le  temps  qu'elle  .en  est  privée,  Toie 
est  triste ,  languissante  et  aooveut  ma- 
lade. Dès  qu'on  Fa  plumée,  on  la  frotte 
avec  du  vinaigre  et  du  sel  pour  l  empé- 
cher  de  se  déchirer  le  corps  a  cause  de  la 
démangeaison  ^u'ellç  éprouve.  Alors  ou 
doit  la  fidr^  boire  et  lui  fidie  man^r  des 
orties  hachées ,  parce  ^'ellè  se  laisserait 
mourir  de  faim  ai  on  ne  prenait  pas  oeiie 
précaution. 

11  y  a  une  sorte  de  maturité  pour  le 
duvet  des  oies ,  c'est  ioi'&qu'il  commence 
à  tomber  de  lui-même  :  car  si  on  Teolève 
trop  tôt ,  il  n*est  pas  de  garde  et  les  vers 
s'y  mettent.  Dès  que  les  oisons  ont  deux 
mois,  on  les  plume  pour  la  première  fois, 
et  une  seconde  fois  au  commencement  de 
1  aiuoiuue,  mais  avec  modération,  h  cause 
des  approches  du  froid.  Une  autre  pré- 
caution qu*on  doit  toujours  avoir,  c'est 
d*empécher  les  oies  d'aller  k  Teau  lors- 
qu'elles viennent  d'être  plumées ,  et  se 
bo  rner  a  les  faire  boire  pendant  un  ou 
deux  jours,  jusqu'à  ce  que  la  peau  soit 
raffermie.  On  les  plume  enfin  une  troi- 
sième fois,  on  les  engraisse,  et  on  les  tue. 

Quoi  qu'en  diseBoffon»  l*oie  est  un 
assec  mauvais  manger»  à  moins  qu'elle  ne 
soit  arrangée  en  pois,  comme  cela  se  pin- 
tique  a  Toulouse  ;  mais  sa  graisse  est 

I  exftelleiuc  dan»  ksi:agoùXA.-"Iie  tm^ê 
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le  plus  convenable  pour  engraisser  ces 

animaux  est  de  novembre  à  janvier  ;  et, 
j>our  y  parvenir,  lu  mélhode  esl  très  sim- 
ple :  on  leur  donne  à  diicrélion  de  i'a- 
voiue,  que  Ton  iKl  dans  une  grande  ter- 
line  d'eau  et  de  lait  écrémé;  comme  dlea 
font  très  vo races ,  elles  mangent  avec 
avidité  pciulant  vingt  a  viiii^'t-cinq  jours  ;  j 
cl  lorsqii dits  ont  maiigt;  (  liacimc  la  va-  | 
leur  d'un  double  di)<  alitrc ,  1  enivrais  est 
à  sou  plus  Uaut  degré.  Il  faut  alors  les 
faire  tuer  toutes  a  la  fois;  aolrement 
l*enoui  les  prend ,  et  elles  maigrissent 
aussi  vite  qu  elles  ont  engraissé. 

Pour  engraisser  proniptenient  les  oîes 
les  Polonais  otnploieut  un  moyen  assez 
singulier  :  ils  les  font  entrer  dans  nu  pot 
de  terre  defoucé  où  ne  séjourne  aucune 
ordure, etd*une capacité  tellequ*il ne  per- 
mette pas  n  l'animal  de  s'y  remuer  d'au- 
cun coté,  et  !a  ,  ils  lui  donnent  a  diserc- 
tion  une  pâtée  de  farine  d'ori^e  ,  de  blé  de 
Turquie  et  desarrazin  avec  du  l;itt  et  des 
pommes  de  terre  cuites,  et,  uutia  moins 
de  quinze  jours,  elles  acquièrent  tant  de 
volume  qu'on  est  obligé  de  casser  Je  pot 
pour  les  eu  retirer. 

Si  Ton  veut  s[)é(  uler  pins  en  {^rand  sur 
la  i^raissc  de  c<  s  \ oladles,  on  les  enferme, 
aiissilùt  qu'elles  ne  peuvent  plus  i;'anrr 
dans  les  chaumes,  dou^c  pardonne  dans 
des  loges  étroites  et  assez  basses  pour 

2u*elles  ne  puissent  passe  tenir  debout  ni 
lire  beaucoup  de  mouvement,  on  les  ea- 
trelitinl  proprement,  eu  renouvelant  sou- 
^  eut  leurliliere;  on  leur  enlè\  e  quelques 
plumes  sous  les  ailes  et  autour  du  crou- 
piou  ;  ou  met  dans  leur  auge  au'aut  de 
maïs  cuit  qu  elles  peuvent  en  consonmier^ 
et  dans  une écuelle  de  Peau  en  abondance. 
Sans  les  premiers  jours  de  leur  captivité 
les  oies  mangent  beaucoup;  UKiis  leur 
appétit  diuiinue  au  bout  de  trois  semaines, 
el,  dès  lors,  elles  commencent  a  le  perdre 
tout  a  fait.  C*est  le  moment  de  les  gorgcr. 
Pour  cela  on  introduit  du  grain  dans  le 
jabot  de  ranima!  a  Taide  d*un  entonnoir 
de  fer  blanc  dojU  le  lujau,  long  de  cinq 
pouces  et  demi  et  de  dix  lignes  de  dia- 
mètre dans  toute  sa  longueur,  a  le  bout 
coupé  en  bec  de  ilùle  et  arrondi  par  un 
petit  rebord  soudé  i^ui  prévient  toute 
ëcorchure  dans  le  cou  de  Poiseau.  La 
ménagère ,  accroupie  sur  les  genoux ,  en- 
ioiK»  i'ealonnoir  dans  le  cou  de  PaniauU 
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qu*elle  tient  d*nne  main ,  de  Vautre  dit 
prend  du  grain ,  le  laisse  tomber  douce- 
ment dans  l'entonnoir  et  l'enfonce  avec 
une  baguette  ;  de  ternes  en  temps  elle  j 
▼erse  aussi  de  Peaa  fntche  et  Alt 
nue  j  usr|[u*à  ce  que  k  jabot  loît  Inen  renr 

Personne  n'ignore  combien  le  foie  de 
de  l  oie  est  un  mt^ts  recherché;  voici  le 
procédé  auquel  on  a  recours  pour  le  faire 
grossir  :  eu  Alsace,  ou  mêle  à  Peau 
qu'on  fait  avaler  k  l'oie  une  poignée  de 
gravier  fin  et  un  peu  de  charbon  pul- 
vérisé; on  as5(i  I  fme  cette  boisson,  ainai 
préparée  ,  facilite  le  passage  dn  maïs  n 
contribue  a  raccroissemeut  du  foi^.  Dnus 
d'autres  pavs ,  ou  se  sert ,  pour  uljlcuir  le 
même  résultat,  des  lavures  de  vaisselle. 

On  commence  à  gorger  les  oie»  d^nz 
fois  par  jour,  mais  on  peut|i3épéter  ja^ 
qu'à  trois  fois  la  même  opération  etf  ub> 
servant  de  ne  recommencer  qu'après  que 
leur  di"es|ioT>  est  arlievée. 

(^uand  uu  veut  iuiie  acquérir  an  foie 
d'oie  uu  grand  développement,  on  prend 
une  oie  maigre  et  on  Peiéferme  dans  une 
loge  de  sapin  assez  étroite  pour  qu'elle  ne 
puisse  pas  s'y  retouru'^  ;  celte  loge  est 
garnie  dans  le  fond  de  petits  bâtons  qui 
laissent  passer  la  fiente,  et  en  avant, d'une 
ouverture  pour  cpie  l'oie  puisse  sortir  sa 
téte.  Âu  dessous  de  cette  oererture  est 
une  auge  remplie  d*eau  dans  laquelle 
t  reu)  peut  quelques  morceaux  de  cbaitjAl. 
L  u  boisseau  de  m  as  suffit  a  la  nourriture 
de  l'animal  pendant  uu  mois ,  on  pu  tkit 
treni{H'r  <:haque  jour  une  parlie  qu  ou  lui 
insinue  daus  le  gosier  deux  fois  par  jour. 
Vers  le  ving-deuxième  jour  on  dlàle  au 
maïs  quelques  cuillerées  d'huile  de  pavot, 
et  à  la  fin  du  mois,  s:  l'on  trouve  une 
pelolle  d(?  graisse  sous  chaque  aile,  il  est 
temps  de  tuer  l'oie.  I.e  foie  pesé  alors  de 
une  a  tleui  livres,  et  l'on  ^jclire  de  l'oie 
ciuc^  six  livres  d*excellente  graisse. 

OPÉKATIOIV.  On  donne  eu  chi- 
rurgie vétérinaire,  le  nom  d'opâaiion  , 
a  toute  action  mécanique  exercée  par  la 
main  seule,  ou  munie  des  instruuiens, 
sur  les  diverses  parties  du  corps  des  ani- 
maux ,  soit  pour  leur  procurer  un  em- 
bellissement purement  conventionnel 
(Amputation  de  la  (pieue  ,  Excision  des 
oreilles^  queue  aPauglai»e;^  soft  pour 
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favoriser  ren^raissement  de  quelques- 
uns  d'outre  eux  i  (^nstnitioti  )  ;  «oit  fiifiii 
jjour  conserver  leur  saule  ou  les  gué- 
yir  de  certaines  maladies.  —  Les  opé- 
ntions  cbirargîcales  peuvent,  d*après 
les  causes  qui  déterminent  leur  exécu- 
tion, être  disliuguées  en  opf'raîious  de 
cnnrcnnnce  ou  plutôt  de  fantaisie  (aui- 
pulalioii  delaqucno,  »lrs  oreilles,  o\r.)y 
et  en  opérations  insianics  ou  réclamées 
par  un  état  pathologique  oo  anormal. 
^Heroje» ,  ctc  ) 

La  main,  vérîtaMe  instrument  sentant, 
est,  dit  M.  Valel ,  le  plus  simple,  le 
plus  flexil)ie,  et  dans  un  gr  irifl  nombre 
de  circonsiaui  es ,  le  plus  utile  qu»^:  a 
nature  et  Tart  aient  un^  a  la  disposition 
du  vétérinaire.  Il  doit  le  préférer  à  tous 
les  aatMS,  aussi  souvent  q>ril  peut  rem- 
|dir  avec  lui  les  indications  que  présen- 
tent les  maladies.  Rien  ne  saurait  sup- 
pléer a  la  sensibilité  dont  la  main  est 
donér.  Ellopnrmet  de  reconnaître,  même 
a  de  giuudcb  profondeurs,  la  forme,  la 
situation^  la  itructarè  des  parties,  et 
de  distinguér  sàrement  celles  qu*ik  se- 
faît  dapjpereux  d'atteindre.  C'est  avec 
elle,  que  dan?  l'action  de  foullter^  le 
vétérinaire  reconnaît  la  pléniuide  de  la 
vessie  et  celle  de  la  matrice,  ainsi  que 
la  présence  des  calculs  dans  la  vt^ic, 
des  calculs  et  des  pelotes  dans  le  rectum. 
C'est  aussi  avec  la  main  seule  qu'il  pro- 
che ài  la  réduction  de  la  rotule,  à  l'ex- 
traction de  quelques  corps  et  angers , 
etc.  ;  c'est  encore  avec  elle  qu'il  n  con* 
naît  la  présence  des  artères ,  qu'il  reduir 
les  luxations ,  les  fractures,  etc. 

Parmi  les  opérations  chirut^cale^ , 
ks  unes  sont timpltê ,  eine  se  composent 

3 ne  d'une  seule  ou  d*un  petit  nombre 
'actions  faciles  à  dérrî'  P  ou  a  p^énuer  , 
et  qui  ne  requièrent  l'emploi  (|ue  d'un  in- 
strument :  telles  sont  la  piqûre  ,  1" inci- 
sion ,  la  cautérisation,  rarracheoient, 
etc.  D*autres  sont  compliquées ,  et  exi> 
gent,  pour  êire  exécutées,  la  succession 
d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'ac- 
tions partielles,  et  l'emploi  d  une  mul- 
titude d'instruraens  ;  telles  sont  la  cys- 
totomie,  les  amputations  des  membres,  etc 
Lorsque  Topératton  n*est  pas  nécessitée 

Sar  un  cas  pathologique,  le  vétérinaire 
oit,  avant  de  la  pratiquer,  et  après 
f'âtif^aaauM  desiateutiona  du  proprié* 


taire,  examiner  ;  -f®  quelles  pourront 
t  Ire  les  suiies  de  l'opr-ration  ;  '2''  le  dan- 
ger auquel  ces  suiie.-.  pourront  exposer  le 
sujet  ;  ."ïo  le  préjudice  que  cette  opération 
pourra  lui  porter;' 4»  st  elle  n*en  dîmî- 
nuera  pas  la  valeur ,  ou  si  elle  ne  portera 
pas  alt<Mnte  à  quelques-unes  de  ces  qua- 
lités.  Daiis  le  cas  contraire  ,  il  doit  rof)- 
sidérer  :  1'»  si  elle  est  nccess.iire  et 
si  elle  est  possible  ;  si  elle  sera 
suivie  de  succès;  5**  si  ce  moyen  de 
giiérison  n'entraînera  pas  dans  des  frais 
au-dela  de  la  valeur  de  l'animal  ;  4i* 
enfin  ,  a  quelle  époque  il  devra  la  pra* 
tiquer.  Les  opi  ratiotis  qui  ont  pour 
but  de  remédier  a  des  lésions  qm'  com- 
promettent actuelleiueiil  la  vie  de  l'ani- 
mal, ou  qui  peuvent  devenir  les  causes 
des  maladies  les  plus  graves  (Réduc* 
tion  de  fracture  ou  de  bemie,  PoiMN 
tion  du  nimen ,  Li^çaiui es  d'artères  ac- 
cidentellement onvrrtes  ,  etc.  )  doivent 
être  faites  au  uioment  même  oii  ellfs 
sont  jugées  couveuHbles.  11  en  est  d'au- 
tres dont  on  peut  remettre  Texécu-^ 
tion  k  un  temps  beaucoup  plus  ou  moins 
reculé,  au  chuix  de  l'operateur;  telles 
sont  les  opérations  de  fantaisie,  et  toutes 
celles  (jin  ne  compromeiient  pas  acluel- 
iemcnt  la  vie  de  1  animal.  Dans  ce  der- 
nier cas,  le  vétérinaire  doit  avoir  égard 
à  du  sujet,  à  Tétat  présent  de  sa 
conslittition ,  a  la  saison,  etc.  —  Les 
saisons  les  plus  favorables  aux  Opérations 
chirnrt^icales ,  sont  le  printemps  et  le 
connuenceinent  de  Tatitounie,  les  effets 
de  la  grande  chaleur  cl  des  grands  froids 
étant  moins  à  craindre  k  ces  époques  « 
que  dans  Tété  et  l'hiver. 

Lorsque  l'opération  a  pratiquer  pré- 
sente quelques  caractères  de  gravité,  il 
importe,  si  le  temps  le  permet,  d'v  pré- 
parer convenablement  le  sujet  ;  ce  der- 
nier doit  alors  èlre  considéré  comme  un 
animal  destiné  à  supporter  une  irritation 
hnisque,  suivie  d'une  inflammation  plus 
on  moins  intense  et  durable.  Il  convient 
donc  de  le  prépaivr  à  éprouver  sans  dan- 
ger la  secousse  qu'il  doit  subir,  et  ia 
maladie  qui  (  u  sera  l'inévitable  rés!ilfat. 
L'opérateur  devra  s'assurer  «le  l'éla»  géné- 
ral du  '<ujet,  et  de  celui  des  viscères  les 
plus  importans.  Il  Itii  sera  facile  ensuite, 
de  prescrire  le  régime  et  les  médîcaniens 
pcépaittoirea  les  pin»  eonvenalilca.  Datti 
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tqps  les  cas ,  Tanimal  à  o|iérer  sera  mis  à 
la  ùii  le,  a  Tiisage  <les  boisson^  {Iclayanlcs, 
q!u*l<|iH's  jouis  ;iv;«Tii  'l'opération  ,  s'il  t'St 
fort,  plcllioriqui'  et  dispuséanx  iiifliniina- 
tioiis.  Si  ropcralioii  doit  attaquer  un  or- 
jo^uiic  ahoudinnuiept  poiirvu  de  vaisseaux 

de  nerfs  ^  et  e$t  de  nature  >  ne  donner 
)jeii  a  aucune  perte  nuisible  de  sanç ,  la 
^ignée  sera  mise  en  usage;  niiissi  i'o- 
pératioii  «loit  dotincr  lieu  a  l'ccouli  inciii 
d'une  quant  té  df  sang  qu'il  est  inijms- 
sibie  d  évaluer ,  ce  n'cil  qu'aj  rèsçju  elle 
^ra  ter^nijif^  au*on  devra  recourir  à  la 
saignée ,  tî  on  fa  juge  nécessaire.  * 

fl  est^^uvent  utile  de  nettoyer,  par 
des  lotions  répétées,  la  partie  qui  doit 
être  le  sifizc  do  ropéiatioti  -,  de  ronper 
lespoiK^  ou  Icscriîi&qni  la  r2cou\rent  ou 
l'avoisuient,  de  rassouplir  (sabolj  par 
l'application  de  Substances  açfueuses  et 
fiupîla^neuses.  Souvept  aussi  il  devient 
nécessaire  de  déterminer  une  irritation 
dans  un  endroit  éloigné  du  siège  de  l'o- 


yétérînaire  doit  prendre  un  certain 

nombre  d'aides  ,  soit  pour  maîntrnir  Ta- 
ninial  h  opérer,  soit  pour  l'aiMcr ,  soit 
eidin  pour  le  .s('(  ondt  r  d;ius  le  manuel 
opératoire.  Le  nombre  d'aides  a  dioibir.etv 
leurs  qualités  varient  suivant  le  ^enred^o- 
pération,  suivant  rëspece  d^aninial,  sui- 
vant aussi  Indocilité  (le  ce  dernier.  Lei  ai- 
des a  ppel  és  a  ma  i  n  teii  i  r  les  animaux,  même 
les  plus  doux  en  apparence,  mais  que 
les  douleurs  causées  par  l'opéialion  ren- 
dent loujoins  indociles  ,  doivent  être 
robustes, et  surtout  attentifs,  aiiu  que 
rien  ne  puisse  les  dîHiraire  da  r^  qu  ils 
ont  'a  remplir.  Quant  a  |:eux  qui  |pi|t 
dfstinés  h  aider  l'opérateur ,  ij  ^K^t 
choisis  parmi  les  plus  iuteiligens  ;  ils 
devront  obéir  au  moindre  signe  ,  et  com- 

{>rendi||les  inlenlions  ,  avant  même  qu'il 
es  ait  entièrement  manifestées.  L'oDçra- 
teur  distribuera  à  cbacunt  des  f^iaminetf 
oui  doivent  Taider^i^emploi  qu'il  Hu 
destine.  Il  fera  connaître  aux  l|idesx||U^ 
gés  «le  lui  présenter  les  instrugieDS.y  de 


pération  ,  et  de  produire  ainsi  une  déri-   

valion  salutaire.  (>  est  ainsi  qu'agissent  ,  maintenir  les  parlits  malades  J^de  com- 
les  selous  tt  les  vésiratoires  ;  ils  doivent  j  primer  les  vaisseiMix,.etc. ,  le  pliin  qu'il 


toujours  être  placés  qmlques  jours  avant  8*est  tracé  ;  il  obtiendra  cette  maujère 
l'oDération.  ^11  <^st  aussi  quelquefois  1  de  grands  avantages,  piç^ ^ue les  aides, 
utile  d'apporter  pr(>aiablemer.t  remède   sachant  mieux  quelles^mtions  doivent 


aux 


malai 


les 


pr(>aiauiemer.i  remeae  !  saciiant  mieux  quelles^^Upns  doivent 

qui  avoisinent  les  parties    succéder  à  celle  qu'il  exécute ,  n'auront 


lement  des  eaux  aux  jambes,  avant  To- 
pération  du  javart  cartilagineux,  etc. 

Lorsque  l'animal  a  été  prépare  a  l'opé- 
ration ,  que  le  lieu  sur  lequel  on  se  pro- 
pose <le  la  I  raliquer  aelé  couvcuablement 
disposé,  le  yéiérinaire  doit  se  recueillir, 
(examiner  ^e  nouveau  et  avec  attention , 
toutes  lescirconstmces  qui  accompagiient 
la  maladie  ,  et  faire  choix  du  procédé 
qui  parait  cire  le  plus  avantageux.  —  Il 


sur  lesquelles  "U  doit  opérer.  On  cabne  I  pas  besoin  d'attendre  ses  ordies,  et  ne 

i_  i_  ...1   seront  jamais  dans  l'embarras  et  dans  l'in- 

certitude  de  <^  qu'ils  auront  4  faire.  

Avant  de  procéder  à  Topécation,  le  vété- 
rinaire doit  prépaiier  ou  fiiii»^ préparer 
l'appareil  convenable;  on  désigD0iaous 
le  nom  d'ajiparcH,  reiisein!)lo  de  tous  les 
inslrnmens  qui  ne  sont  propres  qu'à  cer- 
taines opéralious,  et  qui  sont  ordinaire- 
ment conte^iis  d^  des  caisses  particu- 
lières ,  j^^-gii.il  8*agit  seulement  de  lea 
extraire,  ]X>ur  les  disposer  cou venable- 
ment.  Les  instrnmcns  oéceasaires  à  l'o-, 
pération  doivent  être  disposés  sur  un 
est  des  opérations  à  l'égard  desquelles  |  }»lateau  ou  dans  une  vanelte,  suivant 
l'expérience  a  prononcé ,  et  que  l'on  ne  i  l'ordre  dans  lequel  ou  se  propose  de  s'en 
peut  exécuter  avec  un  succef  CjDmplet  |  servir.  (Quelques-uns  d*entre  eux,  tels 
que  d'une  seule  manière  (Trépanation,  ;  que  les  bistouris,  les  pinces,  les  sondea 
ïracbéoiomie,  etc.)  D'autres,  au  con-  I  les  feuilles  de  sauge  et  les  rénettes  sur- 
traire,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  \  tout,  devront  être  doubles  ou  multiples, 
peuvent  être  modiliees  suivant  les  dis-  parce  qu'il  peut  arriver  qu'ils  s'émoussent 
positions  de  r.mnnal,  et  d'après  les  de-  ;  ou  qu'ils  se  brisent  pendant  l'opération, 
sordres  particuliers  qui  accompaguenl  la  |  ou  qu'il  devieuue  nécessaire  d'eu  em- 
l^ladie.  ployer  en  mène  temps  plusieurs  de  la 

4^T«nt  depntiqi^  son  opéntiwiy  1^  I  ipême  espèce.  H  ttt  quelqu^  jn£i- 
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pensable  tic  préparer  aussi,  mais  sur  un 
autre  plateau,  les  iasiruniens  qui  ne  de- 
viennent ulik'S  qu'accîtlontelleniciit  ;  tels 
sont  (les  cautères,  flfs  pinces  h  ligature, 
(les  lils cirés,  des  aiguilles  a  suture,  etc., 
etc.  Ou  place  siu'  un  lioisièmc  plateau, 
tout  ce  qui  doit  servir  an  pansement  de 
la  plaie  après  Popération.  Ces  choses  sont, 
ipiant  h  la  matière,  la  charpie,  IVtoupc, 
la  toile  .le  fil,  les  rubans,  le  bois,  le 
cuir,  etc.,  avec  lesquels  on  lait  des  Imïuf- 
donncts  ,  des  mèches,  des  pluuiasscaux  , 
des  compresses,  des  bandes,  des  ban- 
dages, des  liens,  desftttelles ,  des  éclisses, 
etc.  A  tous  oes  objets  doivent  être  ajou- 
tésdes  éponges,  de  Teau  chaude  ou  froide, 
te  enfin  les  substances  médicamenteuses 
propres  an  pansement. 

Tout  étant  prêt ,  on  fixe  convcnable- 
lBentraninialàopérer(Koi/es  Assujettir.) 

La  pasition  de  Toperateur ,  pendant  la 
durée  de  l'opération  ,  varie  suivant  les 
cas.  En  général ,  il  est  debout  OU  age~ 
Kouilléj  selon  que  chacnne  de  ces  po-^i- 
tions  est  pour  lui  plus  commode  ou  plus 
conforme  à  ses  habitudes.  i.a  première 
est  la  plus  ordinaire  ;  c*est  celle  qui  cou* 
▼ient  tontes  les  fois  que  Tanimal  est  de- 
bout ou  couché  sur  une  table ,  et  dans 
beaucoup  de  cas  on  il  est  abattu  sur  un 
lit  de  paille  ;  mais  dans  ce  dernier  cas, 
le  corps  du  vétérinaire  est  plus  ou  moins 
fléchi  en  avant.  La  seconde  est  plus  com- 
mode pour  certaines  opérations ,  mais 
die  ne  peut  être  prise  qu'autant  gue  ra- 
nimai est  couche  sur  un  lit  de  paille ,  et 
fixé  de  manière  à  ne  pouvoir  blesser  l'o- 
pérateur. —  La  position  des  aides  varie 
suivant  l'attitude  de  Taniioal,  suivant 
celle  de  l'opérateur ,  et  suivant  les  devoirs 
qu71s  ont  a  remplir.  L*animal  est-il  de> 
bout?  l'aide  qui  doit  maintenir  la  téte  se 
place  près  de  cette  partie,  et  un  peu  de 
ct^lé,  de  manière  ù  ne  point  gêner  l'o- 
pérateur; un  autre  aide  tient  le  trousse- 
pied  ou  la  plate-longe.  Le  malade  est-il 
couché?  un  aide  sera  disposé  convena- 
blement pour  fixer  la  tète;  d*autres 
aeiont  placés  de  manière  à  pouvoir  main- 
tenir les  membres:  enfin,  un  on  plu- 
sieurs autres  seront  disposés  pour  pou- 
voir aider  r<)j)erateur. 

Pendant  le  cours  des  opérations  , 
il  est  souvent  utile  de  suspeudre  le 
wm  du  WDg  dans  la  partie  sur  U 


quelle  on  doit  porter  Tinstnimput  tran* 

(  liant.  La  compression  est  le  moyen  le 
plus  usité  :  ;i  l'aide  de  ee  moyen  ,  on 
aplatit  les  artères  ,  et  on  snspentl  la  eir- 
culalioa  dans  leur  intérieur;  pour  (pie la 
compression  puisse  être  exercée ,  il  faut 
que  les  jirtères  qu*on  veut  j  soumettre 
soient  h  la  surface  du  corps,  ou  qu'elles 
soient  placées  dans  le  voisinage  d'os  ou 
de  parties  assez  résistantes  po«r  leur 
fournir  un  point  d'appui  suffisant.  La 
compression  peut  avoir  lieu  ,  soit  par 
les  doigts  d*un  aide,  appliqués  sur  le 
vaisseau  (  Amputations  des  membres  }, 
soit  à  l'aide  d*un  lien  circulaire  (Opéra- 
tions du  pied.) 

Lorsque  l'opéralion  est  terminée,  le 
vétérinaire  arrête  délinitivenn^it  l'écoii- 
lejueut  du  sang  qui  a  lieu  à  la  surface  de 
la  plaie  (  Fot/es  Hémourpagie  )  ^  et  pro- 
au  pansement  {Voyez  Paussxeiit.} 


oede 


OPirrilALMIi:.  On  désigne  gêné- 
rnlcment  par  ce  nom  ,  toutes  1rs  affec- 
iions  iniiammatoires  du  fijlobe  de  l'or-il, 
accompagnées  de  la  rongeur  de  la  con- 
jonctive. —  Aujourd'hui  que  Ton  a  as- 
iîgaé  des  caractères  et  des  noms  propres 
aux  inflammations  des  différens  tissus 
qui  entrent  dans  la  composition  de  l'œil, 
il  semblerait  que  le  mot  ophtlmlmie  dût 
être  rayé  du  vocabulaire  médirai ,  ou  du 
moins  qu'il  ne  dût  être  cur[>loyé  que  j>our 
désigner  rinflammation  générale  de  t*or- 
gane  de  la  vision.  11  n*en  est  pourtant 
pas  ainsi ,  d'abord  parce  que  le  nom  de 
conjnncth  'ttc  n'avant  pas  été  î^éniTaîe- 
ment  adopté,  pour  désii^ner  rinilaunna- 
lion  bornée  à  la  eonjonclive,  on  a  con- 
tinué de  lui  appliquer  celui  d'ophtlnU 
mie  ;  ensuite ,  parce  que  les  noms  de 
kiralUty  d'iritis,  de  sclêrolite,  etc. ,  n'in- 
diquent que  des  inflammations  bornées  k 
un  seul  tissu ,  inflammations  très  rares 
chez  les  animaux  .surtout.  On  a  été  obligé 
de  conserver  celui  d'ophthalmie,  pour 
désigner  certaines  inflammations  corn- 
plexGS,  attaquant  en  même  temps  plusieurs 
des  tissus  constitutifs  du  i^Iobe  oculaire* 
On  a  décrit  en  médecine  vétérinaire, com- 
me en  inpflecine  humaine,  un  grand  nom- 
bre d  '  espèces  e  t  d  e  v  a  r  i  étés  f  1  e  l'nph  t  îi  a  '  î  i  •  i  r; 
nous  devons  nous  bornei  ici  a  (aireccm- 
naltre  les  variétés  principales,  c'est-k-dire 
celles  qui  om  de»  cmntm  spéciaux  hiea 
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tranchés  y  et  qui  réclament  uo  traitement 
particulier  ou  jijuelques  modificatioiis  au 
Uîiiîtement  général  de  Tophllialniie. 

VOpHTBÂUllK  EXTERME  OU  COMOHCTI" 

TXTE.  Celte  maladie  se  présente  sons  la 
forme  aiguë  et  sous  In  forme  chronUfue. 
Elle  est  quelquefois  l>Oi  née  à  la  conjoiir- 
livc  palpébrale ,  et  pieud  alors  spéciale- 
ment le  nom  de  bléphafile,  pour'c*n- 
server  le  nom  d'ophthalmie ,  quanJ  eUc 
alTecte  seulemetit  la  conjonclive  oculaire, 
ou  qu'elle  envahit  eu  même  temps  toute 
Vétendoe  de  celte  uK^mbrane.  Enfin  , 
conmie  toutes  les  iuilammalious  ,  elle 
peut  cire  essenueile,ou  sympathique,  ou 
sjmptômatique.  ^ 

ijesiouiet  qui  produisent  la  conjonc- 
tivite èont  ractioD  deTair,  lorsqu'il  est 
vicié  par  des  miasmes,  on  mêlé  avec  des 

"'gaz  îrritans  ou  h  des  vapeurs;  quand  il 
est  trop  chaud  ou  ti"<ip  froitl,  rehitivc- 
ment  au  genre  de  vie  deraitimal,  ou 
^and  il  passe  {irusqnemeat  de  fun  de 
ces  états  à-  Tétat  opposé  ;  les  lésions 
mécaniques ,  telles  que  ks  co«ps  de  fouet, 
les  coups  d<*  dc-iit ,  lis  cliutrs  ,  etc.,  la 
présence  de  corps  étr.iUi^(.rs  filtre  les  pau- 
pières et  le  glolie  de  l\eil,  rirrllalioii  pro- 
duite par  la  présence  de  substances  acres  ; 
Vaction  chimique  de  diverses  espèces  de 
ttunques  ou  du  feu ,  ou  des  gaz  ammo- 
macaux  qui  s'élèvent  des  éctities  mal 
nettoyées  ;  riinprcssion  d'une  vive  lu- 
niière  directe  ou  reflédiie  par  des  masses 
blam^hes  ,  surtout  si  elle  succède  tout  à 
çQup  à  l  uLscuriié.  —  Cette  maladif  re- 
ci^iDalt 'enoon  des  cAuaes  indirectes  : 
telles  sont  la  pléthore,  les  exercices  for- 
cé» t  tout  ce  qui  peut  entretenir  ou  e|cî- 
ter  des  congestions  vers  les  yeux  ou  vers 
la  tête,  ks  maladies  du  cerveau,  les 
|:xanthèmcs  cutanés;  la  suppression  brus- 
que de  certainoslrriiaiionsmorhides ,  etc. 

Symptôme»  de  (a  eonjonetiiite  aiguë. 
Cette  maladie  débute  par  le  prurk'  et  le 

*  lanopiement  de  l'œil  malade ,  et  par  la 
rou'j:rur  de  Li  ronjonctive.  Elle  com- 
mence presque  toiiiours  par  la  fane  pos- 
térieure des  paupières ,  et  souvent  ne 
franchit  pas  la  portion  de  conjonctive  qui 
appartient  k  Ces  voiles  membraneux  ; 
qnaud  elle  envahit  la  conjonctive  ocu- 
laire ,  (•!'('  conunence  ordhiairement  )«ar 
la  circont.  iriu  e  de  Ta-il,  et  laisse  cuire 
eUe  et  ia  cornée  im  intervalle  dans  lequel 


on  aperçoit  la  couleur  blanche  delà  sclé- 
rotique. Dans  quelques  cas ,  la  rougeur 
occupe  seulement  Tespace  qui  existe  en« 
tre  lun  de^  bords  de  la  cornée  et  Tan^ 
gle  correspondant  de  l'œil  :  b  maladie 
prend  alors  le  nom  d'ophlbalniic  nngu^ 
ffiîVf»,  OiH'ltjuefbi.s  rîiffection  est  accora- 
pai,'uee  d'un  afllu>L  si  considérable  dans, 
le  tissu  cellulaire  sous  muqueux ,  que  la 
conjonctive  soulevée  de  tous  points ,  et 
«l'uue  teinte  rouge  uniforme  dans  toute 
sou  étendue,  fbrme  autour  de  la  (  ircon- 
férencede  la  cornée  un  bourrelet  saillant 
qui  fait  paraître  celle  ci  comme  enfoncée. 
C'est  il  cette  variété  que  l'on  donne  le 
nom  particulieç  de  ekimosis  ;  une  dr^ 
constance  importante  a  noter ,  c^est  que 
le  chémosis  ne  correspond  pas  au  pluff 
haut  degré  d'intensité  d»rinflammation 
de  la  muqueuse  oculaire  ,  ainsi  qu'on  l'a 
cru  pendant  longtemps  ;  c'est  un  simple 
accident  qui  accompagne  aussi  bien,  une 
inflammation  légère  qu'une  infianmatioa 
très  intense ,  et  qu*on  n'ohseryt  pas  tt>i^ 
jours  avec  celle-ci.  , 

On  observe  généralement  que  la  rou- 
geiircsî  plus  intense  vers  la  cin  onfércnce 


du  b\ 


ulair( 


utie  v( 


rs  celle  de  la 


cornée  :  Il  est  pourtant  une  circonstance 
qui  fait  exception  ;  c*eat  cdle  où  rQ|^« 
r  inahnie  est  due  k  la  présence  on  à  l'action 
d'un  <ft>rps  étranger  sur  la  conjonctive ^ 

alors  ,  en  effet,  la  rougeur  est  plus  rive, 
et  la  tuiurfaction  plus  sensible  au  pouit 
coiic>poudaut  îi  la  lésion,  qui  forme 
comme  un  centre  d'Irritation  ou  d'afEux. 

L'inflammation  de  la  cqnjooGiive  en- 
traîne presque  toujours  quelquealtératioa 
des  fonctions  desantras  tissus,  on  des 
antres  oiganes  qui  ap]>artienncnt  direc- 
tement ou  indirectement  a  l'appareil  de 
la  vision.  Ainsi,  la  sécrétion  des  termes, 
d*abord,  excitée  svmpathiquemcnt  •  se 
supprime  tout  »  &it  ponoant  quelque 
temps,  lorsque  Vinflammation  devient 
intense.  La  sécrétion  muqueuse  de  la 
conjonctive  eslégalement  dcrangée  ,  mais 
en  sens  inverse;  c'esl-a-dircque ,  d'abord 
supprimée  ,  elle  devient  ensiûte  plus 
abondante.  Les  fonctions  des  muscles 
sont  aussi  perverties  :  pour  peii  que  Ifi 
douleur  soit  vive,  l'orbicul  a  ire  des  pau- 
pières se  contracte  spasmodiquement ,  et 
force  1(  S  paupières  a  re<  ouvrir  presque 
complètement  le  globe  de  i'œil.  —  A  ces 
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clîffcrpns  symptAirics  s'en  joignent  (î'aii-  ] 
Ires  qu'il  est  [)0n  «le  notrr  ;  si  l'on  poitc 
la  main  sur  l'organe  malade ,  on  y  re- 
marque une  chaleur  tns  développée} 
Fanimal  cbetobe  parfois  li  «e  frotter  rœil 
afTcrté,  (C  qui  indique  rcxîsU'ucp  du 
prnrit;  le  cheval  se  défend  lorsqu'on 
veut  lui  melJre  la  bride  ;  quelquefois  le 
pouls  prend  de  h  f  u-ee  et  de  la  fré- 
^ueuce  ,  et  l'appéilt  diminue. 

Oa  a  divisé  la  marche  de  cette  alîec- 
tioD  en  denx  périodes.  Pendant  la  pl«- 
mièrey  qni  est  quelquefois  fort  comte, 
tons  les  svtnptôtnf's  indiqués  ci -dessus 
apparaissent  plus  ou  moins  rapîilrnlent. 
Pendant  la  seconde,  ils  chaugint  de  (a- 
ractère  ;  la  douleur  paraît  cesser,  la  tu- 
méfaction augmente,  et  quelquefois,  dans 
les  cas  graves,  s*étend  sous  forme  d'ce- 
dénie  attx  paupières  et  aux  parties  voi* 
sînes;  le  spasme  des  nuisrlt  s  diminiie,  et 
lor-que  la  tuniéractioii  ne  s'oppose  pas 
à  l'écartement  des  paupières  ,  l'animal 
parait  supporter  sans  louleur  l'impiession 
de  Tair  et  de  h  lumière.  —  La  durée  de 
h  conjonctivite  aîguê  varie  k  Tinfini  ; 
son  pronostic  est  peu  grave. 

Sijmpt(hn€$  de  la  conjonctivite  chro- 
nique.  Souvent  la  niala  lie  débute  par 
l'état  aigu ,  et  prend  par  degrés  les  ca-  | 
ractères  de rétat  chronique;  dansd*autres 
circonstances  p  elle  revêt  d'emblée  ces  , 
caractères.  —  Ce  sont  encore  la  douleur, 
la  rougeur  ,  la  tuméfaction  et  la  chaleur; 
mais  eptîp  dcr  uière  e><t  presque  nulle  ; 
et ,  tant  que  la  malailie  n'envahit  pas  la 
lame  antérieure  de  la  cornée;  il  eu  est 
à  peu  près  de  même  de  la  douleur ,  au» 
tant  toutefois  que  Ton  çeut  en  juger 
par  les  signes  obscurs  qiu  là  signalent 
cliez  les  animaux.  La  rnnijeur  est  anssi 
moins  vive;  elle  est  rarement  uniforme , 
et  se  prcseule  plulùt  sous  l'aspect  d'une 
injection   de   vaisseaux    voluuu'ncilx  , 
noueux,  rassemblés  en  groupes  ou  en  fais- 
ceaùx  diilgés  delà  conjonctive  oculaire 
vers  la  circonférence  de  la  eornée,  qu'ils 
francliissent   souvent  pour  se  rf'pan  fre 
sur  Fa  face  auléri» m  e  de  la  vjjre  de  l'M  il. 
I/adhérence  intime  qui  unit  ia  conjonc- 
tive b  la  cornée ,  et  la  texture  serrée  que 
présente  la  première  de  ces  membranes , 
dans  ce  point,  opposent  constamment  un 
obstacle  aux  progrès  de  rinjectiou,  quand 
elle  tend  à  passer  sur  ia  ûice  antérieure 


de  la  vitre  de  rœil;  il  en  résulte  que 
pendaiit  qm  jqne  t(  nqis  la  doiilriir  s'ar- 
rèlc  brusqurment  a  la  circonrérence  de 
là  cornée,  et  que  le  faiscedu  de  vaisseaux 
injectés  offre  la  une  sorte  de  renflement 
terminal.  Dans  un  certain  nombre  de 
cas,  cet  obstacle  n'est  pas  stirrtionîé  , 
in  lisle  plus  souvent  il  se  laisse  fraiK  bip. 
Qnaud  plusieurs  vaisseaux  se  dévelop- 
pent en  même  temps,  dans  la  lame  con- 
joncliirale  de  la  cornée ,  quand  surtout 
ils  francbissent  de  toutes  par^s  sa  riroon- 
férence ,  pdur  se  terminer ,  en  diminuant 
de  volnmc,  vers  son  rentre  ,  ils  forment 
en  s'auasloiTîn«:rHn  entre  eux  ,  un  réseau 
plus  ou  r.ioiiks  serré  qui  appoitc  du  trou- 
ble à  la  vision.  Ces  vaisseaux  forment 
un  relief  a  la  surface  de  l'œil  ;  aussi ,  ab 
moment  oiî  îU  trommencentà  se  dévè- 
loppery  le  larmoiement  recomniehcCy 
paiee  qu'ils  représentent  m  quelque  sorte, 
di  s  eorps  ('îrangers  sur  lesquels  les  pau- 
pières frottent  pendant  leurs  niouveuieus 
d'élévation  et  d'abaissement. 

La  conjonctivite  (chronique  est  plus 
grave  que  Tdlguë,  parce  que  sa  durée 
est  plus  longne ,  et  qa*elle  esl  parfois 

sujette  a  récidive. 

Traiteuicnl  de  l'ophlhaintic  cxlerne.  La 
première  indication  à  .remplir  ,  est  de 
détruire  les  causes  qàl  ont  produit  ou 
entretieilnent  rinflaromatiori.  ^  L'air 
et  la  lumière  étant  les  a^etfs  qui  excitent 
le  plus  directement  l'orgaije  de  la  vue  , 
il  faut  dans  tons  les  cas  ,  pour  remplir 
cette  première  iudieation,  maintenir  l'a- 
nimul  dans  l'obscurité,  et,  si  l'alTectioa 
est  intense ,  lui  recouvrir  les  yeux  d'une 
étofife  verte  fixée  a  une  têtière  et  K  tine 
muserolle.  —  Si  l'opbtbalmie  est  pro- 
dtiite  Ou  entreteniie  par  la  présenre  de 
corps  éfrans^f^rs,  on  doit  aussi  comnienrer 
par  les  extraire.  Mais  (piaud  il  y  a  b(  an- 
coup  d'irritation  ,  rexiraclion  ou  même 
la  recbercbe  de  ces  corps  est  rendue  très 
diflieile ,  par  le  rapprocbement  des  pan- 
pières  résultant  de  la  contraction  spas- 
mO(li(]ue  de  rortîi'  til.Mre  ,  oti  par  les 
mouvemens  de  rotation  continuels  du 
globe  «le  l'œil,  d»'peuda»is  d'une  sem- 
blable affection  de  ses  muscles  moteurs. 
On  fera  cesser  cet  obstacte  :  I  «  en  kis- 
snnt  pendunt  quelque  temps  h  s  animaux 
malades  en  repus  et  dans  robscurîlé;  'S^ 
en  appliquant  sur  les  paupières  des  cata- 
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plasmes  narcoiiqiies  ou  coinpie?»!jes 
trt'tupi'es  ilaiis  uu  lirpiitU*  Je  même  na- 
ture^ tel  par  exem[il«'  qu'une  décoctioti 
de  beil  doae^  de  jiis(|uiaiiie  et  de  tètes 

pavotH,  oti  I  I      '  iitioi»  .r^xtriiii  aqnriix 

d'ojiiimi;  o**  ciiiiii  ,  ;iflniitii>lr;tiit  (jiK  I- 
ques  aiiti-sfiasinoilicjiies  a  i  iiilci  i<  iir.  --- 
].r  plus  ?<>uv(':it  ,  Cf  îiotif  (les  hiiiis 
pailif  vil  lie  loiirragc,  dt  s  baies  d  avoine, 
etc.,  ^uî  se  trouvent  entre  le!"  paupières 
et  Tceil  dei  animaux  herbivores  ;  il  faut 
alors,  quand  on  a  mis  le  corps  étranger 
a  (lécouvcif  ,  II'  siisir  a  iivMtrmcnt  avot^ 
df  S  piiircs,  ou  sui  in  iiaiit  | lour  ;iiîisi  (liie 
1  uiiiinal  ;  fjiiciqiu  ft)  s  < c  (N-ips  sr  trniixe 
implume  (iaus  la  conjuiiclive;  dans  et' 
cas,  OTI  est  souvent  obbgé  de  débri4ler 
]a  petite  plaie  aii^c  une  lancette. 

Lorsque  riiiflammalion  de  la  conjonc* 
îivc  ist  siiiipl'-iiKiit  diif  a  1.!  pri":"tii'(^ 
<ruu  corps  i  lraiit^t  r,  il  si.llil  d  extraire 
ceini-ri  ,  <'t  i\v  loiiniiinT  qiu  lfpn  (ois 
1  «l'il  avec,  de  l'eau  lie.-,  propre,  [»fmr  ol»- 
tenjr  .une  gnénson  promite  et  parfaite 
—  Mais  dans  bejiiicoup  d'antre  cas,  î 
est  nécessaire  dp  combattre  i'iidl  nixiiaiiDu 
jn'ir  des  m"\i'n^  a[)|>rnpri('.';.  Si  «'pllc-ri, 
i>!*  M  (|iie  trop  iuiciise  pour  fii^j  aralin' 
prtmipleiueul  ajMes  la  sniistraetem  «l  s 
causes,  esi  ctuciidanl  peii  cous  deiabh 
il  suffit  souvehl  de  sonmeltre  laninid 
à  un  régime  doux  i  à  des  boissons  il' - 
layante.s,  à  d<  '  <  luerrfes  lotions  d'<aii 
ffaî' lif»  sur  1  a  d  (  iillainruê ,  a  (p;el(];j(  s 
iuslillalioiis  d  eau  vc^'fto-iiitnr  r, dr  cntu^ 
les  puujiières  cl  le  globe  de  I  n  il,  puai  la 
faire  céder  profi)plt'inent.  —  Si  riuflani- 
inatioo  est^lus  ïorte,  t»îi  peut  joindre  a 
ces  moyens  rappliça)ïon  de  huit  à  vin^^M 
s.iiiï^Hii  s  aux  teinpe£  ét  au-dessus  drs  sa- 
li(  Il  s,  ou  bii  p  lis  plis  i\>  l  iril  ,  SI  ra- 
nima! lie  s'y  oppose  p;is  trop  t  nur  faire 
an. Il  lier  !t.s  saii^si!  M.  Leblanc 
seit  d'un  tube  de  fer-blaur.  troué  sur 
toute  sa  surface, afin  que  iair  qui  en- 
toure les  sangsues  soit  renouvelé. 

Ce  rnbeesi  i^.irni  (l'iiii  j)isîMu  qui  a  li 
dinieusiou  delà  ra^it(■,  (  )m  r<  lin'  le  pis- 
tou pour  iniroduir»;  im  i crinin  nomlire 
de  sangsues  ,  puis,  appliquant  une  ex- 
trémité du  tube  sur  la  peau,  et  le  pis- 
ton fermant  Tautre  extrémité,  en  pous^ 
sant  ce  pistou  ou  bu  t  e  b  s  sang!;ucs  à 
s\q)^  i"i>  11'  r  ;  (]:i.'iUil  rili'S   cmiI  Iix-ts,  on 

Bpt  iic  lu  mèuie  uiauiere  pour  les  autres. 
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11  est  bon  de  raser  préalablement  1g  poil. 
—  Si  riuflaininalioii  est  très  iutense ,  on 
di'lmtc  par  une  saigucf  générale,  et  Tofi 
met  ensuite  en  usage  1e^  applicaiions  de 
sangsues  dans  le  lieu  indicpie,  les  boissons 
d  biYntifes  et  la  diète  —  .Mais  il  est  fort 
r.iic  cjue  i  on  soit  contraint  d'avoir  re- 
eoiirs  a  e<  s  juoyens  cnei^i(pies  ,  pour 
touibatlre  une  coujouclivile  siuiplcj  ce 
n  est  guère  que  lorsque  TinflammatioA 
envahit  simultanément  la  copjon«tive> 
lacoriiie,  la  sclérotique ,  Tirii,  que  les 
ëvaruaiio'is  saoEjuines  iles  i;ros  vaisseaux 
•  •t  des  capillaires  sont  indiquées  en  nirîîie 
t*'m[»s;  il  lant  alors  les  re[>elt.i  ju.iqu'a 
ce<|ut'  le  laruioienient  ei  les  autres  sym- 
ptômes graves  aient  cessé. 

Quand  à  i'alde  de  ces  moyens ,  Tiii- 
flammaii<»l  immmence  à  se  calitier ,  oti 
Tivorise  puissaniiiienl  leur  arlioii  en  dé- 
l<  rmiitani  nue  révulsion  sur  le  tube  di- 
l,Ms:jr,  s'il  est  sain,  an  moyen  de  purgî-,- 
nfi^  répétés  de  deux  en  deux  jours  > 
<  t  par  celle  d*un  séton  appliqué  an 
c:>u  ou  an  poitrail.  11  faut  en  même 
l' iiij's  a-liniiiistrer  des  lavemens,  favo- 
ri-^ci  le  ( ours  des  nrînes  par  des  boissons 
blaiirbi  s  uiirees  ,  exciter  la  respiration 
eiitawee  p  ir  un  doux  txen  icc  ,  le  pau- 
seitietit  de  ia  main  répété  et  bien  JkJt^ 
I  (  S  boiichonnemens .  etc. 

(/(  st  a  près  sur  les  mêmes  haseS 
ipi  (  si  «  labli  le  trnitement  de  la  conjonc- 
tivite i  hru)i}qiir ,  soit  qu'elle  ait  débuté 
sons  ((t:e  (orme,  soit  (pi  elle  ait  succédé 
a  une  coiijuuciiv  ile  uiguc  non  traitée  ou 
mal  traitée.  —  Tant  qu'il  existe  des  sjm- 
priâmes  d'irritation ,  éV  quel  que  soit  le 
d(  gréd'aucienneté  de  la  maladie  ^  il  fant 
insister  stir  les  «'\ aenations  sanj^Miines; 
seiileuieut  il  lie  faut  «b'bnler  jiar  une  sai- 
gnée ij'  iiérale  que  lorsfpie  l  animal  est 
[>!'  t borique.  —  Cette  ])remière  i^<iieatiou- 
n  uip.lie,  iliaut/pour  peu  que  la  maladie 
soti  iutense  ou  ancienne  ,  éltfblir  une 
révulsion  au  cou  ou  au  poitrail,  à  Taide 
de  séifiiis  <  (mvenabieuu  ut'  animés  ,  et 
sur  If  ti'be  dii^estir ,  au  moyen  de  por- 
tai fs  icp'tes.  —  Imi  même  temps  que 
I  on  nul  ces  luoyeus  eu  usage,  on  en 
aide  Tactiou  par  des  topiques  stimulans 
ou  nstringens.  On  eo  a  préconisé  un 
grand  nombre  :  tels  sont  les  collyres  , 
ronqio>('s  (!*■  qualre  r>nei  s  d'em»  r!î* m Ib'f , 
d' uu  gros  de  mucilage  ^  de  dix  a  i^uiuze 
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gfmittns  Je  laudanum  ,  et  dans  lesquels 
ou  luiL  dissoudre  6  a 
de  plomb  ^  on  S  à  4  gi  ains  de  sulfate  de 
ouÎTre,  ou  un  'l/Sgr^iii  à  un  graiu  de 
deoto- chlorure  de  mercure,  ou  i  a  ^ 
grains  de  sulfate  de  zinc ,  ou  6  à  B  grains 
de  nitrate  d'argent  na  de  pierre  divine, 
etc.  ;  telles  sout  encore  les  instillations 
de  laudanum,  la  teinturethébaïque ,  etc.; 
)es  difTérentes  poimnadea  de  Janin  de 
Lyon,  deJDesault,  ou  TonpiLicnt  mercu- 
ricl ,  dont  on  frotte  le  bord  libre  des  pau- 
pières ,  lors  même  que  c'est  la  conjonc- 
tive qui  est  le  siège  principal  de  raffec- 
tioo.  Mais  de  tous  ces  moyens,  le  plus 
efficace  sans  contredit»  celui  qui  remédie 
le  mieux  aux  altéruiions  les  plus  graves 
de  texture  de  la  conjonctive,  c*est  le 
nitrate  d'ari^cnt  promené  sur  la  face  pos- 
térieure des  paupières.  M.  Leblanc  con- 
seille d'avoir  recoursa  Tacliou  du  calo- 
rique, pour  traiter  les  ophtbalinies  cbro- 
niques  qui  ont  résisté  aux  collyres  astrin* 
gens.  On  peut  corniniiniqucr  le  calorique 
aux  paupières ,  a  Taide  d'un  fer  rouge^ 
ou  par  contact  immédiat ,  ou  par  rayon- 
nement, LU  y  joignant  toujours  l'em- 
ploi d'une  pommade  auti-opbtbalmi<^ue. 
—  Le  feu ,  par  contact  immédiat ,  s  ap- 
plique aux  paupières  ,  a  l'aide  d*une 
couenne  de  lard  dégraissée  a  la  &ce  in- 
terne ,  et  d'ini  cautère  confectionné  pour 
cet  usage.  Ce  cautère  consist'"  en  un 
morceau  (rnrier  cylindoïde,  bombé  lé- 
gèrement dans  son  milieu,  percé  dans 
son  axe  d*un  tron  par  où  passe  une 
tige  de  fer  proportionnée  à  sou  diamèlre, 
et  d<mt  les  deux  extrémités  se  trou- 
vent fixées  à  deux  branches  résultant 
de  la  divi'^îon  d'une  tige  de  fer  qui 
porte  un  manche.  Ou  applique  la 
QOueane  de  lard  sur  la  partie  a  échaufier» 
en  ajpant  «oin  que  la  graisse  soit  en  con- 
tact avec  Tmit,  et  Ton  promène  sur  la 
surface  extérieure  de  cette  couenne.  Je 
canîrre  chauffé  au  degré  du  rouge  censé, 
pendant  un  temps  variable,  selon  l'état 
de  ia^rtie,  mais  dont  le  maximum  peut 
être  évalué  à  cinq  minutes,  et  le  mini- 
mum à  trois.  Il  fàut  avoir  deux  cautères 
à  sa  disposition ,  eC  promener  oontinuel- 
Icracnt  l'un  d'eux  sur  la  couenne.  Lors- 
que celle-ci  devient  trop  cliande  ,  et 
avant  que  la  graisse  qui  fond  coule  entre 
ks  paupières^  ou  renouvdlc  ce  corps  in- 


termédiaire. On  s'assure  d'ailleurs  de 
i :2  grains  d'acétate  '  Tintensité  de  la  chaleur,  en  glissant  le 

doigt  au-dessous  de  la  couenne»  et  Voh 

cesse  la  cautérisation  dès  que  la  chaleur 
est  telle  que  la  main  ne  peut  plus  la  sup- 
porter. —  Pour  appliquer  le  feu  par 
rayonnement,  on  lait,  suivant  M.  Le- 
blanc, chauffer  un  cautère  creux  ,  qui  a 
la  forme  deVceil,  et  un  peu  plus  que  la 
dimension  de  cette  partie,  afin  que  tonte 
sa  surface  externe  soit  échauffée  dans  le 
même  espace  de  temps  et  au  imme  degré  ; 
on  approche  ce  caulcrc  a  une  petite  dis - 
lance  de  l'ccil  ,  et  on  continue  la  cautéri- 
sation pen«lani  un  temps  variable,  com- 
me dans  le  cas  précédent;  rintenaité  de 
la  chaleur  se  mesure  de  même.  —  M  « 
Leblanc  pense  que  Toplithalmie  chroiii* 
que  résiste  rarement  a  ces  moyons ,  et 
il  recommande  d'insister  beaucoup  sur 
leur  emploi ,  jusqu'ia  gncrison  complète, 
parce  que,  si  on  les  néglige,  dit-il,  le 
mal  peut  faire  des  progrès  »  et  devenir  la 
source  de^ maladies  plus  graves. 

OpHTQALMIE  CATÀaBHAI.K  OU  ÉPIZOO- 

TiQUR.  C*cM  sfirioiit  sons  l'influence  du 
froid  et  de  l'humidité  ,  |Mr  1(  s  temps  bru- 
meux ,  et  chez  les  animaux  lymphatiques, 
que  naît  cette  affection  j  on  la  voit  pour» 
tant  quelquefois  survenir  jpoiàant  une 
saison  chaude  et  sèche,  mais  ce  dernier 
cas  est  beaucoup  plus  rare.  • —  Cette  sorte 
d'épizootio  n'e«;t  pfis  très  rare;  on  l'ob- 
serve ainiuelleiiK Ht  dans  certains  can- 
tODS,  comme  dans  les  marais  de  Rodie- 
fort,  dans  les  plaines  eoaveites  d'eau» 
de  la  Flandre  el  4^  Pays-Bas*  Le  plus 
souvent,  cette  affection  revêt  k  forme 
cbronicjne  Ses  symptômes  et  son  traite- 
ne  différent  pas  de  G£ux  de  la coi^oncti* 
vite  chronique. 

OpHXnALMIES    STMPTOMATiQliEâ.  La 

maladie  des  chiens  ^  la  clavelée  des  bâtes 
k  laine,  le  corysa ,  Fangine,  la  gourme, 
eto.,  sont  souvent  accompagnés  d'opb- 

thalmie.s  plus  ou  moins  graves  et  rebelles, 
qui  sonf  veritai>lement  syniptômatiques. 
Ces  ophthaimies  ne  disparaissent  ordi- 
nairement que  lorsque  ruifectiou,  sous  la 
dépendance  de  laquelle  elles  se  trouvent, 
Q  été  convenablement  combattue;  cepen- 
dant elles  exig  nt  aussi  quelquefois  un 
traitement  j  articulier ,  analogue  a  odui 
quia  été  indiqué  phis  haut. 

OpUTBAUaiË  COMPLBlwE  OU  UfXfAZfS. 
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On  iiomrae  ainsi  celle  qui  intéresse  toutes 
les  parties  vasculaires  uc  Tccil  ;  elle  ptMit 
être  k  suite  d'ime  conjonctivite  très  nignë, 
ou  dépendre  de  coups  violens  a[)pliqués 
•nr  rœii,  ou  d^autres  jé^îons  pliysiqiw  s 
Je  cet  organe.  î.;i  rougeur  df  V'\\'\%  y  le 
trouble  de  l'huincur  aqueuse,  i'opaeilé 
de  la  cornée  lucide? ,  la  souffiauce  excès - 
.'ive  ,  la  ditiicuUé  qu'épiouve  l'auinial  u 
supporter  la  lumière,  tels  sont  les  «ym- 
ptouies  qui  marquent  le  début  de  cette 
lualadie  ,  !  '  it  les  suites  90Dt  trtia^ivain- 
dre;  eu  etlet  ,  la  suppuration,  des  abcès 
dans  les  cliaudjres  de  l'ieil ,  des  taches  a 
la  coriuJe  lucidt  ,  et  autres  accidens  fu- 
neslcs  (^ui  aiuèueut  snuveut  lu  cécité, 

Seuvent  être  le  résultat  de  cette  maladie^ 
ont  le  traitement  est  identique  a  celui 
de  la  conjoDCtiv  ile  aigué.  C'est  surtout 
sur  les  émissions  sanguines  locah-s  et  '=ur 
les  applirniions  de  cûllvrrs  Tiarcoliques  , 
u  il  iaui  iubi.^ler  ici ,  pendant  la  durée 
e  la  période  inflammatoire. 

ÛFBTpfLLMIE  IMTERMITTESTE  OU  Vt' 

niODivi^i-,  fluxion  périodique  y  fluxion 
lunatiiiuc.  (.elle  maladie,  particulière  au 
cheval,  olfrceelade  particulier,  qu'e  lle 
se  Uiontr»^  ]>ar  accès  qui  reviennent  a 
des  epot^ucs  plus  ou  moins  éloiguées.  Ou 
attribuait  autrefois  ce  netour  à  l'influence 
de  la  lune ,  de  là  le  n4mi  de  fluxion  luna- 
tique, qui  lui  a  été48onné  pur  les  Lip- 
piatres,  et  la  dénonnnation  de  hmaiiqucSy 
qui  a  été  appliquée  aux  animaux  qui  eu 
étaient  allaqués. 

Les  caiiivn  de  celle  maladie  sont  géné- 
ralemeut  obscures;  les  auteurs  modernes 
les  divisent  en  prédisposantes  et  en  occa- 

y  siouelles.  Parmi  les  premières,  on  classe 
tout  ce  qui  peut  îenîr  au  travail  de  la 

[;  df'iihtinM  •  il  f'5;t  certain  que  ce  travail 
fait  de  la  Ule  un  centre  de  fluxion  ,  et 
qu*il  (X»ntribue  au  développement  des 
maladies  inflammatoires  qui  semanifes- 
tent  assez  fréquennneut  sur  cette  région  , 
avant  1  âge  adulte.  L'usage  habituel  de 
plantes  secbes  à  tiges  dures,  de  grains 
ronds  ,  qui  exigent  de  la  part  des  ma- 
choireç  une  piession  forte  et  prolongée 
pour  les  brover;  l'usage ,  p^uir  nourriture, 
de  vwces,  levés,  leveroiles,  pois,  etc, 
qui  disposent  lt;s  animaux  il  la  pléthore; 
IlS  a'îmeii.s  ma!  lécoltts,  rouilles,  ler- 
Dienle.^  :  1  liabitatiou  dt  s  [làturages  arjua- 
ùqucs  ei.  marécagei^i  l'habitatiou  ùcâ  lieux 


[)0  OPH 

l);)s ,  humides,  sulmiergés;  i'acîion  des 
euianationspluvieuses  et  des  brouiliard|j 
l'usage  des  nerbes  qui  croissent  sujr  des 
prairies  qui  reçoivent  des  engrais  (Uhi<- 
bert ,  l'ouiu  et  Demoussy)  ;  le  mauvais 
emploi  que  l'on  fait  des  forces  des  jeunes 
elievaux,  que  Ton  emploie  (n  p  |iréma- 
tnrement  au  service  du  trait  ;^Lliai>crt)  ; 
l'hérédité ,  etc.  j  telles  sont  le5  différentes 
causes  préditpotantef  admises  par  les  au- 
teurs vétérinairess  —  Uelalivement  a 
rinflueuc^  des  prairies  (pti  reçoivent  des 
engrais ,  voici  ce  que  iNl.  Bouîn  a  observé: 
Lne  petite  prairie  dan?  1p  bot  âge  de  la 
\  cndee  reçoit  continuel lemcnt  les  eaux 
et  tous  les  égouts  des  rues  de  la  petite 
I  ville  de  la  Coâtaigneraîe ,  et  sa  fertilité 
est  telle,  qu'elle  offre  constanmient  l'as- 
pect d'une  belle  végétation  toujours  ac- 
îiveet  abondante;  or,  il  est  biiii  certain 
que  presque  tous  les  chevaux  qiip  Von 
abandonne  dans  celte  prairie  ,  soui  aUa- 

3ixi^  de  ropbtbalmie  jg^iodique,  après 
eûx  ou  trois  mois  «i  |»lus  de  T  usage 
qu'ils  ont  fait  de  l'herbe  longue  ,  abon- 
dante et  très  aqueuse  qu'elle  lournit.  — 
D^nioussy  raj)porte  qu<'  hs  chevaux 
qui  naissent  en  J  spiigne,  dans  les  plaines 
fertiles  de  Séville  et  d'Anduxar,  sub- 
mcrgf  es  par  le  Gwadalquîvir,  sont  de 
même  fréquemment  atl(  iuls  de  cette  af- 
fection. L'inilnence  de  l'hérédité  est  ad- 
mise j)ar  la  plupart  des  vétérinaires  ;  elle 
a  été  prouvée  par  les  nombreuses  obser- 
vations de  MM.  Bonncval  ,  Mangin  , 
ftjjjirinipoey  ,   Demoussy,   etc.  {Voye* 

Les  causes  occasionnelU's  sont  :  le  pas» 
sage  du  cliaud  au  froid  ,  les  vicissitudes 
atmospbrrT'rncs ,  rarti<»n  du  froid  humide 
de  rauluHiiie,  des  s  i- i  tirs  irritantes, 
etc.  —  Celle  maiadiç  aiiac^ue  plus  com- 
munémmt  les  chevaux  de  t>  à  7  ou.8  ans , 
une  ceux  qty^sont  plus  âgés.  La  plupart 
des  jtunens  pôulinières  OU  miilB^siètes,^ 
<lii  I*oitnu  ,  deviennent  aveugles  ,  par 
suite  de  fluxions  périodiques,  ^'rs  l'r^ge 
de  8  ans;  les  chevaux  franc-cOuiitJia  sont 
très  ej.posés  h  celle  maladie.  —  On  a 
cru  reniérq ner  que  certains  jKtulatns  ont 
une  prédisposition  naturelle^a  contracter 
cette  maladie ,  et  que  ce  sont  générale- 
ment ceux  qui  oui  bi  îêlc  grosse  el  1res 
ehari^éc.  Les  ebevaux  cpie  l'on  mettiop 
jeunes  a  la  iiouiiituic  seciie ,  ceux  %nou. 
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mène  paître  le  matin,  ou  que  l'on  ahan- 
doiinp  pcrMiant  la  nuit  dans  Hrs  prairies 
bîissrs  ,  hinnideset  froides  ,  passonl  aussi 
pour  èlre sujets  à  l'ophtlialiuie  périodi(|tie. 

he$itfmpt&amâe  cette  maladie  peuvent 
être  disttiigiiéft  en  ceui  qui  appartien- 
nent à  Vaech,  ci  en  ceux  qui  appartien- 
ne nt  aine  périodes  de  rémission,  qui  «-.p  font 
reiiitirquer  datis  Ks  îii;''r\ ullcs  des  acrès. 

Pendant  tes  mus,  le  cluval  atteint 
d'oplithalmie  périodique  présente  tous 
les  .yniptiimes  d'une  inflammation  aii,'uë 
de  1  ceil  ;  la  marche  de  ces  symptômes  <  t 
leur  apparition  successive,  peu> eut  être 
divisées  en  lr(»is  périodes.  î^rcinitrc  pé- 
riode. —  Il  est  (lirrieile  au  liebiil,  <Ie 
distinguer  l'aflectiou  qiu'  nous  occupe  , 
de  rophthahnie  simple  :  LVeil ,  après 
avoir  été  sec ,  devient  larmoyant ,  la  ebn- 
jonctîve  est  enflammée,  d*un  roni^'e  ol)- 
SCMf,  les  paujiîêres  sont  tuméfiées  ;  l'hu- 
meur formée  pnr  Texlialaison  de  la  rnn- 
jonctive,  et  souvent  celle  qui  est  se(  ré. 
tée  par  la  glande  lacrymale  ,  se  mêlent  a 
h  cnassie ,  autre  huinéur  grasse  et  hni- 
leusé  y  founiie  par  les  glandes  de  ilféibo- 
mîus;  elles  agglutinent  les  paupières,  et 
les  fout  riiHierereuîre  elles,  line  partie  de 
ces  fluides  l'r.iiK  hissant  rnl'^faele  opposé 
par  la  c;uouride,  et  par  i'cnduil  du  bord 
libre  dès  paupières  dans  les  parties  voi- 
sines de  leur  <  onimissure  interne,  s*écoule 
abondamment  le  long  dd  cliaufreiti ,  et 
forme  a  la  loni;ue,  quand  les  invasions 
se  sont  n'-ppfées,  Mue  petite  fenlr  é\ asée 
à  la  paupière  iiif<Tieiire  ,  h  reiidroil  (pïi 
correspond  au  punit  lacrymal.  La  matière 
fluide  «le  réf4}ulemeiil  csk  assèé  acre  et 
ii-rîtante ,  pour  excorier  et  même  iiléérer 
cette  esj)ccc  de  gouttière.  Cctti  m  ilièn- 
est,  dans  le  plus  liant  ih':r'-  de  i'inll.iui 
matiou  ,  d  une  liinpidit«:  qui  re.>s(  nd)le 
du  cri5tali  mais  elle  .se  trouble,  s'épii^sit, 
et  deviertt  aqueuse ,  à  mesure  que  1  iu- 
flammalio;^.  se  réUche ,  ou  selon  qu'elle 
est  plus  intense.  Les  paupières  sont  chau- 
des et  donlonreu  es,  la  Sensibilité  et  la 
(  lialeur  s'étendeul  aux  parties  sons-Ja- 
ceutesel  euviroijuaiites  de  l'œil;  la  rorii'-e 
préseulc  un  aspect  blanchâtre;  le  resser- 
rement de  l'iris  em|iéfhe  de  voir  la  cris- 
tallin, et  l'impression  de  la  himî^r«*  p  i 
ratlétre  IbrI  pénible  à  ranimai.  En  même 
temps  ,  il  V  n  tme  n''aetiî»n  gt-nérale  et 

uae  fièvre  plus  ou  moins  Ibrie.  l|tfensi« 
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hlenipnt  ,  là  phîegmapic  s'nçfîrraTÇ ,  la 
COiijotietive  s'iniertr,  les  paupières  se 
gotiHent  et  restent  consiammenl  fermées. 
Bientôt  les  phénomènes  prëcédcns  éprou- 
vent quelques  modîlleatimis  :  l'humeur 
qui  s'ecoule  des  y  eux  derieni  épaisse  et 
gelatineose  ;  l'iris ,  toujours  contracté , 
devient  ronfle  et  saillant,  la  rnrtiée  est 

f)roémineute,  la  salière  se  trouve  remplie, 
a  fièvre  devient  plus  marquée,  et  l'hu- 
meur  aqueuse  perd  sa  transparence.  Ce 
dernier  symptôme  est  d'autant  plus  mar- 
qué ,  que  rinflammaiton  est  plus  intense, 
—  DeuJntitte  période.  —  Tons  les  sym- 
j^lomes  parvenus  à  leur  pins  haut  dcf.ré 
d'intetisité,  dîmintient  peu  à  peu  ;  l'iri- 
llammatiou  s'apatse ,  l'œil  devient  pUis 

ott  ihoins  sensible  à  l'Impression  de  la  lu* 
mière ,  et  au  contact  de  la  main  ;  les  lar- 
mes sont  moins  abondantes  et  reprennent 

leur  cours  ordinaire  :  il  v  a  ninîtis  de 
cha.ssir;  la  conjonctive  fîf  vient  nniins 
rouge  ,  moins  epai^.se  ;  les  paupières  s'ou- 
vrent moins  difiicilcment;  l'œil  se  dé- 
couvre^ l'hirmetiraqiieiise  qui  était  trou*- 
ble  et  rendait  la  vision  obtuse,  commence 
à  recouvrer  sa  transparence;  le«  parties 
opaqiies  qui  la  troublai»  nt  se  condensent 
sous  forme  d  nn  tiunf^e ,  et  se  convertis- 
sent en  hne  matière  lloconneuse  qtii  se 
pn'cipite  de  haut  en  bas  ,  et  vient  se 
rendre  dans  le  Ibnd  de  la  chambre  amé- 
rienre  de  Ttcil .  —  Trois irme  période.  Peu 
de  tem[»  aflrès  la  précipitation  de  la* 
matière  opaqtie,  il  s'étabhl  dans  TorîT.me 
malade  un  second  travail  inflammatoire 
moins  ititense  que  le  premier  :  la  matière 

f>récipitée  s'élève,  se  répand  datts  toute 
'humeur  aqueuse ,  et  la  trouble  de  non- 
veau  en  totalité;  mais  pen  de  temps  après 
ce  paroxysme,  la  matière  opaque  se  proci- 
pite  pour  In  seconde  fois,  l'œil  reprend  sa 
transparence,  les svmptAmes  inflammatoi- 
res disparaissent  entièrement  el  la  substan- 
ce précipitée  ëst  con I trfétemeut  absorbée* 
i'.es  difArrens  sy  m  ptAmeH  se  montrent 
plus  ou  mohis  rapidement  :  qwk|uelbis 
l'afrectioii  parcourt  fontes  ses  pério<les  en 
2  'i  ou  48  heures  :  d  autres  fois  l'accès 
diirp  de  15  a  jours  et  même  pins.  Oa 
a  H  Miarquéc^ue  la  nrsolulion  de  riuflam- 
matfon  est  d  aiitdhr  pliislentea  s*bpéfer, 
que  l'attaque  ejt  plus  longue  et  plus  vé- 
h'  mente;  el  qu'elle  est  toujours  moins 
tiolente  lorsqu'elle  frappé  ies  deux  jetpc 
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Si  M  fbb(;  inaîs  le  dIqs  mvètit  ellé  lie  leé 

rntrrprnid  qiip  srn  c<  ?sîvrnu'iiî ,  rt  'jiK  1- 
qticfiu's  rllc  s'iittarlic  a  un  S(  ni  ,  ([n'cllc 
pomsuil  a  diverses  reprises  justju  a  1  en- 
tière Hesiructiiîn  dë  la  viié. 

Dam  V intervalle  d«t»  acchê ,  Tu  nim.il  a 
raîrtiinidect  pcunux,  l<'snorj>5ext<'rif'iirs 
éclalans  (jn'il  apcrroit  h  une  crrlaiiK- di- 
sîiinrc  ,  et  (ju  il  ne  r '  n'  t iimn*  r  rlaire- 
iiiciit,  h.i  causent  un  liioii vtm<Ml  <le  sur- 
prise qui  le  porte soii\ cul  a  s'arrêter  brus- 
fjuenleiit ,  oci  ji  faire  un  saut  de  côté  ;  en 
uii  iiiot  il  dèviei)t  Ombrageux.  Lorsque 
ranimai  n'a  ehcore  éprouvé  qn*un  oii 
tîenxarf'ès,  on  ne  voit  rien  ou  presque 
nen  dans  l'inter\alle  ;  car  l  ins  a  reeou- 
vré  ses  Tnouvenieris,  h'  (  riMalliu  et  i'Iiu- 
meur  aqueuse  sont  d'une  trajispan  n<:e 
absoUie,  et  la  vue  ne  parait  nullement 
altérée.  Mais  a  mesure  que  les  aerê»  se 
multiplient  davantage,  l'œii  qui  en  est 
le  fiii  ge  rlevienf  pins  j»'lit,  et  païaît  pin.s 
rentre  dans  l'orbile  la  paitpi<  re  supé- 
rieure pn'.senfe  des  rides,  le  eristallin 
perd  de  sa  tr.inspaien<  e  ,  devient  de  plus 
en  plus  opaque  ,  et  finit  par  être  aiieint 
de  cataracte.  Le  bord  libre  de  la  paupière 
supérieure,  au  lieu  de  présenter  une 
eotirbe  a  j>eii  pi'"";  unilorme  dans  son 
étendue,  es!  aniiitii  n.'^fmi  dessus  de  l'angle 
nasal  de  l'u  ii  ;  le  bord  de  la  paupière  in- 
férieure est  comme  fendu  près  du  même 
anj^le;  l*éGOulenientdes  larmes  a  deter- 

mitu^  la  rliute  des  poils  et  (pir  bpiefois 
Tuèfue  l  érosioii  de  la  pe.in  du  cliardrein. 
Knliu  l'animal  Hait  par  devenir  borgne 
ou  aveugle. 

Les  accès  reviennent  à  des  époques  qui 
n*ont  rien  de  fixe.  Il  est  déà  cheTaux  cht'2 
lesquels  les  accès^  renouvellent  tons  les 
quinze  jottrs ,  lou'<  s  b  s  trois  semaines  ou 
totis  les  mois  :  ebt  z  d  autres ,  c'est  t'uis 
les  deux  on  trius  tucms  ,  ou  inènie  tous 
les  six  mois.  Les  résultats  de  ]'(>h])t{i;d- 
nue  periO'li(|uc  sont  d'autant  moins  ra- 
pidement funestes,  que  les  acres  sont 
moins  rapprochés,  et  que  eharnn  d'eux 
parcourt  plus  vile  ses  pério  It  s.  (  ii  dinai 
Ff  ment ,  !es  ..eeès  se  rapproebent  'l'antant 
])bis  ,  que  la  mala  !ie«  sl  p'iis  ancienne, 
et  que  les  alléraiioMs  qu  ('|)i<>ns  c  1  (eil  ^oiit 
plus  grandes  et  plus  profomles;  oji  a  ob- 
servé que  c^s  accès  sont  plus  fre'qupns, 
lorsque  les  animaux  vivent  d;ins  un  p^ys 
où  les  causes  eatarrhales  sont  nombreuses. 
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Mll^frë  tôbtrs  les  hypothèses  des  au- 

teius  (p  i  ,  !it  é  ril  sur  la  fluxion  pério- 
dique, il  esi  inq)0  si!  !  ' ,  dans  l'état  an 
tuel  (b-  la  science  ,  de  se  rendre  compte 
d'une  manière  satisJaisanle  des  causes  qui 
occasionnent  le  retour  des  accès  de  la  ma- 
ladie qui  nous  occupe 

J,e  (rtiitemnil  des  accès  ^st  eîilîèremèrtt 
semblable  a  celui  de  l'oplitlialnde  sînqde: 
i!  f  î  ,1nn  inutile  de  repéter  i(  i  ce  que 
nniift a\ oii.-,  déjà  dit.  Quant  an  retour  de 
ces  accès,  tout  ce  qui  a  étc  tente  jus- 
qu'ici a  constamment  étë  suivi  d*insttc- 
cès  :  Ton^  spécifiques  qiii  Ont  été  pro- 
posés n'ont  pàs  eu  pins  d(  v(  riu  que  les 
pri'tcndiis  spccilirpw  s  de  la  mot  ve  Tr*en 
'»nt  (  u  dans  le  tiaiti  inent  de  celte  dernière 
nialaiilr.  L'animal  attt  iut  de  fluxion  pé- 
riodique est  presque  inévitablement  me- 
nacé de  devenir  borgne  oci  aveugle ,  et 
aucun  traitenK  lit  lie  possède,  d'utié  ma- 
nière a\érée,  la  vertu  de  re(  nbr  cètté' 
époque  fatale,  il  est  donc  iniililed»'  paisèr 
en  revue  t'Ois  i-eu\  qui  ont  e  é  proposés. 
Tout  <  e(|ue  l'on  doit  f.dre,  se  borne  a  évi- 
ter Vaciton  des  caiises,  sous  rinfltieace 
desquelles  cette  maladie  se  manifeste, 

O''!  AT  On  donnait  autrefois  ce  uhm 
aux  élfrluairrs  qtii  couti'  inu  iit  de  l'o- 
pium an  nombre  d'-  leurs  principes  ; 
mainlenant  on  regarde  le  mot  opiat 
comme  synonyme  (X'éieeluaire ,  quelle 
que  soit,  au  reste,  la  composition  de  cetfé 
prt  paration    médicamenteuse.  (  Voyei 

ELECTUiLIBES.) 

O  *  '  l  '  I  LLEb  (CuAi^iCRi::  des).  Voijc% 

(  >  î  l' tLLl^S  (  lifFLAincATtoir  bes  ). 
Voyez  OxiîE. 

<)!\r!LIJ:S   (  des). 

Vuijez  Ami'ltatio.x. 

OUMM*0:V.  fflt^,  PAkOTIBlTE. 

or  rn-  .  Fspcee  de  seton  f\u('  l'on  ap- 
pbnpie  aux  uMands  rumiriaus.  an  moyen 
d  un  mort  eau  de  rat  ine  d  ellébore,  que 
Ton  introduit  dans  la  peau  du  fanon. 
CVst  In  ce  que  b's  campagnards  appclb'nt 
herbir  les  boeufs.  {Vot^ex  SiÎTOir.) 
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os.  (bfFLAMMATiOH  pEs)  Voyesi  Os- 
téite. 

OSGHÉOGËLE.  (  Fo^es  Hbuiib 
itouihalb). 

OSSEl  ETS.  O  n  nomme  ainsi  de 
petites  tumeurs  o&^euses  qui  ont  leur 
siège  sur  le  cauon  du  cheval  un  peu  au- 
dessus  des  parties  latàtties  du  boulet.  I^es 
osselets  ne  sont  préjudiciables  au  ser?ioe 
des  animaux  qui  ea  soDt  atteints,  qu  au- 
tant qu'ils  se  trouvent  placés  tout  a  lait 
dans  le  voisinai^e  dv  l'articulation  on  sur 
Je  passage  des  tendons.  Les  causes  en  sont 
peu  connues.  Le  feu  seul  peut  eu  anèler 
les  progrès,  (Ki^mEzostose.) 

OSSIFICATIONS.  On  donne  ce 

nom  a  des  produits  accidentels  dont  la 
structure  offre  une  ressemblance  plus  ou 
moius  grande  avec  la  substance  osseuse 
proprement  dite ,  ou  bien  encore  à  la 
transformation  des  cartilages  en  os,  soit 
par  les  progrès  de  Tâge,  soit  à  la  suite 
d'un  état  morbide  donné.  11  est  un  cer- 
tain uonifirr-  de  productions  dites  ossifi- 
cations qui  seraient  plus  exactement  dé- 
signées sous  le  nom  de  concrétions  cal- 
aûretf  attendu  qu'on  n*y  trouTC  aucun, 
ou  du  moins  presque  aucun  vestige  de 
la  substance  organique  des  os  (gélatine)  ; 
mais  il  en  est  d'autres  qui  constituent  de 
véritables  os  accidentels.  —  Il  est  prouvé 
aujourd'hui  par  une  immense  quantité  de 
f^tSf  ^ue  la  plupart  des  organes  peuvent 
devenir  le  si^e  d^oosifications  anormales; 
toutefois  les  tissus  fibreux,  fibro^séreuz  et 
.  carlitagineux  sont  ceux  pour  lesquels  les 
ossifications  affectent  une  incontestable 
prédilection.  Ainsi  les  cartilages  du  la- 
ryux,  des  côtes,  du  scapulum,  du  pied;  les 
membranes  qui  enveloppent  les  centres 
nerveux,  le  cœur»  les  poumons,  les  or- 
ganes abdominaux  ;  le  système  vascnlaire 
et  principalement  les  artères,  nous  ofTrent 
souvent  des  cssifications  variables  en 
noiiibie,  eu  étendue,  eu  épaisseiH,  en 
iorme,  etc.^ — Le  mode  de  poduclion 
despssffications  mordides  n^est  pas  mieux 
oonnu  que  le  mécanisme  de  Tossificatiott 
normale.  L'ossification  morbide  qui  n^est 
pas  le  résultat  du  progrès  de  l'âge  est  pré- 
céiléc  de  la  sécrétion  d'un  liquide  conte- 
uaut  les  eiémens  des  substances  osseuses 
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anormales,  comme  Tossification  normale 
est  précédée  de  la  sécrétion  d'un  liquide 
011  se  trouvent  la  élânens  des  os.  Quant 
aux  cHançemens,  il  n*estpas  facile  de  les 

décrire  avec  précision;  tout  OC  que  je 

peux  dire,  c'est  qu'il  se  forme  une  sorte 
de  dépôt  dans  les  élérncns  du  produit  sé- 
crété :  la  partie  liquide  est  résorbée;  la 
partie  saline  se  précipite  en  quelque  sorte, 
cristallise,  et  c  est  elle  qui  constitue  ka 
ossifications.  Les  tissus  fibreux  jouent 
dans  le  mécanisme  de  la  production  des 
ossifications  dont  ils  sont  le  siège,  un  rùle 
analogue  à  celui  que  joue  le  pério&te 
daus  laforjuatioa  du  cal. 

OSTÉITE.  LVttiâte  est  rînfiamma> 
tion  du  tissu  des  os.  Celte  aibction  peu 

connue  chez  les  animaux,  peut  être  aiguë' 
ou  chronique  ;  mais  lors  mémo  qu'elle 
présente  la  première  de  ces  formes,  sa 
marche  est  si  lente  roiTiparatîvenient  k 
celle  de  i  luiiamuiaLiun  de  la  plupart  des 
autres  tissus  qui  entrent'  daps  la  compo- 
sition du  corps,  c|u*ene  piiratt  toujours 
chronique.  L  ostéite  peut  attaquer  tous 
les  os,  Tïir^îs  elle  se  manifeste  de  préfé- 
rence sur  ceux  qui  sont  superliciellcment 
placés,  et  dans  ceux  dont  la  structure  est 
spongieuse.  Elle  commence  le  plus  sou- 
vent par  le  centre  de  la  partie  d*os 
qu'elle  alTocte,  plus  rarement  par  la  sur- 
face. Le  périoste  et  la  membrane  médul- 
laire des  os  longs,  participent  aussi  quel- 
quefois à  riniiammation  dii  tissu  osseux. 

Les  causes  de  l'osléiie  peuvent  être 
locales  ou  géuérales  ;  les  premières  sont 
.  extenes  ou  intenes.  Pacmi  les  caises  * 
locales  externes  doivent  être  rangées  les 
contusions,  les  plaies,  H  pression  prolon- 
gée, le  contact  des  corp'>  étrangers,  etc. 
Les  causes  ioi:alcs  internes  sont  l'inflam- 
mation  spontanée  surtout  chronique  des 
tissus  qui  recouvrent  immédiatement  les 
os,  et  la  formation  des  collections  puru- 
lentes dans  le  voisinage  de  ces  parties. 
—  l'a  nui  les  causes  générales,  on  peut  , 
d'après  M.  Vatel,  ranger  certaines  affec- 
tions, telles  que  la  gale,  le  farcin  et  les 
eaux  aux  jambes. 

Lorsque  Tos  malade  est  superficiel,  les 
sympt&met  par  lesquels  s'annonce  son  in- 
flammation sont  assez  faciles  a  reconnal» 
ti-e;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsque 
son  siège  est  j^oSoaà,  ipiorsque  roeteite 
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affectf      r!^"i'^ns  des  memhres,  ranimai  j 
boitent  pttjs  on  moins;  on  inrine temps  1  os  ' 
•  offre  nu  pionllnaitiJit  laulôt  gênerai,  taalùi 
boruc  i\  une  partie  de  sa  lon^eur}  mais 
envahissant  toute  son  épaisseur;  tantôt 
encore  s^élevant  a  sa  surfat c  <  t  formant 
une  tumeui"  cirronsniio  i[ul  fiii  corps 
avoc  lui.-  -  Lri  nuircltc  de  1  ost/ile  est  loii-  . 
jours  lente  — lille  peut  se  tt  riiiiiici  pnr  l  e-  | 
solution,  in  Jura!  iouj  suppuration  cl  ^^an- 
grènc.  — ^Qnând  la  maladie  a  suivi  une 
marche  rapide,  on  reconnaît  quelle  se 
termine  par  résolution  k  la cessaticwi  de  i 
la  douleur  on  de  la  boiterie,  et  ;i  la  dis-  i 
parition  lente  et  ^'raduf  e  du  gouHcinent  ; 
îorsfpriin  contraire  la  nnil;iclie  s'est  dé-  ; 
Ycloppéc  très  lentement,  et  tjn'eilc  n'a 
été  a^ompai^née  cpui  d'une  douleu»  faible 
et  obscure,  il  est  plui  diflieiU?  de  recon- 
naître ce  mode  de  terminaison.  L'indu-  | 
ration  présente  aussi  comme  sii^nc  la  ces-  | 
satiou  de  la  douleur,  et  le  retoiu'  <le  la  | 
bherté  {faction  <^es  inubcles  de  la  parliej 
à  moins,  loulefois,  (]uc  la  tumeur,  formée 

Ï»ar  le  gonflement  de  Tos,  ne  soit  assez  vo- 
uroineuse  pour  dévier  les  tendons  ou  les 
muscles  de  leur  direction  unturelle,  et 
pour  gêner  par  lii  [i!ns  (Ui  moins  leurs 
ujouvcniens  ;  m;ns  i<  i  ,  le  G^oidlement 
persiste  ,  et  la  tumeur  prend  le  nom 
A*eœottose.(  Vo^ex  cemot,)  ' 

On  appelle  carie  la  terminaison  de 
Tostéile  par  stippuiatîon  ;  c'est  la  plus 
cornmunf^.  On  l'o'  i  i  \  e  jdns  particuliè- 
rement a  la  suil<'  t.ie  i  ostéite  qni  atl;iqiie 
les  os  courts  et  les  cxtrcmilcs  .s[)on^'ien^es  ^ 
des  os  loii.';s.  Fji  général  cjuand  clic  se 
fait  remanpicr  sur  le  tissu  compacte  des 
os,  elle  est  la  suite  de  Textcnston  de  l'os 
de  rinllammnlion  des  tîssns  qui  Itii  sont 
unis  nu  «letlaus  et  au  drliors.  et  elle  n'est 
accomp:ii,'tiee  que  pnr  nn  t;onlleuuM>t  très 
j)ru  eon-idérahie  de  cdm'  ci.  (^Vuijci  Cx- 
i.iE^.  ^  Enfin  lu  terminaison  de  rostéitc 
par  la  mortification  ou  la  gangrène  du 
tissu  affecté,  constitue  la  nécrose.  (Voye* 
cemot.) 

Lorson.^  les  nniniaux  sont  sous  l'iu-  ^ 
lliieure  d'une  m;i!.ulie  telle  que  la  gale, 
le  fan  in,  (  te.,  ]n  jn  cniiere  indication  a 
remplir,  e^t  de  comljatlre  ces  affections,  i 
Les  saignées  générales  et  locales,  les  ca-  | 
tiijtl.isni's  éiuollicns  et  narcotiques,  les 
lains  de  même  nature  et  le  repos  absolu  ; 
longtemps  continuésy  sont,  quand  ia  dou-  1 
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leur  est  virPj  ]ps  seids  moyens  à  meftrè 
en  usaj^e  pour  coudjaltre  l'ostéitr.  1  nrs- 
qn'an  contraire  la  douleur  est  peu  uiar- 
Ut  e ,  (pril  existe  une  tumeur  osseuse 
ont  on  voudrait  empêcher  ou  diminuer 
Taccroisseraent,  on  a  recours  aux  vési- 
catoîres  ou  it  la  canlérlsation  transcur-^ 
rente,  (l'omet  Mxostosk.)  La  carie  et  la 
iiccnisc  réclament  des  traiteinens  particu- 
liers qui  sont  développes  aux  articles 
ont  été  consacrés  à  tes  deux  mdts. 

OS  ri:o.M  ALA\IK.  Ktat  anormal 

de  n;ollessc  des  os.  Chez  les  animaux 
adidtes,  l'ostéomalaxie  est  tui  r'fct  a.ssez 
fréquent  de  l'ostéite;  elle  accoiupaguc 
j)r(  sque  toiijours  la  carie,  et  s'empare  fa- 
cilement des  productions  osseuses  acci- 
dentelles eomme  le  cal  à  la  suite  d<» 
fractures.  Chez  Thomme,  les  os  de  tout 
le  squelette  peuvent  se  ramollir  sous  Tin- 
llnence  de  cnuses  encore  ignorées;  on  nf 
connaît  pas  encore,  que  nous  sachions  du 
moins,  d'exemple  de  cette  espèce  d'ostéo- 
malaxiechez  les  animaux. 

OSTF.OSAliCOME.  Altération  du 
tissu  osseux  qui  roMsîsIe  dans  la  trans- 
fortuation  en  luic  hid)Stance  anormale 
suniLlable  à  celle  du  cancer  des  autres 
parties  du  corj)5.  L*ostéosarcome présente 
avec  le  spina-'Vettioaa  {Voyexce  mot)  ce 
caractère  <  ommun  du  gonflement  de  l'os 
et  sa  rarefu  tioii  pjr  l'écartement  de  ses 
lames;  juais  lamlis  que  dans  ce  dernier, 
le  tissu  osseux  contient  une  substance 
ibngneuse  et  vasculairc,  dans  l'autre,  il 
est  de^'cnéré  en  une  masse  véritablement 
cancéreuse ,  blanche  ou  rougeâtre ,  lar* 
dacée,  résistante  lorsqtîe  la  maladie  est 
récente,  et  présentant,  quand  elle  e.sf  an- 
cienne, des  points  rauuîllis,  d(;  la  matière 
cérebriforme ,  et  quelquefois  des  «  avités 
conteuant  du  sang  ulteré,  des  licpiides 
visqueux ,  jaunâtres  ou  hlanchâir^i'^ 
ainsi  que  Ton  en  reneoutn;  dans  la  plu- 
part des  cancers-  L'ostéosarcôme  peut 
jirovcnirdu  contact  des  tmueurs  cancé- 
reuses a\ec  les  os  ([ui  sont  situés  dans 
leur  voisiuage,  il  peut  aussi  se  dévelop- 
per primitivement  dans  les  os. 

Dans  tous  les  cas,  Tos  malade  se  tumé- 
fie si  c'est  une  extrémité  articulaire  d*un 
oslou^'qui  iist  le  siège  du  mal,  la  tu* 

xueor  occupe  ime  grande  partie  et  sou** 

\ 
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Tfsot  la  tQ^lé  de  la  drixipfiéieiice  du 
membre.  Si  elle  se  développe  sur  un  os 
plal,  comme  lecoxal,  la  sm  face  du  cràne, 
un  des  os  de  la  face,  elle  lait  une  saillie 
plus  ou  moins  clevee  ;iu  dei>sui>  du  ni- 
veau des  pallies  euvironnanlcs.  Cetle  tu- 
meur est  profonde,  iuiniobile,  adhérente 
aux  os;  la  GOfflpreé$ioiin^y  apporte  aucun 
Ghangemeot  >  ne  parait  y  provoquer  au- 
cun accroissement  de  douleur;  elle  est 


presque  toujours  inégale  et  Lusselée  a  sa 
surlace,  ou  le  devicut  bientôt  après  sou 
apparitiou-  A  spn  début,  les  tegumens, 
et  même  les  couches  inusculaires  et  apo- 
névrotique»,  soi|i  libres  et  mobiles  k  sa 
surface ,  elles  conservent  leur  texture 
normale  et  leurs  fonctions.  Mais  a  me- 
sure «jiH'  la  luuieur  s'accroît,  elle  cou- 
tracle  dis  adliereuces  <^Mj  incorporent  a 
sa  propre  substanpe  toutes  les  parties  qui 
la  sépareot  de  la  peau.  £lle  devient  eu- 
£u  de  plus  en  plus  saillante»  irn^ulicre 
et  sous-cuiaiiCf.  Arrivé  a  ce  point,  elle 
offre  au  touc  lier,  des  parties  dures,  résis- 
tantes, sépart  es  ca  et  la  par  des  portions 
saiiiautes,  |j1us  molles,  en  apparence 
fluctuantes  et  seulement  élastiques.  La 
peau  8*amli)cit  et  finit  par  donner  passage 
a  desfungosités  qui  se  détruisent  sutxes- 
sivement,  et  forment  le  fond  d'ulcères 
cancéreux  plus  pu  moins  considérables. 
—  Les  tlou  turs  paraissent  suivre  totrs 
les  pt  oj^rèit  de  la  tuméfaction  et  de  l'alte- 
lalion  sticcessive  des  pariies  qui  reçou- 
Yreut  les  qs  affectes.  Sur  la  fin  de  la  ma- 
ladie} ie  déguùi  des  altiiiens,  la  (rcquf  nce 
du  pouls  ,  le  devoiemeut  colliqualif  aij- 
liou^eul  l"a'!ri,aiou  .s)  uiphaliqnc  de  plus  j 
en  plus  protomle  des  viscères  ei  l'immi- 
nence de  1^  mort  que  Ton  prévient  le  plus 
souvent  eu  faisant  le  sacritice  des  ani- 
maux, dès  qu'ils  devieuneut  iucapables 
de  rsndi'e  des  services. 

Le  pf  f>!i(!stic  lie  l'ostéosarcorae  est  tou- 
jours luucsu'  ,  sinon  pour  la  vie  ,  au 
moins  pp^f  la  conservation  de  la  partie 
qui  eu  f»i  afifçptl^e  ^  çn  effe|,  ce  n'est  que 
par  l'iiblatioa  complète  qi|e  Tou  peut  ai  - 
rèief  les prpgrè^  du  mal,  et  encore  iaut-il 
avoir  la  preeaMtion  de  l'éloigner  assez  des 
limites  Je  ce  ma'y  pour,  ne  pas  cratudre 
de  laidso-  quelque  punie  altérée. 

UTITY^-  luflammatioii  de  la  mem- 


toutes  les  autres  plifegmesie^,  on  l'a|i<- 

serve  sous  la  forme  aîgnë  et  sous  la  forme 
chronique.  Cette  dernière  forme  est  la 
plus  comniuue.  Ou  la  trfuive  <ît"rrile 
dans  les  auteurs  sous  les  noms  Ue  <  <aarr/*e 

auriculaire,  (U^ch  de  l'oreiUc^  otorrhée.  

yotite  se  Ikil  observer  plus  souvent  chez 
les  chiens  que  chez  les  autres  animaux. 
Cette  maladie  se  dévelop|ie  ordinaire* 
ment   sous    l'influeiiee  des  causes  sui- 
vantes :  la  température   froiile  et  hu- 
mide, l'exposition  de  la  tète  a  un  cou- 
rant d'air  rapi^lç,  la  présence  d'un  corps 
étranger  dans  le  conduit  auditif,  )a  dis- 
parution subite  d'une  ppbthalmie  ou  d*iui 
écoulement  chronique ,  la  propagation 
ilans  le  condtiit  auditif  de  la  gale,  d*une 
durJre  on  d'un  érysipele;  ou  la  voit  sur- 
venir dans  le  cours  ou  vers  le  déclin  de 
certaines  aflections  aiguës  et  surtout  vers 
la  fin  de  la  maladie  des  cbiens. 

L'otite  s'annonce  par  la  démangeaison  ; 
le  prurit  excite  les  animaux  à  secouer 
leurs  oreilles,  ou  a  les  çratter  avec  une 
patte  de  derrière  :  si  Ion  renverse  la 
partie  flottante  de  la  conque  poi^r  en  voir 
la  partie  interne»  on  trouve  la  membrane 
auriculaire  rouge,  iipnéèée.  Celte  mem^ 
brane  laisse  suinter  un  liquide  grisâtre, 
sanieux,  pnriforme,  très  fétide  et  très 
aboihiuut;  en  roniprimant  la  Iiase  de  la 
conque,  on  exa  te  la  douleur  et  ou  porte 
les  uuiluaux  a  se  défendre.  —  Cette  ma- 
ladie peut  n'affecter  qu*qne  oreille  ou  les 
afiecler  toutes  les  deu^;  sa  dufée  est  in- 
déterminée; pins  elle  est  ancienne,  plus 
il  est  diflicile  d'en  triompher. 

Le  traitenjcnl  de  l'otite  consifle  acom- 
battre  l  inflammaliou  par  les  injections 
émollientes  et  le  régime  ;  puis  par  l'em- 
ploi d'un  séton  aucoueiTadministration 


de  quelques  pur^tifs.  Lorsque  l'îtiflam- 
maiion  est  calmée,  et  que  ^  écoulement 

persiste,  on  met  en  usage  les  iuje(  tioiis 
astrin^jentcs.  !Nous  avons  frérueninicnt 
emploie  avec  succès,  eu  pareil  cas  les 
injections  de  décoction  vineuse  ou 
aqueuspd'éoorpe  de  cbéne.  U  est  sou- 
vent indispensable  de  mettre  un  h^um 
aux  cbiens  qi^i  son|  atteints  de  oette  ma- 
ladie. 

OZE.\X.  Maladie  dont  le  jiI](>no- 
mène  principal  est  une  fétidité  plus  ou 

iQoi^  cpn^4^9Jjif^  dfi  Tf^r  expirf .  fiilf 
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parait  consister  en  une  altération  de  la 
^embrane  pitiiilaire  peu  connue  dans  sa 
nature.  -  Cette  maladie  a  été  fort  pt  u 
reniartjuéc  sur  les  aailliaiix  ;  netit-L'lrt-  a- 
t-elle  été  le  pins  souvent  coniondue  aycc 
la  raorvc.  Plnsirurs  vétcrinînrc.s  le- 
ganlciit  mémo  cps  di  tix  maladifs  (  oiiiiiic 
iikulic^ucs  :  Lafosse  le  premier  ,  finit 
cette  opinion.  —  Cependant  on  pos- 
sède quelques  faits  qui  sembleiit 
prouver  que  le  cheval  et  le  chien 
peuvent  être  atteints  d'une  affection 
analopjnc  a  l'ozcnc  de  l'homrnr,  et  tout  à 
fait  différente  de  la  uiorve;  mais  nous  ne 
pensons  pas  c^ue  1  anuluniie  patLuIojgique 
ait  encore  éclaire  4%tte  question.  — 
IfVjrant  jamais  eu  roccasion  de  voir  des 
animaux  atteii^ts  de  cette  maladie,  nous 
ne  pouvons  donner  ici  les  résultats  de  no- 
tre expétience. —  Quoi  qu'il  en  soit,  |es 


auteurs  vétérinaires  signalent  comme 
symptômes  del'ozène,  un  écoulement  peu 
abondant  par  les  naseaux,  des  alceca> 
lions^[)eu  pndbndes  de  la  pituitaire^  une 
grande  fétidité  de  Tair  expiré,  et  quel- 
auffois,  une  carie  des  os  du  nez.  —  î.es 
tiioyrns  ciniitifs  a  inrUrccn  usage  sont  Us 
injections  astringentes  ou  lègèrenjcnt 
e8c<inottques.  (Dissolution  de  sublimé 
corrosif  laite  dans  la  proportion  dé  deux 
à  six  grains  pr  Utre  d*eau  distillée.)  Les 
insuftlations  faites  au  moyen  d*un  tube  de 
Nerre,  d'une  poudre  composée  de  sucre 
candi  un  gros,  et  de  ralom«  1  six  grains,  ou 
bien,  sucie  candi  un  grus,  e|  précipité 
rouge,  deux  grains  —  A  r^içjpyen^^^n 
doit  joindre  les  soins  de  propreté,  un  aé- 
tun  au  poitrail»  quelqufs  purgatifs  doux 
de  temps  en  temps,  et  un  bon  régime.  / 


P  \  O  \ .  Le  paon  est  le  plus  beau  des  oi- 
seaux; il  n*en  est  point,  en  eiOet,  sur  qui  la 
nature  ait  versé  ses  trésors  avec  plus  «Je 
profusion .  Taille  grande, pqrl majestueux, 

démarche  fière,  ligure  nob  e,  proportions 
«lu  corps  élcf];antes  et  svelles,  tout,  ru  un 
mot,  jçe  qui  annonco  un  être  de  di.stiuc- 
lioii  lui  a  été  donné.  .Sa  lèle  estorué*.*  d'une 
aigrette  mobile  et  légèrei  peiiite  d<  s  plus 
ridies  couleurs  :  et  la  na^ce  s'est  plu, 
en  quelque  sorte,  b.  réunir  sur  son  iilo- 
mage  toutes  les  couleurs  du  ciel  et  »fe  la 
terre,  pour  en  faire  le  chef  (rn-uvre  de  sa 
magnilicence.  On  dirait  qu'elle  s'est  étu- 
diée à  les  mêler,  à  les  assortir,  a  les  uuan- 
«er.  Mais,  c'est  tuctout  lorsqu'il  éprouve 
quelque  vive  émptipn ,  qt|e  toutes- les 
beautés  du  paon  semultiuliei^t  :  ses  yeux 
s'animent  et  prennent  de  l'expression  ; 
son  aij^rette  s'iti^itc,  et  les  longues  plu- 
mes de  sa  queue  (iéi'loienl ,  en  se  leie- 
vant ,  leur  richesse  éblouissante,  variée 
et  harmonieuse  ;  chacun  de  ses  mouve- 
ment produit  des  milliers  de  nuances 
nouvelles,  et  des  jjf'rbes  df  reflets  on- 
doyantes cl  fn2;ilives.  (".liiKjue  a!Mi«»e,  cet 

CMiia  adjnimbie  pesd  ^iu- 


me^;  alorSf  on  dirait  qu'il  çraint  de  se 
faire  voir:  Il  cherche  les  retraite^  les 
plus  sombres,  où  il  puisse  se  dérober^ 
tous  les  yeux,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  recou- 
vré sa  pirure  habituelle.  Au  dire  des  na- 
turalisles  le  paon  est  sensible  a  l'adniira- 
liou  qu'il  excite.  Bulfou  jin-teud  que  le 
vrai  moyen  de  Teiigager  a  étaler  ses  bel- 
les plumes,  c*eit  cCé  lui  douner  <fcs  re* 
gards  d'attention  et  des  louauites. 

Ou  appelle  p«>nne,  pamuteitf,  la  fer 
mellc  du  paon.  Son  plumage  a  des  cou- 
leurs moins  brillantes  que  celles  du  mâ  le. 
Cet  oiseau  est  originaire  des  iudts  Orien- 
tales }  il  supporte  égalemeut  le  froid  et 
le  chaud.  Il  vit,  da^a  noa  climats,  jus* 
qu*ii  vingt  anatr''  ans.  Le  coq-|)auu  peut 
avoir  de  quatre  à  six  femelles  j  celies-G| 
ne  pondent  pas  ordinairement  avant  trois 
ans,  et  lorsqu'il  b-ur  arrive  de  ne  pas  at- 
tendre celte  époque,  leiirs  œufs  ne  sont 
pas  fécond».  J.a  ponte  commence  envi- 
ron à  la  fin  d*avril  ou  au  commenc^pient 
de  mai  ;  elle  se  compose  de  dix  à  dou|t 
tenfs.  Après  \p  i^^  y  les  paonnes  con- 
tinuent a  pondre,  de  deux  jours  l'un  ; 
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ceufs,  (^r  rot  oiseau  les  éî^are  souveot. 
On  remarque  les  lieux  où  la  paonne  va 
jucher,  et  on  a  soin  de  mettre  île  la  paille 
sous  le  juchoir,  afin  d^empécher  les  œufs 
de  se  casser  en  tombant.  La  paonne  cher* 
che  a  cacher  le  nid  où  elle  vent  couv.er  ; 
lorsqu'on  l'a  déconvrrt,  on  l'entoure  de 
pieux  ou  de  claies,  aûn  de  le  garantir  .•les 
animaux  malfaisanls.  Tandis  qu'elle 
couve,  on  ne  doit  la  visiter  que  de  l'œil, 
et  de  loin,  sans  qooi  elle  abandonnerait 
ses  œu&.  Il  fikut  aussi  avoir  soin  de  tenir 
le  coq-paon  fort  éloigné  d'elle,  car  il  cas- 
serait les  rr.uh.  Un  moi'?  sufBl  pour  les 
faire  éclorc;  les  petite  paons  qni  en  sor- 
tent se  nomment  paonnaux.  Souvent  on 
donne  les  œufs  de  paonne  à  couver  aux 
grosses  poules  oomnunes,  dix  jours  après 
que  la  mère  a  commence  de  les  couver; 
dans  ce  cas,  cinq  œufs  suffisent,  et  comme 
ils  se  trouvent  trop  forts  pour  que  la 
poule  puisse  les  remuer,  on  doit  avoir 
soin  de  le  faire,  afin  qu  ils  se  trouvent 
échauffés  partout  également.  La  paonne 
elle-même  couve  ordinairement  jusqu'à 
dix  ceufs.  La  première  nourriture  qu'on 
doit  présenter  au  paon,  iramcdiatement 
après  qu'il  est  sorti  de  IVeuf,  se  compose 
de  farine  d'orge  délrenipf^e  dans  du  vin, 
de  froment  ramolli  dans  l'eau,  ou  de  la 
bouillie  cuite  et  refroidie  ;  on  diaage  en- 
suite cette  nourriture,  et  on  lui  donne  du 
fnmMge  blanc  bien  pressé,  et  mêlé  avec 
des  poireaux  hachés,  ou  bien  des  sauterel- 
les, dont  cet  oiseau  est  très  friand  5  il  est 
bon  d'ôter  les  pieds  à  ces  insectes,  avant 
q[U*il  les  mangent.  Quand  les  paons  com- 
mencent k  devenir  forts,  on  leur  donne 
l'orge  pur,  à  raison  d*une  vingtaine  de 
livres  ou  un  boisseau  par  mois  à  chacun. 
Ils  aiment  encore  beaucoup  le  froment, 
les  pépins  de  pommes  et  de  poires,  etc. 
Pour  rendre  les  femelles  fécondes,  eu  hi- 
ver, on  leur  fait  manger  des  fèves  rôties 
sur  des  charbons'.  Les  pépins  de  poires  et 
de  pommes,  ainsi  que  le  froment  pur, 
prdtiisent  un  effet  send>lable.  Les  paon- 
naux niales  ne  doivent  rtrc  mis  nvfc  les 
grands  paons,  que  lorsqu'il  oui  (h'ja 
sept  OU  huit  mois;  avant  cet  âge,  les  vieux 
nâlet'ne  les  supportent  pas,  et  les  pour- 
suivent comme  étrangers.  Quand  l'ai- 
grette qui  les  distingue  des  femelles  com- 
mence a  pousser,  ils  deviennent  tristes  et 

malades  >  alors  il  ne  iaut  pas  soulSnr 


q!riîs  dorment  k  terre,  et  on  doit  les 
oi)liger  a  se  mettre  sur  1<'  perchoir,  a 
cause  du  froid  et  de  l'iininidité. 

Autrefois,  on  mangeait  les  paons  dans 
les  repas  de  cérémonie.  Ceux  que  Pou  des- 
tinait k  cet  usage  étaient  engraissés  arec 
du  marc  de  pommes.  T)e  nos  jotjrs,  on 
trouve  que  la  chair  de  cet  oiseau  est  dure, 
sèche,  et  difUcile  "a  digérer.  Les  œufs  de 

Jtaun,  que  les  anciens  estimaient  au  point 
le  les  préférer  aux  osufs  d*oie  et  de  poule, 
ne  trouvent  plus  beaucoup  d*amatears. 

PA  L  AT l te  ,  in flammation  du  palais . 
Cette  maladie,  considérée  dans  son  état  de 
simplicité,  est  très  rare  chez  les  animaux  ; 
mais  elle  com^dique  assez  fréquemment 
l'angine  pharj  ngee.  On  a  quelquefois  con- 
fondu la  simple  tuméfaction  du  palais  avec 
son  inflammation.  (F<^es  AvonrxetFBVB.) 

PA!V8FMEî\'T.  Le  pansement,  cou- 
sidéré  sous  le  rapport  de  la  chirurgie,  est 
l'applicalion  méthodique  des  appareils  et 
des  médicamens  externes  sur  les  parties 
malades.  L'art  d'y  procéder  est  une  des 
branches  les  plus  importantes  de  la  chi- 
rurgie vétérinaire;  car,  si  Taciiou  bien 
dirigée  des  înstrumens  prépare  le  succès 
des  opérations^  les  pansemens  exécutés 
avec  mÀhode  rachèvent  et  rassurent,  le 
rendent  plus complet,^loslHÎllant  même, 
par  la  rapidité  des  guensovs  qu'ils  procu- 
rent; tandis  que  des  pansemens  mal  faits 
retardent  la  gucrison,  aggravent  la  lésion, 
et  rendent  fâcheuses  les  suites  de  Topéra- 
tiou  la  mieux  pratiquée. — Les  pansemens 
les  plus  simples  sont  utiles  potir  mettre 
les  parties  affectées  a  l'abri  du  contact  im- 
médiat des  corps  extérieurs,  pour  les  pré- 
server de  l'ar^tion  toujours  îniisiMe  des 
brusques  variations  de  l;i  température^ at- 
mosphérique ;  enhn  pour  maintenir  appli- 
qués, sur  les  surfaces  malades,  les  médica- 
mens propres  k  les  ramener  k  des  condi- 
tions meilleures.— Les  instnimeus  les  plus 
usités  dans  les  pansemens  sont  la  spatule 
(  pl.  -11 ,  fig.  25  et  26  ) ,  la  pitH  P  a  an- 
neatix  (pl.  H,  tig.  17),  le  poiLe-mèche 
(pl.  1 1 ,  hg.  7).  —  Les  pièces  que  l'oa 
emploie  pour  les  pansemens  sont  la  char- 

{)ie,  rétoupe,  les  compresses,  les  bandes, 
esattelles,  leséclÎBSes,  lesenv(loppes,etc. 
{Voyez  Bandack,  torn.  1,  p.  79). 

Quelque  variés  ^  paiaiasenc  les  paa- 
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nimal  serant^  autant  que  possible,  dans 
tine  position  oomnode,  qu*iis  puissent 
garder  sans  efTorts  pendant  toute  la  durée 
du  pansement  ;  2"  la  pirtie  sera  nettoyée 
par  abslcrsion  ou  par  lotion,  suivant  les 
<»8,  du  sang,  du  pus,  ou  des  autres  ma- 
tières qui  en  toaiilent  la  soHkoe;  5*  le» 
plaies  ne  resteront  pas  exposées  k  Taction 
de  Tair  et  des  émnaiions  diverses  dont 
il  est  chargé  :  pour  cela,  l'nppareil  nou- 
veau sera  placé  aussitôt  que  l'autre  sera 
levé;  4-0  Tëtoupade  et  les  bandes  seront 
appliquées  noUenent,  à  moins  qu'on  n'ait 
^ov  but  prinoipil  d'eaieroer  une  eompres- 
sion^soit  ponr  contenir  une  partie,  soit 
pour  arrêter  une  hénMPnèagie;  5o  toutes 
les  parties  (]es  pansemens  seront  faites  av»  r 
prompiiiuiie  et  avec  doucr  iir,  de  manière 
â  ce  qu'ils  ne  deviennent  pas  une  cause 
douleur  pour  ranimai  ;  6»  enfin ,  la 
partît  Ijrakcle  âeia  mae,  autant  que  pos- 
sible, dam  me  sicuadoa  ISivonble  h  la 
guérison» 

Lors  de  l'application  d'un  premier  ap- 
pareil, récoulement  du  sang  étant  déti- 
■itivemeia  arrêté,  on  nettoie  d'abord  la 
snrittce  de  la  plaie  du  Sia|f  fluide  ou  con- 
cret dont  elle  est  oowerie  ;  ou  lave  et  on 
sèche  les  bords  de  cette  plaie  et  les  parties 
éloignées,  afin  d'éviter  les  inconvéniens 
qui  résulteraient  de  la  malppoprelé ,  et 
que  les  pièces  d'appareil  ne  s'alla- 
dient  pas  douloureusement  à  la  peau.  Soit 
9^  Ton  réunisse  la  plaiedenonièreà  ce 
qu'elle  M  auj^pure  paa,  aok  que  Ton  se 
propose  d'exciter  et  d'entretenir  la  sup- 
puration ,  on  applique  mollement  Tétou- 
pade,  et  l'on  lient  les  pièces  rontentives, 
leiles  que  les  compresses  el  les  Landes,  as- 
att  lacBflS  pour  permettre  à  la  partie  d'é- 
prouwsna  ofafliaoie  le  gouflemeut  qui 


premier  appareil,  le  rétérinaire  place  on 
nit  soutenir  les  parties  malades  dans  ht 
position  où  elles  ont  été  mises  lors  du  pre^ 
niier  panseflient  :  cette  règle  est  de  rigueuf 

dans  le  pansement  des  fractures.  Tî  arrose 
1rs  pièces  du  pansement,  si  elles  sont  ad- 
hérentes entre  elles  ou  avec  les  parties 
voisines,  afin  de  les  enlever  sans  tiraille- 
ment, nns  innoosses  et  mn»  doutleurs;  il 
die  k  leur  tour  les  bandes,  lui  plmnaa- 
seaux  les  plus  superficiels,  sans  enlever 
ceux  qui  recouvrent  immédiatement  la 
plaie;  il  saisit  avec  des  pinces  à  anneaux 
i'étoupade  qui  est  libre  d'adhérence  avec 
le  fond  on  les  bofda  de  la  plaie  ;  il  re- 
tmncheaTecde»  oiseaux  Im  etoupct  détiH 
ehées,  et  laisse  celles  qui  adhèrent  en^ 
core;  enfin,  il  fait  écouler  le  pus,  le  sang, 
on  les  antres  matières  qui,  par  leur  sé- 
jour dans  la  plaie,  pourraient  l'irriter  ou 
bien  prolonger  sa  durée. 

Les  pansemen»  qd  suifeat  la  levée  du 

Êremier  appareil  peuvent  être  fidle  avec 
u  soins  précédemment  indiqués,  aux* 

qoels  on  en  peut  ajouter  d'autres,  suivant 
!es  indications  qu'on  se  propose  de  rem- 
plir. —  Lorsque  la  plaie  tend  a  la  guéri- 
son  ,  on  met  en  usage  le  pansement  sim- 
plCf  dont  le  but  unique  est  de  défendré 
les  snrfccea  dénudées  contre  le  contact  dé 
l'air  et  contre  rinfluencedes  émanations, 
et  de  les  maintenir  dans  un  état  de  pro- 
preté, sans  laquelle  elles  ne  guériraient 
qu'avec  difficulté.  Quelque  nécessaire 
que  soit  la  propreté,  elle  ne  doit  pas  être 
portée  trop  min;  le  lavage  de  la  surfbee 
des  plaies  à  chaque  p  iiisement,  l'enlève^ 
ment  trop  minutieux  du  pus  qui  les  cou- 
vre,  et  celui  de  la  pellicule  qui  se  forme 
sur  leurs  bords,  entraînent  souvent  nue 
altération  des  plaies  qui  retarde  leur  gué- 
rison.  Les  pièces  dont  se  C(Mnpose  cet  ap- 
naréil  de  pansement  sent  :  TeMuptf  brute 


doit  succéder  à  ht  divisien  des  tînua.     ïra  bodetler  molles  ou  en  plumasseainf 


A  moins  que  l'appareil  n'ait  été  trop  serré, 
et  que  l'on  n'ait  été  forcé  de  le  desserrer 
ou  de  l'enlever  prématurément,  on  ne 
lève  pas  le  j>iemier  appareil  avant  que  la 
suppuration  soit  établie,  c'esl-à-dire  avant 
le  quatrième  jour  révolu.  Celle  époque 
varie  cependant  luivant  l*àge  de  ranimai, 
la  saison  dans  laquelle  on  se  trouve,  la 
nature  de  la  maladie,  et  le  but  qu'on  se 
propose. 

i'ottr  prooéèd  au  renouveUement  du 
II* 


de  forme  et  d'épaisseur  variables,  et  une^ 
bande  roulée ,  on  quelque  autre  bandage 
niollcnirnt  applifjuc,  et  qui,  n'ayant  d'au- 
tre ((fct  que  de  maintenir  en  place  l'ap- 
pareil ,  prend  alors  le  nom  de  bandage 
conleniif»'-^^^9Ê^  beinoonp  de  plaies  tm» 
auàiAe  flOiipilfcrtion ,  on  procède  au  pm»- 
ssmsiit  mitêant:  on  l'effectue  par  noe  po- 
sition convenable  de  la  partie,  qui  mette 
les  tissus  divisés  dans  le  relâchement  le 
plus  complet,  et  qui  kur  permette  d'élre 
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rapprochés  par  la  compression,  le  bandage 
unissant  ou  la  suture.  Ce  pansement  unis- 
sant est  indiqué  dans  toutes  les  plaies  non 

compli rouées.  Il  est  encore  utile  lors  même 
.  qu'une  large  pf^rte  r\e  snbstanre  rcrulrait 
la  suppurulion  iiivvilabie.  liicu  uu  li  ait 
poor  résultat  ordinaire  d'abr^er  w  durée 
de  h  nialadîej  de  diminuer  la  surlace  de 
suppuration  y  et  de  procurer  une  cica- 
trisation plus  prompte  et  une  cicatrice 
moins  étendre,  il  peut  parfois  cfro  suivi 
d'accidens,  lors  ju  il  réunit  l^s  parties  con- 
tre l'indication  de  lu  maladie;  lorsqu'il 
ne  réussit  ps,  ou  qu*îl  ne  réussit  que 
d*une manière  incomplète,  en  retenant  au 
dedans  des  plaies  le  sang,  lasérosiié,  le  pus 
etaittres  matières,  qui  r^f'vienncnt  autant 
de  corps  étrangers (^ui  it  i  iti  nt  les  parties, 
les  distendent  ou  s'infiltrent  dans  leur  tis- 
su, et  tiulretiennent  longtemps  une  solu- 
tion de  continuité  qui  serait  promi^ment 
guérie  si  Ton  ne  r  était  trop  hâté  de  la 
fermer. 

A  la  suite  de  certaines  opérations  il  de- 
vient quclcpiefois  nécessaire  de  mettre  en 
usage  le  pamcmcnt  divisif.  Il  consiste  dans 
remploi  des  moyens  propres  à  empêcher 
la  réunion  des  bonis  de  Ja  solution  de  con- 
tinuité que  l'on  a  produite.  A  cet  effet, 
<m  a  le  plus  souvent  recours  à  Tinterpo- 
sition  dans  la  plaie,  de  l'éloupe  à  1  état 
brut,  des  hourdonnets,  des  mèches,  du 
séton ,  des  cauules .  etc.  —  Le  pansemcni 
eomprestif  est  indiqué  dans  les  eogorge- 
■lens  extérieurs  avec  absence  de  dbaleur 
et  de  douleur;  dans  les  plaies  anciennes 
compliquées  de  fongosités,  de  végétations 
excessives,  de  callosités;  dans  quelques 
hslules,  dans  certaines  entorses,  dans  les 
lujuitions  et  daus  les  fractures,  lorsque  ks 
iîagmens  de  celle-ci  font  des  saillies  con- 
tre nature»  ou  bien  refusent  de  se  cou» 
folidcr;  dans  les  hernies  réduites,  dans 
beaucoup  d'opérations  pour  suspendre  le 
cours  du  sang,  dans  le  cas  d  honiorrha- 
gie,  etc. — 11  est  des  cas  où  Ton  est  uidigé 
d'avoir  iTCOurs  au  pansement  ea:puUif',  tel 
est  celui  dans  lequel  le  pus,  s^amassant  et 
séjournant  dans  le  fondd*une  plaie,  pour* 
lait  déterminer  rexteuttmi  du  fojer  pu- 
rulent, l'altération  de  ses  parois,  rinfil- 
tratiou  du  pus,  la  formation  de  sinus,  de 
clapier,  la  résorption  des  matières  puru- 
lentes, etc.  Lorsqu'on  ne  peut  donner  à 
la  pallie  une  position  qui  jrende  le  fond 


du  foyer  supérieur  a  son  ouverture,  quand, 
ou  ne  peut  pratiquerconvenablemcnt  uae 

contre-ouverture,  on  remplit  moUuTient 
la  plaîe  d'éloupe  hue,  légère,  qui  absorbe 
le  pus  a  mesure  qu'il  se  forme,  et  (|ui  sert 
au  pus  d  ëcbelle,  a  l'aide  de  laquelle  il 
s*é]eve  du  fond  jusqu'à  Vouverture  «la 
foyer  pour  se  répandre  au  pourtour.  — > 
Dans  quelques  cas,  peu  nombreux  il  est 
vrai,  on  a  rcconrs  "a  un  mode  de  panse- 
ment qui  retient  les  niaticrcs  au  ((tulnns  des 
parties.  Tels  sont  ren\  où  Tam  is  ks  ma- 
tières peut  faire  reconnaître  uu  trajet  ûs- 
tuleuz  et  non  apparent,  rendre  plus  sen- 
sible un  foyer  auquel  on  veut  pratiquer 
une  contre- ou  verture  ;  tels  sont  encore 
ceux  dans  lesquels  on  veut  retenir  au  de- 
dans de  leurs  canaux  les  niatières  qui  s'en 
échappent  conlinuellement  (ilstulcs  salî- 
vaires ).  —  Ou  est  quelquefois  obligé  de 
tenir  suspendues  ou  plutôt  soutenues  q  uel- 
ques  parties  du  oorps  que  leur  texture 
molle  ^  déli(»te  eipose  à  devenir  le  siège 
d'engorgemens  considérables.  On  empln  je 
alors  les  appareils  capables  de  s'opi  oscr 
aux  effets  des  raouvemens  communiques, 
aux  tiraillemens  douloureux  dépendant 
de  Taugmentation  qui  en  est  la  suite;  teb 
sont  :  le  sospensoir  des  mamelles,  celui 
de  la  verge  et  celui  des  bourses.  (  Foyes 
Bandage.)  —  On  donne  le  nom  de  paît" 
semcns  médicamenteux  à  ceux  dans  les- 
quels on  fait  usage  de  médicameus;  on 
remplit,  à  l'aide  de  ces  médicamens,  un 
asses^nd  nombre  d*indicatioo8  ;  lesprin- 
cipales  sont  de  calmer  ou  d*eiciter  Tin- 
llammation,  de  provoquer  la  fonte  de  cer- 
tains cngorgemens,  de  détrrf^er  ou  de  faire 
suppurer  les  plaies,  de  vider  ou  de  stimu- 
ler des  foyers  purulens,  afin  de  faciliter 
Tadhésion  mutuelle  de  leurs  parois. — Les 
médicamens  peuvent  être  a  ppl  i  qués  sur  la 
peau  qui  est  en  rapport  avec  les  maladies 
chirurgicales,  sous  forme  de  frietioniy  de 
douches,  de  lotions,  à'embrocations  ,d'rm- 
plu  1res,  de  ehargcs,  de  fomentaltom  et  de 
cataplasmes  {Voyex  ces  mots). — Les  sub- 
stances médicamenteuses  qu'on  applique 
à  la  surface  des  plaies  sont  tantôt  liquides, 
tantôt  pulvérulentes  et  tantôt  molles  ;  celles 
qui  sont  liquides  s'appliquent  ordinaire- 
ment par  l'intermédinne  de  l'érnupe;  on 
iml)îbe  celle-ci  avant  de  l'appliquer,  ou 
ou  l'arrose,  après  l'avoir  placée  sur  la  so- 
lution de  contuuité.  Les  poudres  de  qiun- 
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*  jpitiia,dccharbonyd'aluD,sontappliqiices 
immédiatement  sur  les  plaies,  qu  ou  re- 
(  couvre  aussi  quelquefois  d'étoupe  ^  pour 
les  empêcher  de  se  détacher.  Les  médica- 
mens  mous»  les  graisses»  les  baumes,  s*é- 
tendent  sur  des  plumasscaui^  qa*oil  ap* 
pliqiie  sur  les  plaies. 

l.a  fréquence  et  la  rnrt  té  <hs  pansc- 
mens  importent  l>eaucou^  à  la  guérison 
des  maladies  qui  en  reqmèrent  Templol. 
Plus  fréquens  qu'il  neconvient^  ils  main* 
tiennent  les  parties  dans  un  état  d'irri- 
tation coiiîiiiiieHe ;  ils  entraînent  la  dr- 
chiriire  de  la  surface  et  des  bords  des 
plaies  ,  et  de  leurs  vaisseaiiY ,  en  même 
temps  qu'ils  s'opposeui  a  iu  formation  de 
la  acatrice.  Trop  raresy  Hs  laissent  à  la 
chaleur  le  temps  de  déccAnposer  les  médi- 
CUmens  placés  à  la  surface  des  plaies ,  et 
les  matières  qu'elles  fournissent  ;  ih  per- 
mettent aux  matières  retenues  de  former 
des  foyers,  des  sinus,  des  fusées,  ou 
même  d  être  résorbés.  —  Un  pansement 
pour  i<i  heuies  suffit  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas.  Les  pansemens  doi- 
vent être  plus  rares,  c'est«à-dire  éloignés 
de  deux  ou  trois  jours  pour  les  plaies 
qui  fournissent  très  peu  de  sup]»uration. 
Ils  doivent  être  répétés  plusieurs  fois  par 
jour ,  dans  les  cas  q^ui  nécessitent  des  le 
Uons,  des  fomentations ,  des  applications 
émollientes  etr^lutives,  dont  la  matière 
s'écoule,  s'évapore  ou  se  dessèche  faci- 
lement; dans  les  premiers  temps  des  ou- 
vertures des  abcès  ;  dans  ceux  enfin  où 
la  partie  malade  fournit ,  comme  dans 
les  fontes  putrides  ei  gangréneuses ,  une 
grande  quantité  de  matières  qui ,  par  leur 
nature  ou  leurTallération ,  deviennent  ir- 
ritantes pour  les  parties  qui  les  contien- 
nent ou  pour  celles  sur  lesquelles  elles  se 
répaudent. 

PANSEMENT  DE  LA  MAIN. 
(F«yes  CmtvAt..) 

PARACENTÈSE,  Fonction  d<r  ra6- 
dsmen.  On  nomme  ainsi  une  opéra- 
tion qni  consiste  à  donner  issue  au  li- 
quide qui  est  accumulé  dans  la  cavité 
abdominale  elle  se  pratiqiie  le  plus  or- 
dinairement dans  le  cas  atueite.  {Voyez 
ce  mot.)  — '  La  paraoentise  est  la  der- 
nière ressource  a  laquelle  on  doive  avoir 
iMor»  dans  ka  cas  d'épanchemans  ab» 


dominaux  ;  il  faut  toujours  tenfer  cfc 
l'éviter,  en  favorisant  la  résorption  des 
liquides  épanchés ,  a  i'aide  des  moyens 
appi  njpriés  ;  et  son  moment  est  seulement 
arrive,  Icnque  tous  ces  moyens  ont  été 
vainement  mis  en  usage.  Du  reste ,  cette 
opération  peut  être  employée  dans  uii  but 
palliatif,  pour  faire  cesser  les  accidens 
produits  par  une  excessive  distension  des 
parois  abdominales  ;  ou  bien  pour  aider 
a  la  cure  de  certaines  collections  séreuses 
on  sanguines,  qui  ne  sont  pas  le  résultat 
d'une  altération  organique  profonde. — 
Sur  le  flipvaî ,  la  ponction  cfc  l'abdomen 
se  pratique  ordinaimncrit  sur  Ja  ligne 
blanche.  —  Les  objets  nécessaires  sont 
des  ciseaux ,  un  bistouri  droit  ^  un  trois- 
quarts  courbe,  un  emplfttre  agglutinatif, 
et  une  pièce  de  toile  formant  l'eiiTe- 
loppe  du  ventre.  L'animal  peut  être  opéré 
debout,  étant  convenablement  maintenu, 
pour  qu'il  ne  se  livre  à  aucun  raouve-f 
ment  désordonné  pendant  l'opération. 
On  coupèii     poils  sous  le  ventre ,  a  la 
place  4^ui  doit  me  le  siège  de  la  ponctioit. 
On  irrite  la  peau  sur  une  très  petite  éten- 
due ,  a  peu  près  à  c^ah  distance  du  pubis 
et  du  prolongement  abdominal  du  ster- 
num ,  sur  la  ligne  médiane  ;  on  applique 
l'extrémité  du  trois  quarts ,  et  ou  l'en- 
fonce jusqu*à  ce  qUë  nnstraroent  ait  ac« 
nis  une  liberté  indiquant  qu*on  a  pénétré 
ans  la  collection  aqueuse.  Le  poinçon 
étant  retiré,  le  lir[nidr  s'échappe  parla 
ennuie;  on  retiii;  cet  instrument ,  on  ap- 
plique l'emplâtre  agglutinatif ,  on  le  re- 
couvre d*étoupe ,  et  on  place  l'enveloppe 
du  ventre.  On  a,  dans  ce  cas,  la  pié-' 
caution  de  ne  pas  donner  écoulement  a 
tout  le  li^uid&à  la  fois.  On  est  sourent 
obligé  d  avoir  recours  à  de  nouvelles 
ponctions ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  reconnu 
la  guérison,  ou  l'insuffisance  de  ce  moyen 
chirurgical. 

C'est  ordinairement  sur  le  flanc  que 
l'on  ponctue  Tabdomen  des  chiens.  L'a- 
nimal étant  couché  sur  le  bord  d'une 
table  ,  un  peu  sur  le  côté  où  la  ponction 
doit  être  faite  (plus  particulièrement  sur 
le  côté  droit),  et  un  aide  pressant  avec 
la  main  onrerte ,  lapaitie  supérieure  de 
Tabdomen,  a  Teffet  de  tendre  les  t^n- 
mens,  et  de  refouler  la  sérosité  vers  les 

Earties  inférieures ,  l'opérateur  saisit  avec 
t  main  droite  un  trois-q[oarts  droit  et 
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court  f  en  plaçant  le  doigt  indicateur  &ur 
h  eanule ,  pour  la  diriger  et  pour  limiter 
k  profondeur  de  la  ponction  ;  il  tend  la 
peau  euUe  son  pouce  et  les  doigts  de  la 

main  gauche,  et  il  plonge,  tout  d'un 
coup  ,  l'instrument  a  travers  les  parois  de 
rabdomen  ,  sur  k  partie  moyeuuc  deTes^ 
pace  coiupris  entre  Tombilic  et  la  crête 
antérieure  et  supérieure  de  l'os  des  îles  ; 
il  s'arrête  lorsque  le  défaut  de  résistance 
avertit  qu*il  a  pénétré  dans  la  cavité. 
Il  retire  alors  le  trois- quarts ,  et  laisse 
la  canule  pour  faire  écouler  la  sérosité. 
Âfin  d'exciter  la  sortie  de  cette  deruière, 
on  met  Tanimal  sur  ses  fesses ,  on  le  cou- 
die  sur  le  côté  droit  ^  en  un  mot ,  on  lui 
donne  toutes  les  poâtioos  nécessaires, 
pour  que  le  liquide  se  poite  vers  rouver> 
ture  de  la  canule,  et  on  secontle  rrs 
premiers  moyens  par  une  compression 
graduée  sur  le  ventre  j  si  Torilice  de  la 
canule  est  obstrué  ^  un  morceaa  d*épi^ 
ploon,  on  introduit  un  stylet  boutonné 
dans  son  canal ,  pour  repousser  les  ma- 
tières étrangères  qui  s'opposent  à  l'écou- 
lement du  liquide,  La  cauule  ayant  été 
retirée  avtc  précaution,  ou  place  une 
compresse  uioile  sui^  Touverlure,  et  Ton 
Tonle  autour  de  l'abdomen  vne  large 
banda  de  toile. 

L'opéntion  de  la  panicfntoso  n'agit 
en  aucune  manière  sur  le  principe  de  la 
maladie  a  laquelle  ou  l  applique  5  elle  se 
borne  a  soustraire  le  produit  de  cette  ma- 
ladie ,  et  k  empêcher  les  accidens  que  ce- 
lai<-ci  détermine;  mais  bientôt  la  cause- 
de  r^pancbement  continuant  son  action, 
un  nouveau  liquide  est  formé ,  et  réoUme 
une  opération  semblable  à  la  première  ; 
celle-ci  donne  un  résultat  anal(»j?np,  ci 
l'on  est  obligé  de  soumettre  ranimai  ma- 
lade k  la  paraoensèse,  h  cenaîiiaB  ëpo- 
c|ues ,  jusqu'au  moment  oiii  il  sueaombe , 
épuisé  pat*  la  déperdition  de  substances 
qui  Ini  fait  éprouver  Tabondante  sécré- 
tion opérée  par  ces  ponctions  abdomi- 
nales repétées .  —  Kn  résumé,  la  paracen- 
tèse n'edl  qu'uue  opération  palliative  : 
or»  connue  en  médecine  vétériBaîre,  il  s'a- 
git plus  souvent  de  guérir  que  de  pallier , 
la  paracentèse  ne  peut  être  foe  Ibrt  n- 
remeni  pratiquée, 

PARALYSIE  Di  p^inutiou  0(1  perte 
totale  dû  k  JUM>ûLii^ ,  dahi,  ^muliùiàé , 


OH  de  ces  deux  fonctions  a  la  lois.  La  pa- 
ralysie est  complète  00  incomplète  ,  gé- 
nérale ou  partielle;  on  la  nomme  para- 
plégie  lorsquVlle  occupe  les  membres  ab- 
dominaux ,  et  hémiplégie  lorsqu'elle  af- 
fecte une  des  moitiés  du  corps  ;  celte  der- 
nière est  extrêmement  rare  chez  les  aui~ 
maux. 

On  n'observe  de  véritable  pmljwle 
que  dans  les  tissos  qui  reçoivent  des  nerfs 
cérébraux  ou  rachidiens  :  tantôt  elle  dé- 
pend d*uu  état  morbide  du  cerveau  ou  de 

la  moelle  épinière,  qui  ?ont  les  deux 
sources  d'où  jaillit  sans  cesse  le  ûuide  qui  , 
distribue  partout  les  facultés  de  sentir  et 
de  se  moavoir;  tantôt  elle  a  pour  cause 
une  lésion  dtt  cordons  nerveux  chaînés 
de  transmettre  ce  fluide  ;  quelquefois  en- 
fin ,  elle  paraît  dépendre  uniquement  1 
d'un  trouble  survenu  dans  la  production  \ 
ou  la  répartition  de  ce  même  agent,  sans 
aucun  trouble  matériel  appréciabkl  dca 
organes  qui  le  sécrètent,  le  conduisent 
ou  le  reçoivent;  dans  ce  dernier  cas ,  qmi 
n'a  pus  encore  été  bien  observé  sur  les 
animaux,  la  paralysie  peut  étrcconsidérée 
comme  ess^ntiellp  ;  dans  les  deux  pre- 
miers cas,  au  contraire,  elle  n'est  qu'un 

symptôme  dent  l'étude  renm  da»  rhis- 
toiie  dies  maladies  qui  Voeoassennent. 
(  Voyez  VaaTieB^  M01LI.B  ÉmnàaafmaliH 

P  VUAPIIIMOSIS.  Mililie  qui 
consiste  dans  l'impossibilité  ou  se  trouve  j 
le  pénis  de  rentier  dans  le  fomtttm, 
soit  que  celui^eî ,  tuméfié^  enflammé , 
fasse  bride ,  et  sene  k  verge  comme  I 
le  ferait  une  ficelle  ;  soit  que  la  verge 
devienne  le  siège  d'une  tnméfactinn con- 
sidérable. —  Ch\q  affecliou  s  observe 
plus  rarement  chez  les  chevaux  et  les 
cbiens ,  que  chesles  antres  animaux. 

Les  censés  du  parapbimosis  atmt  Tin- 
flamnmtion  ou  Tcedème  du  fonrreau«la^M' 
scnce  de  verrues  ,  de  poireaux  dans  1  m- 
lérienr  decet  organe, la  malpioprcîc;  cette 
maladie  j>eut  survenir  aux  rlicvaux  a  la 
âUite  de  la  caâlraliua,aux  clalouàaujK^ueis 

on  a  frit  saiUiff  des  jnmens  trop  étroum; 
il  est  souvent  le  résultat  de  frottmaens 

longs  et  continuels  sur  leafemeUe» ,  avant 

l'acte  du  coi> ,  des  roM[>?  ^lur  la  verge, 
lorsque  l'animitl  est  en  ère*  lion  ,  etc.  — 
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,y  traitement  du  paraphimosis  con- 
siste, au  dolnit,  dans  les  applications  ré- 
frigérentes  ou  astringentes ,  et  les  tjains 
dans  une  rivière;  lorsque  l'engorgement 
est  inflammatoire ,  les  émolliens  en  lotions 
«t  eo  appIicatMMU  conviiOMat  nieut 
OQ  est  quelquefois  obligé ,  lorsque  l*en* 
gorgeBieot  est  très  aigv ,  aaToir  icoonn 
aux  saignées  locales,  ru  moyen  des  sang» 
sues  ou  des  mouchftnros  ,  et  aux  saignées 
générales,  si  laiièvic  ilc  réaction  se  dé- 
veloppe. Lorsqu'il  existe  des  végéiatioDS 
dii,|]«Mi ,  qui  s  opposent  k  la  rentrée'daiii 
le  fourreau,  ou  des  poireaux  qui  em- 
plissent la  cavité  de  qpu-ci ,  41  eonvient 
de  les  exciser.  L'ampatafîon  du  membre 
est  quelquefois  indispensable  ,  lorsqu'il 
est  recouvert  de  tumeurs  cancéreuses  con- 
sidérables, ou  qu'il  est  frappé  de  gangrène. 

PAR APLÉGIfi.  Fhialysie  du  tnin 

de  derrière.  (Voye»  Mobli.!  apuriàu. 


PAIIOTIDITR.  Etqninantie  eœ- 
l«m«>  iivivM.  On  nomme  ainsi  Tinfliun-* 
inalien  des  purotides^  oh  des  gland»  «a- 

liyaîres  qui  se  trouvent  situées  sur  les 
parties  latérales  et  supérieures  du  cou , 
au-dessous  de  loreille,  entre  le  rebord 
postérieur  de  l'os  maxillaire ,  et  le  bord 
antérieur  de  l'apophyse  transverse  de 
latlis.  *—  On  voit quelquefob  cette  ma- 
ladie sn^enir  spontanément,  aurtoot 
cbez  les  jeunes  poulains ,  'a  laanite  de 
l'impression  du  froid  ;  mais  les  causes  les 
plus  communes  sont  les  contusions  et  les 
blessures  (le  ces  t^landos  :  parmi  celles-ci, 
la  cause  la  moins  et^uivoque  consiste  dans 
dei  coups  quecertmm  maréchaux  appli- 
quent sur  la  partie;  c'est  ce  qu  ils  appel- 
lent battre  les  avives.  (Foysa  àtivbb.) 
Quelquefois  la  parotidite  accompagne  le 
coryza,  langine,  la  gourme,  certaines 
affections  gastro-intestinales  :  elle  a  clé 
notée  comme  un  des  symptômes  conco- 
mitans  du  typhus  coDtagieux  desbètésà 
grosses  cornes*. 

Symptômes,  Lorsque  la  parotide  s*en- 
flamme  ,  elle  se  gonfle,  devient  chaude, 
douloureuse,  ei  rend  la  déglutition  diffi- 
cile; si  rinllauinialion  est  intense,  il  en 
r^ulie  une  lièvre  de  réaction ,  et  un  trou- 


Ut 

tfci  ImolHNii  de  réoononiie.  —  Getti 
inflamiaation  ^nt  se  termineir  par  réso^ 

lution ,  par  suppuration  et  par  gangrène. 

La  résolution  est  la  terminaison  r^ue 
l'flu  doit  toujours  s'efforcer  d'obtenir; 
elle  consiste  dans  la  diminution  gra** 
duèUe  des  s;^mpt6aie8. — 1m.  iuppuraïkMt 
survient  ftéquemneai  lorsque  rinflam* 
matioD  koale  ênifê  k  un  très  haut  ét* 
gré;  on  voit  alor?,  comme  dans  tons  les 
phlegmons ,  la  tumeur  s'élever,  devenir 
molle  a  son  centre,  puis  fluctuante  dans 
une  étendue  plus  ou  moins  grande  j 
alors eUt tt*ettt>resque jamais  prc^BOidt; 
elle  n  aiteint-lf  «Ina  soilftnt  que  leJfiîÉII 
cellttlaiie  extérieur  a  la  glande.  Ék 
terminaison  par  gan^^ène  est  très  rare; 
elle  ne  survient  que  lorsque  la  parotidite 
est  la  conséquence  de  violences  extérieu- 
res qui  ont  mortifié  les  parties  contuses. 

La  parotidite  n'esifiiaM  lettis  lel  plui 
communs q||*uBe  affection  légère;  lors- 
qu'elle est  essentielle ,  rinflaminatioft 
qui  la  constitue  réside  manifestement 
plutôt  dans  le  tissu  cellulaire  et  dans  la 
trame  cellulo- fibreuse  qui  envelopjieni 
et  recouvrent  la  glande,  que  daiuje  tissu 
propre  de  OeUé^i;  cepemiant  qUrnoetle 
maladie  sucoède  à  des  contiisiôèè  OÉ  h 
des  blessures,  le  tissu  glanduleux  parti** 
cipe  presque  toujours  a  la  maladie. 

Celte  maladie  réclame  un  emploi  gé- 
néral et  local  du  traitement  antiphlogis- 
tique,  propoJdonnd  en  énergie  h  ses  de- 
grés varies  d*irffensil^  La  tumeur  est- 
elle  inflammatoire,  oonsidérable  et  fort 
douloureuse?  Une  ou  plusieurs  sai- 
gnées générales  seront  pratiquées ,  des 
sangsues  seront  appliquées  sur  elle,  si  on 
ne  troMve  pas  ce  moyen  trop  coûteux,  et 
leurs  piaûres  seront  enAiite  reoouTertes 
de  cataplasmes  émoRîens.  L*aaînal  flia* 
lade  sera  soumis  'a  une  abstinence  OOfli*. 
plèle  des  alimens,  à  l'usage  des  boissons 
délayantes,  a  un  repos  absolu,  et  l'on 
attachera  une  grande  importance  a  le  pré- 
server du  froid  et  de  l'humidité;  la  gorge 
sera  complètement  mourée  d'une  paa« 
demoutoUy  la  laine  en  dedans.  Le  rentre 
sera  entretenu  libre  à  Taide  de  lavement 
simples.  Il  convient  d'insister  sur  l'em- 
ploi de  ces  moyens  jusqu'à  ce  que  l'in- 
flammation soit  vaincue,  et  queja  réso- 
lution commence  à  s'opérer. 
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cas  moins  gnyes,  les  applications  relâ- 
chantes médiocrement  cfiaïules,  les  onc- 
tions d'onguent  populcum ,  les  hoissous 
délayantes,  le  repos,  un  régime  bien  di- 
rige, et  une  peau  de  mouton  autour  de 
la  gorge  peuTeot  suffire.  —  Eofio,  lors- 

aue  la  lésion  n'est  accompagnée  que 
'une  irritation  très  faible,  que  la  douleur 
paraît  nnîîe,  et  que  l'engorgement  est 
plutôt  œdeiiiateux  qu'inflammatoire ,  il 
suiiit  de  tenir  la  tumeur  chaudement  et 
de  reodre  l'alimentatiou  plus  légère  que 
dans  Ttiat  de  santé. 


onstooteVi 
il  v^r  anjour*' 


Lorsque  de  la  suppuration  se  maui- 
feste,  malgré  tous  les  soins  pris  pour  l'é- 
viter, il  convient  d'employer  les  iiioyens 
recommandés  pour  cuinJuire  à  gueri.^on 
les  abcès  phlegmooeux  ordinaires  (Vo^ez 
A»cfas  <tRp.i»ifiMff.)  —  Si  la  gangrené 
se  manifeste,  et  qu*eUe  soit  bornée,  il  faut 
continuer  les  émolliens,  afin  de  lavoriser 
la  chute  des  escarres. 

Si  l'induration  succédait  à  la  pnroli- 
dîte,  il  faudrait  pratiquer  sur  la  tumeur 
des  fiictiouâ  résolutives  avec  l'ongueot 
meceuriel ,  la  pommade  dlqr^lrioâtte  de 
Itotasse,  etc.  - 

PAROXYSME,  Exacerbatîon,  Redou- 
blement. On  nomme  ainsi  tout  accroisse- 
mei'i  'le  symptuines  ijni  survient  réi,'uliè- 
remcnt  ou  irrégulièrement,  dans  ie  cours 
des  maladies ooatimies,  onmâme  pendant 
la  durée  d*uiie  maladie  rémittente  ou  in- 
termitlente. 

PARQUER  DES  MOLIOXS. 
On  désigne  par  ces  mots  l'action  d'en- 
fermer des  mouiQUâ  daus  un  parc ,  c'est- 
Mire  dans  une  enceinte  temporaire  for» 
mée  au  milieu  des  champs  et  sans  abri. 
Le  parc  a  pour  but  :  i**  d'empêcher  les 
efTets  nuisibles  des  bergeries  ordinaires, 
sur  la  santé  des  moutons  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été;  !2"  d'éviter  la  peine  de  les 
ramener  chaque  soir  a  la  ferme;  de  les 
empêcher  de  se  disperser  tt  de  devenir  la 
proie  des  loups;  4<»  de  les  forcer  d*y  dé- 
poser leurs  eacrénens,  qui  forment  un 
excellent  fumîer  pour  certaines  terres. — 
On  distingue  deux  espèces  de  parcs,  l'un 
domestique  ou  d'hiver,  et  l'autre  des 
champs  ou  d'été.  —  Il  n'y  a  guère  que 
Houèenlon  qui,  dirigé  dans  ses  eoroérien* 
«s  pur  de»  idées  puiement  apéouIatÎTCi» 
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ait  voulu  entretenir  ks  moi 

née  dans  des  parcs;  mni<; 
d'huî  bien  démontré  (ju  il  fallait  réserver 
cette  pratique  pour  les  pays  plus  chauds 
et  moius  pluvieux  que  le  climat  de  la 
France;  très  peu  de  propriétaires  de 
troupeaux  font  en  effet  des  parcs  d'hiver.. 
Beaucoup  de  culiÎTateurs ,  après  avoir 
renferme  le  eus  troupeaux  dans  des  berge- 
ries pendant  l'hiver,  les  font  coucher  au 
printemps,  en  attendant  l'époque  du  parc 
des  champs ,  au  milieu  de  leur  cour  sur 
le  fomier,  ayant  soin  de  leur  fournir  tous 
les  jours  de  la  litière  fraîche,  ai:  moyen 
de  quoi  on  peut  se  dispenser  de  leur  bâ- 
tir des  berpjeries  a  claire-voîe. 
La  manière  d'établir  les 


parcs  étant 
plutôt  du  rassort  de  l'agriculture  que  de 
l'art  vétérinaire^  nous  pensons  au  il  est 
inutile  de  donner  une  plus  grande  éten- 
due k  cet  jràde. 

PikAT  (Vo^&t  PAaxuaiTioH). 

PARTUlUTIOX,  Pan,  Accouche- 
nrnt,  MUt'bas.  On  nomme  ainsi  Taciion 
par  laquelle  le  produit  de  la  conception  » 
parvenu  au  ternie  de  son  développement, 
est  expulsé  de  )a  cavité  utérine,  à  travers 
les  voies  génitales.  — En  médecine  îm- 
maine,  l'art  des  accouchemens  forme 
une  brandie  bien  plus  importante  qu'en 
médedne  vétérinaire^  ^  donne  le  nom 
â^obtuMque  a  cette  science. 

Devant  terminer  ici  tout  ce  qui  est 
relatif  anï  phénomènes  qui  précèdent, 
accompagnent  ou  suivent  les  accoueîie- 
mens,  nous  eTcaminerons  successivement  : 
La  ihéoiie  et  les  phénomènes  de  la 
conception  et  de  Ja  gestation. 

9»  La  vie  intra-utérine. 

^  Les  phénomènes  de  la  partnrition 
naturelle. 

4-^'  Les  obstacles  a  la  partnrition. 

5o  Les  soins  à  donner  à  la  mère  et  au 
petit. 

51.  Tn^OlUE  ET  PHÉNOMÈNES  DE  Lâ. 
COACEPTiOJf  ET  DE  LA.  GESTAXlOlf . 

La  vive  excitation  que  les  organes  gé- 
nirntix  externes  éprouvent  a  l'instant  du 
cuit,  produit  une  secousse  générale,  cpii 
ludique  qu'il  se  passe  dans  cet  acte,  des 
effets  nerveux  très  putsmua;  une  sorte  de 
conwntiutioit  et  de  secousse  électri^ 
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MDbléi^opérer  80f  ks  ergànc^  génittnix 
internes- qui  prticipent  a  Torgasme,  et 
'  peut-être  à  Tétat  aécrétoi  rc  des  organes  ex- 
ternes. — Les  o^-^Mir»"'?  partagent  émînoni- 
raent  les  phénniiK  ues  ci-tlcssus  mention- 
nés. On  les  a  uuuvés  rouges  et  gonHcs,  et 
leur  tissu  change  souvent  de  nature  elaiis 
un  de  ses  points.  Une  de  leurs  vésicules 
se  gonfle,  iait  saillie  an  dehors,  acquiert 
des  parois  epsisses,  pulpeuses,  à  deux 
substances  eomme  celles  des  capsules 
«nrrPH^Ies.  D'aLord  rouii^e  et  du  volume 
d  une  cerise,  puis  jainiàtre,  celte  vésicul*^ 
paraît  ensuite  rompue  vers  son  centre, 
vidée,  du  liquide  et  peut-être  de  l'ovule 
que  contenait  sa  cavité;  plus  tard,  elle 
est  Tnnrqu(!c  d  nue  cicatrice  plissée,  et 
rPTiiti-e  dans  l'intern m  de  l'ovaire,  dans 
icfjiiel  elle  est  visil)le  pendant  plusieurs 
aimées,  perdant  louletois  sans  cesse  de 
son  volume.  Ce  corps  vésicuieux  est  dé- 
signé sons  4e  nom  de  corps  jaune.  — 
Son  développement  n'est  pas  l'effet  de 
l'action  directe  du  sperme  ou  lirpieur  fé- 
condaîiti'  i!n  ui'ilf,  mais  celui  de  l'iM-tion 
énergique  des  o\  .iires,  lors  de  l'excitaliou 
des  organes  génitaux  externes.  U  n'est 
pas  un  produit  de  la  conception,  mats 
nne  condition  nécessaire,  un  préliminaire 
iudispi  M <  i!;le  pour  que  cette  fonction 
s'opère.  Ces  assertions  sont  pro:iv''''"  par 
l'existence  du  corps  jautie  cliez  des  fe- 
in*"!!fs  naturellement  stériles,  cotudh!'  les 
iiiuli-6  i^iirugnone) ,  et  même  cIkz  des 
femelles  dont  la  trompe  avait  été  liée 
avant  le  coït.  —  Mais  si  ces  cbangemens 
sont  independans  île  la  pres<  n  du 
sperme,  la  Iccondalion  de  l'ovule  en  dé 
j)end  incoutcst.iblemeut.  Le  sperme  est 
porté  en  .snhctamc  jusqu  à  l'ovaire  par 
une  absorption  et  an  mouvcmeut  jiéris- 
taltique  de  Tutérus  et  de  la  trompe;  jdu- 
sieurs  physiolopiistes  l'ont  vu  dans  la 
matrice  de  l'emelles  tuées  peu  après  le 
coït.  Une  foule  de  l.tits  et  d'expériences 
qu'il  serait  trop  louij  de  rapprirfrr  prou- 
vent que  ce  n'est  point,  comuic  on  l'a 
prétendu,  par  les  vaisseaux  absorbans 
et  les  voies  de  la  circulation  proprement 
dite,  que  s*opcre  le  transport  du  sperme 
aux  ovaires,  qui,  d'ailleurs  devrait  le  re- 
revoir  aussi  bien  lorsqu'il  est  appliqué 
sur  niH^  jKirtie  quel onque  de  l.i  feinclle 
(pic  tpiand  il  est  [)Oussf  dans  les  oromies 
gcuiiauXj  il  n'est  pasj^luspossibied  aiiri- 


hwt  l*Mnprégnèliiëii^' hm  timple  Wpenr 
spennatiqne,  que  l'on  dérignait  snus  le 
nom  (Vaura  iemilUltis* 

Eli  même  temps  que  l'ovule  s'imprè- 
gne de  sperme,  les  trompes  utérines  s'éri- 
gent, et  embrassent  l'ovaire ,  à  l'aide 
de  leurs  franges  ou  languettes  ;  la  simple 
injection  des  vaisseaux  a  suffi  à  Halier 
pour  produire  ce  phénomène  sur  le  ea« 
davrc;  on  a  trouvé  cette  disposition  chec 
j)lusieurs  animaux  tués  peu  après  le  coït, 
et  chez  des  frnie^  en  chnlciir.  1>«'«;  mon- 
vemens  péristailiques  et  untipenstaUi- 
ques,  visibles  chez  certaines  femelles, 
portent  le  sperme  à  Tovaire,  et  reportent 
l'ovule  dans  l'utérus.  Ce  dernier  ^K)int  a 
été  prouvé  par  rinspection  (Prévost  Ct 
Dumas),  par  les  expériences  de  Duverney, 
qui  a  arrêté  l'œuf  lian^;  la  trompe,  à  l'aide 
d'une  ligature  iaiie  trois  jours  après  le 
coït,  et  enfin  par  les  gestations  tubaires 
et  abdominales  dans  lesquelles  la  trompé 
a  retenu  ou  a  laissé  échapper  un  ovitls. 

T  I  Mtème  s^ergie  fait  rougir  et  gon- 
lier  i  utérus;  i(  s  érige  et  s'étend  par  une 
expansion  irtive,  et  sa  surfan  inierne 
irritée  sécreie  des  concrétions  albuunneu- 
ses  qui  constituent  ce  que  Ton  a  nommé 
Cépichorim,  Ceseffets  sont  purement  sym- 
pathiques, puisqu'ils  ont  lieu  même  avec 
une  £;estation  extra-utérine;  mai'^  des  ef- 
fets phi-  durables  sont  produits  par  la 
présence  de  l'œuf.  L'utérus  s'agrandit; 
ses  parois  supérieure  et  intérieure  s'ecar- 
tcnt;  le  col  conserve  seul  son  étroitesse 
et  devient  plus  cylindrique.—  Getagran- 
dis!>ement  entraîne  des  relations  nouvel- 
les  ;  le  péritoine  est  non-seulement  dis- 
tendu, mais  encore  attiré,  emprunté  aux 
parties  voisines;  le  ligament  sons  loin- 
baire  de  la  corne  qui  cou  tient  le  fœtu>,  se 
dédouble  et  acquiert  de  la  force;  rutéms 
déplace  les  circonvolutions  intestinales 
qui  étaient  situées  dans  le  bassin,  et  les 
repousse  en  avant  ;  en  outre,  il  comprîme 
le  rectum  et  la  vessie,  et  caUM-  a-u^i  .^imi- 
vent  la  constipation  et  les  frequeules  eu- 
vies  d'uriner.  —  Des  chaugeraens  non 
moins  remarquables  s'opèrent  dans  l'or^ 
ganisatîon  de  la  matrice  :  ce  viscère  ac- 
qtn'ert  d'abord  plus  d'épaisseur  dansscs pa- 
rois qu'il  n'en  a  dans  l'étal  habituel,  et 
son  étendue  s'accroît  tellement,  que  sa 
masse  an "  ;i  une  énorme  augujentalion. 
Cet  acciois^cmcut  tieui  à  une  véritable 
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wMiîtion  :  1«8  artères,  les  yeioes,  les  vais-  i  a  souvent  été  pris  powleftiifllet  interne 
•eaux  lympluciqueft  et  ie»  nerfs  y  pirtici-- 1  duchorion;  c'est  le  produit  d'une  sécré» 
pent;  les  artères  se  déploient,  leurs  si-        ^  •  "     •  -        '  •  * 
nuosités  sont  moindres  j  les  veines  s'am- 


plifient énorniéuieut;  elles  forment  un 
vaste  réseau  ccrovaut  qui  eonstîtue  les 
Mmi»  vlèrinÊslmûbtei  de kuinique  pro- 
pre de  l'utérus ,  pnr  t'efièt  de  cette  nou- 
velle activité  nutritive,  prennent  une 
structure  plus  évideinroeiii  innsfulaire;  le 
lieaiiieiU  sous-lombaire  lui  même  s'épais- 
sit, devient  uhamu  et  vasculaire. — Cette 
«truetuw  nouvelle  indique  une  oontncti- 
UUim  ' 


^  II.  VIE  i:>rTRA-UT£aiNB. 

On  a  snrce?sivempnt  attribué  la //rorfuc- 
tion  exciusivemenla  iaienielle(ovaristes); 
puis  au  niàle  (aninialcuiistes).  Les  au- 
«îeni  attribniient  oette  production  à  la 
pertieipotiQii  desdeu  seies»  et  oette  opi- 
nion est  aassi  celle  des  modecnei.  — 
Quant  au  mode  d'origine  du  nouvel  être, 
on  a  ahantlonné  nujonrd'hui  le  système 
des  gfmies  preiixisiaiis  et  emboît<*s  Ifis 
um  dâiiâ  iijs  autres  depuis  la  création  du 
monde,  système  qui  suppose  eusti  l'exi- 
•tence  prioiordiile  de  tous  le»  organes  qui 
doivent  successivement  apparaître  par  évo- 
htt'wn.  ^ .'ép'igéiihe,  c'est-à-dirn  !a  forma- 
tion successive  des  parties  qui  composent 
l'embryon,  estseule  maintenant  en  faveur. 
-  L'ovule  a  été  vu  par  Malpigbi,  sous 
forme  d*nn  globnie  appendiculé  de  la 
gVQMenr  d*im  grain  de  nillei,  dans  le 
corps  jaune  delà  vacbe  avant  sa  rupture; 
il  a  v\é  trouvé  flepuis,  Ahuh  des  vésicules 
ovariques  non  luun  liees,  chez  des  mam- 
mifères de  familles  très  diverses.  — Deta- 
dié  de  Tervaiie  la  rupture  du  corps 
jauM^  Tovulea  été  aperçu  dans  la  trompe 
le  troisième  jour  cnex  les  lapines,  du 
sixième  au  huitième  jour  chez  les  chien- 
nes. I  n  on  deux  jours  paraissent  snflirp 
pour  que  1  ovule  ait  pnrcoum  Ja  tromf)e 
â  soit  tombé  dans  lu  matrice  :  la,  sui- 
'vant  Gmikabanck,  il  reste  libre  pendant 
deux  jours ,  après  leiquels  il  commence 
à  adherar  à  Tmams  par  qaelqoea  filamens 
Tasculaires. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  des  minexes 
du  fteim.  —  Ces  annexe^  se  composent  de 
plusieurs  membranes ,  du  placenta  et  du 
noidoB  ombilical. 


tion  de  la  face  interne  de  la  matrice  sui 
excitée.  L'œuf  s'enfonce  dans  cette  sub- 
stance albumineuse,  concrète  et  jaunâtre 


qui  s'organise  çeu  à  peu  de  deux  cècéa 
dillerans;  savoir ,  du  oâté  de  Tomle  «c 
du  côté  de  rntérus;  une  aspiration eoa»» 

plète  s'établit  souvent  entre  ces  deux  por- 
tions; Tune  est  alors  la  caduque  utérine  , 
1  autre  la  caduque  réfléchie.  Suivant  plu* 
sieurs  ph^^siologistes  modernes,  cette  der^ 
nièreserait  due  au  décollement  etao  refou- 
lement d'une  partie  do  sac  fourni  par  Vemr- 
sudation  albumînense  lors  de  Tentrée  de 
l'ovule  dans  la  matrice,  l^paisse  et  fon- 
gueuse d'abord,  plus  mince  et  plus  vascu- 
laire par  la  suite  ,  disparaissant  rlaus  les 
dernier^  mois  de  la  gestation ,  la  caduque 
est  entièrement  nnie  et  confondue  avec  le 
placenta. 

B.  Chorion.  Membmne  'Située  entra 

repiehorlon  et  l'anmios  ,  auxquels  elle 
adlière  par  des  fi.lameiis  nombreux.  Sui- 
vant iM.  Cirard  ,  qui  oiiàiJère  le  chorion 
comme  une  membraue  séreuse,  la  lace 
interne  de  cette  luniqué  n'est  en  rapport 
avec  répidiorion  que  pendant  les  premioit 
mois  de  la  gestation  •.et  adbère  pendant 
les  antres  mois  nu  ]il;icent;!,  par  un  tissu 
iUamenteux  au  milieu  dtiqnel  se  ramifient 
les  vaisseaux  qui  pénètrent  cet  organe. 
Sa  face  interne  est  douce,  libre,  et  consti- 
tue la  surface  extérieure  du  sao  de  TaU 
lanioïde.  —  Chez  les  ruminans  le  chorion 
est  appliqué  sur  l'ammos  et  aide  à  soute  - 
nir  rallauto*idequi  forme  ut»  lo!»p  conduit 
bifur(|né  situé  dans  radoasemeot  de  ces 
deux  membranes. 

C.  Amniot,  C'est  l'enveloppe  la  plus 
immédiate  du  fcstus.  Cette  membrane, 
pilis  forte  que  le  rhorion,  et  pénétrée  par 
un  grand  nombre  de  vaisseaux ,  provient 
du  pourtour  de  l'ouverture  ombilîrale , 
d'où  elle  se  prolonge  sur  le  cordon  jusqu'à 
l'origine  de  railanioïdc,  se  réfléchit  en- 
suite et  forme  un  grand  réservoir  clos  de 
toutes  parts ,  qui  contient  un  liquide  j^r- 
ticulier  dans  lequel  se  trouve  plonge  le 
fœtus.  —  On  doute  que  celte  membrane 
contienne  des  vaisseaux  ;  au  moins  est-il 
probablt  'Ih  pIIp  offre  des  ouvertures  (jui 
pcrmettcul  au  liquide  exhale  par  les  f4i- 
pillaires  utérins ,  reçus  par  les  porosités 
du  duNmm^  de  a'i^panfilter  autour  du 
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utérins  transsude  a  la  surface  die  lamnios. 
Il  en  est  «io  mêm*'  relie  qu'on  injecte 
par  les  vaisseaux  onibilKîauTC.  —  Née.  du 
sang  de  la  mère ,  et  peut-être  en  piirtie  , 
Y«r«  la  fià  de  la  getlatîea,  du  sang  du 
lÎBlus >  Veau  de  ramaios  est  proportion- 
nelleroent  d'autant  plua  abondante  que  le 
fœtus  est  plus  petit.  Sa  quantité  absolue 
augnientf  jii-^ffu'a  mi-teme;  son  poids 
égale  alors  celui  du  f(Ptus;  elle  diuuuue 
ensuite  peu  à  ^u.  D'abord  limpide  et 
tenue  y  eil«  devient  trouble  et  enna  ~' 
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queuie;  aoa  odeur  est  celle  de  la  vunde 
récente,  sa  saveur  semblable  à  celle  du 

petit-lait  un  peu  salé.  Orie  pau  sert  a 
défendre  et,  dit-on,  a  nourrir  le  ffi^us, 
à  soutenir  les  membranes  et  à  lubrifit  r  Ips 
passages  ;  elle  est  cependant  fétide  et  mê- 
lée de  méconiuDii  même  sans  que  le  fotas 
soit  mort. 

D.  Vésicnle  omfti/îco/e.  Vésicule  apktie, 
préexistant  peut-être  h  l'cmhryon,  et  qui, 
d'abord  accolée  a.  son  abdomen  ,  puis 
placée  à  la  racine  placentale  du  cordon 
entre  lecborion  et  l'amnios,  s'en  éloigne 
ensuite  de  «quelques  lignes ,  se  flétrit  et 
disparaît  après  deux  ou  trois  mois  d*exis» 
tence.  Chez  les  ruminans  et  quelques 
autres  anifnanx  ,  sa  forme  est  relie  ({'un 
Ijoyau  long  et  étroit,  cniirhé  entre  le 
chorion  et  ralianîoide.  Celle  vésicule  est 
Tanalogue  du  vitellus  ou  jaune  des  ovi- 
pares; comme  cbez  eux ,  il  existe  chex 
les  mammiiêres  un  canal  nommé  9iiellm  f 
qtiî  établit  communication  entre  elle  et 
la  lin  fie  l'intestin  prèle;  otys'en  est  as- 
suré f  ht,/.  di\  ers  animaux. A  la  surface 
extérieure  de  la  vési«  ule  ombilicale,  se 
ramifient  des  vaisseaux  artéiiels  et  vei- 
neux» bientôt  réunis  en  deux  trônes  nom- 
més omphnlo-mhmUnqne*  \  rarlère  est 
une  branche  delà  grande  mésentérique ; 
la  veine  se  rend  dans  la  veine  porte  sous 
le  foie;  ils  sont  constans jusqu'à  la  Bnde 
Ift  irie  iutra-utériœ  chez  la  plupart  des 
mèwnifères*  •  i> 

£.  AUÊttimài,  Son  existence,  révoqvéé 
èn  doute  pour  Tborome,  ne  saurait  Tétre 
chez  la  jjlupart  des  quadrupèdes  :  colle 
des  ruminans  représente  un  lx>ndin  aussi 
long  mais  bien  plus  lari^'C  que  la  vésicule 
ombilicale,  embra^saul  uit  amniths  ovoïde 

raoottvert  par  le  d^jtunon  \  du  milien  de 
«a  lp^fli»ar  part  un  gbiibI  qui  twmi 


rpiniiili  i  et  t'ouvre  dans  la  vessie  ;  c>lit 

roiira(]rtie  qui  s'oblitère  de  bonne  heaTe 
chet  le  porc,  le  lapin  et  les  planii^rades. 
L'allantoïdedessolipedesesl  large  et  forme 
a  l  amuios  une  enveloppe  compléta  qui  le 
sépare  du  choiioci.  La  liqueur  de  l'al- 
ianioïdft  des  ruminans  ne  OMlMnt  poittt 
les  principes  de  Turine  comme  Tavatt  CM. 
Daubenton.  M.  Lassaigne  n*y  a  point 
ronnu  d'urée;  il  y  a  trouvé  un  acide  qu*fl 
appelle  aliantoiquCy  de  l'osmasàme  »  dK 
mucilage  et  des  sels. 

P.  PImma,  Expannott  vnacnltii«>  ** 
nu^e  «t  membraneuse  dui  \m  «alîpèdnsi 
et  destinée  il  rhémaioae  ou  suiguiiisilîiMi 
du  fœtus  ;  il  couvre  tout  le  chorion,  avec 
lequel  il  est  accolé  |tnr  un  tissu  lilnnieri- 
teux,  abondant ,  et  (pù  soutient  une  multi- 
tude de  rumiiicatious  vasculaires.  àa  sur- 
face externe  ou  utérine  tapisit  tiain  h 
Ijsae  iniiErne  de  la  matrice  et  M  «st  unit 
aiia  moyen  de  matnelons  htmaiphériquet 
reçus  dans  des  ouvertures  correspondan- 
tes. —  Le  parrnrhyme  de  cet  organe, 
rouî^e,  facile  a  dt-chirer,  ost  formé  par 
l'asâemblage  des  ramiiicalions  des  vais- 
seaux oinbilicaux)  le  sang  da  b  wk/é 
Végt«s&e  dans  ses  întcrsticea«|n*on  peut 
ctid^reraux  aréoles  d*une  éponge;  ce 
san£^  est  apporté  par  de  grosses  branches 
qui  sont  situées  vers  le  fond  du  corps  de 
l  utérus.  —  Li£s  ramifications  de  la  veine 
et  des  altères  ombilicales  paraissent  s*ana<* 
stomoser,  puisque  Tinjectiosi  MM  det 
nues  dans  les  autres,  surtoutail  OU  poOBSe 
rinjection  par  les  artères  ;  mais  une  por- 
tion s'épanche  aussi  dans  le  tiî^su  spon- 
gieux ,  ce  qui  indique  l'existence  ou  de 
radicules  libres  ou  de  porosités  assez  lar*  . 
ges.  —  Ches  les  femelles  de»  tuvinMI^ 
la  plaaaniB^t  divisé  en  une  nmldtiidq 
de  productions  isolées  les  unet  dtt  anMl 
et  qni  constituent  autant  d^otgnne<;  dis- 
tincts', C(  s  ^'lacentas  sont  plus  ou  moins 
volumineux,  \h  s'unissent  ;iiiv  (  otylédons 
de  Tutérus.  Chez  les  femeiicb  multipares 
chaque  fcttusest  ccmlans  r^ans  des  mem* 
branes  ^  lui  sont  propret,  il  y  a  par 
Gpnséquefit  autant  m  placentas  que  dé 
fœtus.  —  \a'  placenta  de  la  truie  forme 
une  expansion  mince  qui  n'enveSoppe 
pis  euiièrdueat  le  chorion.  Celui  de 
la  chienne  i^présente  une  zone  qui  oetnt 
la  masse  foiale  et  Tacoole  à  ratériiti 
—  Lt  plnucBli  M  \l  vivifier  le  suif 
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fcBOUi  6t  a  lot  ett  tenir  du  nou- 
veau. 

G.  Cordon  ombilical.  (Vcst  une  corde 
vasculaire  élendue  du  placenta  au  fœlus. 
£lle  est  nulle  dans  les  premiers  temps  de 
la  vie  embrjfonaire,  puisque  le  germe  est 
immédiatement  appliqué  aux  membranes 
derasuf;  kinqa*il est  entièrement  dévelop- 
pé, il  en  est  formé  par  l'assemblns^p  d'une 
yeinc ,  de  deux  artères,  et  d'un  conduit 
que  Tou  désigne  sous  le  nom  à'ouraque. 
Ces  vaisseaux  sont  entourés  d'uu  tissu 
reakpli  d'an  fluide  visqueux  et  gétstini- 
forute  ;  ils  se  contourneot  sur  eiix-mémes, 
décrivent  des  spirales  plus  ou  moins  allon- 
gées,  mais  peu  prononcées  pendant  les 
premiers  temps  (i<  ia  j:,' estât  ion.  Les  artères 
ombilicales  émanent  des  ancres  bulbeuses, 
d'où  elles  se  dirigent  en  avant ,  sur  les 
cAtésde  Ja  vessie;  elles  sont  soutenues 

Fit  UD  Kj^  du  péritoine  et  s'accolent  avec 
ounque  au  moment  de  francbir  Tombi- 
Lc.  —  r.a  veine  ombilicale  ,  dont  le  dia- 
mètre peut  équivaloir  a  clIiu  des  deux 
artères,  provient  du  placenta,  d'où  elle 
s*é]ève  par  deux  on  trois  branches  qui  ne 
tardent  jw  à  ae  réunir.  Dans  rabdomen, 
cette  veine  sa  oontoume  en  avant»  €<^® 
le  prolongement  abdominal  du  sternum 
où  elle  se  courbe  de  nouveau  po»ir  aller 
se  plonger  dans  la  scissure  triangulaire 
du  lubc  luitoveu  du  toie.  i^urvenue  dans 
la  substance  de  œ  viioèret  èUe  fonink 'l^  : 
des  ramificatioas  qui  se  dispersent  dans 
le  parenchyme  de  Forgane;  nno  bran- 
che courte  qni  s'anastomose  avec  la  veine 
porte  qu'elle  surjms^e  en  ijrosseur;  5°  uue 
autre  br.mclie  plus  longue  que  l'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  canal  veineux.  Cette 
daraièn  branche  remonte  vers  le  dîa- 
pbrifne  et  a*onvre  dans  la  veine»cave 
jpofitérieiire. 

Développement  du  fœtus.  Cbcz  certains 
Tnamni)f(M  Ps,  il  a  été  constaté  (ju'une  tache 
seionnait  d'abord  sur  l'ovule  :  on  Ta  com- 

Eiréeà  la  cicatricule  de  l'œuf  des  oiieaux, 
entdt  une  ligne  un  peu  renflée  s  y  fait 
voir  :  on  a  considéré  cette  ligne  comme 
le  rudiment  de  la  moelle  épinière  qui 
s'entoure  rapidement  des  antres  ori,'ane3  , 
ou  bien  comme  un  sillon  qui  sépare  les 
deux  moitiés  du  système  cérébro-spinal. 
Dans  le  principe ,  à  part  ce  filet  blanc ,  le  j 
fioetus  n^offre  qu'une  apparence  d*houio- 
généité.  Ghei  les  grands  animaux  dmnea^ 


tî^pHS»  on  voit  les  membres  du  foetus 

apparaître  vers  le  commenccmeni  du  se- 
cond mois  ;  ils  sont  d'abord  sons  forme 
de  boulons  qui  ne  lardent  pas  as  allonger. 
—  Vers  la  fin  du  deuxième  mois  le  tronc 
devient  asses  volumineux  :  la  tête  ofl^  f 
un  crâne  très  renflé,  les  yeux  se  raotitren  t 
comme  deux  globules  noirs;  les  narines 
sont  deux  petits  trous,  les  înemhres  de- 
viennent pins  distincts  ;  quelques  os  ,  te  î 
que  les  côtes  et  les  mâchoires,  offrent  des 
points  solidifiés.  —  Bans  le  commence  • 
ment  du  qmtrième  mois  fo  cerveau  cess:: 
d'être  liquide  et  prend  une  consistance 
caséeuse,  le  cervelet  est  bien  distinct.— 
Vers  le  cinquième  mois  les  muscles  q^. 
environnent  l'epme  commencent  a  deve- 
nir librineux  et  contractiles;  la  peau, 
quoique  molle ,  se  reeouvre  de  poils  ;  les 
sabots  f  jusqu'alors  très  mous,  prennent 
nn peu  de  consistance;  les  oreilleilea  dn 
cœur ,  auparavant  plus  grandes  que  les 
ventricules  ,  se  réduisent  aux  mêmes  di  • 
mensions.  Les  organes  deviennent  enfin 
de  plus  eu  plus  distincts  jusqu'au  moment 
de  la  naissance. 

Dans  les  premiers  tempe  de  sa  fenna* 
tion ,  le  fotus,  plongé  dans  les  eaux  de 
l'amnios,  prend  une  position  qu*il  con- 
serve jusqu'au  moment  du  part  La  tète» 
remarquable  par  son  volume,  se  porte  en 
arrière,  du  côté  du  col  de  l'utérus,  et  les 
mmbres  posiérienn  s'éciNint  en  avant 
et  en  haut,  de  sorte  ^ne ,  vcHs  le  terme  de 
la  gestation,  le  peut  sujet  se  présente 
dans  un  état  moyen  de  flexion  de  toutes 
ses  parties  etayant  les  extrémités  des  mem- 
bres antérieurs  places  contre  la  tète  doat 
le  bout  est  dirigé  vers  le  col  de  l'utérus; 
les  membres  postérieurs ,  logèremeot  flé- 
chis, s'étendent  dans  Tune  des  cornes, 
et  le  dos ,  courbé  suivant  a  longueur ,  ré- 
pond communément  aux  parois  abdomi- 
nales de  h  mère.  ~  Chez  les  femelles 
multipares,  un  seul  fœtus  occupe  le  corps 
de  1  utérus  et  tient  à  peu  près  la  position 

Î|ue  nous  venons  d'indiquer  ;  les  âutrea 
acns  sont  répartis  dans  les  deux  come$ 
et  plaoM  Tun  à  la  suite  de  Tautre  ;  Ils 
ont  généralement  la  tête  tournée  du 
côté  du  col  de  la  matrice.  —  A  l'épo- 
que  moyenne  de  la  gestation  les  organes 
I  du  fœtus  presetitent  les  particularité!»  sui- 
vantes  :  la  corne  généralement  blanche, 
noUe  et  filamlreose»  se  dépure  aYec  beaq^ 
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coupdé&dlité;  les  OB sont HexîUai  très  t  grande  partie  formé  de  ftUe,  et  fl  né 


poROX  et  pourvut  de  nombreuses  épi- 

pliyses,  \es  poumons  sojït  alHiissés,  com- 
pactes ,  roiii,'eàtrcs ,  plu»  lourds  que  Tcau, 
et  pou  gorgés  de  saug  ;  la  cloison  intra- 
auriculairc  du  cœur  est  pciccie  d'une 
oayeiture  (trou  de  Botal  )  pourvue  d^une 
grande  valvule  située  du  coté  de  rorcii- 
letle  gauche-,  le  canal  artériel  (pu  fait 
communiquer  le  troue  d  V  rièrc  puluio- 
naiic  avec  l'aorte  postérieure ,  offV"  uu 
iliauièlre considérable,  le  lli\ mus cuiilient 
une  matière  lactfscente  et  &e  prolonge  le 
long  dej|,^<^  inférieure  de  la  trachée  ;  le 
ioie  est  compacte,  rouge  et  volumineux  ; 
l'estoinac  renferme  une  liqueur  douceâtre, 
analoîrnf"  h  llifimeur  de  l'amnios  et  terianf 
eu  iisjifitiion  des  flocons  blancs  scuihla- 
iiles  a  du  laitcaiUc.  Les  matières  distri- 
buées dans  le  tube  intestinal  présentent 
diverses  altérations  qui  semblent  être  de 
même  nature  que  celles  des  substances 
renfermées  dans  riuleslin  du  jeune  pou- 
Iriin  :  ces  matières  constituent  ]p  ménniiuin 
et  sont  sucrf'ssivemeut  cliassues  audtiliors 
lorsque  l'aiumai  est  né. 

Fgnctioru  du  fieius.  La  ienilhiGté  du 
fcstus  ne  peut  point  être  mise  en  jeu,  sous- 
trait ,  comme  il  Test  en  grande  partie , 
a  toute  impression  extérieure.  Ses  mouve- 
inens,  f|nri*ryt!r  soiivrnf  assez  vinlrn*;,  sont 
sim[>lenieiil  uut«^»iiiatitpies  et  iusliiictifs;  sa 
caloricitc  paraît  nioiudre  que  celle  de  l'a- 
dulte. « 

A.  Ntttrition.  premiers  temps 

delà  vie  întra-utérme,  le  fœtus  est  nourri 

Ï>ar  la  vésicule  ombilicale,  dout  la  mem- 
n'ane,  semblable:»  rr-We  des  intestins,  aver 
laquelle  elle  se  continue  ,  absorbe  sans 
doute  le  liquide,  qui  est  porté  ensuite,  par 
la  veine  omphalo^inésentérique,  jusqu'au 
cœur  de  Ten^bryon.  —  Les  eaux  de  1  am  - 
nios  sont  ayftlées>  puisque  cbez  les  ani- 
maux domestiques  on  trouve  des  jioils  du 
fœtus  dans  sou  m  conium,  el  qu'on  voit 
quelquefois  dans  l'estomac  «l'atUres  par- 
lies  detacbées  de  la  surlace  (  Crépiu  )  ,  et 
même  des  excrémcns  ;  mais  ils  peuvent 
s'en  passer,  puisque  des  fœtus  acéphales 
naissent  souvent  à  terme  CVicq-d*Azyr). 
Le  méconiuin  a  été  regardé  ;i  tort  connue 
nu  résidu  de  la  diqe^tioii  des  eaux  de 
l'anmios,  puisqu'il  existait  chez  des  fœ- 
tus dont  la  boucbc  et  ro^opliagc  étaient 
<^stiués  :  cet  excrément  visqueux  est  eu 


manque  que  lorsque  le  foie  est  absent 
lui-même.  —  La  sotuce  principale  de 
l'alinieutalion  du  fœtus  paraît  '-'tiTle  sang 
<le  la  mère  porté  dans  le  j)IatLiUa  et  ab- 
sorbé par  les  pores  de  quelques  radicules 
de  la  veine  ombilicale ,  en  même  temps 
qu'une  éi^ale  quantité  est  dégorgée  ou  ex- 
halée par  les  ancres  du  même  nom.  En 
'  (■'■  f ,  la  pléthore  de  la  mère  entraîne  celle 
du  lo'tus  ;  quelques  faits  prouvent  que  le 
fo-Mus  est  mort  exsanj;ue  par  suite  d'hé- 
morrhagie  mortelle  chéz  la  mère  ;  eufiu 
rinjection  de  Tenu  ou  du  mercure  transr 
met  la  liqueur  non-seuli nu  ni  de  lancine 
ombilicale  dans  les  artères  du  mémé  nom 
n-)  nrîère  dans  la  veine,  mins  encore 
d  im  le  tissu  s[>ongieux  du  placenta,  et  de 
là  dans  les  sinus  utérins.  —  La  mère  four- 
nit donc  du  sang  au  fœtus  -sans  qu'il  y  ait 
anastomose  entre  leurs  vaisseaux  ;  elle  lui 
fournit  aussi  un  autre  principe  non  moins 
essentiel  à  la  vie.  En  effet,  bien  que  le 
sang  contenu  dans  Ir"?  artères  onil  ilimles 
se  dépouille,  dans  le  placenta,  d  ime  par- 
tic  de  ses  matériaux  impropres  à  la  nutri- 
tion, ces  artères  ne  pousseraient  encore 
dans  la  veine  ombilicale  qu'un  fluide 
épuisé  ytar  son  emploi  précédent,  s*il  n*é> 
tait  vivifié  de  nouveau  ;  mais  il  répare  ses 
pertes  en  traversant  leins  capillaires  bai- 
j;nés  ,  dans  1(î  tissu  du  plareula ,  parle 
sang  raulernel  dout  ils  absorbent  l'oxy- 
qène.  —  Le  fœtus  possède  aussi  en  IoÎt 
même  un  orqane  dépuratcur  du  sang;  le 
foie  est  in<iidntablement  un  orgau<  l'hé- 
matose ,  et  fou  peut  considérer  la  bile 
^<C'i\  sf'(;rete  pendant  la  vie  intra-utérine 
comme  un  résidu  de  cette  dépuration. 

B.  Circulaliun  placmlalc.  Les  artères 
utérines  fournissent  du  sang  qui  s*exhale^ 
soit  soi!S  forme  de  rosée  aqueuse  dans 
Tamnios,  soit  plus  abondamment  et  en 
nature  daic^  le  tissu  sponj:ieux  du  pla- 
centa, La  il  i)aigue  les  radicules  des  vais- 
seaux^  ombilicaux  du  fœtus,  vivifie,  çar 
son  contact  médiat,  le  sang  déjà  usé  qu  ib 
contiennent,  et  fournit  une  certaine  quan- 
tité dematérîaux  en  nature,  à  la  veine  qui^ 
Fab." orbe,  comme  les  veines  méseulériques 
ab^n:  ':!  nt  le  clivie  chez  l'adidie.  Ce  sau^ 
maleiiiei ,  dépouillé  de  sou  oxyi^CTt''  et 
d  une  partie  de  sa  substance,  est  d^  plus 
mélangé  avec  le  résidu  qu'exhalent  les 
artères  ombilicales;  attiré  ensuite  par  les 
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larges  veines  qu'on  nomme  tinus  utêrîruy 
îl  lia  verse  les  larges  oriGces  Je  la  raeni- 
braiie  pul^>U3e  du  placenta,  celles  non 
inoins  larges  des  «bus,  et  rentre  dam  le 
torrent  circulatoife  de  la  mère. 

C.  CircuUttùm  fœtale.  Dans  les  premiers 
temps  (îcî  la  vie  intra-iiierioe,  le  cœur  de 
renibi  you  u\  si  tju'un  renflement  des  vais- 
seaux ombilicaux;  plus  tard  sf  forment 
Je  ventricule  droit  et  l'artcrc  puiinoiiaire; 
u  n  y  a  d'abord  qu'une  oreillette  partagée 
par  une  cloison  incomplets»       eat  h 
valvule  d*£ustac]ii,  et  la  Teûiec&ve  poa- 
térieure  s'ouvre  dans  la  loge  fjauche;  plus 
tard  line  cloison  descend  entre  les  tfeux 
oreillettes,  et  reuousse  la  veine  a  droite; 
mais  le  trou  de  liotal  laisse  encore  passer 
a  gauche  le  satjg  de  ce  vaisseau  j  une  val- 
yule»  qui  s'élève  du  bord  îoiipnetir  dt  ot 
trou,  diminue  pjsa  à      la  libefté  du  jM/i- 
sage.  Abstraction  faite  de  ces  modifica- 
tions, voici  qwclle  est  la  marche  du  sang 
chez  le  fetius  ;  iNéedu  plancenta,  la  veine 
ombilicale  marche  le  luug  du  «-ordun  jus- 
qu*à  rpmbilic,  pénètre  dans  Tabdomeu, 
et  monte ,  entre  le  péritoine  et  les  parois 
abdominales,  juscpik  la  grande  aaissure 
du  foie ,  s'y  enfonce ,  et  se  divise ,  ainsi 
que  nous  l'avons  deja  dit,  en  troi.s  bran- 
cbcâi  ccs>  branches  se  distribuent  de  telle 
façon,  que  toiu  le  sang  de  la  veine  OHibi- 
licale  passe  dans  la  veine  cfkve  postérieure, 
soit  directevtnf  par  \e  panalv^mMf,  soit 
mdirectetnent  par  hss  anaclonioses  de  la 
veine  porte  avec  les  veines  sus-hépati> 
ques.  La  veine  cave  postérieure  le  porte 
en  grande  partie  dans  roreillette  gauche, 
a  travers  le  troi^  de  Botal,  qui  se  trouve 
au  voisinage  de  sou  orifice;  roreillette 
gauicbe  le  pousse  dans  le  ventricule  du 
m^me  côté,  qui  le  transmet  k  l'aorte  an- 
tcriemo  ,  d'on  il  passe  pr  csqup  tout  entier 
dans  les  branches  qui  sont  fournies  par 
ce  tronc  Altéré  par  les  phénomènes  de  la 
nutrition  de  la  tête  et  des  membres  anté- 
rieurs, le  sang  est  rapporté  par  les  vpines 
jugulaires,  hummles*  etc.,  jusque  dans 
la  veine  cave  antérieure,  qui  le  jette  dens 
^l'oreilleite  droite;  là  il  est  mélangé  avec 
un  peu  de  celui  que  transportait  la  veiuc 
cave  postcnenrci  puis  il  entre  successive- 
ment dans  le  ventricule  droit  et  l'artère 
pulmonaire;  celles»  fournit  deux  faibles 
colonnes  de  sang  anx  poumous,  alors  pe- 
tits eteaimiotion;  k  nuyeute  partie  suit 


son  trajet  primitif ,  en  parcourant  vti  ^ 

loiiî^pnicnt  de  l'artère  pulmonaire  nommé 
canal  n'  iéridy  lequel  s  ouvre  dans  l  aorte 
postérieure,  et  jette  ainsi  dans  cette  artère 

la  ookmne  de  aang  qu*il  oontmît.  Cette 
colonne,  qui  a  d^à  servi  à  la  imurritim 
des  parties  anlérieureiyipioiqut  mélangée 

fi  une  portion  de  celui  que  le  ventricule 
gauche  a  poussé  dans  la  crosse  de  l'aorte  , 
ncwrrit  moins  ef^cacement  les  membres 

Êostérieurs  auxquels  elle  est  destinée  ;  de 
ï  saoff  douta  la  prépondérenoe  de  oelle»» 
la  sur  ceuiHÙy  prêpoudérance  qui  dimi^ 
nue  à  mesure  que  la  OTf*r*''^l  jj^TeiUMii 
que  le  trou  de  Botal  et  que  le  canal  arté- 
riel se  rétrécissent.  Tout  le  sang  de  l'aorte 
postérieure  ne  rentre  }»as  au  cœur  par  la 
veine  cave  abdominale;  une  partie  est  éli- 
minae  par  les  arières  bpdbtuiiB»^  Âont  le 
prolongsment  porte  le  nom  d'anales  om* 
bilicales  :  celles-ci  se  dîrigwnl  vcft  i*o«^ 
bilic,  traversent  cette  ouverture,  et  par> 
courent  t/mte  la  longueur  dn  coccLoA  ju(k» 
qu'au  piaceuia.  '   *  ,  i^t 

§tii.  PAKTtniiTiov iTÂmnMi^-'^ 

La  parturition  naturelle»  la  plat  «Mon* 
mune  et  la  plus£ivoiable«  présente  «ift 

série  de  phfMioTnèiies  ,  que  l'on  peut 
distinguer  en  quatre  périodes  distinctes  ; 

proiiromeê;  2*»  préparation;  5^^  expul^ 
&Umdu(<xtu*iAP  délivrance.  La  deuxième 
et  la  troisième  constituant  à  all^  seules 
la  parturition  propreqient  dite. 

1  ^  Prodrômes  ou  gignet  préeurseurs 
la  parturition.  Les  phénomènes  précur- 
seurs commencent  à  se  manifester  quel- 
ques jours  avant  k  parturition,  et  se  re- 
Qonnaieient  surtout  au  gonilt'meat  dea 
roamdiss,  qui  deviennent  en  même  temple 
sensibles  et  dures.  0*un  autre  ciàté»  le^ 
lèvres  de  la  vulve  se  tuméEent,  la  fen|» 
fjtrellp^  forment  se  dilate,  s'agrandit,  et 
lionne  i^sne  de  temps  en  temps  à  une 
matière  muqueuse ,  qui  s'échappe  surtout 
lorsipe  la  bete  urine,  ou  immédiatement 
après  qu'elle  a  uriné.  Elle  se  campe  soii^. 
vent  pour  satisCaire  ce  besoin.  Le  ventre 
s'affaisse;  les  flancs  se  creusent  et  de* 
viennent  concaves;  !n  rolonne  ?>acro-lom- 
baire  alfecfe  une  direction  horizontale,  ou 
semble  se  courber  en  bas;  en  travant  un 
peu  les  mamelles,  on  s*apercoit  qu'elles 
contiennent  un  liquide  laciesoent;  enfin 

la  maicha  de  la  jeemeU»  4evient  lenu^. 
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pesante  et  pénible.  Ces  signes  précurseurs, 
très  manifestes  chez  la  vache ,  la  brebis, 
la  chienne  et  la  truie,  sont  presque  nuls 
elles  la  jument.  L'épcxjue  de  la  nnr- 
turition  étant  moins  éloignée ,  la  bète 
éprouva  dea  douleurs,  qu^elle  manifeste 
par  de»  mouvemens  partimlifis  :  elle  a 
(iu  malaise ,  de  rinquietude  ;  elle  va  et 
vient  quand  elle  est  Ubrey  trépigne,  gratte 
le  fol ,  se  tourment»  comme  dans  te  cas 
de  coliques  passagères,  change  aouVeot  de 
poaition,  en  ckerc^  uae  capable  de  la 
soulager,  se  couche,  se  relève,  s'étencl 
qnel'piefois  Sur  le  rotf',  ninis  ne  reste  pas 
Joni,'temps  dans  cette  position.  Ce  que 
nous  disons  ici  est  principalement  appli- 
cable aux  grandes  femelles  herbivores. 
£a  outre,  l'appétit  diniînae  ou  devniit 
irfégulier^'  les  mamelles  deriennelit  ré- 
nitenies  et  se  remplissent  presque  subi- 
tement ;  enfin  la  vulve  se  gonfle  plus  fort, 
son  oiiverînre  se  dilate  davanta??e ,  et  la 
iiiaiièie  qui  s  en  écoule  est  ^ius  ahon- 
dante. 

So  IwatUm  du  Imomi  et  préparalwn 
à  fempMim.  Le  moment  de  la  pariuri- 

tion  approchant  davantage  encore,  des 
efforts  expn'sîfs  eoniniencent  a  se  mani- 
fester; quelques  plaintes,  quelqnes  inspi- 
rations vives  et  promptes  se  foui  ren)ar- 
quer,  et  cenaîne»  ftmdlcs  de9  petites  es- 
pèces cberabent  on  coin,  un  rédoît  oli^Qr 
où  elles  puissent  se  cacher,  se  creuser  un 
trou  ou  une  espèce  de  nid.  Les  contrac- 
tions nténnps,  recoanalssables  aux  signes 
indiqués  plus  haut,  se  développent  gra- 
duellement et  se  prolongent;  éloignées 
d'abord,  plus  lappRK^es  et  plus  fortes 
ensuite,  elles  se  répètent  phiS'  fréqtiem- 
ment,  deviennent  ^s  longues  et  plus 
douloureuses,  et  donnent  lien  h  des  ef- 
forts assez  analogues  a  ceux  que  font  les 
animaux  pour  expulser  leurs  excrémcns 
lorsqu'ils  sont  constipés.  Pendant  ces  ef- 
forts ,  le  pools  devient  dur  et  ftégnent, 
la  chaleur  de  la  peau  aunnente,  qnelque- 
fois  le  Corps  se  couvre  de  soeur.  —  A  la 
suite  de  ces  efforts,  la  vulve  donne  sou» 
vent  is«^i!e  h  une  assez  grande  quanrité  de 
liquides  -,  lorsque  les  lèvres  de  cette  ou- 
verture s'écartent ,  on  aperçoit  fré^uera- 
moat  tuie espèce  de  TessiegneFon  désigne 
soos  le  nom  de  poeAe  éa  émue  :  c*est  une 
portion  de  la  masse  formée  par  le  pla- 


19  —  PAft 

du  lîqnîde amniotique.  Par  suite  de  la  ré- 
pétition ou  de  la  continuation  des  con- 
tractions utérines,  cette  poche  ou  celte 
boule  se  rapproche  davantage  de  l'exté- 
rieur; enfin  elle  se  rompt,  et  laisse  échap. 
per  une  liqueur  qui  lubrifie  les  parties^  ' 
relâche,  favnribe  h  fîihitation  aes  ouver- 
tures, et  eonséfpieninicnt  le  passage  du 
fœtus.  Ce  premier  travail  se  soutenant  et 
devenant  de  plus  en  plus  efficace,  on  com- 
mence k  apercevoir  le  jf»etit  sujet, 

3^  Fin  du  travail:  expulsion  du  fœtus. 
Lorsque  le  fœtus  est  dans  la  position  la 
plus  naturelle,  il  présente  <rabord  les 
membres  antérieurs  ;  la  tète  et  l'encolure 
sont  appliqués  sur  ces  membres  ;  ce  sont 
donc  d*abord  les  sabots  de  devant  que 
Ton  commence  k  apercevoir,  puis  les  ré-' 
gions  phalangiennes  et  métacarpiennes»/ 
ensuite  le  Louî  dti  ne?,  de  telle  sorte  que  ' 
les  membres  rénuis  a  la  lète  foiraent  une 
espèce  de  cAne  qui,  s'engageant  de  plus 
en  plus  dans  le  col  de  Tutérus^  et  pré- 
sentant nto  Volume  de  plus  en  plus  grand,  l 
dilate  cette onverture d'une  manière {^«^ 
duée;  fjfi  petit  sujet  rencontre  une  cer-  ' 
taîne  résistnnce  ;  û  sort  petit  h  petit  de  la 
rrjvitf'  iit'Tiiie,  puis  tout  a  coup  franchit 
ia  vulve,  et  se  trouve  expulsé  par  un  der- 
nier effort  qui  complète  l'opération.  Le 
nassage  des  mules  et  de  la  poitrine  est  \ 
le  plus  difficile,  a  cause  du  diamètre  de  ' 
ces  jMirtieS;  mais  dès  Tiostint  <{ue  ces  rQ^ 
çhris  sont  passées,  tout  le  reste  est  bien- 
tôt entraîne  par  le  propre  poids  des  par- 
ties antérieures  ;  le  plus  souvent  le  cor- 
don ombilical  se  rompt  pendant  1^  chute 
du  petit.  —  Quelles-  fentetles  domes^. 
qoes  accdùchettt  sans  de  grands  efforts, 
et  sans  de  grandes  dbuleurs  ;  celles  qui  [ 
sont  Tmîprîre?,  telles  rjup  la  vriclic  et  la 
jument,  accourhent  iiidifT*  rfiimient  tle- 
bûut  ou  couchées;  les  lemeiles  des  peti- 
tes espèces  sont  presque  toujours  cou- 
chées. —  Chez'lei  dMltfipares,  il  arrive  * 
quelquefois  ^e  quelques  fcetus  gênés  ^ 
par  leurs  voisins  prennent  peu  de.dé-,^ 
veîoppemen<?,  et  restent  chétifs.  Les  cor-  ^ 
nés  utérines  se  vident  successivement, 
et  les  petits  sortent  suivant  Tordre  de 
leur  position:  '  " 

Quand  tditlf  se  pissse  bien,  quand  lé 
petit  se  présente  convenablement,  et  sert 
avec  fecllité,  il  n'y  a  rien  k  flaire  ;  mais 

l'A  icstv  longtemps  «a  pesAagie,  jl  Isut 
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l'aider  a  sorlir,  en  le  tirant  peu  à  peu,  et 
doucementy  en  baissant  si  la  béte  cstde- 
hwtf  et  dans  la  direction  des  jarrets  si 
elle  est  couchée  ;  on  ne  doit  tirer  que  dans 

les  moinens  où  la  b«^fo  fn it  elle-même  des 
elforts  éxpiilsirs.  Lorsque  la  paturilîon 
se  montre  difiicile  chez  la  jument ,  La- 
fosse  conseille  de  faire  soulever  la  queue 
par  deux  hommes,  et  de  faire  porter  les 
membres  postérieurs  en  avant  par  deux 
ou  trois  autres  hommes,  ce  qui  met  les 
parties  *h-n<>  le  plus  grand  degré  d'ou- 
vert are  possible. 

Le  fœtus  n^estpas  toujours  placé  comme 
nous  venons  de  le  dire  ;  il  se  présente 
quelquefois  parlesextrémitésposterjeures, 
et  alors  la  parturition  peut  encore  s'opé- 
rer spontanément  :  il  est  cependant  utile 
dans  ce  cas  d'aider  lu  nature,  et  pour 
cela,  il  importe  de  s'assurer  que  ce  sont 
vériubicmcut  les  pieds  postérieurs  qui  se 
présentent  k  Touverture ,  autrement  on 
serait  exposé  à  une  erreur  qui  pourrait 
avoir  des  suites  fort  graves.  En  efTet,  si, 
lorsqu'on  trouve,  à  l'ouverture  de  l'u- 
térus, des  membres  non  accompagnés  de 
la  tète,  on  en  tiiail,  sans  examen  pn';a!a- 
hle,  celle  conséquence  que  ce  sout  <ies 
membres  postérieurs  qui  se  présentent , 
on  serait  naturellement  porté  à  exercer 
des  efforts  de  traction  sur  ces  extrémités, 
el  à  cliercher  'a  terminer  raceoucliement 
suivant  les  règles  qui  sont  relatives  a  la 
position  supposée.  iMais  il  peni  arriver 
^ue  les  membres  qui  se  prcsenlcul  a  l'o- 
nfice  soient  ceux  du  devant,  et  que  Tab- 
sénce  de  la  tète  sur  le  cône,  engagé  dans 
le  détroit  du  bassin ,  soit  due  à  une  po- 
sition vicieuse  de  cette  partie  ,  qui  peut 
être  recourbée  en  arrière,  1 1  opposer  a  la 
terminaison  du  travail,  un  obstacle  assez 
considérable  pour  résister  aux  efTorls  du 
vétérinaire  et  de  ses  aid».  «^Pour  évi- 
ter celte  erreur,  il  ne  s'agit  que  d'exami- 
ner les  membres Jus^n au  d*  là  du  canon  : 
la  cîifTéi  e!?re  qui  existe  entre  la  structure 
du  jarret,  et  celle  du  ^enou  est  assez  sen- 
sible pour  qu'on  puisse  la  saisir  avec  une 
grande  facilité. 

Quelquefois  ce  sont  les  jarrets,  et  non 
les  extrémités  des  membres  abdominaux 
qui  se  présentent  les  premiers  ;  dans  oe 
cnp,  il  est  encore  possible  que  la  partu- 
nliou  s'effectue  spontanément  ;  Tiiais  le 
pUis  souvent,  il  est  nécessaire  de  c^uinger 
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la  direction  défavorable  de  ces  membres, 
de  repousser  les  jarrets,  et  d'introduire 
le  bras  dans  l'utérus  pour  aller  cbercher 
les  pieds  postérieurs,  et  les  amener  suc- 
cessivement "a  l'ouverture,  en  ayant  soin 
de  les  y  maintenir,  à  l'aide  de  lacs  que 
Ton  confie  à  des  aides. 

La  téte  peut  se  présenter  seule,  sans 
être  allongée  sur  les  membres  antérieurs  ; 
les  épaules  forment  alors  un  point  de  ré- 
sistance, qui  apporte  quelquefois  un  ob- 
stacleà  la  prompte  terminaison  du  tmvn il; 
cependant,  il  est  bon  d'aider  donceiiii  nt 
la  mère  dans  ses  efforts  expulsifs  ;  si  ces 
mêmes  efforts  longtemps  continués  n'é- 
taient suivis  d'aucun  résultat  satisDûsant, 
il  faudrait  aller  chercher  suooessivement 
les  deux  membres  thoraciques,  les  ame- 
ner à  l'ouverture,  et  facilit^M-  ninsî  la  sor- 
tie du  fœtus.  —  11  est  plusieurs  autres 
positions  qui  toutes  sont  plus  ou  moins 
vicieuses^  et  constituait  autant  d'obiUtcles 
qui  nécessitent  des  manipulations  etraême 
des  opérations  chirurgicales.  Nous  ea 
parlerons  plas  loin. 

4"  Délivrance.  On  nomme  ainsi  la  sortie 
du  délivre  ou  arrière-faiXf  c'est-à-dire  de 
la  masse  formée  par  le  placenta  et  les  en- 
veloppes ixstales.  Nous  n^avons  plus  à 
nous  occuper  ici  de  cette  partie  de  la  par- 
turition naturelle,  puisque  déjà  nous  en 
avotis  parlé  à  l'article  DeuveavcB* 
(  Voyc:i  tom.  i^',  pag.  28â). 

§  IV.  —  OBSTACtBB  A  X.â  PAETtmtTIOH. 

Ces  obstacles  peuvent  dépendre,  i  de 
la  faiblesse  de  la  mère  ;  $9  d'un  état  ma- 
ladif de  la  mère  on  du  fœtus  ;  3<>  de  la 

mort  du  fœtus  ou  de  sa  grosseur  dispm- 
portionuée  ;  4"  de  sa  position  vicieuse  ; 
5»  enfin,  des  vices  de  coofonoaiion  du 
basâiu.  . 

A  Obstacles  qui  dépeudau  de  la  foi* 
blesse  de  la  mière.  La  faiblesse  peut  être 
réelle  ou  apparente.  —  La  faiblesse  réelle 
peut  dépendre  de  l'Age  avancé  de  la  béte, 
des  malailit's  qu'elle  a  pu  éprouver  pen- 
dant sa  gestation,  d(>s  grandes  fatignt  s  ou 
des  excès  de  Iravaii,  du  défaut  d'aliuicn- 
tatiou,  de  Tusage  journalier  d'alimens  de 
mauvaise  qualité,  circonstances  qui  ont 
amené  l'épuisement  et  ramaigrissement 
Je  la  bètp.  Dans  ce  cas,  la  femelle  en  tra- 
vail fait  des  inspirations  mcdîocrps  et 

réitérai  elle  eçt  inquiète,  elle  parait 
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souffrir  beaucoup,  les  forces  sont  peù  ac- 
tives :  si  l'oQ  introduit  la  nain  dans  le 
lagin,  ou  ne^seotoue  de  ftibles  cozfltao- 
ticoa  utérines  ;  celles  du  diaphragme  et 
des  muscles  abdominaux  ne  sont  pas  plus 
énergiques  ;  les  unes  et  les  autres  sont 
josulfisanics  ,  et  la  parturition  langfjil. 
Il  est  alors  nécessaire  de  soutenir  la  m^e 
par  des  breuvages  cordiaux,  dans  kaqiids 
on  a  cassé  du  pain  grillé  :  oenaînes  va- 
illes, suiUwty  ùùt  hno'm  de  cas  breuva- 
ges ;  pour  ces  animaux,  la  dose  est  de  10 
a  li  litres  de  liquide,  contenant  environ 
une  livre  et  demie  de  pain  £^rillé.  On  l'ad- 
ministre  en  cinq  ou  six  lois  pendant  ia  du- 
rée; du  travail.  Le  liquide'  cordial  est, 
suivant  les  ressources  du  pays,  do  vin 
tiède  plus  ou  moins  aflaibU»  ou  bien  de  la 
bière,  ou  du  cidre;  on  petit,  au  besoin, 
y  ajouter  qTielquf^s  snLsiances  excitantes. 
— -  Il  est  certaine  jiiédicamens  que  l'on 
considère  connue  doués  d'une  action  spé- 
ciale sur  Tutérus,  et  comme  .propres  à 
provoquer  les  contractious  de  cet  organe: 
ceux  que  Ton  a  le  plus  préconisé^  Kmt 
1.1  rue,  la  sabine,  l'armoîse,  la  tanaisic, 
f  t  surtout  l'ergot  de  sf  ii,'ic  :  cette  dernière 
siilibUmce  est  d'un  usage  journalier  entre 
les  mains  des  accoucheurs  et  des  sages- 
femmes  j  il  est  probable  que  Ton  pourrait 
en  obtenir  de  grands  avantages  en  art  v»* 
térinaire  :  mais  jusqu'à  présent  on  en  a 
trop  peu  fait  usage  a  l'égard  des  femelles 
domestiques  pour  qu'il  soit  possible  de 
se  prononcer.  ^Vo//c2  Emménagogues.) 

La  iaibiesse  de  la  mère  est  seulement 
apparente  lorsque  les  forces,  loin  d'être 
nulles,  sont  exaltées,  mais  empêchées  dans 
le  développement  de  leuractivité.  La  dis- 
linriion  de  cet  état  est  importante  a  faire, 
parce  que  les  niovens  a  employer  ne  sont 
pas  les  mêmes  que  dans  le  cas  précédent. 
Dans  celui  qui  nous  occupe  le  pouls  est 
plein,  Tartère  est  roulante,  lés  membra- 
nes apparentes  sont  rouges.  Cette  circon- 
stance peut  se  présenter  lorsque  la  femelle 
est  jeune,  îrriiahlc,  pléthorique,  et  sur- 
tout lorsqu'elle  met  bas  pour  la  première 
fois. — Au  lieu  de  prodiguer  les  excitaus, 
il  est  alors  plus  rationnel  de  rechercher 
les  causes  qui  produisent  de  tels  effets, 
et  de  s'attacher  h  les  faire  cesser.  Si  la  bête 
est  pléthorique,  et  c*est  là  le  cas  le  plus 
ordjuaire,  une  saignée  produit  !ef>  mei!- 
hmê  efifets,  Oa  douue  en  outre  des  ia- 


vemens  raucilagineux  pour  débarrasser* 
riotestin  des  excrémens  qu'il  contient.^ 
Lorsque  les  soins  sont  convenablement' 
diriges,  on  a  souvent  la  satisfaction'' de 
voir  le  fœtus  sortir  sans  de  grandes  diffi- 
cultés, au  moment  où  on  s'y  attendait  le 
moins.  '  > 

B.  Obstacles  qui  dépendent  d'un  éiat 
nuUadif  de  ta  mhe  ou  du  fœtw.  On  pos*^ 
sède  des  eseroplesd'obstacles  provenant,* 
'fo  de  la  rigidité  et  de  Virrilanon  du  ool' 
de  l'utérus;  S*»  d'un  état  squirrheiix  de 
la  même  partie  ;  3"  de  la  présence  de  po- 
lypes dans  la  matrice  ;  4°  d'adhérences 
morbides  des  membranes  fœtales  avec  ia 
peau  du  petit  sujet.  ^- 

1  o  On  ne  saurait  dontifr  què  là  ri^f^' 
et  turUatim  du  col  de  t  utérus  ne  soient 
des  circonstances  siisrpptihles  de  s'oppo- 
ser à  la  parturition;  d^us  les  cas  de  cette 
nature,  les  muscles  abdominaux  se  con- 
tractent bien  avec  ibrce,  mais  le  travail 
n*avance  pas.  Cette  rigidité  peut  se  faire' 
remarquer  chez  les  femelles  qui  mettent* 
Iws  pour  la  première  fois.  On  peut  la  soup* 
ronncr  lorsque  la  bête,  vigoureuse  et  bien 
portante,  livre  en  vain  a  de  longs  ef- 
forts expui^iis  ;  alors  la  main  introduite 
dans  le  vagin  trouve  les  bords  du  col 
denses,  serrés  et  résistans.  Les  injec- 
tions émollientes,  les  lavemens  de  même 
nature,  la  vapeur  de  l'eau  tiède  bien  dî*' 
rigée,  sont  les  moyens  les  plus  propres 
à  vaincre  la  résistance  qui  entrave  le  tra-' 
vail.  —  Si  le  col  utériç  devient  le  siège 
d'une  inflammation,  il  faut  mettre  eu 
usage  les  moyèns  adoncissans  aut  vien- 
nent d'être  indiqués  ;  y  ajouter  des  linges 
imbibés  d'eau  tiède,  appliqués  sur  la 
croupf"  0*  fréqtiemment  renouvelés,  pour 
eu  entretenir  la  température ,  et  pra- 
tiquer, au  besoin,  une  ou  plusieurs  sai- 
gnéei.  •  ■  . 

99  Vétat  squirrkeiix  du  tôt  «ftffv»  est 
un  cas  fort  grave,  mais  se  présente  asses 
rarement.  AHI.  Pradal  et  Mignot  fils  ont 
publié,  chacun  dp  îcnr  c6té,  un  cas  de 
cette  nature,  dans  le  Hf  ueif  de.  Méd.  vêt  , 
année  1854-,  hes  signes  qui  peuvent  faire 
reconnaître  cet  état  sont  à  peu  près  sem- 
blables a  ceux  qui  indiquent  m  nudité 
du  col,  c'est'k'dire  qtie  la  bêt6,  qui  peut 
ctrc  bien  poitante  d'ailleurs,  se  livre  pcn- 
dnnî  longtemps  h  des  effortf?  expiilsiTs  sans 

^e  ces  eHorts  soient  couronnes  de  succès;  ' 


Digitized  by  Coogle 


FM 

m        fl  m'y  a  BÎ  omImmbs  à^mn 

ni  MMÎe  de  |McAe.  £q  portant  akfs  la 
nam  dans  le  vagin  près  du  museau  de 
tanche,  on  reconnaît  que  le  coi  est  tumé- 
lié,  dur,  de  consistaiirp  presque  cartila- 
gineuse, traversé  dans  son  ceutre  par  un 
conduit  tellement  étroit,  qu'il  est  presque 
îflipcwwble  d*jr  itirt  péoétier  u»  deîgt  — 
Deux  moyepa  fie  présentent -alors  pour 
teminer  lâ  part  :  Vkifftmrotoime  (opéra- 
tion césarienne  vï^ginale),  ou  la  gastro- 
hystérolomie  (opération  césarienne  abJo- 
luiiiak.  Dans  ces  circou6iaucc£,  bien  qu  il 
existe  des  exemples  du  oontiaire^  on  doit 
peaçouipierMiflacooierTatiaadelaiaeffe, 
qui  succombera  dans  W  plupart  des  cas, 
surtout  si  c'est  la  gaslro  Lystéroiomie, 
oui  a  été  mise  en  usage  pour  extraire  le 
Kctus;  on  en  conçoit  facileinent  la  rai- 
sop.  —  Ceci  reconnu,  il  devient  évident 
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en  sorte  que  le  produit  d«  la  conception 

eu  souffre  le  moins  possible,  puiscjue  c'est 
Trainiriit  pour  le  conserver  qu  on  com- 
pruniei  si  gravement  la  vie  de  la  mère. 


Dous  ce  rapport ,  Topération  ocaarii 
abdondoal^  bien  qu  elle  soit  la  plus  dan- 
gereuse pour  la  mère ,  doit  être  souvent 
préférée, puisqu'on  ouvrant  de  plus  1nr-ps 
voies  a  la  sortie  du  f(t'tu5>,  elle  eu  t  ^nliie 
singulièrement  rextracùon.  Ce  que  nous 
4jiso^i9  ici  s'appljque  surtout  k  la  chirur- 
gie d^bètesboKines  et  ovineq»  en  .ce  «eus 
^  laeliair  de  cesanipMiz  serrant  a  la 
nourriture  de  Tbomme,  la  perte  de  la 
Vkère  d«îviieDt  beaucoup  moins  préjudicia- 
ble au  propriétaire  qui  peut  la  faire  lat- 
an&r  immédiatement  après  ruperaiioa,  et 
la  vendreauboucherà  un  prixeneweasses 
élevé,  -«<•  lie.débrideinent  du  col  de  Tuté-» 
ras  par  la  vulve  est  moins  grave,  il  eil 
vrai,  pour  la  femelle  sur  laquelle  on  la 

{»raliqnv ,  umis  il  expose  à  blesser  lepou* 
ain  ou  le  veau  pendant  l'opération.  D'un 
autre  cÙLé|  des  manœuvres  plus  ou  luuins 
difficiles,  des  tindUemens  plus  on  moins 
longs  et  rq>été&,  sont  encore  quelquefois 
nécessaires, aprù  qu'il  a  été  mis  en  ussge, 
pour  extraire  le  petit  sujet,  dont  la  conser- 
vation devient  ainsi  moins  cert  aine  :  d'où 
il  réstilfe  que,  lorsque  l'état  >(juirrheux 
du  col  de  i  uiei  us  forme  uu  obstacle  in- 

su^moitfabb  Viwmi^p^^     du  pan 
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natoml,  l*hystéroiomîe  raginale  doit  élse 

mise  en  usage  quand  on  préfère  augmen- 
ter   nombre  des  chances  favoraUes  k  la 

coi»«iprvation  de  la  mère  (M.  Mignot  a  pu 
de  cette  manière  smirer  la  n»ère  et  le  pe- 
tit) ;  taudis  que,  si  1  un  tient  davantage  au 
fœtus ,  ii  y  aura  pliA  d'avantage  a  l'ex- 
tiaiie  par  fa  gastro-b  jstéraiomiey  lors  sur- 
tout  que  la  bête  lait  partie  des  animaux 
de  boucherie.  —  Nous  avons  donné»  k  la 
page  \  Qi\  de  ce  volume ,  la  manière  de 
procéder  a  Y hjstérotomie  (voifez  ce  mot). 
Quant  a  la  gastro-hysicrotomie,  elle  e5t 
besucoup  plus  simple  :  elle  consiste  k  ou 
yw  largement  la  pean  du flene  droit,  puis 
a  inciser,  dans  la  même  étendue,  les  pa- 
rois de  r utérus,  avec  TaUention  de  ne  pas 
blesser  le  Tj-'us,  ^fieVon  retire  Virilement 
avec  les  inaïus.  Uu  peut  euMiitr  tulro  une 
suture  a  la  ploie  qui  a  été  pratiquée  ;  celte 
sotore  a  pour  bat  soit  d'essayer  de  sau  v  er 
la  mère,  soit  de  permettre  de  la  mmffier^ 
si  on  la  livre  à  la  boucherie. 

o"  La  présence  de  polypm  éam  ta  ma- 
trice est  un  obstacle  qui  se  pr<^  ente  fort 
rarement.  M.  Jeanroy  a  pnmie  une  oh- 
servatiou  de  cette  nature  dans  le  numéro 
de  décembre  1838  dn  Hec.  de  méd,  véi. 
La  vache  qui  fait  le  sniet  de  cette  obaer^ 
vation  offnit  cela  de  cnrieux  qu'elle  était 
en  même  temps  atteinte  de  polypes  de  la 
niatriee  et  d  îme  h^^dropîsie  abdominnie. 
l>u  empirique,  après  mille  efforts  infruc- 
tueux teutés  avant  l'arrivée  de  M.  Jean- 
roy,  avait  fim  par  eenseiUnr  au  pro- 
pnétaiie  de  vcndt»  sa  bête  an  boncntr. 
M .  Jeraroy,  appelé  lorsque  tout  paraiiittt 
désespéré,  commença  j»r  pratiquer  la  p«- 
,refUèêe  {Vvye»  ce  mot  ) ,  qui  lui  permit 
de  retirér  vingt  litres  de  liquide  de  la  ca- 
vité abdominale,  et  d'explorer  avec  plus 
de  facilité  riniérieor  de  la  matrice.  C'est 
alors  <|n*il  put  rceonnaltve  qve  la  régna 
supérieuie  de  oet  orgrae  était  oocupée  par 
nn  polype  énorme.  S'armant  alors  d  an 
bistouri  boutonné  eî  le  cachant  entre  ses 
doigts,  il  coupa  la  plus  grande  partie  de 
cette  production  morbide,  extirpa  le  r^te 
par  «rradicmenly  et  termina  ensuite  son 
opération  en  amenant  au  ddois  l«s  lam- 
beaux du  veau  dont  l'empirique  avait  ar- 
rarbé  k  tète,  îVnrohire  et  les  extrémités 
antérieures.  —  (Tnices  aux  soins  qui  sui- 
virent cette  opération,  la  mère  fut  par- 

faitciucMl  séiêLliUf  m  put.^  quuit^ue  teuifs 
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après, 


recevoir  le  taureau  et  mettre  bas 


insiruiitent  tianchaat  iotroduit  dans  Ta* 
sans  accident.  lérus. 

4»  VatUtêrenee  da  mmbraneM  fiiualet  Les  vétérîmires  qui  oot  ta  l'occasion 
û»€e  la  pew  du  fœtut  a  été  observée  par  |  de  pratiquer  cette  opération  savent  com- 

M.  Millot.  La  vache  pour  laqiK  !l<!  ce  vc-'  bien  il  estdirnoilc,  pendant  les  manoeuo 
térinaire  fut  appelé  offrait  tous  les  syni-  ,  vres  qu'elle  nécessite,  de  ne  pas  léser  la 


ptonus  d'jin»'  lail'k'sso  réelle  :  radniiuis 
tratiod  (le  irois  l)(>utri!lrs  «le  viti  diauJ 


î'>jinui'Uso  gtîuilale,  soir  oart-f'  qn-'  î;i  trrrfî 
se  livre  w  de  firaiids  mom  eineii»,  aoil  parce 
fut  su i vie  de  quelques  efforts  iulructu<nix.  j  que  la  présence  des  mains  provoque  de 
M.  Milloi,  voulant  s'assurer  de  ce  qui  i  violensefTorbexpnlnfs,  soit  enfin  a  cause 
s^opposait  à  raccomplissement  du  part,  de  Tinfiltration  et  de  Tengorgement  de 
introduisit  sa  main  dans  la  vulve,  et,  tour-   cette  muqueuse.  L*opéiateur  aussi,  — 

nant  autour  de  la  tèlo,  seniit  unt;  espèce     '      '         '  "'^   » 

de  corde  aplatie  ([ui  passait  autour  du  cou, 
et  paraissait  ètr<'  i'obdtacle  <}ui  avait  ré- 
sisté à  tous  les  ifloris  :  après  avoir  coupe 
cette  corde,  raccouchemeut  se  fit  sans 
peine.  Le  fœtfis  était  mort  :  il  présentait 
an- dessous  des  réi;ions  frontale  et  orbi- 
taire,  sur  le  chaidrein  gauche,  une  adhé- 
rence bien  remarquable  entre  la  |)rau  de 
celte  paitie  et  les  enveloppes  lo-taics.  — 
Il  est  probable  que  ces  env€loj)pes  n'a- 
vaient eu  dans  le  commencement  de  la 
gestation  que  des  rapports  naturels  avec 
le  fœtus,  et  que  ce  uV'st  que  par  suite 
d'un  accident  (|i:e  cette  adiierence  s'est 
établie.  —  (]e  fait,  très  iiitrressant,  est  ii 


cherchant  "a  éviter  de  blesser  Taninial,  se 
blesse  souvent  lui-même.  Potir  éviter,  ou 
au  n>()ius  pour  rendre  plus  iai  ts  ces  acci- 
deus,  M.  Xhibeaudeau  a  imaginé  uu  in- 
strument fort  siuiple ,  qui  consiste  dstoa 
un  étui  d*acier  dans  lequel  est  oontenve 
nne  lame  à  deux  trancnaus,  qu*oa  pclot 
faire  rentrer  et  sortir  a  volt'iti  au  moyen 
d'un  ressort.  Il  est  aisé  de  miK  Pvoîr  les 
avantages  qu'offre  cet  insti  uuicut  :  i  opé- 
rateur peut  le  conduire  dans  le  vagin  et 
l'introduire  dans  la  matrice  sans  courir  le 
risque  de  blesser  la  bète  ou  de  se  blesser 
lui-même;  arrivé  dans  l'utérus,  il  s'as- 
snr(?  de  la  positioti  df<;  pirfies  fo^Males  qu'il 
vent  réséquer,  en  approche  fetui,  et  alors 


notre  connaissauce  le  seul  que  la  science  '  seulcuieut  fait  sortir  la  lame  et  commence 

'1  ^t.  t  #*  #  <.1J^<.'>S  11»  •  *>•  1.1  i.      ^     .         <  » 


2W5sède.  (itef,  fUméd,  vit,^  18312.) 
C.  OaSTACLEs  qui  dép€itiknt  de  iamort 

iJi!  fœlux  ou  de  ionvotum»  duproponumné- 

Ces  deux  eircousiauces,  et  surtout  la  se- 
coiule,  ont  pour  efiet  de  retanler  la  par- 
tiu-ition,  delan  udre  plusdifliciie  et  plus 
compliqui  e.  Lorscjuc  le  fœtus  meurt  par 
suite  des  violences  que  Ton  exerce  sur  (ui 
pour  l'extraire  de  la  cavité  utérine,  les 
efforts  de  la  mère  cessent  ou  devieunem 
plus  faibles.  Si  Ton  ne  réveille  pas  ces  ef- 
forts par  t'.es  siiumlaus  ,  et  si  Ton  n'aide 


la  dissection.  Si  cependant  la  mère  se  li" 
vre  à  des  mouvemens  désordonnés,  on  si 
le  bras  de  l'opérateur  se  trouve  génépar 
les  contractions  énergiques  «le  l'utérus,  il 
fait  reulrei  la  lanie,  ei  atff'n  ?,  pour  con- 
tinuer, que  la  bète  soit  plus  tranquille; 
il  replace  encore  la  lame  dans  son  étui, 
avant  de  retirer  le  bras  de  l'utérus,  quand 
l'opération  est  terminée. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  foetus  hydrocé- 
phaliijue,  il  suiht,  poiir  détruire  l'obstacle 
qui  s'oppo.-e  a  la  sortie  du  petit  sujet,  de 


pas  la  nature  pour  terminer  ce  travail,  le    rouipr^î l'assemblage  des  os  du  crâne,  pour 


col  de  l'utérus  se  referme,  et  l^. le  est 
condamnée  à  gàtder  le  cadavre  du  fœtus, 
<|tti, parfois, s'epcroûte d'une  matière  cal- 
caire qui  le  préserve  de  la  putréfaction ^ 

mais  le  plus  souvent  ce  cadavre  se  pnire- 
lie  et  loiidjc  en  lambeaux,  qui  sont  expul- 
ses petit  a  petit.  Quant  a  la  mère,  elle 
maigrit,  cl  huit  souvent  par  mourir  au 


douner  issue  au  liquide  qui  se  trouve  cou- 
tenu  dans  cette  cavité. 
,     Lorsque  le  fœtus  est  ,un  peu  trop  vo- 
1  Uimineiix«  on  peut,  dans  quelques  circon- 
stances, éviu  r  l'emploi  d'une  opération 
;  (  hirurgicale  dont  les  suites  sont  toii  nnrs 
a  redouter,  eu  se  servant  du  forcq)s,  dunt 
la  chirurj^ie  vétérioaire  pourrait  retirer 


l>out  d'un  teni[)s  plus  ou  moins  lorjg.  —  >  de  grands  avantages.  Cet  instrument  est 
Il  est  toujours  préférable  de  chercher  à  i-  une  sorte  de  pince  (pl.  i  I,  fig.  57  et  58), 
extraire  le  peiit  sujet,  au  moyen  de  qui  se  compose  de  deux  branches  snscep- 
l  opération  de  Vcinhnjoiiiniie,  (jui  coiisisl»;  libics  d'elre  cuLièreuieut  sé])arees  ;  il  pre- 
v|l|ie  divisec  eu  ijca^^meus  a  l'aide  d  ua  ë  ^gute.dausâuauubuuble,  trois j>artiesbieifc 
II.  28 
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distinctes  :  tesMires  oucnilleny  ki  sttii- 
ches,  et  le  point  de  jonction  ou  de  croise- 
ment des  bi  anclirs.  Les  Cuillers  sont  per- 
cées à  jour  ;  les  bords  eu  sont  lisses,  polis 
et  ooiivcxes  en  dehors»  aplatis  en  dedans, 
légèrement  inclinés  vers  ie  centre  de  la 
fenêtre,  et  rendus  légèrement  rugueux  au 
moyeu  d*un  coup  de  awttle  donné  «  vif. 
Une  courbure,  dirigée  suivant  la  longueu  r 
de  la  iâoe  interne  et  suivant  la  laiigeur  de 
rinslrument,  rend  les  ruillers  loncnves 
en  dedans  ;  il  fRudrait  leur  donner  une 
forme  telle  qu'elle  pût  s'adapter  aussi 
exactement  que  possible  a  la  surface  de  la 
iéte  du  foetus  de  nos  grands  animaux  do- 
nestiques.Ii]dépendamment  de  cette  cour- 
bure, le  forceps  en  présente  une  autre, 
dirigée  dans  le  sens  des  horcis  descuillers, 
et  qui,  comnif  iK  tal  au  point  de  jonction, 
relève  son  extn  inite  libre.  Los  niancbes 
de  cet  instrument ,  aplatis  de  debors  en 
dedans ,  sont  épais ,  arrondis  à  leurs  an- 
gles ,  lisses  et  poUs  à  leur  surface  ;  leur 
extrémité  est  reconrbée  en  forme  de  cro- 
chet (iii  rMé  de  la  face  de  la  cuiller,  et 
de  îiinuiere  a  ce  que,  l'inslrument  étant 
ferme,  ils  soient  dirigés  \  ers  sa  face  in- 
terne. Le  point  de  jonction  a  heu  au 
moyen  d'une  cntablure  analogue  à  celle 
des  ciseaux ,  et  qui  est  creu^  dans  la 
moitié  de  Tépaisseur  de  chaque  brancke, 
dételle  sorte  que,  ces  deux  parties  étant 
réunies,  la  totalité  du  forceps  u  ollrc  pas 
plus  d'épaisseur  que  Tune  d'elles  exami- 
née isolément.  Du  milieu  de  Tentablure 
de  Tiuie  des  brandies  s'élèTe  le  pivot, 
dont  la  téte  arrondie  est  soutenue  par  un 
collet  étroit  :  cette  branche  estiaérieiicA« 
tnàle.  La  branche  fenulk'  présente  an  con- 
traire an  centre  de  son  eiitai)inre,  un  trou 
assez  large  pour  admettre  le  pivot ,  cl , 
k  sa  partie  externe,  uue  plaque  à  coulisse 
qui  ia  recouvre.  Quand  le  pivot  a  travené 
le  trou  (!«  rrtte  plaque  <pii  correspond  à 
•celui  de  la  br.iTiche,  il  suffit  de  la  tirer 
vers  IfS  lii-niubes  de  ^i^^tr^IneIlt  pour 
que  les  hoidï.  de  récharicnire  (jiii  smi  snu 
ouverture  s'engagent  autour  du  collet  du 
{Mvot  et  ferment  solidement  le  forceps.— 
On  introduit  les  deux  biuuchea  de  Tin- 
atrunent  dans  l'utéros,  Tune  après  Lan- 
tre;  on  leur  fait  embrasser  les  régions  la- 
térales de  la  tète  dti  fh'tiis,  <•!  on  les  réti- 


doive  procéder  a  cette  introdufllkHi.  CHl 
ne  doit  d*abord  opérer  que  des  tiuctîoDi 
faibles  et  bien  dirigées;  on  les  augmente 

graduellement,  ou  les  soutient,  on  les  an- 
compagne  même,  au  besoin,  de  quelques 
petites  secousses  propres  a  hâter  la  pro- 
gression de  lu  partie;  ou  tâche,  eu  un. 
root,  d'imiter  de  ion  mieux  le  méranisme 
de  la  parturition  luiturelle.  Aussitôt  que 
la  téte  a  franchi  Torifice  utérin,  on  cease 
les  tractions;  on  laisse  cette  partie  libre, 
et  Ton  dégage  les  cuillers;  le  reste  du 
travail  peut  ensuite  s'ojierer  spontané- 
ment, ou  du  moins  les  uiaïuâ  sulk^eiil 

pour  le  terminer. 

D.  OasTACLBs  qui  dipendmU  de  ta  |b»- 
s'ttion  viciettÊe  du  /sBfva.  Le  foetus  ne  f«u€ 

sortir  de  l*antre  utérin  que  par  l'une  oa 
l'autre  de  ses  cxtr.  ntiTt's  ;  niais,  ind''peTi- 
daniinent  de  ces  pariits,  il  peut  se  pré- 
senter dans  plusieurs  positions  qui 
s'opposent  k  «a  sortie  spontanée.  Quel- 
le que  soit  la  situation  du  fœtus ,  il 
faut  introduire  la  main  dans  TuténiSy  €t 
(^bercber  a  le  placer  dans  la  position  na- 
turelle, nu  dans  celle  qui  peut  devenir 
la  niuiiis  défavorable  à  Taccomplisse- 
ment  de  la  parturition.  Pour  y  parve- 
nir, il  est  toujours  indispensable,  quand 
une  portion  du  petit  sujet  est  déjt  enga- 
gée dans  le  passage,  de  repousser  le  tout 
dans  la  matrice,  parce  que  c'est  la  que 
l'on  peut  manœuvrer  avec  le  moins  de  dif- 
ficulté, et  espérer  d'obtenir  les  résultats 
désirables.  —  ^ous  allons  examiner  auo- 
cesai  veulent  chacune  dea  positioaa  vicieu- 
ses du  fœtus. 

i».  Les  membres  antérieurs  se  jniêm» 
tcnl  avec  In  iftr  ,  mais  celle-ci  eal  dans 
une  sUualion  defa  nulilL' .  La  position  fâ- 
cheuse la  plus  fréquente  du  fœtus ,  «  st 
celle  où  les  parties  aniériourea  se  préaeii* 
tant  bien  les  premières,  la  lète  setiovve 
fortemeDtdéviéeaiHiessottsdea  membrea, 
ou  fortement  encapuchonnée ,  au  lieu 
d'être  n1!o>i«T(^  sur  les  memlires.  —  La 
premicn'  lit-  ces  positions  de  b  t«"'ir  ,  est 
1res  deiavorable  sans  doute ,  car  ia  forme 
conique  n*existe  plus,  et  la  masse  oui  se 
présente  est  non  aenlement  irrégulière , 
mais  encore  plus  volumineuse  qu'elle  ne 
devrait  l'être.  Toutefois  ,  cette  position 
vtrirnse  est  line  des  moins  difficiles  *a 
h  ^  ii:^er. 


nil:  les  intervalles  d(s  efforli  expulsifs  i  ch. nf^er.  Dau-^  la  seconde  position,  le 
sont  icâ  âêul:»  imUiuâ  diirant  lestais  on  1  hout  du  uex  cdt  eu  arrière  ;  et  U  au^ue 
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«rthpveiDÎcrefarltf  qiiclftliHepraiMie,  |  et  reconnaître  k  position  exacte  du  fcetu^ 

«e qui  au^ente  beaucoup  le  volume <]ps  — '   — '  '  ^ 

parties  qui  s'fngagiMit  Its  premières  Jaas 
le  tlelroit  du  hassiu.  D  iiis  ces  deux  cas  , 
iifiiut  repousser  «iauâ  la  maiiicc  les parties 
qui  se  présenient ,  cherclier  Ui  tèie,  &ive 
tpus  sescflorts  pour  la  saiair  par  h  houppe 
dtt  flueoion ,  et  en  opérer  eniuite  le  re« 
dressement ,  en  ayant  soin  rîr  la  maintenir 
(l.ms  la  position  favorable  où  on  Kaanie- 
iiéf.  Pour  parvenir  a  ce  liernicr  résultat, 
ou  iixc  a  ia  uiàchuiie  iafèiietire,  a  l'aide 
d*un.cfOclwt  qiousse  ou  d*uii  lac ,  ua  cor» 


l'opérateur  la  reUre,  et  riairodnii  de  nou^r, 
veau,  en  teuant  entre  ses  doigts  l'extrc- 
îiiitéd'un  L(in  et  solidi'  rordeau ,  long. 
U'euvif  ou  douze  pi«i^,  aucj^uci  il  pratique 
un  nœud  pour  coQBei'vet  pcise.  U  glisse  ce 
nceud,  ou'il  tieaft  a  Textiéiiiilié  de  te» 
doigts ,  le  plus  avant  posiiUe,  entfei 
feurolnre  du  fœtus  et  le  thorax,  sur  lesi 
parties  dorsale  ou  costale  duquel  elle 
est  reuversée.  Lor.s(|(ie  le  nœud  est  ainsi 
placé ,  TopiTaieur  l  aijandonue  et  porte 
de  suite  wà  main  du  eâcé  opposé  de  in^ 


deau,lNcii  huilé  qu*un  aide,  tient»  et  sur  colure,  pour  le  saisir  de  nouveau  fttMq 

lequel  il  tire  eu  ni4nie  temn» giie  le  vété-  ses  doigts  ;  p^s  ii  k  retire»  éueoetM» 
riuaire  agit  des  mains  pendanjt  les  efforts 

àe  la  mère 

2«  Les  ruevihrcs  antérieurs  se  prtmi^ 
Uni  f  mai»  lu  Ule  ei  i  encolure  sont  rai- 
vtTëÎÊefmarnènAi  est  peu  de  ▼élériiiaifea 
qui  n'aient  rencontré ,  lors  du  part  de  la 
jiamebt,  et  surtout  de  la  vache,  la  lÂieet 
l'encoinre  du  fœtus  renversées  en  arrière  ; 
c'est  nièrTip  ordiiiairement  dans  ces  cas  de 
|>artunii(>it  ditlicile,  qu'ils  soul  appelés 
a  douuer  leurs  soius  à  ces  animaux ,  sou> 
Tant  même  aprèb  que  deaniiiiasctnQfàras 
à  Tart  ont  &it  de  vaines  et  maladroites 
tentatives  pour  extraire  le  loetiis*  irisai 
trouvc-t-on  dans  ces  eirron'itanees ,  les 
voies  genit;iles  plus  nu  ninius  engorgées, 
et  dans  un  état  d  irritation  qui  reud  les 
manipulations  très  douloureuses  pour  Ta- 
ntinal^  et  très  pém'bles  pouc  l'opéniteur. 
Cest  doue  avec  beaucoup  de  mém^ye- 
inent  que  Ton  doit  procéder  dans  œs  cas 
aux  manœuvt-esqn'i!  coTivîput  d'exécuter. 
—  pour  sunuoiiter  ces  ditticultés,  il  ne 
s'agit  que  de  rameuei  la  téle  dans  une 
position  favorable  :  ce  point  ditenu ,  la 
prturition:  devient  fittile.  Si  donc  il  éMût 
toujours  possible  de  saisir  avec  la  main 
ruoB  des  mâchoires  ou  les  narines  du  fœ- 
tus, pour  opérer  la  version  de  la  tète, 
«11  lui  faisant  faire  un  mouvenK  lU  vu 
contre  -  sens  ,  la  dilïicullé  serait  biculot 
vaiucue  ;  mais  le  plus^souvm  il  n'en  est 
pas^ ainsi;  on^  ne  peut  atteindre  oes 
parties,  iaute  d'une  longueur  de  bras 


main  de  l'utérus ,  pour  le  rapporter  au 
deh«  "Ts  ,  de  manière  à  ce  que  le  milieu  du 
cordeau  embrasse  dans  l'anse  qu'il  a  for- 
méel'encolure ,  qui  elle-mèine  formé 
une  espèce  d*Bose  ,  recourbée  qu*  elle  es! 
sur  les  côtés  ou  Impartie  supéricÉle  dlli 
thorax .  Le  (wdsiwi  et  l'enoplitM  ré]pté^ 
sentent  ainsi  deux  anses  qui  se  corres-* 
pondent  par  leur  corteavité.  Ce  cordeau 
ainsi  place,  ou  introduit  de  nouveau  la 
main  dai^  T utérus ,  et  Pou  s'occupe  de 
porter  rau8«  qu*il  décrit,  le  plus  puèa 
possible  de  la  lAie,  eiLlesoiiteiiailt  avés 
les  doigts  :  dans  cefe-  pioflitioiiy  et  an 
même  instant ,  le  vétérinaire  ordonne  k 
un  ou  deux  aules  de  tordre  les  deux  bran- 
ches du  cordeau  qui  sortent  au  dehors, 
jusqu  a  ce  que  Ton  soit  parvenu  à  faire 
serrer  fortement  ce  lien>  dan»,  rendroit  oè 
il  a  été  placé.  Pendant  que  cette  torsion, 
s'exécute ,  le  vétérinaire  a  soin  de  s'a** 
surer  de  temps  eu  temps,  r^uç  da  por- 
tions de  placenta  ,  ou  même  <lts  cotylé- 
dons, si  c'est  sur  une  vache  que  l'on 
espère,  oe  sont  pas  compris  dans  la  tor- 
sade. Ces  moyens  «ui  disposes  ,  Fopé- 
rateur  place  sa  mtio  aiir  la  partie  anté» 
Heure  du  sternum ,  ou  sur  l'une  des  épeitf 
les  du  fa>tus,  pour  y  prendre  un  point 
d'appui  ,  et   pendant  qu'il  refoule  le 
corps  pour  le  porter  le  ptiis  loin  possible 
dans  le  fond  de  Tutéois,  il  prescrit  aux 
aides  qui  tienneut  l«s  extrémités  du  cor* 
deau,  de  tirer  sans  secousses  :  il  r^lte 


sufldsante.  Voici  le  moyen  que  M.  De-   de  ce  mouvement  bien  dirigé ,  le  rappro- 


lafoy  aîné  a  proposé  pouf  remédier  à  cet 

inconvéuieu: 


chement  de  la  tête  vei  s  le  roi  de  l'utérus, 
où  elle  dcvieni  accessible  i  la  main  de 


Aprèsavoir  ituroduit  la  main  dans  Pu-  P opérateur  ,  qui  la  prend  pour  la  rame- 
térus,  pour  s'assurer  par  le  loucher,  du  .  lier  dana  k  poatiioa  naturelle.  Le  Mrt 
ma»  àm  legagl  a^Ucn  h  wviwaBr»  |  ûm  »'«cbèfft  mm  dMimkk  M;  m» 
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antérieure  du  fœtus  est  très  diminuée ,  et 

il  devient  facile  de  ranienrr  la  tête  en 


lafoy  affinne  qu'il  a  ev  nombre  de  Ibis 

occ;jision  de  mettre  ce  proréfîé  en  nsage  , 
et  qu'il  lui  a  toujours  réussi.  {Rec.  de  '  aTnnt  ;  on  y  passe  un  lien  ,  et  sans  hcau- 
Méd.  Vit.  ju'm  1852.)  [  coup  de  n'sislance,  eu  aidant  aux  elforts 

Dans  le  cas  où  le  moyeuqui  vient  d'cu  e  |  de  la  mère ,  on  ne  tarde  pas  k  obtenir  le 

*   '    fœtus.  Après  cela,  il  est  bien  entendu 

que  les  Indications  k  remplir  sont  les 
mêmes  que  dans  tout  part  laborieux. 
{Rec.deMéd   !>'f  août  1830) 

5"  Un  seul  membre  anténeur  se  présente 
avec  la  lûlc.  Lorsqiron  a  reconnu  cet  ob« 
stade  y  tous  les  eiibrtsduYéterinaire  doi- 
vent tendre  à  ramener  en  avant  Textré- 
mité  qui  est  restée  en  arrière.  Si  la  tête 
est  déjà  engagée  dans  l'ouverture ,  il  faut 
la  icpousser  dans  un  psp;ire  plus  larj^e, 
aliu  lie  pouvoir  aller  cIkt.  lier  le  membre 
qui  fait  oitsijcle  à  la  purlurition  ^  et  le 
ramener  dans  sa  position  naturelle.  I^rs* 
que  ce  résultat  est  obtenu ,  ce  qnî  ne  se 
lait  pas  sa  us  peine,  la  parlurîtiou  s'a(  hère 
sans  dilficulté.  —  Quelquefois  le  membre 
qui  ne  se  présente  pas  "a  l'orificn  utérin  , 
est  tourne  vers  la  partie  stipérieurc  du 
vagin,  vis-à-vis  du  rectum ^  dans  ce  cas, 
il  est  a  craindre  mie  dans  une  forte  con- 
traction, le  membre  dévié  ne  vienne  à  se 
faire  jour  a  travers  le  rectum,  et  que  le 
déchirement  qui  en  résulteriiit  n'ait  lieu 
de  manière  à  réuuir  les  deux  ouvcrlures. 
Ici  les  mêmes  principes  doivent  diriger 
le  praticien  ;  il  faut  toujours  profitf^r  de 
rintervalle  des  eflbrts  eipiiisils,  pour 
introduire  la  main  dansfutérus,  et  pour 
chercher  a  ramener  l'autre  membre  datis 
une  position  plus  favorable.  11  <  st  bien 
entendu  qu'il  est  d'abonl  iiérefs^aire  de 
faire  rentrer  les  ^riies  qui  sont  sorties, 
afin  de  |X)u voir  introduire  un  bras  d  tus 
la  msitrioe ,  et  manœuvrer  à  son  aise. 
Lorsqu'il  j  a  longtemps  que  les  eaux  de 
l'amnios  sont  écoulées  ,  la  matrice  peut 
être  revenue  sur  elle-même,  au  point  de 
s'opposer  à  cette  rentrée.  A  ors  il  ne 
reste  pour  toute  ressource  que  de  faire, 
par  la  méthode  de  M.  Huvelier,  l'abla- 
tion du  membre  qui  se  présente.  Cette 
méthode  est  toujours  préférable  a  celle 
qui  consiste  ii  exercer  sur  les  parties  qui 
se  presentrru  ,  des  efforts  qui  ont  le  plus 
souvem  pour  résultat  inévitable,  non- 
sculcmeut  la  mort  du  peiit  sujet ,  mais 
encore  des  dédiirures,  des  contusio:is  de 
matrice,  qui  peuvent  avoir  pour  la  mère 
dwauiMs  funestes.  —  Toutts  les  ftk 


déciit ,  ne  serait  pas  sidvi  de  succès ,  il 
ftmlrsit  de  toute  nécessité  avoir  recours  à 
Vembryotomie.  Or,  cette  opération  ,  lors 
même  qu'elle  est  pratiquée  avec  l'instru- 
meut  de  M.  Thibcaudeau ,  est  loin  d'être 
toujours  sans  danger  pour  la  femelle  et 
pour  r opérateur  ,  surtout  quand  on  a  af- 
Isirek  une  jument  dont  la  vivacité  et  Tim- 
patience  s'opposent  le  plus  sou  veut  h  ce 

3ue  l'on  puisse  agir  avec  sûreté.— -Mais , 
ans  le  cas  dont  il  s'agit ,  on  peut  parer 
à  tous  les  inconvéniens,  an  moyen  d'un 
procédé  qui  a  été  cooseiiie  pr  M.  Huvé- 
Jier.  —  Rappelons  d*abord  que  les  mem- 
bres antérieurs  du  fœtus  sont  sortis.  » 
On  commence  par  faire  une  incision  cir- 
culaire a  la  peau  de  l'une  de  ces  extrémi- 
tés vers  le  milieu  du  canon ,  puis  on 
fend  le  cuir  a  la  face  iuterne  du  même 
membre,  dans  toute  sa  longueur,  en  pous- 
sant le  plus  loin  possible  vers  Tépaule; 
on  déttvhe  ensuite  cette  même  peau  du 
tissu  cellulaire,  avec  un  bistouri,  et  mieux 
avec  la  main  ,  en  poussant  toujours  de- 
vant soi ,  et  nioniant,  jusqu'à  ce  que  l'on 
arrive  sous  1  epauie.  Puis,  par  des  mou- 
meus  circulaires  ,  on  détache  ainsi  la 
peau  tout  autour  du  membre ,  qui  bien- 
tôt se  trouves  uu,  et  ne  tient  plus  au 
thorax  que  par  ses  liens  naturels,  la  peau 
étant  f^érollée  partout.  Pai  veun  à  ce  point, 
l'operateur  iixe  une  corde  autour  du  mem- 
bre ,  et  la  donne  à  deux  aides,  en  leur 
prescrivant  de  tirer  par  secousses  à  son 
commandement.  Quant  à  Topérateur,  il 
enfonce  ses  deux  bms  dans  la  matrice,  et 
les  appuyant  fortement  sur  le  fœtus,  pour 
produire  une  contre-extension,  il  coui- 
munde  de  tirer;  et  au  mèuuî  niomeut, 
par  un  mouvement  bien  moins  violent 
^*on  ne  le  suppose ,  ii  cause  du  peu  de 
soUdîté  des  muscles  a  cet  âge,  le  membre 
est  arraché  du  thorax ,  sans  que  la  ma- 
trice éprouve  de  secousse  senstme ,  parce 
que  les  bras  du  véti  rin  tire  offrent  uu 
poiutd'appui  suffisant.  — Souvent  Tar- 
rachemcut  d'un  seul  membre  sufQt  pour 
livrer  passage  au  fœtus  ;  sinon  on  opère 
de  même  pour  l'autre.  L'ouverture  ae  la 
wlreestaloadeveme  libre»  In  partie 
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oue  Ton  agil  sur  uu  membre  reste  dans 

I  utérus ,  et  ([ue  l'oa  Perche  k  l'amener 
a  Touverture ,  il  faut  autant  aue  possible 
le  saisir  par  rongle ,  et  fiiîre  néchir  avec 

précaution  toutes  les  jointures  ;  sans  cela, 
ou  serait^exposé  à  lui  fracturer  quelque 
région. 

4»^  Cn  seul  membre  aoiiuminal  se  pré- 
setue.  Le  vétérinaire  doit  alors  aller  a  la 
recherche  de  l'autre  membre  p<Mtérîeur. 
A  cet  effett  il  attache  un  lac  au  pied,  qui 

est  à  sa  portée ,  afin  qu'il  ne  s'cc;irte  pas 
pendant  les  manœuvres;  il  confie  ensuite 
le  cordeau  a  un  aide  c^ui  doit  seulement 
lO^tenirsans  tirer.  L  opérateur  remonte 
etitiiit<  le  long  de  ce  membre,  et  va  jus - 
qu>u  périnée  du  petit  sujet.  Une  fois  là , 

II  s'empare  de  la  cm'sie  opposée,  cherche 
a  l'embrasser  pour  pouvoir  l'attirer  a  lui, 
parcourt  sufrcsbivciu'  iit  les (liffcrentes ré- 
jijiousdunietiibre,cu  les  il;jcbis^aut  les  unes 
sur  les  autres,  pour  diminuer  la  longueur 
dece  membre  etanTiver  jusqu'au  pteddout 
il  se  rend  maître  au  moyeu  d'un  autre 
lac ,  dont  il  avait  porté  une  anse  dans 
l'utérus.  Si  l'on  p  irvicnt  à  obtenir  ce  ré- 
sultat ,  il  n'y  a  plus  alors  qu'une  partu- 
ritiou  simple  par  les  membres  abdomi- 
naux; les  mêmes  conditiousse  préiieateut, 
et  on  y  satis&ît  par  des  moyens  sembla- 
bles. 

h'o  Les  quatre  extrémités  se  présentent  à 
In  fnis.  Ce  cas  est  très  rare,  mais  il  n'est 
pas  sans  exemple.  L'indigaliuu  a  remplir 
ici  serait  de  repousser  dans  la  matrice  , 
soit  le  derrière,  «soit  le  devant»  suivant 
les  cas,  et  de  chercher  à  ramener  le  petit 
sujet  il  une  position  naturelle ,  par  les 
membres  abdominaux  ou  par  les  extré- 
mités ihoraeiqucs.  Mais  ces  manaMivres 
exigcul  de  pénibles  efforts  ,  qiu  sont 

^  loio  d'éJre  toujaurà  suivis  de  succès,  et 
qui  offrent  t^i  outre  le  grave  incoové- 

.  nient  de  fatiguer  la  mère  et  d'augmenter 
les  dangers  de  la  parturition.  Il  fa«fttdonc 
mieux  faire  le  sacrifice  du  petit  sujet, 
pratiquer  l'ablation  des  deux  membres 
antérieurs,  par  le  procède?  de  M.  lluvé- 
lier,  ou  pu  celui  de  M.  l'hibaudeau, 
si  bi  position  du  sujet  empêche  de  mettre 
le  premier  en  pratique;  puis  repousser 
la  tète  dans  la  matrice ,  et  achever  le  tra- 
vail par  les  extrémit^'S  postérieures. 

6<*  Le  fœtus  présente  le  (lo<i  ,  la  reins  ou 
iA  crampe,  Ces  posiiioas  consiuueut  un 
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des  plus  grands  obstacles  a  la  parturition; 
c*est  en  vain  que  les  efforts  expulsils  se 
renouvellent ,  le  travail  est  commencé  et 

rien  n'avance.  Il  faut  de  ioute  né'-essité 
déplacer  le  fœtus  et  le  mettre  dans  une 
situation  favorable  à  sa  sortie.  Toute  la 
maria  livre  doit  tendre  a  repousser  le  petit 
sujet ,  et  à  s'efforcer  de  lui  donner  une 
position  telle,  que  Ce  soient  les  extrémités 
antérieivesqui  se  présentent  les  premiè- 
res, de  façon  qu'on  puisse  les  amener  et 
saisir  la  tèic  qu'on  amène  de  même.  Pour 
obtenir  ce  résultat,  il  faut  agir  ^nr  la 
croupe  ,  afin  de  repousser  les  parliez  pos- 
térieures vers  le  ioud  de  la  matnce  ^  et 
fa  i  r  e  éprouver  au  fœtus  un  mouvement  de 
culbute  qui  amène  naturellement  les  par- 
ties antérieures  vers  l'oi^verture  de  l'uté- 
ru<?.  — -  îl  est  des  cas  on  il  peut  être  plus 
avaiit;i:<(L;\  <J  a  mener  d'abord  les  extrémi- 
tés postérieures  ;  c*est  alors  sur  les  parties 
antérieures  qu'il  faut  agir  pour  les  re* 
pousser ,  afin  ^ue  les  postérieures  devieQt- 
nentpluavoÎBinek  du  ool*'^  Malheureu- 
sement ces  manoeuvres  isot  plus  faciles  à 
décrire  qu'à  exécuter;  car  la  matrice  con- 
tractée sur  elle-même ,  les  efforts  expul- 
sifs  et  l'impatience  de  ia  mère,  Téloigue- 
ment  du  fœtus  »  dont  les  pàFties  qu*il 
faudrait  saisir  sont  presqiie  toujours 
bon  de  bi  portée  de  la  main  de  Topé- 
rateur,  tout  cela  rend  trop  souvent  les 
pénibles  efforts  de  celui-ci  entièrement 
infructueux.  Si  donc  on  a  affaire  à  une 
femelle  de  bouchent ,  il  vauL  mieux  pra- 
tiquer la  gastro  -  hystérotomie  pour  ttîre 
sortir  le  petit  sujet,  et  Hfi^mer  ensuite 
la  mère. 

7*^  Le  cordon  ombilical  fait  des  ctrcori' 
volulions  qui  opposent  à  la  parturitian. 
C'est  en  explorant  l'intérieur  de  l'utérus, 
et  en  recherchant  quel peut  être  l'obstacle 
k  la  terminaison  do  travail ,  que  Ton  re- 
connaît Texistence  de  cette  cause:  Le 
moyen  de  la  détruire  est  de  couper  le 
cordon ,  qiii  se  montre  souvent  autour  du 
cou,  sous  la  lorine  d'une  corde  scni  e  et 
tendue;  quand  ou  y  est  parvenu,  ia  par- 
turition ne  tarde  pas  a  s'effectuer.  Biais 
lorsqu'on  a  recours  à  ce  moven ,  il  faut 
se  hâter  de  terminerle  travail;  sans  cela, 
le  fœtus,  privé  de  son  unique  moyen 
d'iiéinatose,  ne  tarderait  pas  à  être  as- 
phyxié. 

£.  OfiSXÀCLËS  quifkpendmt  dus  i  iccs  de. 
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tOHfknmMmi  dm  banin.  Pour  que  le  fœ> 

tus  puisse  f^tre  extrait,  il  faut  que  îrs 
diamètres  qu'ii  doit  franchir  soient  assez 
étendus  pour  lui  faire  passage.  Cette  ron-  j 
dition  n*cii^«<t  pas,  et  le  moment  de  la 
partiirilioli  étant  arim ,  €esit  en  vain  ; 
que  la  fenMilla  iàk  é»  elVorls  violens  et 
répétés,  le  travail  n'avance  pas.  Si  1*011 
introduit  alors  la  main  d;in»  vrifrî?! ,  on 
reconnaît  une  disj>roporlion  entre  le 
passage  et  les  ^rties  qui  se  présentent, 
be  cas  est  ^ificiie et  dangereux  ;  il  n'of- 
fre d'atttve  reisosrce  que  la  sjmphyséo- 
tonueiNi  la  guKio*hy9leiDlxiiiue. 

j  V.  fiows  ▲  uuam.  *  la  vëiis  et  au 

Les  soins  k  donner  a  la  mère,  après  la  | 
parturitk» ,  le  réduiaeiit  k  peu  dediose, 
surtout  ai  elle  est  vigoureuse ,  et  consis- 
tent simplement  en  moyens  hygiéniques. 
Presque  toutes  les  femplles  sont  alors  fort 
altérées  ;  on  leur  présente  de  l'eau  tiède 
dans  laquelle  on  met  un  peu  de  mouture 
d'Oise  et  de  son  lariueuit.  Si  elles  sont 
fiîUes  ou  Ibtiguées  du  tnrvaîl,  ou  ^ot 
les  ranimer  par  une  rôtie  au  vin,  au  cidre 
ou  a  la  bière.  On  doit  placer  la  mère  et 
le  petit  dans  un  local  clos  et  salubre, 
d'une  tem[)érature  douce  ,  et  a  l'abri  «le 
tout  ce  qui  ^urraii  i'iuquiéter  ou  la  trou- 
bler. Oa  lui  fait  une  bonne  litièare ,  on  la 
MirTeille»  et  ou  k  couvre  s*il  fiût  froid. 
Après  les  premiers  momeos,  et  des  le 
lenderPRÎn  ,  il  e«;t  rotivenable  de  donner 
une  bonne  nourritme.  — •  Les  femel  es 
mangent  souvent  le  délivre,  et  les  liabi- 
tans  des  campagnes  sont  dans  l'habitude 
de  les  en  empéeber  ;  mais  reipérîenoe  a 
démontré  qu'il  n*y  avait  uul  inconvé- 
nient a  les  laisser  faire. 

Le  petit  qui  vient  de  naître,  et  qui 
jusque-la  avait  été  environné  de  liquide  , 
commence  ti  vivre  dans  un  nouveau  mi- 
lieu; la  mère  le  lèche  si  elle  est  libre,  et 
lui  Me  cet  enduit  muqueui  qui  agglutine 
les  poils  dont  son  corps  est  couvert.  Cette 
opération  instinctive  semble  fortifier  b's 
petits,  et  detenuiu'r  la  contraetion  du 
canal  intestinal ,  cl  par  .-^uite ,  l'expulsion 
du  méconium.  On  doit  avoir  la  précan- 
tion  de  le  sécher  et  de  le  tenir  chaude- 
meut ,  car  a  cette  époque  il  souffre  beau- 
coup du  froid ,  et  deux  raisons  |.rincipales 
juoutribimt  :  d*abeidy  iiae  frit  aiois 
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une  très  gnmde  évaporatieu  des  Uqoiéei, 

dont  tonte  n  snrfat  e  du  corps  est  mouillée, 
é\  ciporatioj)  qui  l'ait  nécessairement ab.iîs- 
ser  ia  tempeiafure;  ensuite,  la  respi-' 
ration  ne  fait  qtïe  commencer,  n'est  pas 
h  beaucoup  près  aussi  complèleqne  par  lu 
suite ,  et  ne  donne  pss  lieu  à  une  produc* 
ûonÊt  de  chaleur  aussi  grande. 

Dans  le  plus  c^and  nombre  des  cas, 
les  femelles  qui  restent  libres  toute  l'an- 
née, sont  rentrées  ou  abritées  après  le 
part.  En  Angleterre ,  on  leur  Ml  quitter 
les  pâturages  pour  les  tentrdans  des  écu- 
ries bien  chaudes.  En  Allemagne  ,  on  se 
contente  de  Mtir  dans  les  pfîturages , 
trois  mors  qui  se  continuent  enspiii!»îe  , 
de  manière  a  former  trois  angles  obtus 
réunis  sommet  à  sommet  ;  cette  disposi- 
tion permet  h  la  mm  et  au  petit  de  trou* 
ver  im  abirî  contre  le  vent ,  de  quelque 
côté  qu'il  vienne.  Les  bn*bis  qui,  eu 
Angleterre,  passent  toute  l'année  dans 
les  l'rnirîps,  sont  placées  après  la  parfn- 
ritfoii  sous  de  petits  appentis  ,  ou  elles 
sont  plus  chaudement  qu'en  plein  air. 

Un  autre  soin  qu'il  mut  avoir  dès  que 
le  petit  est  né,  consiste  a  examiner  si 
toutes  les  ouvertures  naturelles  existent} 
si  l'une  d'elles  manquait.  Il  serait  urgent 
de  chercher  a  la  rétablir. 

Peu  de  temps  après  la  naissance,  le 
petit  cherche  a  se  soulever,  tombe  d'a- 
bord ,  puis  finit  par  se  soutenir;  conduit 
par  son  instinct,  it  cherche  la  mamelle; 
mais  pour  la  vache  et  la  jumiait,  Il  ne 
faut  pas  toujours  attendre  ce  moment; 
il  esî  «oiivent  néeessaire  d'fij^proclier  le 
nouveau-nede  sa  mère,  de  lui  appliquer 
Isl  lèvres  au  mamelon ,  et  de  l'exciter 
ensuite  hopéivr la  succion  do  lait.  iVoyex 
ALLAiTEMDrr.) 

Il  nous  resterait  à  parler  des  aecideng 
qui  peuvent  être  la  fnhc  ih  la  parturition. 
<!ofnme  ceux  qtii  se  Uî  Miirt  ut  le  plus  fré- 
quemment chez  les  leiuelles  domesti- 
ques, sont  la  chute  du  vagin  et  celte  de 
l'ntérus,  et  que  ces  aocideiisont  été  exa- 
minés  dans  un  artkle  particulier  (Fojes 
Crutb),  nous  n*avons  pss  à  y  revenir 
ici, 

PASSË-CAMPAGiXE.  (Voye*  Ga- 

PELBT.)  • 

PAIII€Mi£i\UL  Fkitiode  la  putls». 
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déreloppemenftaes  auihidies. 

PATIM>(;\(>MU.\Ï\>1  i-:.  Un  rîon- 
ne  cette  é[)i!hctc  aii\  s^mptùuies  caracU'- 
ristiques  des  maladies. 

PATHOtiOr.TK.  On  ;  "tutuc  ainsi 
la  partin  de  la  mëdi  (-ine  qui  s'œmpe  de 
la  connaissance  des  inaladit-s ,  sons  le 
rapport  des  causes  qni  les  font  naître, 
des  symptômes  (jui  les  caracltTiscni ,  dn 
siège  qn'elles  occupent,  des  lésions  quel- 
les apportent  duns  la  fextttre  desorgAnes, 
de  lent-  traitement  préservatif  (  t  cnmtif. 
—  0«i()iv'ise  la  pathologie  en  générale  et 
en  spéciale.  —  I.a  pafholuçfic  gniérulc  a 
pourol)jet  les  maladies  considérées  d'nne 
iwinière.abstraite ,  et  dans  ce  qu'elles  of- 
frent de  commun;  elle  les  enbnisse  toutes 
dans  lui  même  cadre ,  ou  Ton  voit  les 
points  de  oomact qu'elles  ont  entre  elles , 
et  les  liens  qui  les  unissetit.  —  La 
■pnthiii<)(j\e  spéciale  les  comprend  tontes' 
également;  mais  elle  les  présente  dans 
une  série  de  cadres  particuliers,  on  «  hi- 
que  affeciion  est  dessinée  avec  la  phjsio- 
rion)ie  qni  lui  est  propre,  etqtii  sert  à  ]a 
distinguer  de  toutes  les  autres. 

I*A  i  L  iSA(;E.  C'est  un  terrain  des- 
tine à  la  pâture  des  bestiaux  ,  soit  perpé- 
tuellement,  soit  tettiporairement.  Les 
pâturages  sont  de  deux  espèces  :  on  corn- 
muiuiux,  et  ils  appartiennent  h  une  ou  h 
plusieurs  communes;  on  particuliers  et 
ils  sont  la  propriété  d'im  scn'.  O  ins  le 

{>remier  cas;  ils  sotit  ordinaire  un  at  dans 
e  plus  mauvais  état  possible ,  d.ms  le  se- 
cond ,  leur  dégradation  dépend  du  plus 
ou  du  moins  de  sofns  qu  y  apportent  les 
propriétaires.  On  coi\^acre  onliuatrement 
an\  piiturajj;çs  U  s  hantes  mont;ii];ues  cou- 
vertes de  iKMpc  pcjidani  plusiems  intn-^ 
de  l  année,  on  celles  dont  la  pente  est 
trop  rapid<'  i>our  être  défrichée  avec  suc- 
cès, ou  enfin  celles  qui  n'offrent  au- 
dessus  du  roc  qiriine  é|>aissenr  de  terre 
insnflisaiite  .  parce  qu'en  î^em-ral  ces  lo- 
calités sont  d'un  accès  troj)  dillicilr  pour 
permettre  les  labours.  Les  propriei.iircs 
peu  aises  anxtpiels  leur  lorlnne  uc  permet 
pas  de  mettre  des  terrains,  soit  arides, 
soit  inarÀ»geut,  en  eiat  de  culture ,  les 
«bandoanent  au^  pâturages. 


TMte  ^ntn^  méttMé  doit  tmm  wtt 
p5ti«ra^  côinMacré  à  sott  bétail  :  un  bon 

p  ilura^'e  eicît^e  une  certaine  «'tendue  pro- 
port iofruée  a  la  qualité  des  bêtes  qu'il 
<l(»It  nniu  rir.  Le  sol  en  est  divisé  en  jjIu- 
sieurs  parties  sur  lesqm  lies  le  bétail  passe 
successivement.  L'avantage  de  ces  divi- 
sions est  que ,  durant  le  temps  que  Therbe 
de  l'une  est  broutée,  celles  des  autres 
repousse,  et  que  l'animal  trouve  fnr:'r»nr3 
inie  pâture  nouvelle  et  abondante.  ,S| 
mode  de  division  n'était  pas  adopte  ,  Its 
bestiaux  consommeraient  et  détruiraient 
dans  un  jour  plus  d*berbage  qu'ils  n'en 
auraient  uiange  dansuoe -emaine. 

Les  cultivateurs  qirî  nepossèdenl  pasde 
moulons  trouvent  toujours  de  l'avantage 
a  transformer  leurs  pâturages  en  champs 
soumis  a  une  succession  de  culture  appro- 
priée a  la  nature  du  sol  ;  succession  OMs 
laquelle  entrent  nécessairement  tes  pmi- 
ries  artificielles ,  les  fourrages  annuels  et 
les  racines  alimentaires  ,  parce  qu'ils  peu- 
vent eu  tirer  on  (les  récolte^  prnjirc^  3  être 
vendues,  ou  une  ])lus  grande  quantité 
de  nourriture  à  donner  a  Tecurie  ou  à 
rétable  que  leurs  bestiaux  n*en  eussent 
trouvé  dans  h  p&turagie  ;  mais  la  santé 
des  moutons  exige  impérieusement  qu'ils 
patinent  :  atissi ,  est-ce  a  eux  que  les  pâttt» 
rages  sont  priucij)alement  consacrf*?. 

Les  pâturages  peuvent  être  tenipoi.nres 
de  deux  mauicres,  c'est-à-dire  lorsqu'ils 
fournissent  a  la  pâturé ,  seulement  pen- 
dani  une  partie  de  l'année,  comme  les 
pr;ur;es  naturelles  dont  on  ne  récolte  qtie 
la  première  herbe,  ou  lorsqu'on  Irs  m  t 
en  (ulturc  après  quelques  années.  Les 
raisons  qui  militent  eu  faveur  de  la  trans- 
formation, au  moins  temporaire,  des 
pâturages  en  cbamps  labourés  sont  :  l<»La 
nécessité  de  détruire  les  arbustes  et  un 

i,'raud  nondirede  plantes  vivaces  que  rc- 
pnuss''Tî»  !«'S  bestiaux  ;  J^"  celle  d'i^nterrcr 
les  excremens  des  bo'ufs  et  même  des 
chevaux ,  cxcrémeus  qui  déterminent  des 
pousses  d'herbe  de  b«le  app.ircTicc,  mais 
a  laquelle  les  bestiaux  ne  toucbent  pas 
la  premicré  ni  même  la  seconde  année.  [ 

Vn  iiàturafîc  <ie  plusieurs  années  re- 
pose mieux  les  terres  humides  qu'une 
pr.iirie  ju  tilif  ielie ,  et  les  bêtes  h  cornes 
qui]>abSenl  une  j»artiede  l'auuéi-an  grand 
air  se  portent  mieux  et  donnent  de  meil- 
leurs produits  en  viandes  et  en  lait  que 
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celles  qui  ne  sortent  pas  de  l'ël;ihlo  ; 
de  sorte  qu'une  prairie  leiuporaire ,  ior- 
lûée  avec  des  plantes  aiinucilts  qui  doi- 
vent être  pâturées  sur  place,  peut  éue 
considérée  comme  un  pâturage. 

Nous  avons  dit  que  les  terrains  desti- 
nés aux  p&turages  devaient  être  partagés 
en  plusieurs  subdivisions  scpnrces  entre 
elles  ,  soil  par  des  hiùis  vives  on  sirchts  , 
soit  par  des  claies  ,  des  pcrchts  liorizuii- 
tales  fixées  k  des  pieux,  soit  par  de  larges 
ioMCS.  Ces  subdivisions  sont  surtout  né- 
cessaires lorsqu*on  élève  en  grand  des 
poulains  et  des  v^ux,  car  il  ne  faut  pas 
faire  pâturer  les  petits  de  différens  hi^cs 
si  Ton  veut  qu'ils  prospèrent  tous,  les  plus 
ibrts  cousomniant  la  meilleure  herbe  au 
détriment  des  plus  faibles ,  qui  alors  ne 
se  fortifient  pas.  Sans  cette  précaution  il 
arriverait  aussi  que  les  poulains  s'atta- 
cheraient aTheroe  la  plus  tendre  et  dé- 
daigneraient l'autre  qui  devient  à  ia  lin 
trop  dure.  Les  pâturages  ainsi  divisés 
devront  offrir  des  bouquets  d'arbres  afin 

Sieles  animaux  puissent  se  reposer  sous 
ur  omhrage ,  s  abriter  des  chaleurs  de 
.   Tété  et  s*y  garantir  des  mouches. 

Les  goûts  particuliers  à  chaque  espèce 
d'animaux  et  le  principe  d'écononue  au- 
quel doit  être  soumise  toute  bonneadiui- 
uibtraiion  rurale  indiquent  qu'il  faut 
d'abord  mettre  les  chevaux  dans  Jles  pâtu- 
rages ,  en  ce  qu'ils  sont  plus  délicats  sur 
le  choix  des  plantes  qui  leur  servent 
d*a1înient;  viennent  ensuite  les  bœufs, 
parce  qu'ils  acceptent  ^  oloutiers  ce  qne 
les  chevaux  ont  lebutcj  enfin  les  mou- 
tons, quoique  plus  diiEcilesque  les  che- 
vaux et  les  bcBuft,  parce  qu  ils  pîooent 
rherbe  de  plus  près  et  conscoiment  par 
conséquent  ce  que  les  deux  premiers  ont 
laissé  et  aussi  parce  qu'il  est  désirable  que 
la  repousse  se  iasse  par  ie  centre  des 
bourgeons. 

L'organisation  propre  des  bestiaux  et 
leurs  instiociB  particuliers  les  portent  a 
préférer  tel  pàtu>  age  plutôtque  tel  autre. 
Ainsi  les  pâtis  et  les  pâturages  les  plus 
secs  que  l'on  retrouve  le  plus  ordinaire- 
lueut  sur  les  lieux  oltn  és,  paraissent  être 
parfaitemeut  appropries  à  la  nourriture 
des  chèvres  et  des  bétes  ii  laine.  Le  be- 
soin de  respirer  ,un  air  vif  et  par,  et  le 
parfum  aromatique  des  plantes  qui  crois- 
sent  naturellement  sur  kl  montagnes  j 


attirent  ces  animaux  ;  les  chevaux  aiment 
l'herbe  des  prairies  sèches  et  des  clairières 
des  bois;  les  bœufs  et  les  vaches,  celle 
des  prairies  humides  et  celle  qui  onAt  k 
Tomnie  des  arbres.  On  voit  donc  qu*il 
est  très  utile,  avant  d'entreprendre  une 
spéculation  sur  l'une  ou  l'autre  de  ces 
espèces  d'animaux  ,  de  consulter  la  dis- 
positions (lu  sol  sur  lequel  ils  doivent  pâ- 
turer, et  les  plantes  qui  y  dominent. 

Il  existe  en  France  beaucoup  de  pâtu^ 
raget  tea  et  non  fùMchabkt ,  particulière* 
ment  dans  les  déparlemens  frontières  et 
maritimes  ;  ils  offi  ent  l'aspect  des  déserts, 
et  si  parfois  il  s'y  rencontre  cjuelques 
brins  d'herbe  ils  ne  sont  dus  qn  a  l'hu- 
midité acciJciitelle  de  ia  température  ou 
au  voisinage  d'eau  stagnante ,  ou  bien  à 
l'influence  de  quelques  sources.  On  con- 
çoit dès  lors  qu'ils  ne  peuvent  oflnr  que 
de  bien  faibles  ressources  pour  la  multi- 
plication des  bestiaux  ,  uoîi  pas  qu'on  ne 
puisse  en  augmenter  les  produits ,  mais 
parce  que  leur  jouissance  appartient  à  di- 
verses communes  qui  les  avoisinem ,  et 
que  tant  qu'ils  restent  propriétés  commu- 
nales il  n'y  a  point  d'amélioration  à  espé- 
rer :  ce  qui  appartient  ;i  tout  le  monde 
n'est  à  personne ,  et  i  homme  se  décide 
aisément  a  boniher  sa  jpropricté  dans 
i*iotérêt  de  sa  ftmille,  mais  il  ne  fait  rien 
pour  autrui. 

Les  pàtunges  appelés  pré*  élerés  fan» 
diables  sont  ordinairement  dai  lieux  cl<» 
et  réservés ,  situés  dans  des  vallons  élevés 
ou  sur  des  cotaux.  Un  soi  généralement 
meilleur  que  celui  des  premiers,  ou  une 
htimldité  natorelle  un  peu  pks  considé- 
rable, procure  aux  différentes  plantes  dont 
ils  sont  composés,  une  vegf  tation  assez 
forte  pour  pouvoir  être  fauchées  a  leur 
maturité  et  données  eu  foin  aux  bestiaux 
et  surtout  aux  cbevaux. 

Il  existe  une  troisième  e^)èce  de  pâtu- 
rages connue  sous  le  nom  de  prés  bas  non 
marécageux ,  à  regaint.  Les  pâturages  de 
cette  nature  sont  ordinairement  placés 
près  des  cfuirs  d'eau ,  et  soit  que  la  bonté 
natjirelle  ilu  sol  provienne  des  terrains 
d'tilluvion  que  li'urs  débordemeus  ont 
déposés  sur  .-a  surface  et  qui  y  sont  accu- 
lés par  le  temps ,  soit  que  leur  fertilité  na- 
turelle soit  activée  par  une  humidité 
(  onstMuaent suffisante,  ces  pàtungesont 
ordinairement  ravantftge  de  donner  um 
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ipalité  dlitibe  «Mit  biÉiM  fiie  odk  des 

precédensy  mais  en  quantité  pluftcoDsidé- 

rable;  on  les  fauche  pour  les  convertir  en 
foin ,  principalement  ceux  qui  ne  sont 
point  enclos,  parce  qu'il  ne  serait  |?»ièrp 
p06sil>)e  (l'eu  faire  pâturer  les  produits. 

Quant  à  caix  cndoe,  oo  les  fait  cooioiiio 
WÊÊt  «o  sec  on  ea  vert ,  aclon  les  lieus  et 
les  cirooofttaiiGef  è ' 

Quant  aux  pâfurnges  marécageux  ou 
marais  proprement  dit ,  h  s  bœuh  et  les 
vaclies  qui  y  cherchent  des  aliniens  sont 
généralement  petits ,  tristes  et  peu  capa- 
bles de  tsavailr;  il»  donnent  on  kit  peu 
abondant  et  dé  mauvais  (|OÛft.  Le  seul 
moyen  de  tirct>parti  de  pareils  terrains 
rV«!t  dciles  assainir  par  voie  de  dessèche- 
ment et  de  leur  procurer  pendant  l'été 
des  irrigations  par  infiltration. 

Lfô  agronomes  doivent  apporter  beau- 
coup de  soins  et  de  surveillanoe  dans 
Tëpoquede  l'année  et  mèmerheure  aux- 
quelles il  convient  d'envoyer  les  bestiaux 
dans  tel  ou  tel  pâturnge  Les  moulons, 
à  raison  de  la  ternhie  maladie  dite  pêur- 
riture,  doivent  être  particulièrement  sur- 
veillés. 11  en  est  de  même  des  bou6  et  des 
vaches  «jui,  mis  an  mois  de  mai  dans  les 
taillis  ou  ils  mangent  le^i  bourgeons  de 
chêne,  sont  attaqués  alors  du  mal  de  brou, 
ma!  qui  en  enlève  souvent.  En  j^énf'rnl  , 
1  herbe  des  lorèls  étant  plus  ou  tmoÏiis 
étiolée  f  nourrit  peu ,  et  il  est  prudent  de 
n*en  pas  nourrir  excliisiveriicnt  les  bes» 
tiaux  à  quelque  époque  de  leur  vie  on  de 
Tannée  que  ce  soit. 

P£IGAi'£.  (Voifes  CjuPAuniiTE.) 

PKLOT£S  SXËRGORALES. 
(VoyeM  CàXjaPLW^}r  •  . 

PëRGë-LANGUE.  (Kayee  Gloi. 
•AjrrBiAX.)    ■  y.  t  ■ 

PEUFOR^VnOIV.  On  appelle  ain- 
si, en  nosologie,  toute  divismn  d*unor- 
:0ane  «piekonqne  en  généi«1,  ou  des 
.  viscères  cm»  ou  membraneux  en  parti- 
culier, soit  que  cette  division  ait  été  pro- 
duite par  une  incision  ,  un  instrument 
piquant,  soit  qu  elle  oit  o'é  déterminée 
par  érosion.  Les  perforations,  dans  ce 
dernier  cas  surtout ,  appartiennent  aux 


gêu.  En  médecine  hunaiM»  léa  pérft^ 
rations  sont  aussi  nombreuses  que  variées,' 
et,  pour  en  faciliter  l'élude,  les  uosolo- 

gisles  o'it  rnnînme  de  reconnaître ,  sous 
les  trois  utrti»  suivons  :  "lo  d^s  perfurn- 
Ums  à  ia  mite  de  bkuwre  et  de  deckirurep 
9p  des  perforaniom  fat  éreston ,  des 
perforaâmi  par  ëbèmûon  on  daiiraciiofi 
de  Miu,  à  la  suite  de  pbl^^sies  inter- 
nes. —  Il  c?t  rnre  que  Ton  ait  occasion 
d'observer  <ie  semblables  perforations 
morbides  chez  les  atiimaux  ,  parliculiè- 
renteni  celles  produites  par  ero&ioa  ou 
altération  de  tissu  d*vn  organe.  '  * 

PÉlilGARDITE.  On  nomme  ahl^ 
rinflammalîon  du  pcricarcir  Des  tnices 
évidentes  de  cette  inflammation  se  font 
assez  fréquemment olfôerver  à  Touverture 
des  cadavres  ;  mais  les  symptàuies  qui  la 
caxecléfisfmt  pendent  la  vie  sont  trop 
obscurs  pour  que ,  dans  Fétat  actiiet  de 
W  science,  il  soit  possible  de  la.diaignos- 
tiquer  avec  certitude;  il  est  par  consé- 
quent impossible  de  donner  l'histoire  ^ 
cette  ailiection.    *  '^-^  .  :  "^^t 


PÉRIOUQUE  (^iMrion  périodique). 


1*1.  .  lOSTOSE,  tumeur  formée  pai^ 
le    iiiilement  du  périoste.  (Fojfcs  Exos- 


PÉRIPJMEUMONIE.  On  désigne 

ommiunément  sons  ce  nom  Tinflamma- 

tîon  du  tissu  pulmonaire;  mais,  d'après 
l'étymologie,  il  m  évif^ent  qu'on  devrait 
appeler  péripneunwnie  l'inflammation  de 
i  enveloppe  <iu  poumon,  de  la  plèvre  pul- 
monaire. On  doit  donc  substituer  a  cil 
mot  celui  de  pneemonie.  {Yoyes  hrni^ 
xome.) 


PLillPAErMOXlE  GAIVGHÉ- 


ItEUSE.  } 


PriU TOXITÉ.  On  donfiè  ce  non 
a  l'inflammation  partielle  ou  génénile 
du  péritoine.  De  tontes  les  ranges  de 
celle  maladie,  ce  sont  les  rerroi«lisse- 
metis  qui  sont  l^plus  fréquentes  et  les  plus 
,  active».  Ainsi  le  passage  d'une  atmospheie 

effrotieni  organicpies  évidentes  et  pfobMh  ^  cbaude  ei  feebe  daiis  un  air  boiiiae  et 
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Oroid,  rexposîtion  h  une  pluie  froide  ou 
à  ua  courant  d'air  lorsque  la  pîMii  est  en 
sueur,  les  bains  froids  au  sortir  du  ira- 
v«U,  ttOéf  Mttvent  doomr  liai  k  oetie 
mabdw;  elle  peut  encore  être  occasicm- 
Bée  par  la  suppreaMon  d'un  écoulement 
hahiriifl ,  Ifs  hoî^sons  très  froides ,  les 
coup  portes  Mir  1  abdomen,  la  ponction 
de  1  intestin  ou  du  rumen  lorsqii  eiic  oc- 
CMÛme  dftns  la  cavité  périt onéale  un 
^pockcttent  dt  matières  qoi  peuvent  ir- 
iHer  oette  menfamne,  la  ponction  de  ht 
▼essie  nar  le  rectom  (|uand  ri  y  «  épaoche- 
ment  de  l'urme,  rniflamni;<'îonf  des  cot«- 
dons  testiculaires  à  la  suite  de  la  castra- 
tioki,  les  hernies  étranglées,  certaines 
jnarturitiOl»  <rat  hliorieusce,  les  plaies 
^étniotMr  de  Fabdooieft,  «le.  I>e  tons 
les  animaux  domestiques  f  o*est  le  rheval 
qui  est  lepluseiposé  à  cette  maladie  ;  du 
moins  est-ce  chà  lui  ^'an  la  rencMre 
le  p!us  soiTvent. 

Leâ  symptâmes  de  la  péritonite  aiguè 
JoatgéBcnleneQtasseionciiis.  M.  Hot- 
•trol  a  signalé  des  Iriamos,  des  dottlenrs 
abdominales  qui  portent  rasndial  k  éviter 
tout  aitoiicheTnenf  s!h-  les  pnrnis  dn  ven- 
tre, a  se  meure  sur  le  dos,  et  h  se  débattre 
comme  dans  le  cas  d'enrérite  sur  aiguë, 
des  cris  plaintifs,  un  pouls  plein  et  dur, 
^ief  9Qnmwm,«pii,éunut  pendant  einq 
À  nuît  jWrt»  ele. ,  etc.  New  déoltrone 
avoir  vainemetit  cherché-  ces  sighes,  et 
ne  les  avoir  jamais  renrontn^s;  le  plus 
souvent  il  n'est  possilile  d'arrivf  r  a  dia- 
gnu&iiquer  ia  péritonite  que  par  des  ca- 
mstères  négatifs.  Rien  m'indique  le  début 
4fi  b  maladie  ;  les  aniantix  mangent  pres- 
■4u«comiiiek  rofdinaira,  travaillent  avec 
courage,  et,  aux  yeux  peu  exercés,  pa- 
r^iissenl  jouir  de  la  sauté  l;i  ['bis  p»r  «ite; 
cet  étal  dure  |)lus  ou  utoius  liMi^i«  mps, 
et  tout  à  coup,  au  grand  ëtonniiuent  des 
propriétaires,  les  chevaux  se  trouvent 
^preSK|ne  à  Tegonie,  sans  .que  la  maladie 
«Hil  été  sensible  pour  eox.  Il  n  >  s  s'  ar- 
rivé plusieurs  fois  de  voir  dans  les  bran- 
rards,  des  auiinmtx  tjui'  1  ou  sunpcomiait 
à  peine  iudispOM  S ,  el  ehtz  1<  squels  nous 
reconuaissious  les  signes  d'une  |>éritouite 
qui  «menait  la  mort  quelques  heures  après 
notre  visite.  En  général,  la  péritonite  c<m- 
-  lirmée  est  caractérisée  pr  un  euseukbie 
de  symptômes  cpi'il  csf  p  us  facile  de  re- 

coouaitre  que  de  deci  ire  :  i  attitude  de  j  maux  malades  ;  nous  avons  eu  trop  aoii- 


Taninml  dénote  l'anxiété  ;  ses  yeux  sont 
hagards,  ses  naseaux  sont  toriement  di- 
latés; on  dirait  qu'il  manque  d'air,  et 
qu'il  est  moiaeé d  asphyxie  :  il  n*j  a  au- 
cun motnfemeotdésnffdoBoé,  pas  le  moin- 
dre signe  de  colique,  et  cependant  le  dM»- 
val  ne  peut  rester  longtemps  en  place  ;  il 
avance,  recule,  va  de  côté  aussi  loin  que 
sa  longe  peut  le  lui  permettre,  et  change 
presque  conriaueUentm  de  position.  La 
respiratM  est  halfetants;  les  ■ou^iinsei 
dt  iane  sont  sncidés  ;  la  peau  est  coo» 
verte  de  sueurs  partielles;  le  pouls  est 
presque  effacé,  ou  du  moins  très  petit  et 
très  concentré  ;  la  bouche  est  pâteuse  sans 
être  chaude.  Si  l'on  veut  faire  iluctu«r 
le  sang  data  b  jiiig«ilaii«y  mt  iMMvqae 
que  oetic  vciDesegoniie  k  peme,  imlgvé 
la  compression  qnt  Ton  Mena  h  m  pnriîe 
inférieure  ;  si  l'on  veut  tirer  du  sang  à 
l'auiraal,  on  ne  peut  f  iirr  qu'une  ^ais^née 
bavenw.  et  il  faut  lies  lonyiejups  [mur 
tirer  quelques  onces  de  sang  ;  si,  malgré 

œtii  ditÊGolié  k  h  saignée»  on  pesiisle 
à  contÎÉÉerl'éf  acuation  sanguine^  oo  Toit 
fréqnr— lent  survenir  des  lyiinOcss  de 

syneopf  alors  que  l'on  n'a  enrf»re  extrait 
qu'une  faible  quantité  de  shul,'  ;  on  r^»- 
marque  aussi  ^'à  partir  du  nu>nieiit  de 
la  saignée  les  siigues  de  la  maladie  pren- 
nent plus  d'inteiiailé»  et  Tannai  muw 
ehe  plus  rapidcn^t  k  une  fin  fti- 
neste.  En  même  temps  que  Ton  cemiaie 
l'existence  de  ces  symptômes,  on  ne  re- 
m.irque  aucun  de  ctu\  qui  cariK f  risent 
les  inflammations  du  poumon ,  des  plè- 
vres, de  la  muqueuse  gastro  intestinale, 
du  fbii^  des  ivins;  de  la  vcsMe,  du  oer> 
veau  ou  de  ses  enveloppes ,  etc.  ;  en  un 
mot,  lors  même  que  la  réunion  des  si- 
gne*; que  nous  venons  de  faire  connaître 
ne  sullintit  pas  [W>tir  faire  diagnostiquer 
la  péritouiie ,  on  sttraii  forcé,  par  voie 
d'exclusion,  d  arriver  k  ce  diagncstio. 

La  description  que  nous  venons  de 
donner  ne  ressemble  en  aucune  6con  k 
celles  qui  se  trouvent  dans  les  ouvrages 
de  médecine  vétérinaire;  a!ïs«i  esl-ce  sur 
la  nature  que  notis  l  avons  puisée.  Psous 
n'avons  pas  été  |>eu  étonne,  dans  le  com- 
mencement de  notre  pratique,  de  trouver 
aussi  peu  de  ressemblance  entre  ce  qui 
était  enseigné  relativement  à  la  perito- 
I  nit-'  ,  et  ce  qui  Mn'w  oiTert  por  Îps 


nni- 
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wett  ^occasion  de  voir  des  chevaux  at-  1  lientn  sons  k^nratre,  îës  flrîctîftns  r^vtA» 
teints  (k  cette  redoiuahle  alirrtior!  pour  j  sives  aux  nctrômîtfis ,  les  breuvage-^  raï- 
nous  con&ervious  le  moindre  douie    maus,lesdiaphoretiques,  etc.  i>ious  avons 


à  cet  éganl.-*Âjoutons  cependant  one  les 
symptéoMi  <|iie  AOÉ»  Tenons  de  décrire 
«ne  «e  présentent  qu'alors  que  la  maladie 
.est  arrivée  a  sa  période  la  plus  élevée; 
cVst  alors  stuirnicnî  qnr  l'on  appello  le 
vétérinaire,  car  les  sjnipioine»  du  ciei>ut 
passent  inaperçus. 

€etie  oalMiie  est  une  dtt  pins  gmvn 
^ui  poissênt  atteuidre  les  anams  ;  il  me 
niNis  est  géère  ikMSibie  de  dire  en  com- 
bien  tir  jotirs  elle  parcourt  ses  périodes  ; 
mais  lorsqu'on  rst  nrrivé  a  la  diagnosti- 
quer d'une  jiiâiiitie  certaine,  c'est  a  pf'ine 
si  les  animaux  ont  vingt-quatre  heures  a 
Vivre.  Ifmis  n^  iTens  jiintis  tu  w»  seul 
en  réchapper;  jamais  nous  n'sToas  tu 
Taffection  biea-  confirmée  durer  au  défit 
du  terme  que  nous  venons  d'assigner. 

A  l'ouverture,  on  trouve  le  péritoine 
rouge  d'une  manière  générale  ou  par- 
tielle ;  cette  rougeur  occupe  surtout  la 
surface  extérieure  lies  ùMeslins,  qui' 
-sont  recouTeris  d'in)eotn»Ba<  aéborisées  ; 
sOOTcnt  cette  merabiane  est  soulevée 
au-<lessits  des  tissus  sous  -  jacens  ,  par 
ih\  la  sérosité  citririe  qui  se  trouve  con- 
tenue dans  les  mailles  du  tissu  cellu- 
lairé  ;  le  plus  sèurent  li  y  a  épanchement, 
dans  la:  cavhétdu  péritoîno^d'un  lioliide 
séro-saugUinolent  plus  ou  mmm  tmoA- 
dant. 

Tout  traiirtnevt  est  iiintile  ;  l'animal 
atteint  de  péritonite  générale  est  irrévejea- 
blenient  perdu.  Les  autèurs  cpnseiilent 
d'oToir  recouii  k  dta  aul^|iiJM  ootooses 
plus  on  moins  répétées  i  nous  ekofom 
pouvoir  conclure  de  ce  conseil  que  res 
■auteurs  n'ont  jamais  vu  de  péritonite;  et 
qn'ils  ont  pris  le  rhnnsf^  en  diagnosti- 
quant les  afferlioMS  [ii  ils  <v»fnl)allaipnl 
il  l'aide  de  ce  movt'n  ,  «  ar,  nous  le  répé- 
tons, c'est  à  gnihde  peine  que  Ton  peut 
retirer  qnekjUes  coeea  de>siRig.  Il  est  sî, 
difficile  de  tirer  du  sangè^un  (Aeval  at^ 
teint  de  péritonite ,  que  ce  sîîîne  pput 
presque  passer  pour  patliognonioiiique; 
toujours  esl-il  vrai  que,  dans  des  eas  dou- 
teux, nous  avons  eu  recours  aui  saignées 
exploratires,  dams  le  Imt  de  nous  assurer' 
de  la  nature  réelle  de  U  'maladiew 

INous  avons  mis  en  usage,  avec  le  plus 


fait  duraâoiMrfifm<;  puis  Uous  avons  es- 
sayé do  l'impirîsaie',  «t  noua  ik'eo  w&ê» 
poaiié  plus  avanoé.  Enfin  noMi  «n  Milli* 

mes  arrivé  a  laisser  mourir  tranquille- 
ment et  sans  soîns  les  unimattx  ut* 
teints  de  cette  terrible  maladie,  et  nous 
conseillons  d'imiter  notre  exemple,  per- 
sMidé  qi*  BOM'SODMiiei  qvit  totm  les  cf* 
lonp  Mrwem  inporMBt  v 
•  Ce iqu)»  n^  venons  de  dire  ne  s*ap. 
pliqne  qu'a  In  péritonite  aiguë.  Quant  à 
la  jHTitonite  chronique,  on  à  celle  qtiî^ 
alirclaut  le  type  aigu,  n'envahit  qn  une 
très  petite  étendue  du  péritoine ,  cpmnie 
■o«s  n'avons  Jtffiâts  kn  |tooofe«SM»-dé  kfe 
oiilorTer,  et  que  les  aiiténrs  vétérlOÉi^ 
«n  font  à  peine  nMMtian ,  il  nob^  ix^ 
posftbio  d'en  thio»  Thisioiyti 

PERTCIRBATlOiV.  Ce  mot,  pris 
«'ans  le  .sens  le  ^hts  étepdu  et  le  plus  rap- 
prodié  do  son  •cception  étymologi^ , 
indique  toot  cilânl|emeftt  brusque  er  ra- 
pide qui,  pair  un  mode  d'action  le  pliis 
souvent  rnronnu,  change,  j>endarït  Fei^er- 
cice  régulier  d  une  fonction  on  le  c(mrs 
d'une  maladie  plus  ou  moins  grave,  une 
série  lie  pbéMOMèHêS.  O-'oliatiigenlent 
dmt  lo  iii]ftlinM  «ctuol  oc  Ita  ImMiuM 
de  l'organisMion  peui'  ébe  mMkâ^, 

involontaire ,  ou  provoqué  dans  une  in- 
tention thérapeutique.  Dans  ce  dernier 
eas  ,  la  perturbation  est  ooéasionnée  p^r 
des  remèdes  très  actifs  que  l'op  emploie 
tiour  înterTcrdr  tout  il  coup  la  fMlt«]iii-«îe 
iB  ouladiu  qiio  rim  do4f  cMnlMittre.  Go 
traitement  W  plbs  ordinairanent  empiri> 
que  qui  constitue  t  e  no'nn  appelle  la  nté- 
thode  perturhatricey  ne  doit  étw  employé 
qu'avec  la  plus  grande  prudet^Xi  i     •  i 

PeSSAIRË.  (Koyes  Çbu^  dx  la 
Mjtinrctt.)     '  "  ' 


PS  .S'n,.  l  o?/<'S  rïi'in'S,  EpiZOOTIEy 
CoHTAGiEU  E.S  {^Maladies.) 


Jl  t 


PI'ITECH  IËS.  Ce  .mot,  formé  d'a- 
près l'e-Kprcssion  ila!  eniie  pedechio  y  tfai 
signifie  piqùrt  iU  puces,  parce  qu'en  ef- 
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PHARy\(i(HOMïE.  Ouverture 
du  pharynx,  (  rite  opération  ne  se  prati- 
que pas  cbez  les  auiumux. 

PHIMOSIS.  Makdie  qui  coodste 
daaele  i^lréoaseroent  de  Touvcrture  da 

fcmrreau,  qui,  dès- lors,  ne  permet  pins 
an  pénis  rie  sortir.  —  Le  phimosis  est 
Offdiàaireiûtnt  le  produit  de  l  inflararaa- 
lion  et  de  l'engorgement  du  fourreau, 
'vers  MU  oriftee,  de  k  tnméliMtifMi  de  la 
léie  dQ  pénis,  on  de  la  oo-exîttenee  de 
ces  deax  genres  de  lésbs.  Des  'kenrli, 
des  coups  de  pieds,  des  connî«iîoiis  c^uel- 
coTU|nes,  une  blessure,  un  <  s  lormé 
dans  1  épaisseur  du  fourreau,  la  présence 


Jet  r exanthème  désigné  sotis  ce  nom  pré- 
seule jusqu'à  un  certain  point  la  forme  et 
ia  couleur  des  piqûres  de  ces  insectes,  in- 
dique des  petites  tacites  plus  eu  moins 
louges  y  quelquefois  >  vioMCies  ou  d*iiB 
hrun  Qoir»iinB,«<|m  se  loamfiesteiit  spoaia- 
nément  sur  la  peau  ou  sur  les  muqueuses, 
dans  certaines  maladies  aiguës  très  gra- 
ves, et  surtout  pendant  le  coui^  des  epi^ 
zooties  les  plus  dé^aâlreuses.  Cet  exan- 
thème été  le  pltts  sOttTent  regardé 
oomme  on  s^mptwie  dangereux  :  cepen- 
.dam  iJfiW  pas  sans-exemple  de  le  ren- 
contrer avec  des  fièvres  simples  et  des  nia- 
ladies  sans  fièvre  et  sans  gravité. 

.  J^s  pétécliieSi qu'il  serait  difUcile  selon 
.guel<|vesauteurs,dene.pasattiihuerà  uue  i  de  produciioiis  contre  nature,  telles  que 
fVéaenoaexçessiKedesorganeadelaoifoii-  |  verrues,  poireaux,  fie»,  etc.,  telles  sont 
;|ation ,  se  sont  plusieurs  fois  montrées   les  principales  canses'do  ^jiBOsis.  — 
àilM  le  ..tjpbu^  . charbonneux  des  bêles  |  L*application  d*un  sospensoir,  quelques 
à  grosses  qorbes;  plus  d'une  fois  aussi 
on  les  a  observées  dans  les  grandes  epi- 
2ooties,  iiolauuueut  dans  celle  ^ul. régna 
^uF  les  cbeTaux  pendant  Tannée  i8S5. 
,(V^%^,}  —  AsscB  ordinaiment  le  nom- 
bre de  ces  laobes  .en  trés  considérable. 
-Elles se  répandent  sur  l'encolure,  le  poi- 
trail,  et  sur  les  parties  tlpiuK^es  de  polis 
ou  sur  celles  qui  n'eu  ont  que  ik  s  p  u. 
■  Ce6  taciiCi»  n'otnt  rieu  lie  calique  duus 
.IcNij:  apparitioa  :  elles  seipaiitrentà  tou- 
;4|s.  Jde»  é|>oq«es  <  de  k  makdiey  mais  pres- 
se Un^wn  du  septième  aU'^nsiefsdème 
jour — On  peut  généraleTuenl  considérer 
-la  pfeseace  des  petéchies  comme  un  svm- 
ptôme  funeste  quand  elles  sont  très  uoni- 
iireuses,  quand  ^lles  sont  longtemps  a  s'ef 
lacer,  quand  elles  ont  une  oouleur  fiMioae, 
et  qu'elles  se  moutreut  de  nouveau  après 
.evoir  disparu,  -~  Ces  taches  n'exigent 
poiiU  de  traitement  paAiculier,  et  il  sulTil 
de  Irai  toi    1  OK  venablenieul  la  maladif' 
principale  pour  les  faire  disparaître. 

PETITE  .VÉROLE  DES 
TOi\S.  (Feyes  Cl4Tu.éb.) 


PIIALÈRE.  (Voijex  Falèrb  et  Iwoi- 

'0£STIO«  GÀZKUSE  DES  RuMUIAKS.) 

rHAUY.\GlT£.  {Voyez  Ascme.) 
'  PHABYNGO-LAnYNGITE. 


1 


TTio!irhfttirp5  pratiquées  dans  le  but  de 
(l('i;or;^f'r  les  p:irtirs,  des  vappiirs  aqueuses 
chaudes  dirigées  sur  le  iourreau,  l'exci- 
sion des  productions  morbides  qui  s'op- 
posent à  k.  sortie  -du  pénis,  tels  sont  fcs 
moyens  à  mettre  en  usage  po«r  oondmt- 
tre  cette  affection,  t||iii  résiste  farament  à 
en  tiydiement  bkm  «mple. 

i»JILFKITE.  M.  Breschet  a  donné 
.ce  nom  à  l'iniiatnmatian  des  veines.  Cette 
makdie  a  été  eindiée  fOM  k  pneinière 
foia,.vm  k  -An'^Jn  siede  denuer,  pur 

liunter  qui  trouva  sur  des  chevaux  des 
veines  ronges,  épaissies  et  remplies  de 
pus.  ])(  s  lors  l'attention  fut  éveillée  sur 
les  atieciioDs  des  veines,  et  aujourd'hui 
on  reoonnali  mw  ees  vusMtnx  pieuvent 
èire-  le  siège  des  mêmes  états  morbides 
que  ceux  que-  l'on  pent  oonslaler  ^oa 
toutes  les  autres  parties  du  corps.  —  La 
phlf  bitr  loniine  en  quelque  sorte  la  pa- 
ibologie  tout  f^niicrc  :  elle  est  le  lien 
commun  qui  uuil  i  iiumorisme  aveugle  et 
comme  instinctif  de»«nciens,.avec  Ihn- 
niorisme  ittiomiel  desmodetoess  elk  a 
fait  revivre,  en  les- interprétant,  les  mois 
d'altéralion  du  sang,  d'infection  du  srinfj 
que  l'école  de  Pinet  av^ut  sliguiaiises  du 
sceau  du  ridicule,  et  elle  a  donné  en  per- 
mettant de  les  soumettre  à  des  expériences 
positives,  k  solution  d*nne  ibole  de  pké* 
nomènes  ^ui  échappaient  à  toute  expUcn- 
tion,  aussi,  bien  qu'à  toute  théorie. 
Le  f«enùtf></î^t  hçai.  de  tomt  pUé< 
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Inlet  c'est  la  cwigulation  âa.  sang  avec  [  matîqueset  individuelles  sou»  rînfljteiïcf»: 
adhérence  aux  paiois  du  vaisseau;  )  desquelles  l^^  pîil('l)Kcs  passent  a  ia  siip-, 
M.  Cruveilhier  a  constamment  déterminé  i  puraiiou  par  uue  marche  en  quei<]ue sorte: 

nécessaire  ;  il  en  eai  (t*aiitres  qui  ne  dem 
Tiennent  sujtpuratîves  que  ]»r<niil^4«nr 
;ti«itagvDttnal  dirigé.  Ce  &it,  Jbîeri-<ièli-> 
staté  a  porté  plusieurs  ebsecvaletirs.'  kl 
considérer  les  symptômes  tYplî^ïde»- 
comme  liés  plus  ou  nioius  direciemenl  à 
ia  piikiitte,  ou  à  la  préseuu;  du  pus  danat 
les  veines.  —  Les  pnénonèiMS  locaux  d%i 
la  supp(ii»iion  df»  ntinn,  sont  d  aboi^^ 
l'eppaMifibn  dn  -mi  est  déposé  qo»> 
pas  entre  la  veine  et  le  caillot,  maïs  au 
centre  du  caillot  saiî^riiin  ;  i!  est  d'ahord 
lie  de  viu,  sauieux,  puis  il  devient  blanc  , 
opaque,  phlegmoneux.  11  est  des  pLlel}!- 
tes  suppurées  qui  ue  dépassent  pa««e|te» 
premiefe  période,  celle  dansUquelle  Itt 
pus  occupe  le  centre  d^  caillot,  etaloi» 
la  résorption  du  pus  s'opère,  ! 'absorption 


ce  phénomène  dans  ses  expériences  sur 
les  animaux  TÎvans,  soit  par  Tintroduc- 
tima  d*ttoe  li^e  de  bois»  soit  par  rinjectîoa 
dans  les  vein^,  d'un  corps  chimique- 
ment irritant.  —  De  Tinlrrccpliou  de  la 
circulaiiou  veineuse  dans  le  vaisseau  en- 
flammé, résulte  la  stagnation  du  saug 
veineux  et  de  la  sérosité  dans  les  parties 
correspondanles,  à  moins  toutefois  que 
les  veîiies  collatérales  ne  pubsentsuiÛ&reii 
la  circulation.  L'isdème  douloureux  peut 
être  considéré  coi|UDe  signe  caractéristi- 
que de  la  phlébite,  et  cet  œdème  est ,  en 
général,  proportionnel  au  trouble  de  ia 
circulation  veineuse  dout  ii  est  la  coosé-, 
quence.  Indépendamment  de  l'œdème^ 
us  phlébites  extérieures  sont  encore  ca- 
ractérisées par  la  présence  d'un  cordon 
dur  et  doulourenK  facile  à  cirrouscrire, 
et  qui  suit  e^ctemeot  le  trajet  de  la 
veine.  ,  . 

Le  plus  grand  nombre  des  phléMteSy 
lors  même  qu'elles  sont  abandonnées  a 
elles-mêmes ,  ne  dépasse  pas  le  degré 
d'iufLimmation  qui  a  pour  résidtat  la 
coai:;Ml,it!(>ti  du  sang  avec  adhérejice  ,  et 
qu'on  jHjul  appeler  phlébite  adhêsive  :  or, 
les  phel>iies  adhésives  sont  auàsi  fréquen- 
tes que  les  solutions  de  continuité  des 
veines;  point  de  parturition  sans  i>hlé- 
bîte  adbesîve  des  veines  utérines  qui  ré- 
pondent au  placenta  ;  point  d'amputation, 
point  de  plaie  sans  phlébite  adbésivedes 
veines  divisées.  —  Rien  de  moins  grave 
que  cette  espèce  de  phlébite  j  les  phéno- 
mènes qui  succèdent  à  la  coagublion  dii 
sang,  ne  dépassent  pas  Vorg.aite  malade  ; 
ce  sont  les  suivans  :  le  sang  est  peu  a  peu 
dépouillé  par  l'absorption,  d'abord  dn 
sérum  qu'il  peut  contenir;  en  second 
lien  (!e  Ja  malière  coloâ'autej  la  hbrine 
reliant  décolorée,  tantôt  s'organise  et  se 
pénètre  de  vaisseauty  tantdt  est  elle- 
même  eulevée  par  Tabsorption;  et  dans  les 
deux  cas  la  veine  est  imperméable.  — 
Pour  un  certain  nombre  de  phlébites 
abandonnées  a  elles-mêmes,  la  formation 
d'un  caillot  adhérent  n'est  auc  la  pre- 
mière période  de  la  maladie;  la  suppura- 
tion en  est  la  seconde  ;  la  phlébite  d*a- 
dbésiTe  quelle  éuit  d'abord,  devient 

ii^iwntft«e«  U  «t  dçi  oonditioii»  ma* 


ou  l'or^atiiâation  du  ca-î^uluni  a  lieu 
^ansque  la  présence  du  pub  boii  tevéiée 
par  un  symptôme.  Si  la  '^>hlébite  continue 
à  marcb^y  la  propocuon  du  cnégiiliutt 
diminue;  G«}le  du  puf i  augmente»  bientAl^ 
la  veine  est  remplie,  distendue  par  le  U*. 
quide  ,  elle  devient  bosselée  dans  les 
poinis  on  se  fait  cei.le  accumulation;  de- 
venues iragiicâ  pr.r  suite  de  i  iuiiauiinan 
mation,  les  parois  veineuse  se  lacèrent  y; 
le  pus  s'épancha  tout  autour,  et  alors,  à 
la  phlébite  suppurée,  succède  un  aboèi 
qui  peut  s'ouvrir  à  rextérieur,  et  au  mi- 
lieu duquel  il  i  st  qtielquelois  bien  diffi- 
cile de  reconniaîire  la  veine  qui  a  été 
deu  uilc  dam  uue  étendue  plus  ou  moin^ 
çonsîdécablo.  Des  iaiia  de- cette  nature  i>L 
remarquent  fréquemoieot.  k  la  suite  diL 
trombus  de  la  jugulaire  du  cheval.  .  • 

La  phlébite,  même  suppurée,  ne  dé- 
termine que  des  phénomènes  locaux , 
lorsque  le  pus  étaul  circonscrit  par  une 
phlebile  adkésive,  toute  la  partie  de  la 
veine  qui  est,  le  siège  de  la  suppuradoa 
est  deveuue  étrangère  à  la  circulation  du 
sang.  Ce  pus  peut  être  absorbé  comme 
dans  tout  autre  foyer  purulent,  et  éliminé 
par  les  voies  ordinaires;  il  peut  disten- 
dre, amincir  la  veine,  se  faire  jour  a  ira- 
vers  ses  parois  lacérées;  et  constituer  des 
abcès  Mdinaires.  Aussitôt  que  la  digua 
formée  par  les  caillots  obiuran  urs  est 
rompue,  sourdement  minée  par  l'absorp- 
tioa  et  entraînée  par  ie^liquide  qui  Vea« 
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toure,  aussitôt  qu'a  lien  1p  Tnp1aTT«:p  du 
pus  et  (hi  sanç^,  il  se  niaiiifrste  jimiuvlia- 
temt'iil  des  syinptotnes  ivphoïjes,  adyiia- 
Vltq[ues,  ataxiques  qui  sont  bientôt  suî- 
ipj»  4e  la  mort. 

-  Si  r^n  examine  la  surface  interne  de 
la  "veinp  ativ  tîîvfTSPs  périixîps  dp  In  phlé- 
bite, on  ne  trouve  j  unais  sur  cette  sur- 
face aucune  trace  ordinaire  de  T inflam- 
mation f  c'iest-a-dire  l'injection  des  vais- 
«ecuK  oipiMniras.  M  ^trieur  -  mige 
firaCiSe  qui  a  été  notée  par  tous  les  oh 
aervBtetirs  et  en  particulier  par  MM.  Ki- 
got  et  TrAn«!'=;o;)M,  r^^ssemMe  a-  une  sorte 
df  teifitnie  ou  «1  iiiil»ibition.  Celle  tein- 
ture qui  est  probabieuieirt  un  effet  cada- 
vérique, ii*a  lieu  que  dana  k  première 
péfiiide,  o'est'à-dire  pendant  I»'  durée  de 
n  nàlébite  adltésîve.  La-  cottleur  ronge 
va  en  diBÂMiant,  à  mesure,  que  la  ma- 
tière colorante  est  absorhf^e,  et  disparaît 
enlin  compleit^ment ,  quand  du  pus  a 
remplacé  les  cai)îois. 

Les  phénontènes  génènnuf  de  la  pklé- 
biie  SMit  tons  oeitx  <f  u*oii  attrilmaïc,  et 
qu'on  attribue  aaseii  généralemèitt  encore 
à  la  résorption  purulente  :  savoir,  des 
sjTOpKVnts  typhoïdes  extrêmement  ^ttr- 
ves,  auxquels  les  animaux  rnalailrs  Mào 
combent  avec  une  plus  ou  moins  jurande 
Mpidfté.  A  TouTerturè  des  eadavreit»  on 
trouve  une  multitude  de  fbyers  parulens 
cnroonstTifs  dans  les  poumons,  le  -ftie, 
la  rate,  les  muscles,  des  é^oanchemetis  pn- 
rul^'n?  (l^ns  les  séreuses.  »?tc.  T^es  r<»ç}ipr- 
ches  de  M.  Cru%eilhier  ont  prom  que 
ces  abcès  étaient  formés  au  seiu  uicme 
deaviaeères,  parim  travail  hiflliUWiiatoire, 
et  n*étaîent  pas  le  léMltat  de  l'alMorpifOit 
du  pus  à  ia  surfiice  des  plaies  et  de  son 
transport  en  nature  dans  rintérietir  des 
orgnnes;  elles  ont  f'r?ï!rm<^nt  proiiveque 
c'était  h  la  phlébite  qu  i  l  l;tllait  attribuer 
la  formation  de  ce  pus.  IJ  sei  ait  trop  long 
de  npporter  ici  les  expériences  du 
Tant  professeur  que  nooB Tenons  de  citer. 
Bien  que  les  résultats  awiqnels  il  est  ar- 
rivé soirnt  du  pluf  haut  intérêt  pour  la 
pathologie,  coninic  cr  .sujet  n'a  pas  sons 
le  rapport  de  l'art  vétcr maire  de  consé- 
quences bien  pratiques  ,  nous  devons 
^  borner  Ici  cet  article,  en  regi-ettant  tonte* 
*  fois  que  le  manque  d* espace  nous  empé- 
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PULEGM  Ai^IE.  {Voyez  InTLAJour- 


PflliEtiMOîV.On  désigriesouscei 
rinflammotiondu  tissu  cclluJaiie  ou 

lieux. 

Les  causes  de  cette  maladiesont  toutes 
celles  qu  i  peuven  t  prod  II  ire  l'i  uiiammation . 
Aussi  les  aniniam  p' étbortqties ,  robnalcay 
y  sont -ils  plus  expc^s  que  ceux  quiontlli 
fibre  molle ,  lâche  et  chea  lesquels  on  re- 
marqtie  peu  de  fnT-'  o  lunsoul^ire.  —  Une 
iioin  riture  trop  abond  nih  ,  la  suppression 
brusque  d'un  dévoieuienl ,  d'une  sup- 
puration habituels,  l'inaction  après  de 
gwnditt  fttigues,iiB  travail  ewcessim  forcé 
appèfr  un  long  repos,  pevretitdtre  regaidéa 
comme  l»  (^itses  pt4fyposaniei  de  cette 
phlegmasie.  Les  causes  orcasionneHes  du 
piegmou  sont  les  violences  extPrifMires  , 
les  coups,  les  chutes,  les  couinsious 
quelconques,  les  fractures ,  particulière- 
ment'oaHes  dites  csiilMifiMil'ai  9  des  frot- 
tements répété» ou  de  fortn^ompremioas 
exercées  sur  le  trajet  des  vaisseaux  et  des 
nerfs  par  des  harnais  mal  faits-;  le  froid 
qiii  frappe  des  parties  dont  la  vitalité  est 
exaltée,  comme  les  mamelles,  avant  ou 
après  la  partniition  ;  les  déckihires  des 
têgumensy  celies  dn  ponrtottr  du  reotnni 
en  partiottlier;  la  piqûre  ite  quelques 
insectes ,  l'introduction  de  corps  étran- 
gers dans  le  tissu  rellnlaire  ,  la  mor- 
sure de  certains  animaux  dont  les 
dents  sont  longue  et  qui  sont  animés 
par  la  colère,  etc.,  eto»  lie  phlegmon 
peutélie  ans»  le- résultat  de  cause  in* 
terne  :  tels  BOOA  ceux ,  par  eieinfite , 
qui  surviennent  pendant  les  gSStro-enlé- 
rites  trè-^  eraves. 

Quoique  le  phlegmon  soit  susceptible 
de  se  développer  chez  tous  les  animaux, 
il  parait  néanmoins  so  manifester  pins 
souvent  cKe<  le  oileval  que  ekes  tom 
autre  animal  domesti  que ,  profaobiameut 
à  rattse  des  travaux  pénibles  auxquels  oa 
le  soumet  eoutîuuelletnent  et  des  mau- 
vais iraiieuiens  qu'on  lui  fait  journelle- 
ment éprouver.  Toutes  lei  parties  du 
corps  peuvent  en  être  le  sicge  ;  tantôt  il 
se  montre  sous  les  muscles ,  les  aponé* 


che  a»  lui  donner  les  deV'Cbjppemeos  vroses,  les  lîgamens-,  les  tendons;  tantdt 
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Ttinu  :  Hiftisles  parties  les  plus  exposées  ( 
k  ce  genre  de  phJegmasie  sont,  cUez  les 
BMmodactyles  MirUHit  9  la  nuque,  les  ré« 
gioni  domile  et  lombaiie»  les  eôtrs ,  les 
épautesy  le  poitrail,  le  prat.  (Fojies  , 
Mal  I >!*  < ■  vni>T.) 

11  est  lie  la  naftirr  flr  Ti  ifl  rminatioii 
^nioneusc  de  lutiuci  ujh.  tuniP'îr  ??r 
rouUicy  circou&crilc,  rénuUcuic,  d'aiiUitii 
plus  ccHuùdéfsUe  et  d*auiaitt  plus  dou-  1 
loureose  que  le  lieu  occupé  par  elie  est  | 
prrsijueeoiièremetit  forriic  de  tissu  eel-  | 
lulaire;  qu<î  l'aiiinial  est  plus  robuste, 
plus  saiienîri,  rr  rjv.r  In  f^aiisc  <}ui  l  a  pro- 
duite agu  plu,ï  ^mnu^ili  nient  et  avec  ntie 
plus  jjraude  énergie. —  L'animal  chez  le- 
cpiel  le  phlegnon  se  dévelo|«pc  aantle 
éprouver  une  gène,  une  ^«wiieur,  une 
douleur  plus  Ou  moias  vive  d.ms  l'eii- 
dr  iii  (|iii  doit  en  être  le  .<'}ôi;c  :  d'ahord, 
rieu  ne  6e  maiiiieste  a  la  vue;  mais,  en  j 
promenant  Ifgèreîiicnl  Its  doij^ts  sur  la  l 
partie  malade  y  ou  seul  sous  la  peau  uue 
petite  tumeur  qui  devient  douloureuse 
par  la  pression.  Cette  tumeur  ne  tarde 
pas  a  faire  dos  pror^rès  :  ia  |>articipe 
de  su  11    1  l'iiiflanitualiou  ;  et  si  i  on  rase 
lu  laim:  un  ivs  poiU  rjni  la  recouvrent, 
ou  tiouvc  celle  tuiu^ur  trèsrou^^c  jus- 
qu'à sou  sommet ,  qui  est  quelquefois 
pourpre  ou  d'un  rouge  violet  plus  ou 
moius  foncé.  —La  douleur,  qui  le  plus 
souvent  n'est   pas  très  vive ,  se  iiia- 
uifeste  par  un  sentiment  de  iP  t^^in»!  et 
de  pesanteur  en  même  lenijts   qu  elle 
est  pubaiive.  —  Si  le  phlegmon  oc- 
cupe un  graïul  espace ,  s  il  yià>ute  vio- 
•    Iciiuuniy  si  ranimai  est  très  irrascible,, 
il  offre  tous  les  ^mptâmea  d'une  fièvvt 
iiiflnimiiatoire  ou  d'une  gastro-entérîle. 
])ui:>  ie  premier  cas,   il  y  a  soif  ar- 
dente; la  langue  est  muge  et  très  peu  j 
cLargée  ,  la  jieau  est  cliaude,  le  pouls  I 
petit,  fréquent,  développé;  il  y  a  manque  j 
d'appédt.  Dans  le  second,  la  soif  est  éga-  | 
leineut  ardente  ;  lanimitl  semble  souffrir  j 
de  tous  ses  membres;  il  se  remue  sans 
cesse,  s'agite;  sa  laiit;ue  est  recouverte 
ti'uu  enduit  blaucliàtre,  qui  ne  larde  pas 
à  se  oelorer  eu  jaune  plus  ou  mmns  foncé  ; 
il  ne  touche  à  aucun  aliment  ;  la  chaleur 
de  sa  peau  est  légèrement  ècre ,  et  son 
pouls  <  si  plus  concentré.  —  A  mesure  que  , 
Ta  îualadie  fait  des  pv^  ^-rès,  les  '  -î^ijnf'i- 

rae»  io^iUL  et  géniaux  ^  de  légers  qu  il$  | 
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éuiient  d'abord ,  deviennent  de  plus  en 
plitô  intenses  ;  ia  tumeur  j^legmoneuse 
augmenlant  toujours  en  volume ,  la  cha* 
leur  est  besuconp  plus  oonsidmhie,  la 

douleur  l>eaiu:oup  plus  vive  ;  ranimai, 

qui  jusfpi'alors  avait  pu  faire  quelques 
jiiouveiiu  ns,  ne  peut  plus  bouger,  il  rsl 
obligé  de  se  cou-  her.  —  Le  phleguiou  < 
il  ailuc  sous  une  large  iqjoupvrose,  dans 
fnteretioe  de^  telq  ues  nuseles  pr^i^jêy? 
il  fst  alors  peu  sensible  su  toucn^  liisllé 

la  dou  .cnr  e^t  prolbnde,  la  tensidn  pllÉi 
grande;  il  y  a  tuniefaetion  des  partie?^  si- 
tuées en  dessous,  quand  surtout  c'est  un 
membre  (jui  eu  est  le  siège  \m  peau  ce- 
pendant ne  participe  ptis  al'affectiun  pria-1 
eipale;  et  ce  n'est  qu'aux  signes  gépé^ 
raus  iiidiipu>s  plus  haut,  ainsi  qu'è  ltt 
empâtement  du  tissu  cellulaiie  sous-cu- 
lane,  <:orrespondant  a  la  nirt  'a  hf^,  que  l'oBt 
reconna.t  que  la  suppuration  a  lieu. 

Quand  le  [>lilegtuuu  alïecle^  comme 
cek  arrive  quelquefois  chcs  le  eheval  et 
le  bœuf,  la  snrlaoe  ou  la  gaine  des  tâ&fi 
dons  iléehisseiif»  (  Phlegmon  métacerpieni 
ou  niétatarsien  ;  Javarl  lendineux  ,  dç 
quelques  auteurs),  on  r(  mat  «nie  seule-» 
meut,  lorsque  la  tumeur  est  superlicielle, 
les  symptuaujs  d'une  vive  iuiîammatioa 
vers  la  région  des  tendons;  est-elïè,  au 
contraire ,  profondément  située?  la  fOUf 
gciiretla  tumélaotion  sont  peu  coUsidjé^' 
rables;  mais  la  tension  de  la  partie  est 
exlrènuî ,  la  chaleur  brûlante,  la  hèvrc 
souvent  très  Ibrte  ;  les  douleurs,  qui  sont 
excessives,  augmentent  encore  quau^d  le 
membre  est  dans  une  position  Tertica^i; 
dans  quelques  circonstances,  il  y  a  éû-'^ 
tructiou  d(  s  tendons^  et  les  désoidres  qui 
en  rcsidteul  [>euvent  occasionner  la  mort. 

[es  phlegmons  qui  surviennent  aux 
niamed(s,  soit  pendant  la  gestation,  soit 
après  iamtse-bps,  sont  presque  loujouis 
déterminés  par  la  moindre  cause  :  le  plus 
souvent  la  glaïu^e  mammaire  est  intacte, 
et  le  tissu  cellulaire  aboiulant  qui  i'en- 
viroune  et  sepan;  ces  diilerent'  -^  prirties, 
est  seul  aliecle.  Si  le  pble^'mon  se  mani- 
feste peiudanl  la  gestation  ,  l'animal  le 
garde  a^'Seï  ordinairement  jusqu'à  la  mise* 
bas  ;  mais  s'il  survient  avant  ou  après, 
une  suppuration  abondante  n'en  est  pas 
toujours  la  suite ,  <.omme  on  serait  <lis- 
y-it-j'  :\  \r  vv'nvc  d'ajM'rs   Irt  qi;:ti  tiîf  de 

U«$u  ccliukire  qui  k^xme  ces  organes^ 
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bien  loi  a  de  là,  ce  sont  fréguemmeDt  de  i  prend  une  teinte  violette  plus  foncée; 
petits  phl^irnoos  qui  se  manîfeiteiit  çà  et  '  la  petu  s^amollit  ^peu  a  peu  par  la  sépa** 
u  sur  la  oumelie  enflaminét'  ;  ils  sont  rauon  des  lames  çelloltîres  qui  la  ooiii« 
très  douloureux  et  se  timuuent  très  la-  »  posent.  —  Lorsqu'il  y  a  bnuooup  de  put 
cilênuBOt  par  suppuration.  formé,  Taniroal  éprouve  souvent  des  dou- 

C  est  orJinaiff ment  <1;his  ÎVepare  dti  leurs  très  %*ivrs  :  il  est  privé  Je  sommeil. 
Septiciuc  au  UixitdH  jDiu  <|U"  s(  mani-  S'il  y  avait  priinilivciueut  do  la  fit'vre, 
festeut  les  signes  Je  la  Lcnuinai^uu  du  elle  change  do  caractère  :  de  continue 
phlegmon,  oiii  peut  avoir  Heu  H  «  par  ;  qu'elle  éuit  d*abord»  elle  se  manifeste 
résolution }  V>  par  suppuration  ;  3<»  par  par  des  finasons  irréguUers,  une  ezaccr- 
induratîon;  4<»  par  deliiescenoe  ;  ÏS^  par  bat  ion  plus  marquée  le  soir.  Le  pouls  est 
gangrène.  plus  fréquent ,  1  appétit  presque  toujours 

1^'  Ta-mitiaison  du  yh'rnmnn  par  réso-  nul  ;  la  j»eau  enfin  s  amincissant  .'îe  plus 
lution.  Dans  celle  tenuliiaisoii  du  phleg-  en  plus,  il  se  forme  une  petite  ouveriure 
]ut*n,quiesi  la  ()ius  deâirable  de  toutes,  et  datis  l'endroit  le  plus  saillant  de  la  tu- 
▼ers  laquelle  doivent  tendre  tous  ks  ef-<  meur  :  le  pttss*êoouIe  peu  à  peu  ;  et  IV 
forts  de  lart,  le  plus  ordinairement  jus-  nîmal,  qui  jusqu'alors  avait  été  privé  de 
qu  au  huitièmeou  dixième  jour,  on  voitla  sommeil,  de  repos,  et  dans  un  état  de 
maladie  céder  peu  a  peu  sous  l'influence  douletir  et  d'agitation  roruînueîîcs  ,  se 
des  médicamens  ;  la  chaleur  iliminue  in-  trouve  tout  a  coup  soulage.  —  Dans  cette 
sensiblement,  ainsi  que  ladouit'ur,quide-  terminaison,  chaque  lame  du  tissu  cellu- 
vient  moindre  chuquejour;  la  tumeur  perd  laire,  ainsi  qu'une  membrane  séreuse, 
de  son  volumne$la  tension  n*est  plus  alors  fournit  uu  produit  différent ,  suivant  le 
aussi  grande;  la  pean  revient  à  son  état  dc;gré  de  l'inflammation.  Cette  infiara- 
naturel;  le  mouvement  fébrile,  s'il  exis-  mation  a-t-elle  été  très  vive,  a-t-e]lepar> 
tait,  s'apaise.  Au  bout  de  quelques  jours,  couru  ses  périodes  avec  régularité,  ce 
les  parties  ont  repris  leur  premier  eiat  ;  produit  est  d'un  blanc  jaunâtre  ,  homo- 
les  fluides  sont  absorbés,  ou  plutôt  re-  gène,  d'une  consistance  de  crème  un  peu 
pris  i  l'équilibre  vital  se  réublit  par  la  épaisse ,  ayant  une  odeur  un  peu  iàde  ; 
, cessation  de  Tirritation^  et  11  n'y  a  çlus  ^  1  inflaromaiion  au  contraire  a-t-elle  été 
an* une  I^ère  desquammation  de  Tépi-  i  lenie,  l'animal  e5t-il  faible ,  d'une  oon- 
derme  ,  si  la  phlegniasie  interne  a  été  '  stîtiilion  lymphatique  ,  il  y  a  alors  ce 
très  vive,  La  résolut i^^n  du  phlegmon  a  qu'on  a  désigne  sous  le  i;oni  (Vnhch 
rareuieut  lieu  naiureiiement  ;  elle  corn-  /nùrf.  Le  pu»  n'est  pas  luualile  comme  le 
mciu;e  dès  le  troisième  ou  quatrième  jour,  .  procèdent  :  il  est  séreux,  ciair  :  c'est  en 
et  fou  peut  espérer  la  voir  s*opérer  lora-  '  quelque  sorte  de  la  sérosité  dans  laquelle 
que  riuBammatiou  n'est  p.«s  très  violente^  '  nagent  des  portions  plus  épaisses,  comme 
lorsque  Tanimal  n*est  pas  très  irritable  on  en  remarque  dans  le  petit-lait  non 
et  que  le  phlegmon  attaque  «îf  s  parties  clarifié.  En  général  le  pus  ,  lorsque  le 
dont  le  tissu  cellulaire  ne  contient  que  ])ijlegmor»  tend  a  se  terminer  par  suppu- 
très  peu  de  graisse.  —  On  doit  chercher  ration,  est  dissémine  dans  toute  l'étendue 
surtout  a  l'obtenir  quand  la  tumeur  j  de  la  tumeur  et  encore  renfermé  dans 
phlegmoneuse  est  située  profondément,  I  cliaque  vacuole  celhilaire;  mais  k  mesure 
et  qu'elle  occupe  un  organe  susceptible  '  qu'il  se  sécrète  en  plus  grande  quantité 
de  s'altérer  par  suite  de  la  suppuration.    '  qu'elles  ne  peuvent  en  contenir,  il  les 

>)o  Tcrminnison  du  jfhhywon  par  svp-  écarte,  les  refonle,  passe  de  l'une  dans 
piiniuon.  L.1  seconde  iti  luiuaiîiou  du  l'Einîre,  se  reunil ,  et  pn-sente  le  sym^ 
phicgnion,  celle  qui  pour  ainsi  dire  lui  ptonie  connu  sous  le  nom  de  jiuituauun, 
eut  naturelle,  est  la  terminaison  par  sup-  »  Alors  k  tiuneur  phlegmoneuse  prend  le 
puration.  Lorsqu'elle  doit  avoir  lieu,  ce  \  nom  d*«beè$  clumd  ou  phlegmoneuz, 
qui  n'est  ordinaii«ment  que  du  cinquiè-  quand  il  provient  d'une  inflammatîoa 
me  au  huitième  jour,  la  douleur,  de  pul-  très  vive  ,  et  celui  d'aZ»cèa  /roid,  quand  il 
sative  qu  elle  était,  devient  gravati^e.  La  succède  a  inflnniuiation  Inae.  On 
tumeur,  qui  était  sailhmte  progi  essive-  ,ip|>»  !le  «  lui  (d>ri\f  j}ar  cotiijr'.iiiiii  celui 
fixent,  â  cicve  en  pointe ^         commet  '  qui  dC  xuamiole  iuiudu  lieu  ouiâ  Uiala^ 
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die  s'est  développée,  €t qui  pres([iie  ton-  bîHté  de  la  partie  s*éteint«  et  eo  même 

jours  se  termine  par  une  maladie  du  sj»<  temps  le  calme  le  plus  proroiid  succède 

tème  osseux.  (Toi/e*  Abcès.)  aux  agitations  intériptires.   Quand  le 

5"  TermufitMim  du  plilejinton  par  indu-  phlegmon  est  supii!ii  h  I  ti  peu  étendu, 

ration-  L  iniluratioa ,  qui  succède  ordi-  il  est  rare  cjuc  la  gangrène  se  montre 

miretueut  à  une  infliimmation  leoie,  ou  delà  de  la  partie  afiectée ,  et  les  synipto- 

plutôt  à  une  irritation,  n'a  presque  ]a-  mes  se  boriieot  là  ;  si  elle  sVtend,  si  elle 

mais  lle^i  »  1»  suite  d  un  phlegmon  pro->  gagne  en  largeur  en  profondeur,  alors  U 

prement  «lit.  C  est  pr' sqr.e  toujours  lors-  prostration  «Us  forces  ,  rirrégularité  des 
que  Ir  pn?  conMiH'uce  a  se  lornier  qu'elle 
se  uiiuiikalie.  Alors  ,  si  une  cause  qiu'l- 
conque  vient  a  troubler  le  luouvenicul 
qui  8*opère ,  la  marche  du  phlegmon  pa 
ruit  interrompue;  la  chaleur,  la  douleur 

diminuent  :  ces  (îenx  symptômes  cessent  dépend  de  Tépanchement  d*une  matière 

même  cntièn  uient.  La  tuim  ui',  eu  pcr-  âcre,  la  dcudeur  ne  eesse  pas  toujours,  et 

dant  une  pariie  de  sou  voiiuue,  atupiicrt  les  siiiîu's  PTîO!irf'<;  rî-H«  ««^n*'^  iîp  pr^  nwni-. 

une  duret'Mjuelqueloià  considérable.  Elle  fc'Sleul  pas  eons  auinjcnl  avec  e%  idtnce. 

devient  tout  à  Tait  indoleute.  —  Celte  Il  j  a  toujours  une  partie  enilarnmée 

terminaison  se  remirque  surtout  à  la  qui,  n'étant  pas  passée  à  Tétat  gangre^ 

suite  de  rinflamniation  des  glandes  mam-  ueux,  donne  lien  a  la  eoutinuatioii  des 


f  mctî  '  rr-n  lnit  cet  état  pins  inqnic> 
tani. —  D.iu->  i*rs  phlej^inons  iiiicrnes  et 
prolcuitls,  on  n'a  guece  que  les  signes 
généraux  pour  reconnaître  Vexistence  de 
la  gangrène.  Lorsque  Cette  terminaison 


maires.  f  VoijCi  Mammite.) 

4"  Terminaison  du  phtcrjuion  par  dé!i- 
tesft'tice.  Crlte  déliteseeii» c  a  rireni'-nt 
lieu  dans  le  phleguion.  L'iufLiannaliua 
est  trop  intense  en  pardi  cas  pour  dispa» 
retire  tout  à  coup.  Elle  peut  cependant 
survenir  dans  le  phlegmon  de  cause  in- 
terne. 

r>"  TL'rminn'^nn  du  plilecjmon  par  qan- 
ijrènc.  La  leimuialsou  du  jilile^niou  par 
gangrène,  assez  IVéquemc  dans  les  in 

g»  '*  '  :*       ^*  Il    1    •       ■  » 


réellement  dangereuse  qu'autant  qu'elle 
s'étend  au  loin  et  profond  émeut.  Llle 
est  quebpierois  aeeideut»  !  e,  connue  dans 
les  pli'egmasies  oi  iliuaircs ,  soit  que  ces 
plileguiasies  aient  leur  sit'ge  sous  de  for- 
tes aponévroses  ou  non,  soit  qu'elles  sur- 
viennent pendant  le  cours  de  gastro-en- 
térites. Dins  d'autres  phlegmons,  au 
contra ir<  .  !  i  Tangrèue  esi  essentielle  et  a 
qu'>!f]ne  <:iiose  <l<'  parlien  îer,  rornine  on 
le  rruiarque  dans  le  eliarbon,  la  pu.sJule 
maligne  s.i'Oy*^^  ces  luolà).  Quand  celle 
Acheuse  terminaison  a  lieu ,  ce  qui  ne 
survient  que  lorsqffte  la  maladie  e^^t  par- 
▼éniie  à  son  plus  grand  de^ré  de  tb  ve- 
lopp^-nicnf  iuflannratoire  ,  la  douleur  se 
calme,  la  !iiTnt'r«,riiou  s'affaisse  ;  l  i  r  u- 
geur,  qui  eiait  irès  vive,  fait  place  a  iuie 
leiut*^  brunâtre;  des  phljclènes  parais- 
Sjent  sur  plusieurs  points  de  la  partie 
enflammée;  l<i  chaleur  se  dissipe,  lé- 
||iâerme  se  ride^  se  détache;  la  sensU 


symptômes  inflannuatoires.  Il  en  est  de 
méu'e  lorsque  \'i  peau  qui  recouvre  la 
tumeur  n'est  pa?»  trappee  de  mort  et  que 
la  gangrène  est  bornée.  On  reconnaît 
bien  les  symptômes  gangreneux,  mais  ils 
n'existent  pas  ^euls. 

LjC  proiiosti  î'i  plib  i  mon  se  tire  non 
seulement  <le  la  violenc  •  'l^  rti  flamma- 
tion,  de  l'étendue,  d*'  •  i  n  i'inr  dp  l'pn- 
droit  cnllaiinué,  mais  encore  de  la  piolun- 
deur  a  laquelle  est  située  la  tumeur,  de 


flammations  du  tissu  cellulaire  ,  nVst  |  sa  relation  avec  les  autres  parties  en  gé- 


mi al  et  en  pariicuUer  avec  celles  pu 

l'avoisinent.  Quand  le  pldegnion  dé- 
peiul  d'une  ean'c  citerne  et  qu'il  occufie 
une  (iiMtie  peu  sensible,  on  peut  |p  eon- 
sidi  rer  connue  une  maladie  de  peii  d  jm- 
poriance ,  dont  la  gi|érisou  est  prompte  et 
facile  ;  quand ,  au  contraire ,  la  tumeur 
pblegtnoneuse  est  très  volumineuse ,  très 
eleudue  ,  ou  se  ln»uve  placée  sous  nue 
apoinmose  ou  bien  au\  environs  des 
t'  tuions,  (lel  aiiiis,  elledevieutalors  beau- 
<:oiqi  plus  flillicile  a  guérir.  —  Kn  géné- 
ral, les  pbleginons  qui  ont  leur  siège  aii 
garrot .  à  la  nuque ,  sous  les  gaines  apo» 
iK'vrotiques  dfs  tendons,  aux  environs 
de  rextr<^mîté  inférieure  du  rectum,  sont 
beam  ouf»  plus  t;raves  que  ceux  qui  n'o<  - 
cup<*nt  que  le  tissu  cellulaire  superficiel, 
Traiicmenl.  Puisqu'il  est  de  la  der- 
nière évidence  que  le.  pidcgmnn  est  une 
maladie  purement  indannualoire,  le  Irai- 
temeut  doit  donc  être  dirigé  contre  cette 
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faiflaflUBStion  et  ûié  de  tous  les  antipblo- 
f^noqaa  connus ,  en  tète  desquels  nous 
placerons  les  évactiations  sanguines  ,  rt 
surtout,  pour  les  petits  animaux  ,  celles 
obtenues  a  l'aide  des  sangsues,  qui  agis- 
sant directeinenl  sur  le  lien  anlade,  ont 
«ne  ■cdOB  bien  phts  marquée  que  les 
nîgnées  générales.  Presque  toujours ,  à 
Taide  de  ces  seuls  moyens,  on  parvient 
à  obtenir  la  résolution  d'un  phlegmon  ; 
terminaison  qui,  avons  nous  dit,  doit 
être  regardée  comme  la  plus  favorable  de 
toutes.  —  Si  par  exemple  l'airinnil  esC 
jeune,  robuste,  sanguin ,  s*!!  parait  être 
très  altéré,  Â  ta  peau  est  chaude  et  s'il  a 
èe  la  fièvre ,  on  lui  prat  quCra  d'abord 
plusieurs  saignées  générales  ,  au  moyen 
desqueUts  ou  retirera  une  quantité  de 
sang  relative  a  sa  force;  et  immédiate- 
ment après  on  aura  recours  ,^  après  avoir 
mé  les  poils  ou  la  laine  qui  recouvrent 
la  partie  malade ,  à  Tapptication  4e  sang, 
sues ,  non  àur  le  phlegmon  même  si  la 
peau  est  déjà  enflammée,  mais  h  l'endroit 
où  la  tuméfaction  cesse  et  où  la  peau  est 
encore  dans  son  état  naturel.  —  Si  la  ma- 
ladie est  moins  intense,  si  les  sympiômes 
généraux  sont  légers ,  on  se  bornera  seu- 
lement a  l'emploi  des  sangsues,  eu  ayant 
toutefois  la  précaition,  lorsqu'on  se  ser- 
vira de  cette  médication  ,  d'en  propor- 
tionner le  nombre  au  degré  d  intensité 
de  la  maladie ,  aÛn  qu*une  première  ap- 
plication suffise  autant  que  possible  pour 
en  arrêter  U  marche.  Nous  dirons  plus , 
quelle  qtte  loit  Tépoque  a  laquelle  on  est 
appeV^  pour  traiter  un  phlegmon ,  si  la 
suppuration  n'a  pas  envahi  une  grande 
partie  de  la  tumeur,  si  le  pus  est  encore 
ais;>éminé  dans  les  vacuoles  et  ri  Tîn- 
âamltaation  persiste  k  un  certain  degré, 
on  pourra  toujours  employer  les  évacua- 
tions-sangîiines  avec  le  plus  grand  suc- 
cès :  car,  si  l'on  n'obtient  pas  la  résolu- 
tion complète  de  la  tumeur,  on  bornera 
du  moins  ses  progrès,  et  la  gnérison  n'eu 
sera  que  plus  prompte  et  que  plus  mcile. 
^-Cetle  médication  JoitètK  accompagnce 
éd  cataplasmes  émolliens  assez  grands 
pour  qu'ils  dépassent  de  beaucoup  la  tu- 
menr,  et  assez  épais  pour  qu'ils  ne  se 
dessèchent  pas  et  qu'ils  y  entretiennent 
une  sorte  de  bain  local.  Ces  cataplas- 
mes devront  être  foils  avec  la  farine  de 
graine  À«fip>  cuite  âuiâ  Une  ibrce  dé^ 


0  —  fflL 

coctîon  âe  guimauve,  à  laquelle  on  ajou- 
terait une  poignée  de  feuries  de  morclle, 
deux  ou  trois  têtes  de  pa\ot  ou  tO  ou  ôO 
gouttes  de  laudanutn  ,  si  la  douleur  était 
très  vive.  Ces  topiques^  joints  aux  réso- 
lutifs, suffisent  dans  la  plupart  des  cas 
pour  conduire  k  une  parfaite  gnérison  le 
phlegmon  qui  prend  la  vole  de  la  félso- 
tution. 

Si,  ma1p;ré  tous  ces  moyens  convena- 
blement employés,  on  ne  parxenalt  pas  a 
le  guérir,  il  faudrait  laisser  la  maladie  se 
terminer  par  suppuration,  Ikvorî  er  mêmie 
ce  mode  de  terminaison  en  continuant 
l'applir^ition  des  cataplasmes  émo  liens. 
I.a  fluctuation  étant  évidente,  et  la  du- 
reté n'exisl;ini  plus  à  la  base  de  la  tu- 
meur, qui  s'élèverait  alors  eu  pointe  ,  et 
dont  le  sommet  prendrait  une  teinte  fon- 
cée, on  n'attendrait  pas  que  la  peau  se 
fAt  trop  amincie  pour  plonger  la  pointe 
d'un  bistouri  où  cette  fluctuation  {lara!- 
traiî  le  plus  marquée. — On  pratiquerait 
de  suite  celte  petite  opération,  en  diri- 
geant l'incision,  que  l'on  ferait  plutôt  un 
peu  plus  grande  que  trop  jietite  ,  dans  le 
sens  le  plusdéolive  et  oans  la  direction 
des  plis  de  la  peau,  {^toijez  Abcès.)  Si  le 
phlegmon,  devenu  abcès,  était  petit,  s'il 
était  situé  ilans  nn  endroit  apparent,  tel 
que  la  croupe,  le  poitrail,  l'encolure,  on 
en  abandonnerait  l'ouverture  a  la  na- 
ture nour  que  la  cicatrice  en  fût  moins 
visible,  ce  qui  est  à  considérer  quand  on 
doit  inciser  profondément  la  peau  d*un 
animal  de  prix. 

Lorsq  I  ic  le  phi  <  c^mon  [  «n  ra*t  < I evoîr  se  ter- 
miner par  miiura//on,  ce  qui  n'a  g.ière  lieu 
que  poiir  les  uiamelles,les  glandes  inguina- 
les, on  doit  fiûtetout  son  possible  pour  ob- 
tenir une  réêoluiUm  complètede  fa  tumeur, 
ce  qui  n*est  pas  toujours  facile.  —  En  pa- 
reil cas ,  ou  a  recours,  à  des  applicatione 
repét'-es  de  sangsues,  'a  des  ventouses 
appliquées  sur  leurs  piqûres.  Du  recou- 
vre la  part  e  malade  d'un  cataplasme 
émoliient,  légèrement  résolutif^  ou  d'un 
emplâtre  de  éiachylum  gotinné.  Les  breu- 
vages délayans,  une  diète  légère,  des 
bains  locaux ,  si  la  maladie  par  sa  situa- 
tion en  permet  l'usage ,  sont  aussi  très 
utiles.  —  On  peut  égarement  faire  ad- 
mi  istrer  quehjues  lavemens  purgatifs 
avec  le  séné  et  la  rhubarbe.  On  large  vc- 
flfcfttoîre  «ppllqué  autour  de  la  toveiir  ift 
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même  dessus  a  quelquefois  été  avanta- 
geux. Si  ce  trnîU'ineul  au  houl  d'un  cer- 
tain temps  He  produisait  pas  un  soulage- 
met  iiiar<}ué,  if  faudrait  tkiie  mage  Ae 
résolaiifs  plus  puiasaittet  de  fbndaiis  ap- 
pliqués suf  la  tamenr.  —  Les  frictions 
faites  avec  roiignciit  rnercuriel  double, 
roujointement  avec  les  cataplasmes  cmnl- 
liens,  sont  souvent  très  convenables  dans 
ce  genre  de  terminaison  du  phlegmon. 
Daus  le  cas  de  dêUleieewe ,  il  0*7  a 

Elus  de  traitement  à  ihire,  puisque  k  ma- 
idie  e«t  guérie. 

Quilttt  i  la  terminaison  du  phlegmon 
pki  gangrbiCj  elle  tl(  nnuide  le  traitement 
le  plus  aciif ,  par  cela  même  qu'elle  est 
la  pliis  fâcheuse.  D'après  les  symptômes 
(ébôdcés  plut  hiàif  voyant  qu'on  peut  la 
craindre^  il  faudra  employer  avec  persé- 
îfénnice  les  aotiphlogistiques  si  c'est 
Texcès  de  l'inflammation  qui  l'occasioD- 
ne  ;  si  c'est  une  apoîïévrose  qui  s'oppose 
au  développement  de  la  maladie,  on  la 
débridera  largenient  par  des  incisions 
cniciales ,  Afin  oe  donner  un  phu  grand 
de<(ré  d'extension  au  tissu  cellulaire  en- 
flammé. Si  la  gangrène  fait  peu  de  pro- 
grès, elle  se  borne  assez  vite,  ce  que T on 
reconnaîtra  au  cercle  inflammaloire  qui 
distingue  en  pareille  circonstance  ies 
parties  vÎTantes  de  ceHes  priirées  de  vie. 
Aidra  on  continuera  les  orenvages  dé- 
liiyans  et  Tap^lication  sur  la  tumeur  de 
cataplasmes  emolliens ,  qui ,  en  même 
ten)ps  qu'ils  agiront  comme  anliphlogis- 
tiques  sur  la  partie  enHimmée ,  facilite- 
ront la  chute  de  Tescarre. —  L'escarre 
étant  tombée,  on  pansera  la  plaie  comme 
une  plaie  qui  suppure.  (  roye*  Gas- 

Telles  sont  les  considérations  géné- 
ralea  dans  lesquelles  nous  avons  cru  de- 
voir entrer  sur  le  traitement  du  phleg- 
mon f  traitement  qui  dans  la  plupart  des 
cas  doit  être  tout  antiphlogistique ,  mais 
qui  doit  varier^  suivant  les  causes  «  îe 
siège,  rinfensité  dfe  la  maladie,  ses  mo- 
difications ou  sa  tendance  vers  telle  ou 
telle  terminaison.  Si,  par  exemple,  une 
tumeur  phlegmoneuse,  (jui  se  trouverait 
placée  au  jpourtour  de  1  anus,  ne  cédait 
pas  aum  saignées  4ooales  et  a  Femploi  des 
^cataplasmes  émolHtns,  line fiiudrait  pas 
attendre  rétablissement  complet  de  la 
flappontioD,  ma»  w  ItUer^  anoontiaiiriB, 


ayant  que  le  pus  ne  se  soît  rassemblé  en 
foyer ,  de  débrider  les  parties  par  une 
large  ei  profonde  incision,  afin  de  pro- 
cnref  «ne  lilne  sortie  I  h  matière  pom» 
lente,  et  d^empècher  le  phlegmon,  en 
ahcédant,  de  dégénérer  en  fistule. 
penclant  si,  malgré  cette  précaution ,  im 
semblable  accident  arriv;til,  il  faudiaitde 
suite  opérer  l'animal ,  et  se  comporter 
comme  il  a  été  dit  T.  1'',  p.  4H(j ,  de  ce 
Dictionnaire,  en  parlant  des  ftales  k 
ranus.  (f oyes  Fistiilb.} 

PnLEGMOXEUX.  Qui  est  de  la 
nature  du  phlegmon.  On  appelle  pkleg-^ 
moneuset  toutes  les  inflammations  qui  af- 
fectent le  tissu  cellulaire,  soit  que  ce 
tissu  se  trouve  loua  la  peau ,  soit  qu*il 
concoure  à  former  le  parenchyme  des 
viscères.  (Fayes  PttiLBGMoir.) 

PHI.OGOSE,  On  donne  le  nom  de 
phlogose  k  toute  inflammation  peu  in- 
tense. 

PnLYCTËIf  E.  On  appelle  phbfeth- 
nés  de  petites  ampoules  vésicu tenues , 
transparentes  ,  formées  par  1  epiderme 
que  soulève  un  amas  de  séro&iié.  * 

raRÉNÉSIP..  On  donne  ce  nom  k 
un  enseml^Ie  de  symptômes  et  de  mouve- 
mens  irrégulien,  queli^uefois  furieux  ^ 
qui  se  manifestent  par  les  actes  de  Tani- 

mal  malade,  dans  ses  rapports  avec  Ics 
objets  extérieurs  (/^ojf es  Yxazioe.) 

l^BtHtRTASIS.  Pouillotement  , 
Jltal9d*e  pidieutttire,  —  Maladie  qpii  con- 
siste dans  le  développement  spontané 
d  un  grand  nombre  de  pc^x  et  dans  Tirri- 

lation  prurigineuse  (démangeaison)  ré- 
sultant de  la  présence  de  ces  insectes , 

aui  viveut  du  sang  des  mammifères. 
I  est  peu  de  quadrupèdes  qui  n*aient 
leur  pou  particulier;  quelquev-uiis  mê- 
me, la  brebis  et  le  bœut ,  en  nourrissent 
deux  espèces.  Chez  ce  dernier  ils  sont  * 
petits ,  rougeâtres  et  très  nombreux  ; 
chez  le  cheval,  au  contraire,  ils  sont  gros 
et  adhèrent  fortement  à  la  peau  :  c'est 
avec  leur  trompe,  qu'on  aperçoit  à  peine, 
qu'ils  les  sucent.  —  Le  pou  est  en  géné- 
ral très  Çêcond,  ses  genéraiioua  nom- 
Iveoserie  mcÛicnt  lapidemeut,  et  im» 
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médiatemcnt  après  raccouplement,  les  .  ractérise  est  ua  ties  sjmptomes  les  plus 
femelles  déposent  kun  ceuft  oo  lentes  !  iocomraodes  que  les  anîiisvz  puis- 
sur  les  poils  ou  sur  la  laine  des  animaux»  '  sent  éprouver.  —  Elle  ne  leur  laisse  au- 
Au  bout  de  qudques  jours  les  petits sor«  .  OUI  repos,  les  prive  entièrement  .de 
tent  de  leurs  œuîs  par  une  espèce  iVo-  sommpil  ,  amène  à  la  longue  un  grand 
peiciile  qui  sn  refeni  c  par  sa  propre  épuisement,  et  enfin  la  mort ,  à  la  suite 
éinslicilé,  etqnii  zeà  dix -huit  jours  après  ,  d  un  état  de  maigreur  excessif, 
leur  sortie,  ils  sont  en  état  de  reproduire,  j  Le  traitemeiU  le  pIuN  elUcace  pour  ce 
Un  seuldecps  insectes  peut  pondre  cin-  |  genre  de  phtldriasis  consiste  ,  indéiien- 
quante  œufs  et  plus  en  six  jours;  et,  damment  de  celui  quê  réclame  la  maudie 
suivant  Leeuwenooeck,  auquel  on  doit  des  >  principale,  dans  Tusage  des  moyens  les 
observations  très  curieuses  snr  ces  para-  plus  prnprf^s  h  changer  l'état  secrétoire 
sites,  deux  f  me! les  suffisent  pour  pro-  '  de  la  prau  et  a  la  ramener  à  son  état 
duire  dix-huit  mille  petits  eu  deux  mois;  normal.  —  Les  bains  sulfureux,  alcnliiis, 
ce  qui  explique  la  rapidité  avec  laquelle  .  hydrosulfureux,  pour  les  p<  tit&  animaux, 
se  propagent  plusieurs  espèces  de  poux.  |  les  fumigations  sèches  avec  le  soufre^  le 
Leur  multiplication  est  en  effet  si  gi  aude  ciunabre»  conviendront  très  Inen  pour 
chez  certains  animaux  ,  le  cochon  parti-  I  combattre  ce  phtbiriasis.  On  pourra  se 
cuiièrement,  qu'elle  finît  par  déterminer  '  servir  aussi  avec  le  m<*me  avania^e  des 
le  phthiriasis  ,  malaJie  dégoûtante  qui  ,  lotions  préparées  avec  une  lessive  de  cen- 
noo  seuiement  peut  èirc  la  conséquence  j  dres,  une  décoction  d'absinihe  ,  de  sta- 
d*une  afiection  morbide  générale,  maïs  I  phisaigre,  de  cévadille,  dans  lesquelles 
encore  peut  dépendre  de  la  négligence  on  ajoutera  quelques  gouttes  de  solution 
que  parfois  on  apporte  à  soigner  couve-  |  de  sublluic  corrosif  (deutochlorure  de 
nablemt  nt  les  annnaiix  domestiques  merctnc;  dans  Peau  di#illée. 

Le  [ihthii iasis  résultant  d'une  maladie  Lt'phtliiriasissiniple, celuiqui reconnaît 
est  néanmoins  assez  rare  chez  les  ani-  ;  surtout  pour  causr  une  excessive  mal- 
maux.  Onl'a  cependant  vu  se  déclarer  propreté,  se  rencontre  beaucoup  plus  sou- 
ches quelques  uns  dans  les  dernières  pé-  I  vent  ch«z  les  animaux  que  le  précèdent, 
riodes  d'affections  cbroi.iqnes  tiës  gr  ves  Plusieurs  nauses  en  effet  peuvent  donner 
qui  les,  avaient  appauvris.  Quelquefois  lieu  a  sou  développement  :  il  peut  être 
ai\^<^\  on  l'a  obsrrvf"  rlv  z  des  clievaux  par  exen)ple  occasionné  par  le  contact 
amaigris  par  le  lUdiiquf  ti>  nourriture  ou  iitmiédiat  d'un  niiitual  couvert  de  poux 
pour  avoir  été  ahaudoinu  s  vers  i'arrjere-  avec  un  uulre  unwnat  qui  n'en  a  pas  par 
saison  dans  des  pâturages  situés  dans  des  .  le  défaut  d'exercice,  de  travail  habiiuei, 
lieux  bas,  humides  et  marécageux  ;  mais  par  un  long  séjour  dans  des  logem«  iis 
chea  ces  animaux,  comme  chez  l'homme,  malsains»  dans  des  écuries  ,  des  étables, 
la  cause  prochaine  de  ce  pliihiriasis  ne  '  des  berc^rries  malpropres;  chea  le  cheval, 
peut  être  raisonnablement  allrilmée  dans  le  bœul",  par  le  manque  d'un  pan-emcnt 
la  plupart  des  circonstances  qu'à  un  à  la  main  journal  if  r,  par  de  la  crasse,  de 
ciianij«meiii  morbide  et  durable,  soit  la  poussière  qu'on  aura  laissée  séjourner 
dans  le  produit  de  la  sécrétion  perspirar'  trop  longten^ps  entrelespoils,  la  laine  ou 
toire  de  la  peau,  soit  dans  celui  de  la  sé-  cou  re  la  peau,  — Les  poux  alors  se  mul- 
erétion  folliculaire,  qui  offre  alors  la  tijtlient  d'uoe  manière  effrayante  :  leur 
condition  la  plus  favorable,  sino!i  h  une  pullnlrition  est  si  grande  que,  quels  que 
génération  spontanée  de  poux,  du  moins  soient  les  procédés  dont  on  fisse  usage 
à  la  reproduction  ou  plutôt  à  la  pullula-  pour  chercher  à  les  détruire,  le  nombre 
fio»  de  ces  insectes  dégoùtans.  de  ceux  qui  naissent  dépasse  quelquefois 

Lorsque  le  phthiriasis  commence  a  se  celui  de  ceux  q.i*on  enlève.  — Cliet  le 
manifester  ,  les  pous  sont  quelquefois  pm  c ,  ils  fourmillent  sur  toutes  les  par- 
placés  sous  l'epitlenne,  et  donnent  îieu  à  ties  du  corps.  —  Les  vieux  chevaux  en 
la  formation  de  petit  s  tumeurs  dont  sont  p.irfo!';  tout  rouverts  .  maïs  chez  eux 
l'ouverture  artiticiellc  ou  spontanée  ne  i!s  se  logent  de  [iréference  a  l'origine  des 
laisse  aucun  doute  sur  la  nature  de  la  crins,  du  toupet  de  la  crinière  et  de  la 
maladie,  —  La  démangeaison  qui  la  ca-  ;  queue. 
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"Les  causes  Je  ce  plilhiriasis  on  pouil- 
lotenienty  pour  nntis  «.rn'ir  cl'ttnr  f'xprrç- 
S!on  vulgaire,  iinlnjut^ul  a&a»/:  tjue  ^on 
tiiiilehiciil  diiit  èU'c  jjres(^uc  cuilerciuent 
jb^^nîqué.  —  On  commencera  donc  par 
sefNirer  les  bétes  alteintes  de  vermine  de 
celles  qui  ne  le  sont  pas.  On  les  tiendra 
dans  la  pln^  ::nniic  propreté  ,  <  i  toutes 
les  fois  (pie  li  li  ujps  le  pcrtiieltra,  ou  les 
enverra  d;iun  de  bous  pàturai;t'S  ,  ap  ès 
les  avoir  fait  passer  h  Pétrille  deux  fois 
par  jour.  Autant  que  possible  on  les  con- 
duira dans  de^  enonkits  1  i  >  secs;  puis, 
avant  leur  dé[,»arl  et  peu  d'iu^taMS  après 
leur  retour,  on  lis  lavera  avee  la  lessive 
décentres  iîMliquée  plus  haut ,  et  dans 
laquelle  ou  au;.»  préaUblenieul  l'ail  bouil- 
lir plusieurs  poignées  de  feuilles  de  labnc. 
Ce  traitement  très  siiuplc  sufBi  seul  c|uel- 
quefois  pour  détruire  les  poux ,  quel 
qu'en  soit  le  nombre.  —  .S  il  uc  nji.ssit 
pas,  on  peut  avoir  rccouis  au  s  illurc 
rouije  d  arseiiie  (rra'gar)  iuc<^rp:)i('  dans 
une  poniuiade  ou  dans  uu  liuiuieut  ;  a 
Tonguent  roercuriel  double  dans  lequt  l 
le  soufre  entrera  pour  un  quart  Yoijez 
G\LK  .  On  pourra  encore,  à  l'exi mplc 
de  Viiet  ,  prescrire  le  soufre  subliui  - 
(Heurs  (le  soufre)  a  l'iuierieur,  et,  liaus 
le  cjs  tl'uue  nouvelle  inefluacitc,  les  lo- 
tions mercurielies  faites  deux  fois  pu 
jour,  avec  une  solution  de  4B  g^raîns  de 
sublimé  corrosif,  dans  une  livre  d*eau 
distillée.  —  Le  même  auteur  propose  , 
pfiîii  îuer  les  poux  «le  la  hr  ijis,  d'ecarU  r 
ia  jaiue  «lu  dos  deeeinuimal  et  d'y  ver- 
ser pendant  plusietus  jours  de  suite  une 
infbsioo  de  coluuuiute  tenant  en  solution 
quelques  grains  ae  sublimé.  Viborç  con- 
seille, pour  le  porc,  le  sulfure  noir  de  mer« 
enre  nièlé  de  sel  marin  ,  après  avoir  tou- 
tefois préalablenu'ut  bassin(!'  les  endroits 
oc(  upés  par  les  poui  avee.  du  viuaigre 
arsenical. 

Enfin  le  plithiriasis  peut  encore  étr(> 
traité  avec  succès  par  l'administration  a 
rintérieur  de  l'essence  de  térébenthine 

dans  un  véhicule  mucilac;îuenx.  Il  paraît 
que  cet  agent  se  trouve  bientôt  élimine 
par  les  voies  de  la  trauspiraliuu  culaiiue, 
et  qu'il  agit  alors  en  ualure  sur  toute  la 
surface  de  la  peau,  et  par  conséquent  sur 
les  poux  qui  y  sont  disséminés. 

raiHi^lË.  Ce  mot  desigae  tout 


état  de  consom[>tion,  quelle  qu'en  soit 
d'ailleurs  la  cause  :  delà  |f"5  vnriélés  de 
phtliisies  admises  |)ar  les  an^t  uisrelati^e- 
ment  a  l'orgauc  d'où  dépend  le  déppris- 
senlent,  telles  que  phtnisîe  puimomaH 
larfitKjée,  hépatique,  etc.  Aujourd*hu)  Ton 
désigne  plus  part  <  ulièrement  SOÙS  le 
u(uu  de  plitliisie,  l'état  de  dépérissement 
qui  résulte  du  développement  de  tuber- 
cules dans  l(  s  poumons,  et  qu'on  notume 
pour  le  distinguer  des  autres  espèces 
créées  par  lesauteurs,  phthhic  tubereuteuw 
lies  piiununti  ou  simplement  phthme  ptU- 
)nouairL'. 

l  a  j»1i(hisie  pulmonaire  du  cheval  , 
cousi<leree  iudef)eudantment  de  toute 
autre  aifeclioua  éié  peu  etuJi  'e  j  M.  Valel 
la  considère  comme  une  des  variété 
de  ce  que  l'on  désigne  sons  le  nom 
ih;  vieitte  courbature*  Cette  affection  est 
Inqueunncnt  accompagnée  de  r-fnrre. 
Qi.eUjui^s  auteurs  considèrent  même  la 
morve  comme  une  plitfiisie  pulmonaire 
[t^rexceilnnce,  dont  les  signes  extérieurs 
(jptap:p,  cbnncres,  glandes)  ne  sont  qu'ac- 
ces'i  i;  '      l'oi/t'i  -Monvi.O. 

I.a  plill.  r  I  I  ulmouaii  e  des  vaches  est 
beaiiet  iip  plus  tn'fjiM-uteet  mieux  connue; 
ou  la  (lexique  p'us  eonuiuuieuieut  sous  le 
nom  Je  puimncliirc  ^  1  oycM  ce  mol). 

PHTflISI^UE.  Qui  est  atteint  de 
phthisie  pulmonaire. 

IMIY^ÎATO:  E.  Nom  sous  lequel 
M.  ^'atel  a  piOj>osé  de  d'jsigner  la  mala- 
die des  .solipetles  que  l'on  connaît  sous  le 
nom  vulgaire  d'eaux  aux  jantbet  (Voy&t 
ce  mot). 

rilYSM)LO(;rr.La  phy  'olo-ie  est 
la  scieuee  (pii  traite  des  pheuouu  iies  delà 
vie.  La  plijsiologic  yénérafc  traite  d'une 
manière  abstraite  et  philosopiotiue  des 
phéiionièues  de  la  vie,  sans  faire  d'applî- 
c.ition  a  aïK'une  espèce  vivante  deterffll- 
née.  La  physiologie  spéciale  preml  po:)r 
sujet  (l'étude  une  espèce  vivante  distnic- 
t<',  et  décrit  le  nu'cauisuie  de  la  vie  en 
eilc.  Telle  est  la  pUifsiuloyiC  du  cliccal,  etc. 
La  plijsiolo-  c  est  dite  coniparie  lors- 
qu'en  étudiant  la  vie  dans  toute  la  série 
des  elres  vivaus  ,  on  signale  la  diversité 
des  formes  qu  elle  présente  dans  cliacua 
d'eux. 
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^es  jiinçtûm  sont  les  pçtes  divers  des 
étrés  vivaps  phw  ou  moins  noinl»reui 
dans  ehacun  d'eux ,  et  biea  distincts  les 
uns  des  autres  par  rofii -  e  spécial  qu'ils 
remplissent  et  l'organe  ou  Tappareil  d'or- 
ganes qui  en  est  l'instrumenl.  C'est  a 
l'aide  des  fouctioiis  c[ue  s'accomplit  le 
niécanisme  de  la  yk* — plus  grande 
dissidence  règne  entre  les  auteurs  sur  le 
nombre  des  fonctions.  M.  ÂdeloD  en  ad- 
met onze,  qu'il  classe  de  la  manière  sul- 
vaule,  d'après  l'ordre  adojitô  j>ar  Bichat  : 

La  preimère  claste  coiiiprt^nd  les  fonc- 
tions relatives  a  la  conservation  de  l'in- 
dividu ,  on  U  divise  en  deux  ordres.  — 
A.  Dans  le  premier  ordre  se  trouvent 
rangées  les  fonetiont  lUretatwn  ou  de  k 
vie  animale  :  elles  servent  "a  ét;iblir  des 
rapports  \olontaires  <  t  perçus  au  dehors 
de  l'animal  ;  ce  sont  les  lojiclions  exclu- 
sives de  i'auimaiiié,  celles  qui  donnent  a 
Tétre  vivant  un  moi.  sentant  et  voulant  t 
çeaout  :  Les  ssimrtioai  qui  mettent  les 
imimaux  en  rapport  avec  les  êtres  envi- 
ronnans  et  les  avertissent  de  leur  pré- 
sence (vue,  ouïe,  goût,  odomt,  toucher); 
2^  les  momemeni  qui  servent  à  les  traus- 
p«>rter  dans  l'espace;  3o  la  voix,  qui  fait 
oommuoiquer  les  animanz  avee  les  objets 
eiivironnans,  sans  nécessité  de  déplace- 
mCQt.  ....  B.  Le  deuxième  ordre  com- 
prend les  fonctions  de  nutrilion  on  de  la 
rte  i  i}ijeiative.  Ce  sont  :  1^  la  (iigc&iwn, 
par  laquelle  les  alimens  sont  irauslormés 
•n  principes  nntritifr»  d  eo  parties  non 
assimilées  qui  doivent  être  expulsées  de 
réconomit  ;  roftiorplioti,  qui  recueille 
les  diverses  substances  ,  tant  (  elles  qnt 
viciuirtit  du  dehors  que  celles  qui  pro- 
viennent de  l'économie  elle-même  et  les 
transporte  dans  le  torrent  des  humeurs  ; 
3*  la  re^irûUon ,  qui  change,  au  inojen  de 
Talr  atmosphérique»  le  «myle,  la  lymphe 
et  le  sang  veineux  en  sang  artériel  on 
fluide  immédiatement  nutritif  et  vivi- 
fiant^  -i»  la  ctrculalion^  qui  fait  pénétrer 
le  sang  dans  lous  les  urganesj  5"  la  nu- 
trition, qui  incorpore  ce  fluide  aux  orga- 
nes» dont  il  doit  réparer  les  pertes  et 
opérer  Taccroîssement  ;  6»  la  eahrifica- 
tinn  f  p.ir  laquelle  les  nnimaux  vivans 
produisent  et  conservent  nue  tenipi'rature 
propre,  indépendante  de  celle  du  nnlicu 
dans  lequel  ils  sont  pbcés  ;  7<^  la  técré- 
iMMs  f  en  vertu  de  laquelle  certains  or** 


fanes  ^briquent  avec  le  «tng  def  floidet 
ivers ,  qui  IbuiM  doivnit  rentrer  dans 
le  cercle  »ùrcu  lato  ire  et  tantôt  doivent 
êtrç  rejetés  hors  du  roi  ps  (excrétion). 

T,a  deuœïhne  classe  comprend  les  fonc- 
tions relatives  à  la  conservation  de  Cesphce; 
elle  est  divisée  en  deux  ordres.  —  Â.  Le 
premier  ordre  se  compose,  de'  la  génirar 
(ion,  fonction  qui  exige  le  concours  des 
denx  sexes.  B.  Dans  le  deuxième  or- 
dre se  trouvent  rangées  les  fonctions  ex- 
clusivement départies  aux  femelles  , 
savoir,  la ge$tation,  la pariuriiion,  la  Uu- 
lation. 

Nous  regrettons  une  le  défant  d*eqiaoe 

nous  fasse  une  loi  de  nous  borner  à  cette 
rapide  et  stérile  énuméntion. 

PICOTT£.(F«|«s  Ci^vsUs  et 
çuis.) 

PI^B  (pifec^mUk  4u).  Voye%  Fbi- 
aval. 

PIED  D|£  UmVf,(Vor^^nm$ 

PIEDt^ElUll^PAn  Ll  SC4-OL8. 
(Joye^i  EncLowan  et  Pi^pas.  ) 

PIEDS  ÉCQA|]F?|;S,  (fsfi» 

PIEBUES.  On  donne  ce  nom ,  dans 
le  langage  vulgaire,  aux  calculs  unnaires 
et  notamment  à  ceux  dff  le  ve^fie.  {Voum 
Calcou.) 

PItvTAIIV  ou  Pli:TI\.  CetteafTpc- 
tion  ,  que  Ton  d*  signe  sous  les  noms  de 
crapaud,  pesognCfpourriiure  despieds^etC; 
est  particulière  aux  bêles  il  laine  et  con- 
siste dans  le  développement  d^un  ulcère 
sous-ongidé  qui  intéresse  d  abord  exclu- 
sivement le  ç;dK>t,  nhl  re  progressiveinent 
les  |)arijes  inlerieuies  et  finit,  si  Ton  n'en 
arrête  la  marche,  par  détériorer  le  pied. 
Cette  maliHlîe  n*est  connue  que  depuis 
rîotrodnciion  des  mérinos  en  France  ;  on 
a  même  prétendu  qu'elle  était  parfica- 
Hère  a  Tespèee  des  mérinos  ,  ou  tout  au 
pus  aux  bétes  a  laine  amclinrpcs  parle 
cToisenient  ,  et  qnVlle  re>p' n-iit  !*  s  indi- 
gènes j  mais  l'eApérieuce  u  bien  dcmonlré 

^u'il  n*m  ét»x  rien  et  ^  ees  demien 
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pouvaiVut  conttactfT  la  nmlarlie  aussi 
h^ttt  spoa.laacinciil  que  par  contagion. 
'  Ùnuèi  Les  Ibovçf  âçrçs,  les  litières 
hnprê^néés  d*urfiie  et  4*Mcrémens  sont 

coiisidépws  comme  sviscrptiljks  de  iléve- 
loj)j>or  le  piôlin  ;  les  saisons  IiijiniiJcs  cou- 
tri!>ucnt,  dil-oii ,  a  propai^er  ((  lté  mala- 
die; o'f"^t  ];\  C()iilni|ioii  qui  parut 
avoii  iié  ^«Ui5  ^liiiide  junl  au  Jeveloppc- 
tnr'fit  su<;c«s9ir  de  ceilté  aiTectîon  sur  la 


|ui  ren- 

feniient  '  ^iielqu€s  Ijcn  .s  attaquées.  La 

coril.igion  du  j)!t'fin  a  été  loiigidiijis  con- 
testée ,  peut-être  tnèiiie  (  st-il  encore  des 
vétérinaires  et  des  pro{rrietain  s  (jui  n'y 
croient  pas,  c'est  çu  raison  dt  rinctrlitudc 
qni  régnait  sur  cette  question  que  la  t>o 
ciétë  Royale  et  Centrale  d'agriculture  Ta 
mise  au  connours.  M.  Favre,  Tauieurdn 
mémoire  roiironrié  ,  s'est  j*ioiion«:é  jKUir 
rafTiniiative.  (^ep^ndant,  nial^'ré  les 
preuves  ap|)ortées  par  cet  habile  olist  rva- 
tcur  h  rap|)ui  de  ."-oîi  opiulua ,  les  com- 
missaires ne  se  crurent  pas  suflîsainineGt 
éclairés  pour  porter  un  jugement  contre 
ou  e:i  faveur  Je  la  contagion  ;  ils  sr  bor- 
nèrent a  dei  1  irei  ([ne  ,  (V apn  s  de  fortes 
présomptions,  la  m  ladie  peut  se  eonnnn- 
uicj^uer.  Aujuuid'liui  la  (jues  ioa  nste 
encore  indécise  aux  yeux  des  autorités 
scientifiques  )  mais  comme  ces  autorités 
ont  rarement  roccasion  de  voir  des  trou- 
peaux de  montons,  lenr  opinion  à  cet 
égard  pèse  pen  duns  \^  !■  fiance,  et  nous 
u  hésitons  [>a.s  a  dire  (pie  tons  les  véleri- 
uaircs(jui  oui  ru  «it  étudie  le  pieliu  sur 
les  troupeaux ,  ^ui  en  ont  suivi  la  marche, 
qui  ont  constate  les  ravages  de  la  maladie 
et  son  exiension  successive  sur  la  plupart 
des  hèles  saines,  lorsqu'on  apportait  de  la 
tieg'iif^«;iice  «  s(Mgner  hs  hèles  attaquées; 
qui  ont  re(;ontiu  au  cotUraire  (pi  il  elail 
^•osMhîc  de  se  remlre  m.iître  de  l'alTcclion 
et  d'en  arrêter  les  progrès  par  des  soins 
convenables  ceux-la,diâOns>nous»  se  pio- 
noncent  certainement  pour  l«  contagion 
du  pit'iin.  Aous  avons  eu  roccasion  de 
causer  dans  la  Brie  avec  ntie  foule  de 
tnltivaieurs  et  de  bergers  fort  éclaires  et 
doul  ruj^)inion  eu  pareille  lualieic  ne 
manque  pas  d^imporlance  ;  nous  sommes 
encore  à  eu  ehen  her  uti  seul  qui  doute 
de  la  propriété  contagieuse  de  la  maladie 
qui  nul!''  o.  '  '.piv 


est  cau^é  pnr  la  présence  d'un  animalcule 
qui  étahiiL  sou  nid  lians  le  pied  du  tiiuu- 
tou;  il  a  cru  voir  ce  petil  ^larasile dont  U 
compare  ht  mode  d*flctina  «  celui  dt  l|i 
r/u(/MÇ4imÂtMNie qui,  naissant  dans  m 
terrains  secs,  attend  les  nèjgrea  il  k«r 
passage  pour  s'aftnrher  h  letirs  pieds,  se 
glisse  à  la  uflissance  de  Icui  s  oubli  s  et  y 
cause  une  irritution  permaneuie  qui  tu~ 
tralne  tes  plus  graiids  désordres.  Celte 
analogie  de  causes  et  d*effeti  eu 
séduisante,  mais  H  ne  faut  pas 
hlier  que  ce  n*esl  qu'une  .midugie,  que 
rexislenre  de  Tanisnali  nie  d»  M.  Morel 
de  \  indé  u'csl  encore  qu'une  hyfH>fbè<e, 
ci  que  des  rccbercbe^  mictoseiipiques 
u*ont  pas  encore  pn  faire  dâoottTiir  net 
Insecte, 

S^ptânm  m  ^f arche.  La  mnJke  ên 

pielin  pi  ut  L'Ire  divisée  eu  l  ois  temps  ou 
périodes.  Dans  le  premi»T îrtnjis  'es  hf-us 
hoiti  'tt  pf^u  .  en»,i  -  ius  lièvre  cl  cou&erveiil 
l  aïqM  iit.  La  maladie  existe  deja  loisque 
)a  cUudicauon  se  manifeste;  deux  ou  troîi 
jours  auparavant,  OQ  remarque  sous  le 
pied  qui  commence  a  être  atteint  du  pié- 
tin  une  désunion  (h;  la  paroi  d'avec  les 
jiarties  qu'elle  recouvre;  peu  après,  l'in- 
>pcclion  du  pied  fau  ii cuunaiire  un  peu 
<le  rondeur  a  la  réunion  des  doigts  et  un 
h  ger  suintement  autour  du  sabot.  C'est 
alors  que  la  elau  lication  commence  :pour 
peu  que  Taffection  fasse  de  progrès,  l'ex- 
ploration faitapercevoir  il  trnYer'=<  henru'', 
a  l'endroit  de  sa  jonciion  ave«  1rs  t<mj- 
m  -us,  ordiuaireujeut  à  l'un  dc^  eûtes  de 
riutervalle  qui  sépare  les  deux  ouglous, 
une  pht que  blanche  qui  désigne  letieuoa 
doit  exister  un  aboès.  Le  suintement  de- 
vient plus  sensible  et  exhale  une  mauvaise 
odeur;  bienlôl  la  desor<î>inîsîi!!on  Htitdes 
progrès  c;  s  eleud  en  arrière  et  en  bas.  Si 
I  on  procède  alors  a  renlcveinent  de  U 
portion  du  sabot  qui  est  désunie,  ou  re* 
ui  irqm-  que  cette  portion  e->t amincie  dans 
toute  son  étendue  ei  que  la  face  interne 
eu  est  évasée  ;  la  surlace  des  tissus  qui 
é  aient  recor.verts  pnr  cr-no  ymUon  de 
(ortH-  est  lisse,  de  couleur  ualurelle, 
iàu.^  lujuéfactioii,  saus  ulcération  ni  sup- 
puration ;  cette  surface  est  formée  par 
une  sorte  de  membrane  mince  semMaole 
à  la  pellicule  qui  recouvre  les  plaies  à  la 

cette  cspècr  de 


veille 


atnser 


^  jd.  Mof&iv|<^Y''^^P^'^^uc^^i?î'4^i™^i>^'^^       lubrifiée  par  uu«  peute 
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quotité  d*UD  liquide  de  consisfanreoléa-  i     Lepiétin  survient  ordinairement  a  un 
gineuse.  —  Qiiclqurs  jours  plus  tard  sur-  '  seul  Joîgt  tî'aboid;  mais  aussitôt  que  le 
vient  la  seconde  période  (pii  est  caracté-    suinltiiu'iit  se  manifeste,  si  les  deux  doigts 
risée  par  l'augmenialioa  de  la  boilerie ,  la    ne  sont  pas  séparés  par  un  rorps  inlermé- 
perie  de  l'appétit  et  le  développement   diaire,  le  niai  se  propage  en  peu  de  jour» 
'é*nn  nlcère  à  la  naissance  de  Tongle  ou  à   au  doigt  opposé.  La  maladie  ne  se  borne 
■la  séparation  dfi  doigts,  eo  dedans  plu<    pas  a  un  seul  pied,  quand  on  la  laiwe 
tôt  qu'en  dehors.  Si  le  mal  n'est  p  s  tr  iité    marcher;  elle  n'existe  qtielqtjefois  nn 
il  f^ifrne  rîntf'nenr  du  pied  et  produit  en    commencement  qu'a  un  seul  membre, 
peu  de  temps  de  gninds  désordres,  la  sole    mais  les  autres piedi.  peuvent  devenir  ina- 
de  corne  se  détruit,  celle  de  chair  s'al-    Jades  a  leur  tour.  On  a  leni-rqué  que  les 
ei  se  désorganise,  des  fongosttés  pieds  de  derrière  sont  plus  fréquemment 
naissent  sur  ceUe  dernière  ainsi  'crue  sur  que  ceux  de  devant  atteints  de  ce  mal ,  et 
h  chair,  sous  la  paroi  ;  Foogle  s'allonge ,   que  la  maladie  y  est  plus  rapide  et  plus 
se  boursoiifflc  et  donne  écoulement  h  un    difTicile  h  î^inrir. 

pus  grisîKre  et  fétide  A  cette  époque  les        Irahemenl.  Uien  n'est  plus  sini^de  a 
oètes  sont  plus  soufrrant<  s  ,  elles  ont  de    guérir  que  lepi»  lin  lorsqn'ilesl  prisa  leinps 
la  fièvre,  mangent  peu,  boiient  Toriement,    et  avant  que  la  uégligence  ait  amené  des 
ont  de  la  peine  à  se  soutenir  et  restent   désordres  proTouds  et  des  effets  sympa- 
souvent  couchées. — -  Si  on  abandonne  la   tfaiques  ficbeux  INTais  on  ne  le  guérit 
maladie  ii  elle-même  elle  ne  tarde  pas  à   prpsquejamaissans  le  secours d\tne  opéra- 
arrivera  la  troîsièmcpérîode.L  i  d»'Hm!on    tîon  rîiirurgieale  d'une  exécution  très 
s'étend  de  plus  en  plus;  desdepùtb  pnru-    farilc  jui  seule  peut  suffire  dans  bien  des 
lens  se  formeut  sous  le  sabot  et  se  font    cas  pour  amener  la  guéri>on.  Cependant 
jour  aux  endroits  de  sa  jonction  avec  la  \  il  est  bon  d'y  ajouter  quelques  moyens 
peau;  ils  dégénèrenl  en  ulceresqui  rongent  :  auxiliaires  qui  concourent  à  procurer  une 
en  partielacbair  du  pied  et  donnent  éi  ou-  '  guérison  certaine  ci  prompte.  La  maladie 
lement  n  imesanie  roussâtre  ou  grisâtre,    étant  tout  h  fait  locale,  les  remèdes  in- 
d'une  odeur  forte  et  désagréable  qui  irrite    tei  n<  ssont  aîisnlnmnit  îmitiles;  iW  ne 
et  enflamme  k  son  tour  toutes  les  parties    pourraient  paraître  indiques  nue  pour 
avec  lesqiielles  elle  peut  se  trouver  en    être  opposés  aux  phénomènes  sympaihi- 
contact.  Quand  le  sabot  reste  attaché  au   ques ,  et  l'expérience  prouve  que  ces  phé- 
picdt  *on  intérieur,  que  la  désunion   nomèiiesdispa<ai.4sent  d'eux-mêmes  avec 
permet  d'apercevoir ,  pn  sente  un  aspect   l'affection  dont  ils  dépendent.  Voici 
hideux.  Les  progrès  de  la  inalatlîe  conti    '  comment ,  d";tjM*ès  M.  Girard,  on  pro(  èdc 
nnant    encore,  la  suppuration  devient    a  <  ette  opération.  -   Ou  eidèvc  par  trau- 
plus  abondante ,  le  gonflement  diminue,  i  ches  tonte  1h  p»>rtinn  d'ongle  désunie;  il 
nais  rnlcéntion  s*étend ,  les  tissus  de-    faut  aussi  amputer  les  chairs  filandreuses; 
-TieoDeut  mons ,  flasqnes  et  se  désorga-    mais  ces  manceuvres  doivent  s*exécuter 
nisent.  des  fistules,  des  fusées  s*étabHs*   autant  que  possible  sans  effusion  de  sang 
sent,  des  clapiers  se  forment,  des  port  ions    et  sans  causer  de  douleur  a  l'animal.  On' 
ligamenieuves  et  tetjdineuses  se  détachent    a  soin  de  retrani  l  er  l'ougîe  en  pince  en 
et  tombent  en  lamljeîinx  ,  enfin  les arlicu-  j  faisant  bien  attention  de  ne  pas  arriver 


lalious  s'ouvrent  par  ia  de.structiou  de 
leur  capsule,  l'os  du  pied  est  lui*même 
siteint  de  carie  et  l'animal ,  épuisé  par 


trop  près  du  vif,  afin  de  ne  pas  atteindre 
la  divMon  de  Vartèrc  plantaire  qui  passe 
en  cet  endroit.  On  applique  sur  cette 


lessouffranoi»,  tombe  dans  le  marasmeet  plaie ,  préabblement  mouillée  avec  de  le 
peut  fiiîir  parmoi»rîr.  t  .vilive  ou  avec  «le  l'eau ,  un  peu  de  sulfate 

Hâtons- nous  de  dire  qu'il  est  tics  rare  de  enivre  en  poudre  (vitriol  bleu)  ,  et  on 
que  le  piélin  présente  celle  .série  de  svfu-  proportionne  la  quantité  de  povulre  a 
ptâmes,  et  ail  une  pareille  is.^ue;  car  le  t'etendne  et  a  ia  gravite  du  mal.  J>i  les 
plus  souvent,  ii  Feide  dequelquessoîns  foi  t   désordres  sont  considérables,  il  faut  euve- 


simples,  on  ea  «rréte  les  progrès  alors 
que  l'affection  est  encore  à  sa  première 
^iode« 


lopper  le  pied  avec  des  étoupes  que  Ton 
assujettit  autour  des  couronnes;  on  peut 
même,  d'sfcèt  oe»  ces,  substituer  avants*' 
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gèiitement  aux  poudres  (  uusiiqiies  Von- 
guciit ôgyptùc (lotit  on  cliargc  b  filassoqui 
doit  t'trc'Mi  <  onlaclavpf  !rî  plaie.  — Toutes 
les  lois  que  la  ploir,  ^  i  ii  cti  txitiP  ,  nVxige 
pas  Ir  secours  d^in  ;ip|iait:il,  on  ubhciit 
une  gucrisoa  plus  prompte  et  toul  aussi 
parfaite.  Si  la  bête  Qpérée  toarclie  dans 
lits  tiidroita  humides  que  l'ctoupe 
qu'elle  porte  au  pied  &c  mouille,  il  faut 
renonv*  't  1  dus  les  jours  le  petit  apparril, 
iuai<  si  I'  Y'U'A  reste  sec,  le  paiisemeiU  ue 
se  feid  tpie  tous  1rs  deux  jours  ;  a  chaque 
puseineutou  visité,  on  aura  la  préçs^u- 
tion  d*eiilever  toutes  les  nouvelles  por- 
tions de  corne  détachées  et  l'on  saupou- 
drera, eomme  il  a  été  (lit  cî-tle?sus,  les 
parties  qui  pourront  èlre  mises  a  décou- 
vert. 

L'opération  qui  vient  d'être  décrite  ne 
saurait  être  pratiquée  trop  tdt  :  on  doit  y 
recourir  dès  le  rommencement  de  la  ma- 
ladie. EiT  procédant  de  cette  manière  ou 
délivre  eu  peu  de  temps  tout  le  troupeau 
d'une  afTectiou  qui  ,  étant  néglii;ée  ou 
mai  traitée,  dtwe  lonj.'temps,  produit  l'a- 
uiaigrisbement  de  la  plupart  des  bêtes  et 
la  mort  de  qiiel(jut  s-unes.  —  Pour  hàier 
la  !,Miétisou  ,  il  importe  de  soustraire 
les  animaux  ii  l'influence  pernic'euse  des 
Loues,  de  l'urine  et  de  i on nuire  hu- 
midité. 5i  la  saison  est  pluvit  use  ou  que 
Its  lieux  du  parcours  soient  humides  ,  il 
Gonviem  de  retenir  les  bêtes  à  la  bergerie. 
Leurs  habitations' seront  appropriées  et 
drhr.rrassées  des  fumiers  dont  elles  sont 
d'ordinaire  encombrées  ,  '  t  l'on  y  fera 
un»-  litierf"  a-  fz  hoïuit  pi*ur  tjue  les 
pieds  soieni  m  i  ^  et  exempts  d'humidité. 
Lesauiman.\  gravement  alTectés  doivent 
rester  à  la  bergerie,  quelque  temps  qu'il 
fas-^c* 

'  moyen  que  ^l.  Morcl  de  Viudé  a 
proposé,  e-^t  ♦^rinMalilc  a  rv]r.\  qui  vient 
d'être  décrit;  seulement,  i,  ivoir  en- 
levé avec  un  instrument  iiatichant,  la 
portioji  de  corne  détachée,  et  avoir  mis 
a  nu  la  petite  place  où  il  suppose  la  pré- 
sence d'un  animacule,  il  mouille  cette 
snrfiiro  avec  une  plume  barltue  iudiiî "'r 
d'.tcide  nitrique  «  lui  forte),  an  Heu  de  la 
soMpondreravcc  dn  suifaie  de  cuivre  pul 
vcîisé.  Ce  célèbre  agionome  assure  que 
quel  u  ues  heures  «iprës  cette  cautérisation , 
Ut  betc  ne  boite  plus ,  et  que  très  rare- 
ment on  est  oblige  de  récommencer  deux 


fois  ce  tli^'tement  ;  on  t»4e  qu'aqr 
tant  que  ia  héte  boite  encore  Je  leade- 
main. 

PIGI  OrV.  Il  est  &hé  de  reudre 
domestiques  des  oiseaux  pesans  ,  leb 
que  les  coqs,  les  dindons  et  les  paon|; 

mais  ceux  qui  sont  levers  et  dont  le 
vol  est  rapide  ,  demandaient  plus  d'art 

Îjour  tire  subjuj^nés.  Une  chniiiiiière 
jassc,  dauâ  un  tciiain  clos,  suthi  pour 
contenir,  élever  cl  faire  multiplier  nos 
volailles  ;  il  iàut  des  tours,  des  bftti- 
mcus  élevés ,  faits  exprès  ,  bien  en- 
duits en  dehors  et  ^rnis  en  dedans  de 
nondncuses  cri! I lies,  pour  ntiircr,  ictetiir 
et  lof^er  les  pigeons.  11*?  m'  nini  k  t  lle- 
ment  ni  domestiques  comme  les  cbieiis 
et  les  chevaux,  ni  prisonniers  comme  lee 
poules  ;  ce  sont  plutôt  des  captifs  volon- 
taires, des  botes  fugitifs,  qui  ne  se  tien- 
nent dans  le  logement  qu'on  leur  offre 
qu'riTitniit  qu'ils  s'v  plaisent,  anîan!  qu'ils 
y  tioiiveni  id  iiuiii'i'i Uiic  aboiulaiife,  le 
^\\c  agréable,  et  toutes  les  commodités, 
toutes  les  aisances  nécessaires  k  la  vie. 
Pour  peu  que  quelque  chose  leur  manque 
ou  leiir  déplaise,  ils  quittent  et  se  dis- 
pi'rsent  pour  aller  ailleurs.  Il  y  fn  a  ntè- 
me  qui  prelèrent  const  .nmieiil  le»  liouâ 
p()n(beux  des  vieilles  nmrailles  aux  bou- 
lins les  plus  propres  de  nos  colombiers,^ 
d*autres  qui  se  jettent  dans  des  fentes  ët 
des  creux  d*arbres,  d*auircs  qui  semblent 
fuir  nos  habîlattons  et  que  neu  ne  peut 
y  atiirer;  tandis  qu'on  v\\  voif  ,  nu  con- 
iraiip,  f|ni  n  n^ent  les  quitter,  et  qn'il 
faut  iiouini  autour  de  leur  volière  qu  iU 
n  abandonnent  jamais.  Tels  sont  a 

£rès  les  termes  ,  dans  lesquels  notre  celè* 
re  naturaliste fiutfon  parle  du  pigeon. 
Il  y  a  ,  en  effet,  un  grand  nombre  de 
races  diverses  de  pigeons  ;  mais  Ton  eu 
distingue  deux  espèces  générales ,  le  pi- 
t^»  ou  (lomcsiujue  et  le  pigeon  sauvage. 
Parmi  les  pigeons  domestiques  ou  com* 
muns,  on  distingue  les  pigeons  caucAots, 
c'est' à-dire  les  gros  pîgecms  <h\  y  ays  de 
(^anx,  qui  sont  bcaucnuj>  p'u>  loris  que 
ccnx  de  tonte?  les  nnîrc'^  r^j  e«  es  ;  les  pi- 
geons »/o(/<//iuiA  on  ue  N«^Hiere,  qui  sont 
<ic  gros  pig<  ons  blancs  011  noirs  et  blancs, 
ou  bien  presque  tout  gris  mêlé  de  blanc  j 
ce  sont  ceux  qui  rapportent  le  plusj  <ar 
il»  fout  des  petits  presque'  tous  l<9î  niolt 
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•mit  bien  ««Aiftit  On  nngt  «noore  dans 
pigeons  domrstimiel  lès  pi- 
geons dits  stmplanent  ^Mtfiif ,  les  pigeons 

fuyardSy  qui  sont  bien  moins  gros  que  les 
premiers,  et  enfin  les  pigeons  mixtes,  qui 
proviennent  <iu  mélange  de  la  rncn  patue 
avec  la  race  fuyarde,  l  es  patus  ne  quit- 
tent presque  p«is  le  Hctt  de  leur  haoita- 
tion,  tsnilis  que  les  ftiytirds  toot  cherchet' 
leur  Tieeui  duunp.  Dans  la  classe  des 
pigeons  sauvages  on  trouve  trois  variétés 
principales  :  le  pigeon  rnniicr,  le  biset  et 
îe  pigeon  ganvage  propremcni  dit.  Quel- 
ques nsturelistes  regardent  tomme  une 
qnitttttiie  division  de  pigeons  tebfftges 
cens  qui  nichent  cjsns  les  rorliefs  et  (^u*i!s 
ont  nommés  pigeons  lie  roche.  Le  pigeon 
ramier,  dont  le  séjour  habituel  varie  se- 
lon les  saisons  ,  habite  tantôt  dans  It  s 
plaines^  tantôt  dans  les  montagnes,  mais 
toa{ottn  dans  les  bols.  Il  se  perche, 
pour  rotdmâÎTt ,  nir  lel  bftndies  d*fer- 
Dt«S  et  3r  &it  M  nid  ;  c^est  de  là  qne  lui 
Irient  son  nom  de  ramier  (ramtu).  Il  se 
nourrit  de  grains,  de  bourgeons,  de  falneSi 
et  rechercha  surtont  les  fraises.  Il  aime 
aussi  les  fleurs,  Vipeature  et  le  gland,  et 
n*est  jamais  si  gras  que  dans  la  saison  où 
6n  le  recueille.  Il  a  fa  téte  et  le  dessus 
des  ailes  d*un  |fis  oeodré  bhm  ;  les  côtes 
et  le  dessus  du  cou  vert,  à  reflet,  aven  du 
blanc  fie  chaqiir  cMé,  'e  dessous  dn  corps 
blanc  sale,  les  jeux  et  le  bec  jaunes  , 
les  piedi  rouges ,  les  ongles  noirs  et  les 
Jambes  garnies  de  plumes  de  k  même 
inuleur  que  celles  du  ventre»  et  qui  des- 
cendent près  des  doigta.  Cet  oiseau  n'ha- 
bite pt»s  toute  l'année  en  France  :  il  y 
vient  en  février  o«  au  commencement  de 
mars,  et  repart  en  octobre.  Quelques-uns 
prétendent  cependant  qu'il  en  teste  en 
nivèr.  Pour  voyager.  Ils  se  laSMiàblent 
en  bandes  très  nombreuses.  C*èst  teule- 
ment  pendant  le  temps  de  ses  aniôiirs  que 
le  pigeon  ramier  rouconle  maïs,  comme 
il  ne  repro<lnit  pas  qnatiJ  il  est  prive  de 
sa  liberté,  il  ne  saurait  être  réduit  à  la 
domesticité. —Le  Mjet  est  un  peu  moins 
fort  que  le  pigeon  i^mler.  H  a  le  corps 
gris .  la  gor^  d'un  '  vert  à  reflet ,  deux 
trjverses  noires  s  r  leS  .liles,  le  croupion 
blanc,  la  queue  grise  fiMict-e  et  rertiiitiée 
de  noir,  le  bec  et  les  pie  ron-es,  les 
oa|;les  noirs.  Les  naturalistes  le  re^rdeiU 


comipe  la  soncbe  des  espèces  domesti- 
ques. De  même  qne  1^  famîer,  H  va  ps^ 
ser  rhivrr  dans  les  pays  plus  méridio* 
naul,  haUte  comme  lui  les  bois,  et  nich^ 
dans  les  creux  d'arbres,  quelquefois  dans 
les  rochers   L'uiuon  entre  le  mâle  et  la 
femelle  dure  jusqu'à  la  mort  de  l'un  des 
deux.  Le  biset  se  nourrit  de  grains.  ^ 
Le  pfigeon  ioMoge  ressemble  tellement 
an  pigeon  Vim.  qne  beaucoup  de  petsoiH 
nes  n*en  ont  nit  qli^une  même  espèce. 
La  seule  diffifrence  bien  précise  quî 
existe  entre  eux  est  que  le  sauvage  a  le 
croupiou  bleu&tre,  tandis  que  le  biset  l'a 
toujours  blanc.  —  l'^ssoiis  roaioteuaut 
aux  diveisM  variétés  de  pigeons  on  i  tôt" 
ment  la  classe  àUid'domêàti^uè,  itons  al- 
lons indiquer  successivement  la  manière 
de  les  élever,  de  les  nourrir  et  les  soins 
qu  ils  exigent.  —  Pour  peupler  un  co- 
lombier il  ii\  a  oue  deux  saisons  :  la 
première  et  m  meilleinft  est  le  mois  dt 
mai^  parce  que  ces  premiers  pigeons  se 
fortifient  beaucoup  pendant .l*eté$  la  se- 
conde  est  au  mois  d'août,  parce  que  les 
pères  et  mères  peuvent  alors  les  bien 
nourrir.  Il  faut  faire  choix  ,  lorsq^u'on 
veut  élever  des  pigeons,  de  ceux  qui  ont 
Tteil  éveillé,  plein  de  feu  et  là  démaichi 
Hère.  A  l'égafi  des  miles,  on  doit  les 
prendre  beaux  et  bien  faits  ^  il  fkut  qu'ils 
aient  îe  vol  rapîJe,  ce  qu'on  éprouve  en 
leur  étendant  les  ailes  et  en  les  agitant. 
Le  nombre  des  pigeons  qu'on  élève  doit 
être  proportionne  il  la  grandeur  ilu  pi- 
geonnielr.  Quarante  k  cinquante  paires , 
bien  choisies  et  bien  tioorrîes,  suflkent 
pour  le  peupler  prOmpcement;  mais  il  né 
faut  pas  en  lîrer  de  pîgeonnaux  avant 
qu'il  soit  bien  garni.  I  orsqu'on  veut  lâ- 
cher pour  la  preiuière  fois  les  pigeons,  on 
doit  choisir  un  jour  obscur  et  plvvieux, 
et  ne  leur  ouvrir  le  colombier  que  vers  le 
soir,  afin  qu'ils  ne  s*en  éloignent  pas  trop 
e\  qu'ils  y  rentrent.  Il  serait  encore 
mietix  de  ne  leur  donner  la  liberté  oue 
lorsqu'ils  couvent  ou  qu'ils  ont  d'-jà  des 

S dits.  On  doit  mettre  le  même  nombre 
e  miîea  ét  de  femelles  dans  le  pigeou- 
niei-  qu*on  veut  peupler»  et  avoir  soin  dé 
n'y  tenir,  autant  que  possible,  que  des 
ménages  assortis  ;  car  un  ou  deux  nA\es 
surtout,  non  appareillés,  suffisent  pour 
porter  le  trouble  dans  to-ile  l'habitation 
et  fvur  dérauçer  toutes  le»  poules.  Lorf 
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«Jonc  que  l'on  veut  supprimer  un  conj>le 
vieux,  ce  que  l'on  doil  faire,  dèç  (juç  î  oa 
voit  qu'à  chaque  couvée  un  <les 


CEufs  êsi  clair,  pour  ep  Mi^l  ,y«?»f 
jeune  k  la  plaoç  ,  il  faut  pîjtk  prép- 
are garde  que  ue  soient  pas  deux 
mâle»  ou  deux  tcmelles.  Voici,  du  reste, 
les  moyens  d'éviter  cplte  erreur  :  chez  le 

{)i^'eoii,  il  est  un  indice^  non  ^$  infail- 
ible,  maU  ass^^$^4u  feu.  masculin  ; 
c*est  la  pn)Miiepoç  dàittri]i^ique  Pou 
aperçoit  disiiuctrnieBi  en  regardftni  le 
profil  du  bec;  ou  la  voit  aussi  de  Tare,  de 
même  que  la  {grosseur  des  fèves  farineu- 
ses qu'elle  fornie.  I  e  bec  de  la  fenieile 
est  droit,  vu  de  pn»fil,  et  ses  fèves  sont 
très  petites  ;  la  naissance  de  son  bec,  rç- 
OOÙvlnte  de  plumes,  e^tpius  allongée,  et 
toute  sa  tête  pli»s  étroite»  plus  affilée, 
V(ei!  moins  dur  ,  la  qneire  moins  louffue 
et  plus  pr(>[)re  ;  car,  lorsque  les  pigeons 
sont  eu  amour,  il  existe  un  signe  infail- 
lible du  sexe  masci|lin  :  c*<est  la  malpro- 
preté, et  souvent  la  idiffei^lé  de  T^tré- 
mité  inférieure  i^e  la  q«eife/que  le  raàle 
use  et  salit  en  tournoyant  et  balajant  le 
sol  avec  lorsfju'il  se  j»avane  autour  des 
femelles.  Les  pi-eoniicaux  mâles,  dès  que 
leur  queue  a  quelcjue  longueur,  lu  ra- 
liaissent  fortement  se  liérissant^  ^e  sou- 
levant et  faisant  claquer  1^  Kncc  lors- 
qu'on les  touelie  et  surtout  lôrsq^*ou  les 
pose  par  terre;  la  femelle,  au  contraire, 
In  rele\e  on  la  soutient  l^drizf^pts^eqieot 
et  se  défend  moins. 

Si  ce  sont  des  pigeons  fuyards  qu'on 
élève,  il  ne  faut  pas  leur  4pm>pr  *  man 
ger  lorsqu'ils  trouvât  leur  vie  dans  la 
campagne;  mai^îl  fautaitssi avpir j^ri^nd 
soin  de  les  bien  nourrir  lorsqu'i's  n'y 
peuvent  plus  rien  trouver.  Ainsi,  on  (U*- 
vra  les  faire  bien  manger  depuis  les 
commenceujens  de  novembre  à  peu  près 
jusqu'à  la  mi-mtijSy  qui  est  le  temps  oû 
Ton  sème  les^enufi  grains,  et  euGu  leur 
donner  de  nouveau  de  la  no^rriiiire  de- 

Ïmis  la  mi  avril  jusqu'il  la  mi-juin.  C'est 
e  matin  et  le  soir  qu'on  doil  donner  à 
manf;<  r  aux  pigeons,  (jn'ils  soient  fuyards 
ou  patus,  mais  j.iiuais  a  midi»  car  .jjs 
dorment  à  cette  hcfiret  Q|i  iloit  pr^iiqf? 
garde ,  du  rès'e ,  de  no  pt^s  «oiyours  1^ 
nourrir  a  la  inénie  heure  ■  car  ou  pour- 
r;iit  allirer  les  pigeons  \  oisi;is,  qui  vieu- 


doit  la  leur  donner  tantjàt  i^ii  peu  plys 

t6t.  ïautét  un  peu 

l^ilk<^  '  Cilâ^i^^     de  sarrasin  ,  4è 

vesce,  de  criblures  de  blé  et  de  toutes 
sortes  de  grains.  Ils  aiment  aussi  beau- 
coup l'ivraie,  le  rhènevis  et  l'espèce  de 
pois  dite  hisnillc  ou  poit  depifjennt.  Tou- 
tes les  espèces  fecbercbeut  les  substances 
salé^  A^dètréa  I  iB*è^  h  moven  dé  ié" 
tenk  céft  OifiÉai  Mi  méinei  d^ 
d'autres,  il  ne  idudra  jamalt'  dènijèt'  là 
nourriture  aut  pigeons  dans  une  man*> 
geoire  ,  mais  la  jeter  sur  un  endroit  pro- 
pre et  destiné  'a  cet  usage,  auprès  du 
colombier.  Si  ou  la  mettait  dans  une 
mangeoire,  ily  éttâ  Èé  iM^leS  ani  cAâ- 
ralent  s'il  leulr  Mlàit  dtsj^ùtftr  k  putce. 
Quand  on  vent  que  ces  oiseaut  produi- 
sent beaucoup  et  qu'ils  deviennent  bien 
gras,  il  faut  clianfjcr  leur  nounitnre  a  de 
courts  intervalles  et  mêler  plusieurs  grai- 
nes enseudjle  avant  de  les  leur  donner; 
car,  lorsqu'on  les  tient  trtip  kmgtemps  k 
lamémrpburriture,  ils  s'en  dégoûtent  et 
mangent  moins.  8i  l'on  s'aperçoit  qu'ils 
soient  rassTsiés  et  qu'ils  laissent  (bi  grain, 
il  est  bon  de  leur  retrancher  un  repas  jus- 
qu'à ce  que  l'appétit  leur  revienne.  Tous 
CCS  petits  détaiM^iont  nécesttîrès  pbor  th 
tirer  tout  b  p'Mlt  dont  ils  sont  suscep- 
tibles, ét  ce  pirofit  est  uès  grand.  ét- 
seaux,  produisant  beniironp,  sont  nérps- 
sairement  bientôt  épuisés.  Mais  quand  on 
veut  d<trnire  urie  paire  de  vieux,  il  est 
bon  d'attendre  qu'elle  ait  des  œuft  ;  alors 
on  prend  cieloi  qui  se  tn>uvft  sur  le  nid  ; 
l'antre  revliéfntbfeiltot après  le  remplaçât*; 
et  de  cette  vaâ^Wn  àà  n'effarouche  nis 
le  pigeonnier,  ce  qui  est  essentiel.  Il  faut 
tO!ij»)iirs  remplacer  les  iiiilividns  retran- 
ches par  d'antres  que  l'on  fait  provenir 
d'un  père  et  d'une  mère  sans  dé&uts.  Les 
meilleurs  fhdiiVidttf  âont  ceux  qui  ont  lé 
cou  court  «t  gros,  leà  jambes  bien  garnies 
de  plumés  et  <^ouMes ,  tout  le  corps  largfe 
et  bien  nrMirri.  Les  huppes  nu  (■apudumnês 
sont  inférieurs  sous  l(uis  les  laïqtorts.  En 
quarante  jours  la  femelle  conçoit ,  pond, 
couve  et  nourrit  ses  petits.  Ces  oisiâaulL 
pôndetii  à  six  mois,  et  doDtieht  dès  œufs 
qiiatre  ou  cinq  fbii  l'année.  ï\i  hè  oMh 
dent  plus  âpre»  quatre  airS ,  l  i.  tï  qulls 
puissent  vivre  au-dda  de  quinze. 

Les  pif^eotis  élevés  dans  une  volière 
^^ul  eu  çençrul  d'uu  produit  be^tUXMip 
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|îliis.Mittîd<^iable  que  ceux  que  Ton  lais- 
se vaguer  suivant  feiir caprice.  Quant  au 
çboix  a  laire  des  individus,  il  est  îe  mê- 
me ^ue  pour  les  pigeons  de  columbier, 
9insi  c[uc  les  soins  qu'ils  eiigent  et  la 
nouriiture  qu^on  leur  donne.  La  volière, 
autant  que  possible ,  doit  être  carrée  et 
contenir  des  uids  larges  d'un  pied  ou  'les 
paniei-s  d'osier.  îî  faut  y  mettre  de  la 
paille.  Mais,  couinie  il  y  a  des  espèces  de 
pigeons  qui  eu  mettent  beaucoup  dans 
leur  md  et  d'antres  ^ui  n'en  mettent  que 
que  quelquet brins*  li  ftut  avoir  la  pré- 
caution  de  Ui  déganiir  quand  il  y  en  a 
trop,  et  d^en  mettre  quand  il  n'y  en  a 
point;  atrPTîHu  que,  dans  le  premier  cas, 
les  œufs  pourraient  touîber  et  se  casser , 
et ,  dans  le  second ,  rouler  de  dessous  la 
KQieUe ,  qui  ne  «aurait  les  embraaBer  tous 
et  les  kisserait  refroidir. 


PIGEOWIEU.  Ou  désigne  par  ce 
nïol,  dont  le  sens  <*st  le  même  que  celui 
de  colombier  y  le  lieu  qui  sert  d'asile  aux 
pigeons,  i^^ousa]lous  indiquer successi ve- 
uillent les  règles  qui  doivent  (iréuder  à  la 
.constmcpon  et  k  la  disposition  do  pi- 
geonnier et  les  qualités  hygiéniques  qu*il 
doit  réunir.  —  L*emplncenient  le  plus 
convenable  dont  on  puisse  f;i:re  choix 
_pour  la  construction  dun  p  groitnier  est 
un  tira  eiposé  au  soleil  d^  leyant  et  dn 
Widi»  et  à  l'abri  du  nord,  afiil  que  les' 
pigeons  puissent  jouir  des  premiers  rayons 
du  soleifrî  être  garantis  durant  les  grands 
froids  de  l'Iiivcr.  Quant  il  sa  forme ,  le 
jugeonuitr  peut  être  rond  ou  carre;  la 
première  forme  est  cependant  la  plus  con- 
venable.. H  est  utile  qu*il  tienne  aiix  au- 
tres apfiartenens  et  qu'il  ne  soit  pas  seul 
à  l'écart}  autant  que  possible ,  il  doit  être 
construit  sur  un  sol  ij^ranitique  et  non 
salpêtre,  car  rhunudile  est  ou  ne  pcui 

Rius  contraire  a  la  prospérité  des  oiseaux. 
1  ne  ftuc  pas  oublier  que  le  pigeonnier 
^doit  éireâevé  au-deuus  de  tous  lesautres 
bàlimens.  S*il  était  bas  et,  en  quelque 
sorte,  confondu  avec  les  autres  apparlc- 
mens  qn;  composent  la  ba-se-rour,  Iw 
pigeons  s'y  plairaient  moins,  lis  pour- 
. nient  même  raLianJunner.  Enfin  ,  il  faut 
encore  avoir  soin  de  tenir  le  pigeonnier, 
,taQt  à  rintérifur  qu*à  rexténenr,  dans 
un  état  de  propreté  parfaite.  fenêtre 
iltt  pigeonnier,  qtii  nest  «Uie  duMe  qn» 


rouveitnre  servant  d^cntrée  ^  ses  h6tes, 

doit  toujours  être  pîa  ée  an  midi,  et  le 
vitrage  en  être  grillé.  On  met  en  dehors, 
au  bas  de  cette  fenêtre,  une  petite  avance 
en  pierre  ou  en  bois  peint,  pour  que  1^ 
pigeons  puissent  s*y  reposer  en  s^abat* 
tant,  et  entrer  plus  facilement.  Le  pigeon- 
nier doit  être  meublé  de  nids  ;  mais  il  faut 
avoir  soin  f^ne  rharim  d'eux  soit  séparé 
des  auln  s.Qnels  que  soit  l'esfèce  de  nids 
qu'on  adopte,  il  faut  avoir  l'attention  de 
ne  pas  les  placer  vis-k<vîs  Touverture  de 
la  fenêtre,  car,  comme  tous  les  antres 
oiseaux,  les  pigeons,  quand  ils  veulent 
j)nnf^îp  et  couver,  aiment  l'obscurilé.  Le 
nombr  e  des  nids  se  calcule  sur  deux  par 
paire  de  pigeons  ;  c'est  donc  vinî^t-quatre 
{>our  douze,  quantité  qui  serait  suliisante 
si  les  pigeons  étaient  de  Tespèce  dite  de 
ooltire  ou  pou»,  attendu  qu'ils  produî- 
seatbeanoonp;  eneifet,  bien  nourris  et 
bien  soignés,  on  peut  corapier  sur  neuf 
couvées  par  chaque  paire.  Il  en  est  tout 
autrement  des  pigeons  fuyardt  et  biseu  , 
qui ,  produisant  peu  en  comparaison  des 
premiers,  peuvent  être  en  nombre  de 

oeauconp  supérieur.!]  ne  Ikut  pasmanquer 
de  faire  balayer  souvent  le  pigeonnier, 
mais  toujours  avec  une  grande  précaution 
et  en  s'abstcnant  de  toucher  aux  nids  qui 
ne  reuferment  encore  que  des  œufs;  on 
doit  mfaie  éviter  de  trop  s*en  approcher, 
n  faut  aussi  répandie  un  peu  de  paille 
tout  autour  de  la  ebambre  pour  empê* 
cher  les  jeimes  pigeons  de  seblesser  lors- 
qu'ils viennent  a  tomber.  Quatre  fois  par 
un  le piî^eonnierdevraètrenettoyea fond; 
la  ^première  fois  au  commencement  de 
\ltt\çt  ;  la  seconde  après^lliiver  et  avant 
que  les  pigeons  commencent  leur  ponte  ; 
la  troisième  fois  après  la  première  volée 
■  si  re  snnt  des  pigeons  fuyards  j,  et  la  qua- 
trième après  la  seconde  volée.  11  faut 
avoir  l'allention  de  lever  et  d'enlever  le 
ftimier  ,  le  plus  doucemeut  qu'il  est 
possible ,  de  peur  que  la  poussière  ne 
vole  en  trop^  grande  abondance  sur  les 
œufs,  ce  qui  poumut  les  g^ter.  Il  fiiut 
même  se  presser  qnand  on  nettoie  le  co- 
lombier, pour  que  ceux  qui  soni  a  la 
couvée  ne  se  refroidissent  point.  Le  fu- 
mier qu'on  appelle  4!o(iNiiKt»e  est  utile  dans 
l'agriculture  et  s'emploie  avec  beaucoup 
de  succès  pour  le  jardinage.  Il  est  néces- 
laiie  de  jeter  delion  du  folonibicr  tous  lei 
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pigeons  morts»  pnoe  qnMl  donnent  une 
mauTaise  odeur  et  qu'il  est  a  <  raîndre  que 
le  piG:eonnier  ne  vienne  a  êtie  inFeclé.  11 
ne  faut  pas  négliger  uou  plus  de  changer 
1  eau  des  pigeons  le  plus  souvent  possible 
en  été ,  et  de  k  faire  dégeler  plusieuit 
fois  par  jour  dans  les  grands  froids.  C'est 
dans  un  baquet  plat  «le  trois  pouces  seu- 
lement de  profondf'iir  et  placé  dans  le 
inilîetj  du  pii:;co[iiiiei-  qt?'oii  doit  tenir 


constamineul  de  l'eau  piopre  aiin  qu'ils 

{)uisseul  s' V  baigner  et  liôîre.  On  doit  éga- 
ement  tenir  plusieurs  petkesfuges  pleines 
d*eau  aux  environs  du  pigeonnier,  à  l'ex- 
térieur, et  c*fSt>enoore  près  du  colombier, 
dans  un  enr^roit  uni ,  tenu  proprement , 
et  s'il  se  peut  même  ,  peu  fréquenté  pr 
les  autrt  s  volailcs,  que  Ton  devra  douuer 
a  manger  aux  pigeons. 

PI.\TADE8.  On  appelle  p«n(a^e< 

des  poules  étrangères  venues  d'Afrique 
Elles  sont  plus  grosses  et  plus  hautes  eu 
cuisses  que  l(s  poules  ordinaires;  leur 
plumage  est  noir  el  marqueté  de  petits 
points  blancs  :  elles  nat  comme  une  pe* 
tite  bosre  sur  le  dos  el  leur  téte  est  sut^ 
montée  d'une  plume  en  forme  d'aigrette. 
—  La  pintade  on  poule  jle  Numidie  n'est 
pas  très  commune  dans  nos  basses  cours; 
cependant  ses  œufs,  qui  sont  plus  petits 
que  ceux  des  poules  communes,  sunt 
meilleurs  et  plus  délicats  que  ces  derniers  • 
La  difficulté  d*élever  cet  oiseau ,  le  cri 
aigu»  pei^ut  et  incommode  qu'il  jette 
fréquemment ,  son  impétuosité  et  sou 
humeur  irascible  sont  les  causes  aux- 
quelles il  faut  rapporter  sa  rareté.  Nous 
ne  pensons  pas  devoir  nous  entretenir  de 
Véleve  da  pintades  <pii  n*onie  pas  as»ez 
d'intérêt  pour  que  nous  leur  consacrions 
un  plus  loBg  axtide* 

PIQURC.  (Fo^cs  Pliîe.) 

PIQCniE  DU  PIED.  En  mar^ba- 
krie ,  dit  M.  Giiwd,  la  piqûre  iTent^tod 
d'un  clou  qui,  étant  enfonce ,  atteint  le 
vif,  mais  que  l'on  retire  avant  de  le  bro- 
cher complètement,  et  de  terminer  k 
ferrure  do  pied.  Cet  accidenl^est  ordi- 
nairement peu  grave  :  lorsqu'il 

.  _   aS^' 
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sienne  une  daudicauon  >  on  se  comporte 

à  son  fgardcommedans  le  tmîtemeut  de  excessive  ,  de  gnncrt^ne  ,  eic  , 
Ymuk>Êm,{yo^(!tmsA.)  1  —  ^  diiïéremes  modilicauona 


PL  A  IIS.  On  peut  déduir  une  plaie  t 
une  iohitioii  de  conduuité  des  j^rtieî 
molles  plus  ou  moins  récente,  produite 
soudainement'  par  des  causes  fexieroes , 

et  assex  ^énérileraeut  arf  ornp;!^née  k 
l'instant  même,  d'un  écoulement  de  san^ 
plus  ou  moins  abondant.  ' 

Les  plaies  offrent  beaucoup  de  variétés 
dans  leur  nature,  le  degré  de  danger 
qu'elles  j^ré^entent  et  leur  facilité  à  se 
guérir,  ainsi  que  dans  les  suites  qu'elles 
entraînent  on  font  craindre.  —  Il  y  a  des 
plaies  siiperfïeielles,  entieremeni  bornées 
a  la  peau  et  au  tissu  cellulaire  sous-cu- 
tané, tandis  que  d'autres  sont  beaticoup 
plus  prôféiîdes,  intéressent  des  muscles^ 
des  tendons,  de  gros  vaisseaux  sanguins^ 
des  nerf?  et  des  organes  importans. 
Otie1(|LjplMi$  les  plaies  s'eleudent  jus- 
qu'aux os  :  tels  sont,  par  exemple,  celles 
qu'occasionnent  des  coup  de  sabre,  qui 
diviseiït  én.mime  temps  et  une  portion 
des  tégumenS  et  uncf  portion  des  os  de  la 
téte.  Dans  un  grand  nombre  de  plaies 
de  poitrine  et  de  l'abdomen,  les  orÊranes 
contenus  dans  ces  cavités  sont  eux- même 
lésés  :  enfin  les  yariétés  et  le  danger  que 

S résentent  ordinilrntieot*  on  solutions 
e  continuité,  dépendant  beauootip'  des 
circonstances  suivantes;  telles  sont  l'é* 
tendue  de  la  blessure,  l'espèce  d'instru- 
ment qui  l'n  produite.  \k  v iolence  qu'ont 
tproiiveci»  les  paàUeà  lorsqu'elles  oui  été 
blessées,  le  volume  et  limpuriuuce  des 
vaîSèèatix  ianguirfs  êt  des  nerfs  qui  ottt 
été  atteints ,  la  nature  de  la  partie  àur- 
lade ,  l'état  des  fooctioaa;  cm  •  givéraly 
qui  continueront  de  se  faire  avec  plus  ou 
moins  de  régularité  pendant  que  celles 
de  la  partie  blessée  sont  troublées  ou 
suspendues,  la  jeunesse  ou  lige  àVatf« 
cé  de  l'anhutl  malade  y  sa  bonne  eli 
mauvàisè  cdnslfitutiOh,  et  la  possibilité^ 
plus  on  moins  prompte  d'administrer  les 
secours  «  hirurgicaux  réclamés  par  l'état 
de  la  blessure.  —  Les  plaies  peuvent 
aussi  se  compliquer  d'hémorragie ,  de 
douleur;  "d'infiammatiotti  de  léianos, 
d'une  paralysie  d*un  orgm ,  tésiittmt 
de  léaiuns  de  ncfffil»*  de.  slifipMBlitfn 

etc. 
dans 
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tes  plàics ,  ont      nécesaaîreineiit  l«i 

faire  diviser  en  plusieurs  espèces  sous 
le&  dilTéreiis  titres  ioùeplaua  iimph»<m 

par  in.ffriimens  tranchant  ,  2"  de  plahs 
iuppuraiiles,  5"  de  plaies  par  mxfrxjnens , 
piquants ,  par  imlrumena^  cuuioinians 
4^  de  plaîet  par  trrackeiftttU.  5^  die  plam 
produMtet  par  morturet^  piff^ra  aam^ 
maux  nm  itenimeux  ou  vemn^im  { Plaies 
par  raorsitrc  d'animaux  sains.  —  Plaies 
par  morsure,  piqûre  d'anhiiaiix  veiii- 
mf'ijx  <:)ti  enr;!£^rs.  — Pla't-S  par  iiuMju'ia- 
liuu  d  ua  vuub.  —  Plaies  «.nvemmée» 
proprement  diies)  \  6»  de  piolet  ^àrmet  à 

'  Kous  stlone  d*abord  examiner  les  plaies 

produites  pnr  (îes  instrumeris  traudians, 
puis  nous  li^iieroas  successivement  des 
plaies  àup^uiautes»de  cell«&  faîies  par  des 
i  uâLr  urne  i  j  s  piq^i  lanâ^cou  i  oudaiis .  des jplaies 
par  arr^hemeniyptr  moisHresd'aoïaïaiis 
oou  venîiiieuz ou  veoimeux  i  enfin,  nous 
temiinen^  par  des  constdérationa  géné 
rate»  sur  les  plaies  d*armca  a  feu.-^Quant  j 
aux  plaies  que  Ton  a  divisées  suivant 
les  difléf eûtes  régions  qu'elles  occupent , 
eo  plaies  de  lite ,  plaies  pénétrantes  de  Ja 
poitrine^  da  (ibdammjf,  lûea  elle^ 
.puissent  hn  déterminces  de  la  même 
manière  que  les  jprécédeutes ,  nous  nVn 
parlerons  ^)oint  ici»  de  semblables  détails 
nous  eniuiiieraîent  trop  loin,  et  nous 
reuvo^oii:^  le  IrcLeur  aux  arUcics  ^ui 

tiaitenl  dea  diiférentea  affeeiiooa  doot 
ces  Mestuaes  deviennaot  périoia  une  des 
windpaJea  causeï  occsasîSnnclles,  (^cffa 
Eémorbacib,  Biwromi^  Vtism(m»y 


\m  miummi  uanalMiia  dîvjaqnt  las 
prr*  mt  1«Miialli»iiJii  ^si«a*»  tamdt 

en  pressant  seulement,  tantôt  eii  pressant 
et  en  sciant  on  nièmf"  teïnps,  r  t  dans  ce 
dernier  ras,  h  soltilioè»  de  continuité  se 
iftit  av«c  plus  de  i|tcililé  et  péutHre  plus 
ytafoMltem,  Mtce  qu*«)o»»  les  fibn^s 
iPutatUugao  tt  danaieiiW|S  auivau  t  lequel 
yiaati'nnieiit  (H-eSse  et  diuS  celui  Mliva&t 
leipte)  il  s<*ie.  —  Mai<;  quelle  que  soit  la' 
nani^redagird'ufliiàStfinîlf'nt  t' anrhant, 
\t%  phenomèi»€i  de  la  division  (ju'il  cm  ca- 
•io«iUfiaOiil  4°  r^fj u9iOti $iu  ^ttug  cuuicuu  i 

daaska Taifseauz  diriaés;  9»  la douknr  | 


qui  réiatte  de  !a  dflUfion  des  ïierft  ; 
3»  récartement  d^s  bords  de  la  plaie.  — 

Si  les  vaisseaux  lésés  sont  peu  considé- 
rables ,  le  sani,'  sort  rti  prfitf'  quantité; 
s'il.s  sont  d'un  i^rand  (iiametre  il  en  sort 
davantage  et  alors  il  y  a  hémorragie. 
Cependant  y  fi  cet  écoblement  eiocssif 
de  sang  n*empéclie  pas  la  rénnioa  de  Is 
plaie,  et  que  la  pression  nécessaire  pour 
0|>érrr  crtte  réunion  sufTise  pour  arrétet 
le  sang,  la  plait^  doit  toujours  être  consi- 
dérée comme  sini[>le.  —  Quant  à  la  dou- 
leur résidiante  do  a  division  des  nerfs, 
elle  est  toujours  plus  ou  moins  se- 
lon la  qualité  tranchante  de  Ij^instrunieut, 
rétendue  de  la  division,  le  nombre  des 
filets  nerveux  qui  se  trouvent  dans  la 
partie  coupée,  et  la  |>niiii]ititnde  avec 
laquelle  la  blessure  a  ete  laite.  Enfio  , 
dès  qu'une  partie  se  trouve  divisée  par 
un  îiisiniment  trancbant,  les  bords  de 
la  division  s'écartent  plus  oumc^s,  en 
raison  de  Pélasticité,  de  la  contfactilité 
de  celte  même  partie. 

Le  pronostic  des  plaies  faites  pir 
instruniens  tranchans,  varie  suivant  la 
profoiHletir  et  Vétendue  de  la  division, 
IVspèci-y  l'âge  y  et  Pétat  en  général  de  la 
constitution  de  Vaniirin ,  les  panies  que 
ces  plaies  intéressent  et  les  circonstances 
qtii  raccompagnent.  Les  plaî»  s  profotHÎes 
sont  plus  graves  et  plus  (lifficllcs  a  gué- 
rir que  telles  qui  n'intéressent  que  la 
peau  :  celles  ou  il  y  a  des  vaisseaux  ou 
des  nerf^  lésés,  sont  pins  On  moins  dan- 

S' creuses,  suivant  la  grôsstflir  et  le  nom* 
re  de  ces  vaisseaux  ou  de  ces  nerfs.  "Les 
plaies  simples  qui  ne  demandent  que  la 
réunion,  sont  les  ntoins  Hirhcuscs  de 
toutes  :  celles  qui  sont  compliquées  pré- 
sentent un  danger  plus  ou  moias  grand, 
suivant  la  nature  de  la  com(4îcation, 

TfiiiiTEMEMT.  Une  plaie  ami  pie  ne  de- 
mande d'autre  indication  curatjve  <|ue 
la  réiniion  :  cette  réunion  peu  avoir  lieu 
sans  suppuration  et  par  la  simple  agglu- 
tinaliuu  des  bords  de  la  plaie  :  ou  bien 
elle  est  précédée  de  la  suppuration  ,  et 
ce.  sjL^  qu'après  le  dégorgement  des 
bQcda4c  la  solution  de  continuité  que  la 
natureopère  la  cicatrisation. — On  réunit 
les  plaies  simples,  lorsque  rinslrnmrnt 
n'a  opéré  aucune  déper  liiion  de  stib- 
siauce  et  même  quand  il  y  a  déperditiua 

de  anbatano^,  lorsque  les  parties  jouissent 


Digitized  by  Google 


l^omervçaux  Ièvre9,itti  col,  au  poitrail. 
—  Mais  pour  qu*unc  aeinbl^bie  réunion 
ail  iirii,  il  fntu  que  les  lèvres  de  la  piaie 
que  l'on  \'  iit  HMiiiir ,  soient  mists  f^n 
couucl  uumediatj  qu'cilijs  soieul  av- 
tuelleineut  saignantes,  eu  si  rmflamiii»- 
tion  s'en  est  emparée ,  ((u*il  existe  une 
bonne  suppuration  ei  que  œs  plaies 
soieril  couvertes  de  bourgroiis  cbaruus. 
I!  f.itiî  rnrnrc  fjtie  la  vie  existe  dans  les 
deuA  ievitàdt  la  division,  et  q'-e  la  •  îr- 
cuJation  ^  f  s  e  libr  uic  l  jusqu  u  itur 
surCioe.  ^  Sans  ces  couditLous ,  la  réur» 
mon  seraH  inutile  et  même  nuisible. 

Lor-Hjiiç  les  conditioua  n^cesiaiies  a 
rag^dutinaiion  des  IcvrcîJ  d'une  plaie 
exisient,  on  doit  nu  tir^  ces  ièvre»  en. 
contact  immédiat,  et  les  y  maintenir 
jusqu'à,  ce  que  la  nature  eu  ail  opéré  U 
cîcatri*>atîon  ;  mais  auparavaat  on  doit 
ôier  les  corps  étranger ,  1«  sang  ouft- 
gulé  f  les  ■u>n;eattx  de  terre ,  de  verre , 
et  l<iut  ce  qui  pourrait  empêcher  le  (  on- 
lact  immédiat  de  ces  parties.  Les  moyens 
que  r.<rl  emploie  pour  réunir  les  lèvres 
d  uue  plaie  simple  Âunt  :     la  >ituatii)n; 

50  les  bandages  ;  3o  les  bandelaHes  ag^h  i  - 
tînatives  ;  4»  la  suture. 

La  Hluaùon  cou  is.e  'a  mellie  la  partie 
ljlcs>fk?  dans  uu  état  tel,  que  les  lôvrrs  de 
I  l  plaie  soient  couiignés  l'une  ifi  l'autre; 
elle  convient,  toutes  le^  lois  que  les  mou- 
vemens  dieâ  meiubres  [i^uveili  tendre  ou 
rel&olier  les  parties  divicéta^  et  doit  être 
difiérefite^-  suivant  la  direction  de  la 
j>lai»',  la  nature  <  t  les  l'unctinns  des  par- 
tics  blessées.  rnr-î'|tie  !;i  [-[•.•ni  s, nie  v<\ 
(}ivi^ee,  la  position  coiiveji.jl>l<  cii  <;eile 
oïL  ente  membrane  e$t  relia.hée.  — 

51  donc  la  plaie  est  «ituéfr  maftvaataie- 
meut  a  la  uârtie  amérieti«  du  «eV,  par 
exemple,  la  po#:ition  nén  ^aire  pour 
cet  e  réunion  <  st  la  flexion  de  In  léte.  On 
remédie  I  arfiiî  fMnen  bien,  |*ar  '  eUf  po 
silion,  u  Tri  iriement  resuita^Di  dti  i  élas- 
ticité de  la  peau,  et  l'ou  u'empJoie  alors  les 
bandeleties  agçlulinalfveact  Jestbauti»^^ 
quecooftieniojf^sauxiliatm.  Mai»  Yan- 
que  la  plaie  est  longiludiiiale»  c'est-à-dire 
parallèlea  Taxe  du  corps,  la  positioit  (](  - 
\ieni  iif>i?-«^*'o!eme:ri  un  mo^'Ci»  rTîixilrajte 
des  bandeieiles  agglntinativci,  <  ti  riiPitant 
la  peau  daus  uu  relàchemesiA  ipii  iaciliie 
l'action  de  cet  iNuidelettes.-'Quand  la 


[  (  au  iritériM  lUt nnaele,  ù  pOttlfoOrdb^ 

è  re  dilTéreote,  ^uivaat  k  direction  df 
la  division.  —  Si  le  muscle  a  é<é  en  iè^ 
renu'Tit  foupff  en  travers,  ou  seulement 
dans  uue  partie  de  soîi  ér  at^spiir,  la  po- 
sition doit  être  celle  que  le  luirsele  donne 
à  la  partie  quand  il  agit.  —  Si  doue  la 
muscle  divise  ««si  exlensei^r  on  lemetta 
dans  rcilen>îon  ;  s'il  est  fléchis  enr,  oq 
le  pinceia  d.<ns  la  flexion  ;  s'il  est  adduc» 
leur,  on  le  mettra  dans  radduction  : 
ain.->i  ,  en  connaissant  l'usage  des  mus- 
cles blesses,  on  pourra  toujours  deler- 
minar  la  posiiÎQn  qu*ff  convient  de  doo^ 
ner  au  membre  pour  favoriser  le  rappro» 
chcmeni  d<-s  bords  de  la  division. 
Dans  les  (  laies  transversales,  la  siinaiioii 
lait  cesser  Ter  ;!r?pmeot  produit  par  Té- 
lastieité  <îu  iiiust.ie  di\iîe;  elle  rapprï)- 
che,  jusqu'à  uu  cciLiii»  poiul,  les  levifçs 
de  la  pluie;  mais  die  ne  les  mat  jaflwii 
en  contact  iu^média: ,  paroa  qu^ellc  «< 
remédie  pas  a  récarteraent  r^ai^nt  del% 
rnnti  actilité  ;  proj^riété  toujours  agissan- 
i(  .  soit  que  le  muscle  se  tiouve  relâché 
ou  allonge. —  Il  n'en  est  p.is  de  même 
des  pluiii»  irau&versalti&des  te^idons^daus 
lesquelles  la  poiiîtion  suffit  Beule»  potiv 
mettre  «n  contact  lea  deux  iioata  du 
tendon  coupé,  parce  que,  dans  cessoiit€9 
de  plaies,  1  ér;t!'  emcnl  depeud  irroîtis  de 
la  coulracilite  musculaire  qu<  <\v  i  élas- 
ticité du  teudoa  coupé.  —  Cepeiidaut, 
Quoique  la  position  ne  produise  paà  totit 
1  effet  qu'on  peut  désirer  daMi  1«  plaît 
transversale,  ç\\  n'en  doit  pas  moins 
être  employée.  —  Dans  les  plaies  longi- 
tudinales des  muscles,  la  postti(»n  doit 
être  en  raison  inverse  de  celle  que 
l'actioii  dit  piuscle  coupé  donne  à  la 
partie,  Or^  ai  Je  muselé  divisé  est  ex- 
teaseuTy  il  iaut  fiécbir  le  me/nbreret  l'é» 
tendre  Uu  eonivaire,  s'il  est  fléabissenr.-^ 
Quand  la  plaîe  est  oblique,  on  donne 
ft  fa  pfirtif  nne  position  innvrîuic  entre 
c;elic  qui  couvieul,  lorsque  1»  piaic  lraiiS« 
versaie  et  ctlle  qu'exige  la  pluie  longi- 
tuéi«Nilei  —  fin  général,  ce  mode  ék 
réunion  est  rar(  niënt  «Uployé  dans  la 
cidrargie  vétéiinatre ,  à  cause  de  la  gros- 
seur des  animaux  et  de  la  difficulté  de 
pDiivnir  le<;  Tuattitenir  lon^giempsdans  une 
postijon  cou\  eii.il'le. 

,  U  ue  sufiit  ^u»  d«  pielti-e  le  membre 
dans  line  position  favorable  au  np- 
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prochement  des  liw»  ^  1«  pWe;  0  ftut  f 
encore  le  nutorenîr  dans  cette  position. 
Crcst  stirtont  dans  les  pistes  transversales 
du  lendnii  (]u\]  convient  de  recourir  à 
un  pareil  uinyr  it. 

Bandages.  Ou  maintient  la  partie  dans 
la  position  convenable  k  la  réunion  de  la 
plaie,  an  moyen  de  bandages»  envelop- 

Î>es  ou  appareils,  dont  la  composition  et 
'application  doivent  toujours  être  rela- 
tives à  k  sSfurtnre  des  parties  et  aux 
inouvemens  dont  elles  sont  susceptibles. 
—  On  appelle  bandageë  unistanti  ceux 
^i  maintiennent  les  lèvres  d*une  plaie 
en  contact  immédiat.  —  Ces  bandages 
conviennent  particulièrement  dans  les 
cas  où  les  bonis  de  la  plaie  sont  flottans 
et  eut  un  point  d'appui  solide.  Cette  der- 
nière condition  est  tellement  essentit^lle, 
que,  si  elle  n*extstait  pas,  les  bandages 
mftMni  non-seulement  inutiles,  mais 
même  nuisibles.  ^  Les  bandages  unis- 
inuX"-  floivent  hvf  construits  de  difîé- 
rentes  inaDiLi  t  s,  suivant  la  direction  et 
la  situaiiou  de  la  plaie.  —  Si  elle  est 
longitudiàalé ,  on  aura  une  bande  dont 
k  largeur  excédera  un  peu  la  largeur  de 
la  plaie  »  et  qui  sera  assez  longue  pour 
^ue  Ton  puisse  faire  trois  ou  quatre  cir- 
convolutions autour  (\n  membre.  —  On 
fendra  cette  bande  à  une  de  ses  extrémi- 
tés, dans  réieudue  de  dix-huit  a  vingt 
pouces  et  plus,  entutaMdecbefi^^ile 
a  de  pouces  de  largeur:  A  me  distance 
plus  ou  moins  éloignée,  suivant  la  gros> 
tcur  du  membre,  on  prntîqtiera  f^ans  le 
sens  de  la  loni^upiir  de  la  bande,  autant 
de  fentes  ou  de  boutonnières  que  son  ex- 
trémité présentera  de  chefs.  —  Ces  bou- 
tonnières auront  trois  ou  quatre  ponces 
de  longneur.  <—  Indépendamment  de 
cette  bande,  on  aura  detix  compresses 
graduées ,  r(^\  a-dire  qui  présentent  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  plis, 
dont  le  premier  est  plus  large  et  ks  au- 
tres diminuent  gnduelicmciit  de  hrgeur; 
de  manière  que,  vers  l*un  des  bords,  Té- 
paîaseur  de  ces  compre«ises  est  en  raison 
du  nombre  des  plis,  et  que  de  là  elle  va, 
en  dimiTinant,  jusqu'au  bord  opposé.  — 
i'é{iai<isf;ur  de  ces  compresses  st-ra  rela- 
tive à  la  profondeur  de  la  plaie,  et  leur 
largeur  égale  à  cd le  de  1» bande. 

bandage  étant  disposé,  n-  c^«st  un 
fhre  pastéricor  oa  aaiériMquiaélé 


blessé,  on  en  lait  l'application  de  la  ma:- 

n  l'ère  surwnte.  Âpres  avoir  mis  le  mem- 
bre dans  line  position  convenable  et  l'a- 
voir fait  tenir  par  des  aides,  on  p'ace  la 
partie  moj^enne  de  ta  portion  de  la  bande 
comprise  entre  les  boutonnières  et  l'en- 
droit OÙ  finissent  les  chefs,  à  Tendroit  du 
membre  diamétralement  opposé  à  la  plaie, 
puis  on  conduit  la  bande  de  chaque  côté 
vers  la  division  On  en  passe  les  chefs 
dans  les  boutonnières  correspondantes  : 
on  les  tient  d'une  main  a\cc  le  reste  de 
la  bande  roulée,  pendant  qu'avec  l'autre, 
on  place  les  compresses  graduées  sur  tes 
côtes  de  la  plaie  et  b  une  distance  d'autant 
plus  grande  de  ses  lèvres  qu'elle  aura 
plus  de  profondeur  :  en  général,  le  bord 
le  phis  épais  de  ces  compresses  doit  cor- 
respondre aux  extrémités  d'une  lisme 
droite  qui  travers(*rait  le  membre  en  pas^ 
sant  dans  le  fond  de  la  plaie.  —  On  serre 
ensuite  le  bandage  en  tirant  en  sens  con- 
conttTïire  les  ch»  fs  et  le  corps  de  la  l)ande 
en  fl^ant  soin  que  du  côté  des  bouiouniè- 
res  il  n'y  ait  presque  point  de  plis  :  on 
conduit  les  chefs  autour  du  membre,  puis 
on  en  fixe  les  extrémités  soiis  tm  circu- 
laire delà  bande,  dont  on  emploie  le  reste 
à  faire  des  cirmilaires.  —  Ce  bandage 
a^ît  en  romprimritit  les  lèvres  de  la  plaie 
et  les  poussant  l'une  contre  l'autre.  — . 
Les  compresses  graduées  qui  entrent  dans 
m  compositioii  ont  pour  usage  de  déter- 
miner uue  pression  plus  forte  attx  en-' 
droits  on  elles  correspondent,  et  parcoo* 
séqtient  de  rendre  l'action  des  bandages 
égale  sur  tous  les  poiuts  de  la  surface  de 
la  plaie. 

Dans  les  plaies  en  traverji,  le  l>andage 
untsiant  sen  oonstruil  dé  la  manière  suî* 
vif  lté.  On  aura' deux  bandelettes  ou  lon- 
guettes dont  chacune  sera  aussi  longœ 
que  le  membre  blessé  et  aussi  large  q»»e 
la  plaie  est  longue  :  l'une  sera  divisée 
dans  ie  tiers  ou  même  dans  la  moitié  do 
sa  longueur,  en  autant  de  chefs  qu'eile 
aura  de  pomes  de  largeur  ;  l'autra  sera 
fendue  oms  le  milieu  et  suivant  sa  Ion» 
^nenr,  en  autant  d'endroits  que  la  prp- 
iHii:re  présentera  de  ebefs.  —  Ou  atira 
aussi  deux  bandes  roulées  à  un  seul  globe 
de  plusieurs  tra\  efi>  de  doigts  delargeur  et 
aasa'  longues  oour  que  cfaacmie  puisse 
recouvrir  tout  le-meinfare  pur  éi»  oiren- 
Itituicadoloiras. 
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Le  membre  étant  situé  conveittbkment  !  çant  de  lever  Tappareil  avant  rentière 
et  soutenu  par  des  aides,  on  placera  ]a   agglutination  des  lèvres  de  la  plaie. 

bandelette  fendue  sur  son  nnliru  ,  <Ie  Le  banchige  unissant  des  plaies  en 
niauirn-  que  les  fentes  correspondent  h  la  travers  a  une  action  très  marquée  sur  les 
pla:e  el  que  son  exlr^inilê  inférieure  dé-  plaies  de  la  peau  dont  les  lèvres  ne  s'é- 
pa^se  rarticulatiou  inférieure  du  mcmhrc.  carient  que  par  rdasiicité  de  cette  mcm- 
On  Vy  fixera  par  trois  circulaires: on  ren-  brane.  »  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
versera  une  partie  de  tèlte  bandelette  plaies  transversales  des  muscles,  pour  tt 
qu'on  assujettira  par  deux  autres  cîrcu-  réuuion  desquels  c  handiige  est  piasqne 
lain  s.  —  On  eii.q.ifîcra  le  restr  de  cette    de  nul  effet.  —  Il  f<int  le  dire,  ce  moyen 


cette 

niLine  handelctt*^  '^rvri^  des  (  irenîaires  ,  de  réiniion  des  plaies  f  ?t  ronnin-  le  pré- 

cn  la  renversani  alu  i  uativeinenl  de  liant  cèdent,  peu  entj'îo^  /  pni  les  \  (  tt  riiirtire^^^ 

en  bas  cl  «le  buà  en  haut  :  après  (jnoî  on  et  nous  ue  1  »uilu|uons  que  parce  qu'où 

continum  par  de<>  do^oiri  s  jusqu  auprès  pourrait  en  tirer  parti  ponr  les  ble«&uics 

de  la  plaie.  Ola  fait,  on  ftra  tenir  le  des  membres. 

reste  île  la  Imnde  roulée  par  un  ai  le  peu-  |  BandeUlîes  a^tuiiminvcs.  Les  bande- 
ra r»t  qu'on  |>la<:era  la  bandelette  fendue  leltes  agi^lutinatives  s'atfachant  facile- 
«  Il  plusieurs  <  lu  fs  à  !a  paitie  Mipi  rieure  nuuil  aux  parties  sur  lesquelles  nti  1rs  np- 
des  ni<  ui!)re5,  de  luaiurre  (|ue  l'endroit  plique,  peuvent  par  cela  uieuie  i]t  \  i  iiir 


où  clic  cesi>c  d'être  bnijue,  se  trouve  ua 
dessus  de  la  plaie.  On  fixera  son  extré- 
niiiê  supérieure  de   a  même  manière 

3tron  a  fixé  la  première  band*  lette  par 
es  f:ir(MiI;iires  faits  avec  ntin  autre  baïuk' 
roulée  Cl  que  l'on  euniinu(  ra  en  «b-SKen- 
tlaut  ji  . "«qu'auprès  de  la  plaie.  Ou  pas- 
sera ensuite  les  chefs  de  la  bandelette  su- 
périeure dans  les  fentes  de  la  bandelette 
inférieure  et  ou  es  tirera  cbaeir  <  en  st-ns 
contraire,  jusqu'à  ce  que  les  bords  de  la 
plate  soient  nus  eu  (Oiraet  iiniuediat.  — 
Alors  on  [losura  «les  eliels  de  la  i)a!ule- 
1»  lie  su[)i  rieurc  sur  la  partie  inférieure 
des  membres,  et  on  les  fixeta  en  descen- 
dant par  les  doloires  de  la  bande  roulée 
Sup^m  ure.  On  as  ujeltiia  de  la  même 
manière  rcxlrémilé:  siqjerierr  -  la  ban 
deletle  inférieure  avec  la  hand<'  roul<'c 
pl  i' éc  iiifcrieuremeut.  —  On  ne  place 


elficacts  pour  mettre  les  bords  d  une 
plaie  en  contact  :  aussi  les  emploie-C*on 

souvent  en  chirurgie  vétérinaire  :  mais 
comme  elle  n'agissent  que  sur  répidi  rme^ 

il  s'ensuit  qu'elles  ne  sont  réellement 
utiles  que  dans  les  plaies  des  tégumcns  et 
des  [)artHS  qui  y  sont  a<lbérentes.  On 
compose  les  emplâtres  qui  les  euduisent 
de  différentes  matières,  mais  on  donne 
la  préférence  à  celui  de  diachylum 
gonuné. 

I.a  loup:urnr,  la  Inr^enr  et  la  forme 
dc-i  baïulelettes  agglutinalives  doivent 
toujours  être  déterminées  par  la  situation, 
la  figure  et  la  profondeur  de  la  plaie. 
Comme  ces  baudeleties  agissent  av^ 
dantatii  ]dns  de  force,  qu'elles  adhèrtnt 
aux  parties  dans  inie  plus  grande  éfendue, 
leur  g  atuleur  d(Mî  èir  •  rrbtive  a  la  force 
ijui  cf*n vient  poui  ^n  ii!  inr  les  lèvres  de 


loinl  de  compri  sses  graduécscouime  dans  la  divisi(»n  l'une  contre  i  autre.  —  Lors- 
ie  l>and.i^e  pour  la  rcimion  des  plaies  |  que  la  plaie  e&t  petite  et  que  ses  bords 
longitudinales,  parce  (prcllcs  ge  réuni-  |  sont  peu  écartés»  un  seul  morceau  de 
raieut  point  davantage  le  fond  de  la  toile  agglnlinatlve  suffit,  et  après  avoir 
plaie  :  niais  il  laut  a()j>bquer  un  bandage  :  bit  n  essuyé  la  peau,  on  Tapjdîque  en  un 
roulé  sur  le  reste  de  l'etendae  du  niein-  |  seul  temps  sur  les  deux  lèvres  de  la  plaic 
lire  pour  prévenir  reuqorgenicul  auquel  rapprochées  el  mises  en  contact.  — 
la  compress  on  des  \eiues  et  des  vais-  i  Quand  la  plaie  est  considérable,  que  s^ 
seaux  Iv  nipliatiqurs  pourrait  donner  lieu,  lèvres  sont  flottantes  et  très  mobiles,  on 
—  Le  bandage  unissant  ne  doit  être  serré  |  emploie  plusieurs  bandelettes  à  la  fois, 
qu'autant  c  /M  est  nécessdte  pour  tenir  j  Le  nombre,  la  largeur  de  ces  bandelettes 


les  lè'^rts  de  la  p'aie  en  contact,  et  il  1  seront  relatives 'a  la  longueur,  'a  la  pro- 
doit snrloul  être  serre  uniformément  alin  ;  fondeur  de  la  plaie  el  la  grandeur  de  l'é-  * 
cju'il  ne  se  fasse   prunl  d'<  ii:;o[gcment  cartemenl  de  ses  lib  res, 
dans  les  eiulroiis  moins  cojupiimés,  ce       On  colle  une  de  ces  bandelettes  dans 
qui  pourrait  retarder  la  guérisoa  «n  for*  la  moitié  de  sa  longueur,  sur  un  des  côtét 
lu  SO 
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de  la  plaie  :  ensuite  on  rapproche  les  lè- 
vres de  celle-ci,  et  on  colle  l'aulie  moiti'' 
de  1.1  lianckieUede  l'autre  côté  de  la  di- 
viâiou.  Après  quoi  on  applicjue  les  autres 
bandelettes  de  la  même  manière. — liOrs- 
quc  la  plaie  est  en  lambeaux,  la  première 
bandelette  doit  correspondre  au  snmniet 
des  lambeaux.  Dans  lesaulrescas,  elle  doit 
être  placée b  l'eudroit  delà  blessure  où  l'é- 
cartetnent  de  ses  bords  est  plus  considé- 
rable. Après  avoir  appli(|ué  toutes  les 
baodele|tes,s*Uj  en  a  quelques-unes  qui 
soient  reladiées,  on  les  relevé  d'un  côté 
seulement  et  on  la  serre  an  de^ré  conve- 
nable.—  Ces  bandelcilcs  ont  ie  grand 
avantage  de  pouvoir  être  serrées  plus  ou 
moins  ,  snivuai  le  degré  de  force  ue- 
oessaire  pour  réunir  les  endroits  de  la 
pliue  auxquels  elles  correspondent  Les 
intervalles  quelles  laissent  entre  elles , 
facilitent  l'écoulement  du  pus  ,  lorsqtie 
la  plaie  un  peu  contuse,  dort  sup- 
purer. Elles  ont  aussi  J'avantage  de 
pouvoir  être  relevées  et  réappliquees 
séparément. 

Les  banddettes  séparées  sont  préféra- 
bles à  un  seul  morceau  de  toile  aggluti- 
nât! ve,  auquel  on  pratique  dans  là  lon- 
gueur des  espf'i  PS  de  boutonnières  avec 
perte  de  substance ,  de  manière  à  lui  don- 
ner la  forme  d'une  grille. — Elles  sont 
aussi  jiréféFBblesà  deux  bandes ,  dont  un 
des  cotés  est  traversé  par  des  (ils  qu'on  y 
assujettit  et  qu'on  lie  par  un  double  nœud 
et  par  une  rosette ,  sur  les  lèvres  de  la 
plaie  mises  en  contact,  et  après  avoir  collé 
chacune  de  ces  bandes  à  quelque  distan- 
ce de  ces  lèvres. 

Quelle  que  soit  U  forme  des  bande- 
lettes agglutinatÎTes,  lorsqu*on  les  enlève 
pour  les  changer,  ou  parce  que  la  pîaie 
est  guf'rie  ,  on  lève  d'abord  une  <le  leurs 
extréi:iii  s ,  en  tirant  doucement  vers  la 
division  près  de  laquelle  ou  i  arrête  et 
on  a  ^attentio^  d'appuver  un  doigt  sur 
la  peau  y  à  mesure  crue  remplâtre  se  dé- 
tacne  afin  d'empécner  les  diiaoérations 
qu*il  pourrait  occasionner  par  ses  ad- 
hérences. —  On  enlève  ensuite  l'autre 
e:^treiJiitL*  avec  la  même  précaution  jus- 
qu  a  pareille  diàlauce  de  l'autre  lèvre 
de  U  pbûe;  on  déladbe  le  reste,  sui- 
vant la  longueur  de  la  division»  si 
1*011  tirait  Templâtre  d*un  bout  a  Tau- 
trei  fltiivam  la  même  directioii»  on  ns<> 


qnerait  de  déchirer  une  cicatrice  encore 
tendre  que  le  moindre  ellort  peut  roii4- 
pre. 

Lorsqn^on  a  rempli  toutes  ces  indica- 
tions il  arrive  très  souvent  que  la  cica- 
trisation parfaite  de  la  plaiè,  a  lieu  en 

48  heures  Sii:is  la  moindre  suppuration. 
—  Outre  le  grand  avantage  d'obtenir 
par  ce  moyen  une  guéiison  beaucoup 
plus  coinjilèie,  il  eu  C!»t  un  autre  eu 
outre  qui  c  ii^  i^e  a  employer  de  préfé- 
rence cette  tueibode  de  réunion,  c'est 
que  la  cicatrice  est  infiniment  pins  pe- 
tite et  laisse  moins  de  traces.  —  Elle 
se  recouvre  d  uue  peau  nouvelle  tout  a 
fuir  semblable  à  celle  des  parties  voi- 
sines. 

^  Uusagedes  bandelettes  agglutinatives 
n^est  pas  borné  aux  plaies  simples  de  la 
peau  dont  la  réunion  peut  avoir  lieu  sans 

suppuration.  On  s'en  sert  atissiavecgran4 
avautaf^e  ptnir  réunir  Ifs  iru  isîons  que 
l'on  fait  a  dcsscju  au  iidtu,  des  ruminans 

dans  lef  cas  d'iudigesiious  gazeuses.  

Elles  conviennent  très  bien  aussi  pour 
les  plaies,  dont  Tinflammation  et  la  sup- 
puratiou  se  sont  emparées,  pirce  que 
quelque  circonstance  particulière  s  est 
opposée  a  leur  ri'union  ou  quec<-'t!e  r^u- 
niou  a  été  négligée  lorsque  ces  pluies 
éuient  encore  saignantes.  Dans  cette 
circonstance,  oii  la  cicatrisation  de  la 
plaie  s'opère  toujours  lentement,  les 
banddettes  agglutinatives  sont  préféia- 
bles  au  ba^lïa^e  uru'^sant,  dont  l'em- 
ploi est  toujours  dillicile  et  qu'il  faut  re- 
nouveler tous  les  jours,  à  cause  de  la 
suppuration  ;  elles  valent  mieux  surtout 
que  lasiitûre  qui  aurait  coupé  les  parties 
embrassées  par  le  fil ,  bien  longtemps 
avant  la  cicatrisation  de  la  plaie. 

suture,  esr  iin  des  moyens  de  ré- 
union qui  coiibiMte  a  passer  dans  les 
lèvres  d'une  ulaie,  un  ou  plusieurs  fils 
ou  une  aiguiue  droite  q^u'on  y  laisse  à 
demeure,  pour  maintenir  ces  lèvres  en 
contact.— -On  a  nresauc  abandonné  ce 
mode  de  réunion  des  plaies.  I)  est  cepen- 
dant des  cirrodstances  dans  lesquelles 
il  devient  indi.speiis;i!jlc.  Ces  cas  se  ren- 
contrent toutes  les  fois  ^u'il  est  absolu- 
ment impossible  de  réunir  h  plaie  par  la 
situation,  par  le  bandage  unissant  ou  les 
bandelettes  agglutinatives,  et  qu'il  peut 
résulter  du  début  de  réunion  ou  (1 11119 
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réunion  inexacte,  des  iocop.véiueiits  plus 
grands  que  iseux  d«  la  futora.  Lei  plaiet 

qui  présentent  cet  conditions  sont  Irs 
grandes  plaies  pénélraules  de  l'abdomen, 
et  ccitrs  i!n  rondtiil  iulestinal.  On  trou- 
V(  ra  ;i  rarlicle Stxn-.c:  Its  ilifférPîiU  .s  ina- 
uict&â  dt>  prallqui  r  celle  uperatiuu  et  tout 
ce  qui  la  conœrne. 

Quand  i«s  lèvres  d^uoe  plaie  sont 
mites  eu  conlact  immodiit»  elles  a^ag^lu- 
tinent,  se  consolident,  et  la  substunce 
!)l  ;mrh»*,  organisée,  vasculeusequi  se  for- 
iijc  entre  elles  et  ({ui  les  identifie  pieiid 
le  nom  de  cicatrice.  Cette  cicatrice  est 
d'abord  d*un  rou^  obigur  tironl  sur  le 
violet  :  avec  le  temps,  la  sol»tanc€  qui 
la  forme  se  resserre  et  prend  une  couleur 
blanche  différente  de  ct'IIe  de  la  peau, 
Ml  sorte  quelle  marqua  toujours  \m  peu, 
1  endroit  où  elle  se  trouve  :  si  les  lèvres 
de  la  plaie  oui  été  mises  dans  un  parlait 
niveau  et  réunies  avec  précisir>D,  le  ci- 
catrice forme  une  ligne  si  étroite  qu*elle 
esta  peine  visible;  dans  le  cas  contraire, 
elle  est  plus  ou  inoins  l.iii^e,  ^ailln-ite  et 
pins  ou  nioius  dilJorme.  —  Un  doit  s'at- 
lacln  r  a  prévenir  celte  difformité  chez 
les  auiiiiuux  de  prix ,  surtout  lorsque  les 
cicatrices  se  trouvent  placées  dans  des 
endroiu  qui  sont  liabitue)lemeiit  è  décou- 
vert. 

Autrefois  on  fusait  usage  de  raédica- 
uieuts  h.iisaïuiques  et  vuloér^ires  pour 
favoriser  la  cou^ulidalion  des  plaies  sim- 
ples :  Tinutilité  de  ces  movcns  est  recon- 
nue et  avjoord^bul  on  se  bomeà  dter  de 
la  plaie,  tout  ce  qui  pourrait  empêcher 
le  contact  immédiat  de  ses  lèvres,  a  la  ga- 
rantir de  l'impression  (le  l'air  et  h  éloigner 
tout  ce  qui  serait  susceptible  de  dauner 
lieu  a  l'inibmmation.  Lorsque  la  piaie  est 
considérable  la  diète  ou  des  saignées  plus 
ou  moins  répétées  suivant  la  fi>roe  de  ra- 
nimai, son  âge,  et  son  élut  de  sente  ba- 
bituel ,  sont  d'excel'euts  moyens  pour 
prévenir  l'inflammation  qui  s'opposerait 
a  b  consolidation  et  amènerait  la  sup- 
puration dont  nous  allons  parler  dans  le 
paragraphe  suivant. 

PLAISS  SUm2RA|(X£S. 

Les  plaies  suppurantes  sont  celles  qui 

nesontpassusceptild»  s,  eouinieles  précé- 
deu tes,  «lèse réunir  par  preiuiere intention, 


stauce.  Lorsqu'une  plaie  simple paraitde" 
voir  prendre  celte  voie  de  gnériaon,  Teffi^ 
sion  du  san^  diminue  peu  à  peu  et  s*arréti 
bientôt  d*eUe>môme  ou  par  l'emploi  dei 
moyens  les  plus  sinjplcs.  La  douleur  plus 
ou  moi  IIS  vive  tlaiis  les  prcujirrs  iuslints 
iluuiiiue  I  ar  dictes  et  cesse  presque  entiè- 
rement après  plusieurs  heures;  à  1  ecou> 
lemeot  de  sang,  succède  un  suintement 
sanguinolent  qui  devient  de  plus  en  plue 
séreux  et  se  supprime  même  dès  le  second 
où  I''  troisième  jour  :  la  plaie  est  alors 
connue  desséchée,  il  existe  dans  ses  lèvres 
et  dans  ses  euvirous  un  engorgement  in- 
flammatoire plus  ou  moins  grand.  —  La. 
suppuration  est  la  suite  nécesiaire  de 
cette  inflammation»  aussi  un  nouveau 
suintement  séreux  ne  tarde-t  il  pas  à 
s'établir;  la  surlace  de  la  pluie  est  alors 
irrégulière,  blafarde,  quelquefois  même 
livide  et  d  un  aspei.t  hideux,  elle  fournit 
une  matière  purulente,  sanieuse,  un  peu 
sanguinolente  ;  peu  k  peu  cette  matiève 
acquiert  de  la  consistance,  une  couleur 
blanche  jaunâtre  et  devient  du  pus  loua- 
ble —  En  même  temps  la  surface  de  la 
plaie  devient  régulière,  et  se  couvre  d'un 
^raud  uombre  de  petits  tid)ercules  coni- 
ques, euiquels  on  e  donné  le  nom  de 
vottr^sonrceiimifs.  Cependant  la  phde  te 
dégorge,  sa  largeur  et  se  proftn^deur  d^ 
îniiiiipîit,  «=a  oirconfcrencesecouvre d'une 
peiliculc  luuye  qui  s'étend  peu  à  peu 
vers  le  centre.  Cette  pellicule  est  la  ci- 
catrice, et  lorsqu'elle  couvre  toute  la  sur- 
face de  la  plaie,  celle-ci  est  entièrement 
guérie.  Tels  sont  les  principaux  pbéno* 
mènes  que  présentent  les  plaies  siroplot, 
avec  on  s^ns  p^rte  de  substaocequi  gu^ 
risstîit  j  ar  suppuration. 

I  raiiemenl.  La  première  indication  à 
remplir  d^s  le  traitement  de  ces  sortesde 
plaies,  est  de  les  préserver  du  contact  de 
VAir,dontrimpres8ion  est  dou  ooreuseet 
pourrait  causer  une  inâammauon  trop 
grande.  On  emploie  pour  cela  des  corps 
mous,  poreux,  propres  à  s'imbiber  du 
sang  et  de  la  sérosité  qui  s'écoulent  de  la 
plaie,  sans  exercer  sur  elle  une  action  ir- 
ritante. De  réloupe  fine  biensedie,  qud- 
qiidbb  hachée,  disposée  en  plumas- 
seaux,  en  tentes  et  en  bourdoonets,  parait 
étrehret  égard  lecorps  leplusconvenable. 

 ,  ,  ,     ^   ,    —Ou  en  recouvre  la  plaie.saus  la  bourrer 

eiief  soient  oj^  non  avec  perte  de  sub-  1  ni  ia  tamponner  -,  une  ioite  pression  serait 
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doulonrense  et  attîrenittrop  dlnflimiiia* 
tin.  —  La  plaîe  étant  oouverta  d*éioupe, 
Onsoiitieiitoelle*ciavecde5  linges, ou  avec 
une  enveloppe  qtii  alors  fait  l'oftire  d'un 
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età  la  partie  blessée, une  sitiialioii  coinmo- 
de  suivant  les  circonsiances,  ou  diminue 
OD  1*011  supprimetAut  a  fait,  la  nourriture. 

Lorsque  la  plaîe  est  petite  et  bornée  k 
une  partie  eitérieure  peu  importante,  il 
surfit  <îe  nirttrc  l'animal  à  l'iisnge  Hps 
Jjreuvagps  delayans  et  de  lui  donner 
moins  d'alimens  qu'il  n'en  prenait  ha- 
bituellement avant  Taccident,  {  our  que 
la  suppuration  8*écablîaae  convenable- 
ment. Si  au  contraire,  la  plaie  est  très 
grande  si  elle  intéresse  des  partiea  très 
sensibles,  on  doit  \p  maintfnir  h  uw- 
diète  sévère  et  einjin  lier  qu'on  ne  lui 
donne  d'autres  boissons  que  des  breuva- 
ges adoucissants  avec  la  guimauve  et  la 
snâaase.  Dans  ce  cas,  immédiatement 
après  l'application  de rappareil,  Tanimai 
parait  éprouver  une  douleur  plus  ou 
moins  vivr,  suivant  l'ctpndue  de  la  plaîe. 
—  Le  se  ond  ou  le  troisième  jour  cette 
plaie  sViiiLi  mine,  seseuvirons  se  goniient, 
la  douleur  s'accompagne  de  tension,  de 
ttratllements  plus  ou  moins  fréquents  an- 
nonçant b  terminaison  de  rinflammation 
|>ar  suppuration. Si  celle  inflamma- 
tion nécessaire  à  rétablissement  de  la 
suppuration,  devient  trop  considérable, 
ou  la  combat  par  lesantiphlogisliques. 
On  continue  le  régime  sévère  auquel 
ranimai  a  été  soumis,  jnsqu*à  ce  que  les 
aocîdens  inflammatoires  soient  dissipés 
et  que  In  snpjiratîon  soit  établie,  c'est 
a  dire  pendant  sept  on  huit  jours.  Alors 
on  peut  donner  de  Tcau  blanchie,  des 
barbotages  tièdes,  puis  à  mesure  que  la 
suppuration  dégorge  les  parties,  que  la 
plaie  fait  des  progrès  vers  lagiiérison,  on 
loi  donne  des  alimens  plus  solides ,  de 
manière  H  arriver  peu  a  peu  *n  lui  laisser 
Hiaiii^'L'r  le  (juart  o\\  la  uioitif  des  alimens 
qu'il  prenait  avant  sa  blessure.  Une  trop 
grande  quantité  de  nourriture ,  pourrait 
empêcher  la  gnérison  de  la  plaie.  — Au« 
tant  que  possible  on  lui  fera  respirer  un 
air  pur,  sec  et  modérément  chaud  sou- 
vent renouvelé  et  exempt  d'exhalaisons 
putrides  On  lâchera  qu'il  ne  fasse  aucun 
mouvement,  eiiiitt  ou  entretiendra  ia  ii< 
berté  du  ventre  par  des  lavements  légère- 


ment laxatifs,  dans  lesquels  entrietom 
la  mefcoriale,  le  miel  commun  et  le 
sulfate  de  soude.  Llnflammation  étant 

dissipée,  et  la  suppuration  bien  établie, 
on  doit  rcmplacrr  les  breuvages  adou- 
cissants, par  d'aulita  composés  de  racine 
de  gentiane,  de  sommités  de  petite  cen- 
tauréeetd^absintlie,  pour  soutenir  ractiou 
de  l'estomac  et  avancer  la  digestion  qui, 
à  raison  de  rinaction  de  l'animal  blessé, 
se  fait  toujours  plus  difTicilement  ^ue 
dans  l'état  de  parfaite  santé. 

Quand  la  plaie  est  grande,  on  ne  doit 
lever  l'appareil  qu'après  lr<>is  ou  quatre 
jours  en  été,  ou  cinq  en  hiver.  Cepen- 
dant, si.  avant  cette  époque,  la  plaie 
exhalait  une  odeur  infecte  ,  par  suite  de 
la  d. •composition  du  sang  dont  l'éloujHî 
est  imbibée  ,  on  renouvellerait  l'enve- 
lopjie  et  les  portions  d  étoupes  qui  se 
«letaebenieit  facilement,  tout  eu  se  gar- 
dant bien  de  décoller  celles  encore  adhé- 
rentes à  la  surface  de  la  plaie.  Ce  pre- 
mier pansement  exige  beaucoup  de  soin 
et  d'attention.  On  doit  d'abord,  avec  de 
l'eau  tiède,  arroser i*ap}>areil,  afin  de  dé- 
tacbcr  plus  fa*  ilement  lesdiflerenles  piè- 
ces qui  le  composent;  mais  il  ne  faut  pas 
trop  mouiller  ts  partie  malade  ;  car  si  les 
portions  d*étoupe ,  immédiatement  pla- 
cées sur  la  plaie,  étaient  décollées  d'une 
seule  fois,  et  en  totalité,  il  puurraît  quel- 
quefois en  résulter  une  bémorrbagie,  tou- 
jours fâcheuse ,  (Quelque  legèie  qu'elle 
iîilt.  On  doit  ensuite ,  en  retirani  1  étou- 
pe ,  faire  eu  sorte  de  ne  point  exciter  de 
doideur  et  de  n'enlever  que  Tcloupe  qui 
se  détache,  pour  ainsi  dire,  d'elle-même. 
Celle  qui  tient  enm  r,  par  !'e?;tr('tnit'^ , 
de  plusieurs  brins  oti  blamens  ,  doit  être 
coupée  adroitement  avec  de  bons  ciseaux, 
puis  on  abandonne  à  la  suppuralittn  le 
reste  qui,  au  bout  de  quelques  jours,  se 
détache  complètement.  —  Si  des  vais- 
seaux ont  été  liés,  on  donne  aux  ligatures 
une  attention  particulière,  et  o  i  les  en- 
veloppe dans  une  petite  com^insse  pour 
les  distinguer  du  reste  de  l'appareil  et 
éviter  leur  tiraillement.  —  Lorsau'on  a 
enlevé  toute  l'étoupe  qui  se  détache  avec 
facilité,  sans  tiraillement ,  ni  sans  dou* 
leur,  on  met  sur  le  centre  de  la  plaie  ,  un 
pluma*^sean  d  etoupe  mollette  ,  qui  ,  en 
s'iiubibaut  légèrement  du  pus,  l'empccbe 
do  coular  hors  de  l'appareil  :  puia  on 
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couvre  toute  la  plaie  avec  (!es  plumas- 
seaux  enduits  •l'un  digestif  relâchant  et 
adoucissant  (onguent  digestif  ofîacé^), 
prupre  a  calmer  l'irrilniion  et  a  diminuer 
la  seusibilitc  de  la  jplaie.  Ce  digesui,  que 
Von  étend  bien  épais  pendant  les  trvns  pre- 
iBiers  jours,  surtout  lorsque  la  poition 
d'étoupe  ou  de  charpie  grossière  qui  reste 
attachée  à  la  plaie  est  considérable,  ontre 
sa  projjriélé  calmante»  a  encore  l  avan- 
lage  d'empêcher  que  le  pus  ne  pénètre 
trop  le&  Dlumasseaux  ;  en  sorte  que  ce  li- 
quide, &reé  de  rester  à  la  sùrface  de  la 
plaie  f  détache  Tétoupe  qui  y  adhère  en- 
core, —  Si  l'on  veut  ha  1er  la  siippom- 
tion,  on  peut  se  servir  de  la  même  ma- 
uièrr  ,  do  V o)uju<  )tt  boftlicum ,  qui  est 
un  (ii-^estifet  uu  ntaturatit'  frcquemuieut 
employé  ei  recommandé  par  les  vétéri- 
naires. 

Le  premier  appareil  une  fois  levé,  on 
pnnsera  la  plaie  tous  les  jours  «  ou  seule- 
uicnt  tous  les  deux  jours,  suivanf  rnhon- 
dance  de  la  suppuration  ,  en  r<vi:;l;iiit  la 
fréquence  des  pansemens  sur  ia  quautiic 
de  pus  fourni  par  la  plaie.  Les  paiise- 
mens  fréquens  ont  plusieurs  inconvé- 
niens  ,  ils  exposent  la  plaie  au  contact  de 
l'air,  Joui  l'action  est  toujours  nuisible 
aux  p«rties  dépouillties  de  la  peau  ,  et 
surtout  a  celles  qui  suppurent  ;  il-  enlè- 
vent la  uialière  purulente  dont  la  pré- 
sence est  propre  à  entretenir  les  chairs 
dans  un  état  favorable  a  leur  dégorge- 
ment ;  enfin,  I  état  d'irritation  daus  le- 
quel ils  mettent  !a  peau,  trouble  la  na- 
ture et  dérange  son  travail  ;  et  comme 
c'est  exclusivement  par  ce  travail  que 
s'opère  la guérison  des  plaies,  i|;^  retar- 
dent nécessairement  cette  guérison. 
panaemeos  rares  ont  moins  d'inconvé* 
niens  :  cependant,  lorsqu'ils  le  sont  trop, 
la  prf^enoe  du  ;>  is  relâche  exeessive- 
meni  les  rliairs,  empêche  leur  de«^orge- 
mcnt  et  la  plaie  ne  fait  aucun  progrès  vers 
sa  guérison,  ou  n>n  dit  que  de  très  lents. 
—  A  mesure  que  la  surface  de  la  plaie  se 
découvre  et  que  la  snjppuration  augmente^ 
on  couvre  la  pl.iie  d  une  çjrande  (juantité 
d'étoupe  sèche  et  peu  serrée ,  et  I  on  met 
par  dessus  des  plumasscaux  couverts  de 

•  C'est  Vonciient  (H^rstifiiinp!  -^  composé  <le 
3  onros  dt'  tprrlvnlliine  claire,  <l<  2  ji  n  ?  t'  r  iif 
de  quantité  sufluaote  d'huile  d'oiivc ,  auquel  oa 
igorte  par  once  »  gws  Jchadiwiml^Bidc,  - 


digestif,  afin  de  modérer  rinfiammatîflii 

et  de  faciliter  l'établissement  d'une  bonne 
suppuration .  — -Lorsque  celle-ci  est  bien 
établie,  on  cesi»e  l'emploi  du  digestif,  et 
on  ne  panse  p  I  us  q^i'avec  de  l'étoupe  sèche. 
—  Ëncootinuantrus^gedesempUtres,  les 
chairs  deviendraient  molles,  spongieuses»* 
odémateuse»,  et  la  plaie  serait  très  long- 
temps ii  se  fermer.  —  î/éfoupe  bien  se- 
rbe prévient  ces  inconvenieus.  Sa  qiia- 
lue,  légèrement  stimulante,  la  rend  pro- 

Sre  à  entre  tenir,  dans  les  chairs,  le  degré 
'inflammation  nécessaire  k  k  produc- 
tion d'un  pus  louable  et  au  dégorgement 
de  la  plaie.  Quelquefois  cependant,  com* 
ine  dans  le  cas  ou  une  plaie  existe  déjà 
depuis  longtemps,  on  est  obligé  d'avoir 
recours  à  des  remèdes  plus  actifs,  capa- 
bles de  redonner  aux  chairs  Ténei^ 
dont  elles  ont  liesoin*  Dans  cette  ytut^ 
on  met  d'altord  en  nsafc.les  remèdes 
légèrement  irritants,  tels  que  le  vin  miel- 
lé ou  trrpbenthiné;  ensuite  on  a  recours 
ii  d'  .s  substances  plus  aciives,oon>mercm- 
guent  brurij  composé  d'onguent  basili- 
cnm  3â  parties,  oxyde  rouge  de  meicui« 
\  partie*  On  |>etU  aussi  làire  usage  de 
l'essence  de  térébenthine  associée  à  une 
huile  grasse;  de  l'alun  calciné,  ou  de  la 
[)îprre  infernale,  que  l'on  pronsène  lége- 
remeai  sur  la  stirface  de  la  plaie  tous  les 
deuxAu  iruiâ  jours.  De  cette  manière, 
our  B*oppoec  à  la  tendance  que  les  cbaift 
ont  à  se  gonfler,  et  on  entretient  une 
suppuration  louable  daus  la  partie.  On 
met  de  l'étoupe  mollette  danç  !e  milieu 
delà  plaie;  on  n  ?oin  qu'elle  n'anticipe 
pas  sur  les  bnnls  ,  et  l  on  couvre  le  tout 
d'un  plumaàâeau  de  la  même  substance, 
légèrement  enduit  de  oérat.  Quelque- 
fois, vers  la  fin  de  lenr  traitement,  on 
voit  des  plaies  cesse^tout  a  coup  de  faire 
des  progrès  vers  leur  guérison  ,  rester 
stationnaires,  ou  prendre  une  marche  ré** 
irograde.  Lorsque  cela  arrive,  on  peut 
i>resque  toujours  en  attribuer  leS'Caases: 
a  une  nourriture  trop  abondante  pour 
l'état  actuel  de  l'animal  blessé*,  à  la  dis- 
position même  des  bords  de  la  plaie ,  qui 
peuvent  être  durs,  ou  plus  ou  moins  éle- 
vés ;  au  pf?u  (le  soins  que  l'on  apporte  9l 
faire  son  pansement,  etc.,  etc.  —  Ou  re- 
médie à  ces  inconvéniens  :  i*»  en  propoi^ 
tiontiant  la  quantité  des  alimeosy  à  l'é» 
I  tendue  de  Ut  pkieyk  l'état  detcludrii  cl 


Digitized  by  Google 


FLA 

de  fore 


^  470  ^ 


FLA 


au  plus  ou  moins  de  torce  du  sujet; 
1°  en  ramollissam  ou  cautérisant  légè- 
rement, suivaut  ie5i  circoii&tances ,  les 
hùtéi  de  cette  même  plaie  ;  3o  en  tenant 
cède  dernière  dans  nne  très  grande  pro- 
prêtée  et  en  mettant  sur  ses  bords ,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  un  très 
mince  plumasseau  d'ctoupe  line  recou- 
verte de  cérat,  pour  entretenir  une  hu- 
midité favorable  à  la  formation  de  sa  ci> 
aatrice.  ~  Il  en  rare  qu*en  prenant  de 
semblables  précautions,  on  n'obtienne 
point  la  guerison  des  pkieB  qui  snj^a- 
ml* 

VAM.  ursnuMEvs  piQUAirs. 

On  appelle  ainsi  des  plaies  produites 
perdes  instromens  étroits,  longs  et  poin- 
tus tels  au*une  épéet  tme  MÏoanetle, 
une  fourche,  un  croc  de  fer,  des  ciseaux, 
un  clou,  un  tesson  de  flïenre  ou  de 
bouteille. — Dans  1%  chirurgie  vétérinaire, 
,  ees  pbîes  prennent  diflerens  noms,  sui- 
fant  Tendroit  qu'elles  occupent  {VoyeM 
CuMT  nt  sus,  EvctoiiURE).  lies  plus  com- 
munes sont  celles  qui  arrivent  aux  pieds 
des  animaux  pourvus  de  sabots,  et  la 
plus  grave  dont  le  pied  du  cheval  puisse 
être  le  siège,  est  ceile  dans  laquelle  Té- 
panottisseoieot  du  musde  prorei|d  ou 
perforant,  se  trouve  blessé,  soit^rla 
ttirure»  soit  de  toute  autre  manière. 

Les  plaie-;  par  piqiires  présentent  a 
peu  près  les  mêmes  pfif^nomènes  que 
celles  produites  par  ia^tiumcns  truii- 
chans,  et  ce  qui  surtout  les  raractérise , 
e'est  que  leur  orifice  extérieur  rerient 
toujoutt  sur  lui-même.  Ces  sortes  de 
plaies  sont  beaucoup  plus  dangereuses 
que  relies  par  instrunietis  f rr^Tu  fintis , 
quoiquf  (  rfl  dernières  senibieraieut  d<  \ oir 
l'être  dav.iitiage  ,  à  cause  de  leur  éten- 
due plus  considérable. —  On  peut  encore 
rappotter  un  grand  nombre  d'aoddens 
qui  les  aceompagnent«  à  leur  profoodeur, 
a  leur  étendue,  aux  parties  plus  ou 
moins  importa  ites  qu'elles  intéressent.— 
Dans  les  plaies  par  piqûres,  il  y  a  tou- 
jours un  écoulement  de  sang  plus  ou 
moins  considérable,  la  douleur  est 
aussi  beaucoup  plus  vive ,  attendu  que 
les  tnstrumens qui  les  font  nediviseiU  les 

parties  qu'en  les  déchirant.  —  Lorsque  )  dont  la  piqûre  détermine  une  douleur 
oes*plaies  tout  simples  elles  guérissent  i  TÎYe»  tiàs  oonsidoiable»  «t  par  suite  una 


pour  amsi  dire  d'elles-nif^mes ,  oit  Sêolft- 
ment  à  1  aide  de  quelques  résolutifs.  Maîê 
elles  peuvent  être  compliquées  d  hémor- 
rhagie,  de  gonflement  inflammaioire  et 
de  corps  étrangers. — VkémerrhagUtL  Uen 
lorsque  Titutriunetit  pîqnant  a  rencontré 
dans  «lOn  trajet  une  artère  (artère  tem- 
porale, palatine  ,  rnrntide),  et  a  prrcé 
un  côté  de  ce  vaiss(  au  ou  l'a  traverse  de 
part  en  part.  Dana  i'un  et  l'autre  cas,  le 
sang  se  porta  au  dehors»  lorsoue  Tartèm 
ouverte  est  illuéa  supn^cifellmitnt,  et 
que  la  plaie  qu'elle  présente  est  parai- 
lèle  à  celle  de  la  penii.  Onand  l'instru- 
ment piquant  a  agi  très  obliquement 
dans  les  chairs,  et  lésa  labourées  pour  ainsi 
dire,  avant  d'atteindre  Tartcre,  le  sang 
s'infiltre  dàils  la  tissu  oel  lulaire,  et  11  en  ré> 
suite  un anéTrisme  Aux  primitif,  h  moins 
qu'on  ne  se  soit  opposé  de  bonne  heure  à 
la  sortie  du  sang ,  en  comprimant  l'artère 
Iesee,a  l'endroit  même  de  la  plaie  ou  au  • 
dessus  )  à  travers  les  parties  molles  qui  1 1 
recouvrent.  Dans  ces  circonstances,  il 
se  forme  bientôt  li  l'ouverture  de  l'artère 
un  caillot  qui  s'oppose  à  la  sortie  du 
sang  :  ntais  si  la  compression  ii*ef;t  pas 
n5:sr>z    méîhndifpie,  assez  forte  et  assez 
luiigienips  continuée,  pour  procurer  l'o- 
blitération du  vaisseau ,  le  caillot  se  dé- 
tache au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long^  et  il  se  forme  un  anéttisme  faut 

consécutif. 

Traitement,  Dans  tous  les  cas  où  Tan- 
tèrc  piquée  est  située  'a  une  certaine 
profondeur,  et  qu'elle  manque  d'un 
point  d'appui  convenable  pour  une  com- 
pression êfHeace  »  sdt  oue  le  sang  qui 
en  sort  se  porte  au  denors,  soit  qu'il 
s'infiltre  dans  le  tissu  cellulaire,  il  fiiut 
I  fen  se  garder  d'avoir  recours  à  la  com- 
jtression  ; — elle  ne  prorureniit  qu'une 
guerison  illusoire,  et  iaissniir  l'animal 
malade  exposé  à  un  aucvrii>me  faux  con- 
sécutif. — Le  seul  parti  ï  prendre  alors 
est  de  mettre  l'artère  à  découvert  et  de 
la  laver  au-dessus  et  au-dessous  de 
l'endroit  Messe. 

L'iiiilaitunation  est  In  ('implication  la 
plus  ordinaire  des  plaies  faites  par  les 
instrumens  piquaus.  —  Elle  dépend  or- 
dintiirement  de  la  lésion  d'un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  filets  nerveux  , 
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tensîon  înfîniritnafoîre  d'autant  pins 
frnndp  que  la  partie  est  pins  sensiole,  > 
plub  pourvue  de  nerfs,  et  aun  tissu  plus 
dense  et  plus  serré.  Aussi  cet  j*cri<ient 
Hirtoat  à  cnindre ,  lorsque  les  pi- 
qûres ont  lieu  dans  les  parties  enveloppées 
de  fortes  Éponérroses  ipii  s*oppos(>nt  au 
riopppment  de  Tengorgement  inflam- 
matoiit:  (jiiolquefois  pxrrs«;ir qui  a  lieu 
alors,  et  lorsqu'une  portion  du  corps 
piquant  est  restée  dans  la  plaie. 

Quand  iilie  pMic  [lar  piqAre  est  com> 
}>liquée  d*im  gonflement  ittpoMmaioirt 
un  peti  consitlérable,  on  doit  avoir  re- 
cours nnt  antiphlopistiques  généraux 
et  locaux,  et  si  ,  malgré  remploi  de  cps 
moj'ens,  rinflamni.'Hion  fait  des  progrès 
qui  fassent  craindre  la  gangrène,  il  faut 
àlors  couper  en  travers  le  nerf  piqué, 
|)0Qr  faire  cesser  Tirritation^ou  bien  ledés* 
Organiser,  en  introduisant  tians  la  plaie 
un  petit  morceau  de  pierre  à  cautère  (po< 
tasse  caustique.  ) 

La  <  ompiicalion  de  corps  ctt  angcrs  a 
surtout  lieu,  quand  le  cor|>s  vulné- 
tant  est  très  fn^'Ac,  comme  un  morceati 
de  verres,  de  *aï<  nre,  un  fragment  de  bois 
pointu,  une  épine,  une  aiguille,  un 
clou,  etc.  — On  reconnaît  h  présemc 
de  ce  corps  etrnuErer  par  Tcxainen  <lr  l'ia- 
strunientqi.i  a  fait  la  plaie  lorsqu'on  jient 
«e  le  procurer,  par  la  douleur  que  Tani- 
miil  éprouve  surtout  dans  tes  mouvemens 
de  la  partié  blessée,  et  par  le  toucher, 
soit  en  portant  un  stylet,  dans  la  plaie 
quand  sa  direction  le  permet,  soit  en 
conq)riinant  la  paitie  avec  le  doigt.  — 
On  doit  faire  1  ei traction  de  ce  corps 
étranger  én  le  saisissant  avec  une  pince, 
après  avoir  agrandi  convenablement  la 
plaie  si  cela  est  nécessaire.  Lorsqu'il 
nVst  pn?  possible  de  l'extraire ,  sa  pré- 
scnre  o(  easionue  de  la  douleur,  et  donne 
lieu  au  bout  d"un  temps  plus  on  moins 
long  n  un  engorgement  inflammatoire, 
(|ni  se  termine  par  tm  abcès  dont  Vou- 
verture  est  suivie  de  la  sortie  du  corps 
étranger  y  ou  dont  elle  facilite  l'extrac- 
tton. 

Les  plaies  dans  lesquelles  l'instrument 
piquant,  après  avoir  été  enfoncé  à  une 
cerlstnt^  profondeur ,  agit  violemment 
dans  un  autre  sens  en  déchÎRint  le  tisisn 
des  parties  dans  lesquelles  il  avait  dV 

bord  pénétré,  ne  sont  pas  snfoeptiUes  de 


réunion  immédiate.  —  Il  fatlt  les  panser 

comme  relies  qtjî  doivent  suppurer,  et  ne 
faire  usage  que  de  topiques  adnun^saiis 
et  reiàclmus,  pour  calmer  1  irritation  et 
diminuer  le  gonflement  inflammatoire 
qui  presque  toujotars  les  aceompagne.  Ce 
gonflement ,  qui  se  borne  ofdinairemerift 
aux  lèvres  de  la  plaie  et  aux  parties  les' 
plus  voisines,  rède  fieilement  aux  applica- 
tions émollientes  et  anodines.  Cependant 
s'il  devenait  excessif,  il  faudrait  débrider 
largement  la  plaie  et  hii  oppoéer  ka 
moyens  antipbiogistiqoea  tel  plus  dfi^ 
caoei. 


Les  instrumens  contondans  doivent 
être  distingués,  relativement  1  Veipèoe 
de  désordre  que  leur  action  prodnlt  sur 
les  parties  vivantes ,  en  instrumens  Con« 

tondans  ort]in;nres,  tels  qu'un  bâton,  une 
pierre,  et  en  instrumens  contondans  mis 
en  mouvement  par  la  poudre  a  canon. 
Ces  derniers  déterminent  un  geuie  parti- 
culier de  blessures ,  connues  sous  le  nom 
de  plaies  «Tannes  à  feu^  dont  noua  traita 
rons  avec  quelque  détail  en  terminant 
cet  article. 

Les  corj»  contondans  peuvent  pro- 
duire deux  espèces  de  blessures  :  ou  bien, 
i!s  cont^rimeut  plus  ou  moins  fortement 
les  pirties  sur  lesquelles  ils  agissent,  dé- 
rangent la  texture  de  celles  qui  sont  si* 
tuées  sous  la  peau,  sans  rompre  la  conti* 
nuité  de  cette  dertiîère .  et  1  effet  «yni  en 
résulte  s'appelle  contU!iion{Voyez  rv  mot); 
ou  bien  ,  en  agissant  avec  plus  ou  moins 
de  violence  sur  ces  mêmes  parties,  ils  dé» 
terminent  «ne  solntion  de  contînnifé, 
que.l*on  désigne  sous  le  nom  de  f»lala 
confuse  :  c'est  ce  qui  arrive  ordinairement 
lorsque  le  f  orps  contondant  agit  par  une 
surface  peu  étendue. 

Les  plaies  contuses  diffèrent  entre  el- 
les ,  relativement  à  leur  étendue,  k  leur 
direction,  k  b  figure  particulière  qu'elle» 
présentent  et  aux  circoustances  qui  les 
accompagnent.  Ainsi  elles  peuvent  être 
pins  ot!  moins  longues,  larges  on  profon- 
«ics,  formées  d  un  seul  ou  de  plusieurs 
traits  de  division  ,  plus  on  moins  irrégu- 
Itères,  simples  on  compliquées  dliémor* 
rhagîe,  de  corps  étrangers  on  de  ipoofle- 
ment  mflammatoiK* 
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Traitement.  Quelles  que  soient  les  gie qui  eo  résulte  non  par  li  compression/ 
diflercnces  que  preseuttut  ce  genre  de  ^arce  qu'elle  protluirait  uu  goufleiuent 
plaies,  toutes  les  fois  quelles  sont  sim-  ,  loflammaloîre  oonaidérable,  lunsen  £iî- 
plei  et  même  lorsqu'elles  sont  oooipii-  :  sani  la  ligature  du  Vaisseau  ouvert.  — 
quées  de  corps  étrangers  dont  on  peut  |  S  il  survient  une  très  vive  îuflamiiNilioiiy 
aisément  faire  l'extraction  ,  elles  doivent  ^  on  doit  cherchera  la  calmer  p;ir  «les  ap- 
être  réunies  iinmé<liatrnient  :  car,  bien  plic.iiions  emnllientcs  et  anoiliius,  par 
que  leurs  Icvrrs  n'aient  pas  eettr  réi^ula-  |  l'i^mploi  (ii?  la  saignée,  des  breiivaj;es  dé- 
rilé  qu'on  oi>sirve  dans  les  plan  s  laites  |  la^ault  t  lla  diète.  —  Si  la  plaie  conluse 
ftrlcs  ÎDitmineDs  iiaochaDs,  cî  aue  les  a  été  lernoliat»  d*an  moroeau  de  verre, 
parties  vaicalaires  et  autres  qui  «loutis- 


sent  â  leur  surface  aient  éfirouvé  une 

contusion  plus  ou  moins  grande,  l'ex- 
périence journalière  prntivp  qu'elles  sont 
susceptibles  d'aij^lutiiiatiou,  el  que  sou- 
vent elles  ijui  ribst  ut  presque  sans  suppu- 
rer. Leur  fond  s'agglutine  en  général  très 
proroptement;  leur  cieatrice  même  est 
peu  apparente  ;  mais ,  comme  il  y  a  tou- 
jours une  tumtTaiîion  plus  ou  moins 


de  faïence  ^  de  porcelaine ,  lancé  avec 
force  sur  lafariie,  si  Ton  sou|>çonne  que 

ces  corps  étrangers  aient  pu  pénétrer  dans 
les  chairs,  il  faut,  avant  de  panser  cette 
plaie,  les  extraire  le  plus  promptenient 
pos&ible,  pour  que  l'irritai  iou  occasionnée 
par  leur  présence,  n'enipéche  |H>int  leur 
guérison  d*avoir  Heu.  Lorsqu*avec  les 
doigts  on  les  pince  ,on  ne  peut  atteindre 
ces  diffcients  corps,  on  attend  qu'ils  se 


grande,  il  faut,  vu  les  réunissant,  ne  pas  j  présentent  sons  les  tc^juments,  cju  ii  se 
^       '  1'         -  .     .■     .         .     r  I  («s  t^'t  on  en  favorise  1  expul- 


forn 


îe  un  ai)t 


trop  les  presser  i'une  contre  l'aulre,  et     -,  ^.  -  

faire  eu  sorte  que  les  moyens  de  réunion  j  sion  a  i  aiiie  d'une  incisiou. 
puissent  se  prêter  au  gonflement  qui  doit  ) 
survenir.  C'est  en  effet  ce  que  l'on  obtient 
à  Taide  des  bandelettes  aggluliuatîves. 
La  réunion  étant  faite,  on  panse  l'exté- 
rieur de  la  plaie  avec  un  moreeati  d'é- 
loupe  couvert  d'un  digestif  simple  i  cl  si 
les  bords  de  la  division  se  tuiucûent 
beaiKoujp ,  on  emploie  les  émoDiens.  Si 
raggletuiation  ne  s'opère  pas  et  qu'il 
survienne  de  l'inflammation  et  de  la  sup« 
puration,  on  se  comportera  comme  dans 
les  plaies  simples,  qui  guérissent  par  voie 
de  suppuration. 

Quand  les  lèvres  d'une  semblable  bles- 
sure sont  tellement  contuses  qu'elles  ne 
peuvent  point  se  réunir  sans  suppuration. 


on  doit  remplir  mollement  la  idaie  avec 
de  l'étoupe  ou  de  la  grosse  cnarpie,  et 
appliquer  par-dessus  des  linges  imbibés 
d'une  décoction  résolutive  astringente 
(eau  de  sureau  animée  d*eatt<de«vie ; 
pour  modérer  l'abord  des  bumeurs  et 
rengorgemout  inflammatoire  qui  en  ré- 
sulte. Lorsque  cet  engorgement  est  sur- 


PLAIES  PAU  ARRACHEMENT. 

Onappelleainsî  les  plaies  qui  résultent 

de  la  séparation  pinson  moins  ^io!ente 
d'une  pui  tie  quelconque  «lu  (  (irj)s.  Les 
exemples  de  ces  sortes  de  plaies  ne  sont 
pas  rares  chc^  les  animaux  ,  et  |>armi  les 
plus  communs  nous  citerons  Tcxtirpatiou 
de  la  sole  de  corne  ou  du  quartier,  faite 
dans  le  cas  d'une  a  Section  des  pieds,  et 
les  morsîires  que  se  font  souvent  les  che- 
vaux entre  pnx  ,  d'où  rfsulte  p;irfo!s 
l'arrachemcul  complet  de  lu  partie  mor- 
due.^ 

Traitement.  Le  traitement  de  pareille 

solution  de  continuité  est  généra  ement 
trèssiuiple.  S'ilyadeslambeauxdeckaiia, 
desteudo'is/lt's  ;iponévrosesquî  (î'^p;<s-ent 
la  surface  de  la  plaie:  si  les  laiut»eaux, 
lorsqu'il  en  existe  ne  peuvent  point  être 
appliqués  sur  la  surface  de  la  blessure 
et  se  réunir  par  première  intention,  même 
s  s'élre  dégorgés  par  la  suppuration. 


on  les  coupe  de  même  que  les  tt  ndonsct 

venu,  ou  le  combat  par  des  éniolliens  les aponévrosi  s,  aliu  de  donner  ia  la  plaie 
etde.-i  relàdi.'ins,  et  quand  la  suppuration    une  forme  p'.us  régulière  et  d'en  obtenir 


est  bien  établie,  que  les  lèvres  de  la  jilaic 
sont  dégorgées  et  couvertes  de  bourgeons 
cbamus,  on  accélère  la  guérison ,  en  les 
rapprocbant  avec  des  bandelettes  agglu- 
tinatives.  —  T'ne  artère  consi  lt  rable  a- 


ainsi  une  plus  prompte  cicatrisa  lion.  Ces 
sortes  de  plaies  doivent  être  ordinaire-» 
ment  traitées  comme  toute^plaie  qui  doit 
suppurer*'— S'il  y  a  bémorrbagie,  on 

lie  l'artère  ou  les  artères,  ou  l'on  exerce 


t  elle  été  ou?me,  on  arrête  riiémorrba-  |  sur  eiks  une  compression  suifisaiita  t 
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on  panse*  6nroite  la  plaie  aree  des  mor- 
ceaux dVtonpes  S^ues  convenablement 
fixés,  et  suivant  la  graviié  de  l'accident, 
on  fai^ne  plus  ou  moins  l'arfimnl  ,  et  on 
le  maintient  plus  ou  nioins  Km^unips 
a  la  diète;  dans  le  cas  d'inilamuiauon 
tiolente,  od  la  combattrait  |iar  le»  moyens 
oniînatresy  et  la  soppiiratioo  étant  iioe 
Ibis  bien  établie,  ou  se  comporterait 
comme  dans  ie  traitement  des  plaies  aimp 
pics. 

PLAIES 

PAm  MoasuEEs  noN  ewvbjiimébs. 

Ces  plaies  qui  sont  ordinairement  pro- 
duites par  des  animaux  sains  (  Plaies  non 
envenimct;» )  doivent  uaïuielIf-TMcnt  être 
rapportées  a  h  classe  de  ctiles  qui  sonf 
iaues  par  picjùrt',  par  contusiou  ou  par 
airaïUement,  car  les  morsures  nepeuvent 
a^oir  lieu  sans  que  les  parties  mordues» 
soient  contuses,  déchirées  ou  armcfaëtt. 
— -  Quelquefois  ces  plaies  sont  ao^ompa- 
gnées  d'accidents  si  tâcheux,  qu'un  a 
cru  pendant  longtemps  que  l'animal  y 
portait  quelque  maii^Ué  prticnlière, 
mai»  ces  accidents  ne  doi?eot  être  attri- 
bues qu  à  la  violente  dilacération  et  aux 
iroissemirns  multipliés qu*<  prouvent  en 
pareil  cas,  la  peau,  les  muscles  les  ten- 
dons, les  nerfs,  les  vaisseaux  les  Ir^n- 
roents  et  les  os  mêmes,  surtout  lorsque 
l'aninuil  qui  mord  est  graud  et  transporté 
de  fvreur,  comme  peuvent  Tétre  un  gros 
cbien,  un  diat,  un  clievalen  colère,  un 
loup  aflamé  ,  etc.  Mais  la  gravité  de  ces 
accidents  n'est  pas  toujours  en  raison 
de  la  i^Tandeur  <1p  la  morsure.  — On  u 
vu  des  morsures  tr«  s  i)eii[t  s,  ètrt;  suivits 
d'engorgement  iniiamniatoirc  excessif  et 
de  gangrène^  parce  (|ue  sans  doute  les 
aeri's  avaient  été  piques  ou  en  partie  dé- 
chires, tandis  qued  autres  bien  plus  con- 
sidérables, où  les  chairs  avaient  été  plutôt 
coupées  ou  enlevées  avec  les  dents,  que 
mâchées  ou  déchirées^  n  ont  été  suivies 
d'aucun  accident. 

TsAiTEiuirr.  La  première  indication 
qui  se  présente  dans  le  traitement  de  ces 
plnier  est  de  prévenir  l'engorgement  in- 
tiamni.aoire  dont  elles  sont  susceptibles 
et  de  le  combattre  lorsqu'il  est  survenu. 
En  pareille  circonstaètce  ou  emploie  les 
émoUienSi  les  caïmans.  — On  a  recours 
à  k  diète,  à  la  saignée  que  ToA  renetf- 


velle  p^ttsieuff  fois,  suivant  riofeensité  de 
rinfl^iminatioci.  —  Si  les  os  sont  brisés^ 
ou  doit  se  conduire  comme  dans  le  cas 
de  fractiures  cosimiuutives. 

Plaies  paonoTTES  paa  xonsrRES«  piQVKtt 

d'a>MMAUX  VEMMErX  ET  ENT^ACÉS  , 
PAn    INOCLI.ATION    T)\s    VIRUS,  etC« 

{jilaivs  envenimées  proprement  dites). 

La  solution  f'o  continuité  rpii ,  H  elle 
seule,  constitue  la  lésion  principale  d  ios 
les  diirére:ites  plaies  dont  nous  venons 
de  parler,  n'est  en  quelque  soi  te  qu'ac- 
cessoire dans  les  plaies  envenimées. 
«Une  autfe  cauj^e  morbide,  dit  M.  Uur* 
trel,  dont,  au  reste  nous  partageons  tout 
H  fait  l'opinion ,  fnit  rourir  a  l'animal 
})lessé  des  daiKi^ers  beaucoup  p'us  grands 
que  ceux  qui  résultent  de  la  division  faite' 
aux  tissus  vivans  Ln  venin,  une  matière 
vénéneuse,  nn  principe  particulier,  sep* 
.tique,  délétère,  a  été  introduit  dans  la 
blessure  ou  dépnsé  à  sa  surface  :  la  pré- 
sence de  ce  principe  destructeur  dans  les 
blessures  les  rend  graves,  et  peut  déter- 
miner des  altérations  proiondes,  même 
mortelles  dans  Tensembie  de  Torganisa» 
tion. 

«  Les  causes  variées  des  plaies  enveni- 
mées sont  celles  qui  résultent  des  morsu- 
res ou  des  piqûres  d'animaux  venimeux 
ou  réputes  tels,  ou  de  Tint  oduction  dans 
les  tissus  d'un  pnitcipe  destructeur  (cla- 
velisBtion)  ou  du  germe  d*ttne  maladie 
redoutable  (rage).  Mais  ces  elémens  mor* 
bides  quelquefois  meuitriers,  né  sont  pas 
les  mèujes  dans  tons  les  cas  :  il  en  est  de 
plusieurs  sortes  :  les  effels  des  uns  sui- 
vent de  pics  leur  introdnclion  ou  leur 
inoculation  :  les  effets  des  auties  se  font 
attendre  plus  ou  moins  longtemps  :  dau 
quelques  cas,  les  phénomènes  petbologi- 
ques  sont  d*abord  simplement  locaux  et 
nedevicnnent  généraux  que  par  la  suite  : 
dans  d'antres  ctrconslauces  au  contraire ^ 
ils  sont  d  abord  généraux. 

«  On  appelle  animaux  venimeux,  ceux 
dont  la  morsure  même  légère,  oceasiomie 
des  accidens  qui  troublent  Téconoroie 
générale,  et  tendent  même  à  déiiuiie 
l'exerrife  des  fonrtions  vitales.  Ces  acci- 
dens graves  ne  depemlenl  pas  esseniieHe- 
ment  de  la  division  faite  aux  tissus,  mais 
bien  du  principe  pernicieux  porté  dàna  la 
bkwure.  Ce  principe  est  mtturel  a  fÊiûr- 
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^Mi  mlmaiiT,  tel  m  k  Tcniii  de  la  vi- 
père: rhez  d'autrps  anîiminx,  il  est  le 
pradiiit  d'une  sécrrtiou  spéciale,  particu- 
lière a  certaines  maladies  coiQinuDi^ué€& 
et  développées  spontanément. 

«  Led  morsures  ou  piqûres  d^anîmaux 
▼enîmeux  ou  réputés  tels,  sont  celles  du 
chien,  du  chat,  du  cheval,  du  loup,  d*a- 
boîllfs,  giiqn-s  et  fie  quelques  insectes 
de  cette  dernière  catégorie,  Ho  ia  vipère 
et  de  tous  les  serpens  venimeux,  enfin 
dflt  ■niiDaux  enragés.  —  Mais  ces  nior- 
suret  ou  piqûies  ne  énm  pas  1m  seules 
«uses  des  plaîcsenvenimces  ;  on  pentetk- 
eore  considérer  comme  autant  de  causes 
de  ce  e^^nre,  îe  prîiirîpe  dit  virulent  de 
la  clavelet  et  Je  la  vai  i  iiie,  les  minières 
Animales  et  déieterei^quis  exhalent  des  tu- 
neoncliirboDneusesy  de  la  pusiute  tnâ- 
ligae,  des  cadavres  dont  la  ptttréfkcitnn 
est  déjà  avancée,  et  de  eeut  des  animaux 
ou  des  hommes  qui  ont  succombé  à  des 
al'lecHions  gauarreneusf  s.  « 

Les  lilessures  que  les  ^  ^^!t■i inaires  se 
iosâf  soit  eu  disséquant,  si>it  en  uii- 
Tiant  des  anlmiui  inonf  de  maladies 
Mtagieosies  ,  doivent  réellement  ItrC 
considérées  comme  des  plaies  envenimées. 
Ces  piqûres  occasionnent  fréquemment 
une  douleur,  une  irritation  fort  vive  dans 
tout  le  système  absorbant,  1c  gonflement 
et  la  suppuration  des  glanden  lymphàti- 
^es  des  bras  et  di»  ^ndfes  de  ratMelle , 
el  enfin  de  la  fièvre  et  «de  irrilAtion  gé- 
Bérale  très  intense. 

Traifrinent  deg  pinte?  rnrmimres.W  ron- 
sisip  a  I  aiitcriser  a  l'insiant  même  les  pp~ 
liles  plaies,  soit  avec  un  grain  de  potasse 
caustique  ,  soit  avec  Tammoniaque  liqui- 
de.—On  pi-escrit  en  ootie  quelques  toni- 
ques, et  Ton  a  soin  de  tenir  le  ventre  libre. 

Les  guêpes,  les  frëotis,  les  abeilles 
fout  aussi  (les  piqûres  qrii  sont  enveni- 
mées, mais  ce»  piqûres  acquièrent  rare- 
ment assc  d'importance  pour  réclamer  de 

S rompra  secotirs.  Quoi  ^n'il  en  soit,  les 
ouleiws  qu'elles  occasionnent  sont  très 
vives,  et  il  survient  aussitôt  dans  la 
partie  piquée  par  Tnn  ou  l'autre  de  ers 
insectes,  un  gonflement  iuflfîmmatoire,qui 
presque  toujours  ,  se  diss.ipe  de  lui  même 
peu  de  temps  après  son  apparition. 

TraSantent  det  piqûrei  <finteefe«. 
C'est  en  général  aux  ni<>v(  us  anti-phlo- 
^aùimê  fa*ll  Étiit  «voir  lea^un  dan» 


le  traitément  d^^  pi^f^rei  d'inseetéé  ,  ét 

rindication  la  phi?  râtionelle  en  pareil 
Cas,  est  d'cTc traire  le  dard  eu  ayant  soin 
découper  d'abord  avec  de» ciseaux  la  pe- 
tite vésicule  qui  contient  16  venin,  de 

Seur  qu'une  plus  grande  quantité  de  ee 
uide  ne  pénètre  dans  la  pHlte  plaie 
lorsqu'on  nit  plusieurs  tentatives  pour 
arracher  le  dard  de  Tinsecte.  (Foyea  IlK 
SECTES  (piqûres  des.) 

Si  nous  en  exceptons  les  animaux  en- 
ragés, on  peut  dire  que  c*est  la  vipère 

aui,  ckes  nous  fait  les  blessures  les  plus 
angereuses  a  l'homme  et  aux  animaux» 
Ce  reptile  ^ue  les  habitans  des  campagnes 
confondent  sn?ivent  avec  la  couleuvre, 
est  généralement  répandu  dans  les  can- 
tons boisés,  montueux  et  pierreux  de 
toatè  TEurope  tempérée  et  tnérîdiomle. 
Il  habite  àur  la  lisière  des  taill»  secs,  les 
sàblet  ét  les  bruyères  eiposés  au  soleil. 
On  trouve  la  vipère  comm-  up  aux  cnvî- 
rons  dp  Paris,  de  Rnnen,  de  (yrenoble,  de 
Lyon,  de  P  niiitTs,  d  Ansf  i  s,  de  Toulouse, 
de  Bordeaux,  dans  les  îles  britanniques, 
en  ikltediagne,  eil  Suède,  en  Plllogne,  en 
Prusse,  en  ItàHe,  et  Jiisqtt*en  Sibérie  ét 
en  NOiWge.  Sa  longueur  totale  est  fjn^ 
nairemfnt  de  <lf'ux  pirds,  et  son  corps 
dont  la  grosseur,  dans  son  milkti,  est 
d'environ  un  ponce,  es',  itmn  et  d  un  gris 
ceitdré  olivâtre.  Depuis  la  nuque  jusqu'à 
la  queue,  0»  tf|itile  i  U  long  du  dos, 
anebandt!  noirâtre,  composée  de  tachée 
de  k  même  couleur,  de  forme  irrégu- 
lière, qui,  eu  se  réimissant  les:  unes  aut 
îMîtrps  dans  plusieurs  endroits,  représen- 
tent assez  bien  Ube  chaîne  dentelée  en 
zig  zag.  Les  mêmes  taches,  mais  plus 
petites  et  syinélri^nenieAt  espacées,  ae  le* 
marquent  stn*  chaque  côté  de  son  corps  et 
un  grand  nombre  d'écaillés  carénées  cou- 
vrent ia  tf'îe  et  le  do?  de  cet  animal.  Son 
ventre  et  le  drssoiis  de  sa  qtiene  sont  gar- 
nis de  plaques  transversales  d  une  cou- 
leur ardoisée.  Les  plaques  abdominales 
au  nombre  de  oent-quarante  on  de  oent- 
soixante-dix-sept  sontahnples. — Le»  eau» 
dales  d*un  noir  tirant  sur  le  bleu,  plus  pe- 
tites et  p!us  plies  stir  leurs  bords  que  les 
pr»  cédcutts  sont  disposées  sur  deux  rangl 
el  au  nombre  de  trente-neuf  patres. — Cet 
oithidien,  dit  M.  Hipp.  Cloquet,  a  la  tèia 
cordiforme,  plus  larige  (pe  le  veste  dn 
cMpèf  oMvem  d'éctiUasy  gnoalée»  ui 
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pen  •UoDgée,  déprimée ,  IklMcÉKlit 
tmiocie  vers  le  muanii,  qui  est  obtus, 
Réouvert  de  aix  f^Uques,  «mt  deux  sont 

prrcéps  par  1*"^  nnrînes ,  et  marquée» 
d'une  larhe  noiràirc.  —  TIne  autre  ta- 
che avec  la  même  teinte  existe  sur  cha- 
cun de  ses  yeux  et  se  dirige  eu  un  irait 
oblique  yrtn  la  faete  des  nàdiolics  du 
tum,  tandis  qtt*0fe  en  voit  nue  autre  cir- 
oonscriteet  entourée  de  gris,  occuper  l'es- 
pace quî  e-xiste  entre  Ips  veux  on  l'on  re- 
matqiie  aussi  une  r^i.mde  plaque  hexa- 
gonale, suivie  de  deux  autres  de  forme 
oblonguie. 

La  aikhoîre  inférieure  de  la  vipère 
oominnue,  sous  laquelle  eiisteut  dfeui 
grandes  plaques  ovales,  obloogues,  gar- 
nies d'érailles  snr  letirs  côtés,  est  jau- 
nâtre. Le  bord  de  la  sup«'rieure  est  blanc, 
tacheté  de  noir,  et  ses  lèvres  sont  revê- 
tues de  petites  lames  lisses.  —  La  partie 
postérieure  de  la  tête  s*élargit,  et  est  cou- 
verte de  petites  écailles  hexagonales ,  se 
prolongeant  jusque  derrière  les  yeux,  qui 
sont  pfMÎts  et  très  vifs.  —  Leur  iris  f"^t 
rouge  «m  d  un  jaune  doré,  leur  pupilli 
est  noire.  Sa  langue,  fourchue,  tantôt 
noire, tantAt  grise,  susceptible  d'un  grand 
alloflgemeot,  et  terminée  pr  deui  lan- 
guettes aiguës  qui  lui  donnent  Tappa- 
rence  d'un  double  dard,  est  non-seule- 
ment molle,  m^<i  encore  incfîprîhle  de 
faire  des  blessures  dangereuses  ou  de 
lancer  un  ventn  moricl ,  comme  le  croit 
■BBes  généralement  le  vulgaire.  11  n^en 
est  point  de  même  des  crochets  dont  la 
gueule  de  cette  vipère  est  armée  :  très  longs 
proportionnellement  auxautresdents  qui 
sont,  au  nonihrf^  de  vinsft-huit,  sur  !es 
branches  palata'f  s,  »  t  de  vingt  quatre  sur 
les  branche:»  marginales  do  la  milchoire 
inférioture,  ces  eroebets  dont  on  ne  tiou- 
ve  aucun  vestige  à  cette  dernière,  sont 
toujours  très  aigus  et  percés  d*nn  petit  ca- 
nal, destiné  à  donner  issue  a  une  liqueur 
empoisonnée,  secrptpp  pnt  une  glande  lo- 
hul^e  d'un  volume  considérable,  Inqneile 
est  placée,  comme  chez  les  nutrrs  vipè- 
m  et  autres  ophidiens  venimeux,  sur  les 
côtés  de  chaque  brsnche  de  la  mAchoire 
supérieure,  en  arrière  de  rorhite  et  pres- 
que immédiatement  sous  la  peau.  Crrre 
plfjnrle  est  traversée,  d'avaot  imi  arrière, 
ext  'i  in: [ riiicnf  et  inrér!*»nrenient  ,  par 
deux  luuâcieâ  desuues ,  dt  chaque  cote , 


hMOnt  m  li  iiil4daxilhliCl  Ct  k  i«« 
dresser  les  crochets  dont  nous  parloM  i 
de  manière  qu'en  contribuant  à  fermer 

la  gueule  de  rar  irna!  ,  ce?  mnsrîes  com- 
priment Torsane  sécréteur  du  venin,  qui, 
après  être  sorti  du  canal  excréteur,  arrive 
a  la  base  de  I4  dent  recourbée,  traverse  la 
gaine  qui  Tenveloppe ,  et  entre  dans  la 
cavité  par  une  tente  située  k  sa  base.  — 
Alors  il  coule  le  long  de  la  rainure  des 
dents,  puis  sort  pàrle  trou  qui  est  prè5  de 
leur  pointe  ,  pour  j>< m  in  r  ensuite  dans 
la  morsure.  En  général,  ce  venin  est  d'au- 
tant plus  dangereux,  que  Tanimal  est 

plus  irrité,  <^*il  y  a  ^ids  lohgtem^  qu'à 
a  motdu  et  qh'il  dldill«  utie  partie  ploi 
voiiine  de  la  tète,  du  cœur  ou  des  Voies 

aériennes,  —  Les  piqûres  faites  an  cou  , 
par  r\r  iii|)|i'  ,  sont  hi-  n  plu'i  dnn^t'rfiiscs 
quecclit-:;»  dfa  liH'iu! ir("^ ,  Cil  raisoti  du  voi- 
sinage du  larynx  ,  du  pharynx  M  de  là 
multiplicité  des  nerfs,  desvaisseaul  ab- 
sorbans  et  àëà  ^Û^ium  lymphatique! 
qui  se  trouvent  dans  cette  partie. 

La  virère  n'attaque  point  Thomme  ni 
les  animaux  sans  être  provoquée.  —  Ellè 
ne  se  sert  ordinaiieinent  de  son  venin 
que  polir  tuei>  les  reptiles  plus  petits 
qu'elle  ou  le»  t^etits  qoadriipèdes  dôtit 
elle  se  nourrit  ;  cependant  lorsqu'elle  se 
sent  poursuivie,  lorsqu'im  animal  marche 
dessus  Ou  la  ton*  lie  rnmmr  cela  arrive 
quelquefois  aux  chevaux  ou  aux  chiens 
qui  chassent  dans  les  taillis,  les  bruyères, 

elle  mord,  ei  fiiit  uHe  plaie  qui  podi^ 
rait  être  tiès  dangerelise  pèr  elle-même, 
a  cause  de  la  fbrme  des  dents  du  reptilé 

qui  l'a  faite,  mais  qui  le  devient,  5nr1out 
par  l'espèce  d'inoeulat'nn  dont  elle  est 
accompagnée,  et  dout  voici  le  méca- 
nisme. 

Lorsqu'une  vipère  véut  morflé  ull 
animal  quelconque,  elle  ouvre  coiisîdé- 
rablenient  la  bouche.  —  Alors  ses  deul 
crochets  qui  étaient  couchés  dans  la  ca- 
vité de  la  mend)rane  de  leur  base  ,  se 
relèv  ent  et  devieiuient  perpendiculaires 
a  l'axe  de  la  mâchoire  inférieure.  Au  mo- 
ment dé  la  morsure ,  le  poison  est  chas« 
sé  a  travers  les  denb  cannelées,  par 
la  contraction  des  muscles  et  par  les 
riMHivemens  d'élévation  et  d'ahaissem^nt 
des  nïàchoires,  et  il  <  sr  mirodnit  dans  la 
blessure  avec  une  certaine  force  qui  dé- 
pend de  la  quantité  éf  ^ 
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actnellonent  et  de  la  vigueur  de  TaBÎ- 
mat. 

La  moisiire  de  la  vipère  esr  proinpie- 
mcut  suivie  li'accideus  gnves  :  les  uus 
sont  locaux  et  les  autres  généraux.  C'est 
constamment  par  les  premiers  que  le 
désordre  commenoe.  L'animal  mordu 
éprouve  à  l'instant  nicme  dans  rendroit 
de  In  morsure  une  douleur  vive  ,  qui  se 
répand  de  stiite  dans  tout  le  membre  et 
même  jusqu'aux  or^uoes  intérieurs,  l'eu 
après  Ja  partie  mordue  se  tuméfie  et  de«> 
vient  rouge  ;  quelquefois  la  tuméfaction 
se  l>orfie  aux  environs  de  la  plaie,  mais 
le  plus  souvent  elle  s*étend  au  loin  ,  et 
gagne  non  sealeraent  tout  le  nifinbie 
blessé,  mais  encore  le  tronc.  -  Sou«.e!ii 
il  découle  de  la  plaie  une  humeur  sa- 
nieuae»  et  il  s*élève  dans  son  voisinage 
des  phlyctènes  semblables  à  celles  des 
brûlures.  Bien  tôt  In  douleur  diminue 
en  iuiensité ,  la  tension  iiinninïiiatoire 
dégénère  en  une  mollesse  œdemateu&e  ou 
pâteuse  ,  la  partie  devient  froide  ,  et  la 
peau  se  couvre  de  grandes  taches  livides 
et  comme  gangreneuses.  En  même  temps 
que  ces  symptômes  tocaux  se  manifestent 
les  symptômes  généraux  font  également 
des  progrès  rapides.  Il  survient ,  parli- 
cuiièreuieut  chez  Tanimal  de  petite  es- 

Sèce,  une  anxiété  très  grande,  une  sorte 
angoisse ,  de  la  difficulté  de  respirer, 
des  sueurs  froides  et  abondantes.  Le 
pouls  devient  petit ,  inégal  :  elles  quel- 
ques animaux  fl  survient  des  vomisse- 
mens,  des  déjeetions  bilieuses  abondan- 
tes. Enfui  ,  la  gravité  de  ces  accidens 
dépend  d  une  foule  de  circoustances  tel- 
les que  la  température  plus  ou  moins 
élevée  de  l'atmosphère,  la  plus  ou  moins 
grande  fureur  de  la  vipère ,  le  volume 
de  cet  insetie,  l;i  constitution  et  le  degré 
de  force  de  i  animal  mordu,  l  epoque  de 
l'ani  ée  a  laquelle  la  blessure  a  été  faite. 
Ou  doit  encore  faire  entrer  en  considéra- 
tion le  nombre  des  morsures  et  le  plus 
ou  moins  de  profondeur  <Ie  la  plaie. 

Au  reste,  quelle  que  aoit  Tintensité  des 
accidens  qui  accomj»agnent  la  morsure 
de  la  vifière,  elle  est  bien  loiu  d'être 
aussi  dangereuse  qu  ou  le  croit  ordinai- 
rement. 11  est  très  rare  qu'elle  soit  mor- 
telle; et  lon(|u*elle  fait  périr  en  peu  de 
temps  les  animaux  moulus ,  on  doit  at- 
tribuer cet  événement  ûcheux  à  la  gran- 
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I  de  quantité  de  venin  inocu.e,  tw  nombre 
des  morsures ,  à  leur  sitoation  dans  les 
parties  nerveuses  ou  dans  les  environs 
des  organes  les  plus  nécessaires  k  la  vie 
et  à  romission  des  secours  convenables. 
Dans  les  cas  ordinaires  d'une  seule  mor- 
sure aux  extrémités  des  membres  ,  les 
malades  guériraient  qoarsd  même  ils  ne 
recevraient  aucun  se<  ours  :  înais  alors 
les  accidens  seraient  plus  graves  et  se 
dissiperaient  beaucoup  plus  lentement  : 
peut-éire  même  le  venin  pounait-il  fiiire 
une  impression  longue  et  fâcheuse  Sur  la 
constitution.  Il  ne  faut  donc  pas  néglf* 
ger  d'enip'oyer  de  bonne  heure  les 
iiioye  ns  propres  il  faire  jcesser  les  acci* 
dciis. 

Truiiemait  det  monmw  de  viphreg.  Il 
consisieàdéiruirelapart^dans  laquelle  le 

venin  a  été  déposé,  et  à  faire  cesser  par  lit 
l'irrilationqu'il  produit  sur  le  système  ner- 
veux ,  et  qui  paraît  être  la  principale  cau- 
se de  tous  les  acridens  qui  accompagnent 
la  morsure  de  la  vipère.  —  On  penl  opérer 
cette  destruction  avec  un  bouton  de  foi 
(Gautèreactuel),Ottavec]cscaustiques  soli- 
des (pierre  à  cautère),  ou  liquides  (beurre 
d'antimoine,  acide  sulfurique,  acide  ni- 
trique). On  doit  prélérer  ces  derniers, 
parce  qu*i]s  agissent  plus  ^romptement 
et  qu  lis  pénètrent  plus  sûrement  jus- 
qu'au fond  de  la  plaie. —Ainsi,  lors- 
qu'un animal  a  été  mordu  par  une  vi- 
père, et  que  les  accidens  qui  résultent 
de  cette  worsure ,  quoique  graves ,  ne 
sont  pas  bien  urgcns,  on  prend  un  mor- 
ceau de  bois  mince  et  aigu  a  l'extreniité; 
puis  on  le  trempe  dans  un  caustique  li- 
quide, le  muriate  d^antimoine  par  exem* 
pie.  On  appuie  la  pointe  de  ce  morceau 
de  bois  sur  la  morsure ,  dans  laquelle  on 
tâché  d'en  insinuer  quelques  gouttes;  en- 
suite on  applique  dans  le  mèinr  endroit 
gros  comme  nu  pois  d'ctoupe  ou  de  char- 
pie imbibée  du  même  caustique.  Ou  en- 
vironne ce  petit  bourdonne!  d'une  plus 
grande  quantité  d*élDttpe,  on  recouvre  le 
tout  d'un  emplfttre  agglutinatif  ^  et  Ton 
!  maintient  rc  petit  appareil  d'une  manière 
j  convenable.  Ce  mojen  simple  suffit  dans 
>  la  plupart  des  cas  :  le  beurre  d'animtoine 
j  produit  en  peu  de  temps  une  escarre  qui 
I  comprend  le  venin,  et  fait  cesser  presque 
sur-le-champ  l'irritation  locale  et  tous 
i  les  aocidenf  qui  end^endent. 
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Lorsque  les  accidens  sont  très  graves ,  '  ques  pouces ,  trempée  dans  le  même  mé» 
lorsqiiMt  importe  jur  cela  même  d'agir    oiraniprit ,  et  (!c  Irotler  le  membre  pen- 
sans  délai ,  lorsque  ia  plate  est  très  étroite    dam  un  quart  d  heure  avec  de  l'huile 
et  profonde,  et  qu'il  est  à  craindre  que  le    d'olivts  liede,  puis  de  l'envelopper  avec 
caustique,  apuUq  lié  comme  nous  Venons  .  des  linges  doux  trempes  dans  lu  même 
deleaire,  ii  att<  igne  pas  toutes  les  par-  k'uile.  Au  défaut  d'huile  d'olives,  oft 
lies  de  la  blessure  qui  ont  été  e^pnseesl  i  peut  employer  le  beurre  Irais,  toutes  les 
Taetion  du  venin,  il  faut  ie  porter  |rfu$  !  graisses  douces,  ou  les  cataplasmes  émoU 
]-iolondémenî.  Ponrceh»,  cm  commence    Hf^ns  qui  pm-hsirotit  le  même  effet. 
par  at;randir  la  plaieavecun  bistonri,  et,    {«endynnnent  di  celraitemeiit  loral.ou  iloit 
après  avoir  essuyé  le  sang  qui  en  decou-    encore  faire  usage  de  (juriques  remèdes 
le,  on  y  porte  uo  pinceau  trempé  dans  le  '  internes.  Ceux  qui  conviennent  le  mieux, 
muriate  d'antimoine;  oo  place  dans  le  '  et  dont  reipérienoe  a  constaté  refficacîté» 
fond  un  bourdonnet  imbibé  du  même  :  sont  les  cordiaui  stimulanset  les  alcalis, 
caustique,  et  on  le  soutient  parqtielques    Mais  l'ammoniaque  liquide,  ou  l'eau  de 
tours  de  bande  on  jy.ir  un»'  p'ivolopnif»  :     I.iice,  qtit  n'en  diffère  que  par  l'addi* 
de  celte  manière  on  détruit  [)lns  sûrement    tion  d''  rn'  lqnes  gouttes  d  huile  de  sue- 
le  foyer  du  poison  et  d»  rirrilaliou.  La    cin  ,  aJainiistréea  l'extérieur  cl  à  l'iulé- 
douleur  diminue  bientôt  après  cette  ap-    rieur,  est  le  remède  le  plus  efficace  que 
plication ,  les  accidens  perdent  de  leur  j  l'on  puisse  opposer  à  la  morsure  de  la 
intensité,  ils  cessent  lilême  (jtielquefois  !  vipère.  —  Ktendfl  dans  de  1  huile  et 
dans  riusîant  de  relie  appliciilion.  An    applinn»- (.'Xierleiireinent ,  l'alcali  volatil 
bout  dp  rrni  hjues  heures  on  lève  raj)|ia-    est  un  ptiissanl  resfdutif  :  pnr  et  instillé 
reil,  on  |»aiise  la  p'iiic  avec  nu  lin^'CMin-    par  inondes  dans  unt^  plaie,   c'est  un 
bibe  d'huile  d'olive  tii  de  ou  d'un  crat    caustique  léger,  et  c'est  a  ce  litre  que 
légèrement  camphré,  pour  dissiper  l'en-  j  Ton  conseille  d'en  iiisinuersur-le-charop 
gorgement  local  qui  existe  autour  de  la  ;  dans  la  morsure  et  d'en  appliquer  dessus 
plaie;  on  couvre  la  partie  avec  un  catn-  |  une  compresse  imbibée.  —  i'r>  intértea» 
plasme  émollient  fiit  avec  la  graine  de    rcinenl  d.ins  une  infusion  de  planlrs  aro- 
lin,  la  mie  r^'^  pain  et  le  lait,  ou,  ce  qui    matiqnrscui  lai»s  unedecoctiondc  plantes 
réussit  encoi  t:  nneiix,on  la  froito  de  lemps    atnères  ,  h  la  dose  de  4  a  6  gros  pour  les 
eu  teujpsavec  de  l'huile  d'olive  tiède,  à  la-    gran<!s  aîiimanx,  et  a  celle  de  5o  gouttes  a 
quelle  on  ajoute  quelques  gouttes  d'alcali  >  ^  gi  os  1/:^  pocr  les  peiiis,  c'est  un  tonique  • 
volatil  (ammoniaque  liquide)  Là  petite   actif  qui  ranime  les  forces,  ré'tablît  les 
plaie  résultant  de  Tincision  suppure  ,  et   s(n  vêtions,  et  détermine  surtotitdcs  sueurs 
cette  suppuration  contribue  a   dissiper    al-ondintt  s.  —  Bai!'^  b'S  prrînuTs  inrirs 
plus    prompteiiicut    l'engorg'  inent    du    df  la  ntorsure ,  ou  ne  donnera  a  i  ainniai 
membre.  Quand  cet  engorgt^ment  est  en-    que  très  peu  de  nomrlture;  mais  lorsque 
tièreuicnl  dissipé,  ou  abaudonne  les  nié-    la  faim  conuneucera  à  le  tourmenter,  on 
dicamens  relâcnans,  et  Ton  traite  la  plaie  |  lui  donnera  des  alimens  en  ]tlu>  grande 
comiiie  les  plaies  simples.  i  quantité,  et  l'on  en  augmentera  gradm  Ile- 

Mais  la  morsure  de  la  vipère  n'exige  '  ment  la  dose^  jusqu'à  son  entier  rétablis- 
pas  toujours  un  trailemeul  local  aussi  sement. 
violent.  —  Lorsqu'elle  est  p(  ii  profonde, 
qu'elle  a  été  faite  par  une  vipère  en- 
gourdie par  le  fioid  ou  dont  It  venin  a 
déjà  été  épuisé  par  des  morsures  qu'elle 
a  fttites  il  d*aulres  animaux,  que  Tengor- 
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B2tRâ6ÉS. 

Ces  sortes  de  plaies  sont  bien  n^oins 

importantes  k  considérer  sous  le  rapport 


gement  iloni  elle  est  accompagnée  est  peu  '  de  la  blessure  elle-même,  que  sous  celui 
coiisidérabb',  qu'il  est  borné  a  la  partie,  iL  la  in  jlailie  aflreuse  qui  en  es:  ordinai- 
et  que  l'animal  n'épipiive  aucune  fai-  rcmem  la  suite,  si  l'on  n'emploie  îî  temps 
blesse,  on  p<'U!  se  (îOnient*'r  d'iustiller    les  moyens  propres  a  la  prévenir. — ^  Celte 

Suelques  gouttes  d'aunuoniaque  liquide    tcrrib  c  alT<  ctitm  qu'on  a  généralement 
ans  la  plaie,  de  la  couvrir  avec  une   appelée  ra^t- ,  a  cause  des  accès  de  fureur, 
coopresser  épaisse  de  la  largeur  de  queÙ  i  auxquels  les  individus  mordus  sont  en 
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tfOMy  est  bien  peu  connue  dans  sa  na-  i  peut  le  tissudes  pariit<ô,en  produisant  tin 
ture  :  celle  du  \ir«is  qui  la  produit  ne  _  îroisscuicul,  une  coutusiou  énorme,  eu 
l'est  iiuliemeot.  Cependant  on  oeut  duc  :  délermînant  le  refoulcmenl  du  »ng  dan» 
que  la  rage  eti  une  espèce  daffecliott  :  les  petits  vaisseaux  des  parties  voisine», 
nerveux  Iràt  violenie,  qui  produit  dans  '  et  eu  doitnaut  li*-u  a  des  ecchymoses  plus 
la  salWe  ou  uoe  bave,  allmtiou  telle,  ou  moins  considc"  ables  par  la  rupture  de 
que  la  morsure  d'un  animal  affecté  de    ces  petits  vaisseaux. 


rage  la  comuiuuique  a  un  autre,  (  elle 
maladie  devant  être  Tobjej  d  un  gniole 
particulier,  oo^s  ue  dirons  rien  des 
symptduci  qui  h  caractérisent.  Nous 
nous  abstiendrons  aussi  de  parler  de 
son  traitement,  dans  lequel  on  doit  avoir 
principalement  pour  Imi,  d'enkv<T  ou 
de  détruire  le  venin  déposé  dans  la 
partie  par  la  dent  de  l'aujaiai ,  a\aut 
qu^il  ait  eu  le  temps  d'agir  sur  réconomie 
animale.  (  V  oy es  kao».  ) 

PLAIES  PAR   LES  ARMES    A  FEU. 

Les  corps  mis  en  mouvçnient  par  la 
poudre  a  canon  peuvent,  comme  les  ia- 
girumens  contomiaus  ordinaires^  produire 
une  cQntusion  plus  ou  moins  violente , 
sans  diviser  ks  tégumens  ou  faire  une 
plaie  contuse.  —  Ces  plaies  diffèrent  des 
autres  solutions  de  continuité  de  r.mso 
externe  ,  en  ce  que  la  contusion  de  Ivms 
lèvres  est  portée  au  plus  haut  degré,  et 
u  ue  cette  coatiision  s*etend  plus  ou  moins 
foin  dans  les  parties  environnantes  t  c*est 
celle  contusion  extrême  qui  forme  leur 
caractère  distinctif ,  et  qui  explique  les 
phénomènes  particuliers  dont  ellts  sont 
accompagnées.  Jamais  ces  sortes  de  plaies 
ue  se  ressemblent,  ce  qui  ptoviuui  sur- 
tout de  la  forme  de  Tinstrument  qui  les 
.  a  laiteii  du  trajet  qu*ii  a  parcouru,  de 
]a  nature  des  partie»  intéressées  et  des 
circonstances  aont  elles  sont  accompa- 
gnées. 

Les  agens  les  plus  ordinaires  des 
plaies  d'armes  a  ieu  sont  les  l>alles  de 

f:ist(>lety  de  fusil  on  de  biscuen,  les  bou- 
eis,  ki  éolats  de  bombe,  d'obus,  de  gre- 
nade, des  morceaux  dt  mitraille  et  le 
menu  plomb.  —  Ces  corps  produisent  des 
efTtts  trè* -difTerens,  suivant  leur  mas.se, 
leur  forme,  leur  nombre,  le  dt  gré  de 


Les  balles  sont  plus  OU  moins  volumi- 
neitses,  suivant  qu'elles  ^erveut  à  char;4er 
uu  fusil  ou  un  pistolet  :  leur  surface  est 
ordinairement  lisse  et  nnie.  —  Quelque- 
fois elle  est  inégale,  comme  lorsqu'elles 
ont  é'ic  mâchées,  coupées  ou  qu'elles  ont 
reneonlre  lui  eor[)s  dm  avant  de  loiiclipr 
la  partie.  Tantôt  il  n'y  a  qu'une  halle 
dans  une  arme,  tantôt  ou  eu  rencontre 
plusieurs  et  ces  balles  peuvent  être  sé- 
parées ou  réunies  par  un  fil  d*ardia).  — 
La  plaie  faite  par  une  balle  entière  et  qui 
a  traversé  les  parties  perpendicnlairemeal 
est  ronde  :  mais  lorsque  la  balle  a  changé 
de  forme  ou  qu'elle  a  frappé  la  partie 
obliquement,  la  plaîe  c&l  plus  ou  moins 


irregulicre. 


—  Les  plaies  fiiiles  pur  les  balles  sont 
différentes  suivant  que  ce  projectile,  après 

avoir  pénétré  dans  une  certaine  profon- 
deur, jï'arrète  dans  les  chairs  et  iDriiu 
une  plaie  plus  ou  moins  prolonde  qui  u  a 
point  d'issue ,  ou  qu'elle  traverse  un 
membre  de  part  en  part ,  et  fait  ainsi 
deux  ouvertures.  Mais  dans  le  premier 
comme  dans  le  second  cas,  ta  balle  peut 
n';i  ?îr  que  sur  les  parties  molles  ou  ren- 
contrer un  os  dans  son  trajet.  —  Quand 
elle  n'agit  que  sur  des  parties  molles, 
elle  peut  u'eulraluer  que  la  peau,  le  tissu 
cellù^ire,  ne  tra\crser  que  des  masses 
musculeuses,  ne  rompre  que  de  petits 
vaisseaux,  ne  déchirer  que  des  filets  ner- 
veux :  ou  bien  ouvrir  des  vaisseaux  con- 
sidérables, confondre,  déchirer  de  gros 
nerfs,  diiacerer  des  ligamcns,  des  cap- 
sules articulaires.— Lotsipi'elie  rencontre 
un  os  et  qne  sa  force  est  supérieure  h  la 
résistance  de  cet  os,  elle  le  brise.  —  Lon» 
qu'au  contraire  larésisiance  de  l'os  est  plus 
grande  que  la  force  du  mouvement  de  la 
balle,  celle-ci  s'aplatit  et  s'arrête  ,  ou 
force  que  la  poudre  leur  a  communiquée,  '  bien,  elle  change  de  direction  et  suit 
et  leur  direction  par  rapport  aux  parties  I  celle  que  la  résistance  de  l'os  lui  imprime, 
lur  lesquelles  ils  agissent.  Mais,  en  gé-  |  —  Elle  se  glisse  alors  dans  les  interstices 
néral,  on  pifut  dire  que  les  corps  oon*  !  des  muscles  ou  s*engage  dans  leur  tissu, 
tondaus  mus  par  la  pondre  n  mnon  ,    Les  os  ne  sont  pas  les  seules  parties  qui 
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^lio^i  les  tendons,  les  aponévroses 
proauisent  le  même  effet,  lorsque  les  bal- 
les les  frappent  tri  s  obliquement  et  alors 
elles  peuvent  picudre  îles  directions  très 
variées  et  fort  singulières.  — >  Lors<|u  uiie 
a  «wes  de  foret  furmontçr  la 
Hitisttnce  d'un  os,  ell^  |a  CM#0  at  le  dé- 
mord rrquM  le  produit,  est  difîérent,  siii- 
vant  1  endroit  de  l'os  qui  i  st  frappe,  la 
direction  de  la  balle  et  la  rapidit»- ihî  .son 
mouvement.  —  ^i  la  balle  tst  mue  avec 
force,  et  (qu'elle  (ffipp§  |in  os  cy|iudrique 
peroeodicoliiiiieBiei^C  t^U  \s  Mse  eu  «s* 
q^uUles  doDt  Dombreet  la^^ii  b  ur  va- 
neaf  sîgguiièrement,  et  sotiveiit  ie»  bouts 
de  Vos  sont  éclatés  ou  fendus  dans  une 
étendue  plus  ou  inoins  i^niiide.  —  11  est 
exlrémeiiu  iil  rare  cju  une  b^ile  Iraelure 
im  ot  long  eu  travers  pu  oj^lioueinent, 
sans  détacher  des  esquilles.  —  Quelque- 
fois, la  balle  s'enclave  plus  ou  pioius  pro- 
fondément dans  l'extrémité  d'un  os  long, 
tels  que  ceux  de  la  cuisse  ou  du  nuMubre 
antérieur.  —  Une  balle  qui  rencontre  nu 
os  ^latj  change  rarement  de  direction,  a 
moins  qu'elle  ne  le  frappe  tfè»  ohliqne- 
meot.  ~~  Elle  le  perce  or4io9ÎiWWDt  et 
reste  enclavée  dans  Touverfurç  qvLglUt  y 
a  faile  ou  [)asse  an  liel'a,  suivant  la  vi- 
tesse de  son  mouvement.  —  Djus  i  e  der- 
nier eas,  rotiverline  qu'elle  fait  dans  l'os 
est  de  même  grandeur  et  4c  même  forme 
qu*elle  et  quelquefois  très  régulière  et 
saos  aucunt  fente  ni  éclat. 

Le^  boulets,  les  éclats  d'o|)us,  de  ceux 
bombe,  de  grenade,  causent  plus  ou 
moins  de  désordre,  a  rai.son  de  leur  vo- 
lume, de  la  vitesse,  de  leur  mouvement, 
de  la  direction  suivant  laquelle  ils  frap- 
pent et  celle  de  1^  partie quiHf  blesieilt. 

—  Lorsqu'un  boulet  fnippe  objiquepient 
une  partie  charnue,  telle  qi>e  la  fesie,  la 
cuisse,  il  peut  emporter  une  portion  consi- 
dérable de  subsianee  et  faire  une  plaie 
énorme  sans  causer  la  mort.  —  Il  peut 
aussi,  lorqu'il  agit  très  obliquement,  pro- 
duire uj^e  forte  contusion  avec  éciaie- 
meat  dejS  cbairs,  épauchement  considé- 
rable de  sang  et  quiçlqi^pis  même  fiio- 
turer  des  os,  sans  diviser  les  tet^nmens. 

—  Lorsqu'un  boulet  frappe  perpendicu- 
lairement un  membre,  il  l'emporte  pour 
l'ordinaire  eniiereaiem,  ou  s'il  ne  l'em- 
porte ps  com^emeut,  il  endommage 
4^19911»  1^  00  f(  Icji  parlieB  inoUes  à  ofi 


tel  point,  que  la  conservation  de 

membre  devient  impossible.  —  Quant 
aux  ce  als  tle  bombe,  d'obus  et  de  gre- 
nade,  ils  peuvent  frapper  une  partie 
par  leur  granda  suriace  ou  par  un  de  leurs 
bords.  Pans  la  premier  fitSi  la  plaie  eH 
plus  large>  plus  in«gulièi«$  diins  lè  m 
coud,  e)|e  est  plus  profonde.  r 

Mais  les  corps  ronlondans  mis  en  mou* 
vfment  j»ar  la  pondre  a  eaiioii,  ne  bornent 
[>as  toujtMU's  leur  action  aux  parties  qu'ils 
irappeut  immédiatement  fità^eUesqui  les 
avoistflçni.  ^  Gfu^eni  souvent  uBeoea« 
motion,  c*est'4-dire  un  certain  ébranle* 
ment  internf  f> violent  qui  s'étend  quel- 
quefois fort  loin  dans  les  nerfs  et  altère 
leurs  fonctions,  —  La  commotion  dont 
le  degré  et  l'éienduc  déoeudeut  de  la 
violence  du  coup,  du  vouine  du  corps 
vutnéra|it  et  de  la  résisUUQuoa  des  pamét 
frappéeseit  louvent  aocompogn.  r  d'm  e 
slupefiction  ou  stupeur  quelquefois  si 
f^ran  e  que  cette  parlic  reste  comn  e 
morte  peuflant  plusi'  iir>  jours.  Cet  état 
se  termine  souvent  par  la  gau^rene,  et 
quelquefois  p»r  la  mort  de  Tanimal. 

la  gruu^ur  et  la  figure  des  plaies 
d'armes  à  ffu,  sont  en  géiiéi'sl  relative^ 
a  l.t  iL,'ro?seur  et  la  figure  des  corps  qui  lef 
oui  laites,  surtout  (piaiid  ces  corps  ont 
agi  pcrpendic  uiairenient.  —  Lorsqu'une 
balle  a  traversé  une  partie  charnue  de  part 
en  part,  si  Ton  examine  la  plaie  de 
temps  après  qu'elle  a  été  produMÎe»  oa 
observe  que  l'ouverture  par  laquelle  la 
balle  <'st  entrée,  est  plus  étroite  que  celle 
par  on  elle  est  sortie  la  peau  ;  et  les  chairs 
sont  enfoncées  du  <:otc  de  la  première, 
forment  une  saillie  eu  dehors  du  cote  de 
la  seconde,  et  cette  difiSérence  de  gran- 
deur dans  les  deux  ouvertures  est  la  suite 
naturelle  de  Técrasement  produit  dans 
les  parties  par  Faction  du  corps  vulné» 
rant. 

Lu  générai  les  plaies  d'armes  a  feu  ne 
saignent  pas  ou  ne  saignent  que  très  pou, 
parœ  que  Técrasement  ("attiition)  des 
parties  olessées  est  si  grande,  que  les 
vaisseaux,  déchirés  par  le  projectile,  sont 
mâchés  et  crispé-i  au  point  que  le  sang  qui 
y  circule  ne  peut  s  échapper.  11  arrive 
cependant  quelquefois  que  ces  plaies 
sont  compliquées  d'hémorrhagie  ;  cet  ac-*^ 
cideot  a  lieu  lorsqu'un  très  gros  vaisseau 
a  été  onvect  ou  fortement oentui.  •^Banft 
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le  premier  cas,  Vhemorrhagie  survient 
sur-le-champ;  dans  le  second  au  con- 
traire, elle  ne  se  manifeste  qu'à  la  chute 
de  l'escarre  qui  a  lieu  ordintifement 
du  neuvième  au  doasième  jour.  —  Les 
lèvres  des  plaies  d*annes  à  feu  sont 
livides  ei  snîvant  la  quantité  de  sang' 
noirâtres,  extravasé  dans  le  tissu  cel- 
lulaire ,  le  temps  qui  s'est  écoule  depuis 
la  blessure,  les  envitofis  de  ces  pbies 
dont  les  chairs  fortement  écrasées  et  dés- 
organisées forment  ce  ^u*on  appelle  des 
esroiret,  Mmt  bruns,  jaunâtres,  violets 
ou  noirs. 

Les  plaies  d'armes  à  feu  renfoi meut 
iréquemmcnt  des  corps  étrangers,  connue 
une  on  plusieurs  balles,  de  la  bourre, 
des  esqui  llesd*08,  des  morceaux  d*éiofres, 
de  onir,  de  métal  proveoan  t  des  vêtements 
des  porle-mantcanx  dn  cavalier,  ou  des 
harnais  du  chrval  quW  inoiite.  Lorsque 
la  plaie  n'a  qu'une  ouverture,  il  y  a  lou- 
lieu  de  croire  que  lecorpsqui  l'a  produite 
est  reslé^  dans  la  partie,  à  moins  (j 


ue 


oeue  plaie  étant  peu  profonde,  u  n  en 
soit  sorti  par  la  même  voie  qu'il  a  faite  en 

entnnit  :  ce  qui  peut  arriver  qimn'l  îa  balle 
pousse  devant  elle  le  v  ùu  - 1  n  e  1 1  l  1  e  ma  n  teau , 
une  portion  de  l'équipement  du  ca- 
valier et  renfonce  dans  la  plaie ,  sans  la 
déchirer*  Alors  en  retirant  ces  diverses 
parties  d'habillement,  on  fait  sortir  la 
balle  qui  tombe  à  terre  ou  reste  cachée 
dans  le*  vétcmens. Ces  corps  étrani;ers  peu- 
vent aussi  soniravec  elle, mais  s'ils  l'ahan- 
douueut  dans  leur  trajet ,  ou  si  la  balle 
eUe^même  ne  sort  point ,  ils  renient  dai^ 
laplaieet  déterminent  des  accîdens  d'au* 
tant  plus  graves  que  Ton  tarde  plus  long- 
temps a  les  retirer.  Quelquefois  la  direc- 
tion projectile,  sa  p^nteur,  l'action 
des  muscles,  le  déierminent  a  s'écarter 
même  assez  loin  de  la  direction  apparente 
de  la  plaie,  ce  qui  en  rend  la  recherche 
diffi'-ileet  souvent  infructueuse. — Assez 
ordinairement  lorsque  deux  plaies  situées 
dans  une  même  partie  sont  diamétrale 
•  ment  opposées  l'une  a  l'nuire,  c'est  un 
indice  qu'une  balle  a  traversé  cette  par- 
tie. 

Les  accidensdes  plaies  d'armes  a  feu, 
comme  ceux  de  toutes  les  autres  plaies, 
<^doivent  être  distingués  en  locaux  et  en 

généraux  ;  la  durée  et  l'intensit.*^  des  nu< 

et  des  autres  varient  infiniment^  à  raison  \  par  une  aponévrose  très  forte,  qui  ti 


de  la  grandeur,  delà  blessure,  delà  nature 
de  la  partie  intéressée  et  de  la  disposition 
particuHî*re  de  ranimai  blessé.  Pkrmî 
ces  accidens,  tel  unsse  manifestent  à  rin** 
stant  mèmede  la  blessure,  d*autres  n*arn- 
vent  que  quelques  jouis  après  :  enfin 
quelques  uns  neparmisfeiitque  beaucoup 
f>lus  lard.  —  Comme  toutes  les  autres 
bks£tucs,  les  piaies  d'aruiis  a  feu  sont 
accompagnées  de  douleur,  mais  cette 
douleur  n*est  point  d*abunl  atguè relie 
ne  le  devient  qu'au  bout  d'un  certain 
temps,  et  augmente  plus  ou  moi  t  s  suivant 
la  nature  des  parties  blessées.  L'henior- 
rhagie  primitive,  l'engourdissement,  îa 
stupeur  locale,  sont  aussi  au  nombre  des 
accidensqui  se  manifestent  dans  les  pre- 
miers instans  des  plaies  dont  il  s'agit.  — 
Les  BGcidens  généraux  primitifs  de  ces 
plaies  sont  mw  sorte  crengourdissemrnt 
avec  pesanteur  dnîtsiont  le  corps,  la  cou- 
cenlralion  du  pou  s,  un  treni!)li ment, 
des  niouvemeiis^çonvulsifs,  et  quelque- 
fois des  vomiasemen^ 

Il  survient  toujours itix  plaies  d*annes 
à  feu  qtielque  temps  après  qu'elles  ont 
été  faites,  un  engorgement  plus  ou  moins 
grand,  stîivanl  l'étendue  de  la  bh^surc  , 
le  degré  d'é<  rasement  dus  parties  cl  la  na- 
ture des  parties  intéressées. —  l  orsque 
la  plaie  est  peu  étendue  et  qo*e]le  n'in- 
téresse que  des  parties  charnues,  Vengor^ 
gement  est  peu  considerale  et  se  borne 
au  triijel  de  la  bn^le  rt  ;>ux  parties  envi- 
ronnantesj  alors  cet  engorgement  se  ter- 
mine toujours  par  une  suppuration  assez 
abondante  qui  détache  peu  à  peu,  le  lissu 
cellulaire  et  les  antres  parties  désorf^ni- 
sées  :  la  plaie  passe  bientôt  a  Télat  d'une 
plaie  simple  et  ne  tarde  pas  a  se  guérir. 
—  Qurmi!  nu  enjîtraire  elle  esi  tfê?  r^ande 
»  l  qu'elle  intéresse  des  parties  nervciises 
et  ligameuleuses,  que  les  os  sont  bri.st^, 
l'engorgeinent  sVtend  à  tout  le  membre 
et  gagne  quelquefois  jusqu'au  tronc  avec 
une  rapidité  surprenante.  Cet  engorge- 
ment se  termine  presque  toujours  par  la 
gangrène  :  tantôt  il  «  «-t  causé  pîir  l'irri- 
tat  on  des  parties  nerveuses,  contnses, 
déchirées  par  des  corps  étrangers ,  et 
de  forme  irrégulière,  tantôt  par  des 
morceaux  d'os  fracturés  par  la  balle.  Cette 
irritation  attire  les 'humeurs Vers  la  par- 
tir idessëe,  et  si  cette  parlie  est  entourée. 
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prête  difficilement  an  goiillenK.'iit  îles 
muscles  et  dn  tissu  ccllulairi^  ,  il  on  ré- 
sulte im  ctrangleincut  con-sidéralilc  qui 
peut  aussi  déterminer  la  gangréitc.  — 
f.e  plus  ordinairement,  l'engorgcmeiit 
inflammatoire  dont  il  s'agit»  se  tt  iniiiu> 
par  une  siip}njialion  .!  *Ml:inte  ,  <ianl  le 
jover  est  trfs  otrnJu ,  vi  qui  soiiNeiil 
cpni.so  eiil  icicrm  s  Ifiicf  sdc  rauiiiiiil. 
- — (^uaiid  la  suppmalioii  cojiiinence  a 


Ces  dépôts  n'ont  luenic  pas  loujoonr 
lien,  soiivfït  on  îi'a  tioiir.'  qn'h  la  mort 
de  certain:,  i  hevuux  de  f  avaierie,  des 
balles  ou  autres  projectiles  de  prtit  dia- 
mètre ,  qui  étaient  «étés  dans  les  parties 
ou  eitclavës  dans  un  os,  sans  que  ces 
auimauK  eu  fussmt  nullement  inooai* 
iuo(l(  s  pf.Midant  leur  vie. 

Les  siiruesdej:  p!n ics  d'armes  à  fcn  se 
tirent  des  rircoiiai.iaces  qui  les  ont  occa- 
s*étitl»lîr  et- les  fcvres  de  la  plaie  r  se  j  sionnécs,  de  leur  ligure ,  de  la  couleur 
dégorger,  on  voit  survenir  que  (ji. dois  |  de  leurs  lèvres  qui  ne  saignent  pas  ordi- 
une  hémorrhagie  plus  on  moins  consid  -  :  nairemeni,  et  de  l  ec  eliymose  des  parties 
inhle  et  qui  est  d'autant  plui  lâcheuse,  I  environnantes.  —  <^uant  a  leur  pronostic^ 
que  souvent  ou  a  de  la  peiue  a  deeou-  !  il  ne  peut  c;iière  être  étjd>!5  nvor  précision 
\  rir  le  vais.sou  ([ui  la  loiiruit.  — Peu-  !  d'une  niauit'r(>  j;<Mjérale  ,  «  ii-  il  d'iif  né- 
dant  que  ces  plu  uoiucue  ont  lieu  dans  cessaircuieul  varier  suivant  la  uaUac  des 
la  partie  blessëot  il  se  manifeste  des  acci-  ,  parties  lésées,  l'état  plus  ou  moins  bon 
dens  généraux  dépendans  de  Tirritation  de  sauté  de  ranimai»  sa  disposition  par- 
qui  se  conisnuuique  de  cette  partie  k  tout  i  (icuHère  au  moment  où  il  a  re(  n  le  coup, 

les  circonstances  dans  lesquelles  il  se 
trouvait  alors.  I  f"^.  p'aies  d'arnM"^  h  feu 
lei  plus  fâcheuses,  buîjr  rrlles  avec  Iracas 
des  os  et  delabremeni  considérable  des 
]>.iriîes  molles.  Presque  toujours  elles 
exigent  qu'on  ait  recours  k  Tamputation 
et  dans  ce  cas  il  vatit  mieux  abandonner 
ranimai,  que  pratiquer  celte  opéra- 
tion. 

Irattcineni  (jt  néral  dcx  plaies  produites 
par  la  armes  a  [ca.  —  ii^uvisagé  sons  ce 


le  système  nerveux,  (les  acculcns  sorit 
<K'  ia  fu  N  TC,  une  i,'raiuk'  ch.dcur  par  lout 
le  corps,  de  ia  Jx'clieM^s.se  a  "la  p(au,  une 
Suif  ardente  ,  des  agilalious ,  des  convul- 
sions générales  et  partielles ,  le  tétanos , 
Tassoupissement  :  alors  la  tuméfaction 
iulBbmmatoire  de  la  partie  blessée  est  très 
grande,  et  ia  plaie  est  p.de ,  sèclic  ou  a 
p'  ine  lnnHecl<'e  ;  •-  eidin  les  accidrns 
t.inl  locaux  (n.e  généraux  (pii  survien- 
nent quelqucujiâ  dans  le  cours  ou  vers  le 


orsqu  elle  a  lieu  ;  3»  d'extraire  les  corps 
•trauf^'crs  loraqu'il  en  existe;  4«  de  pre- 


dcrnier  temps' des  plaies  dont  nous  pr>  point  de  vue,  le  traitement  doit  avoir 
Ions,  sont  la  suppression  d*-  la  suppu-  principalement  pour  but  ;  |o  de  chai»* 
ration,  des  abcès  consécutifs  dans  la  ger  autant  que  possible  leur  nature,  eà 
p  irtie  malade  ou  même  «l  uis  les  jiarties  praticpinnt  des  incisions  convenables  dans 
iiiteines  ,  la  manvaiH'  qualité  tirs  (  liairs  j  la  partie  ou  dans  le  voisiiiaf,'e  de  ia  par- 
et  le  relard  de  lai^uerisnu,  produite  par  ]  tie  blessée  j  ''2*'  d'arrêter  l  Jiémorrhagîe 
la  gangrène,  le  marasme  et  le  dëvoiemt  ni,  * 
auquel  l'animal  blessé  succomlie  piéâqin; 
toujours.  Quand  il  échappe  a  tous  ces 
nccideiis,  souvent  le  membre  reste  es- 
tropié, et  les  articulations  idimoljiji  s  : 
souvent  aussi  les  plaies  d  armes  a  feu 
resicnf  hstuleuses  ,  soii  parct' qu'il  y  a 
dans  leur  fond  une  partie  d*os  altéré 
dont  Texfoliation  nVst  pas  encore  faîte, 
soit  parce  qu'un  corps  étranger  n'a  point 
pu  en  être  retiré.  —  Si  ces  plaies  se 
cen' nlidejit  nialt;re  la  prescnci;  «le  ces 
sui->sitàuces  ê-traui^èrcs ,  les  cicatrices  se 
rouvrent  au  Lout  d'un  certain  leiunspour 
l(ur  donner  issue,  quelquefois  elle  sont 
expulsées  au  dehors  r  la  suite  d'abcès 
qu  il  faut  ouwir ,  cl  (jui  souvent  ne  sur- 
viennent qu'au  bout  de  plusieui:s  mois. 


u« 


lor 
eti 

venir  lesaccidens  qui  peuvent  survenii 
et  de  remédier  a  CCUX  qui  sont  déjà  sur- 
venus ;  de  préftarer  la  suppuration 
qui  doit  séparer  les  (diairs  contuses  et 
mortes  d'avec  ks  chairs  saines  et  vivan- 
tes; (j«  d'opérer  le  dégorgement  de  ces 
mêmes  chairs,  et  de  conduire  la  plaie  à 
parfaite  guërison. 

La  première  indication  a  remplir  dans 
le  tr  titf ment  des  plaies  d'armes  'a  feu  , 
c'est  tie  iaire,  des  le  premier  pansement, 
les  incisions  uécessaires  ])0ur  changer  le 
nature  de  la  blessure,  et  la  convertir, 
autant  qu'il  est  possible,  en  plaie  sai< 
gnante.  ATaidedeces  incisions  bien  di- 
rigées et  pratiquées  avec  discernement. 


Digitized  by  Google 


PLA 


481  ^ 


PLA 


on  obtient  le  dégorgement  des  sucs  que 
IVxîrémlté  conluse  des  vaisseaux  seiail 
susceptible  de  retenir,  et  Ton  prévient 
non-seulement  le  développement  d'un 

rnflement  inflammatoire,  mais  encore 
gangrène  »  ou  les  dépots  et  les  fusées  de 
suppuration,  qui  peuvent  en  être  la  suite. 
Os  incisions  facilitent  la  recherche  des 
corps  étrangers  :  elles  préviennent  l'é- 
tranglement  qui  pourrait  résulter  de  ia 
féection  des  aponévroses  sur  les  muscles 
engorgés  et  tuméfiés ,  enfin  elles  pré- 
parent une  issue  facile  aux  sucs  arrêtés 
dans  le  trrijct  de  lal>:iî!f>,  a!t\  flirnr^rir- 
rarhée?  1 1  désorganisées  que  la  suppu- 
ration doit  détacher  et  à  cette  suppura- 
ration  elle-même. — Mais  ces  incisions  ne 
font  pas  également  nécessaires  dans 
toutes  les  plaies  d'armes  à  feu  $ 'il  y  a 
snéme  beaucoup  de  cas  où  elles  sont 
inutiles  et  d'autres  où  elles  seraient 
tout  a  fait  nuisibles  :  telles  sont  par 
exemple  les  plaies  d'armes  à  feu  accom- 
pagnées de  conmottoB  et  de  stupeur  dans 
M  partie  bkssée.  On  ne  peut  au  oon* 
tiure  s*eu  dispenser  dans  celles  desmem* 
bres  volumineux  dont  les  muscles  sont 
enveloppés  fVune  forto  aponévrose, 
comme  la  cuisse,  la  jambe,  siitiout  lors- 
que les  os  sont  fracturés  et  que  la  plaie 

miferme  des  corps  étrangers  Elles  con- 
vicment  moins  dans  les  plaies  des  par- 
ties peu  chargées  de  chairs,  et  dont  le 

volume  déjjend  piincipalcment  des  os, 
tels  que  la  tête,  lepoitmi!,  les  pieds.  — 
On  doit  aussi  être  trt  s  cacouspect  daus 
leur  emploi ,  quand  les  plaies  d'armes  à 
feu  intéressent  les  articulations.  Ces  plaies 
par  leur  situation  ne  doiTent  être  dilatées 
^ue  pour  faciliter  Textraction  des  corps 
étrangers  et  la  sortie  du  sang  épanché 
dans  l'articulation  ;  encore  lorsqu'on  la 
pratique,  pour  obtenir  un  semblable 
résultat,  doit-on  ménager  autant  que 
possible  les  ligsmens  et  les  capsules, 
afin  de  ne  peint  trop  exposer  les  surfaces 
articulaires,  au  contact  de  Tair. 

Pour  délirifler  une  plaie  d'arme  à 
feu  avec  méthode ,  l'opérateur  intro- 
duit le  doigt  indicateur  dans  la  plaie, 
si  elle  est  assez  grande  pour  le  rece- 
voir, oa  une  sonde  cannelée  lorsque 
le  doigt  ne  peut  pas  y  pénétrer.  Cette 
sonde  servira  k  conduire  un  bistouri  or- 
dinaire y  «TOC  le^ei  on  a^ruidim  d'à* 


bord  assez  la  plaie  pour  que  le  doigt 
jjuis&e  y  pénétrer ,  et  aubsilôt  qu'elle 
pourra  le  recevoir  on  l'introduira  fe  plus 
avant  possible  :  car  c'est  la  meilleiire 
sonde  dont  on  puisse  se  servir  pour  con* 
naître  le  trajet  de  la  balle  et  juger  de 
l'état  des  parties.  —      doigt  étant  in- 
troduit, ou  lait  i;lisser  ia  plat  sur  ce  doigt 
un  bistouri  dont  ia  pointe  doit  être  bou- 
tonnée ou  mousse ,  et ,  après  l'avoir  on- 
foncé  jusqu'à  l'extrémité  du  doigt ,  on 
retourne  cet  instrument  de  manière  à  en 
diriger  le  tranchant  vers  la  partie  supé- 
rieure de  la  plaie;  ensuite,  en  retirant  le 
bistouri  et  appuyant  eu  même  temps  le 
duigt  sur  le  dos  de  la  lanie^  on  coupe 
depuis  l'intérieur  jusqu'à  l'eitérieur,  eu 
allongeant  Tincision  en  dehors  aulaiit 
^'on  le  juge  nécessaire.  Gek  £iit  »  on 
conduit  de  nouveau  le  bisioiiri  sur  le 
doigt  qui  est  resté  dans  la  j)la)e  ,  et  on 
incise  de  la  même  manit  re  sa  partie  in- 
férieure. <  )utre  ces  deux  incisions ,  qui 
dennent  «  la  j^îe  une  forme  longitudi* 
nale,  il  est  bon  de  scarifier  tout  le  trajet 
de  la  bal  le  autant  que  les  parties  le  permet* 
tent.  C'est  le  moyen  d'opérer  par  des 
saignées  Incnles  le  dégorgement  des  sucs 
retenus  pai  i  escarre  dans  les  vaisseaux 
divisés.  S'il  y  a  des  brides  dans  le  trajet 
de  la  balle,  le  doigt  les  fera  connaître  et 
servira  de  conducteur  au  bistouri ,  avee 
lequel  on  les  coupera.  Lorsque  les  mus- 
cles sont  recouverts  d'aponévroses,  il  faut 
toujours  denteler  ce?  aponévroses  en  dif- 
iérens  sens  par  des  scanhcaiions  qui  pré- 
vieiment  T étranglement  des  parties  sub* 
jacentes  loffsqu'elles  voudront  coosécuti* 
vement  se  tuméfier.  Lorsqu'il  en  est  be- 
soin il  ne  faut  pas  ménager  le  corps  des 
muscles;  mais  il  faut  épargner  les  troncs 
de  nerfs  et  les  gros  vaisseaux  ,  pour  ne 
pas  priver  de  leur  nourriture  les  parties 
qui  se  trouvent  au-dessous  de  Fincisioii. 
On  peut  couper  hardiment  les  rsmifica- 
tieos  vasculeuses  et  nerveuses.  —  Dans 
tous  les  ras ,  les  incisions  doivent  être 
aussi  grandes  à  l'intérieur  qu'îi  l  extérieur 
de  la  phic  afin  d'éviter  que  les  muscles 
eu  se  gui  I  lia  ut  ne  passent  à  travers  l'ou- 
verture des  tégiunens.  —  Si  la  belle  a 
percé  un  membre  de  part  en  part;  il  fiiut 
débrider  l'entrée  et  la  sortie  de  ce  corps, 
de  manière  que,  lorsqu'il  y  a  peu  de  dis- 
tance de  Tune  à  l'autre^  les  doigtSi  intro- 
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duits  par  les  doux  orifices,  puissent  pas- 
ser libreuient  et  se  rtncuiitrer  sans  trou- 
ver aucune  gène.  On  peut  des  deux 
oavertures  Q*en  faire  qu^une  lortqu*ellcs 
sont  très  près  Tune  de  l'autre  et  que  la 
Slructure  ues  parties  le  permet. 

Il  ot  assez  diftieile  de  déterminer 
fjiH'lIr  doit  être  la  grandenr  ordinaire  des 
incisions^  puisqu  elle  doit  varier  suivant 
l'étendue  de  la  blessure ,  la  uatore  des 
parties  quelle  intéresse  et  les  circonstan- 
ces dont  die  est  accompagnée.  —  Assez 
généralement  on  doit  débrider  plus  am- 

Eleraent  les  plaies  des  parties  <>n  il  y  a 
eauconpde  muscles  enveloppes  par  inie 
forte  aponévrose,  et  surtout  cellts  i^ui 
sont  avec  fracas  des  os  ou  qui  contien* 
nent  une  balle  ou  d'autres  corps  étran- 
gers —  Dans  celle  dernière  circonstance, 
plus  la  halle  sera  cnfoiirée,  plus  on  dcvvn 
floM'ter  (VétenHtiP  aux  incisions,  â  moins 
que  les  parties  voisines  ne  commandent 
une  réserve  particulière.  Lorsque  la  plaie 
sera  droite,  on  la  distribuera  ég  ilduent 
de  part  et  d  autre.  —  Si  elle  est  oblique, 
on  la  dirigera  principalement  4u  coti! 
où  elle  dérive  ,  afin  de  la  redresser  en 

Quelque  façon  ,  et  de  faciliter  Pitilro- 
uction  des  inslruments  propres  à  tirer 
la  balle. 

L*bémorrba^ie  qui  a  quelquefois  lieu 
dans  le  premier  instant  d'une  plaie  d'ar- 
me k  feu,  peut  être  utile  et  prévenir  bien 
des  accidens  si  elle  est  n.é  îiocre.  Quand 
elle  est  considérable  ,  elle  peut  devenir 
mortelle,  ou  rendre  la  guérison  impossi- 
ble ,  par  répuisement  dans  lequel  elle 
peut  jeter  Tanimal  blessé.  C*est  pourquoi 
on  doit  en  pareil  cas  se  rendre  maître  du 
sang  Si  le  vaisseau  ouvert  était  profon- 
dément caché  dans  les  chairs,  il  faudrait 
le  meure  a  découvert  par  des  incisions 
convenables  et  eu  faire  ia  ligature,  ou  re- 
courir à  la  compression  si  lepremier  moyen 
était  impraticable.  (Voyez  Hêmouuia- 
GIB.I — Lorsqu'on  a  débridé  la  plaie»  et 
qu'on  est  parvenu  a  arrêter  le  sang,  il 
faut  s'assurer  si  une  balle  ou  tout  autre 
corps  étran^fcr  n'est  point  resté  dans  la 
partie  blessée.  Ainsi  on  recherchera  si  la 
balle  n*est  pas  sortie  de  la  plaie  après 
avoir  frappe  iin  os,  ou  par  son  propre 
poids  lorsqu'elle  ii*a  pas  eu  assez  de  force 
pour  pénétrer  à  une  certaine  profondeur. 
— *  Ou  visitera  avec  soin  les  liarnaisi  ks 


vètemens  du  cavalier,  soit  pour  juger  des 
morceaux  que  la  balle  a  pu  entraîner  avec 
elle,  soit  pour  s'assurer  si  elle  ne  sérail^ 
pas  restée  dans  les  vitemens.  Quand  lotit 
porte  k  croire  que  la  balle  ou  tout  autre 
corps  étranger  est  resté  dans  la  partie ,  on 
doit  d'aliord  s'asstirer  de  la  présence  de 
ce  corps  et  do  lieu  qu'il  occupe,  —  A  cet 
effet ,  ou  meura  autant  qu'on  le  pourra 
la  partie  dans  la  même  situation  où  elle 
était  k  l'instant  de  la  blessure.  Cependant 
il  ne  faut  pas  s'en  tenir  a  cette  seule  ma* 
nicre  de  sittu  r  le  membre  ou  la  partie 
blessée  :  car  il  est  impossible  de  calculer 
lotîtes  les  déviations  que  peuvent  lui  faire 
éprouver  un  os,  un  simple  tendon  et 
même  le  cofM  d'un  muscle  fortemei^ 
contracté.  —  On  doit  au  contraire  varier^ 
d'après  la  connabsance  de  la  stnicluie  et 
du  jeu  des  parties,  1rs  monvcmens  elles 
j'osiîions  les  plus  propres  à  mettre  en 
évidence  le  uorj^s  étranger.  —  Ou  doit 
aussi  explorer  avec  soin  Us  environs  de 
la  plaie  et  son  côté  opposé,  où  l'on  a  vu 
souvent  la  balle  venir  s'arrêter  sous  )a 
peau,  et  ne  pas  négliger  de  palper  exacte- 
tement  toute  la  partie  blessée,  de  la  com- 
primer en  tous  sens  particulièrement 
vers  les  endroits  où  il  parait  plus  proba- 
ble que  le  projectile  s'est  porté. —  Lorsque 
ces  seules  recbercbes  ne  soiBsAt  pas 
pour  trouver  le  corps  étranger»  il  iaiU 
sans  hésiter  porter  le  doigt  dans  la  plaie 
pour  le  dcconvrir.  —  Si  le  doigt  ne  peut 
suffire,  ou  se  servira  d'une  sonde  d'fitie 
certaine  grosseur  pour  ne  point  faire  de 
fausses  routes  et  assez  ilexible  pour  s'ac- 
commoder k  la  direction  tortueuse  de  k 
plaie.  ^Dans  tous  les  cas ,  lorsqu'on  a 
découvert  le  corps  étraojg^,  il  &ut  avant 
de  chercher  la  l'extraire  dcfei  miner  quelle 
est  sa  situation  précise,  sa  nature,  sa  con- 
iiguralion,  la  grandeur  de  l'issue  qu'il 
convient  de  lui  ouvrir,  quels  soui  icâ 
obstacles  qui  s'opposent  a  son  extraction, 
les  parties  qu'u  importe  de  respecter, 
celles  que  l'on  sera  contraint  de  sacri- 
fier, la  posslinliié  et  la  nécessité  de  l'ex- 
traction qui  J(ii[  être  pratiquée  toutes  les 
fois  qu  elle  euiraine  moirn  d'inconvé- 
niens  que  ne  le  ferait  le  séjour  du  corps 
étranger. 

Lorsque  l'extraction  du  projectile  est 
jugée  nécessaire,  on  doit  la  pratiquer  dans 
les  premiers  |nâtan«  de  la  bJeasure  ;  en  k 
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différant  ou  donne  au  i^onflenient  infiam-  j  source  pour  la  sortie  des  escarres,  Fécou- 
matolre  le  temps  de  se  développer,  et  alors    lement  <lu  pus  et  la  guérisoa  de  la  plaie, 
il  n>st  plus  possible  de  la  tenter  sans  -  Mais  avant  de  pratiquer  la  contre-oa- 
dangcr  pour  ranîmal.    >  Ainsi  donc ,  |  verture  il  faut  autant  que  possible  s*aa^ 
lorsque  Vextiactiou  de  la  balle  et  des  !  stirer  du  liea  qu'occupe  la  balle,  ou  tout 
autres  corps  étrangers  n^aura  pas  été  faite    au  moins  ne  pas  manquer  son  trajet  dans 
dans  le  moment  f  tv  >rablc  et  que  le  c;on-    l'incision,  sans  quoi  elle  ne  ferait  qu*au£;* 
flement  inflammatoire      sera  emparé  de  |  menter  le  désordre  de  la  partie, 
la  plaie,  ou  attendta  pour  laite  cette  en-  i     La  manière  de  pratiquer  la  contre-ou^ 
traction  que  la  suppuration  soit  bien  éta-  I  verture  est  différente,suivaDtaue  la  balle 
blie  et  qu'elle  ait  suiBsamnient  dégnrgé  \  s'est  arréiée  sous  la  peau  qu'elle  soulève 
la  partie.  Quelquefois  alors  on  a  vu  la  |  et  dont  elle  n'a  pu  vaincre  b  résistance^ 
nature  se  suffire  à  elle-même ,  et  pousser   ou  que  ,  sans  être  située  à  nue  profon- 
en  dehors  des  projectiles    dont  Tex-  \  deur  qui  ne  {)ermetlrait  p  is  de  la  distin- 
tractîon  avait  été  nei^ligée  ou  vainement  i  guer  an  toucher,  elle  ne  fi>rme  pas  de 
tentée.  — Mais  il  y  aurait  les  plus  grands  I  tumeur  apparente.  Dans  le  premier  cas  ^ 
inconvéniens  à  lui  confier  ce  soin  lors(|ue  !  au  lieu  de  couper  sur  la  mile ,  il  faut 
la  présence  du  corps  étranger  donne  lieu  pincer  les  tégumens,  les  soulever  et  d*ua 
il  des  accidens  graves  que  Ton  ne  peut  j  seul  coup  les  diviser  dans  une  étendue 
faire  cesser  que  par  son  extraction.  Dans    nécessaire.  Dans  le  second,  on  ten  1  les 
ce  cas,  on  doit  faire  tous  ses  efforts  pour    téi^nrnens  avec  le  ponce  et  le  doigt  in  li- 
le  retirer,  pratiquer  de  nouvelles  inci-  I  cateur,  perpendiculairement  a  l'incLSioa, 


sious  si  celles  que  l'on  a  déjà  faites  sont 
insuffisantes^  et  se  frayer,  quoi  qu  il  en 
coûte  f  un  passage  jusqu'il  la  cause  de  ces 
accidens. 

L'extraction  d'ime  halle  nn  de  tout 
autre  corps  peut  être  faite  par  ia  plaie 
même  ou  par  une  contre-ouverture.  — 
En  général  ou  doit  choisir  la  voie  la 
plus  courte»  k  moins  aue  la  structure  de 
ta  partie  n'^  soit  un  oostacle.  £n  ce  cas 
on  prendrait  non  la  voie  la  plus  courte , 
mais  celle  où  îî  v  a  le  moins  de  risques  à 
courir,  l  a  contre-onverture  est  néces- 
saire :  1^  toutes  les  fois  que  le  corps 
étranger  a  dépassé  le  centre  d'un  mem- 
bre et  s'est  approché  du  côté  opposé  ; 
S®  lorsque  la  plaie  est  si  profonde,  qu'il 
serait  impossible  de  pousser  le  débride- 
ment  jtisqu'au  corps  étranger,  ou  lorsque, 
étant  peti  profonde,  il  y  aurait  des  parties 
importantes  a  diviser  pour  lui  Uouuer 
l'étendue  nécessaire  >  on  bien  encore  s'il 
J  avait  a  craindre  de  renouveler  une  hé- 
morragie; 3^  quand  la  sinuosité  de  la 
plaie,  le  changement  de  position  des 
muscles ,  le  gonflement  ,  empêchent  de 
trouver  le  trajet  du  projectile,  et  que  ce- 
lui-ci peut  être  distingué  au  toucher,  à 
travers  la  peau  et  les  chairs.  —  Dans  ces 
différentes  circonstances  on  fait  une  In* 
cisîon  pour  atteindre  le  corps  étranger 
et  donnera  la  plaie  deux  ouvertures  dont 
la  communicatioa  est  d'une  grande  res- 


et  l'on  fait  cette  incision  eu  coupant 
successivement  d.ins  l'étendue  convena- 
ble la  peau  et  les  autres  parties  molles 
qui  recouvrent  la  halle.  —  Lorsque  les 

incisions  sont  faites  .  la  première  atten- 
tion que  Ton  doit  avoir  avant  de  procé- 
der à  rextraclion,  c'est  de  se  rappeler  la 
disposition  et  la  structure  des  parties  sur 
lesquelles  on 'doit  opérer,  et  mettre  au- 
tant que  possible  cette  partie  dans  utiesi> 
tuation  semblable  k  celle  où  elle  était  k 
l'instant  de  la  blessure.  — Ce  précepte 
est  de  la  plus  grande  importance  ;  par- 
fois cependant  il  est  susceptible  de  mo- 
difications. Ainsi ,  tantôt  on  doit  procu- 
rer le  relâchement  des  muscles,  afin 
d'i  înpècher  qu'ils  ne  retiennent  la  ballCf 
soit  en  l'appliquant  contre  les  os,  soit  en 
la  serrant  entre  eux  ;  —  tantôt  il  con- 
vient de  la  faire  contracter  plus  ou 
moins  fortement,  pour  la  forcer  à  déloger 
de  l'endroit  où  elle  s'est  pour  ainsi  dire 
t»ntonnée ,  et  offrir  aux  instrumens  un 
point  d'appui  nécessaire  pour  la  saisir 
sans  qu'elle  puisse  reculer* 

La  partie  étant  située  convenablement, 
on  procè  !e  à  l'extraction.  — Si  la  balle 
est  peu  prolondement  située,  les  doigts 
peuvent  suffire  pour  en  faire  l'extraction 
ainsi  <|ue  des  morceaux  de  bourre  »  de 
harnais  ou  de  vêtement  qu  elle  pourrait 
avoir  entraînés  avec  elle.  —  Dans  le  cas 
contraire ,  il  serait  difficile  de  pouvoir 
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Texlraire  avec  les  doigts  seulement  :  i  on  la  rend  en  outre  immobile  devant 
on  doit  alors  se  servir  d*une  sonde  cou-  Tinstrumeut.  —  Lorsqu'on  ne  peut  ab- 
dée  k  crête ,  d*un  fort  stylet ,  d'une  ou-  |  solument  la  sentir  qu*aTec  la  sonde ,  il 
rette ,  et  de  pinces  longues,  étroites  et  i  faut  encore  plus  de  précautions  pour 
fortes.  I  aller  la  saisir.  — Les  pinces  étant  intro» 

Lorsqtic  la  balle  se  tro'n  o  a  une  trop  !  duites  fermées  et  comnip  tin  simple  sty- 
grande  profondeur  pour  que  le  doigt  j  lel,  on  s'assure  encore  bien  de  la  balle 
puisse  la  saisir  et  Tameuer  au  dehors,  et  I  et  de  sa  position  avant  de  la  charger,  et 
que  ce  corps  étranger  est  en  quelmte  |  à  la  moindre  résistance  qu'on  éprouve  en 
sorte  flottant  au  milieu  des  parties  molles  ^|  la  retirant  »  on  la  lâche  pour  la  prendre 
qui  Tentourent,  on  peut  employer  une  -,  dans  un  autre  sens,  ou  la  dégager  s*il  est 
sorte  de  curette  plus  petite  que  celle  dont    nécessaire  des  enveloppes  que  l'on  a  ser- 
on  se  sert  pour  vider  le  rectum,  f  t  dont  '  réps  avec  elle.  Dans  tous  les  ras,  lorsque 
les  bords  de  la   cuiller  sofeiit   mous-  •  la  balle  se  trouve  (  ouverte  d'une  couche 
ses  :  celte  curette  répond  parfaitement    celluleuse,  on  peut  la  dégager  eu  faisant 
au  but  qu*on  se  propose  dans  le  cas  dont   agir  les  mors  qui  se  trouvent  k  l'extrémité 
nous  parlons.  Avec  elle, r on  va  pour  des  pinces  dont  bous  parlons.  hn 
ainsi  dire  puiser  la  balle  au  centre  des  ,  mêmes  procédés  d'extraction  seront  em- 
parties  qui  la  renferment,  et  il  est  rare  !  ployés  pour  les  différents  corps  que  la 
alors  qu'on  la  manque,  surtout  si  le  doiî^t,  j  talle  aurait  pu  entraîner  avec  elle, 
porté  dans  la  plaie,  peut  la  fixer  pendant  t     Quand  une  balle  est  enclnvée  peu  pro- 
qu'on  la  charge.  — Placée  dans  Tespcce  .  foudciu.eot  dans  la  substance  d  un  os,  si 
oe  cul-de-sac  que  forme  Ja  cavité  de  la  ;  les  borda  de  TouTerture  qu'elle  a  faite 
curette,  la  balle  est  amenée  au  dehors  :  sont  brisés,  il  est  aisé  de  la  ftire  vaciller 
avec  d'autant  plus  de  facilité  et  de  sûre-  |  et  de  l'extraire  à  l'aide  d'un  élévaloire 
té  que  l'instrument  l'enveloppe  prrsijîip    ou  d'un  manche  de  spatule.  Qnani  ;i  Tex- 
entièremeut.  —  Tenue  coninic  une  plu-    traction  des  esquilles,  on  peut  l'ojjérer 
me  a  écrire,  on  l'enfonce  doucement    soit  avec  des  pinces,  soit  avec  les  doi«^ls ; 
dans  la  plaie  eu  suivant  sa  direciioii,  et  ,  seulement  on  ne  doit  les  enlever  que 
aptes  lui  avoir  fait  frapper  la  balle  pour  j  lorsau^elles  sont  entièrement  isolées  et 
la  jeconnatlre  de  nouveau,  on  la  penche  [  qu'elles  tiennent  si  peu  aui  parties  voi- 
plu#>'oa  moins,  et  on  ramasse  en  quellfoe  I  sinesque  leur  recollement  serait  absolu- 
façon  le  corps  étranger  ;  '  nsnite  on  la  le-    ment  impossible.  Dans  ce  dernier  cas,  on 
lire  dans  la  raème  inclinaison,  pour,  ne  doit  les  retirer  qu'après  avoir  soîgnen- 
qu'elle  soit  moins  exposée  à  la  laisser    sèment  c()n[)é  les  adhérences  qu'elles  ont 
échapper.  :  conservées.  Celles  dont  on  peut  espérer 

On  peut  encore  se  servir  de  longues  I  le  recollement  doivent  être  remises  k  leur 
pinces  a  anneaux  pour  retirer  une  balle  '  place,  de  manière  qu'elles  ne  puissent 
ou  tout  autre  corps  étranger.  Voici  la  i  plus  piquer  ni  les  chaii^  ni  les  parties  ner- 
manière  de  servir  de  cet  instrument.  '  vcuses  on  tendineuses.  —  Quelquefois 
J-e  d()i:^t  étant  introduit  dans  la  pl;iie  ces  esquilles  se  réunissent  aux  os  dont 
et  les  pinces  étant  fermées ,  ou  les  L'iisse  i  elles  sont  séparées.  —  Si  elles  ne  te  reu- 


le  long  de  ce  doigt  jusqu'au  corps  à 
extraire  ;  on  les  ouvre  alors  proportion- 
nel lement  au  volume  de  ce  corps;  on 
le  charge  ,  en  prenant  garde  de  pincer 
en  mênïe  temps  quelques  membranes  , 


nisseut  pas ,  la  suppuration  les  détache , 
et  alors  on  les  retire  iacilement. 

Les  corps  étrangers  qui  compliquent 
les  plaies  o  arme  a  feu  sont  quelquefois 

si  cachés ,  qu'ils  échr^ppent  aux  recher- 


t^uelqnes  nerfs  ou  vaisseaux,  et  ou  retire  !  chcs  les  plus  minutieuses.  Quelquefois 
l  instrument  en  lui  faisant  exécuter  de    aussi  leur  situation  est  telle ,  qu'on  ne 
légers  mouyemens  latnaux,  i>our  fevori- 
ser  sa  sortie.  «^Lorsque  la  balle  n'est 
pas  toutà  ^it  à  la  portée  du  doigt,  il  faut 


qu  o 

pourrait  sans  danger  pratiquer  des  inci- 
sions ou  chercher  à  les  extraire.  —  Eu 
pareille  circonstance ,  on  doit  différer 
îaîre  comprimer  par  un  aide  l'endroit  du  !  leur  extraction  jusqu'à  ce  qtic  le  dcgor- 
Tucnibre  opposé 'a  la  plsie  :  par  fa,  non  '  j»ement  de  la  plaie  permette  de  les  dé- 
seulement  on  la  rapproche  un  peu ,  uais   phicer ,  et  de  leur  donner  une  position 
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plus  favorable  on  nicrnc  de  les  abandon- 
ner tout  à  fait,  sa  is  en  concevoir  trop 
d'inquiétude.  —  i)e  nombreuses  ohser- 
YatîoDS  ODt  fait  voir  qu'il  y  a  en  général 
moios  de  danger  à  laisser  une  balle  au 
fond  d*une  plaie,  qaTtt  employer  trop^e 
force  pour  la  retii  er. 

Après  avoir  (b'bridé  nnepînîe  d'arme  a 
feu,  arrêté  l'heniorrlingic  et  retiré  les  corps 
étrangers,  il  laut  y  appliquer  un  appa- 
reil Gonrenable ,  prescrire  le  régime  et 
les  iBédîcamens  propres  à  prévenir  les 
aocideni,  et  k  les  combattre  lorsquîls 
sont  surveTîUS. 

Le  premier  pansement  doit  être  très 
simple  et  très  doux. — On  remplit  la 

1)laie  d'étoupe  fine,  que  l'on  recouvre  de 
in^s  trempés  dans  <le  Vean  salée^  et  Ton 
maintient  le  tout  en  place,  avec  un  ban 
dage  convenable.  Ce  topique,  que  Ton 

Eent  très  }>icn  rrmplncrr  de  l'ean 

ianciiie  avi  (  qnelcjues  £;nnlles  d'extrait 
de  saturue  (eau  deGoulard)  »  et  c^ue  Ton 
trouve  partout,  est  un  puissant  résolutif, 
d*ttne  elficaciié  généfatement  reconnue , 
pour  dissiper  les  eccbTmoscs  et  prévenir 
les  accidens  des  grandes  contusions,  qui 
parfois  se  terminent  par  gangrène.  — 
On  doit  snrtont  s'attacher  à  combattre 
rengorgemunt  des  parties.  Si  cet  en- 
gorgement est  peu  considérable  ,  on 
peut  sans  inconvénient  le  laisser  se  ter- 
miner par  suppuration  ;  S*il  est  au  con- 
traire très  étendu,  comme  cela  arrive  or- 
dinairement quand  des  os  sont  fracturés, 
si  l'on  craint  tpi'il  ne  survienne  une  trop 
grande  suppuration  ou  même  la  gan- 
grène, on  cherchera  k  empêcher  nue  sem- 
blable terminaison  d'avoir  lieu ,  par  une 
diète  sévère,  en  faisant  prendre  k  Tani- 
mal  quelques  breuvages  a^loucî^sans  ,  en 
lui  pratiquant  une  on  plusieurs  saignées, 
suivant  le  de^'ré  de  ses  forces,  le  genre 
d'accideus  survenus  et  l'étendue  de  la 
plaie.  —  Les  topiques  actife,  spiritueux , 
lortifians ,  tels  qu  une  décoction  de  tan 
ou  de  quinquimi,  animée  d'eau  de-vie 
camphrée  on  ammoniar-ée,  des  rnlaplas- 
mes  de  plantes  aromatiques  cuites  dans 
du  viu  ruuge,  auquel  on  ajoutera  un  tiers 
d*eau-de-vic ,  seront  très  utiles  dans  le 
cas  où  Tengorgement  dépendrait  de  la 
commotion  et  de  la  stiipéf-iction  des  en- 
droits frappés.  S'il  était  le  résultat  de 
rinitatîoa  des  parties  nerveuses ,  il  £itt- 


flrnit  nînrs  pour  calmer  cette  initatiou 
avoir  recours  aux  topiqnes  rtiaclians, 
émoUiens,  à  l'aide  desquels  ou  calmerait 
la  doa'eur,  la  tension  des  parties,  et  Ton 
obtiendrait  une  bonne  suppuration.  On 
panserait  la  plaie  avec  des  morceaux  d^é- 
toupe  enduits  d'un  digestif  simple  et  re- 
couverts par  un  cataplasme  de  graine  de 
lin.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  insister 
trop  longtemps  sur  l'usage  de  ces  moyens  : 
car ,  en  ramollissant  et  en  relflchant  par 
trop  les  chairs,  il  pourrait  en  résulter  un 
engorgement  pâteux  qui  retarderait  beau- 
eonp  Ta  guérison  de  la  plaie.  S'il  surve- 
nait un  enî^orgement  de  celte  nature,  la 
seule  cbose  a  faire  pour  tàcber  de  le  dis- 
siper serait  de  recourir  aux  topiques  to- 
niques et  résoldtifs,  soit  en  fomentation, 
oit  sous  foi  me  de  cataplasmes. 

Quanta  rhémorrhagieconsccutive,  qui 
penî  survenir  par  suite  de  la  <  lintr  de 
l  escarre,  qui  n'a  ordiuaneniem  iicu  tpie 
dix  ou  douze  jours  après  la  blessure  ,  ou 
la  combattra  par  les  moyens  rais  en  usage 
toutes  les  fois  <ru*il  s*agit  d'arrêter  une 
hémorrhagie.  (Voyez  ce  mot).  Enfin,  lors- 
qu'on est  parvenu  à  calmer  les  princi- 
paux anriflen'^  de-;  plairs  d';*nne  à  feu, 
ce  qui  en  fait  alors  des  plaies  simples,  on 
les  traite  comme  celles  qui  guérissent  par 
▼oie  de  suppuration. 

Nous  ne  dirons  rien ,  k  dessein ,  des 
plaies  d'arme  à  feu  qui,  par  leur  compli» 
(  ;ition  et  le  désordre  qu'elles  occasion- 
nent exijjent  l'amputation  de  !a  partie 
blessée.  —  Jamais  ou  ue  la  piatiquesur 
des  auimaux  ainsi  mutilés  ;  puisque, 
même  en  la  fiiisant  ,  ces  animaux  ne 
poun  aient  servir  k  aucun  usage,  et  de- 
viendraient alors  beaucoup  plus  embar- 
rassans  qu  utiles. 

PLF.TîlOïir.  Ce  mot,  employé  au- 
trefois pour  designer  une  surabondance 
d*hiimeurs  dans  les  vaisseaux,  quelle  que 
fAt  la  nature  de  ces  humeurs ,  ne  s'ap- 
plique plus  aujourd'hui  qu'à  la  surabon- 
dance du  sang  dans  le  système  vascu- 
laire.  —  Les  prin'  ipanx  symptômes  de 
la  pléthore  portent  en  eflet  .sur  l'appareil 
circulatoire.  Dans  la  plupart  des  cas, 
riiez  les  animaux  comme  cnex  Thomme, 
il  y  a  rougeur  et  tuméfaction  des  n^gu- 
meus,  visibles  surtotit  dans  les  parties 
dénuées  de  poib^  gonflement  des  veines^ 
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aagmentation  dans  la  grandeur  et  la  da> 

rée  du  pouls  ,  dans  les  forces  tics  balte- 
mens  du  rfnir.  ■ — Souvent  le  sang  est 
chassé  avec  ion  e  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  et  parfois  en  si  grande  quantité 
qa*il  aétermine  des  consistions  locales 
habituelles  dans  phisieurs  organes  ,  no- 
tamineot  dans  la  poitrine,  dont  les  mou- 
vemens  de  dilatation  ef  de  resserrement 
sont  courts  tt  précipités ,  surtout  après 
avoir  pris  quelque  nourriture  ou  après  le 
moindre  exercice  ou  la  moindre  fatigue. 

Presque  toujours  néanmoins  Tétat  de 
pléthore  coïncide  avec  un  surcroît  d*é^ 
nergte  vitale  et  toutes  les  apparences 
d'une  santé  pins  qu'ordinaire. — Un  ani- 
mal réputé  plélherUfue  présente  générale- 
ment tous  les  caracières  de  la  sauté  et  de 
la  force.  —  Son  embonpoint,  déterminé 
d*une  part  par  une  «oric  d'hypertrophie 
musculaire,  et  de  Tautre  par  l'exhalation 
de  la  graisse  dans  le  tissu  cellulaire,  est 
vraiment  remarquable.  —  Ses  mottve- 
mens  sont  vifs  ,  tout  eu  lid  dénote  une 
sorte  d'exubérance  de  la  vie.  —  Ses  uri- 
nes sont  hautes  en  couleur,  le  plusordi- 
Dairement  troubles ,  jumenteuses.  —  Le 
moindre  travail  provoque  en  lui  des 
sueurs  qui  exhaleut  une  odeur  tn  s  forte. 

TiCs  causes  les  plus  ordinaires  de  !n 
pléthore  active  et  générale,  la  seule  dont 
il  doit  être  question  dans  cet  arltcle,  et 
que  Ton  a  plutôt  Toccasiott  d*observer 
chez  les  grands  herbivores  que  chez  les 
petits  animaux,  sont  une  constitution  na- 
turellement robuste,  un  embonpoint  ex- 
cessif, !a  privation  d'un  air  pur  et  snu 
vent  renouvelé,  on  bien  au  eontraire 
Te.xposition  à  un  air  trop  vif,  capable 
d'imprimer  aux  mouvemens  vitaux  une 
trop  grande  énergie,  le  défaut  d*exercice 
et  de  tra\ail  ,  rex position  a  Uije  trop 
grande  chaleur  ;  enfin  l'usage  habituel 
d'alimens  trop  Tintrilif'S  ou  celui  d'une 
nourriture  trop  forte  en  quantité  et  en 
qualité. 

Quoique,  d'après  ses  différens  symptô- 
mes p  la  pléthore  ne  semble  point  consti< 
tuer  une  maladie,  elle  peut  eepentknt 
déterminer  des  accidens, des  héniorrhai;ies 
plus  ou  moins  cfrnvcs  (é'pisfaxis  ,  coup 
de  sang),  qu'il  e>t  l*>uj«iurs  convenable 
de  prévenir  ou  d'arrêter.  Dn  y  parvien- 
dra, comme  chez  Thomme  :  1»  en  sou- 
mettant les  animaux  pléthoriques,  c*est-à* 
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dire  ceux  chez  kMfiidf  une  trap  gnnde  ' 

abondance  de  sang  prédoreîne,  a  un  tra- 
vail et  il  un  exercice  Tnndérés,  mais  jour- 
naliers ;  en  diminuant  la  quantité 
habituelle  de  leurs  alimens ,  que  Ton 
choisira  de  préférence  parmi  les  moins 
nourrissans;  en  ayant  recours  aui; 
saignées  générales  ou  locales  plus  on 
moins  répétées  ,  suivant  Texig^pnce  des 
cas,  le  tempérament  et  les  habitudes  de 
rauiuial. 

PLÉTHORIQUE.  Oui  est  aetaelle^ 
ment  dans  nn  état  de  plémoce  on  qui  est 
sujet  à  la  pléthore.  On  appelle  éut  plé* 

thorique  ceini  dans  lequel  la  pléf}îore 
existe  ou  prédomine.  (roye«PLéTHu&E.) 

PLi':UHÉSIE,  Pleurite.  On  nomme 
ainsi  une  maladie  qui  consiste  dans  l'in- 
flammation de  la  plèvre ,  c'est^k-dire  de 
la  membrane  séreuse  qui  tapisse  la  cavité 
de  la  poitrine,  et  ae  replie  sur  les  pou- 
mons. —  Il  n'y  a  pnsbien  longtemps  fjne 
l'on  sait  en  médecine  vétérinaire,  distin- 
guer la  pleurésie  des  autres  affections  de 
poitrine  :  Tbippiatre  anglais  Gibbon  est 
le  |iremier  qui  ait  cherché  k  établir  une 
distinction  entre  cesinaladies,  en  traitant 
séparément  delà  pneumonie  ,  delà  pleu- 
résie et  de  la  pleurodynie,  et  en  assi- 
gnant des  symptômes  particuliers  à  cha- 
cune de  ces  maladies;  ces  symptômes , 
qui  ont  ensuite  été  indiqués  par  Barthe- 
let,  dans  son  Gentitkommê  Maticluii  , 
sont ,  k  n'en  pas  douter ,  le  fruit  de  l'ob- 
servation; ceux  du  début  de  la  pleurésie 
sontsnrtout  assezexacts.  LaCosse  fils,  Vi- 
tet,  Aygaleuq,  Rozier,  Chabert,  Delabère- 
Blaine  ont  tous  bien  l'ccouuuqueja  pleu- 
résie pouvait  exister  dans  le  cheval  ;  mais 
aucun  de  ces  auteurs  n*a  bien  fait  con- 
naître les  symptômes  locaux  qui  font  di^ 
tinguer  cette  maladie  do  l'inflammation 
dn  poumon  ;  Vitet  et  Delabère-Blaine 
assiuent  mémequ'ilest  impossible  de  dis- 
tinguer ees  deux  affections  sur  les  dif- 
férens animaux  domestiques.  De  nosjours, 
^tM.  llnzard  fils,  Hurtrel  d'Arboval  et 
Vatel  ont  bien  indiqué  une  partie  des 
symptômes  palhognomoniqnrs  de  la  pleu- 
résie; mais  malheureusement  il  les  ont 
associes  et  confondusavec  des  symptômes 
qui  appartiennent  a  la  pneumonie  et  k  la 
pleuro-pneunumie,  La  questiouécait  donc 
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encore  obscure,  et  le  dîagnositîc  cics  ma- 
ladies (le  poitrine  était  rrirore  basé  sur 
des  signes  éqtiivoques,  lorsque  M.  J)c'la- 
fond  se  livra  à  ses  belles  recherches  sur 
ces  maladies.  Grftce  à  cet  habile  obeerva^ 
teur ,  il  est  maimenant  presque  aussi  fa- 
cile en  médedne  vétiTinaîfC  qu'en  mé- 
decine humaine ,  d'établir  avec  certitude 
un  diagnostic  différentiel  <1e  ccsafiections 
si  coniuiuaes  dans  la  pratique.  ^  Dans 
le  cours  de  cet  article,  nous  aurons  fré- 
quemment  recours  aux  tmvauz  de  M. 
Ddafond. 

Considérée  sous  le  ranporrt  de  sa  mar- 
che et  de  sa  durée ,  la  pleurésie  peut  être 
aiguë  ou  chronique.  Sons  le  rapport  de 
sou  étendue  y  cette  maladie  ^l  ut  exister 
dans  les  deux  plèvres  k  la  fois  ;  pUurésie 
double  :  elle  peut  être  ciroonscrite  k  une 
partie  de  la  plèvre ,  pleurésie  circomcriie 
ou  parlidlc.  Sous  le  rapport  de  Tanatomie 
pathologique  y  laplciirc  ir  rst  ailhésiveou 
pseudo-membraneuse ,  séreuse  ,  purulente. 
Sous  le  rapport  de  ces  causes,  elle  est 
tnttmoAque  ou  êpanutnée  y  primtive  on 
consécutive.  Elle  peut  être  timpte  ou  com- 
pliquée  :  i  <>  de  bronchite  ,  ptenrétU  ca- 
tarrhnle  ,  plr?îrés'ic  humide^  par  opposi- 
tion à  la  pleurésie  shhc  ou  sans  expecto- 
ration} 2»  de  pneumonie,  et  alors  tantôt 
elle  domine,  pleuro-pneumonie ;  tantôt 
elle  est  dominée ,  pneumo- plewésie* 

Causes.  Nous  éviterons  de  faire  ,  n  l'oc- 
rasioii  de  la  pleurésie,  Ténumération sté- 
rile (le  toutes  les  causes  des  phlegmasies 
en  génériil  ;  nous  nous  contenterons  d'in- 
diquer celles  qui  ont  trait  à  la  maladie 
qui  nous  occupe.  —  La  plèvre,  mem- 
brane séreuse,  organe  incesBant  d*ez- 
iialalion  et  d'absorption,  liée  sympa thi- 
qtjemcnl  d'action  ,  semble  créée  tout 
exprès,  potîrnttircrsnr  elle  l'aclion  d'une 
|)artiedci  caust  s  morbides  qui  tendraient 
a  se  porter  sur  le  tissu  du  poumon.  Aïum, 
toute  suppression  brusque  de  la  sueur  ou 
même  de  la  transpiration  «uensible  par 
le  passage  subit  du  chaud  au  froid ,  soit 
que  rimpression  du  froid  agisse  primi- 
tivement sur  la  peau,  soit  qu'il  agisse 
sur  la  muqueuse  pulmonaire  ou  gaslri* 
que ,  devient  cause  déterminante  de  la 
pleurésie.  C'est  pendant  Tbiver  et  aux 
approches  du  printemps  ,  que  se  voient 
le  pluscommunanent  les  maladies  de 
poitrine;  on  a  rematqué  depuis  long- 


temps, que  le  vent  nord-est  exerce  une 
influence  spéciale  S!ir  la  production  de  ces 
n»aladies.  —  Celte  afleclion  peut  être  le 
résultat  de  causes  mécaniques,  de  contu- 
sions ,  de  plaies  pénétrantes ,  de  fractures 
des  côtes ,  etc.  EUe  succède  souvectr 
à  la  pneumonie  non  circonscrite  ,  a 
des  tubercules  pulmonaires,  h  la  rup- 
ture d'une  caverne ,  h  la  gangrène  cir- 
conscrite des  poumons  ,  etc. 

Symptôtim  delapkiiré$ieai^uê.  Avant 
de  passer  aux  symptômes  caractéristi- 
ques ,  faisons  d'aboni  la  description  gé- 
nérale de  la  maladie. 

1/invasion  de  la  pleurésie  est  quelque- 
ibis  subite,  et  quelquefois  précédée  d'un 
certain  état  dans  lequel  l'ammai  est  moins 
dispos  pour  les  actions  ordinaires  de  aa 
vie,  moins  apte  à  remplir  le  service  au- 
quel il  est  destiné.  Dès  le  début ,  on  re* 
marque  un  abatt»  ment  général  du  sujet , 
des  irissons  généraux  a(Tonipaj,'iit''S  de 
légères  coliques,  un  trouble  de  la  it.spi- 
raiion  qui  devient  de  plus  en  plus  pé- 
nible ;  les  narines  sont  dilatées,  l'air  ex- 
piré est  à  la  tempér4ture  normale;  la 
toux  survient  et  augmente  la  douleur  ; 
elle  est  rare,  petite,  avortée,  et  sans  ex- 
pectoration, à  moinsqu'il  n'y  ait  <  oiupli- 
cation  de  bronchite.   L'animai  ne  se 
couche  pas  ,  ou  ne  se  couche  que  rare- 
ment ^  il  témoigne  une  très  grande  sensi* 
bililé  sur  toute  la  surface  des  côtes. 
Outre  ces  symptômes ,  on  observe  en  - 
rore  la  sécaercsse  et  la  phîoe^ose  de  Ijl 
membrane  nasale  ,  ainsi  que  des  irissnns, 
qui  ne  se  montrent  pas  constamment. 
—  La  fièvre  est  presque  toujours  conti- 
nue avec  paroxysmes  nocturnes;  si  l'af- 
fection doit  avoir  une  îsstfe  ^ivorable  » 
la  fièvre  tombe  vers  le  9'-*  jour,  avec  ou 
sans  phénomènes  ei  itî(|ues  ,  l'appétit  s'é- 
veille ,  et  l'animal  thl  convalescent. 

Jusqu'ici  ,  nous  n'u\ons  pas  encore 
parlé  aes  signes  que  peuvent  fournir  Tau- 
scultation  et  la  percussion  de  la  poitrine. 
(FiDjfea,  Avscrr.TATiOif .)  La  pratique  de 
ces  moyens  d'exploration  est-elle  capable 
de  donner ,  lorxjue  les  ])lèvres  sont  eu- 
flammées ,  des  signes  aussi  cet  tains  que 
ceux  qui  sont  obtenus  par  les  mêmes 
movcn.s  appliqués  a  la  poitrine  de  Tbom- 
me  atteint  de  pleurésie?  Cette  question 
de  médecine  comparée  ,  est  facile  à  ré- 
soudre ^  en  consultant  les  di0ëreas  modea 
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(l^inTCftigalion  mis  k  k^.diapmHion  de 

l'obsctvaieur ;  clirz  l'houiiin^,  raiisculta- 
tion  (jf  hi  voix  du  raaiade  dans  !ps  con- 
diiils  luriti'ies,  a  travers  1<  [  Mumon  cl 
les  parois  llioraciqucs  (égopkonie) ,  don- 
ne,  quand  la  plèvre  est' enfUimuéc  et 
qu*il  existe  un  épancheinent»  des  signes 
exacts  siu-  le  sit'i^c,  la  nature  vt  la  quan- 
tité du  liquide  épaîiché.  (1rs  si^'ncs  ,  qui 
iiMidcnl  posîîtf  l'''pniK  licnieiit  plrtiin! 
de  rhon>mr  ,  ludiiqutuî  niallioîirp'îsi'ineut 
chez  les  aiiiiiiuux  ;  et  nous  sonjiues  ré- 
duits k  nous  servir  de  Vauscullation  des 
bruits  naturels  ou  accidentels  se  dé» 
veloppent  avec  la  pleurésie,  qui  raccom- 
pagiu  nl  pendant  sa  niarclie,  ctqni  suivent 
ses  terminaisons.  L'cxpcrience  et  l'o!»- 
servatiou  pouvaient  donc  seules  laire 
parvenir  a  étal)lir  le  diagnostic  de  la  pleu- 
résie ,  en  employant  ces  derniers  moyens; 
aussi  M.  Delafood  les  a>t-il  mis frcquem- 
Bient  en  pratique ,  et  nous  verrons  bien- 
lAt  qu'il  est  parvenu  h  des  résultais  fort 
satisfaisans.  M.  Delafond  a  reconnu  que 
le  début  de  la  nmladic  éfait  la  période  la 
plus  difficile  à  diagnostiquer ,  et  que  les 
signes  fournis  par  répanchement  élaient 
les  plus  certains  ;  il  a  également  constaté 
la  grande  dilfif  ulté  de  distinguer  l'in- 
fljinunalion  pleurale  droite  de  celle  du 
cote  gauche ,  et  la  grande  rareté  de  ces 
iullanuualions  isolées  chez  les  chevaux  ; 
ici  réjpancbement  ne  peut  fournir  aucmi 
caractère,  puisque  lor.^qu'iî  se  développe, 
le  liquide  ep  niché'  déchire  la  légère  toile 
qui  lonne  le  médiaslin  postérieur,  et  se 
ri'pand  unifoi niément  dans  les  deux  sars 
pleuraux,  ('hr/ le  chien,  il  est  encore 
possible  d  eiahiir  ctlie  distinction  ,  par 
ce  que  le  raédiastin  postérieur  de  ces  ani- 
maux offre  assez  de  résistance  pour  4|ue  f 
dans  quelques  cas ,  le  liquide  reste  (  on- 
îi'uu  dans  le  sac  où  il  a  é'té  exhalé.  — 
Ceci  posé,  voyons  avec  Delafond, 
uels  sont  les  sijtnplônics  (;aracléristi(fuei 
e  la  pleurésie  ai^ue. 
A.  O&fut.  Frisson  ou  tremUemens  gé- 
néraux ;  peau  froide ,  douleurs  thoraci- 
qnes  qui  portent  les  animaux  a  se  dé 
battre,  a  se  cou(  her  et  à  ri  :;aider  leurs 
fliincs;  ces  syniptf'iiïirs  sont  suivis  d'une 
elcvaliou  de  teiiipi'rainre  a  la  peau  ,  quel- 

Suefois   accouipagnés    de    .sueurs  aux 
ancs  et  à  la  face  interne  des  cuisses; 
«espication  plus  ou  moins  accélérée^ 
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tonioiirs.coiifte*!  Ibrusque,  inégale,  en- 
trecoupée ou  înte^rompue  ;  erpiratiqp 

plu>  frmnde  ,  irrégidière  ,  entrecoupc»c  ; 
lempéraiure  sHinnnlp  df  l'air  expiré;  toux 
rare,  petite,  avuriee,  ailèie  tendue,  j>uuls 
accéléré,  dur  et  sevré  ;  murmure  respira 
toire  faible  »  quelquefois  acéfMnpagoé 
d'un  léger  frottement  dans  la  régkôljill» 
périeure  de  la  poitrine;  résonnance  tou- 
jours distincte;  sensibilité  des  parois  tho- 
raciques.  développée  par  la  percussion 
ou  par  une  forte  pression  eulre  les  cotes. 
Les  symptômes  de  légères  coliques,  les 
tremblemens  généraux,  sont  éphémères 
et  ne  durent  que  cinq,  dix  ou  quinae  beu» 
res  au  plus  ;  tous  les  autres  sytiiptôraes 
por-i'^îf-rU  pendant  -2-4  a  401ienr(^  ,  temps 
apitb  Irqnel  la  maladie  se  teruiine  par  la 
délitescence  ou  par  l'cpauchcmeul.  ' 

B.  DéUteicenee»  La  délitescence  pen^ 
être  obtenue  promptement  par  Tart,  en 
mettant  les  animaux  dans  des  conditions 
opposées  à  celles  qui  ont  pu  déternnner 
la  nrïlrîdic;  <11p  se  reconnaît  par  ]n  di- 
niiiiiiiKui  pronq^te  et  graduée  de  tous  les 
symptômes  qui  avaient  accompagné  le  dé- 
but ,  et  par  le  retour  de  toutes  les  fonctions 
à  rétilt  nonnal. 

C.  Epanchcinena^  Fausses  nicmbranet* 
Si  la  quantité  de  liquide  épanché  est  peu 
considérable  ,  et  si  des  gaz  ne  sont  pas 
mélangés  avec  lui,  il  est  dinicile  de  le 
diagnostiquer  otte?  les  grands  auimaux. 
Chez  les  petits,  Tabsence  du  bruit  respi> 
latoire  et  la  matité  étant  plus  faciles  à  Hli* 
sir  h  la  région  inférieure  de  la  poitrine, 
CCS  synjptômes  peuvent  reiiflif  ]f  dia- 
gnostic probable;  nntis.  ii(  s  juaflnits 
gazeux  sont  accidenieliemenl  associ  a  au 
liquide,  nu  gargouillement  ou  un  léger 
ballottement  indiquera  sa  présence  dans 
la  région  inférieure.  Chez  les  petits  ani- 
maux, comme  les  chiens,  le  liquide  peut 
eiieore  être  reconnu  d  une  manière  évi- 
dente, en  explorant  d'abord  la  région  in- 
férieure, ]»uis,  après  avoir  place  les  ani- 
maux sur  le  dos,  en  examinant  la  région 
supérieure,  qui  est  devenue  inférieure  : 
alors,  si  dans  la  première  position  l'ab- 
sence du  bruit  respiratoire,  le  gargouille- 
ment et  la  matité  existaient  ;  si,  d'un  antre 
iA)[r  y  le  bruit  respiratoire  se  faisait  en- 
tendre il  la  région  supérieure ,  dans  la 
seconde  position  on  observera  les  signes 
contraires^  parce  que  le  liquide  se  dépla- 


3 


Digitized  by  Google 


PLE 

cm  etTÎendim  occuper  la  pnrtîe  iléclÎTe, 
tUkdÊ»  que  le  ficnimon  y  plus  léger ,  flot- 
tera a  sa  surface.  —  Si ,  chez  les  grands 
animaux,  la  ^antité  du  lîrjuî'^p  sVlèvp  a 
huit  ou  dix  litres ,  la  matite  et  rahsmr.e 
du  bruit  respiratoire,  non  précédé  du  raie 
CKpitint  dans  la  région  inférieure  de  ta 
poitrine,  la  résonnance  et  la  force  du 
mùrmoie  respiratoire  dans  la  région  su- 
périeure, sont  les  quatre  signes  qui  ren- 
dront prolîable  l'existence  du  liquide. 
L'augmentaiioii  de  répanchrinnit  est  re- 
connue par  la  pwsistance  des  quatre  si- 
gnes <|iie  nous  venons  d*}odiquer;  mais 
dors  M  matité  et  Vabsence  du  bruit  respi- 
itfoire»  mil  d'abord  n*existaient  qu*à  la 
région  înrf^rîpurp,  s'étendent  à  la  région 
moyenne,  qui  devient  en  racme  trmps 
le  siège  d'un  bruit  de  frottement  très  re- 
marquable. L'existence  des  fausses  mem- 
branes et  do  liquide  est  probable  toutes 
les  fois  que  Ton  entend ,  soit  dans  la 
réc^ion  inférieure ,  soit  dans  la  région 
moyenne,  un  bruit  que  M.  Delafond  a 
comparé  au  glouglou  d'une  bouteille 
remplie  de  liquide  que  Ton  vide  ia  plein 
goulot;  ce  bruit,  qui  est  circonscrit  et 
qui  n*existe  oue  dans  les  monTemens  d'in- 
spiration et  d'expiration,  ne  se  développe 
oue  dans  les  circonstances  oij  il  reste  des 
fausses  membranes  qui,  par  une  disposi- 
tion partictilii Tc ,  laissent  entre  elles  des 
aréoles  ou  des  cavités,  tians  lesquelles  le 
Hquide  s'introduit  pendant  Tacte  de  la 
respiration;  il  est  loin  d*étre  toujours  con- 
stant dans  les  épanchemens. 

I  )  r^iitr"<;  ?vniptomes  firrompagncnt  ceux 
qui  prccedeul.  La  toux  reste  rnre,  prtiîe 
et  avortée.  La  tempénture  de  Tair  expire 
est  comme  dans  l'état  normal  ;  quelque- 
Ibis  méobe  cette  température  est  plus  basse. 
Le  pouls  conserte  sa  Wtesse ,  sa  peti- 
tesse cl  sa  dureté;  d'aiitres  fois  il  devient 
mou  ;  rîn«piriîîon  devient  de  pltis  en  plus 
grande  et  laborieuse.  L'action  de  marchei 
semble  être  accompagnée  d'une  sensation 
douloureuse  on  pénible,  puisque,  aprb 
quelques  pas,  l'accélération  de  la  respira- 
tion devient  extrême,  et  que  les  animaux 
sont  forcés  de  s'arrêter;  à  l  ènirie,  ils  se 
tiennent  orrlinniretnenl  debout,  et  ne  se 
couchent  que  trfs  peu  de  temps  sur  le 
côté  oïl  existe  rf»|iaucheuieiit.  Lidin  la 
mort  des  aniraaui  est  précédée  par  des 
«ymptôraes  d'aspliyxie,  dus  tout  k  la  fois  | 
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a  la  dyspnée  et  k  la  difSculté  de  la  petite 

circulation.  Le  murmure  respiratoire  de- 
ricTit  faible  ;  la  matité  apparaît  à  la  région 
siipcriciire ,  et  un  frottement,  d'autant 
plus  fort  que  le  poumon  est  plus  com- 
primé par  le  liquide  qui  l'empêche  de  se 
dilater,  se  Ait  entendre  dans  la  r^on 
supérieure  ;  un  état  d'anxiété  se  déclare; 
l'animal  cherche  à  prendre  diverses  posi* 
tions  ;  iî  hésite  longtemps  a  se  coucner; 
enfin  il  finit,  ne  pouvant  plus  Se  soutenir, 
par  se  laisser  tomber;  il  se  relève  quel- 
quefois, se  couche  de  nouveau,  et  meurt 
promptereent  par  asphyxie. 

D.  Résolution:  réêorptum  dm  H^fuide 
épanché:  organisation  det  fausses  niem- 
branes.  l  pi  résorption  du  liquide  épanrbé 
est  annoncée  par  la  diminution  lente  et 
progressive  de  la  matité  et  de  l'abseace 
du  bruit  respiratoire  k  la  région  inférîem 
de  la  poitrine,  la  cessation  des  bruits  pro- 
duits par  les  liquides,  l'absence  dn  frotte» 
ment,  le  retour  gradué  de  l'inspiration 
k  réfat  normal ,  la  molle?«?e  de  l'arîère  et 
du  pouls,  enfin  par  la  possibilité  qu'é- 
prouve l'animal  a  se  coucher  pour  se  re- 
poser. Cette  rétorption  est  d'autant  plus 
tente  que  la  quantité  du  liquide  est  plus 
consideral)le,  et  que  les  fausses  membra- 
nes sont  plus  nombreuses  et  surtout  plus 
épaisses  ;  c'est  dans  celte  dernière  circon- 
stance surtout  qu'une  convalescence,  tou- 
jours très  longue,  expose  les  animaux  à 
des  rechutes  funestes ,  et  que  souvent  les 
flancs  conservent  de  l'irrégularité.  En 
général,  les  animaux  maigrissent,  et  ches 
qtielqttps-uns  ime  toux  grasse  se  fait  en- 
tendre et  persiste  quelquefois  encoi  e  long- 
temps. —  Cbez  tous  les  sujets  les  fonc- 
tions de  la  peau  se  rétablissent  peu  à  peu, 
lui  rendent  sa  souplesse  et  son  enduit 
graisseux ,  en  même  temps  que  les  poDs 
deviennent  lisses  et  luisans. 

Oîînntnii"x  p1<'nrésies  pnrtjelfes,  r'est-'a- 
dire  a  rinliammalion  des  portions  de  plè- 
vre qui  forment  les  médiastins  (pleuTtsie 
médiastiné) ,  ou  qui  recouvrent  soit  les 
poumons  (|f/eiirétte  pulmoiiitire) ,  soit  la 
face  interne  des  côtes  (pfeurérie  eotlole), 
soit  enfin  le  diaphragme  {pleurésie  dia- 
p/ira(p)ta/i7tie),il  est  jusqu'à  présent  à  peu 
près  impossible  de  les  diagnostiquer  exao- 
leiiient  chez  les  animaux. 

^nalomte  pathologique  de  la  pleurésie 
éigui.  ^inflammation  de  la  plèvre  a  pour 
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résnltat  rénanclipmpnt,  clans  la  cavité  de 
(:ett(?  nH'iiiljrano,  dos  rlivpr"  rrorînifs  de 
cette  iiifiamination.  Ces  produits  sotit  de 
la  sérosité  trouble  ou  limpide,  des  fausses 
membranes,  etc.  Lâ  <]iiiiitîté  de  la  séro* 
site  est  très  variable;  cbet  les  grands  ani* 
maux  elle  peut  être  d'une  ou  deux  livres 
seiileiiK  lit ,  et  eile  peut  .s'élever  jusqu'à 
trente,  (juarante  litres  eî  lii  i!i  '"i.  \  me- 
sure que  !Vj)aiu:lienierit  m  !•  i  mu  ,  leî>  pou- 
luous  pcrdcul  de  leur  vuluui»-;  bieulot  le 
diaphragme  est  refoulé  en  arrière,  les  es- 
paces intercostaux  sont  agrandis,  et  dans 
les  épanchemens  cousi  léraMes,  lorsque 
(les  a<lh(Tenees  morbides  ne  fixent  pas  la 
surface  du  poumon  aux  cotes  ou  au  dia- 
phrni^aue,  le  poimioii  H/tri  et  reveini  sur 
lui-même  se  réduit  a  uu  uoyau  d'uu  vo- 
lume peu  considérable,  ou  à  une  lame 
peu  épaisse.  Comme  cet  organe  est  sou- 
vent (  iiveloppé,  comme  dans  une  coque, 
par  des  fausses  membranes  irréi^Milières,  Il 
p.'>r:>'r  idccréasa  sui  fiu  e  extérieure;  mais, 
si  ou  enlève  les  fausses  membranes,  la 
surface  du  poumon  reparaît  avec  sou 
aspect  lisse  accoutumé.  D^une  autre  part, 
riosiifflaiioi»  de  la  traebee ,  en  remplis- 
sant les  bronches  et  les  vésieides  pulmo- 
naire, montre  que  le  tissu  <lu  poumon  est 
dans  son  ctat  d'inté'ijril*',  et  qu'il  est  S' n- 
lemcnlmivé  d'air,  l.a  ^  rosite  est  scmv*  ni 
teinte  de  sang.  M.  Dupnj  a  de^>uis  long 
temps  èonstaté  ce  fait  à  la  suite  de  ses 
expériences  sur  les  résultats  de  Tinjec- 
tion  du  sel  d'oseille  dans  la  cavité  des 
plèvres.  —  Les  fausses  mendiranes  ,  ou 
pstHilo  membranes,  ])euvent  exister  s«'ulos 
et  sans  épanchement  de  liquide  {Injlnm- 
mation  ttdké$ive)\  mais  le  plus  souvent 
les  pseudo^membranes  coexistent  avec  de 
la  sérosité.  Xoici  quels  sont  leurs  <  arac- 
tèrrs  :  ce  sont  d'aliord  des  granulations 
blam  liàtres,  qui  ne  tardent  pas  a  se  réu- 
lu'r  et  ;i  former  un  résea\i  qu»:l(]U(  lois  très 
délie,  ut  a  constituer,  sur  le  feu  Uet  de 
la  plèvre  auquel  elles  correspondent,  des 
couches  d*une  épaisseur  variàble;  queU 
quefois  «  lies  sont  à  peine  cohérentes ,  et 
eilfS  se  detarlient  en  fragm»'ns  i^é^^-^Ix 
a  mesure  {|n\'ll<'s  sont  produites,  et  se 
int'lent  a  la  serosiic,  on  so  |ir."eijiitent 
dans  le  lieu  le  plus  déclive;  d'aulie:,  fois 


peuvent  être  résorbées  ou  s*organîser.  Jji 

résorption,  qj\p)r]\w  complète  qu'elle  soit, 
est  presque  K^njunrs  sîiivîe  d'a(lli('fen(  es 
celluleuses.  L  ifrgumsaitvn  présente  une 
série  de  phénooiBnci  «ull  lerait  trop  long 
de  déve1op[ier  îei  i  dei  onèoes  jd*Uaf  dt 
sa i] g  a pparaisacDt  et  là  oans  TépiMm 
de  )a  fausse  membrane  ;  ces  iles  se  partiH> 
penf  en  pettis  rannTTX  droits  on  flrvueux, 
e^lciueut  ])lein5  de  san^' ,  f|i;i  se  tentii- 
lient  en  cul-de-siu:  ;  ces  canaux  sont  sans 
parois;  anémie  ocnuamiiGalion  diraots 
n^existtt  cuire  eus  «t  la»  vaisseaux  de  la 
plèvre ,  dont  ils  «mt  aéparét  par  une 
couche  épaisse  de  fausse  membrane.  Plus 
t'rrd  on  îrotivp  une  entiche  celhdn  fi- 
.lii*'nsi'  plus  <.»u  nioiiii»  épaisse,  parcourue 
par  un  nombre  variable  de  vaisseaux  pa- 
rallèles* reclilignes,  très  délies,  oeeupant 
répaisseur  de  la  fausse  mcmbnuie.^  hà 
rougeur,  quelquefois  iilktense,  qui  panflc 
siéger  dans  la  plèvre  enflammée,  est  eit» 
tierement  f^rrinnèp?»  'a  cetîe  membrane,  et 
dépend  d  ua  ileveiop|«;nienl  va^culaire 
considérable  dans  la  couche  adjacente. 
La  plèvre  conserve  la  même  ti«iiapa<« 
rence,  la  même  ténuité  nue  dans  l'état  le 
plus  naturel.  —  Dans  la  pleurésie  sîm*> 
pie,  le  poumon,  comprimé  par  l'éprinrbe- 
mf'nt,se  fl('trit ,  revient  sur  lui-nu  ine, 
pai  suite  de  l'expulsion  de  l'air  dt»  vési- 
cules; il  n'est  plus  spongieux,  et  oecré* 
})ite  j)lus  SOUS  le  doigt  ^ui  le  déohiiei 
plongé  dans  Teau,  il  se  précipite.  L'aapeot 
du  poumon  comprimé  par  un  éjranche- 
meut  pb  nrétique  est  bien  diff»TPnt  de 
celui  di4  poumon  induré  par  siiitr  de  l'in- 
11a  m  ma  lion  :  le  poumon  enllaiiinie  est  fra- 
gile; le  doigt  s  y  enfonce  en  le  lacéraoti 
et  la  surface  lacérée,  qui  inésente  Taspect* 
i^ranuletix,  a  mérité  a  cette  alténilion  le 
nom  (Vhqxiti.'iation.  Dans  répanchement, 
le  tissu  du  poumon  a  «a  cohérence  natu- 
relle, et  juesente  l'a^jx  ■  t  du  tissu  de  la 
rate  :  il  est  sylénifié]  d  aiiU  urs,  dans  ce 
dernier  cas,  lorsqu*on  insuffle  les  pou» 
mons  par  la  trachée ,  les  cellules  pulmo- 
naires se  développent  avec  la  plus  grande 
rnj)idité  lorsque  les  fausses  m^'iubrancs 
am  recouvrent  c**!  ors^ane  ne  s'opposent 
pas  a  ce  développcuieut. 

J  railcmenl  de  '.a  pleurésie  aiguë.  Les 


elles  sont  très  consistantes,  élastiques,  et  p1<  urésies  légères  guérissent  spontané- 
adhérentes  soit  entre  elles,  soit  au  feuillet  .  ment  à  laide  du  repos,  de  la  diète,  des 
séreux  subjacent.  Les  ^Bjusses  membranes  |  boissons  adoucissantes  chaudas^  on  mieux 
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des  électuaires  de  même  nature.  11  est 
utile  de  tenir  ranimai  chaudement,  et  de 
le  bouchonner,  jK>ur  rappeler  la  transpi' 
ration  cuiauée.  <—  Mais  le  plus  grand 
ambre  des  pleufàîcf  aigucs  réclame  le 
tniienieDtentîphlo(ttttK|tte.  Ueipërieuoe 
«démontre  depuis  longtemps  que  les  sai- 
gnées générales  doivent  être  employées 
j]o  préferenre  dans  le  traitement  de  l'in- 
flammation des  organes  parenchymatcux, 
tels  ^ue  les  poumons  -,  tandis  que  les  éva* 
emtiODS  nnguinev  locaies  remportent  sur 
les  Sijgnées  génémles  dms  les  pUegma- 
sies  membmneiises,  et  surtout  wms  celles 
des  membranes  sérenses,  II  y  a  un  grand 
fond  de  verilc  dans  cette  doctriiîe,  qui 
nous  vient  de  l'ec  oie  dePinel;  cependant 
nous  croyons  qu'en  général  il  est  pru* 
deot  d*aiiorder  le  traitement  de  la  pieu- 
féiie  par  une  saignée  générale ,  pour  en 
venir  ensuite  à  Temploi  des  émissions 
sanguines  locales.  O  principe  trouve  sur- 
tout son  applicaMou  indispensable  en  mé- 
decine vétérinaire,  où  Ton  eu  si  embar- 
taiié  ponr  pratiquer  les  saignées  locales  : 
on  parvient  cependant  à  Im  pratiquer  à 
Faide  de  searinca tiens  faites  sur  un  en- 
gorgement produit  par  l'action  de  la  fa- 
rine de  moutarde  ^  nous  en  parlerons  pins 
loin. 

La  saignée  est  d'autant  plus  utile 

^*eUe  est  faite  a  «ne  époque  plos  voî- 
âme  de  Tinvasion;  le  sang  est  presque 
tnvjonis  couvert  d*une  couenne  inflam- 
matoire ,  et  la  £onsLincc  de  ce  phéno- 
mène a  été  consacrée  par  l'expression  de 
couenne  pleurétique.  L'expérience  a  prou- 
vé que  la  présence  de  la  couenne  pleuré- 
ti^  n*était  pas  une  inditarion  suffisante 
-pour  une  saignée  nouvelle;  souvent 
même  le  sang  d'une  seconde  ou  d'une 
troisième  saignée  est  plus  conenneux  que 
celui  de  la  première.  M.  Vatel  conseille 
de  faire  suivre  la  première  saignée  de 
rapplicaUon  d'un  fort  cataplasme  de  fa- 
rine de  moutarde  chaud  sur  les  côtés  des 
parois  inférieures  de  la  poitrine ,  ces  ré- 
gions ayant  été  préalablement  rasées  et 
frictionnées  avec  du  viniii^re  cliatKÎ  jus- 
qu'à la  rubéfaction.  «  Au  bout  tl<'  lifiix 
ueureSy  rarement  après,  ajoute  M.  \  aiel, 
nous  scarifions  reugorgement  qui  résulte 
de  cette  application ,  et  nous  exposons  la 
partie  à  la  vapeur  de  i*eau  bouillante. 
Apràt  avoir  obicpu  «ne  anffisante  quan- 


tité  de  sang,  nous  réappliqnons  un  sina- 
pisme chaud ,  et  nous  réiiéi-ons  les  sai- 
gnées locales  tant  que  l'exige  l'état  du 
malade,  assez  souvent  quatre  h  cinq  fois 
dans  Tespaoe  de  vingt -quatre  heures. 
Quand  nous  pensons  ne  devoir  plus  avoir 
recours  aux  saignées  lornles  ,  nous  re- 
couvrons la  snrface  engorgée  d'un  cata- 
plasme de  farine  de  lin,  renouvelé  autant 
de  fois  que  l'exige  l'elat  de  la  partie.  Nous 
avons  aussi  recours  aux  saignées  géné'* 
raies  lorsque  le  sang  ne  coule  pas  suifi- 
sarament  des  plaies  faites  sur  l'engorge- 
ment. M  —  Lorsque  la  pleurésie  s'est  ter- 
minée par  ppanchement,  et  que  celui-ci 
a  été  cousi Jend>le ,  il  est  rare  que  l'ani- 
mal se  réublisse  ;  il  peut  rester  longtemps 
en  cet  état ,  mais  le  plus  ordinairement  il 
meurt  après  un  laps  de  temps  souvent 
très  court.  On  conseille,  en  pareil  cas, 
l'administration  des  dinrétîqnes,  des  dia- 
phorétiques,  tels  que  le  nitre,  la  résine, 
la  digitale  pourprée,  l'oxymel  sciUilique, 
le  colchique,  etc.;  mais  ïadministnitioa 
de  ces  médicamens  est  rarement  suivie 
desuccà. 
PLKURisiK  cBaoviQUB,  hféyfhonx, 

Céttc  affection,  rarement  primitive,  snc- 
cède  ordinairement  a  une  pleurésie  ai^uc 
incomplètement  ou  tardivement  traitée. 

Les  stfiHplôiueê  généraux  qui  la  signa- 
lent chef  tous  les  animaux  sont  la  mai- 
grear,  la  séclieresse  et  la  chaleur  de  la 
peau,  la  couleur  terne  des  poils,  la  pâleur 
des  muqueuses,  leur  infiltration  séreuse 
et  la  faiblesse  générale.  L^s  symptômes 
locaux  sont  les  suivans  :  L'inspu'uuonest 
grande  et  Texpiration  est  courte  et  irré* 
gulière  j  absence  du  bruit  respiratoire  et 
matité  dans  la  région  inférieure  de  la 
poitrine;  augmentation  de  la  force  du 
murmure  respiratoire  et  résonnance  dis- 
tincte dans  la  région  supérieure.  Les  deux 

Sreiuiers  signes  se  fout  remarquer  aussi 
ins  la  région  moyenne,  en  suivant  Tae- 
cumulation  progressive  du  liquide;  tan- 
dis que  dans  les  deux  premiers  Tabsenoe 
du  bruit  respiratoire  diminue  et  s'accom- 
pagne d'un  léger  bruit  de  frottement,  et 
une  légère  matité  remplace  la  résonnance. 
Le  bruit  produit  par  le  liquide  existe  ra- 
rement ;  souvent  il  ne  consiste  qtt*en  une 
sorte  de  gargouillement  ;  ou  bien  c*eat  im 
bruit  sourd ,  que  l'on  a  comparé  au  bal- 
lottement d'un  liquide  renienné  dana  nu 
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toniieaa.  Chez  les  petits  aDÎmiuXy  l'ab» 
WDOe  du  bruit  respiratoire  et  la  m.itité 

peuvent  ('ire  dcplacées  n  vnlonfô.  en  met- 
tant les  aiiini  Mix  dajis  diltertnies  posi- 
tions, qui  Itii^ent  le  liquide  à  s'accumn- 
1er  daiis  une  partie  décUre.  Si  répanche- 
ment,  comme  il  arriTe  chez  les  chieas, 
n*ex!ste  que  dans  un  sac  pleural,  un  con- 
traste frappant  se  fait  rcMnarquer  aul  deux 
parois  tlioracicjucs  •  relie  qui  corrcspniul 
a  iVpancliement  doniio  a  la  percussion 
uu  «^ou  mat,  et  ne  laisse  pas  entendre  le 
bruit  respiratoire  ;  la  paroi  opposéedonne 
une  résonoance  très  forte ,  et  lait  entcn^ 
dre  un  fort  munuure respiratoire.  La  toux 
est  rare,  toujours  pciîle,  sans  expectora- 
tion ;  le  pouls  petit,  diir. quelquefois  nuin. 
Tous  ces  syinptotnes,  «  xcepte  ceux  four- 
nis par  rexploratioa  Je  la  poitrine,  éprou- 
vent le  soir  une  exacerbation  remarqua- 
ble qui  constitue  la  fièvre  connue  sous 
le  nom  impropre  de  fièvre  hectique.  Chez 
les  gros  animaux,  et  surtout  chez  ceux 
qui  sont  dUn  tempérament  lymphatique, 
rextrémité  inférieure  des  membres  tho- 
laciqnes  et  abdominaux  s'engorge;  uu 
œdème  se  développe  et  s'accroît  lente- 
ment sous  la  poitrine,  gagne  le  ventre  et 
s'avance  quelquefois  jn-cjue  vers  les  en- 
veloppr  ^  lîf's  testicules.  (>'est  à  cette  épo- 
que buriuut  que  la  marche  des  animaux 
rend  la  respiration  lahori(;use,  et  qu'une 
suffocaiiou  iuiiuineiUe  les  force  à  s'ar- 
rêter. 

Toutes  les  fois  qu'un  gaz  quelconque 
est  associé  au  liquide  épanche  {pneim  > 
thorax  ) ,  ce  gaz  est  décelé  par  une  forte 
resounance  des  ilenx  côtés  ou  d'un  seul 
cùle  de  la  poitrine,  et  par  l'absence  du 
bruit  respiratoire,  nou  précédé  du  làlc 
crépitant. 

La  plein-ésie  chronique  présente  une 
durée  variable.  La  terminaison  par  la 

mort  est  assez  fréquente,  et  peut  avoir 
lieu  :  par  dépérissement  progressif  j 
par  suffocation.  Cette  maladie  ^ut 
aussi  se  terminer  par  la  guérison,  a  la 
suite  de  la  résorption  graduelle  du  li- 
quide é[)auché  et  des  fausses  membranes, 
ou  de  rorqanisation  de  ces  demières.  En 
nit'decine  humaine,  on  voi^  q n  lquefois  la 
gucnson  survenir  par  suite  de  1  évacua 
tioa  naturelle  du  liquide  plcurétique  au 
dehors ,  soit  par  les  voies  aériennes,  soit 
por  une  perforation  spontanée  des  puois 


^5  —  t^Difi 

thonciqim.  Nous  ne  oonnaissons  aoeoii 
fait  de  cette  nature  en  médecine  yé» 

tériuaire. 

I  es  altérations  cad(iv/Tif|fi"^  d'  l  i  plcu« 
résie  chronique  ressemblent  a  t  elJts  de  la 
pleurésie  aigué ,  à  cette  excepiiou  près 
(pie  le»  fausses  membranes  sont  toujoun 
organisées. 

Le  iniitcment  de  la  plcur('sie  chronique 
est  souvent  infructtu'ux  ;  il  doit  se  com- 
pos<T  :  1'  d'un  régime  de  faeih?  di"Ps»iou, 
et  dirigé  de  telle  façon,  que  l'appi  iiL  de» 
animaux  soit  incomplètement  satisfait; 
^  de  Tapplicatioa  de  sétons  ou  de  vési- 
catoires  sur  les  côtés  de  la  poitrine;  3»  de 
l'administration  des  diurétiques  et  dea 
purgatifs  ,  et  surtout  du  tartre  stibié  k 
hautes  doses  :  ce  moyeu  a  été  quelquefois 
suivi  de  succès ^  4^  de  lu  ponction  du 
thorax  ou  empyènie ,  dont  remploi  doit 
être  limité  aux  cas  où  l'animal  malade 
est  menacé  de  suffocation ,  ou  est  en  proie  ' 
a  une  fièvre  lente  avec  dépérissement  rt- 
pide. 

PLEURIT£:.  {Yoijci  PLEURÉsiE.; 

PLEURa-Pi\EUHOi\IE  ouPhbc. 

Mo-i>LBvaÉsiE.  Inflammation  simultanée 
des  poumons  et  des  plèvres.  Nous  en  fe- 
rons l'histoire  après  celle  de  la  pneumo* 

nie.  {VuiJCi  pAilUMO  l'LEUai.âii:;.) 

PL1Q(]£,  maladie  des  bulbes  des 
poils,  trop  rare  chez  les  animaux  pour 
([ue  nous  nous  eu  occupions  ici. 

le  pounu)ii  à  travers  nue  plaie  pi.uiipjec 
sur  Tun  des  points  des  parois  ihoruciqncs. 

PXEUMOIVIE.  PncHmonite.Peri- 

pneumonie,  p}irinn  r/  >  poitrine.  Tons  ces 
iioTiisnnr  rit'  iliniii'-.  il  ri^ifl-ammution  du 
pouiiiou.  Celte  iuilammation  a-t-elle  son 
siège  dans  le  tissu  cellulaire  intervésicu- 
laire  du  poumon ,  ou  bien  dans  les  vési« 
cules  pulmonaires  elles-mêmes,  ou  bien 
enfin  dans  le  tissu  cellulaire,  et  les  yés\-^- 
cnles  a  la  fois?  C  est  la  une  question  sur 
laquelle  les  auteurs  ne  sont  p  i'^  d'nrrord. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  pneumonie  a  été 
distinguée  en  aÏQUc ,  Qi\  clironifjuc ,  et 
en  gamjréneute, 
A  nrsuKoinE  mus,  ^F^iur  la  pro-. 
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ductioa  de  cette  maladie ,  comme  pour 
celle  d'un  grand  noml)re  (l'nui[  «>  ,  il  faut 
admettre,  au  moins  daiib  beaucoup  de 
cas ,  une  prédisposition^  k  àéSknt  de  k- 
qnellelescauses  o<xasioQneIles  resteraient 
tans  effet;  toatefois  il  est  fort  difficile  de 
déterminer  d'une  manît  re  rigoureuse  les 
conditions  reue  pre<lis|)Osition. 
Certaines  saisoas  de  Tannée oulété,  à  juste 
UUt,  considérées  copime  des  causes  pré- 
dispanntes  de  la  poeumome  aiguë  :  il 
eu  prouve  par  un  grand  nombre  de  ikits, 
aue  cette  maladie  est  plus  commune  pen- 
dant l'hiver  ,  €t  au  coniinencemeiit  du 
prini(  iiips  que  pendant  réié,  et  qu'elle 
est  euatemuut  plus  fréquente  d  uis  les  pays 
froids,  secs,  exposésaiu  veutsct  à  de  brus- 
auei  variatioos  dans  la  température  de 
1  air,  que  daoa  les  climats  chauds  oîi  Tair 
fst  habituellement  tranquille.  —  Les 
causes  occasionnelles  sont  mieux  connues. 
De  toutes  les  conditions  almospUeiiques, 
colles  qui  miiucuid  une  manière  évidente, 
iiieoiiiesiable,sttr  ledévelo^)pemeQt  de  k 
poeumooie,  sont  les  refroidinemeas  hrus- 

Î[iies  de  Vwp  son  agitation  connue  sous 
e  nom  de  vent ,  ou  de  simple  courant. 
Lorsqu'un  animal  r?t  pcnilant  uu  certaiiî 
temps  exposé  a  ces  (oiidiUonsatmospliei  i- 
qiiL-:^,  apie:>  avoir  clu  préulabiemeut  sou- 
mis à  un  eiev^ce  asses  fort  pour  avoir 
provoqué  une  sueur  plus  ou  moins  abou* 
dante,  il  court  grand  risque  d*élre  atteint 
de  pneumonie;  cette  affection  se  manifes- 
te si  fréquemment  a  la  suite  de  ces  causes, 

âue^  dans  le  vulgaire,  la  pneumonie  est 
csignée  sous  le  nom  de  iueur  rentrée. 
Plusieurs  auteurs  ont  cherché  à  expliquer 
comment  cette  cause  pouvait  produire 
rinllammation  du  poumon: ils  ont  dit 
que  l'action  de  l.i  peau  se  trouvant  sus- 
pendue, il  en  nisultail  syrapathique- 
ment  nne  sureiciiation  du  poumon  portée 
au  dugrc  qui  constitue  1  inflammation, 
n  est  prabaDle  que  ractioa  jdtrsefe  de  Tair 
£coid  sur  le  poumon,  doit  «msi  contribuer 
h  rinflammation  de  cet  organe.  —  La 
pneumonie  se  développe  encore  si>us  l'in- 
fluence ries  causes  trnintia tiques,  c'est-à- 
dire  dcâ  blessures  du  poumon  ;  elle  peut 
encore  cuiitre  pendant  le  cours  de  cer^ 
tftinei  maladies  telles  que  le  typhus,  la 
maladie  des  ehicos,  etc. 
Éundue  et  famés.  L'étendue  de  la 
«t  vinabie*  Cette  maladie 


peut  affcrter  les  deux  poumons  à  la  fois, 
ou  un  seul  :  on  rap[)tlle  double  dans 
le  piemier  cas  et  simple  daus  le 
coud*  Dans  un  seul  poumon  elle  peut 
attaquer  la  totalité  ou  seulement  une  par- 
tie de  l'organe  ;  on  appelle  jmeumonie 
lobaire  celle  qui  envahit  un  ou  plusieurs 
lobes  du  [  Onmon,  et  pneumonie  lobutaire 
celle  qui  n'attaque  qu'un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  lobules  qui,  par  leur 
réunion  composent  les  lobes  pulmonaires. 
Lediagnosticde  ces  pneumonies  partielles 
est  difficile,  et  peu  important  chez  les 
animaux.  —  L'inflammation  dr?  bronches 
accom|'ai:uc  souvent  la  pneumonie  aiguè 
(broncho-pneumonie).  La  pleurésie  est 
aussi  la  compagne  ordinaire  de  cette  af« 
fection,  et  de  là  les  expressions  de  p/euro- 
pneumonie,  et  de  pneuinoopleiiréite  que 
Ton  emploie  pour  d(>signer  cette  maladie 
complexe. Lof  Sf|iif'  !:î  pleurésie  existe,  elle 
est  assez  souvent  bornée  il  la  plèvre  pul- 
monaire, et  elle  est  très  rarement  accom- 
p  ignée  d*un  épanohement  considérable, 
ce  qui  se  couçoit  aisément  en  réfléchissant 
que  le  poumon  hépatîsé  n*élantplus  sou- 
ple et  dépressible comme  dans  l'état  sain, 
s'oppose,  jusqu'à  un  certain  point  à  la 
formation  d'un  tel  épauchcment.  ' 

Symptôines  de  la  pneumonie  aiguë.  Au 
début,  il  y  a  simplement  congestion  puU 
monaire,  suiviede  l'engorgement  sanguin 
du  parenchyme.  Cet  état  est  caractérisé 
par  les  signes  snivans  :  tristesse,  naseaux 
dilatés,  frissonsquelquefoissiii\  is  de  <  ba- 
leur;  artère  pleine  cl  ttjidue,  pouls  ijrand 
et  fort,  respiration  plus  ou  moins  accélé- 
rée; raonvemens  des  flancs  grands  et  ir- 
réguliers. Si  ta  congestion  est  étendue  aux 
deux  poumons,  le  murmure  respiratoire 
est  peu  sensible ,  malî^ré  la  fréquence  de 
la  respiration  ;  si  elle  est  bornée  à  îin  <:pul 
poumon,  le  murmure  est  [»Uis  km  (ians 
le  poumon  sain.  Il  en  est  de  même  si 
l'engorgement  n'affecte  qu'une  partie  du 
poumon;  le  bruit  respiratoire  devient  plus 
fort  dans  la  portion  non  malade  ;  légère 
matîté  vis-h-vis  les  endroits  a!fectés  ,  ré- 
sonnance  plus  forte  vis-a-vis  ceux  qui 
soul  sains  (l  ui/t*  auscultatiomJ. 

Lorsque  l'état  inflammatoire  csl  euiiè- 
rement  développé,  la  tristesse  devientirès- 
grande,  les  muqui  uses  sont  injectées,  la 
pituitaire  surtout;  l'air  expiré  est  <  haud; 
ia  toux  est  sèche  et  fréquente^  Tarière  est 
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tendue;  le  pouls  est  grand  est  mou;  Tin- 
spiratioa  est  grande  et  l'expiration  courte; 
il  y  a  rftle  ciépitani  humide  et  mitiié  dans 
les  endroits  ou  le  parenchyme  est  enflam- 
mé, bruit  nppîratoife  plus  fort  dans  les 
endroits  non  malades.  — 11  est  des  cas 
où  la  percussion  ue  iournit  aucune  donnée 
précise  pour  le  diagnostic  de  la  pneumo- 
nie, et  où  le  ràle  crépitant  lui  -même  ne 
peut  6tre  entendu  :  nout  Tenions  prkr 
de  ceux  dans  Issquels  la  pneumonie  oc- 
cupe'le  centre  ou  la  racine  des  poumons. 
—  A  ces  dilTérens  symptômes  se  joignent 
presque  toujours  un  écoulement  par  les 
naseaux  d'une  matière  tenace  visqueuse, 
jannàtie  on  sanguinolente  et  une  toux 
d*aboid  légère,  et  sèdie,  puis  plus  forfe, 
plus  fréquente,  grasse  et  souvent  pénible. 
L'animal  reste  debout,  et  ne  se  couche 
plus  dès  que  la  pneumonie  est  bien  dé- 
veloppée; lià  pcaii  est  chaude  et  adhéren- 
te; les  poils  sont  ternes,  secs,  hérisses;  il 

Î a  soif;  les  urines  sont  claires  ^t  tares, 
is  oreilles  et  le  bas  des  membres  sont 
froids  ;  enfin  il  y  a  pertecomplète  de  Tap- 
petit. 

Après  quelques  jours  de  durée  la  ma- 
ladie tend  à  se  terminer  par  déliiescence, 
ou  bien  par  résolution,  héptUùatiQn,  sup- 
fnaratim  ou  ganarime,  — 1«  La  lÛfiiei- 
cince  est  souvent  la  suite  de  fortes  saignées 
pratiquées  au  début  de  la  maladie  ;  alors 
l'artère  devient  plus  souple  ,  le  pouls  est 
plus  mou,  il  y  a  augmentation  graduée 
du  murmure  respiratoire,  toux  plus  facile, 
écoulement  nasal  plus  blanc,  disparition 
du  ride  erépitant,  et  Diloar  de  1  ap|iétit 
de  la  gdte  et  des  signes  de  la  santé.  —  | 
2<»  La  rhobuion  est  caractérisée  par  les 
mêmes  phénomènes  que  la  délitescence; 
mais  elle  se  fait  un  peu  plus  longtemps 
attendre.  —  Hépatisalion  ou  Indura- 
tion rouge.  Lorsqiie  le  poumoo  s' indure, 
il  p'est  plus  perméable  k  Tairzdans  œ 
cas  il  y  a  absence  du  bruit  respiratoire 
et  matité  aux  endroits  bépalisés;  râle 
crépitant  humide  autour  de  ces  endroits 
lorsqu'ils  sont  enflammés ,  respiration 
irrégulière  ou  entrecoupée;  artère  tendue, 
pouls  petit  et  serré ,  toui.  sèche ,  quelque- 
VM  humide  ;  la  peau  est  sèche;  l'aniiBal 
ne  se  couche  pas  ou  se  couche  peu  de 
temps  sur  le  côté  malade.  Si  l'on  ausculte 
les  portions  de  poumon  qui  sont  restées 
saines,  on  trouve  ^ue  la  xespinUon  s'y  | 


fait  avec  plus  de  force.  La  résolution  de 
cette  bépatisation  est  lente  ;  elle  est  an- 
noncée psr  le  retour  du  làle  crépitant, 
par  la  uisparition  lente  de  celin-ci,  et 
enfin  par  la  réapparition  du  murmure  le»^ 
piratoire.  La  convalescence  est  longue, 
et  l'irrégularité  des  flancs  persiste  quel- 
quefois longtemps.  —  suppuration 
peut  être  disséminée  au  stiu  du  parenchy- 
me on  refermée  dans  des  abcès.  La 
premièreest  indiqi|éepar  le  râle  crépitant, 
le  râle  muqueux,  quand  l'extrémité  des 
bronches  participe  a  l'inflammation  et 
qu  elles  contiennent  du  pus;  et  par  un 
jefage  d'une  matière  d'uu  blanc  jauuàtre 
oufoussfttte.  I^seoofide,  suivant  M. 
lafontau  travail  4nquei  nous  empruntons 
une  partie  de  ces  déuilssur  les  symptômes 
de  la  pneumonie  f/îcc  de  niéd.  vét.  ibqP, 
]p.  56yj,  la  seconde,  disons-nous,  nepeuf 
etreappréciée  par  rauscullation,  si  la  col- 
lection purnlentene  communique  pas  avec 
les  bronches;  on  ne  peut  qqiç  Ipt  soupçou- 
ner  si  l'abcès  est  considélàble,  et  s  ii  cs| 
situé  près  delà  6oe costale  des  poumons, 
par  l'absence  circonscrite  du  bruit  respira- 
toire et  par  la  nialité  de  l'endroit  qui  y 
correspond.  D'aïUeuis  celle  suppuration 
est  rare  chez  les  grands  aniiuaux.  — ^ 
5^  La  gangrène  peut  être  partielle 
générale,  l'iuiiammation  marcneprofnptef 
ment;  l'artère  est  flasque,  le  pouls  est  petit 
et  vite,  1rs  muqueuses  sont  pâles;  l'air 
expirea  Todenr  de  la  gangrène.lly  a  jetage 
par  les  naseaux,  d'une  matière  grisâtre 
ou  rottspltre  très  fétide ,  gargouillement 
dans  les  bronches;  lâle  cavemeiiz,  cir- 
I  conscrit  si  la  yngrèné  ^  partielle,  non 
circonscrit  ou  existant  dans  beaucoup, 
d'eudroils  et  accompagné  du  râle  mu- 
queux, si  elle  cstgénerale.  L'adynaniie  est 
très  grande,  et  la  mort  survient  très 
promptement,  ordinairement  du  septième 
au  4i3tième  jour. 

Au  moyen  des  signes  dont  nous  venont 
de  présenter  le  tableau,  rien  n'est,  en', 
général,  plus  facile  que  de  diagnostiquer 
une  pneumonie  aigué.  Cette  allectiou  ne 
saurait  être  confondue  avec  une^leuresie 
il  y  a  une  période  de  cette  dernière  alfec- 
tion  (épanchement)  dans  laquelle  il  existe 
delà  matité  comme  dans  la  pneumonie  au 
deuxième  ou  au  troisième  degré;  mais  le 
râle  crépitant  a  précédé  les  signes  dont 
[  il  it'àgii  dans  le  ca^  de  pneumouie,  ce^ui 
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n'a  pas  lieu  dans  le  cas  de  pleurésie 
(Voijez  PLEcnÉsiEj. 

Caractères  anaionùques  de  lapnemnonie 
éigui.  Les  caractères  anatomiques  de  la 
pneumonie  aiguë  offrant  de  grandes  dif- 
féreom  selon  les  diverses  périodes  que 
cette  maladie  peut  parcourir,  il  importe 
de  les  étudier  "a  chacune  de  cespcriodes. 
Laennec  a  udiniâ  dans  le  parendiytne 
pulmonaire  frappé  d'infemmation  aiguë, 
trois  espèces  aaltérations,  qa*îl  désigne 
iousles  noms  d'engouement  ou  tpténi- 
toHon  ;  à*hipatitaiion,  S*  d'wfiUraUon 
purulente. 

1o  On  doiino  le  nom  à^cngnitcment  ou 
de  gplénuaiiun ,  u  eut  clat  liu  poumon 
Ibppé  d'une  inflammation  qui  n  est  en- 
core qu*a  sa  jiremière  périmle  on  à  son 
premier  degré,  etse  reconnaît  aux  caractè- 
res snivans.  l  e  poumon  J^orgé  de  sang  est 
plus  rouge  qu'a  l'état  normal;  il  est  moins 
souple,  moins  élastique  que  dans  l'état 
sain,  il  crépite  peu,  quaud  on  le  presse,  et 
pendant  celte  pression,  il  s'écoulealasor- 
nce  des  incisions  qu'on  a  pratiquées  dans 
ion  tissu,  une  grande  qiumlité  de  sang , 
plos  ou  moins  mêlé  de  sérosité  et  spu» 
meux.  Déjà  la  consistance  du  poumon 
est  devenue  moindre  ,  en  sorte  qu'on  le 
déchire  avec  la  même  facilité  que  la  rate, 
a  laquelle  il  ressemble  d*ailleurs  sous 
d*autres  rapports  ;  et  de  là  le  mot  de  splr- 
nisation  sous  lequel  a  été  décht  le  pre- 
mier deî:;ré  de  !n  pnenmon*e. 

5^  ],'ltcj)ausulion  ronge  (induraiiun  ou 
ramuliuseineiU  rouye)  se  reconnaît  à  l'ab- 
sence  com^ilète  de  ci^itation,  et  à  d*au- 
très  caractères  que  toicî  :  si  Ton  pratique 
des  incisions  dans  le  tissu  pulmonaire,  ou 
mieux  si  on  le  déchire,  la  surface  de  l'in- 
cision ou  de  la  déchirure  otfre  un  nom- 


bre infini  de  granulations  ronges 


grisey  ramnliissonni^  (jris).  — Dans  la  pé- 
riode de  ia  pneumonie  que  nous  étudions 
maintenant,  le  tissu  du  poumon,  solide, 
compacte,  dense,  imperméable  à  Taîr  et 
partant  noncrépitant,  comme  dans  la  pré- 
cédente, se  déchire  toujours  avec  une 
grande  facillé  et  présente  le  môme  aspect 
grenu,  mais  au  lieu  d  iiir  t  ^înie  rouge, 
iloflre uneteintegrise-blandiatre,et  il  est 
infiltré  d*un  liquide  qui  n'est  autre  ckcioe 
qu*un  véritable  pus,  auquel  se  mêle,  dans 
certains  points,  une  petite  quantité  de 
sang.  Ce  pus,  d'une  teinte  jihis  ou  moins 
rendrrc,  ruisselle  en  rtlmmlance  si  l'on 
comprime  le  lissn  puluionaire,  après  y 
avoir  pratique  des  incisions  ou  des  dé- 
chinires.  Plusoe  tissu  est  abreuvé  de  pus, 
et  plus  il  est  aisé  de  le  rompre  et  de  le 
transformer  en  une  sorte  de  détritus  gri- 
sâtre. — -  Si  la  suppuration  diffuse  du  pou- 
mou  est  une  terminaison  conmiune  de  la 
pneumonie,  il  n'en  est  pas  de  nitmc  de 
la  suppuration  eu  foyer  ou  avec  abccs. 
Cependant  pour  être  rares,  les  abcès  du 
poumon,  àla  suited'unevraiepiieinnonie, 
ne  sont  pas  impossibles;  nous  en  avons  vu 
plusieurs  exemples  incontrstahlcs. 

4°  La  terminaison  de  la  pneumonie,  par 
ramollissement  gangréneux  ,  ou  par  gan- 
grène du  poumon ,  très  rare  dans  l'espèce 
numaîne,  se  présente  asseï  souvent  chei 
les  animaux  ;  il  est  même  une  variété  de 
la  pneumonie  qui  règne  quelquefois  d'une 
manière  épizootique,  et  dont  la  termi- 
naison presque  constante  par  gangrène, 
lui  a  lail  donner  depuis  longtemps  le 
nom  de  |Mieinii4Mit«  gangreneuse.  Aous 
examinerons  cette  affection  à  la  fin  de 
cet  article. 

Marche,  Durée,  Pronottic.  Une  foule 
de  circonstances  peuvent  faire  varier  la 
marche  et  la  durée  de  la  pneumonie 

circonstances  il  faut 


anmial,  son  tempéra- 
rintensité,  l'espèce  de 


dre  effort  pour  le  rompre  et  le  réduire  en  I  l'inflamciation  pulmonaire ,  et  surtout  le 


une  sorte  de  pulpe  rougeâtre.  Si  l'on  jette 
une  tranche  de  poumon  ainsi  hépatisé 
dam  uu  vase  rempli  d  eau,  elle  se  pré.  i- 
pite  an  fond  du  vase.  Le  liquide  qui 
•^écoule  par  la  pression  du  tissu  polmo* 
Baire  est  moins  abondant  et  moins  spumeux 
que  dan:>  la  précédente  période,  et  il  res- 
semble a  une  sorte  de  lie  de  vin. 
3<*  infiltration  purulaue  (héptuimkm 


'  traitement.   Ofi  voit  quelquefois  fen- 
j  goueuient  persister  pendant  sept  a  huit 
I  jours,  env.'thir  la  toiuliic  d'un  poumon 
j  et  u.ie  purijc  de  1  autre  ,  et  amener  ia 
mort  avant  qu*avcttn  nojsa  hépatisé 
considérable  se  eoit  encore  formé.  Dans 
d'autres  cas,  au  contraire»  et  parttcolièie- 
ment  dnns  des  pneumonies  survenues 
chez  des  animaux  atiJublis,  irès-âgésy 
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^  dans  le  cours  d*tupuç  laaladie  grave, 
Pmflànunation  airive  m  iMWt  4e  tSngt- 
quatrc  heures  ou  .trff[ile.ll«  Imirél  au 

degré  d'iotiUration  purulente.  Cepen- 
dant, termp  moyen,  Veugouemcnt  dure 
de  douze  heures  la  tiois  jours  avavt 
passer  a  rhcpulisaUou  complète  j  l  hcpa- 
tisation  dure  deux  ou  trois  jours  avant 
quedes  point!  d'infiltration  purulente 
y  soient  luaoîfestcs  ;  eulin ,  la  période  de 
suppuration,  depuis  le  moment  où  l'in- 
liluation  puriiîcntc  (  oncrète  est  bien 
rc'f onnaissahh'  ,  jusqu'à  celui  on  r,o 
raujuliisscmeul  du  pus  est  porte  au  degré 
de  liquidité  visqueuse  ^  varie  de  deux  a 
six  jours. Mais  y  nous  Tavons  dit,  le 
traitement  a  une  grande  influence  sur 
cette  durée  :  en  traitant  la  pneumonie 
au  premier  degré  (  engouement  ]  par 
d'aboutlantes  saignées ,  tonuiic  nous  le 
dirous  j>lns  loin ,  on  peut  reulever  daus 
le  court  espace  de  trois  à  quatre  jours  ; 
lorsque  rafTectionest  parvenue  au  second 
degré  (  hépatîsation  rouge  )  elle  ne  cède 
pas  avec  la  uiéme  proni|itituJe  ;  cepen- 
dant a  l'aide  de  saignées  faites  a  propos 
et  de  révulsifs  conven.il)lement  eni- 
ployés,  ou  peut  encore  la  guérir  eu  huit 
OU  dix  jours j  quant  à  la  pneumonie 
parvenue  au  troisième  degré  (  suppu- 
ration )  elle  est  géncraleuient  regardée 
par  la  plupart  des  praticiens  comme  au- 
dessus  des  ressourrw  de  l'art. 

Dans  tous  les  tLiup;a  cette  affection  a 
été  considérée  comme  une  maladie  fort 
grave  ;  celle  qui  débute  d'une  manière 
bonigne^  devient  quelquefois  très  grave 
dans  ses  progrès  et  peut  finir  par  se 
terminer  d*uue  manière  funeste.  Aban- 
donnée a  elle-mènif  ,  ou  mal  tnité*>  ,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  périr  le  tiers  et 
même  la  moitié  des  animaux  qui  en  sont 
atteints  ;  mais  si  elle  est  prisitau  début,  et 
traitée  énergiquement  par  la  méthode 
antiphlogistique ,  on  peut  sauver  la  plus 
grande  partie  des  malades. 

Traitement  de  In  piicuuioiiic  a'ujn'c.  De 
toutes  les  méthodes  qui  ont  été  proposées 
contre  la  pneumonie  -,  une  seule,  presque 
aussi  ancienne  que  la  médecine,  a  réelle- 
ment survécu  a  toutes  les  autres;  savoir: 
la  méthode  des  émissions  sanguines, secon- 
déi"  sntvaîit  Irs  indications ,  tantôt  par  les 
rr\  ulr^il^  (ui  dérivatifs  ,  tant  extérieurs 
qu  intérieurs^  tantôt  par  les  narcotiques^ 
II. 


et  selon  quelques  praticiens  Je  nos  jours^ 
par  le  tartre  sâbié  à  haiittt  doses.  —  Mais 
les  émissions  aaiigainefl  sont  la  iMnè  dtt' 

traitement  de  la  pneumonie ,  et  nous- w 

considérons  que  comme  des  adjuvans  , 
!ps  révulsifs  ,  les  dérivafif?  rte.  —  La 
meiiiode  la  plus  généralement  tinjilovpe, 
consiste  à  faire  au  début  de  la  muladie, 
une  large  saignée  de  six  k  huit  livres,  à 
peu  près,  pour  un  cBeval  de  fotoè* 
moyenne  ,  et  de  dix  à  douze  livres  pour 
une  grosse  bète  à  corne  ,  ei  a  la  répéter 
ton-?  les  jours,  et  même  «U  ii\  fois  dniis 
vingt-quatre  heures,  si  ks  synipiùmes 
inflammatoires  ne  cèdent  point,  ou  si, 
après  s*ètre  apaisés,  ils . reprenaeiit  an 
bout  de  quelques  heures  une  nouvelle 
intensité.  Après  les  cinq  ou  six  premiers 
jours,  on  éloigne  davantage  les  saignées, 
et  un  peu  plus  lard,  oîi  tip  tire  pln<^  df 
sang,  a  moins  d'uue  indicaluiiâ  lit^H  vi- 
dente  parle  retour  de  la  force  du  ponis 
et  l'augmentation  de  la  fièvre.  On  voil 
que  dans  cette  méthode  les  saignées  sont' 
éloignées  les  unes  des  autres  de  vingt-i 
rn;ttre  heures  au  moins,  et  qu'on  les 
•^oiiLmue  pend.Hit  six  à  huit  jours  en- 
viron.  —  Lu  grand  nombre  de  praticiens 
[dus  osés ,  au  lieu  à^espacar  les  saignées, 
comme  cela  vient  d'être  indiqué,  enpn-> 
tiquent  jusqu'à  trois  copieuses  dans  les 
premières  vingt-quatre  heures,   et  les 
renouvflîpf  t  le  lendemain,  et  même  le 
surlendtiiiaiti ,  s'il  y  a  lieu  ;   de  cette 
ia(  'on  ils  [uni  uvorlcv  rinflamiualion  aîors 
qu'il  n'y  a  encore  qu'engouement  piil«^ 
monaire,  et  ils  jugutent  la  maladie  jpour 
nous  servir  d'une  expression  qui  eH 
actuellemriit  fréquemment  employée  en 
médecine  inimnîne.  M.  Bouillaud  ,  pro- 
fesseur de  clinique  a  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  a  iutioduit,  il  y  a  quel- 
ques années  seulement,  ce  mode  de 
ti  aitement  }>ar  lessaignées  coup  sur  coup, 
dans  le  traitement  des  maladies  inflam* 
matoire^  ai:::tiës  de  rhommc;  et  an  mo- 
ment ou  KiMj^  écrivons,  il  combat  avec  la 
plus  ioual)le  énergie  pour  faire  adopter 
par  tous  les  praticiens ,  sa  formule  ,  dont 
le  résultat  infaillible ,  dit-il ,  est  d'assurer 
la  guérison' comme  règle  dans  le  traite* 
ment  de  toutes  les  inllaminations  aigués,et 
de  faire  en  sorte  que  la  mort  ne  soit  qu'une 
rare  rrreption.  iNions  avons  «;niviavec  soin 
lu  ulimquc  du  M.  iiouiiiaud,  et  nou^avous 
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éié  témoin  d«Mttiiooisdaili  1«  tttÎMDCfit 
foula  dr«tedow  iniiniMioiffes» 
et  iMHuBmattt  dbns  celui  de  la  pneumo- 
nie; mais  ces  succès  qui  paraîisent  mira- 
culeuTt  a  ceux  qui  ne  sont  pas  familiers 
*yec  lamedcciiHi  coni|»;iré€  ,  u'outeu  rien 
d'élonnaut  pour  nous  qui  savons  que, 
dMuis  longtemps  la  métkode  mmteUe 
jltfiniMiinifr  jpar  M.  Bouillaud ,  est  vtUgaire 
mmii  yéêèntmn»  U  j  a  pkis  ét  àonxe 

MIS  que,  pour  notre  propre»  compte, 
nous  arous  vu  a  notre  grand  etonuemeut, 
saigner  jusqu^a  douze  fois  en  trois  ou 
quatt'e  jours,  des  chevaux  atteints  de 
eertaiii«B  maiadmi  aiguës;  et  tons  les 
jMn,  mrtout  en  causant  aT«c  dwétéri* 
naires  militaires  qni  penYcnt  feire  de  la 
thérapeutique  de  gang  presque  sans  con- 
trôle, nous  apprenons  qu'un  grand  nom- 
bre de  nos  confrères ,  qui  ignorent  jus- 
qu'au nom  de  M.  Bouillaud,  mettent  en 
mtîfua  aYtD  le  plus  grand  soooès  la 
foniMUfl  ém  saignées  «Mipiurooap. — La 
médecine  vétérinaire  peut  donc  a  bon 
droit  reven(îiquer  la  priorité  d'une  mé- 
thode que  l'on  considère  actiieljement 
comme  nouvelle  en  médecine  iiumaine. 

A  chaoun  letoniTnB;  nabà  M.  Bouil- 
lant» riionnenr  d^avoîr  Ibimuté  cette 


Cette  digression  nous  condnit  tout 
natnrpl]pmpnr,  h  faire  connaître  la  ma- 
nière de  doier  les  saii^nées  dans  le  trai- 
tement de  la  pneuniume  aiguè  et  k  con- 
saittcr  aut  pMCidenSy  dt  reooncscr  k  ces 
éwîiMflUi  aangttines,  espacées  de  telle 
façon  que  la  maladie  a  le  Mnps  de  fiûre 
d*unc  saignée  à  Taiitrc  ,  des  proc^i  ès  qm» 
l'on  petit  k  peine  arrêter.  —  11  îaut  ter- 
rasser son  ennemi  pendant  qu'il  est  h 
terre ,  et  ne  pas  lui  donner  le  temps  de 
le  ftlever  «t  de  prendre  de  nonvelles 
foteeSé     Gomme  les  saignées  locales  ne 
psnvCQt  être  pratiquées  qu'avec  la  plus 
grande  difEculté  sur  les  grands  animaux, 
c'est  aux  saignée";  îrénéraics  seulement 
qu'il  faut  avoir  recours.  D'ailleurs  ces 
sai^lfiees  générales  sont  les  plus  utiles 
dam  le  traiteflMnt  de  la  pneumonie. 

En  admettant  qne  ronaitafTaire  à  un 
eheval  de  force  moyenne,  11  iaut,  an  dé- 
but de  la  maladie ,  pratiquer  le  premier 
jmir  du  traitement,  tmis  ^niornécs,  dont 
la  preiuitre  sera  de  ijx  a  huit  livres,  et 
ies  dtux  autr^  de  cinq  à  lix  livres  dui- 


cme.  '— Lu  Ke&ild  jonr  oii  pratiquer? 
nne  qoatriènœ  eatgnee  dè  «fx  liirrek^  fà 
les  pménomeAes  înflammatdik^  ne  soni 

pas  notablement  diminués  et  si  la  gêne 
de  la  respiration  rendue  évidente  par 
l'irrégularité  des  mouvemens  du  flartc  ', 
persiste  toujours ,  on  fera  une  cinquième 
émission  sanguine.  —  A  Taide  de  ces 
saignées  pratiquées  coup  sur  coup  ^  Il  tttt 
rare  qne,  dès  le  troisième  jour,  les  |»néfi- 
monies  an  premier  degré  (engonernent 
pulmonaire )  ne  soient  pas  arrêtées,  et 
pour  ainsi  dire  jugulée».  Si ,  malgré  ces 
émissions  sanguines  la  maladie  persiste, 
11  fant^  sans  liésiter,  pratiauefiine sixième 
saignée  de  cinq  h  six  livr»%.  Lots 
même  que  la  pneumonie  est  parvenue  an 
secoml  c^egré  ,  il  e-^t  rare  que  ,  traitée  par 
cette  méthode,  elle  résiste  au  delà  du 
quatrième  jour  ;  s'il  en  est  ainsi ,  ou  peut 
pratiquer  nne  nouTelte  saignée;  mais  il 
vaut  mieux  appliquer  nn  large  vésica- 
toire  sur  le  point  du  thorax  le  plos 
rapproché  de  la  partie  malade.  Ainsi  en 
rèf^îf  générale,  on  ne  fî^ît  renoncer  aux 
émissions  sanguines  que  du  moment  où 
la  réaction  fébrile  est  nulle  ou  presque 
nnlle,  et  qi|e  la  géoe  de  la  respiration  a 
presque  complétenient  cessé  :  celte  règle 
ne  comporte  que  peu  d'exceptions.  —  A 
partir  du  cinquième  jour,  il  ne  s'agit  plus 
que  de  surveiller  l'animal  malade  ;  <l;ins 
quelques  cas  exceptionnels  ,  une  sorte 
de  recrudescence  çeat  se  manifester,  et 
Ton  peut  être  réduit  k  rerenir,  arec  plus 
de  réserve  toutefois ,  aux  émissions  san- 
gaines.  Cest  dans  ces  cas  de  tecnides- 
cenre  que  l'on  pourrait  essayer  Tadmi- 
nistralion  du  tartre  stîbié  h  bnutes  doses» 
selon  la  méthode  de  Laennec  ;  mais  nous 
ne  nous  étendrons  pas  sur  cette  médi- 
cation qui  n'a  pas  encore  été  beaucoup 
expérimenlée  en  art  vétérioalre. 

Il  est  oeAain  que  l'on  peut  varier  la 
forniule  que  nous  venons  de  faire  connat- 
tK^  ;  nous  avons  supposé  que  non?  avions 
atiaire  à  un  cheval  d'une  force  moyenne 
et  atteint  d'une  pneumonie  ordinaire; 
mais  il  peut  y  avoir  dans  l'éiat  de  force  on 
de  faiblesse  du  sujet ,  dans  celai  de  gm- 
vité  on  de  légèreté  de  la  maladie,  des 
motifs  5nnîs'»?îs  ponr  dimintier  ou  aug- 
menter ia  quantité  et  l'abondance  des 
émissions  sanguines  :  c'est  a?)  praticien 
k  en  être  juge  et  it  se  iuiâ^er  guider  par 
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fli||glHiBi»<^rent  ou  coucou reut  à  opéset 
la  guérison  des  iiiflammatioits  on  géné- 
ral, et  de  la  pneumonie  m  particulier, 
est  couvât  d'un  voile  que  1»  ulijsiolo- 
gic  ^  a  qu  en  partie  péoétré.  ToutefiMt 
1^  ipAU  siinples  uqÊtomie  ki  physiologie 
apprennent  que,  outre feâSet  onm^ 
mun  qu'exercent  les  émissions  sanguines 
dans  celte  maladie  conjme  dans  les  autres, 
elles  ont  encore  ici  le  précieux  uvautage 
de  procurer  k  i'orgaue  nialado  uue  sorte 
«fe.  »é  ^P«4jûott  M  atanuigeuse , 
cqm»  OBkiHrmài  pour  la  gumim  des 
iqfbpiroatiQM.  iSnlevcr  line  cemint 
quantité  de  sang ,  c'est  en  effet ,  sous- 
traire au  poumon  une  partie  de  Valiment 
qu'il  duil  ])()ur  ainsi  dire  digérei  ,  c'est 

£iesque  le  iticUre  à  la  dicte  (  Bouil- 
iud).  jSb  aâmt  temps  qu'on  permet 
ainsi  au  pouaoa  de  ée  fepoaer  jii8qa*à 
iia«emii».|NMBt;  on  favorise^  le  dégor- 
gement de  son  tissu.  Mais  en  diminuant 
d'une  part  la  masse  du  sang  qui  doit  tra- 
verser le  poumon,  et  en  favorisant  d'un 
autie  coté,  le  dégorgement  de  cet  or- 
gaoe,        perviet  «  «se  plus  grande 

Î[ipii^jité  d*aiE  de  |)énétrer  oiBi  ses  oel- 
i^esy  et  Toii  prévient  de  cette, nanière, 
dans  l'immense  majorité  des  cas  du 
moins  ,  les  accidens  et  la  mort  qui  sont 
riue\  iiahle  résultat  de  tout  grand  obstacle 
k  la  respiration. 

jusqu*ioi  nous  ii*avmia  [nrlé  qne  dt  k 
bue  fondamentale  du  HailaDeBt  de  k 
pni'umonie  aiguë ,  et  nom  aîavoos  pas 
fait  mention  des  auxiliaires  :  c'est  que 
ces  auxiliaires  sont  à  jx  u  près  les  mêmes 
dans  le  traitement  de  toutes  les  maladies 
aiguës,  et  qtia.  nous  avons  déjà  eu  l'occa- 
9i|Mi  d'en  parkr  très  aoiiTeiit.  Ainsi  il 
ast  pres(|ue  inutile  de  recommander  de 
mettre  1  animal  malade  de^i  un  lieu  sec 
et  chaud  ,  de  le  couvrir  convenablement 
pour  le  prantir  (lu  froid  ,  de  le  soumettre 
a  wie  diète  absolue  d  alimens  solides,  et 
de  se  contenter  de  lui  présenter  des  bois- 
SQuaadoiieissantes,  préparée»  srion  les 
formules  ordinaires.  Il  faut  bien  se  gnv 
der  d'adminislicr  de  force  des  breuvages 
médicamenteux,  car  on  s'exposerait  de  ,....v..i 
cette  manière  à  provoquer  des  accès  de    ment  i'elat  de:)  m.ilades. 
toax gai  réagiriiieBtd'une  manière Amestp  |    B.FirBuxoniECnao2)nQUB.  Cette  af!ec- 


sof  du  Stijet  ;  il  yaut  mieux  donne^ 
flcssobsianee»  adoncissantee  et  béeUqdiK 
(  poudres  de  gomme  aiabiqiie,  de  fii^ 
mauve,  de  réglisse,  rte.  ),  încorpoi^ 

dans  du  mie! ,  sous  forme  d'élertuaire!  * 
Mais  nous  devons  ajouter  ici  qne  l'on 
attache  généralement  une  importancé 
beaucoup  trop  grande  aux  méaicamens 
et  k  là  pE^lendue  puissance  du  miel  et- 
des  béchiques;  on  lea^ttodigoe  f  on  ka 
donne  a  tort  et  k  travers  dans  le  ttaite^ 
ment  de  toutes  les  affections  qui  se  ma- 
nifestent par  de  la  toux ,  et  souvent  on 
fait  plus  de  mal  ^ue  de  bien  ;  car  le  miel 
que  Fèii' administre  aux  chevaux,  eM' 
otdinÉârèÉsent  du  miel  de  Bretagne  pkkh 
.deciolivain  et  de  cire  ,  et  qui  a  souTetoti 
acquis  par  la  fermentation  des  propriétés 
(pli  le  rendent  nuisible.  Si  l'on  est  dans 
une  ?:ns(Mi  sc(  lie  il  faut  rendre  l'air  que 
respire  l'animal  un  peu  moins  irritant* 
et  pour  cela  fl  est  bon  de  dégager  dM 
une  gmnde  qnantrté  de  vapeur 
d*eau.  —  Les  sétons  sont  encore  pior 
f  rodignés  que  le  miel  dans  le  traitement 
de  cette  alfection ,  les  maréchaux  et  les 
nedicastres  en  appliquent  au  poitrail  et 
mèma^r  lç$  côtes  de  la  poitrine,  dès 
/etoRMa  k  ibdadie.  Employés  d'nofr 
mani<lreaussk inconsidérée,  ils  sont  œr^ 
tainement  très  nuisibles,  ear  ils  donnent 
lieu  'a  une  inflammation  qui  peut  réagir 
sur  celle  que  l'on  se  propose  de  combattre 
et  qui ,  dans  beaucoup  de  cas,  contribue  k 
l'exaspérer.  Si  les  sétons  peuvent  être  de 
quelque  utilité^  ce  n'est  que  knqte  les 
saignées  ont  fait  disparaître  l'inflamma* 
tien,  ou  bien  lorsque  la  maladie  arrive 
vers  la  fin  du  deuxième  degré  ;  et  alors 
les  vésicatoires  sur  les  parties  latérales 
ou  inferietires  du  thorax  sont  bien  préfé- 
rables et  ont  une  ii^Bgence  bien  plot 
marquée  sur  kmar<$i^,lè  raffection  ;  il 
est  vrai  que  les  vésicadnres  ont'ph»  que 
les  sétons  Tinconvénient  de  tarer  les 
animaux.  — -  Le  kermès  est  souvent  em- 
ployé en  médecine  vétérinaire,  en  rem- 
placement du  tartre  slibié,  dans  le  traite- 
ment de  la  piiei^monieau  deuxième  degré: 
Itadbttiiiifl^i^  HAilIRRtt^iemeiit  et  k  doses 
altérantes,  eu  Hjètn.  sdn  de  ne  jamais  dé- 
paiïser  la  tolérance  des  organes ,  ce  mé- 
dicament pcTiî  '  1  <  liûer  très  favoiabk- 
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liop  désignée  par  Lafosse  mus  h  nom  de 
fftdmoniey  est  une  dcsnoiiihn  ii^»  s  variétés 
de  l'état  complexe  que  Fou  désigne  vul- 
gairement chez  les  chevaux  sous  le.  nom 
'de  vlôHe  wifHt^ré,  —  Elle  est  tràs  peu 
domine., —  On  sait  cependant  «pi elle 
peut  offrir  ^ux  modes  bien  distincts 
de  développement  :  en  effet,  tantôt  elle 
succède  h  fa  pneumonie  aiguë  et  tantôt 
elle  se  développe  priniilivemeut,  et  pour 
ainsi  dire  d'emblée,  ce  qui ,  en  général, 
li*airîve  que  sons  Tinfluence  d'une  pré- 
disposition toute  spéciale.  —  Si  Ton  ré- 
fléâiit  .combien  est  fréquente  la  pneu- 
monie aiguë  chez  les  chevaux  ,  et  si  l'on 
admet  comme  pneumonie  chronique  ce 
pasbage  de  l'affection  aiguë  a  ce  ^ue  l'on 
désigne  sous  le  nom  âLtnebiraiiçn  ^'ue , 
on  devra  pri^nmer  que  la  pneumonie 
chronique  est  moins  rare  qu*on  ne  le 
suppose  généralement.  On  voit ,  en  effet, 
tous  les  jours  des  chevaux  dont  le  poil 
offre  un  mauvais  aspect  et  dont  les 
mouvemens  du  ilanc  ne  présentent  ps 
cet  état  de  régularité  jui  ttiactàîseretat 
sain  des  org»nes respiratoires,  sans  pour 
cda  que  Ton  puisse  dire  qu'ils  sont 
poussifs.  Tl  ("=t  pro!)al)lc  que  s'il  ri.iîr 
possible  de  rim^nnitcf  a  1  hisioire  dej>]>i  iii- 
cîpales  maladies  que  ces  animaux  une 
essuyées^  on  arriverait  a  connaîtra  qu'ils 
ont  été  atteints  d*une  pneumonie  aiguë , 

3ui  a  sans  doute  été  le  point  de  départ 
,*un  malaise  (jui  a  persisté.  En  fréquen- 
tant les  clos  d'equarissage  et  en  examinant 
avec  soin  1;  s  animaux  qui  servent  dans 
les  éculci)  aux  exercices  d  aualouue  et  de 
chirurgie ,  il  n*est  [«s  rare  de  trouver 
des  hépatisations  grises  «  plus  ou  moins 
étendues,  dont  on  ne  soupçonnait  pas 
l'existence  pendant  la  vie ,  et  qui  n'ont 
probablement  pas  d'autre  soiurce  que 
celle  qui  vient  d'être  assignée  à  ce  genre 
d*altération.  De  là,  Tindication  Lien  im- 
portante de  combattre  vigoureusement 
les  pneumonies  aiguës  par  les  8aignées< 
coup  sur  coup ,  aûn  d'éviter  ce  passage 
a  l'état  chronique  qui  doit,  s'il  ne  com- 
promet p:i9 prochainement  la  viedu  sujet, 
abréger  du  moins  singulièrement  la  durée 
du  service  qu'il  peut  rendre. . 

La  pneumonie  chronique  des  vaches  a 
recule  nom  de  fiommélthre*  Kous  lui  con- 
sacrerons un  article  k  part. 
M.  Pdafond  a  assigné  les  symindm 


suivans  à  la  pneumonie  chronique  ^ii 
cheval  :        Jnduratton  rjrtgc.    Eale  est 
indiquée  par  rancif^^nctL'  de  îa  maladie, 
l'absence  complète  du  bruit  respiratoire 
sans  file  cré|>itant,  la  matité,  la  toux 
sèche  f  la  maigreur  de  l'animal ,  la  cha- 
leurvttennittente  de  la  peku,  sa  séche- 
resse et  son  adhérence  aux  tissus  sous- 
jacens.  Cette  induration  afTecte  sotiTent 
l'extrémité  des  lobes  des  poumons.  —  S® 
Tubercules,  "Pelïxs  et  à  l'état  de  crudité, 
OU  ne  peut  les  teconoaltre-  par  l'aoscul- 
tatiqn  et  la  percussion.  Tk«s  gros  et  tr^ 
nondurenz ,  l'auscultation  peut  en  fiûre 
soupçonner  l'existence  parla  diminution 
du  Dfuit  respiratoire  et  în  matité  dans  la 
rigion  séipti'n-ure  des  poumons  on  ils  se 
dénloppent  ui  dinatranent.   A  i  ctat  de 
laroouissement  et  avee  destructioii  des 
bronches,  le  ràle  caverneux ,  la  fétidité 
de  l'air  expiré,  lejetage  parles  naseaux, 
surtout  après  la  toux  de  matières  blan- 
châtres ,  çjrnmeleuses,  sont  les  signes  qui 
font  connaître  cette  altération.  Si  une 
inflammation  aiguë  vient  s'ajouter  à  l'in- 
flammation chroiuque ,  le  ràle  eiépitant 
joint  aux  sYii  plômes  généraux  et  parti- 
culiers de  la  maladie  chronique,  suffit 
pour  la  faire  diagnostiquer.  Si  cette  nou- 
velle inflammation  se  termine  par  !a 
gangrène,  et  que  celle-ci  environne  les 
tubercules  qui  se  désorganisent  prompte- 
ment  en  donnant  naiasaiieet  nne  vaste 
caverne ,  le  ràle  caverneux  se  lait  enten- 
drc,  le  gargouillement  existe  aussi  dans 
la  trachée ,  et  les  naseaux  laissent  écoîilcr 
une  matière  saniense  Grisâtre  on  roussàtre, 
toujours  très  odorante  :  alors  la  mort  de 
ranimai  ne  tarde  pas  a  arriver. 

Le  trttùemeut  de  h  pneumonie  chro- 
nique est  obscur  et  presque  toujoiui  au- 
dessus  des  ressources  de  Tart. 

C.  PisEUMOMK  GANc^néNEOSE,  péri" 
pfu  umonie  ijaagréneu&c  y  maligne.  Nous 
ne  voulons  pas  parler  ici  de  la  pneumonie 
aiguë  et  sporadique  qui,  par  une  prédis- 
position particulière  de  Tanimal ,  se  ter- 
mine accidenteliement  par  gangrène  :  la 
maladie  am  va  nous  occuper  diflêre  de 
la  précédente  p;u  son  caractère  rp'fzooH' 
çiw,  grave  et  insidieux^  p.ir  ses  symp- 
tômes presaue  toujours  compliqués  d'ady- 
namie  on  a*ataxîe,  par  sa  marche ,  qui  a 
beaucoup  d'anakgie  avec  celle  dci 
typhus»  et  par  sa  fenninaim  gangié* 


Digitized  by  Google 


WÊmtf  ^  ii*eit  pkisini  aoeitet  lare  , 
■HÎBinwtiMMpNique  coostuile.  — Elle 
■innnr  in  rliiiTinT.  les  montont  et  les 

bf  îps  a  corne?  ,  princîpalement  au  prin- 
temps et  cil  automne  ;  iiKiis  c'est  surtout 
Mir  les  bêles  a  coints  qu'elle  a  le  plus 
iVéquemmentrégué  d'une  uianiere  épizoo> 
tique. 

Au  mot  Épizootib  nous  avons  ftit 
•Moahre  les  difféfent^  époques  aux- 
quelle  rettc  nfTpction  a  fnit  le  plus  de 
ravages  et  a  atiiie  l  aiieauon  du  gourep- 
nement  et  des  nicdtfcins.  —  Dans  beau- 
coup de  circonstances  cette  maladie  a 
pini  ae  moMvr  «Tte  le  cacaeière  con- 
la|[îeQx;  ChabertjPa  legardait  eomme 
tiansmissihle  panai  les  vaches;  un  grand 
nombre  de  vétérinaires  attachés  'a  Tarmée 
paraissent  l'avoir  observée  avec  ce  carac- 
tère; cependant  les  observations  qui  ont 
été  faites  dans  ces  deniers  temps ,  ne 
Mnlentpas  vonUm k Aire  supposer  que 
celte  a&ction  Dent  se  transmettre;  de 
sorte  que  dans  1  état  actuel  de  la  science , 
il  est  impo'ïsîble  de  se  prononcer  d'one 
manière  posiiive  a  cet  égard. 

Les  cauiei  de  la  pueuiuunie  gangre- 
MBsesoMpeneomiBes;  elles  doivent  te- 
nir, cQBSie  la  plupart  te  antres  maladies, 
à  diéseanses  prédisposantes  et  à  des  causes 
^  occasionnelles.  Cette  affection  s'accom- 
paf^uant  d^une  grnndp  tendance  à  la  dé- 
composition du  sang  ,  il  est  probable 
çrae  les  causes  prédisposantes  doivent 
êlie  cberchées  dans  font  ce  qui  appauvrit 
lesuiget  toiit<%  qui  imprime  un  cachet 
de  débilité  à  Véoooomie  :  parmi  ces  mo- 
difications ou  doit  mettre  en  première 
ligne  les  mauvaises  alimentuious  long- 
temps continuées,  les  exiès  de  travail 
et  Tactlon  des  agens  miasmatiques  pro- 
TiMtnt  des  foyen  d*infection.  »  tes  ali- 
■lenis  de  mavfteiie  qualité  et  les  agens 
■■aimatiqnm  eiercent  leur  funeste  in- 
fluence sur  une  contrée  un  peu  étendue, 
la  prédisposition  sera  générale  sur  une 
grande  masse    d'animaux.  Admettons 
maintenant  qu  il  survienne  tout  à  coup 
dans  ratmospbère  «nslHUigemeBt  suscep- 
tible de  se  faire  senlv  sur  tousiea  sujets 
fiédisposés  et  de  provoquer  ehez  plu- 
sieurs dVnire  eux  le  développement  de 
pneumonies  :  cette  affection ,  qui  dans  les 
circonstances  ordinaires  suivrait  une  mar- 
che, que  i  âit  pduirail  rendre  béuiguey. 
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devra  néoessairenient  recevoir  un  carac- 
tère de  mali^té  de  Tétat  général  im-: 
primé  depuis  longtemps  il '.  tous  les 

animaux ,  pnr  les  modificateurs  dont 
nous  venons  de  parler  :  elle  deviendra 
gangreneuse  ,  d'aiguë  simple  qu'elle 
serait  sans  cela  ;  et  les  causes  qui  l'ont 
filît  uiltre  et  lui  ont  imprimé  ce  cachet 
étant  générales,  raffectiou  devra  néces».. 
sairement  revétirlecaractère  épizooti^ej 
sans  qu'il  soit  nécessaire  d'rivoîr  recours 
h  l'bypoihèse  de  la  contagion  pour  expli- 
quer cette  apparition  successive  d'une 
même  maladie  sur  une  grande  quantité 
d'animaux. 

SifmfnSmes.  Les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  cette  afTectîon  n'avaient  aucune 
connaissance  de  Yausrjtlfniion  et  de  la 
percussion  dont  les  vétérinaires  ne  tirent 
guère  profit  que  depuis  l'anuee  1829  : 
aussi  les  descriptions  qu'ils  ont  données 
de  la  péripneumonîe  gangreneuse  se  res- 
sentent-elles de  rohscurité  qui  régnait 
autrefob  sur  le  diagnostic  des  maladies 
internes  :  c'est  une  confusion  de  sjmnp- 
tômes  décrits  sans  ordre  et  puisés  dans 
les  changemens  appréciables  survenus 
dans  rhabitu<le  enterienre  et  dans  les 
principales  fondions.  ^  Malheureuse- 
ment nous  ne  pouvons  rectifier  ces  des- 
criptions et  leur  donner  un  cacbet  d'ar- 
tualité ,  puisque  nous  n'avons  jamais  eu 
Voccasion  de  voir  des  animaux  atteints 
de  la  véritable  péripueumonie  gangre- 
neuse. L'auscultation  et  la  pereussioa 
offient  cet  immense  avantage  que  les 
résultats  diagnostiques  qu'elles  permet- 
tent d'obtenir,  sont  nppHrnîilesh  toutes 
les  espèces  de  grands  quadrupèdes,  et 

au'une  seule  dcscripliouj  suffit.  Privés 
e  cette  ressource,  nous  devons  faire  l'his- 
toire des  symptômes  de  la  maladie  qui 
nous  occupe  :  i<^ches  les  chevaux;  S<* 
chez  les  betes  à  cornes.  —  Sajou  divise 
în  marcbe  de  la  péripueumonie  gangre- 
neuse du  obérai  eu  quatre  temps  ou 
périodes.  —  Vrcnùer  temps  ,  bàillemens 
presque  continuels ,  jpoils  secs  et  hérissés^ 
frissons  souvent  répetéi»  marche  gênée  » 
lenteur  dans  la  mastication»  toux  sèche 
et  quinteuse ,  dégoût  ;  pouls  élevé,  vif 
et  précipité  ;  chaleur  de  la  bouche;  rou- 
geur et  intiammalîon  de  la  conjonctive 
et  de  la  membrane  pilui  taire ,  air  expire 
très  chaud ,  gêne  de  la  respiration ,  lefser 
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battement  des  flancs,  atixqncTs  nn  remar- 
que une  coidc  part;nit  de  la  pointe  de  la 
hanche  et  se  terminant  au  cartilage  des 
fausses  côtes;  relàchepeut  du  cprtV^n 
spennailcjuc ,  testicules  peadans  ^  scro- 
tam  couvert  d'ope  sérosité  griaitre, 
moinreqiiens  CQi»ruUi&  dtf  la  ^ueue, 
comine  si  les  animaux  etissent  été  vive- 
ment piqués  par  des  mouches  ;  érections 
fréquentes  pendant  les  douze  prennçres 
Jieures  de  la  maladie,  roideur,  dans  les 
|urticdsti|iM>s  »  gnoda  douleur.deti  mcm- 
Jm  qui  ont  peine  «  supporter  le  dorps. 
— -  Deuxième  temps  :  Peau  collée  «ttX  0»^^ 
dégoût  pour  toute  sorte  d  alimens  ,  yeux 
hagards  et  enfoncés  dans  les  orbites, 
oreilles  redressées  et  se  mouvant  sps- 
modiquement ,  conjonctive  ,  langue  , 
gencives  et  fine  interne  des  lèvm  infil- 
trées d'ui^laiiieur  jaune,  toux^tretnante, 
plaintive  avec  ralemcnt,  léger  flux  de 
matière  infecte  par  une  des  narines  du 
côté  attaqué:  pouls  Uni,  plein  et  inter- 
mittent, proluud  d'un  cote  et  petit  de 

Tantie  ;  griuoement  dfis  dents ,  téte  ap- 
vayét  sur  la  crèche  ,  giande  gène  dans 
la  marche ,  les  animaux  ne  te  oouchent 

jamais,  boivent  peu  et  souvent,  pren- 
nent quelques  boîuli'fs  comme  avec 
fureur,  et  gardent  Imi^ti  inp'*  le  fourrage 
dans  la  bouche  comme  par  oubli.  — ^  Jro*> 
9iim  temps  :  Respiration  plus  laborieuse, 
Hancs  agités  oonvolaiTeincnt»  grande 
sensibilité  sur  les  lombes ,  gnnde  in- 
flammation dans  les  voies  nrinaires , 
grands  et  vains  efforts  pour  uriner;  écou- 
lement, par  les  nariues  ,  d'une  matière 
qui  infecte  aussi  bieu  que  i  kileine,au 
ppintd'oocasioDnerdcs  nausées  aux  per- 
sonnes qui  s'approchent.  —  Q^ainhhe 
iimp$:  Oppresaton,  plaintes  vives,  res- 
piration laborieusr ,  batteniPîis  rlps  flancs 

fins  convulsifs ,  toux  mille;  diminution 
e  la  suppuration,  ma  relie  chancelante  et 
dilBcile,  impossibilité  de  se  mouvoir,  tète 
ooostanunent  ap^^uyée  sur  la  crèche  ; 
pâleur  de  la  conjonctive,  delà  membrane 
pitttitaict ,  de  celle  de  la  bouche ,  des 
gencives  et  de  la  face  interne  des  livres. 
Humeur  des  jeux  trouble  ,  l'animai  se 
couche  et  se  relève  précipitamment; 
cherchant  à  courir,  il  cnancelle,  heurte 
toua  les  corps  qu'il  renoontie  sur  son 
nassa^e ;  il  se  recouche  de  nouveau»  se 
débat  vivement  et  ledguble  sea  plaùMi 


PNE 

la  suctir  se  déclare ,  l'engorgement  dis- 
paraît. In  suppiiralionse  suppnine  ;  enfin 
une  nioii  douiuiireuse  tei  uiiiic  la  4>ceoe. 

11  eât  des  cas  où  ks  phénomène  se 
suoeèdem  nvffe  une  taile  lupidité  fn*ile 
parvie^nttih  lèiwr  plus  haut  degré  teinln 
court  «spaM  de  douze,  dix-huit  «i  ▼ingl' 
quatro  lieures  au  plus  après  TiTivasloti  ;  ot 
la  maiadie,qui  présentait  <V a  !  «  w  t]  un  car;t(^- 
lèreinliammaloire  très  prononcé,  fait  tet- 
lem^t  de  progrès,  qu  elle  se  termine  par 
désorganiflilîon  emlxès  peu  de  tenqpi. 

Au  «lilîfiide  tous  ces  symptâmea,  qai 
iodimiint  une  aCbatioii  générais^  osmI 
possinle  de  distinguer  ceux  qui  caractéri- 
sent la  maladie  qui  est  supposée  servir 
de  poiut  de  dépari  k  toutes  les  autres/ 
Nous  «vouons  que  c'est  fort  difficile,  et 
qu'à  prt  la  gè^delarespimtieii^hi  Mi 
et  Técoulement  par  les  naseaux  dTpae 
matière  dont  l'aspect  et  la.  nature  varient 
avec  la  période  fie  la  maladie  fi  laquelle 
on  l'examine,  on  pourrait  toutaussi  bien, 
u  l'aspect  de  ces  nombreux  signes,  dia- 
gnostiquer une  maladie  typhoïde,  qu'une 
pneumeniegangreneiiie.  Meîâ,  nonalei^ 
pétODs,  nous  u  avons  rien  vu  et  nouaaom- 
mes  obligé  de  parler  ici  d'après  les  autresj 
Les  symptome.'ï  qui  caractérisent  la 
pneumoniti    gangreneuse    des  grosses 
bêles  a  cornes,  ne  sont  pas  décrits  pio» 
clairement;  voiâ  le  tableau  qu'en  a  iai| 
Cbaberti  «e  giand  praticien  est  ^emiké 
dansle  défautdesécnvains  de  son  époque; 
il  a  dépeint  tout  ce  qu  il  a  vu  chez  les 
animaux  atteints  de  cette  redoutable  af* 
iection,  sans  s'attacher  d'une  ma Tïière  plus 
spéciale,  comme  ou  le  iait  aujourd  bai, 
aux  symptdmas  vmiment  caractéristi- 
ques. Cfaabert  a  divisé  la  meiaohe  de  cette 
maladie  en troislsmpe» — Les  sym^itôma 
du  premier  temps  sont  :  planteur  de  la  léto| 
béchere?sr  du  umfle,  yeux  tristes  et  nhsrnr- 
cisj  pouis  petit,  dur,  fréquent,  quelque- 
fois irrè^ulier .  lianes  plus  ou  uioins  agités; 
bouche  chaude  ainsi '4ine  ratr  expiré; 
soif  tais  vive,  langue  seche^  toux  «edw, 
souvent  Ibrte  et  fraqnenle)  dégoAc  .plus 
ou  moins  grand  pour  les  alimens  solides; 
excremeusle  plus  souvent  solides  ou  noirs, 
quelquefois  liquides  et  très  ietides;  urines 
rares,  plus  uu  moius  épaisses  et  odorantes; 
poils  tftnes,  hérissés,  piqués;  oemes  et 
oreîUesdiaudes,  n  n  ii  Ir  r  i  iiali  i  smmil  iihaii 
di»  U  &uidsai.  diaiwilioft  to  teiai 
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ciilaîres;  âbtilaDalt,  latigne^  tjuel- 
qiiefois  claudication.  —  AnseeondlcmjM, 

les  sYinpl<'>'nPs  précérlrmnicnt  indiqua 
oui  a(  (juis  plus  fl'iiiteusité;  la  sensibilité 
derepuieelsuitoutile la  région  iouibaire, 
Mraît  trèt  «nr^  m  MÉker;  l'animal  a 
k  téie  ftllotfét^iâtféer  le»  ywk  éduoe^ 
itm  tt  larraoyans;  il  «'prouve  des  j^rin- 
cenirns  de  dents;  la  bouche  et  l'air  expiré 
s<»ui  très  cliaiids;  il  s'écoule  de  la  bourbe 
cl  des  naseaux  un  liquide  roussàtre,  saii- 
guinoleot;  les  naseaux  dilatés  sccoutrac- 

«tut  B{Mai»dk)tÉemeBtt  on  iMmuQue  dans 
ottle  période  une  chaleur  partiéflWit  tt- 
taie  de  Ig  turfacc  di 


cbalenr,  qui  est  parfois  considérable,  dis 
paraît  tout  a  coup,  pour  reparaître  de 
nouveaui  elle  se  montre  inégalement  sur 
àUSémoÈn  parties  du  corps,  tandis  que 
iplioreilles  et  let  oonwt  sont  ^ide^,  de 
wtimô  que  le  bas  des  exttémités^  )«t  fkmm 
sont  plus  agités  eoeore;  la  toux  est  forte, 
souvent  ronfiuiie,  opiniâtre,  oemme  cou» 

vul.sive;  raniiiKil  ne  se  roncbc  plus,  ou 
se  relevé  aubsilol,  sans  doute  à  cause  de 
la^gêoei^Jil  éprouve  Jans  cette  position; 
k  niàÎB  ÎBtroduite  dans  le  fèctum  le 
trouve  hrûlftut;  dans  les  vaches  lot  né- 
meUcs  sont  dures,  engorgées,  flétries,  et 
la  sei  rénon  laiteuse  est  suspendue;  dans 
quelques  brtc's,  il  survient  vers  le  ronde, 
fe  cou  ou  les  cotes,  des  tumeurs  morhides, 
dispeniaseat  hieutôt  â.  k  suite  d  un  iris- 
joaqiûae  manifesie.  G*  tumeurs  ne  sont 
pas  d'un  bon  augure*  U  y  a  deux  redou- 
blemens  :  le  premier  se  manifeste  yen  le 
milieu  du  jotw;  le  seroiid,  plus  fort  que 
le  précèdent,  a  lieu  vers  le  soir,  et  dure 

a  6  heures;  les  animaux  paraissent  ; 
vieux  k  matin.  —  Les  ^mptômes  du 
3e  reapssootceux  qui  précèdent  k  mort  : 
le  pouk  est  petit,  fiiihk^  presque  elbeéç 
Vepnisemenî  et  la  prostrationaogmentent; 
les  lianes  sont  retroussés,  rordes;  leurs 
niouveuiens  sont  accélères  et  étendus; 
répine  dorso  -  lombaire  est  voût«ie  en 
/QMMre-haot,  ks  membres  sont  rapprochés 
centre  de  gnyité;  ked^yeotions  sont 
•wwjiiiaiu  mtnt  liquides»  fétides  et  accom* 
pagnéesd'épreintes;  la  sensibilité  générale 
.est  pr»  stjue  nulle,  les  inourhcs  s'attachent 
eu  grand  nombre  sur  la  bète,  (jui  ne  les 
lent  plus,  et  ue  iatt  aucun  mouvement 
fowr  Vcn  débonni^*  La  respiration  de- 
tièa  fitéqiieiie  «|  ét^m  en  plus 


même  un  bruU  par- 
tiatÊàP,  mê  fU/ilni  de  gargoiuÊÊt^  dat^ 
le  thoréx  * ,  cause  par  la  présêirM*  4é 

liquide  qui  y  est  épanché.  L'éclat  dcr£ 
roiijonetive  devient  de  plus  en  plus tem^, 
la  pupille  est  très  dilatée  et  l'œil  est  în- 
SCnsÎDk  t  l'approche  d'une  lumière  vive. 
Le  pods  disparait,  les  naseaux  sont  en- 
core pkf  dilatés;  il  y  «  ittp  yirêfli^ 
vertures  aSiii  liquido  dMt 
varie,  mais  qui  exhale  une  ^flëur  cÀàfL 
véreuse  int(cte.  La  membrane  pîmitaîre 
s'altère:  l'air  expiré  devient  froid,  et  sa 
fétidité  est  iemblabli  ii  celle  du  liquide, 
i;  souvent  cette    A  celte  époque  les  |fcrt  Mnt  chassieux , 


et  1^  paupières  so#M»t  agglutinéesJIBl 

prostration  devenant  de  plus  enpMk  forte, 
ranimai  ne  tarde  pas  à  touiber,  quelque- 
fois il  se  relève  pour  bientôt  cetoniher  de 
nouveau  et  mourir  —  Le  cours  de  la  ma- 
kdle  en  quelquefois  tellement  rapide, 
qu'il  m  impossiUc  ét  AMnguer  les 
trois  temps,  et  que  tOM  ks 'pIléMin' 
se  succèdent  en  plotf  étt' Mns  gn*iS 
nombre,  dans  le  eoTirt  espace  de  24-  ou 
4S  bejires;  c'est  ce  qui  arrive  surtout 
chez  les  animaur  ç^ras,  jeunes  et  forts; 
d*autres  fois  le  malade  ne  meurt  que  du 
S^euT*  jour  au  plus  «ird.  ^ 

Vm9érturêduead(g^reêMtyo\T\tSp(tê- 

mons  décomposés,  gorgés,  noirâtres,  ra- 

moll!s,srdéchiraiitaveefarilifé,préscntant 
quelfjuctoisdesfoyrrsde  suppuration, ain- 
si qucdf  s  traces  plus  ou  moins  étendues  de 
gangrène,  recomwissable à  l'odeur  infecte 
et  particulière  qu(k  ièan«lM«»i  Les  pou- 
mons, ks  plèmi,  le  péricarde  «t  k  dià^ 
phragrne  sont  souventadbéreitteatMélli; 
la  cavité  des  plèvres,  renferme  quelque- 
fois un  liquide  sancjuinolent  et  snnieux. 
On  trouve  en  même  temps  des  lésions 
dans  presse  tous  ks  organes  thoraciques 
et  abdominaux. 

Le  froliemeni  de'  k  p^eumonk  gitigié- 
nense  est  généràlèment  infntfetân;  Al 
a  essayé  les  sais^nées  plus  ou  moins  ré- 

f>étées,  les  révulsifs  externes  et  internes, 
es  antiputrides  de  toule  nature,  tels  que 
le  quinquina,  Tacétote  d'ammoniaque, 

<  On  reoonnnit  \  cette  phrtM  da  CbiAert  l'ius- 
cultatioa  dans  mi)  enCaspe.  O»  volt  ce.  fnad 
praticien  avait  pmwntt  le  pjiti  que  rospooTut 
retirer  des  hmlts  ou  ni!,- s  rotpir.itoirrs.  luDeëpo» 
que  où  l'iaornortel  Lai-unec  n'avait  dm  encMe  pobfii 
•ca  bc«uA  tn?an  Mv  PaiiwaAMfaA  «dlifM. 
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le  nître»  ete.  Les  uns  et  les  autres  de 
ces  UM^DS  ont  eu  leurs  succès  et  leurs 
insuccès,  sans  qu*il  soit  possible  d'en  tirer 

<\r%  conséquenres  très  ris^oureuses.  — 
li  est  probable  que  les  saiguee.s  larges  et 
convenablement  réitérées  au  début,  alors 
que  le  nabdie  est  eneoie  Inflaamsloirey 
peuvent  evoîr  de  bons  effets;  mais  ces 
émissions  sauguiiiesdoîveiit  être  nuisibles 
si  on  les  met  en  usasse  lorsque  les  phéno- 
mènes de  décomposition  du  sang  et  de 
terminaison  RaDgréneiise  ont  conuiiencé 
à  àe  maniiestur  :  il  est  vrai  qu'a  cette  pé- 
riode de  ia  mahdîe;  ranimai  est  inévo- 
cablement  perdu,  et  que  Foo  peut  tout 
oaer.  —  Les  révulsifs  externes,  tels  que 
les  sôtonset  lcsvé8icatoires,5ont  nni^ihlrs, 
parce  qu'ils  peuvent  (îonncr  iieu  à  des 
engorgemens  charbonneux  qui  amènent 
plus  sûremeat  une  terminaison  funeste. 
;^Les  antiputrides  peuTcnt  aroir  leur 
genre  d'utilité;  mais  on  ne  doit  les  em- 
ployer que  lorsquo  les  phénomène  in- 
flammatoires ont  été  calmés  par  les  émis- 
sions saij£fuiûes.  —  Comme  In  question 
de  la  contai^ion  n^est  pas  encore  bien 
léiolue,  il  est  nécessaire  d'isoler  avec 
soin  les  animaux  attaqué.  An  reste 
BOUS  n'insistons  pas  davantage  sur  le  trai- 
tement de  cette  affection,  par  la  raison 
toute  simple  rjne  nous  ne  pouvons  en 
parler  par  expérience. 

PNEUMO-PtEURÉSIE,  ouPleà* 
fis-|me«Meiits.  On  norooie  ainsi  rinflam- 
mation  simultanée  desj^èvres  et  du  paren- 
chyme pulmonaire  :  la  première  dcuomi- 

n.uîoîi  (  oiivîenrH  la  maladie,  lorsque  c'est 
la  jiiK  uiuonje  (jiii  domine;  la  seconde  lui 
est  plus  particuiicremeut  applicable  lors- 
aue  la  pneumonie  est  dominée  par  Tin- 
wonmation  des  plèvres.^ Les  auteurs 
Tétérinaires,  tels  queGibson,  Vileî,  Dc- 
labère-Blaiîif ,  T^afosse  fils,  Ayf^aleng, 
Uuzard  fils,  ilurirel  et  Vatel,  s'accordent 
tous  à  dire  que  Tinflammation  du  paren- 
chyme pulmonaire  est  le  plus  souvent, 
dlMS  le  cheval,  accompagnée  de  Tinflam- 
mation  des  plèvres,  et  que  le  plus  grand 
nombre  des  maladies  de  poitrine  des  che- 
vaux ne  sont  que  des  pleuro-pnenino- 
nics.  M.  Delafond  dont  les  coT^^rierîrifux 
travaux  ont  éclairé  tant  de  aucstKuis,  jus- 
qu'alors obscures,  de  méoecine  vétéri- 
naire pcatique,  a  xecherahé  ri  ropinion 


des  auteurs  qui  viennent  d*étraeités,  émît 
sanctàonnëe  par  l'expérience,  ou  bien  si 
Ton  ne  serait  pas  conduit  à  émettre  «ne 
opinion  contraire,  fondée  sur  cette  même 
expérience,  et  sur  l'organisation  et  les 
fonctions  des  différentes  parties  qui  ooa»- 
posent  Tappareil  respinunse»  ainsi  ^ue 
sur  les  altérations  anatondques  et  physio- 
logiques qu'elles  peuvent  présenter  mix 
yeux  de  l'obseryntcnr. 

Disons  donc  en  résume  avec  ce  labo- 
rieux et  savant  professeur  ( Reenâi  4e 
mUecine  .vètérimirey  juillet  tS5<  )  : 
Que  desthiés  à  remplir  une  des  fonctioBs 
les  pies  importantes  de  la  vie,  forint 
d'une  grande  quantirô  de  tissu  cellulaire, 
de  vaîssoaux  et  de  nerfs,  entretenant  des 
sympathies  avec  tous  les  organes,  jouis- 
sant d'une  plus  ^'rande  vitalité  que  les 
plèvres ,  les  poumons  doivent  être  plus 
[citthles  a  Taetion  des  dififêrentes  osâmes 


cxcitthles 

occasionnelles  déterminantes  indirectes, 
qui  agissent  h  la  fois  sur  ces  viscères  et 
stir  les  plèvres.  —  2"  Que  tout  en  sup- 
posant que  la  même  cause  puisse  faire 
naiue  l'irritation  dans  letissu  pulaoname 
et  sur  les  plèvres,  il  arrivera  de  deox 
choses  l'une  :  ou  bien  les  deux  mnladies 
marcheront  isolément  et  arriveront  à  des 
terminaisons  variables ,  pnisq^ie  l'irrita- 
tion affecte  des  tissus  de  nature  différente; 
ou  bien  l'irritation  pulmonaire,  pluséten- 
due,  plus  intense,  détemnnant'  rtllmc 
d'une  plus  grande  qnanlhé  de  sang  dans 
un  temps  donné  dans  le  dusn  dn  peumeo» 
pourra  persister  et  constituer  la  maladie 
principale.  De  môme  aussi  l'irritation 
des  plcvn  s  plus  étendue  que  l'irritation 
pulmomurc,  et  marchant  prompiemeot 
à  la  terminaison  par  épancbement,  pent 
peisister  et  devenir  également  k  mabdie 
e»entielle.  La  première  eifoonetanee  est 
rare: les  deux  dernières  se  rencontrent 
plus  souvent.  Cependant  nous  croyons 
que  dans  quelques  cas  rinflanuuation  des 
plèvres  peut  se  propager  au  tissu  pulmo- 
naire par  le  tissu,  oeilttlaire 


et  inter>lohulaire,  bien  plus  souvent^ 

l'inflammation  du  parenchyme  ne  se  pro- 
page a  la  plèvre,  ainsi  que  l'observation 
patbologifjMetçnri  h  le  prouver.  —  Que 
si  nous  consultons  les  faits  que  nous 
avons  recueillis  (c'est  M.  Delafond  qui 
parle),  nous  dirons  noe  sor  55  aninMOX 
morts  da  mdidlm  os  poilctnt,  et  q«e 
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tifrùlis  ouverts,  27  étaient  affectés 
depn^Dinoiiie)  i5  èt  pleurésie^  et  B  de 

pleuro-prtpiimonîe. — 4»  Que  totis  Ic^ 
aiileiir.'>  que  uoiis  avons  cités  n  oni  pa.-» 
fait  conimitre  les  fyinptômes  de  la  plen- 
ro-pueumooie,  et  que  plvtiears  a*en- 
tie  enx  renvoient  les  lecteurs  aux  articles 
f^résic  et  pwwuHomV,  quand  il  8*agit  de 
parler  de  celte  maladie.  11  est  vrai  que  la 
cnr\'\^  'A-i]CP  finir  nfr^rtinn*  qui  cpni- 
po'^eiil  la  pleiiro-jineiîuuiajt:,  oiireà  l'ob- 
servation une  série  de  symptômes  qui  se 
rattachent  à  Fane  et  à  Taulre  ;eonime  aussi 
il  est  des  phénomènes  p-ropres  à  chacutie 
d'elles  qui  se  montrent  airecteiaenf ,  seloo 
le  siège  de  la  maladie;  mais  alors  pour- 
fjTtni  CCS  auteurs  n'out-ils  pn^  fait  con- 
naître les  signes  diai^nostiques  d'une  ma- 
ladie qu'ils  supposaient  aussi  fréquente? 

Si  ïexpérience  a  prouve  que,  toutes 
elioses  égales  d'ailleurs,  la  pneumonie 
est  plus  facile  a  guérir  <pie  la  pleurésie, 
et  qne  res  deux  affections  réunies  sont 
plusredoutah!f><eîpli!«;«onvf»ntmortelle5, 
n'est-ce  pas  une  raison  pour  qu'il  soit 
indispensable  h  un  vétérinaire  jaloux  de 
ai  réputation,  de  pouvoir  distinguer  ces 
maladies  entre  elles?  or,  par  quel  autre 
moyen  peut-il  arriver  à  cette  précision 
i\r  dir^gnostîc  ,  qi»*^  par]'»^  précieux  ren- 
seigricmens que  jinutMir  lin  l'inirnir l'nus- 
cultation  et  la  perciibsiou  de  la  poitrine, 
etc.?  Kclairé  par  ce  mode  plus  certain 
d*eiploration,  le  praticien  pourra  plus 
convenablement  diriger  l'emploi  de'; 
verses  médicattona  mises  en  usaç^e  selon 
1.1  ti  lîure,  le  siège  et  la  périod'^  (V  la  ma- 
IkIic  ;  et  alors  seulement  sa  pratique  sera 
raisofinee.  D'un  autre  côté,  et  c'est  un 

{)oint  important  en  médecine  vétérînailrc, 
a  nature,  le  siège  et  Véiendue  des  lésions 
ét;int  bien  déterminés,  combien  ne  sera- 
t-il  pas  plus  facile  de  faire  connaître  a>ix 
propripînirf»*!,  l'issue  probable  de  la  ma- 
iadi''  'le  li  in  s  animaux  ! 

t  aisons  donc  connaître  tous  les  symp- 
tômes caractéristiques  de  la  pleoro-pneu- 
monie,  depuis  son  début,  jus<|u'k  ses  dif- 
férentes  terminaisons,  et  continuons  pour 
cela  a  avoir  recours  a  Texcellent  travail 

de  M.  Of'lafnn.-Î. 

A.  Dchtu.  I  ,oi  sqi'.r  l'inflammalion  pul- 
monaire çt  riuil.iiiiiuaiion  pleurale  débu- 
tent en  même  temps,  quelques  symptdmes 
M  MttadMiit  k  ruae  et  k  rantre  mAlildie.i 


Ce  début  est  caraolérfeié  tantôt  pai^ 
trcmblemrns  généraux,  on  de  légère;  en- 
lîq!îf^  .  fl'aiitn  s  f^is  il  est  accompnîMH'  de 
Irepigneiueiis  des  membres,  el  dune 
grande  difficulté  de  inspirer;  la  hce  est 
grippée,  l'inspinitioii  et  Vexpiratîoli  êoat 
irrégulières,  comtes,  saccadées,  eAlK^ 
coupées  ;  tantdt  c'est  Tinspiration  qui 
présente  ces  camrtt'Tf^?,  r^'.mfre^  fnîs  <  *csi 
l'expiration;  In  Unix  est  r.irc,  ]';iir  cxpin'î 
<jonscrve  la  ttinperature  normale;  Tarière 
est  tendue  et  le  pouls  oflrc  un  caractère 
de  dureté  et  quelquefois  de  petitesse  ipi! 
petit  le  faire  comparer  au  pouls  serré.  Vo- 
reille  appliquée  sur  les  parois  thoraci- 
ques,  fait  -  îi  lre  dans  les  endiolfs  où 
le  tissu  pulmonaire  est  sain,  lui  mur- 
mure respiratoire  généralement  plus 
faible  que  dans  l'état  normal;  dans  léi'  ' 
endroits  oà  le  tissu  pulmonaire  est  en- 
goué par  le  sang,  la  fàibleaae  de  ce  bnïit, 
bientôt  suivie  du  râle  crépitant  humide, 
annonce  le  *!'^f)fit  TinflnmTnntînn  de 
<'f  tissu.  La  stn.sibiliie  des  jvirois  tltrira- 
ciqnes  a  la  pression  ou  pendant  la  pcn  iis- 
sîou,  une  légère  matfté,  FAuscultation 
d'un  léger  frottement,  sont  les  sjmptdmes 
locaux  de  l'inflammation  pleurale.  La 
rérmion  de  toos  les  symptômes  qnc  nous 
venons  de  signaler  sont  donc  des  signes 
qui  caractérisent  le  début  de  la  pleuro- 
pneumonie. 

maladies  marchent  avec  tine  é^le  niten- 
site,  la  période  d'augineàt est trtaiiourte, 

et  elles  arrivent  prompiement  ensemble, 
m  f!rnx  nn  trois  jours,  h  la  période  d'état, 
qui  se  eu'i tuiul  qyelqueiois  avec  la  ter- 
minaison par  hépatisatiou  du  poumon,  et 
par  répancHMAent  pleural ,  qui  se  ma- 
nifeste méAiè^plus  tôt:  L'auscultation  et 
In  percussion  foamîssent  seules  les  signes 
qui  peuvent  rendre  probables  ces  de^ix 
terminaisons. — L'existenrc  dr^  rnît  s  nni- 
queux  et  crépitant,  ou  l'aLscnce  du  bruit 
respiratoire  dans  quelques  endroits  cir- 
conscrits deé  réglons  moyennes  et  iÊùtfè- 
rieurcs  de  la  poitrine,  la  force  ef  fexj^ii- 
sion  pulmonaire  dans  d'autres  sont  les 
signes  qui  indiquent  l'inflammation  pnl- 
mnnnirr.  î,e  ràln  rrave,  le  froîtrnu-iiî, 
l'abbence  du  Lnul  respiratoire  et  la  raa- 
tité  complète  dans  une  même  étendue  et 
à  la  même  hauteur  des  deux  régions  infl^ 
fleures  de  la  poitrine»  ht  persiaunce  de 
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la  sen^iliiîîté  des  parois  thonicirjuf^s,  sont  |  cède  l'hépî^tisntion -,  si  la  respiration, 

après  la  f  cssalion     ce  nile,  est  rleverme 
laborittube  et  accompaguçe  toul  a  ia  iuiî» 
de  frouieppmt  et  d»  respiialioft  tiiWMli*» 
que ,  oa  peut  soupçonocr  rhépitiultMi 
et  répaiiclieiiieat;.€es  sjmpmaitê  aom 
détennîîif'^i   f>ar  la  petite  quantité  de 
tissi!    piiluionairti  accessible  a   l'air  et 
ublige<  Maille  de  suriirc  à  la  reâpirauou. 
—  L'hépaiisaliou  qu<  affecte  lu»  régions 
moyen  ues,  supérieum  ou  postéiwurtf 
des  jpoumoDs  peut  être  facooiliie  par 
les  signes  qui  caiBClériwBt.oeil»  lenù* 
nai8on(l*oi/<5i  Pneumonie)  :  coinnipres  si- 
gnes sont  séparés  deceux  qui  font  c  onsia- 
1er  répancberoent,  il  devient  facile  de  ne 
pas  les  cou  fondre  avec  ceuj^  qui  anaoo" 
cent  oelui-â.  — -1a  tétokuùoAj^  yhA^ 
patisation  et  é»  Véfuwlummt  fit  entré* 
inenient  rare:  loti»  les  moyens  curalifs 
que  ToD  met  en  usage  pour  c  otnUtti  e  ces 
fniicsif'S  terminaisons  sont  iuipuissans,  et 
1«»  uiuin^ux  m<i;urent  du      au  ^^^^  jour 
de  la  nudadie.  — Gan^èn$  du  fiotim^M», 
La  tenanaitoo  pur  la  gaofrèiMK  du  pou- 
mon peut  être  indiquée  par  ia  fiffl*Hf4 
de  ta  marche  de  la  malad^y  §li:omirmiê 
j>ar  l 'existence  rîu  ràb»  caverneux,  si  lea 
bronches  ont  été  l]  i  i  ru i les  {Xir  la g«  ngrèneg 
et  ù  les  cavernes  quy  eu  sout  ie  résultat 
sont  située  pcèa  la  aurface  oo&talc  du 
poiumo.  liO  r^t  nuqueux  ^TfuMfm 
et  trarliMl,.rodeur  de  gungvève  liv 
pand  lair  expiré,  le  jeiage  d«  MMWi 
grisâtres  ou  couleur  lie  ûe.  vin  par  les 
naseaux,  Tridynanne,  r^hnisst  inent  de 
température  de  la  peau,  la  petiie:»sc  cl  la 
mollesse  dupimls,  sont  le»  signes  qpi ,  ré- 
upisk  ceus  qui  indiquent  «i  niiim  temps 

naison  toujours  promptemeot 

JSous  n'avoosa  [wrlor  ici  ni  des  rat»»» 
ni  des  caractcreA  n>Laiomique»f  m  du  trat- 
Leauni  du  lu  picuro-pueuinouie  ai^uo  : 
tout  ce  qui  est  rebtif  •  œs  eirconstanct^ 
a  ét#  flfmÎMi  mi;  «tiolei  fummàâà  et 
VvaoMowt  il  ne  s*agit  que  de  caniHtfir 
ce  que  nous  avons  dit  a  cet  égu»l« 

Pour  terminer  cet  ailirle,  il  ne  nous 
reste  <|u"a  parler  des  mgneê  diuqnosiirjuet 
de  la  pleuro-pneumonie  chronique.  — 
L*«MMaB€ttiâiill>iiét  del'inilaBlnmiuu 
«bMiy^  du  ^HMN»  «I  d«$  plMlni  m 
.s«  feaoootjre       li^Kpiement;  le  plus 


tous  les  ligues  de  répancbemeut  |>leura|. 

Une  inspiration  et  une  expiration  de 
U  njême  grandeur,  une  toux  sèche. oq 
B^sse^  ordioBireneiit  petite  et  avortée» 
Je  jetage  de  mucosités  roussâtres  par  les 
deux  naseaux,  un  pouls  dur  et  irregulier 
dans  la  for<  c  de  ^4;  ijattcjnen';  et  dans 
rintervnlle  qui  ks  sépare,  la  dilbculté  ou 
Timpossibiliié  du  décubitus,  sont  les  si- 
gnes qui,  réunis  à  ceux  qui  sont  fournis 
par  Tauscultation  et  la  percussîoD,  issu- 
rentle  diagnostic  de  lapleuro-pneumon  ie. 
Si  rinflauimaiîon  pulmouaire  est  plus 
întenseetplu&étendueque  l'inflammation 
pleurale,  on  voit  quelquefois  disparaître 
cellçrci  dans  cette  période.  Lorsqu^au 
potraire  rinflaninuitioa  pleurale  s'est 
4teodiie  aux  deux  plevtes,  ou ,  lorsque 
seuleneut  partielle,  elle  est  très  intense 
et  déjà  accompagnée  d'épauchement,  c*est 
elle  qui  devient  la  maladie  essentielle  et 
la  plus  redoiiiulile.  Alors  les  signes  d'uuc 
piM»iiDou^  simple,  ou  d  une  pleurésie 
e^emeoi  «impie  sucoèdeat  à  ceux  de  la 
pTeuro>pneuuionie*, 

C .  TeruùiMÙmit  —  1  "  Bésoiiuion .  Ce 
n'est  positivement  que  pendant  la  durée 
des  périodes  daut,  nous  venons  de  parler, 
une  Ton  peut  obtenir  la  résolution  des 
lie^x  ioflanMoaiiouii  qiû  nous  occupent 
par  remploi  de  médications*  puissantes 
fl  bien  combinées^  1^  dlBunution  gra- 
duée, puia  |a  cessation  successive  de  tous 
les  symptômes  que  nous  avons  énoncés, 
indiquent  (jue  ci  tle  terminaison  beurensc 
eîil  évidente,  l-i  i  csoiuiion  de  la  pleurésie 
aceoinpaguée  d'epaueb^n^t  estleot^  ce 
4)*est  quclc^uefois  qu'au  hmo.  d'un 
et  plus  qu  elle  es(  entièrement  achevée. 
—  2'^  IJépatUation  el  épaiichcment.  Les 
signes,  qni  rendent  probables  Tépancbe- 
meni  pleural  et  riiéjatisaiion  des  bords 
.inférieurs  <in  puumua  uu  de  toute  leur 
région; j  inférieure  «ont  'tris  équivoques. 
.htl  tisiu  pulmonaire  hépatisé ayant  acquis 
.dims  fspHl»  alttf^tion  une  pesanteur  spé> 
cîGque  plus  grande  que  celle  du  liquide 
épaueh'%  îl  doit  nécessairement  Ixiigner 
dans  ce  liquide  et  ne  piis  fournir  de  ren- 
^seiguetuens  par  les  moyeus  ordiuaires 
.  <|ni  4nibnt  nyconnaitre  l  existetg^e^  c*est> 
lànlire  l'aiisfiiltaiiop  et  la  percussion; 
cependant  s*^l,  a  éfé  possible  de  constater 
JefâJlQ  «répîta^t  fflt  ^tdinfârgiwm .  gtt»-. 
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qui  se  ffra  rntprif^rp  aux  <1pmt  rpr^ionîi 
iiiléricures  du  thorax,  seront  les  deux 
signes,  surtout  le  premier,  qui  indi((ueront 
répanchement  gazeux,  et  V épanchement 
liquidé.       ^-I/"»  n^  U  H 

PsEDMo-PLEumÉsit  OMIÉMMvOfcâH^ 
—  -4  /a  Pncumo-Vleurhie  aigtië  on  pedi 
ratiacluT  Miie  affection  <iex  hrtrif  hovinei 
que  M.  Didrv,  qui  l  i  o!)SPrvécot  décrite 
sous  le  nom  de  Varipueumonic  (  lier,  de 
Sàià,  F4l^-.i8lvti83ttHm  qu'il  a  dëû- 

poumons  et  des  ^vre»,  coiistihiànt,  cii 
rai'^on  dr  la  lenteur  de  sa  rtiarcfie,  iinè 
nuance  <riiifl;imma(if>n  lîuî  pourrait  tenir 
le  inilicu  entre  les  ma  adies  aii^urs  et 
les  ailections  chronique».  —  Celte  ma- 
ladie'met  de  quinze  jomè  k  trois  môis.ii 
percoiirivies  péiifdei  i^^iefti  èflMè  ~  ~ 
dans  certaines  iooaKté»\  Kffi^^ 
le  caractère  épizootiqait  et  se  tn&ii 
aussi  h  l'état  sporadique  ;  sons  ce;  trHt? 
caractères  ,  elie  préseiii**  ahsolunient  les 
iuèiues  symptômes,  le  même  mode^ 
terminaison ,  si  ois  AVm^  ^[li4^hffiÉ)r 
est  spondique^  élle>  pMtà^  qneli^ 
lois  SCS  pcriodeaa^  pfiJlr<fÉF  lenteur! 
Tontt  s  les  cnuxrg  qw  entrctietineiir  l'Iin- 
midite  de  i'attnf>splière  f;ivorisrnt  snii 
développement.  C  est  dans  les  loçîdités 
iiltialiou  du.  tissu  ceiluiairc  sous-siernal,  basses  et  humides  qu'elle  hfkSSÊê^  type 
kpftlciifdiBBni^iepér6,laprêMiica4^iM  fnaootique,  etdam;lw«IÉiéM]f>fef¥fè§ÉI 
gno^^uautit^'detatiiredanaJB  bouché  elle  sVitaspère  àfm  ilo^OMlHli^  ^^^èlt^ 
(bétesacornea),oti^tetreoonvaine«de'  ràgne  ofdimiRiiient  »  envahiy  dos  loca- 
Vexistence  dune  pneumonie  chronique  et  lités  mieux  situées,  et  prend  alors  le 
d'une  pleurésie  cnrnrîiauf' avec  éprinche-     caractère  épizootirpit^  :  elle  )"ail  p''rir  la 

plupart  des   animaux   (pi  elle  attaque; 


lifs  morbides  (  tnbercuhBt»rh$pK»»l 

tioB grise)  qui  existent  <lepnÎ5  !ott!ît»»mp8 
au  sein  du  parenchyme  pulmonaire;  et 
encore  la  j>leurésie  ne  se  developpe-t-elle 
que  lorsqu'une  infUmmalion  uiguëseraa- 
gtfbt^  ÉiiMr  ^dk'Ms  Ipiodi^iibebides , 
f»b&tn  )i^iiaque  la  «mreqM  iflAilte  du 
mii^c^liriiement  de  ces  mêmes  produila 
s'est  épianch  e  dans  le  sac  pleural,  après 
avoir  d<'triiii  la  plèvre  pidmon.ure  <lans 
une  étendue  phn»  ou  moins  considérable. 
rrr  Uandeniieté'  det  la  maladie»  la  £ii* 
^le*<r>4ei  l'Miimalv  sa  maigreur  cta  jm 
état(|eroanKiBe,  le  hérissement  des  poib, 
k>  sédiegease^qu .IsajUidttMyt ^tk  la  peau 
aux  tissus  sons-jacens,  une  toux  petite  et 
quintense,  irrasse  et  accompaiine"  de  jo 
lagedc  matières  blanchâtres, ^Tjuueleuses, 
par  les  naseau)(,  la  mat ité  et  l'absence 
complète  du  bniîl  respiratoire  daiscjuelM 
queslrfyahS'<drconscrites  du  poumon,  là 
résonnance  et  la  forr>e  de  rexpansion 
pulmonaire;  ilans  d'.mtres,  sont  tons  Ipr 
si^sMies  qui  indiquent  re\i-teiice  d  une 
inllamuialion  cbrun  que  du  pareucli^me 
pulmonaire,  avecprésencedeprodûGtibaii 
morbidea  dans  son  isflioj  Si  •  ce»  aignea 
se  trouvent  réunis  Je  feottemeat,  l'absence 
du  bruit  respiratoire,  et  la  matîté  dans 
la  région  iiifcricnrc  du  thorax  dans  une 
ésale  eti'nilne  a  droite  cl  a  uanche,  l 


n- 


chroniqn 

une  pleurésie  eljror!iqjie  avec  épnnche- 
ment.  —  l/exislence  simuitanee  des  ea\  er- 
nçs  et  de  i  iiydroliiorax  e>t  decelée  par  des 
rUeàeavernenx  et  sibîi^ni,muqueiix  bro»* 
chiqiieet  traohéal^cft  pariejetage,  par  les 
naseaux,  apièalaitasx^'^de matières  blan- 
châtres, ç;rumeleusrs,  qtielqnel'ob  fétides, 
l/inflaimii  ition  ai^ne  qui  vient  se  déve- 
lopper sur  1  inllainmation  chroni(pie  sera 
reconnue  d'abord  par  lessignes  que  nous 
tfwua  iBdiyiéi  ipi<éoédciMueât,  eteosnttc^ 
par  le  vàle  crépitaàt  suivi  de  la  matité 
et  de  l'absence  complète  du  bruit  lespi- 
ratoirc;  l'apparition  du  râle  caverneux  là 
où  la  matite  et  celte  absence  existaient, 
sera  le  signcdela  formation  d  une  caverne 
communiquant  avec  les  bronches.  Eniin 


mais  rincurie  des  pro])rietairet'.  èt  *des 
soids  àa^!ollèDduf  -  lPittii>U^it!*fii  Ûj 
rendre  nreiirtrine^raB^e  feiifillt^4li«!  lit 

gravité  de  son  caractère,  '^^'^ 
Stfmplâincs.  M.  Didrv  les  divise  én 
trois  périodes  séparées-  Tinvasion,  Tetat  et 
ledc<  liu. — i^*  invasion,  (  in  n'aperçoit  pas 
d  abord  de  dimiaulîoiii  uowllltiàfdlPrap 
potfL»!  malé^dTemarqoc  oéria|b#lMfirélAaa 
hÉuse  C[iii  'i|*<st  pas  ordinaii«;4é»^«il'B9 
hérisse,  oar  Yoit  les  animanx  ihiî|jlifnili 
peu  de  temps;  la  rumination' n'est  prr* 
interrompu'  ;  irais  s' exécute  plus  lente*^ 
ment  que  dans  l'élat  de  saute ^  la  ^>resd 
sionde  l'éj^ùue  dorsa^^ ,  surtout  au  Pi|f^a 


«•rifuBe  résonniÉioe  (Âbs  lilrte  lèA  l^J^:,  ^q^gioqpf'a  rsupim^  <<9ill 
^dtnflT^litipmBialdaiiaMteiVéiàiducr  |  douleuc4Bies&  vm.fft'il  ténmga»' 
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oédbint  à  la  pression  ,  qnoîqncfois  jus- 
qu'à tomber  sur  ses  genoux  ;  la  pression 
ei  la  percussion  des  parois  costales  déter- 
aÛDCnt  également  Je  la  douleur  ;  et,  bien 
ip»  l'oQ  ranu^  «  ronvemne  des 
cadivrei  que  les  dcas  c&th  de  b  doî- 
trine  sont  également  attaqués ,  cependant 
il  parait  que  la  malatiie  ne  les  envahit 
pas  siraultanémciu  au  mriiic  depre.  Fn 
effet,  a  la  pression,  un  des  côtes,  et  c'est 
Ofdiaaîraiiait  Je  droit,  est  plus  doulou- 
lenz  que  )e  gauche;  ce  cdté  lend  aussi 
k  la  MTCuiiMMi  un  son  plus  mat  que  le 
gaiirhe  I.  La  toux  est  sèche,  petite, 

Îuiûleuse,  très  fréquente;  la  sécrétion  du 
lit  diminue  et  finit  par  tarir  ;  Tceil  s'en- 
fonce i  sa  surface  est  continuellement  hu- 
mectée par  ks  limes  qui  le  rendent  plus 
brillant,  et  ooolett  aboadanmieiit  sur  le 
chanfrein  ;  le  pools  est  petit ,  dor  et  fré- 
quent ,  le  cœur  bat  avec  force  contre  les 
côtes;  iair  expiie  est  pins  chaud  que 
dans  l'état  ordinaire  ;  la  bouche  et  les 
iMseMUC  laissent  trcbajiper  une  bave 
visqueuse»  nre  d*«bord  ,  mais  qnt  d^ 
vient  plus  abondsate.  Cet  état,  que  les 
bouchers  désignent  en  disant  qneJa  béte 
est  piquée ,  n'est  caractérisé  pour  eux  , 
<jue  par  lo  pnil  hérissé  et  In  douleur  de 
1  épine  dorsale  a  la  pression  ;  du  reste ,  les 
Motions  paraissent  la  plupart  &  exécuter 
âveo  intégrité;  cependant  les  «xcréoiens 
sont  durs  einoiiAtns  ;  on  entend  ramnal 
se  plaindre  souetesnt»  snrtoot  quand 
il  est  couché  ;  les  urines  sont  plus  rares 
que  dans  l'état  de  santé  ,  et  la  marche 
commence  à  devenir  chancelante.  Cette 
ptenùèfu  péiîode  est  ordinairement  la 

gns  lon||iie  des  trois  ;  elle  dure  quekine- 
îs  plnnoqrs  semaines.  Toutefois ,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  deuxiè- 
me périodf^  commence  avant  le  dixième 
jour  de  l'invasion.  —  S»  Dans  la  période 
d'état,  les  symptômes  prennent  de  1  m- 
lensite;  la  toux  devient  difficile,  obs- 
cnre  et  ^us  rare ,  le  ponis  m  petit,  dur, 
augniente  de  fréquence  »  il  offre  même 
parfois  des  intenmttences  irrégulières;  le 
cuir  se  dessèche  et  adhère  aux  parties 
Sous-jecentes  ;  l'œil  s'enfonce  davantage 
dâns  Forbite,  Técoulement  des  larmes 
m  pins  abondiait  ;  les  flinos  se  ereosent, 

*  II  est  Ckhcux  que  M.  Dtdrj  o'ail  {las  éckiré 
•miMaf^l  rtide  de  r«iariilral/îNi,11iistoifa  d» 
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la  maigreur  anc^nente ,  l*nppétit  dîmîniTe 
notablement^  les  boissons  seules  sont  en- 
core appelées  avec  ardeur  ;  le  mufle  est 
sec,  des  mucosités  jaunâtres,  mêlées  de 
quelques  stries  de  sang,  fluent  per  les  na- 
seaux ;  la  leipînitîon  est  précimiée,  mais 
profonde,  sans  raie;  l'animal  se  plaint 
continuellement.  A  cette  époque,  la  per- 
cussion de  la  |)oitrine  rend  un  son  mal 
et  plein;  les  (lenx  côtés  sont  également 
douloureux  ;  la  sécrétion  du  lait  est  toat 
à  Ait  tarie;  les  oreilles  et  ks  cstiénilés 
sont  altemtlivcnient  diandes  et  froides  ; 
on  remarque^  de  'teni|n  en  tonps ,  den 
tremhlemens  passagers ,  plus  ou  moins 
forts;  les  cxcrémeus  commencent  à  se  ra- 
mollir ,  les  urines  sont  rares,  noirâtres  et 
sans  sédiment  apparent.  Cette  période  ne 
dure  guère  que  trois  on  quatre  jours»  et» 
pendant  elle  se  prolonge  quelquefois  au 
delà  de  quinze  jours.  —  S»  Déclin.  La 
mnhdie  tirant  a  sa  fin  ,  les  yeux  devien- 
nent plus  enlonces,  tcrn^  et  chassieux, 
les  oreilles  et  les  cornes  sont  constamment 
froides ,  le  pouls  est  difficile  à  explorer  , 
les  battenens  dn  oocur  retentissent  cuutro 
les  parois  de  le  poitrine  :  css  faettemoie 
sont  tellement  rapprochés ,  que  Ton  peut 
a  peine  distinguer  rintervalle  qnî  les  sé- 
pare ;  on  peut  compter  jusqu'à  if(X)  pul- 
sations par  rmautes  ;  la  toux  ne  se  fait 
presque  plus  enisndre,  et  quand  on  "vent 
Mire  tensssr  rantanl  >  il  y  a  imminence 
de  soflbcation;  la  lenirstioa'  devient 
bruyante,  stcrtorcuse ,  la  roair^renr  tient 
du  ninm?me  ;  on  peut  rcmarijiH  r  des 
sueurs  froides  partielles  aux  lianes  ,  aux 
faces  de  l'encolure ,  etc.  L'anima! ,  cou- 
ché ,  ne  peut  plus  se  lever  seul;  il  mangt 
encore,  mais  oien  peu ,  ne  mmtne  pins; 
la  marche  est  chanodante  au  point  que 
le  malade  tombe  en  marchant ,  l'air  ex- 
piré devient  iétide ,  les  plaintes  sont  con- 
tinuelles ;  la  diarrhée  se  déclare  et  de- 
vient colliquative  ;  enân  la  mort  survient 
sans  que  les  animanx  se  débattent.  Celle 
terminaison  luneste  est  la  plus  fréquente; 
il  n*ja  guère  qu^un  dixième  des  animanx 
qui  guérissent  psr  les  efforts  de  la  nature: 
mais  ini  V de  soiiis  liiens  dirie:és  ,  sur- 
tout au  début  de  la  maladie,  on  parvient 
à  diminuer  conaidâPsMesaent  le  nombre 
des  TÎctimes. 

OwurtWft  des  cadavre$.  Cette  ouver* 
tngefrit  HionsMSsttiok  pjnpsetdes  Issiosin 
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qiin  nous  nvôiis  Jtiontes  aux  mots  Pi^u- 
KKSiK  et  PwKOnoaiK. 

GaaiMi.  y.  Wfj  a  iMMRpié^oetle 
miladw  Mkf«îssakM  développer  sont  Vk^ 
floaoot  mi  pMMge  souvent  répété  d'une 
température  chaude  et  linmljc  a  une 
tcinpr'ratîire  plus  frnitle  :  et  imi  t;!']'ct,  n'est 
âurluut  en  auloruiie ,  tpoc^ue  où  les  va- 
riations lie  température  àtmosjphériqut^ 
softt  firéquentss  »  qot  cette  attaioa  s'ob- 
serve le  plus  aouveut.  Elle  prend  quel*- 
quefois  le  oaisctère  épizootique.  La 
mauvaise  tenii**  des  éfahlrs  ,  aîn??  rjtie 
lenr  con«5trîu;f lou  viciruse,  routijbuent 
uusM  beaucoup  a  sou  Jtvelopptiiient.  La 
plupart  de  cts  ctables  &oat  basses,  bunii> 
des,  mal  aérées,  et  très  chaudes;  Tair  y 
est  coutinueUement  yicié  par  les  éuana- 
tioQS  des  fumieis,  et  par  celles  qui  s'é- 
cbnppp!»t  des  animaux  e'ix -mêmes,  et 
cnttxiji  [it  1rs  ponmons  dans  im  érat  pcr- 
iiiaiieal  d  irritaliun  :  les  auiiiiaux  ayant 
chaud  et  sortant  des  étables  par  uu  temps 
froid  et  humide,  sont  ex|)osés  à  des  ar- 
rêts de  transpiration  j  qui  bc  paraissent 
produire  d'al)ord  qu'une  maladie  éphé- 
mère chez  des  sujets  d'un  tcmpprnmpiit 
indolent;  mais  ros  causes,  souvent  répé- 
tées, produibijat  dans  l'organisme  une  al- 
tération profonde  ,  et  finissent  par  don- 
ner lieu  a  la  péri  pneumonie. 

On  considère  cette  maladie  comme 
contagieuse ,  mais  cette  opinion  n'est  pas 
partagée  par  les  vétérinaires  et  par  les 
personnes  in«?ru!?ps.  M.  iJidry  a  remar- 
qué que  celle  allccUou  se  développait 
préfcrablement  sur  ks  bêtes  jeunes  et 
DÎen  nourries  ;  que  les  plus  âgées  y  soHt 
moins  exposées ,  et  que  ce  sont  les  bœufs 
de  travail  qui  en  sont  le  plus  ro renient 
attaqués.  Dans  la  mèmeéînhîr,  rt  Kirino 
dans  le  cas  d'épizooîie  ,  la  moam  au  plus 
des  bètes  sont  aiia^piées,  et,  malgré  le 
défaut  d'isolement,  la  maladie  n'aiteiut 
pas  les  autres.        ^     *   .    ,  , 

TraUemeia,  D'après  ce  qui  précède  ^  il 
CStévidenr  que  la  maladie  que  nous  dé- 
crivons atlectele  type  infinmmatoirc,  et, 
lut  II  t|ue,  par  rapport  a  sou  sié^e,  elle 
paraisse  avoir  quelques  rapports  avec  la 

I>neamonie  aiguë,  dont  la  terroînaisott  est 
a  gangrène  (pneumonie  gangrineute),  et 
la  phthisie  pulmonaire  (pomme/ière),  elle 
ne  peut  être  confondue  avec  ces  afTen- 

tkns»  et  eUie  réclame  un  tfaitement  dil- 
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féfeal.  Ommo  lo  cours  de  cette  maladie 
estlcût,  le  iraiteiueiu,  pour  être  cHicace, 
doit  étrardiriféavec  méthode  ei  continué 
pendant  quelque  temps  apek  hi  4isparî^ 
tion  des  symptômes  maladifr.  Dans  la 
plupart  des  (  is,  d'épizoolie  et  d'eniÉHlij^ 
par  exemple  ,  les  cntîses  morbides  ayant 
poitr  sur  les  anijjKULv  sains  et  sur  les 
animaux  maiades ,  ceux-u  dt;v  roni  être 
soumis  i  liB  ttaitemeiit  préservatif,  pmV 
qu'il  est  constant  qu'il  ▼sut  beavcoup 
mieux  prévenir  les  maladies ,  que  d'«t* 
tendre  qu'elles  soient  dévekfpéés  pour 

les  comli.ittre. 

l.c.  Intiir  iii'.'fit  jn  cscrralif  doit  être  di- 
rige sur  ia  consideialion  que  la  maladie 
est  essentiellément  infiammatoire.  Celui 
que  oreacritM.  Didrj  consiste,^»  dans 
un  cnoix  scrupuleux  des  founiges  qu'il 
faut  secouer  pour  les  dr!  nrnisser  de  la 
poussière  qui  souvent  v  al-i)[i,1(>^  p^t{<;  as- 
perger avec  une  solution  de  sel  dr  cui- 
sine dans  de  l'eau  ;  puur  boissons , 
Teau  blandiîe  avec  le  son  ou  la  farine 
d'orge,  coupée  avec  une  décoction  moei-. 
lagineuse,  que  Ton  ëdttlcore  avec  un  peu 
de  miel  ou  de  mélasse ,  et  dans  laquelle 
on  a  fait  dissoudre  quelques  rrros  de  sel 
de  nitre  ;  S»  dans  de  fortes  (liclions  sè- 
ches, souvent  répétées,  i>ur  toute  la  sur- 
iace  du  corps  ;  4^  dans  la  bonne  tenue 
des  étables,  qui  doivent  être  fiéqoem- 
ment  aérées ,  de  manière  à  pouroir  tenir 
les  animaux  dans  iine  température  à  peu 
près  traie  ,  les  retermnt  h  l'étnhlc  toutes 
les  loi»  que  la  grande  humidité  de  l'at- 
mosphère ue  permettrait  pas  de  les  lais- 
ser sortir  impunément  ;  5<»  il  est  néces* 
saire  de  |Hratiqner  des  saignées  plus  o« 
moins  copîeuses  et  réitérées,  selon  les  inJ' 
dications ,  sur  les  In  tes  chez  lesquelles 
on  remarque  la  ron^rur  des  conjonctives, 
la  fréquence  et  la  duitté  du  pouls.  —  IL 
est  rare  de  voir  la  pleuro-pneumonie  épi- 
zootique attaquer  des  individus  qui  ont 
été  s  i n  1 1  i  s ,  pendant  au  moins  une  quin- 
zaine  de  jours,  au  traitement  qui  vient 
d'<'!re  indirpi»'.;  Tnnîs  il  existe  quelqm^ 
sujets  (1(  1  li  es  chez  lesquels  la  saignée  se- 
rait nuisible  :  ce  sont ,  pour  la  plupart , 
des  jeunes  sujets  de  l'année,  qui  languis- 
sent longtemps  à  la  suite  d  u|i  sevrage 
prématuré  ,  et  quelques  vaches  épm^ 
sées  par  la  lactation.  Pour  ces  animaux, 

OU  doit,  à  la  saignée,  substituer  les 
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4  é^onee  de  Mw^  â*t«oné.âe  liiile> 
et  4ti  (AuiM»  plnM'  aMitti%M»,  etc. 
r,  lÀ  ÈlfAtêiint  mmtif  «^  .«oe  efficacité 
^*liMbtant  plus  prononcée,  qu'il  est  mh 
en  usai^c  a  imc  cpoque  plus  rapprochée 
de  riiis  Liiiou.  Il  consiste  :  -4"  datts  uu« 
tt^Mple  diiigoée ,  qui  a  quelquefois  besotB 
à^mm  réime^  Sif.ducrapplicatMNi 
I^IQiUMiiiMS'ftviK^eUfibaaB^  tfoit  fa- 
non ,  soi)»    ratieux  aui  les' parois  latéra- 
les de  la  poitiîîie  :  appliqués  sur  cetté 
région,  ils  par  ussent    oiiir  d  un  plus 
gniiivd  ^e||ré  dVcùviie  ;  5^  dans  l'admi- 
oisuiilM^n,;  (kt.'brcÙTa^s  hks  aTec  des 
4éD00iiQii«>  CBoilîentès  ^.lelliés  qoe  etÙee 
jbiilttttVe^gnikiedelib^ibDy  frcnnent,  etc., 
auxquels  Qtt-i^tttè  quelques  tètes  de  pa- 
yot.  Ou  délaie,  dani  chaque  brwivagn , 
une  once  de  puudn:  de  rpi^lis?.»et  un  j^ros 
de  tarU'e  eweuquc  par  dose,  qui  doit  é(r^ 
^dminiifttiKe  vae  fois  par  jour  ;  4fi  dan»  le 
fcgime  fui  «OMUte,  pendant  les  piemiers 
jdiiM*  'jfliwfia'à  im  aisendeiiieiit'iialAble 
(,oe  qui  ne  se  fait  pas  longtemps  atten- 
dre ; ,  dans  line  diète  scvèif  d'allmens 
solides  ;  p(iur  boissons  ,  l'eaii  bLinrln» 
li«de ,  préparée  couiiue  celle  que  l'ou  ud- 
flilillUAre  dsASrie  tiàilcfnent  firéeeiYtiifr 
On  ne  doit  psm  négligetf  l^ipM»  de  prai 
prêté.  Si  <x  traiteincâlt  eit  tpplf^né  dcH 
1^  del)Ut  de  la  Tiiidatlie,  nu  avant  son  pns- 
IMige  de  la  preniière  h  h  sprniî  période, 
iJ  bst  pleiueuaiàl  guivi  de  siu  ces  ;  alors 
r^ffectiou  nepadconn      tontqs  hr-,  pé- 
iMe»  f  ei  TîfiflainBStioQ  ee-  termine  par 
rétoWita»     On  immi  ineensiblcaient 
animaux  au  régime  da  trâhciDent'pfé- 
serval) f y  et  on  leur  administre,  pmidant 
quelques  jours  ,  des  ileenriions  toniqnes. 
•~Ces  soius  sufliseut  oniioairemeut  pour 
fX)mliatU«  la  maladie  dans  sa  première 
pério4ft  $  mù»  coannc  il  arrive  aouTent 
q|iie  Ton  n'est  appels  qae  lorsque  le  gwé^ 
n^seur  du  lieu ,  avouant  qu'il  n'y  con- 
îmîl  plus  rien ,  déclare  les  animaux  gâtés, 
alors  on  a  à  combattre  iion-soulemeTit  ia 
maladie  ,  mais  encore  le  résultat  d'un 
^itement  trap  souvent  snœndiBire. 
.   Deiul  k  dewiîème  pénode  ;  k  wignée 
<tt  enoore  indiquée;  elle  doit  même  être 
4X^pîeuse.  Mira  enoore  pour  but,  dans 
ce  cas  ,  tl  ai  I (  ter  le  développement  de  la 

kftioiuu^aïufiuç  duj^otuuoa^  luaiicoDune  |  servedeia  diiretë,  on  nedttit  pm  liési^ 


clle^ourniit  diminner  trop  fortement  les 
forces,  et  s'opposer  ainsi  à  k  lnétiHutiony 
on  doit,  poiirnieiiiten]r)*orgÀiîffiie<kns 

un  étst  d'excitation  convenable ,  substi- 
tuer aux  décoctions  émollientes  les  dé^ 
rorî ons  toniqncs  ;  ^^n  peut  les  adminis- 
trer U(>is  fois  par  jour ,  à  lu  fio^ft  d'nn 
litre  chaque  fois  ,  en  iecomraandant  de 
les  édulçorcr)  et  de  foirç  dissondre ,  dantf 
chaque  brenvagé,  graine  de  tar- 

tre éaiétiqne.  L*a|>plication  dee  H^m  MT 
également  indispensable  dans  tt  êas.  — 
Les  chan''<'s  df  su'  rés  vont  moins  nom- 
breuses que  iorsqu  oTi  t  st  appelé  avant 
l'expiration  de  la  première  période  :  ce^ 
penmlit»  ktiViéèdeB'soHift  viènmeiit 
d'être  indiqués,'  oA  parvient  eneore  ii  gué- 
rir prèsdes  deux  tiers  desanimauxatlM|liél. 

A  ia  troisième  période ,  la  lésion  orga- 
nique ih\  yioumon  est  formi-e  ,  ]a  résolii- 
lion  «  si  iiii|>r)<;'.il)!e  :  l'expeclor.tlion  con- 
ststedauf.  it-  ilux  (i'im  liquide grumeieiuLy 
Ttréàire,  presque  touj^rs  fétide.  Le 
poumon  a  changé  êt  texture  »  et  les  ras- 
sources- de  Ttrt ,  les  miens  eombiiiées , 
échouent  ordinairement  ;  car  de  tous  les 
nnitriaux  chez  lesquels  la  maladie  airive 
a  cetie  période,  à  peine  en  peut-on  coniji- 
ter  un  m  deui  sur  dix  qui  survivront  ; 
etre9Ctelwitiede<eibk^oi  est,  pour  le  pfo« 
priéiaire,  plqtt  onértnie  ^  k  mort.  £• 
effet)  ces  mtcs  tiîst'eiie  maigres,  langnîs- 
senî  ;  et  comme  leur  rétablissement  n'est 
qu'incomplet,  elles  fînT?sent  par  périr 
dans  le  niarrîsme,  quelquefois  un  an  après 
la  terminaison  apj>arente  de  leur  maladie, 
qui  n'est  que  le  passage  'a  Tétftt  ehroidqao. 
Il  peut  arriver  qu'à  sa  demième  pé* 
riode  ia  maladie  passe  également  k  Tetat 
chrnniqu(\  ce  qiii  a  lieu  souvent  quand 
un  Iraitniîeul  appliqué  dans  le  principe 
n'a  pas  été  coutniue  jusqu'à  l'exiinciion 
totale  de  l'irritation  pulmonaire.  Dans 
ce  cas,  l'appétit  semble  revenir,  en  mime 
temps  que  ta  plupart  des  autres  a^pt^ 
mes  diminuent;  lainattUlePftiidispanâtie 
complètement  ;  mnis  le  pouls  conserve 
lonjonr^  «^n  fn  cnf  iM.e  et  sa  dureté  ;  ou 
|>eul  prévoir  que  le  passage  a  J 'état  chro- 
ni(^ue  aura  lieu  qiuiud,  ao  bout  de  sept  a 
bnit'joiir»  de  traitement,  k  l'exoepikMi 
de  la  débilité ,  k  riâtonr  à  la  santé  n'a  naé 
lieu  complètement.  AIchv  si  le  pooiSy 
comme  cela  a  lien  ordinairement ,  ron- 
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ter  à  renouveler  U  saignée  jusqu'à  ce  que 
l'artère  soit  bien  ckéttiidue.  On  q  a  pas  à 
cMdM  é^ommooÉm  hmmmp  ée  M- 
Umm,  pàsqM  r«i  pf«t«  fur  rinploi 
ém^mtyfmf  itnMltflr  les  forces  aussi 
proiD|ltemeiit  que  le  cas  l'exigerait.  C'est 
Boti-î^fiilement  h  rnsa!?:e  He  \a  saîirnôe  ^ 
des  selOTis  vl  du  irgimc  ,  mais  eiicotT  à 
l'emplui  du  Uirire  enieii^ue  a  assez  hautai 
êÊm ,  que  ToA  doit  •ctribocf  ]m  Moeèi 
ci— luu,  M.  Didrj  a  remarqué  quê  l'fto- 
tion  de  ce  defMer  mflëÎMMDr  était  plus 
fi'^èle  et  plus  prononcée  que  celle  dii  Ker- 
mès,  qui  »  encore  riacMiTéttittal  d'être 
d     prix  trop  eieTt  •  i 

MOOliAGNITB.  Mot  proposé  par 

Iêl  portion  veloutée  du  tis$a  rélictilaire 
du  UlMé  (        ftuBoiB.  ) 

PODOPHYIXITB.  liiiiammation 
&  une  surface  plus  ou  moi  us  éteuiiue  de  la 
pQtttoD  ftuiUetée  du  tlifu  létlciJaire  : 
oett»d^iBiiwCl<iik  appartient  àM.  Vtid . 
(•HifaK  Iatabt  mcoapA). 

IM iUOPIl  LEGMATl Ti:.  Mot  dont 
M.Vaiel  s'est  servi  pour  désignerriuilaui- 
ma  t  i  oïl  générale  du  tissu  réticulaire  du  pied. 
(/^oyM  iommnat,  PiqwE,  EvonmmiT 
M  ^Asov,  EtMiÂtÈÊ,  Aaftft4viBy  eie.) 

POIUEAIJ.  NoTîi  vnls^aîre  sons  le- 
quel on  Hpîigiie  de  petites  éiniuinces 
plus  ou  ïikoiuâ  dures,  indolentes,  a  base 
plus  ou  moins  large,  d'une  à  deux  ligaes 
a  peu  pptf  de  diainètre^  ntoMlomwes  et 
ooiane  eomôes  à  leur  circonfértM^  tree 
oa  MuiA  pédicule,  se  Indillant  en  tout 
sens  à  leur  sommet,  qui  prennent  naîç- 
sancc  par  plusieurs  racines  dans  les  parties 
prolondes  du  donne ,  qu'elles  soulèvent 
pour  faire  ensuite  saillie  au  dehors.  — 
Les  poireaux  «  tmtdt  «uperflcieb,  tantôt 
profonds  y  peuvent  indiatmclemcnt  le 
montrer  sur  toutes  les  parties  du  corps 
des  animaux.  Cependant  chez  le  cheval 
ils  occupent  de  préférence  la  tète ,  les 
ars,  lap^au  du  ventre,  celle  du  scrotum, 
l'exlfémité  de  la  tétc  de  la  verge ,  dont 
ils  resoutient  quelquefois  tome  lé  sur- 
fine» On  en  trouve  parfois  au  bas  des 
Mnbres  antérieuie  et  postérieiiis ,  au 
fMvwi  k  k  pamrnm»  tkm  tnmpm 


excroissances  portent  les  noms  vulgaires 
de  ^appei{  Voifa  ce  mut)  quand  elles  sont 
disposées  en  tas,  de  manière  à  former  une 
uMMse  dniiHie,  onnine  bourgeonnfie.  ^ 
Chez  le  chien ,  les  poîieatix  se  montrent 
principalement  Sur  les  parties  de  la  gé" 
nération,  aux  coins  h  gueule  et  wé^ 
me  sur  la  membrane  buccale. 

On  ignore  quelles  peuvent  être  les 
^MfMsUeseMttts  de  eès  soMcs  ds  T^^iéta** 
tiens;  msis  on  a  femarquéque  dcseoaps^ 
des  contusions ,  des  froisspenens,  l'irrita- 
tion continuelle  des  tégnmenS  ,  soit  pat 
des  harnais  mal  confectionnés,  soit  par  des 
liirdeaux  mal  posés  sur  les  ônfmaux  ,  la 
piqûre  de  certaines  mouches  et  d&  qiieU 

ques  inscetes ,  senfatatent'en  fowiriser  lë 
développemeot.  E^  généralies  didacty-^ 
les  sont  moins  sttjets  nul  -poirMlit  que 

les  monodactvles. 

Le  traitement  de  cette  affection  cuta- 
née est  fort  simple.  On  peut,  qûand  le^ 
excroissances  qui  la  caractérisent  sont 
peu  votnaiinenseset  en  jMtii  nombre;  M 
abandonner  à  eUes^^néines.' —  aIor# 
elles  se* sèchent  et  finissent  partôn^ber. 
Lorsque  au  contraire  eHe5  ont  nne  Iari;e 
hnse,  qu'clk'S  omjpent  une  grande  snr- 
lacc,  ou  doit  chercher  à  les  enlever ,  soit 
en  pratiquant  avec  un  bistouri  deux  in- 
diens semi-elliptiques ,  soit  en^es  eôu-' 
pant  avec  des  ciseaux  eoutbes  sur  leur 
plat.  En  pareil  eas  on  eoupe  d'abord  lé 
poireau  par  couches  minces ,  de  manière 
a  le  mettre  de  niveau  avec  la  peau  ;  puis, 
après  avoir  pressé  avec  le  doigt  ce  qui 
en  reste  pour  arrêter  les  goùflelettés  de 
sang  qei  en  sortent  en  eintéi^'ht  itot-* 
face  saignante  avec  la  pierre  infernale 
(nitrate  d'argent  fondu) ,  on  avec  le  sul- 
iTire  d  arséùic  (réfï1^r^r  \  I.orsqn'fl  est  né- 
cessaire de  faire  pénétrer  pr>t[ondcnDlent 
le  «  austiqne,  on  le  racle  avec  le  dos  ou' 
la  lame  de  l'instrament,  et  Ton  applique 
la  poudre  que  Von  obtient  afftsf,  sar'Ià' 
petite  plaie,  en  tenant  compte  toutefois,' 
avattt  de  faire  cette  nouvelle  application, 
(îe  11  n{^!!He  d<*  h  p?irtie  snr  Infpielle  on 
opère  et  de  relie  des  parties  environ-' 
nantes.  Si  le  poireau  est  très  petit,  isolé, 
à  base  étroite ,  on  Se  faoriie  h  eÀ  Aire  la 
ligaiore  avec  line'  forte  soie  on  nn  fil-  - 
dré  placé  k  plus  près  possibk  de  sic  base," 
et  que  l'on  serrera  de  temps  en  temps, 

iuyt%  M  ipe  k  petite  tnmeuf  loit  dé&« 
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nidveiueut  lombée.  {Vo^e»  Fie,  Vemiue, 
Eaux  aux  jamms.) 

POLYP£.0nappelle  ainsi  des  excrois- 
sances cltarnues  ,  infiolentes  ,  pédicnlées, 
adhérentes  par  une  base  plus  ou  moins 
large  aux  parties  sur  lesquelles  elles  sont 
comme  implantées ,  poussant  ordinaire- 
moity  dam  diverses  directions,  des  sortes 
dehnsclies  susceptibles  de  se  reproduire 
k  mesure  ^*oii  les  attaque  isolément,  se 
développant  sur  toutes  les  muqueuses,  et 
paraissant  naître  tantôt  du  tissu  muqueux, 
tantôt  du  tissu  iamiueux  sous-culanë.  Ces 
excroissances,  auxqadks  on  a  domié  le 
nom  de  pobfpn ,  parce  ^*oii  a  supposé 
^'éUes  avaient  [4usieiin  lacinesoiipieds, 
comme  les  polypes  ou  zoophytes  avec  les- 
quels on  a  cru  pouvoir  les  comparer, 
\arieut  beaucoup  entre  elles  pour  le  vo- 
lame,  le  nombre,  leur  mode  d  adhérence 
et  leur  niture  inUme.  Les  tiues  sont  ap- 
pellées  polypa  muqueux ,  polypes  véikm^ 
Imrvi  f  perce  que  leur  sulMtance  est  mol- 
lasse, spongieuse,  vésiculeuse,  et  comme 
gorgée  de  suc  blanc  ;  les  autres ,  d'une 
texture  deose,  srrrée,  d'une  couleur  blan- 
châtre, ont  eic  di:>Liuguceâ  eu  polypes 

tffmrrluu9  oa  eaaeénme»  Ces  derniers 
soDt  en  effet  de  véritables  tupeurs  can- 
céreuses,  susceptibles  de  présciiter  toutes 

les  allérntmns  pathologiques  qui  appar- 
tiennent aux  ailcctions  cancéreuses. 

Les  poly[)es  se  développent  plus  par- 
ticulièrementdanslçsfosses  uasales(Icart. 
luMmcf .  vitéFkmkei,  Gohîer ,  Ghabert  ) , 
da|l8  le  pharynx  (  Covrs  complet  d'Agri- 
euUmt,  de  1  abbé  Rozier),  dans  le  con- 
duit vulvoutérin  ,  dans  rnt<^ius  (Rodet, 
n"  2  du  liecueil  de  médecine  Vi'ivr\nairef 
Uuzard  hls,  Esquisse  de  nusographw  vi- 
tériiudrè),  et  beaucoup  plus  rarement 
dans  le  larvnx ,  la  traclice  artère,  les 
bronches ,  1  aesophagCt  les  intestins  (Né- 
grîn  ) ,  la  vessie ,  etc.  —  Tous  semblent 
reconnaître  pour  cause  rirrhation  pitîs 
ou  moins  vive  des  membranes  muqutu- 
ses.  JNûus  ne  tiaileions,  dans  cet  article, 
que  des  polypes  des  fusa  wua/<f ,  du 
et  de  Vmlirus ,  parce  qne  ce  août 
ceux-là,  les  premiers  surtout,  qn*oa  a  le 

{>lus  souvent  occasion  de  rencontrer  chez 
es  grands  herbivores  et  chez  quelques 
animaux  donit-stiques. 
Polyp€i  (iti  (omê  nasales,  Les  polype 


dont  la  membrane  pituitaire  peut  être  le 
siège  et  que  ,les  marchanda  de  ehevaus 
désignent  soiu  le  nom  vulgaire  deaonrîay 
se  présentent  le  plus  habituellement  sous 

la  fonne  d'émînenres  pyriformes,  de  eon- 
sistaiice  v.i  de  volume  variables,  qui  se 
prolongent  plus  ou  moins  loin  dans  les 
fosses  nasales. — Tantdt  ces  tumeuiaaont 
mollet,  vasculaires»  saignent  au  moîndie 
contact  et  se  déchirent  avec  la  plus  grande 
facilité  sans  pour  cela  faire  souffrir  Tani- 
mal  qui  en  est  atteint  :  tantôt  elles  sont 
dures,  solides,  libreuses. — Quelqueiois 
ces  polypes  croissent  et  se  multiplient 
avec  tme  rapidité  SHrprenama  et  presque 
toujoura  ils  obstruent  les  cavités  où  îla 
sont  logés,  gênant  la  respiration  des  noî* 
maux  et  par  cela  même  deviennent  une 
des  principales  causes  du  corna^e  (Voycs 
ce  mol).  D'autres  lois  dit  M.  lluiirel  ces 
tumeurs  sont  recouvcras  pai^  la  {pilui- 
taire,  soit  sur  la  doison ,  soit  sari'exivé- 
mitéiniërîeiiredesooffnels»  prolonsemeM 
cartila^neoz  sur  lesquels  la  menibme 
muqueuse  présente  une  grandeépaîsseur. 
Lesproductionspoh  jM  usi  s  appartenantà 
cette  variété  se  trouvent  placées  inférieu- 
rcuieuL,  elles  sout  par  conséquent  facile 
a  apercevoir,  mais  il  a*tsi  pet  [toujouit 
fiusUe  de  les'  détruire. 

I<es  polypes  des  fessa  nanles  qu*on 
ncpeut  confondre  ni  avec  les  caillots  de 
Bunn;  épanché  dans  les  narjiies  que  l'on 
trouve  chez  les  chevaux  morveux ,  ni 
avec  l'extrémité  inférieure  du  cornet  sous 
etbmdîdal  dn  nei  du  clieTaly  ne  se  déve* 
loppent  pas  sans  qu*il  existe  une  irrita- 
tion, un  état  morbide  quelconque  de  la 
membrane  pituilnire:  le  plus  souvent,  ils 
p ro ^'  i e n  n en î  d  es  u  1  c  0  l  a  u 0  u  s ,  des  f rac t ures, 
des  perforiiiioiis  des  05  du  nez,  de  celles 
des  cornets,  des  sinus  maxillaires,  ou 
d'une  blessnie  de  la  membrane  pituitaire 
eUe-mêae  qui  peut  être  lésée  nn 
clou,  une  paille,  un  morceau  de  bois 
pointu,  OU  toiu  autre  corps  aoéré  et  pi* 

quant. 

On  s'assurede  l'existence  d'une  tumeur 
de  cette  nature»  en  examinant  avec  so^ 
les  narines  de  Tanimal  au  grand  jour,  oe 
bien,  si  leur  orifice  n'est  pas  trop  bouché, 
auquel  cas  l'air  serait  plus  ou  moioa  inl^ 
cepté,  en  portant  le  doigt  ou  une  sonde 
dans  leur  lutcriciir  :  en  général  ces  sortes 
de  polypes  sout  d'autant  piu&  diihciles 
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à  flperre^'oir,  qu^Hs  sont  situéi  plus  | 

profondément.  ! 

•  Traitement.  Les  moyens  ruraîifsa  op- 

•  poser  à  presque  tous  les  poly^s  sont  l'ar- 
^  ncbetnent,  la  section  ou  1  excision,  la 
<  eauténsBtion  et  la  ligature  ;  lorsqu'il  gV 
^  gît  de  polypes  situés  dans  les  fosses  na- 
i  sales,  on  a  plus  i^énéralcnK'ut  rt  ronrs  à 
i        la  inôtiiode  par  arrachement.  On  pratique 

•  cotte  opération  soit  avec  de  fortes  pinces 
i        à  auucaux  ordinaires,  lorscjue  la  tuuïcur 

I  est  molle ,  .saignante  ,  vésicu)airc ,  soit 
i       avec  des  espèces  de  teiiettes,  dont  les 

II  mors  sont  garnis  d'aspérités  k  leur  fnt^e 

f       interne,  comme  celles  représentées  Tl .  1 1 ,  | 
if        fi?-  17,  lorsque  le  polype  est  de  nature  j 
1        lii)rciise  et  sarcomatcu.M-.  Dans  l'iin  et  ' 
I        Tauire  cas  ,  après  avoir  assujetti  l'animal  . 
I       d*une  manière  convenable  ^  on  porte  Tin*  ) 
strument,  aussi  profondément  que  possi-  j 
i       ble,  sur  la  tumeur,  et  quand  on  est  par- 
(        venu  k  la  .saisir  par  son  pédictde,  on  la 
I         lord  sur  elle  même  et  on  l  attire  doucc- 
I         ment  à  soi.  ('ette  (irnu'«Me  pri-i:anîion  est 
t        d*autant  plus  nécessaire,  que  si  l'on  em- 
I       t  :  \  .iit  une  trop  grande  force,  on  n'en- 
.       lèverait  souvent  qu'uneport  ion  du  polype, 
i        et  Ton  courrait  le  Hsqut;  de  déterminer 
I         une  liémorrhagie  abondante,. —  L'(ij;éia- 
tioii  étant  torniincc,  on  s'assure  s'il  n'est 
[•       pas  reste  dans  les  ii/seaux  quelques  mor- 
ceaux de  la  masse  polypeusci  cl  quand 
l'animal  respire  librement ,  quand  Ten  - 
droit  où  s'est  opérée  la  S(  paration  ne 
présente  qu'utie  très  petite  snrfat'e,  on 
peut  être  certain  que  la  tium  nr  a  été  lo- 
talenient  enlevée.  —  Si  I  on  s  aperçoit, 
au  contraire  ,  que  rarrachemcnt  u'a  pas 
été  complet ,  ce  qui  ne  vaudrait  rien, 
j)nisque  les  polypes  sont  sujets  a  se  re- 
produire, il  faut  de  uonveati  ronduire,  à 
l'ii!  '    du  doigt  ou  d'tuie sonde,  les  pin{:<'S 
dans  les  narines,  cl  emporter  la  portion 
restante,  comme  il  a  été  dit  jtrécedem- 
nient.  —  yiiémorrha^ie,  qui  a  lieu  pres- 
que toujours  a  la  suite  de  cette  opération, 
est  rarement  dangereuse  :  s'il  arrivait 
qu'elle  ti*  s'arrêtât  pas,  il  faudrait  faire 
dans  les'naseatix  deî<  'otin'»'-,     des  injec- 
tions d'eau  froide  on  vinaigrée  :  ou  pour- 
'  .   rait  même,  en  cas  de  non  succès,  recou- 
rir au  tara  pouuemcut  avec  un  liu^'C  imhibé 
d'une  forte  solution  de  sulfate  de  zinc 
(vitriol  blanc). 
On  a  toujours  bUmé  l'usage  des  in« 
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slrumens  franehansdansle  frairement  des 
polyjH-s,  parce  qu'ils  produisent  des  lié- 
morrhagies.et  qu'on  ne  peut  le.s  introduire 
assez  avant  pour  couper  les  racines  dp  la 
tumeur,  sans  léwr  les  parties  environ- 
nantes. Il  est  cependant  des'eirconstanoe» 
dans  lesquelles  Vea-cis'wn  de  <;cs  tuipedï» 

de  V  lent  nécessaire  Qtielquefois,  j»ar  exem- 
ple, la  portion  autf-nVrrc  du  polype  fai- 
sant saillie  au  devant  de  la  cavité  nasale 
est  si  épaisse,  qu'il  n'est  pas  possible  de 
faire  pénétrer  la  pince  pour  l'arraclicf  ou 
de  porter  a  sa  base  une  ligature.  ^  Alors 
il  devient  indispensable  d'isoler  la  masse 
polypeuse,,  alin  de  pouvoir  la  saîsîr  en- 
suite avec  <les  ciseaux  combes  à  pointes 
njous.ses  (Pl.  i  i ,  fuj.  19  cl  .21).  —  lors- 
que la  tumeur  est  excessivement  large,  et 
que  ses  racines  s'étendent  aux  eu\ irons 
dn  siinis  maxillaire  «  il  est  encore  utile 
d'inciser  son  pédicule,  de  le  pousser  avec 
le  doigt  v.Ts  la  partie  postérieure  de  la 
bouche,  derrière  le  voile  dupalais^  et  de 
l'enlever  ensuite. 

L'excision  d'un  polype  exige  presque 
toujours,  après  elle,  fa  ^fitérisation  des 
}ïartie8  restantes,  afin  de  détruire  emiè- 
renr  ;r  les  tissus  di-génércsj' n)ais  il  est 
fort  jliiiicile  de  cautériser  dans  l'intérieur 
des  naseaux,  a  ("au^e  de  l  in  îri  -lité 
l'aulmai  que  l'on  opère  et  du  \  o;ii»),ç  j^. 
la  tumeur  :  quelquefois  même  on  ne  peut 
})ratiqTi(>r  cette  opération  qu'en  fendant  la 
fausse  narine. —En  pared  cas,  on  se  sert 
du  cautère  a  entonnoir  (Vu,  ii^fuj,  50 
et  .")!)  connue  étant  le  seul  irioyen  de  pré- 
server lis  parties  environTîr^rtfes  de  l'ac- 
tion trop  vive  et  trop  douKmreuse  du  ca- 
lorique. —  Si  l'on  jugeait  eonveuuLlc  de  ^ 
cautéri.^r  la  sur&ce  des  polvps  avec  la 
pierre  infernale,  le  beurre  ({'antimoine, 
l'acide  sulfurîqne  ,  le  nitrate  acide  de 
mercure,  il  ne  lan<lrail  emplov»  rde  sem- 
blables caustiques  que  [)Otn'  des  polvpcs 
moins  vésiculcux  et  plus  volifnn'nùix 
encore  la  difficulté  de  leur  ;  p^  ./ciitioii 
empécherait-t-elle,dans  la  }>!  npartdcscas 
d'obtenir  de  leur  emploi  une  cure  radi- 
cal*^. 

bi  la  base  du  polype  est  étroîic,  sî  cç-Uq 
tumeur  est  placée  profondément,  ou  peut 
essayer,  connue  chez  riuuuujc,  d'i  ji  faire 
la  ligature ,  en  exerçant  une  compression 
circulaire  innuédiate  surson  pédicule^  au 
moyen  d'un  lil  d'argent  très  flexible  «  ou 

35 

Digitized  by  Google 


VOL 


POL 


èe  plusieurs  fils  cirés  cl  réunis  ens€ni- 
ble ,  dirigés  dans  les  fosses  nasales  et 
serrés  conreDablemeiit ,  à  Taîde  d*m* 
stnimens  construits  pour  cet  usage  (aer-> 
re-Dœud,  porte-aœud^.  Mais  une  son- 
blable  opcralion pratiquée  sur  les  animaux 
préseute  toujours  beaucoup  de  difficul- 
té :  elle  est  au  reste  laborieuse  ;  et  en 

rreil  cas  il  vaut  mieux  avoir  recours 
ranadwQient  qti*k  Taotre  méthode. 
Enfin  f  si  la  tumeur  pénétrait  assez  avant 
dans  les  narines  pour  qu*oa  ne  puisse 
la  saisir  avec  pinces  ordinaires,  il 
faudrait,  ainsi  que  le  conseille  M.  Vatel, 
tenter  la  trépanation  k  la  hauteur  oii 
Ton  supposerait  être  le  polype,  et  le  faire 
sortir  ensnite  par  rouTerta»  résultante 
de  Topération  du  trépan. 

Polypet  de  Cutèrui  et  du  vagin.  Ces  po- 
lypes ,  que  l'on  rencontre  parfois  cnez 
les  juinciis  et  les  vaclies,  mais  qui  se  dé- 
reloppcnt  bien  plus  iréquemmeut  sur  la 
memluiiie  muqueuse  du  yagin  ei  de  fat 
matrice  des  chieuneSy  sont  en  général  p^- 
nformes.  —  Ils  ont  im  pédicule  épais, 
ne  varient  pas  beaucoup  quant  à  leur  na- 
ture, sont  le  plus  sonvrnt  charnus,  et 
presque  jamais  ne  ji  tssnii  a  l'état  sqnir- 
rbeuji  uu  cancéreux,  llâ  prennent  nais- 
sance au-dessous  de  la  membrane  mu- 
^euse  qui  les  recouvre.  —  Un  polype 
situé  au  fond  de  l'utérus  est  assex  diiH- 
cilp  a  reconnaître  !orsqu*il  commence  a 
se  iormer,  fjarcp  (ju  il  ne  pm(Juit  aucun 
changement  notable  dans  les  organes  de 
la  g^énération.  IVIais  a  mesure  qu'il  se  dé- 
Teloppe,  il  distend' la  matrice ,  au  point 
deftire  croire  que  la  béte  est  pleine; 
peu  à  peu  il  dilate  Torifice  de  ce  viscère, 
s'engage  jpar  son  pédicule  entre  les  lèvres 
du  col  utérin  ,  et  pénètre  dans  le  vaqin  ; 
ce  qui  a  lieu  plus  ou  moins  prompte* 
ment,  suivant  que  la  tumeur  s'est  déve- 
loppée au  fond  ou  près  du  col  de  Tuté- 
rus.  Dana  le  premier  cas ,  eUe  fidt  saillie 
dans  le  va^n  qu  md  elle  est  à  peine  gros- 
se comme  le  doigt  ;  dans  le  second  ,  elle 
reste  dans  l'intérieur  de  ia  matrice,  et  ac- 
quiert quelquefois  un  très  gros  volume 
avant  de  descendre  dans  le  conduit  vagi- 
nal.—Souvent  la  dilatation  du  col  de 
Tuténis,  par  suite  de  la  présence  d'tm 
polype  dans  son  intérieur,  est  accompa- 
gnée de  matières  muqueuses ,  sanguino- 
lentes^ et  la  sortie  de  cette  tumeur  se  fait 


subitement,  à  la  suite  d'une  secousse 
imprimée  au  corps,  ou  bien,  lentement^ 
avec  des  douleurs  très  vives,  ce  que  sem- 
blent la  reste  indiquer  les  cris  violens 
que  jette  l'animal.  —  Aussitôt  gue  le  po* 
lype  est  parvenu  dans  le  vagin  ,  com* 
me  il  ne  se  trouve  plus  comprimé  par 
les  parois  de  l'utérus,  il  prend  un  ac- 
croissement ranide,  et  peut  donner  lieu  k 
de  graves  accidens.  La  compression  «ju'îl 
exerce  alors  sur  la  vessie  et  sur  1(  rectum 
s'oppose  à  la  libre  évacuation  de  T urine 
et  des  excrémcns;  il  survient  quelquefois 
des  heraorrbagies  ,  de  temps  en  temps  il 
se  lait  un  écoulement  d'un  liquide 
a^eux  et  clair  j  et  aj^rès  avoir  tout  à 
fait  pénétré  dans  le  vagm,  le  polype  finit 
par  se  nionirer  k  rextérieur,  soit  tout  k 
coup,  soit  graduellement. 

Ou  peut  regarder  comme  causes  de  ces 
polypes  :  le  coïl  fréquemment  répété  par 
des  mâles  dont  le  pénis  est  trop  volumi- 
neux pour  les  organes  génitaux  de  leun 
femelfes,  les  parturitions  difficiles,  et  en 
général  toute  irritation  directe  ou  iiuli- 
rtcte,  prolongée  et  souvent  répétée»  de 
Torgaiie  utérin. 

2  rattemcnt.  Tous  les  procédés  opéra- 
toires proposés  pour  les  polyp  e  ses 
nasales,  ont  été  tour  k  tour  cooseillâpour 
ceux  de  Tutérus.  Cependant  on  a  conti- 
nué de  n*en  employer  que  deux ,  la  UgiK 
lure  et  l'excision.  —  La  ligature  convient 
surtout  quand  la  tumeur  fait  saillie  en 
dehors  de  la  vulve  et  que  l'on  peut  at- 
teindre son  pédicule  :  dès  i'instanl  où 
elle  est  liée ,  elle  se  flétrit  peu  à  peu; 
et  lorsqu'on  la  croit  sufBsamment  dé* 
tac  hée ,  on  en  détermine  la  séparatioa 
com])lète  ^wc  des  pinces.  —  Si  le  pédi- 
cule est  ligamenieux,  on  en  opère  Vexci- 
sion  dans  le  vagin,  soit  avec  un  bistouK 
boutonné  ,  soit  avec  des  ciseaux  cour- 
bes sur  leur  plat ,  à  pointe»  mousses; 
ensuite  on  cautérise  Touverture  des 
vaisseaux  qui  laissent  échapper  trop  do 
sang.  Dans  le  r^s  où  le  polype  aurait 
contracte  îles  kIIh  renées  avec  les  parois 
de  la  vulve,  il  iaudrait  également  le»  dé- 
truire avec  l'instrument  tranchant,  et 
placer  sur  la  tumeur  une  ligature  q[ui  ^ 
quelques  jours  après  sou  application  , 
déterminerait  ddinitivement  la  chute. 

POLYSARGIE.  (VaiftM  O^isirtf.) 
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POLTSTOMë.  C  Voyei  Vm.) 

POMMELIÈRE.  Phthisie  calcaire 
det  faekêt*  On  donne  ce  nom  k  une  sorte 
àe  Pneunumie  chronique  qui  règne  quel- 
quefois épizootiquement  sur  les  Taciies, 

cl  fa'l  parfois  des  ravages  assez  considé- 
rables dans  certaine?  contrée?.  Cette 
afTection  rèi;;ne  pi('S(]iie  t  inst  imment , 
ci  une  manière  sporadique  tuuitlbiS)  sur 
les  vaches  laitières  de  nris  des  grandes 
-villes.  M.  Huard  père,  a  été  chargé 
à  différentes  reprises ,  de  h  comiiattre 
dans  les  fjuljourgs  de  la  capitale.  Elle 
fait  quel  nipfois  périr  en  peu  de  temps 
presque  toult^s  les  Léles  de  errlaines 
vacheries,  ce  qui  lait  que  quelques  per- 
sonnes la  croient  contagieuse  ;  mais  cette 
mortalité  peut  être  attribuée  avec  plus 
de  raison  a  laction  génôale  des  causes 
qui  la  font  naître. 

Causes.  On  atlrihue  generalrraent  le 
développement  de  la  ponunelière  &  la 
manière  dont  les  vaches  sout  nourries, 
k  rinfluence  de  leurs  logemens»  etc.  En 
effet  y  lorsque  ces  vadbes  se  trouvent 
entre  les  mains  des  nourrisseurs,  on  les 
renfernir»  dans  des  étables  bas^^fs ,  }iu- 
mides,  peu  spacieuses,  où  l'air  ne  peut 
entrer  que  par  la  porte,  qui  est  le  plus 
souvent  fermée,  et  où  le  fumier  séjourne 
pendant  des  mois  entiers.  Ce  fumier  dé- 
gage une  grande  quantité  d*émanations 
nuisibles  a  la  santé,  et  ses  couches ,  en 
s'accumulant,  élèvent  le  sol  et  diminuent 
le  volnine  de  l'air  respirable.  J'îns  Téta- 
ble  est  encombrée  de  fumier,  pm  ée  de 
lumière  et  hermétiquement  fermée ,  plus 
les  vaches  y  souffrent  de  la  chaleur  et 
du  défaut  de  Bon  air  ;  et  s*il  est  vrai 
qu'clU  s  donnent  alors  plus  de  lait , 
ccîtc  quantité  est  achetée  aux  dépens 
de  la  qualité.  —  T>es  vacher  qui  habitent 
ces  logemcus  insalubres  n'eu  sortent  plus 
mie  pour  aller  boire  on  pour  être  con« 
auites  a  la  boucherie  ;  le  repos  continuel 
et  absolu  dans  lequel  elles  languissent , 
«îéttnuine  l'accroisseraent  démesuré  de 
Tongle  ,  ce  qui  fausse  les  aplombs ,  et 
oblige  les  bêtes ,  par  la  fatigue  qu  elles 
éprouvent,  à  se  tenir  toujours  cou- 
mes.  nourriture  ne  se  compose 
plus  que  de  la  litière  des  chevaux ,  de 
son,  souvent  fermenté,  de  résidu  de  bras- 
«eriet ,  etc.  Leur  boisson  est  celle  de  Teau 
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de  puits,  toujours  très  froide  et  sélénî- 
teuse.  —  Les  vaches  qui  se  trouvent 
dans  de  telles  coiidiiicns  ont  con- 
stamment la  respiration  courte  et  la 
poitrine  dans  un  état  d*oppressîon.  Celles 

?[ui  sont  placées  près  des  portes  ou  des 
L-nêlres  de  Tétable,  résistent  longtemps 
a  riniiuence  de  res  causes  ;  tandisque 
celles  qui  sonl  dans  le  fond  de  la  va- 
cherie, daus  les  coins  suitout,  où  I  air 
ne  peut  le  renouveler  que  tri»  Imptr* 
iaiteraenty'Sont  bient^  atteintes  de  k 
pommelièie ,  qui  ches  elles  fiit  de  rapides 

pr(>i::rns . 

Symptômes   Ils  ne  sont  pas  très  multi- 

Eliés.  Le  premier  qui  se  présente,  est  le 
érissement  du  poil  tl  la  sécheresse  de 
la  peau;  il  s'observe  nu  on  deux  ndt 
après  qu*une  vachci  nouvellemeotache^ 
par  les  nourrisseun»  est  somniie  a  l'in- 

flticnrc  (les  ranges  que  ymiis  venons  d'é- 
numerer.  Une  légère  toux  se  manifeste 
de  loin  en  loin ,  et  devient  par  la  suite 
plus  fréquente  j  elle  n'est  pas  sèche  et 
sonore  comme  la  toux  ordinaire  p  elle 
est  ftible,  rauque  ,  analogue  k  un  râle- 
ment  traîné,  pénible  i  rarement  suivie 
d'' xpfctoration  ou  flux  parles  naseaux, 
au  moins  dans  les  commenceraeus.  Cette 
toux  est  particulière  k  la  maladie  ;  elle 
a  un  caractère  qui  lui  est  propre  ^  il  faut  * 
ravoir  entendue  pour  s*en  former  une 
idée  exacte;  mais  ensuite  on  peut  la  re* 
connaître  aiaément.  —  Ce  phénomène 
est  longtemps,  et  quelquefois  rneme  pen- 
dant plusieurs  années,  le  seul  (]ui  an- 
nonce le  commencement  de  la  pomuie- 
lière;  du  reste,  les  bétes  attaquées  de 
cette  affection  paraissent  saines  »  et  tontes 
les  fonctions  semblent  s*exécuter  chei 
elles  comme  dans  Tétat  normal  ;  les 
vaches  acquièrent  même  un  certain 
embonpoint ,  et  cet  état  pHii  se  prolon- 
ger, jusqu'à  ce  que  des  causes  particu- 
lières f  sellas  que  le  iiroid ,  l*humiditéy 
l'usage  d*alimens  avariés ,  etc.,  vien- 
nent précipiter  la  marche  de  la  maladie. 
Âlors  la  respiration  devient  gênée ,  Tem- 
bonpoint  diminue  et  les  mouvemens  de 
la  béte  deviennent  faibles  et  lenlij. 

Lorsque  la  phthisie  calcaire  est  tout  à 
6it  confirmée ,  les  vaches  ne  tanknt  paa 
k  tomber  dans  un  état  de  maigreur  pitis 
ou  moins  avancé  ;  la  sécrétion  du  lait 
diminue';  ce  liquide  devient  plus  séreux; 
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le  pouls  ttt  petit  et  Ttle;  la.toux  e»t  fré- 

«(iieiile,  «îèrhf  on  rimqiu*,  réitérpo  nprès 
In  repas  ili»  soir  purlout  ;  lise  inaiiiCrste 
tics  mciôori.sn lions  t"r('quenles  et  de  peu 
de  durées  il  ^  a  malité  et  absence  du 
bruit  lespintoire  aux  endroits  où  exis- 
tent des  kystes  remplis  de  tubercules 
calcaires  ;  enfin  le  ràle  caverneux  se  fait 
entendre,  lorsqu'il  j  a  destruction  du 
kvstf ,  Ml  parencliMii."  pulmonaire  et 
dès  bronches.  C'est  alors ,  comme  l'a  fort 
bien  observé  M.  Hnzard  »  que  se  répind 
dans  les  bronches,  nencUnt  et  après  la 
toux  f  un  liquide  ichoreux ,  mousseux , 
quelquefois  sanguinolent,  ci  totijours 
très  fi'ti'l'".  (Delafond.)  — i-a  iiiiladic 
arrîv('('  a  cette  période  ne  tarde  pas  a 
occagioiujer  la  morl  du  sujet. 

Ceroeteret  matontiquet.  Les  altérations 
cadavériques  varient  suivant  qtie  la  bètc 
est  morte  ou  qu'elle  a  été  sacritiée  îï  un 
degré  plus  ou  moins  avaiué  de  la  ma- 
ladie. —  Dans  le  premier  temps  de  cette 
afieclion,  ou  trouve  le  poumon  plus 
volumineux  que  dans  Tétat  norm&l  ;  il  y 
a  des  adhérences  contre  nature  entre  cet 
organe  et  la  plèvre,  soit  costale ,  soit  di.i- 
phragmatique.  Les  parties  antérieures 
ilcs  lobes  des  poumons  soiit  ilmcs ,  lour- 
des et  plus  consistantes  que  dans  Trial 
normal  ;  ces  portions  de  poumon  conlien- 
uent  une  loasse  plus  ou  moins  considé- 
rable deconcrétions  calnaîrcs(tubercules} 
presque  entièrement  composées  de  phos- 
phate et  de  carbonate  de  chaux,  mais 
dans  des  proportions  analogues  h  la  com- 
position de  la  jtarlie  inorî2;aniqiic  des  os, 
il  est  probable  que  chez  les  vaches  attein- 
tes dèphtbisîe  caloaire,  il  y  a  dérange- 
ment dans  la  nutrition  du  système  osseux, 
et  que  les  sels  des  os  se  trouvent  déposés 
dans  d'autres  tissus,  ce  qui  t\P  peut  avoir 
liet!  s;ins  que  les  organes  osseux  devien- 
nent plus  légers  et  plus  fragiles  — Lors- 
que la  maladie  est  plus  avancée,  les  dés- 
ordres sont  plus  grands.  Le  poumon  est 
en  partie  décomposé  ;  les  tnbercules  se 
sont  ramoUis  et  convertis  en  une  matière 
liquide  qui  se  trouve  parfois  nrrînrmféc 
dans  de  vastes  fovers  qui  ont  son\enl 
une  connnunication  avec  les  bronches. 
Ailleurs,  ce  sont  des  kystes  pleins  de 
matière  tuberculeuse  dure,  (tubercules 
crus)  ou  plus  ou  moins  ramollie  (  tuber- 
cules ramollis),  lly  a  souvent  épanche- 


ment  dans  le  thorax,  d*un  liquide  san- 
guinolent ou  sanieiix;  les  ph  vrps  sont 
dégénénx's  et  offrent  de  nombreuses 
adhérences  entre  les  portions  costales  et 
pulmonaires.  Du  reste ,  les  viscères  ab- 
dominaux sont  sains.  —  La  graisse  jcat 
rare  et  jaunâtre  ;  la  chair  des  bé|es  Mcri- 
fiées  est  pâle ,  coriace ,  sans  saveur  et 
peu  nourrissante;  dans  la  capitale  elle 
est  débitée  sons  le  nom  de  hastc  vintule,  et 
elle  sert  d'aliment  aux  gens  peuaises,  qui 
ne  parsissentpas  en  éprouver  d*aocideDt. 

TrmtenuntyTQUt  ce  que  Ton  a  essaye 
pour  combattre  cette  maladie ,  a  com- 
plètement Cl  houé  ;  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances ,  on  doit  donc  la  con- 
sidérer c(>m»ne  incurable;  aussi  est-il 
préférable  de  vendre  pour  la  boucherie 
les  bétes  dies  lesquelles  la  maladie  est 
encore  peu  avancée,  que  de  s^exposer 
aux  frais  d*un  traitement  inutile.  Tout 
ce  qu'il  est  possible  de  faire,  c'est  de 
chcrcîier  a  prévenir  celte  maladie,  en 
noiurissant  plus  convenablement  les 
vaches  laitières,  eu  leur  procurant  des 
étables  plus  saines,  plus  aérées  et  plus 
propres,  et  en  leur  donnant  en  un  mot^ 
tous  les  soins  hygiéniques  qui  peuvent 
les  entretenir  en  santé. 

PO,\CTiO\.  On  doiuie  le  nom  de 
ponction  à  toulc  opération  chirurgicale 
qui  consiste  h  plonger  un  instrument 
piquant  dans  les  |>arties  molles  du  corps, 
rt  r|ni  a  pour  but  d'ouvrir  certaines  cavi- 
tés normales  o\i  morbides,  afin  de  proc ti- 
rer révarniition  des  licpiiilcs  on  des  flui- 
des élisiiques  qu'elles  reuterment  et  dont 
raccumufatîon  constitue  un  état  qui  u'cst 
pas  naturel. — La  ponction,  quel  que  soit 
le  bot  que  Von  se  propose  en  la  pra- 
tiquant, ne  peut  être  considérée  comme  un 
moyencuratiC:  elle  ;i^it  bicncnpr'VMir  nif 
la  sortie  des  corps  liquides  on  :,'azeux 
accumulés  ;  mais  elle  n'a  pas  d'action  sur 
l'état  morbide  de  Torgane  formant  la 
cavité  oit  réside  l'accumulation;  elle 
combat  un  symptôme  ;  mais  elle  ne  re- 
médie pas  a  la  lésion  organique  qui 
constitue  la  maladie  ;  elle  ne  peut  donc 
être  regardée  que  connue  un  moyen  pal- 
liatif susceptible  de  par^r  momentané- 
ment à  un  danger  pressant ,  en  faisant 
disparaître  les  symptômes  les  plus  graves 
et  les  plus  alarmans. 
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Le  m  au  11  cl  opi^ratoirc  des  ponctions 
Tarie  suivant  les  iiidj(.aiions  et  suivant 
les  parties  du  corps  sur  lesquelles  ou 
les  pratiques. — On  ponctue  :  I^Les abcès 
froids  et  les  abcès  par  congestion  afin  de 
donner  issue  au  pus  qu'ils  contiennent 
(  Voyex  Acri-s  )  —  S*»  T. a  poitrine  dans 
le  cas  d'hvfh  nthnrax.  f  Vouez  Empyème.) 
50  L'abiiouieu  pour  laisser  sortir  le 
liquide  de  Tascite.  (  Voijcz  PiKiicBBTàSE»  ) 
< — 4»  L*iotestln  des  solipèdes,  dans  le 
cas  d'indigestion  gazeuse.  Cette  opéra- 
tion qui  sn  pratique  en  enfonçant  un 
trois-quarts  dans  le  milieu  du  flanc  droit, 
est  pi'csqiîc  toujours  suivie  de  la  mort 
des  sujets.  —  l'y"  \.c  ruuien  pour  donner 
issue  aux  §az  qui  y  sont  accumulés  par 
suite  d'une  indigestion  gazeuse.  Cette 
opération  fort  simple,  se  pratique  en 
faisant  unr  incision  a  la  pf^aii  «Vins  If 
milieu  du  flanc  gaui  he,  a  t'i^ale  distance 
du  cercle  carlilagiiuux  des  rotes,  des 
apophyses  iransverses  des  vertèbres  lom- 
baires et  de  l'angle  antérieur  externe 
de  riléon ,  en  enfonçant  sans  crainte  le 
irots-qtmrt  muni  de  sa  canule  (!,ins  cette 
fncision  ,  jMiis  retirant  la  tige  de  cet  in- 
strument et  maintenant  la  canule  dans 
l'ouverture.  —  6"  On  ponctue  encore 
la  vessie,  pour  en  extraire  les  calculs. 
(  V01JC»  Ctstotomib.  )  —  7*  Enfin  on 
pratique  quelquefois  la  ponction  des 
poches  gutturales  du  cheval,  pourdonuer 
issue  au  pus  qui  s*y  est  acclunulé.  (  Voye» 

HTOVEftTÉBaOTOMl£.) 

PORC.  (Foi/esCocuoxf.) 
POTENTIEL.  (Voye*  Cautèu.) 

POUL  Al\.  On  donne  le  nom  de  pou- 
lain au  petit  cheval  qui  n'a  pas  encore 
atteint  l'âge  adulte.  Nous  ne  de  vous  parler 
ici  que  des  soins  et  de  l'éducation  du  pou- 
lain depuis  le  sevrage  jusqu'à  Tàge  adulte. 

Soîtit  du  j^waye.  Le  pâturage  sur  un 
terrain  sec,  montucux,  inéj^al,  convient 
surtout,  dit  M.  Grognier,  aux  poulains 
de  st  llc  et  de  tirage  rapide  nouvellement 
sevrés  :  ils  y  acquièrent  de  la  vigueur  et 
y  déploient  leurs  membres.  On  peut  faire 
pâturer  dans  des  plaines  herbeuses  ceux 
qui,  étant  destinés  au  gros  trait,  doivent 
devenir  volumineux  et  massifs.  —  Il  est 
fort  rare ,  en  Ji^'iance  du  moins  ^  que  les 
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poulains  mis  en  pâturage,  après  a\oir  été 
sevrés,  y  passent  la  saison  rigoureuse; 
mais  s'il  eu  était  ainsi,  il  serait  uccessairc 
de  ménager  aux  jeunes  animaux,  sous  des 
hangars,  <des  asiles  contre  les  intempé- 
ries ;  et  cette  précaution  leur  est  utile , 
même  dans  la  belle  saison  ,  sous  les  cli- 
mats où  la  température  est  variable.  JNe 
les  voil-ou  pas,  en  effet ,  chercher  à  se 
soustraire  derrière  kS'haics ,  sous  des  ar- 
bres, aux  vents  du  nord ,  aux  pluies  froi- 
des du  printemps  et  de  raulomm  — 
M.  Huzard  lils  a  remarque  en  Angle- 
terre, dans  des  pàliu'fs  jn  rnianentcs ,  des 
hangars  jionrvns  île  chcniiuées. — 11  est 
des  haras  où  les  poulains  paissent  le 
jour  pour  rentrer  tous  les  soirs.  On  ne 
doit  pas  les  faire  sortir  avant  que  le  soleil 
ait  pompé  les  brouillards  et  la  rosée  ,  et 
ils  doivent  être  ramenés  avaut  la  nuit. 
Us  supporteraient  les  alteniations  de  la 
chaleur  îles  écuries  et  Ju  Iioitl  hiunidedc 
ralniosphère  plus  difTicilcmeul  que  le 
séjour  nabltuel  des  p  ituiages.  —  'l'elle 
est  ,  au  reste ,  la  nécessité  de  l'exer- 
cice chez  CCS  jeunes  aumiaux  ,  que, 
lorsqu'on  ne  pbut  les  faire  pâturer,  il 
faut  pouvoir  1rs  incUr'-  en  lilurtc  pen- 
dant une  partie  du  jour  dans  uu  eiàcîos 
ou  dans  une  vaste  cour  attenante  à  Vécu» 
rie,  ce  qui  ne  dispense  pps  de  les  prome- 
ner de  temps  en  temps.  —  Pendant  la 
première  année  ,  a  compter  du  se- 
vrage, les  jetnics  aTiimaux  des  deux  sexes 
pcuveiîl  être  en-i'nil)lc  dans  les  coure  et 
au  pâturage  j  maib  la  secotulc^  il  faut  Icii 
séparer.  Les  mâles  sont  les  premiers  k 
éprouver  les  ardeurs  sexuelles  :  ils  s*iii- 
quiètent,  s'agitent  et  se  tourmentent  ;  ils 
cherchent  à  couvrir  les  poutiches  ,  même 
les  poulinières,  qui  le  plus  souvent  ré- 
pondent par  des  ruades  a  celle  ardeur 
prématurée.  —  Les  pouliches  d'un  an  et 
demi ,  deux  ans,  sont  bien  plus  douées, 
plus  faciles  a  conduire  que  les  poulains 
du  même  âge.  Elles  n*ont  pas  besoin  de 
tant  d'espace  pour  prendre  leurs  ébats , 
ni  de  clôtures  si  fortes  poiir  les  contenir  ;^ 
elles  se  eontenteul  d'un  pâturage  moins 
Uu,  moins  délicat,  et  elles  sont  sujettes  a 
moins  de  ces  maladies  qui  sont  particu- 
lières au  jeune  âge. 

Soin»  à  l'écurie.  Si  l'on  ne  lient  se  dis- 
penser de  reufermer  a  l'écurie  les  pou- 
lains Mouvclkiuent  sevrés,  ou  doit  ic- 
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doubler  de  soins  pour  rendre  leurs 
liabîlarîons  salubret,  empêcher  surtout 

que  leurs  pieck  ne  reposent  sur  le  fumier, 
car  cette  pratique  a  pour  résnltnt  le  ra- 
mollissement de  Tongle  et  sa  deforma- 
tion.  —  Les  éleveurs  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  Topportunîté  dVttacner  dans 
l'écurie  les  poulains  immédiatement  après 
le  sevrage.  M.  Grognier  pense  qu'il  Y«ut 
mieux  les  laisser  libres  Jusqu'à  deux  ans, 
avec  la  facuhé  d'entrer  à  volonté  dans 
l'enclos,  qui  doit  être  aliénant  "a  l'écurie  j 
si  on  les  promenait,  ils  suivraient  eu  li- 
berté le  cheval  de  leur  conducteur.  — 
Celui-ci  sera  fort  doux  avec  les  poulains, 
les  caressera  et  leur  donnera  de  la  nour- 
rityrc.  Aussi  quand  le  temps  de  les  atta- 
cher sera  venu,  on  n'éprouvera  pas  cette 
résistance  fougueuse ,  ces  luouveinens 
d'emportement  et  de  fureur,  dont  la  pré- 
ynma  lait  qu^oo  attache  les  poulains  im- 
médiatement après  les  aYOïr  séparés  de 
leur  mère.  —  Dans  tous  les  cas»  ce  n*est 

{>as  linififpiement  qu'il  faut  les  priver  de 
a  liberté.  Oq  leur  mettra  fi'nbord  un  li- 
col sans  longe,  et  on  h  s  habituera  a  res- 
ter pendant  un  teui|  b  de  plus  en  plus 
loog  a  la  place  où  on  les  aura  fixés.  La 
longe  qui  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours 
sera  ajoutée  au  licol  devra  être  assez  lon- 
gue pour  permettre  aux  jeunes  animaux 
de  se  coucher ,  mais  pas  assez  pour  les 
exjK)ser  à  se  couper ,  s*enchevêtrer  et  à 
s'étrangler.  Ce  sera  par  des  caresses  et 
des  distributions  de  nourriture  qu'on  les 
consolera  de  la  perte  de  la  liberté.  — 
Après  les  avoir  attachés,  et  même  avant 
ce  moment,  si  on  a  eu  «;ur  eux  assez  d'as- 
cendant, ou  les  aura  liabitués  a  se  laisser 
non  pas  étriller  ,  mais  brus&er  sur  toutes 
les  parties  du  corps.  —  lioisque  à  l'âge 
d*ttn  an  k  dix-huit  mois,  la  crinière 
et  la  ^ueue  sont  trop  courtes  et  trop  peu 
fournies,  on  doit  en  couper  les  crins  une 
fois  par  mois  :  ils  croissent  alors  vigou- 
reusement. 

Hégime  almentaire  à  l  écurU.  Les  pou- 
lains qui  ont  été  allaités  au  pAturage ,  et 
dont  la  première  nourriture  solide  a  été 
de  l'herbe  verte,  ont  bien  de  la  peine  k 
s'iiabituer  au  foin  et  a  la  paille,  quand,  a 
la  ùa  de  l'automne  ,  ils  sont  enfermés  a 
récurie.  — Les  éleveurs  qui  ne  peuvent 
k  la  finde  hi  saison,  méuager,  en  donnant 
im  peo  d'herbe  I  li  tnmîtîoii  du  yert  au 


sec»  etcpi  ne  dutribuent  point  de  laeÎBa, 
ont  soin  d*abreoTer  abondamment  les 

ulaîns,  tenant  toujours  'a  leur  portée  de 
*cau  blanche,  légèrement  salée.  Ils  pré- 
viennent ainsi  le  déçroût,  rinappélence, 
la  couslipaûun,  1  aiimcnutiou  imparfaite. 
—  Les  fourrages  aecs>  donnés  aux  pou- 
lains d*un  à  deux  ans  en  trop  grande 
quantité,  élargissent  par  un  long  séjour 
les  orj^anes  digestifs,  diîau  nt  l'abdomen, 
rétrécissent  le  thorax  par  ie  refoulement 
du  diaphraj^me  ;  cet  inconvénient  est  fort 
grave  a  l'égard  des  chevaux  que  l'on  des- 
tine à  la  selle  ou  au  tirage  rapide.  —  U 
serait  asaes  dil&ctle  de  préciser  ici  la  la* 
tion  de  foin  fX  de  paille  qu'il  est  permis 
de  donner  aux  poulains,  depuis  le  sevrage 
jusqu'il  Tàge  adulte  (cin(^  ans';  nous  nous 
contenteruus  de  dire  qu'U  iaui  distribuer 
de  ces  deux  fourrages  le  muius  possible , 
et  qu'en  les  hachant  on  les  rend  d'une 
digestion  plus  facile.  —  Si,  oonmieil  cft 
très  convenable  surtout  pour  les  chevaux 
sveltps  ,  on  met  au  grain  les  poulains 
nouveilnrii  Ht  sevrés,  si  même  on  leur  en 
donncavani  le  sevrage,  il  sufBra  |>eudaut 
la  première  année  de  six  à  huit  livres  de 
foin  par  jour.  On  augmentera  graduel- 
lement les  rations  pendant  les  années 
suivantes,  sans  qu'on  puisse  les  détermi- 
ner rigoureusement.  C'est  *a  ^♦'1e^  t'ur  a 
observer  les  effets  de  la  pénurie  ou  de  la 
surabondance  du  fourrage  :  dans  le  pre- 
mier cas ,  le  jeune  animal  ne  parait  pas 
Mtisfoit  k  la  fin  de  ses  repas  ;  dans  le 
second ,  fl  laisse  une  partie  de  sa  ration. 

Avantaga  du  grain  pour  les  alimeiUer. 
L'art  dVlever  de  grands  chevaux  ,  com- 
me le  lont  les  Anglais  ,  ^ijt  M.  \mmon  , 
se  trouve  renferme  dans  le  sac  a  avoutc. 
Ce  secret^  si  secret  il  ;^  a,  ne  se  compose 
que  d'observations  qui  ont  surtout  pour 
objet  la  connaissance  exacte  des  époques 
différentes  du  développement  des  pou- 
lains et  des  soins  divers  que  réclame  cha- 
cune d'elle.  Je  me  livrai ,  continue  le 
même  auteur,  pour  parvenir  &  cette  con- 
naissance, k  un  mesurage  eiact  de  la 
taille  des  différens  poulains  depuis  le  mo- 
ment de  leur  naissance  jusqu'à  celui  de 
leur  parfait  développement.  11  me  fut 
alors  démontré  que  c'est  prndnnt  la  pre- 
imere  aiuM-t",  rt  stiriout  pendant  les  pre- 
miers jouis  Ci  les  premières  semaines  qui 

ittÎTeni  sa  paûwanccy  que  la  croifliance 
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du  poulain  est  la  plus  considérable  ;  et 
que,  ce  temps  passé,  ce  rapide  dévelop- 
pement dîminae  dtns  une  égale  pro- 
portion. 

Celte  croissance  «e  fait  dans  la  pro{^res- 
lion  BuivaDte  pour  les  poulains  de  sang  : 

Pendant  la  Ir^iwiét»  elle 

eitde  15  p.* 

Pendant  la  â«  .    •    .     5  p. 
Pendant  la  5»  .    .    .      3  p. 
Pendant  la  4^   .    .    .      1  p.  6 1. 
Et  enfin ,  pendant  la  5«     »    6  k  9 1. 

C«tle  croissance ,  qui  au  douzième 
Uiuis  est  de  1d  pouces,  ne  se  trouve  plus 
4]ue  de  10  pouces  pendant  les  quatre  an- 
nées suivantes,  et  arrive  enfin  à  n'être 
que  d'un  demi-pouce  k  la  cinqiiianey 
c  est  à-dire  d'un  30^  seulement  de  ce 
qu'elle  était  pcudant  la  première  an- 
née. —  I,es  douze  mois  de  la  premiè- 
re anace  présentent  une  progression 
décroissante  al»olument  semblable;  la 
eroissance  du  premier  mois  dépasse  telle- 
ment celle  du  dernier ,  que  j'ai  trouvé , 
p*r  suite  de  mesurages  multipliés  &its 
sur  des  poulains  de  trois  à  quatre  mois 
bien  venus  et  bien  nourris  ,  qu'à  cette 
époque  si  rapprochée  de  leur  naissance  ils 
avaient  déjà  grandi  de  8  a  1 0  pouces  ;  de 
sorte  que  leur  croissance  pendant  les  huit 
i  neuf  autres  mois  lestans  n'était  plus 
qiip  îîc  l)  pourcs,  ou  un  tiers  seulement 
de  la  mesure  totale  Je  l'année. 

L'état  des  poulains  dans  les  premières 
semaines  ^ui  suivent  la  naissance  ressem- 
nie  assez  a  celui  où  ils  devaient  se  trou- 
ver dans  le  ventre  de  leur  mère.  Le  pen- 
chant extrême  qu'ils  montrent  alors  pour 
le  repos,  la  somnolence  marquée  qu'ils 
éprouvent,  le  désir  qu'ils  ont  ronstitn- 
went  de  se  serrer  contre  le  veiUre  de  leur 
mère,  toutes  ces  dispositions  (  outnbuent 
à  leur  conservattoUy  et  même,  lorsqu'elles 
sont  accompagnées  d'une  nourriture  su^ 
fisante  donnée  par  le  lait  maternel ,  elles 
favorisent  leur  croissance.  La  privation 
.  du  repos  et  du  lait  maternel  arrête  ou 
contrarie  souvent  la  croissance  de  ees 
jeunes  auimamL^  el  cela  a  une  époque  ou 

i  I«|tdDoepri«ii(DCitde2Snilliaèli«t«lMdb 
ipt  le  pouce  fkMçii$  csl  de  27  millimètres.  M.  Am* 
mon,  dun!  nous  d^■TeIoppoll^  ici  iuiàéltf  tItdiWS' 
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elle  doit  se  développer  avec  le  plus  d'é- 
nergie. 

Dès  qu'on  poulain  a  rrc  u  les  premiers 
soinSi  on  ne  doit  pas  hésiter  à  lui  donner 
un  peu  d'avoine,  fût-il  a  poîne  àt^é  de 
auelques  semaines.  Qu'on  ne  cr;iigne  pas 
de  la  lui  voir  refuser.  Elevé  daiis  i'écurie, 
il  se  Ikmiliarise  vite  avec  ce  grain,  et  lui- 
même  commencera  alorS  à  le  rechercher. 
On  ne  saurait  donc  lui  en  présenter  assez 
vite  aussitôt  qu'il  en  demande  :  car  dès 
ces  premiers  instaiis  de  son  existence,  quel- 
ques livres  de  ce  grain  agiront  sur  sa 
croissance  et  son  entier  dévelop^iement 
d*ttne  manière  Hen  plus  efÈcace  que  ne  le 
ferait  plus  tard  une  quantité  beaucoup 
plus  considérable.  Voilà  en  grande  partie 
tout  le  secret  des  Anglais  dans  l'élève  de 
leurs  chevaux.  S'ils  produisent  des  che- 
vaux de  haute  taille,  c'est  en  dormant  l'a- 
voine à  kurs  poulains  dès  que  ceux-ci 
consentent  à  l'accepter^  c'est  en  sachant 
mettre  h  profit  cette  courte  période  d'ex- 
trême croissance  qui  signale  les  premiers 
mois  de  la  vie  de  ces  jounes  animaux  ; 
période  qui,  une  fois  passée,  ne  permet 
plus  d'espérer  des  résultats  semblables. 
La  raison  en  est  simple  :  la  nourriture  la 
plus  abondante  ne  saurait  changer  la 
marche  de  la  nature ,  et  assigner  à  certain 
nés  époques  de  l'existence  des  poulains , 
ces  facilités  de  développcmcuî  qni  n'ap- 
partiennent qu'à  d'atures  époques  bien  an- 
térieures. 

Le  grain  pour  les  poulains  de  lait  pré- 
sente encore  d'autres  avantages  :  il  per- 
met de  les  sevrer  de  fort  bonne  heure^  et 
les  empêche  par  là  d'aflàiblir  la  mère,  qui 
se  trouve  rn  oir  retenu  de  nouveau  et  que 
fatiguerait  heaucoup  la  double  nourriture 
qu'elle  aurait  alors  a  donner.  —  Les  pou- 
lains auxquels  on  a  donné  pendant  k 
première  année  une  nourriture  substan- 
tielle,  se  trouvant  infiniment  fortifiés  par 
cet  aliment,  peuvent,  «ans  ^ue  l'augmen- 
tation de  leur  taille  eu  ait  a  souffrir,  ne 
recevoir  que  des  soins  moins  assidus 
peiidaut  leur  seconde  et  leur  troisième 
année,  puisque  leur  croissance  a  ces 
époques  n'est  pas  a  beaucoup  près  aussi 
considérable;  ils  peuvent  se  contenter 
dès  lors  d'une  quantité  plus  grande  de 
fourrages,  et  s'entretenir,  môme  dans  le 
meilleur  état,  avec  une  très  faible  ration 
de  grains.  —  La  quauùte  approunative 
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cl*avo!!i'^ (HIC jnsqu'ausevr.tweles poulains  | 
iloivfiit  iiiaiigrr  cliaqnejour  est  cii  j)oi(is  - 
d'c'iivirou  uuo  livre.  Lorsque  les  poulains 
sont  sevrés  (ce  4ui  doitavoirUeu[tourceu]^  | 
nés  de  très  bonne  heure  au  commence- 
ment de  juillet,  et  pour  les  autres  vers  la 
fin  d*aoi»l,  c'esl-a-dire  a  l'époque  où  les 
plus  jeunes  ont  trois  nioi'^'',  1;i  ration  qui  à  j 
cet  tv^c  leur  convient  coiisisic  en  quatre 
livres  d'avoine,  huit  livres  de  foin  et  une 

SAutité  suffisante  de  litière  propre  et  se* 
e.<— D'après  ce  qnon  vient  de  lire, 
on  voit  q  u  M.  A niitaon  n'insiste  pas  au-  j 
tant  sur  l'effet  déterminé  p.ir  la  quanîilc 
et  la  qualité  du  lait  que  sur  l'utilité  de 
l'avoine.  H  se  fo:ide  sur  la  pratique  des 
Anglais,  qui  mérite  certaiucnieut  d'èire 
essayée  ;  car  nulle  part  les  chevaux  de 
race  noble  ne  grandissent  aussi  vite; 
mais  il  pourrait  se  faire  que  cette  më^ 
llioiîc  dût  être  modifiée  en  France ,  a 
cause  (lu  climat  plus  sec  et  de  l'habitude 
de  ue  taire  courir  les  chevaux  qu'à  Tàge 
de  ouatre  ans.  Il  serait  peut-être  couve- 
nahle  dans  notre  pays  de  donner  du  lait 
en  plus  grande  quantité  et  plus  longtemps 
qu'en  Angleterre,  et  de  donner  à  nos  pou- 
lains de  Tavoine  un  peu  plus  tard  que 
dans  (  c  dernier  j  ays. 

Jnconvéïtiens  ile  l  cn^rai^scmciU  des 
pottloiiM.  Un  mode  d'alimttitatiou  capa- 
ble de  pousser  à  Tengrais  énerve  les  pou- 
lains  :  tel  est  celui  usité  dans  quelques  pays 
d'élève  de  gros  chevaux.  Il  consiste  dans 
des  espèces  de  soupes  coinpo.sécs  de 
choux  ,  de  navets ,  d'autres  légumes  ha- 
chés et  cuits..  Ou  y  ajoute  souvent  du 
son  et  du  lait.  Ce  sont  des  poulains  de 
deux,  de  trois  ans  et  même  plus  âgés  que 
Ton  soumet  à  ce  régime ,  qui  pourrait 
tout  au  plus  convenir  pendant  peu  de 
temps  pour  adoucir  la  irausiliou  de  l'ai- 
laiteuieat,  a  la  nourriture  sèche. — C'est 
surtout  quelque  temps  avant  de  les  expo- 
ser en  vente  qu*on  traite  ainsi  les  pou- 
lains :  ils  se  présentent  alors  avec  uu  air 
d'cmbon|)oint  et  de  rondeur  qui  en  im- 
pose à  1  acliett'ur.  Mais  cet  embonpoint 
factice  iir  tarde  pas  h  disparaîlre.  Le  | 
jeune  aimual  s»»pporie  difhctlement  le 
régime  auquel  il  convient  de  le  soumet- 
tre pour  le  disposer  au  travail,  et  il  ne 
tarde  pas  à  niai^^rir  et  à  se  trouver  en 
butte  k  une  foule  de  maladies. 
Edueaiiimde$poukim»Uèih  deuxième 
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année  le  poulain  qu'on  a  laissé  au  pâturage 
ne  doit  pas  y  être  seul  abandonné  a  Ini- 
mètiiu.  11  y  paîtra  sans  entraves  daus  des 
enclos,  avec  des  animaux  miles ,  autant 
que  possible  de  son  âge  ;  et  si  ces  moyens 
manquent,  il  faut  Tameiier  a  Técurie. 
Lorsqu''on  le  laisse  en  plein  air  ,  on  doit 
pouvoir  l'approclier  nu  le  manier.  Ou 
y  parvient  en  Iiiî  inoiuraiit  de  la  nourri- 
ture, eu  lui  en  doiiuaui ,  en  ne  le  brus- 
quant Jamais ,  même  de  la-  voix ,  et  en 
promenant  sur  toutes  les  parties  de  son 
corps  une  main  caressante.  On  lui  lève 
successivement  toutes  les  extrémités  ;  on 
frappe  doucement  sur  ses  pieds  avec  un 
bâton,  ou  mieux  nn  marteau  :  plus  tard 
il  ne  sçra  pas  étoinié  lorsqu'on  voudra  le 
ferrer.  On  lui  montre  les  tnstrumens 
de  pansage  avant  de  5*en  servir.  On  lui 
fait  faire  connaissance  avec  lebridon, 
la  bride  ,  les  couvertures  et  l  i  selle.  — 
C'est  pendant  cette  seconde  année  que  le 
poulain  recuit  uu  nom  et  apprend  à  y 
répondre.  —  Au  commencement  de  la 
troisième  il  est  attaché  dans  réeurie,  au 
moins  pendant  la  nuit  et  pendant  la  sai- 
son rigoureuse ,  s*il  ne  vit  pas  en  toute 
liberté  dans  des  haras  sauvages  ou  demi- 
sauvasjes.  On  le  selle  sans  le  monter,  on 
le  bride  sans  le  faire  marcher  ;  plus  tard 
on  le  promène  en  main ,  et  s*il  n^est  pas 
trop  impatient  on  le  lait  trotter  h  la  longe. 
—  S'il  est  destine  au  trait ,  on  le  harna- 
che sans  l'atteler.  Si  son  service  doit  être 
celui  du  bat,  on  lui  met  ce  harnais  long- 
temps avant  de  le  faire  porter. — Plus  tard 
on  le  monte  sans  le  faire  marcher,  on  l'at- 
tèle  sans  le  feîre  tirer;  ensuite  on  lui  fait 
faire  quelques  pas,  rarrétant  au  moindre 
signe  d'impatience  qu'il  donne;  on  le  ca* 
resse  lorsqu'on  rapjirochc  ,  et  lorsqu'il  a 
bien  obéi  on  le  récompense  par  des  frian- 
dises. —  Lors'pie  les  ^)onlairis  sont  desti- 
nés à  la  guerre,  un  les  habitue  de  longue 
main  au  oruitdes  instrumens  guerriers  et 
a  la  détonnation  des  armes  k  feu. 

L'éducation  pour  le  trait  est  plus  facile 
que  pour  la  selle  et  commence  plus  tôt. 
tn  poulain  de  trois  ans  peut  être  em- 
ployé aux  labours  et  aux  cbarrois,  et  ce- 
lui de  quatre,  au  carrosse  j  tandis  que  ce 
n*est  pas  avant  cinq  qu'on  doit  faire  ser» 
vir  le  cheval  de  selle  ;  et  s'il  est  de  race 
noble  on  fera  bien  d'attendre  qu*il  ait  six 
ans.— Le  service  prématuré  qu*on  exige 
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des  chevaux  de  selle  n'est  pas  la  moindre 

cause  de  leurs  lares  et  de  leur  ruine. 
Mais,  a  moins  d  cUed'uii  prix  élevé,  un 
cheval  qui  jusqu'à  cinq  ou  six  aus  sera 
resté  improductif  aura  coûte  plus  qu'il  ne 
pourra  être  vendu.  Ce  motif.  Fan  des 
principaux  qui  s'oppoecni  h  YéU  ve  des 
chevaux  de  selle  ,  serait  moins  puissant 
si  l'on  était  convaincu  que  presque  tous 
ks  chevaux  propres  à  la  selle  peuvent, 
deux  ans  a^  ant  qu'on  les  monte,  être  em- 
ployés au  trait.  Il  est  beaucoup  plus  fa> 
cile  de  dresser  a  la  selle  le  cheval  qui  a 
toujours  tiré,  que  de  soumettre  atl  trait 
celui  qui  n'a  jamais  servi  qu'h  porter.  — 
C'est  dans  le  jeune  àgc  qu'il  convient  de 
faire  réducalion  du  cheval  de  trait  ;  il  ne 
counait  pas  encore  touK^s  ses  forces ,  et  il 
est  alors  moins  porté  a  user  de  défenses 
violentes.  —  L'instruction  du  cheval  ex- 
closivement  de  selle  est  plus  difficile , 

.  parce  qiiVÎIe  commence  plus  tard  et  a  un 
âge  où  les  chevaux,  sculaiil  leurs  forces, 
sont  moins  dociles.  Il  suffit  d'un  charre- 
tier ou  d'un  cocher  ordinaire  pour  dresser 
une  bête  de  labour  ou  un  cheval  de  car- 
rosse, tandis  ^u'il  faut  un  écuyer  habile 
pour  faire  Teducalion  d'un  cheval  de 
selle  de  rncc  nohle. 

Maladies  dis  poulains,  M.  Bcuard,  vé- 
térinaire à  Boulogne-sur  Mer,  a  qui  noiis 
sommes  redevables  d'un  excellent  mé- 
moire sur  les  maladies  qui  peuvent  atta- 
quer ces  jeunes  animaux ,  a  décrit  comme 

•  se  pràentant  le  plus  fréquemment  :  i*>h 
sortie  de  l'urine  pir  î'onraqne  après  la 
naissance,  2*>  les  tumeurs  dans  le  scro- 
tum ,  5°  la  luxation  de  la  rolnle  ,  4"  l'ai- 
flammation  des  articulations  des  membres, 
^  la  diarrhée  grise,  6^  la  hernie  ombili- 
cale. —  Nous  allons  jeter  un  coup  d*ceii 
rapide  sur  ces  maladies  «  en  en  exceptant 
toutefois  la  hernie  ombilicale,  qnî  a  été 
étiidi(-e  a  la  fin  de  notre  premier  volume. 

Ecoutmem  de  twùu  par  Couraque, 
(Voy.  t.  2,  p.495,ALLANVoÏDB.)  Cetteaf- 

iection,quisîégeaumémelieuquelabernie 
omhilicale,est  presque  toujourslégère,lors- 
qu'elle  n'existe  que  depuis  quelques  jours, 
mais  elle  est  s  usceptible  de  d  e  v  en  i  r  très  gra  - 
ve,  si  ou  la  laisse  subsister  longtemps.  Cet 
écoulement  se  manifeste  ordinairement 
le  jour  de  k  naissance ,  qucl^efois  deux 
ou  trois  jours  après.  Il  esc  moins  fréquent 


chez  les  femelles  que  chez  les  mâles,  où 
il  est  aussi  plus  dangereux  :  chez  les  fe- 
melles, il  disparaît  quehjuefois  spontané- 
ment ,  et  l'urine  ne  sort  souvent  que 
goutte  k  goutte  pr  Touraque ,  tandis  que 
chez  les  mâles ,  elle  forme  souvent  un  jet 
plus  ou  moins  fort,  parce  qu'elle  ne  passe 
que  peu,  ou  qu'elle  ne  passe  pas  par  l'urè- 
tre.— En  supposant  que  le  canal  de  l'u- 
rètre soit  libre  ,  ci  c'est  ce  qu'il  faut 
d'abord  s'atiaciier  a  reconnaître ,  on  ob- 
tient la  guérison  au  moyen  d'une  opéra- 
tion très  simple ,  qui  consiste  a  circon- 
scrire, avec  un  £1  ciré ,  le  canal  de  l'on- 
raque  saillant  hors  de  l'anneau  ombilical, 
et  ordinairement  recouvert  par  la  peau. 
Ou  se  sert  ,  pour  ceffe  opération,  d'une 
aiguille  courbe ,  a  une  des  extrémités  de 
laquelle  on  6ze  du  fil  ciré.  Le  pou- 
kin  est  abattu  sur  le  côte  gauche;  ropé- 
rateur ,  tenant  Taiguille  entre  les  doigts 
de  la  main  droite  ,  ^irend,  avec  le  pouce 
et  l'index  de  la  main  gauche,  i'ouraque, 
qu'il  allonge  en  éloignant  la  main  des 
parois  de  l'abdomen  j  il  enfonce  eusuiie 
uille  derrière  ce  canal,  en  embras- 
sant le  moins  de  peLU  possible  dans  la 
ligature,  une  ligne  à  une  ligne  et  demie 
au  plus  ,  et  il  noue  les  extrémités  du  lil. 
—  Dans  le  cas  où  on  opère  sur  un  pou- 
lain màle  ,  si  oa  n'a  pas  ia  conviction 
de  rintégriic  du  canal ,  on  ne  doit  fixer 
la  ligature  que  provisoirement,  et  avoir 
soin  ,  en  introduisant  l'aiguille ,  de  ne. 
point  ofîenser  I'ouraque.  On  devrait,  dans 
ce  cas ,  s'attacher  a  reconnaître  la  nature 
de  l'obstacle  au  passage  de  l'urine  par 
l'urèirc,  détruire  cet  obstacle  par  des 
moyens  appropriés,  et  ne  i^xer  la  ligature 
que  lorsque  l'urine  s*écouleiait  facilement 
par  ce  dernier  canal. 

2"  Tumeurs  dans  les  enveloppes  testî- 
cnliùrcs.  Les  poulains  nulles  sont  souvent 
afitcies  d'une  maladie  qui  se  fait  recon- 
naître par  une  tumeur  molle,  suscepti- 
ble de  déplacement  et  même  de  réduc- 
tion par  la  pression  exercée  a  sa  surface, 
restant  même  dans  ce  dernier  état  pen- 
dant plusieurs  minutes,  mais  reparaissant 
le  plus  ordinairement  lorsque  la  com- 
pression cesse;  elle  semble  avoir  beau- 
coup d  analogie  avec  les  hernies  ingui- 
nales ,  mais  Tanatomie  pathologique  n*a 
pas  encore  éclairé  ce  fait.  —  Elle  oc- 
cupe un  seul  côté  ou  les  deui  à  k  fois. 
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etydans  oe  demîereasyla  rédaction  de  celle 

du  côté  droit  est  indépendante  delà  réduc- 
tion de  celle  du  côt<i  gauche.  Ces  tu- 
meurs deviennent  quelquefois  très  volu- 
mineuses en  quelques  jours.  M.  Bénard 
en  a  vu  quelques  unes  parvenir  a  la  gros- 
seur de  la  tête  d'un  cufant.  —  Les  culti- 
Tûtenrs  les  considèrent  comme  des  her- 
nies inguinales,  et  désignent  les  poulains 
tes  présentent  sous  le  nom  de  gr€i>és. 
—  Ces  tumeurs  disparaissent  lentement 
et  d'une  manière  toute  spontant'c  :  les 
différens  topiques  que  Ton  emploie  dans 
le  but  de  traiter  cette  disparition^  font 
pins  de  ma]  que  de  bien. 

50  LuMtiion  de*  rolalai.  Les  poulains 
de  lait  sont  assez  fréquemment  affectés  de 
luxation  de  l'une  ou  des  deux  rotules. — 
Indiqué  pnr  la  boitcrîe  du  memLi  e  ma- 
lade, ou  uar  uue  gène  plus  ou  moins 
considérable  des  mouvemens  du  train  de 
derrière  y  si  les  deux  membres  sont  ma" 
lades  f  cet  accident  est  caractérisé  par  le 
creux  qui  remplnce  réminence  naturd'c 

Îrui  existe  sous  la  peau  de  l'urticulaUon 
émoro-rotulienne ,  tandis  que  cilte  étnî- 
nence  osseuse  ,  lurmëe  ^ar  la  rotule ,  est 
transportée  sur  la  partie  supérieure  et 
externe  dn  tibia.  En  palpant  les  parties , 
on  sent  facilement  en  dedans  le  condyle 
interne  du  fémur;  en  deliors  et  sur  les 
côtés,  la  rotulfjii  la  luxalion  est  iticom- 
plèle,  ou  le  condyle  externe  du  fémur,  si 
tUe  eit  eomplèle ;  car  la  rotule,  dans  ce 
dernier  cas,  est  r^'etée  fort  en  arrière 
et  en  deijors.  Lorsque  la  luxation  est  in- 
complète, l'accident  est  peu  grave  ;  l'ani- 
mal ne  perd  que  très  peu  de  sa  valour,  et 
peut  cunorc  être  utilise avantajjcusement. 
Des  fnciious  résolutives  ou  l'applicatiou 
du  feu,  ou  bien  encore  l'emploi  d'un  ban- 
dage particulier,  suffisent  souvent  pour 
en  triompher.  —  Il  n*en  est  pas  de  même 
lorsque  la  luxation  est  complète;  laboi- 
terie alors  est  très  forte,  on  la  progres- 
sion des  deux  membres  postérieurs  pres- 
que impossible ,  si  la  luiatiou  est  double. 
^  Lorsque  Taccident  est  récent,  la  luxa- 
tion est  difficile  à  réduire,  mais  après 
cette  réduction,  la  rotule  reste  en  place  ; 
lorsque  ,  au  contraire ,  l'accident  dure 
depuis  quelque  tcnij»s,  la  rotule  se  replace 
avec  facilité,  mais  .se  déplace  aussitôt. — 
Le  bandage,  a  l'aide  duquel  on  peut  con- 
tenir U  rotule  en  ^ kce ,  cuudiâtc  ea  uue 
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bande  de  toile  neuve  très  forte  y  ourlée 

sur  ses  deux  bords  ,  longue  de  quatre 
pieds ,  large  de  cin(|  k  six  pouces  dans 
son  milieu  ,  et  rétréru'  graduellement,  de 
manière  à  ne  plus  conserver  qu'un  pouce 
et  demi  de  large  à  ses  extrémités.  Ou  pra- 
tique sur  le  milieu  de  cette  bande  une  in- 
dsion  transversale ,  dont  les  bords  doi- 
vent aussi  être  ourlés  Une  autre  incision 
est  faite  sur  un  des  chefs,  à  huit  pouces 
de  la  première ,  mais  selon  la  longueur 
de  la  bande.  Sur  Tinnision  transversale, 
on  fait  coudre,  par  les  extrémités  seule<- 
ment  qui  répondent  aux  bords  de  la  bande 

{»rincipale,  un  morceau  de  la  même  toile, 
ong  die  sept  k  huit  pouces,  large  de  deux 
pouces  environ,  et  constituant  une  sorte 
de  passant.  —  Ce  bandage  ainsi  préparé, 
on  procède  a  la  réduction.  Le  poulain 
maiuteuu  debout,  un  aide  tient  forte* 
ment  la  tête  «  tandis  qu'un  autre  aide 

Sorte  le  membre  malade  en  avant,  ten- 
ant le  jarret  et  la  jambe  sur  la  cuisse  ;  la 
réduction  est  alors  facile  'a  opérer  :  il  suf- 
fit de  placer  le  pouce  en  arrière  de  la  ro- 
tule ,  et  de  la  pousser  en  avant  ;  celle-ci 
étaut  eu  place,  on  euduit  la  peau  qui  la 
recouvre ,  et  celle  des  environs  >  a'une 
forte  couche  de  térébenthine,  et  1  on  ap* 
plique  le  bandage  par-dessus,  en  plaçant 
î'éinincoce  que  forme  la  rotule  dans  l'in- 
cision transversale  de  la  bande;  puis,  ro- 
porlaut  les  deux  chefs  en  arriére,  l'ope- 
rateur fait  passer  celui  qui  est  entier  dans 
l'incision  longitudinale  de  Tautre,  les 
ramène  en  avant  et  les  passe  dans  l'anse 
de  toile,  d^abord  à  la  partie  supérieure  ; 
retournant  en  arrière,  il  les  ramène  de 
nouveau  en  avant,  où  il  les  fixe  par  un 
double  nœud  à  la  partie  inférieure  de 
l'anse  transversale  qui  a  été  décrite.  — 
Ce  bandage  doit  être  fortement  serré,  de 
manière  cependant  k  ne  pas  intercepter 
la  circulation  ;  il  doit  rester  en  place  une 
uînzaine  de  jours.  On  pdit  dant  ce  laps 
e  iLinps  ,  le  desserrer  plusieurs  fois  et  le 
resserrer  de  nouveau  ^  ou  ^ut  aussi  faire, 
à  sa  partie  supérieure  et  mférieure ,  des 
frictions  un  nen  irritantes.  Ce  dernier 
moyen ,  en  aéterminant  la  tuméfaction 
des  parties ,  contribue  singulièrement  à 
affermir  l'articidation  ,  ^ui  ne  paraît  sur- 
tout avoir  été  luxée  qu  a  cause  du  relâ- 
chement des  ligamens  qui  entourent  l'ar- 
Uculaiiou  fémoro-rotulieune.     Ce  pnH 
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cédé  ne  réussit  que  lorsque  l'accident 
dont  il  vient  d'être  question  est  récent. 

4^  InfammaAim  dei  «rticitliitfmu  des 
membret*  Cette  infiammatiou,  très  fré- 
qneote  chez  les  jeunes  poulaÎQS ,  et  très 
souvent  mortelle,  affecte  une  ou  pkisiours 
articulations  y  sur  un  ou  plusieurs  ni  ni- 
bres  :  les  genoux,  les  jarrets  el  les  houk-ls 
$oul  icâ  articulations  le  plus  urdiiiairu- 
meot  affectées  ;  c'est  au  printemps  que 
oette  maladie  se  développe  le  plus  sou- 
vent. —  £lle  s'annonce  par  la  claudica^ 
lion  très  forte  d'un  ou  de  plusieurs  mem- 
bres; le  gonflement  et  la  douleur  ne  se 
manifestent  que  vers  k-  deuxième  ou  le 
troisième  jour.  Le  poulain  ne  s'appuie 
nullement  sur  le  membre  malade  ^  et  s'il 
en  a  plusieurs  d'attaqués,  il  reste coiurhé; 
bientôt  il  y  a  fièvre ,  anxiété,  perte  totale 
de  l'appétit,  altération  du  mouvement 
des  flaucs ,  et  gène  de  la  respiration  ;  les 
derniers  symptômes  s'exaspèrent  et  amè> 
nent  ordinairement  la  mort  vers  le  sixième 
jour  :  cette  issue  fatale  est  précédée  d'une 
légère  diminution  dans  l'engorgement 
des  articulations.  Quelquefois  les  sym- 
ptômes marchent  avec  moins  de  rapidité, 
les  tumeurs  s'abcèdent ,  et  les  ahces  s'é- 
tendent et  circonscrivent  les  articulations 
malades.  Lorsque  l'affection  est  parve- 
nue à  ce  degré,  la  riia]eur,qui  était  exces- 
sive d'abord ,  devient  tout  ^  ooup  pres- 
que nulle;  le  gonflement  va  toujours  en 
atigmcntant ,  la  douleur  reste  a  peu  près 
la  même ,  et  lorsque  la  maladie  est  aban- 
donnée à  la  nature,  il  s'opère  une  métas- 
tase vers  la  poitrine  :  cette  métastase  est 
accompagnée  de  la  diminution  du  gon- 
flement et  de  la  fluctuation  des  abcès  » 
d'une  gêne  considérable  de  la  respiration, 
d'une  fièvre  très  forte,  d'anxieHé,  et  ne 
larde  pas  à  déterminer  la  mort.  —  Si  lors- 
qu  ou  s'est  aperçu  que  la  iluctualiuii  de^ 
abcès  est  évidente,  on  ouvre  ceux-ci  »  la 
sécrétion  du  pus  se  supprime  presque  tout 
Ji  coup;  et  malgré  tous  les  moyens  que 
l'on  emploie  pour  la  rappeler  ,  on  ri*y 
parvient  presque  jamais  ;  la  métastase 
s'opère ,  comme  précédemment ,  sur  les 
organes  pulmonaires  ou  les  intestins ,  et 
la  mort  survient  encore  en  pen  de  temps, 
le  deuxième  jour,  par  exemple,  après 
rapparition  cfes  sympidmes  de  l'inflam- 
mation des  viscères  pectoraux. 

M.  fiénard  a  raoïaïqué  que  oett«  af« 


i'ection  se  développe  bien  plus  fréquem- 
ment lorsque  les  mères  vivent  a  l'écurie 
que  lorsqu'on  les  met  au  pâturage  ;  il 
pense  qu  elle  est  occasionnée  ^r  la  matt> 
vaise  qualité  du  lait.  —  D  après  cette 
idée ,  le  poulain  doit  être  séparé  de  sa 
mère ,  aussitnt  que  l'on  s'aperçoit  des  pre- 
miers sympiumes  de  la  maladie,  el  être 
nourri  avec  du  lait  de  vache  j  la  jument 
doit  être  saignée  ,  soumise  à  un  régime 
tempérant  (eau  blanche  nitiée),  et  traitée 
deux  ou  trois  fob  par  jour.  Ces  moyens 
suffisent  souvent  pour  faire  disparaître 
en  trois  ou  quatre  jours  les  svTuptnnîes 
qui  s'étaient  montrés ,  et  pour  permettre 
de  rendre  avec  précaution  le  oetit  pou- 
lain à  sa  mère.-»Lor8C|ue  rînHammation 
des  articulations  est  développée ,  on  doit 
soumettre  le  petit  poulain  au  même  ré- 
gime nue  la  mère ,  et  le  saigner  une  ou 
deux  fois ,  en  ayant  de  plus  le  soin  de 
faire ,  sur  les  parties  malades  ,  des  fo- 
mentations avec  une  décoction  tiède  de 
mauve  et  de  t£tes  de  pavots.— Si  malgré 
ces  soins  il  survient  des  abcès ,  k  pou- 
lain est  perdu. 

Diarrhée  grite.  Cette  diarrhée,  ainsi 
nommée  par  M.  Bénard ,  à  cause  de  la 
couleur  des  déjections,  paraît  être  aussi 
occasionnée  par  la  mauvaise  qualité  du 
lait  de  la  jument  nourrice  :  elle  s'annonce 

rla  diminution  de  l'appétit,  la  tristesse 
petit  sujet  et  l'évacuation  d'excrémens 
liquides ,  grumeleux  et  de  rouîenr  gri- 
sâtre ,  qui  s'attachent  a  la  queue  de  i  a- 
nimal,  et  dont  la  quantité  ne  tarde  pas  a 
augmenter.  Bientôt  l'appétit  se  perd ,  et 
la  nèvre  devient  de  jplus  en  plus  forte; 
quelquefois  la  diarrhée  se  supprime  subi- 
tement et  se  trouve  remplacée  yar  une 
forte  inflammation  pulmonaire  qui  amène 
bientôt  la  mort  ;  d'autres  lois  la  diarrhée 
augmente ,  les  matières  sont  projetées  au 
loin  etj»resquecontinuelleniaU,  devien- 
nent fétides,  et  la  mort  survient  bientôt. 
—  La  mère  doit  être  nûse  a  part  et  soi- 
gnée comme  dans  le  cas  précédent.  Quant 
au  petit  poulain,  on  ne  peut  le  traiter 
avec  quelque  espoir  de  succès  que  lors- 
(jue  la  matière  évacuée  est  encore  peu 
épaisse  et  presque  sans  odeur.  Le  traite- 
ment à  opposer  dans  cette  période  con- 
siste à  fiure  prendre  au  petit  sujet,  us 
grain  a  nn  grain  et  demi  d'extrait d'opiura 

m  vcne  d'e^u  tièdej  et  mé^ 
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langé  avec  la  même  quantiic  de  Init  : 
on  lui  fait  prendre  cette  dosf  en  trois  ou 
quatre  lois  dans  le  courant  d'au  juur  ,  et 
oa  lai  donne  quel(jueB  lavemens  cmol- 
liens.  Vmge  de  ce  médicament  (opium) 
suspend  (ordinairement  la  diarrhée  et  dé- 
termine même  î  i  roMSlipatian  ;  dans  quel- 
ques cas,  assez  rares,  la  diarrhée  se  re- 
nouveile  le  lendemain  :  mais  on  peut 
Tarrcter  en  administrant  une  seconde 
dose  d'opium  au  poulain.  M.  Bénard  est 
dans rhabitudc  de  faire  prendre,  le  len- 
demain ou  le  surlendemain  de  Tadminis- 
tration  de  ce  médicament ,  de  rrrme 
de  tartre  a  la  dose  de  S  à  quatre  gros.  Ce 
nouvel  agent  parait  rappeler  prompte- 
ment  rappétit. 

POULARDE.  On  désigne  sous  le 

nom  de  poularde  les  poules  auxquelles 
on  a  enlevé  les  ovnirps  dan?  le  but  de 
donner  à  ces  femelles  une  plus  grande 
apûiude  a  i  en^raissemeut.(Foj/C2  Poulk.) 

POf'XE.  Cet  oiseau,  si  répandu  dans 
nos  basseSH»ur>,  occupe  par  son  utilité 
une  place  importante  dans  l'économie 

donif'sfiqup.  Indépendamment  delà  nour- 
riture ùame  vt  agréable  que  fournit  sa 
chair,  ses  ccnfs  suffisent  seuls  pour  pro- 
curer aux  habitans  d&  camm^^nes  voi- 
sines des  villes  des  moyens  aexistence , 
et  sa  plume  a  des  usages  que  tout  le  mon- 
de connaît.  —  Nous  allons,  en  parlant  de 
ce  g;illiiiacé,  commencer  par  exposer  les 
soins  qu'il  exige,  quant  a  son  habitation, 
a  sa  nourriture  ,  etc.  ;  après  quoi  nous 
indiquerons  les  maladies  auxquelles  il 
peut  être  sujet  et  les  moyens  de  les  pré- 
venir ou  de  les  guérir  — Le  poulailler 
doit  être  exposé  au  midi  on  a  l'orient  et 
placé  dans  un  endroit  spacieux  cl  bien 
aéré,  mais  sans  courant  d'air;  (ar  le  vent 
inquiète  et  tourmente  les  poules,  qui,  sur- 
tout tora<|a*eUes  pondent  ou  couvent,  ai- 
ment le  silence  et  1  obscurité.  C'est  pour 
cette  r.iison  que  la  porte  ne  doit  pas 
être  au  milieu,  mais  à  Tune  des  extrémi- 
tés, afin  que  celles  qui  entrent  et  qui  sor- 
tent ne  troublent  pas  celles  qui  sont  dans 
le  fond,  sur  les  nids.  Il  est  bon  aussi  que 
le j'oulailler  soît  éloigné  de  Técurie  et  de 
l'ciable;  car, -dans  le  cas  contraire,  les 
plumes  se  mêlent  avec  le  fourrage.  Dans 
le  bas  de  ia  porte  on  fait  une  petite  trappe 


a  coulisse ,  de  cinq  ponces  de  large  sur 
six  pouces  de  haut,  et  pas  plus  îçrande, 
parce  que  les  dindons,  les  oies  et  même  les 
chiens  pourraient  y  ^lénétrer.  Tout  le 
jour  on  tient  cette  trappe  ouverte,  ei  on 
ne  la  ferme  que  le  soir ,  aussitôt  que  la 
dernière  poule  est  rentrée.  On  pratique 
aussi  dans  1c  haut  de  la  porte  une  ouver- 
ture d'un  pied  carré,  qu'on  fait  griller  à 
mailles,  et  qu'on  ferme  avec  une  planche 
a  coulisse  lorsque  le  froid  est  très  grand. 
C'est  à  côté  de  la  porte  qu^on  place  ordi- 
nairement la  fenêtre,  a  la  hauteur  de  qua- 
tre pieds  du  sol.  On  lui  donne  communé- 
ment deux  pieds  de  haut  sur  un  de  large. 
£lle  doit  être  grillée  à  mailles  et  garnie 
d*un  volet  en  dehors.  La  grandeur  du 
poulailler  sera  en  proportion  du  nombre 
des  individus,  mais  plutôt  plus  petit  que 
trop  grand  ;  parce  qu'en  hiver  les  poules, 
plus  rassemlm'cs ,  se  communiquent  leur 
chaleur.  On  a  soin  de  le  garnir  sufHsam- 
meatde  perches,  alin  que  les  poules  puis- 
sent se  jucher  y  mais,  dans  tous  les  cas,  il 
faut  disposer  le  poulailler  de  manière  à 
ce  qu'il  puisse  être  a  l'abri  des  animaux 
ennemis  de  la  volaille,  tels  que  la  fouine, 
la  buse,  la  belette.  Les  juchoirs  se  font  en 
per(  hfscarrées,dedeux  pouces  d'épaisseur 
en  tous  sens.On  les  espace  de  dix-huit  pou> 
ces ,  afin  qu'en  se  couchant  les  poules  ne 
se  jettent  pas  à  terre ,  ce  qui  mettrait  le 
trouble  parmi  elles  pendant  toute  la  nuit, 
et  on  les  place  en  travers,  h  six  pieds  d'élé- 
vation an-dessus  de  terre.  On  les  scelleso- 
lidement  dans  le  mur,  en  sorte  qu'ils  ne 

f missent  éprouver  aucun  ébranlement  par 
e  poids  des  poules.  Au-devant  du  premier 
juchoir  en  entrant ,  on  place  une  petite 
échelle  pour  aider  les  poules  à  y  monter. 
Quant  aux  nids  destinés  à  les  faire 
pondre ,  il  faut  éviter  de  les  pratiquer 
dans  l'épaisseur  du  mur,  car  les  punaises 
s'y  logent,  et  on  ne  peut  les  déiruue.  il 
vaut  mieux  prendre  des  petites  boîtes 
en  planches  de  peuplier,  dont  rouvertum 
et  la  profondeur  sontd*un  pied  cari^,  et 
dans  lesquelles  ]r  fî('ssn<;  est  incliné  com- 
me un  toit  «rnopriii i;- .  Sur  In  dcvntit  se 
trouve  un  petit  rebord  ,  de  deux  pouces, 
qui  retient  la  paille  et  les  céufs,  et  le  haut 
de  la  planche  de  derrière  est  percé  d*un 
trou.  On  scelle  dans  le  mur  de  grosses 
pattes  à  crochets ,  et  on  y  aocroche  ces 
nids  y  sur  im  seul  rang,  asses  piès  les  uns 
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4e$  autres  et  k  sîx  pouces    élévation  au- 
dessus  du  sol;  car,  lorsqu'ils  sont  plus 
élevés,  les  poules  ne  voient  pas  s'ils  sont 
déjà  pris  par  d  autres  :  eHess'élaucentdes- 
ftUSf  etdelk  résulte  quelquefois  une  (^uerel- 
le^  mais  toujours  un  trouble  préj  ud  îc  i  a  bl  e  à 
la  ponte.  On  préfère  pour  les  nids  le  foin 
a  la  paille,  parce  qu'il  est  plus  mou  ,  et 
qu'il  ne  s*y  engendre  pas  tant  de  ver- 
mine. 11  iaut  changer  ce  foiu  tous  les 
quinze  jours ,  et  eiamiaer  avec  soin  s*U 
n'y  a  pas  de  pous,  punaises,  etc.^  dans  les 
paniers.  —  Le  sol  du  poulailler  doit  être 
dressé  et  préparé  par  une  couche  de  neuf 
à  dix  pouces  d'épaisseur ,  en  terre  glaise 
mêlée  d'un  quart  de  chaux  amortie ,  Je 
tout  bien  uuialgamé  et  battu.  Lorsque 
cette  préparation  est  sèche ,  elle  devient 
plus  dure  que  le  carreau  et  n'en  a  ps 
ihumidité.  On  répand  dessus  un  lit  de 
paille  ,  qu'on  renouvelle  exactement  une 
fois  la  semaine  ,  après  avoir  balayé  et 
gratté  le  finnier.  Il  est  convenable  que 
celte  opération  se  fasse  à  jour  fixe,  et 
qu'en  même  temps  on  retourne  et  l'on 
secoue  le  nid  et  qu'on  nettoie  les  per> 
ches  ainsi  que  la  petite  échelle.  Construit 
et  entrctentj  ainsi,  le  jHîulailler  engage 
les  poules  à  y  pondre,  et  Y  on  n'est  point 
exposé  a  ce  qu'elles  aillent  chercher  ail- 
leurs le  repos  et  la  propreté.  Le  fumier 
de  ces  oiseaux  est  très  précieux;  leur 
fi  eu  te  peut  en  effet  fertiiiseï  des  terrains 
froids  et  humides. 

Quant  au  choix  qu*on  doit  faire  des 
poules,  il  faut  prendre  celles  qui  ont  les 
yeux  tendres,  Ja  tête  grande,  la  crête 
rouge ,  simple  et  inclinée  sur  le  côté ,  les 
jambes  et  les  pieds  jaunes ,  les  griffes 
courtes  et  fortes;  mais  il  vaut  mieux 
qu'elles  n'aient  pas  de  griffes  de  derrière, 
car  c'est  avec  ceîîcs-la  ^u'ellfs  rrassent 
souvent  les  oeufs  lursqu  elles  couvent. 
Lu  gcnéral  les  poules  qui  puuJent  le  plus 
sont  de  moyenne  grosseur  ;  ei,  pour  laire 
le  fondement  d*une  honne  basse-cour^  il 
làut  avoir  le  soin  de  ne  jamais  mêler  les 
races,  et  de  n'admettre  que  relies  qui 
descendent  des  premières  dont  on  a  fait 
choix.  Celles  qui  ont  les  ergots  haut 
montés  porulent  peu ,  ainsi  que  celles 

3m  sont  trop  grasses.  Lorsqu'on  habite 
ans  le  voisinage  des  grandes  villes,  on 
peut  préférer  la  grande  espèce  du  pays 
de  Sceaux  ^  a  cause  de  la  oonsommattoo 


qu'on  en  fait  ;  mais,  comme  les  œufs  sont 
extrêmement  gros  ,  elles  ne  pondent  pas 
aussi  longtemps  et  ne  vivent  p  is  tant  que 
celles  de  la  race  commune.  Celles  de  celte 
espèce  dont  on  fait  le  plus  de  cas  sont  de 
moyenne  grandeur  et  noires,  elles  ont  la 
chair  plus  délicate  et  pondent  davantage. 
I!n  général  on  doit  exchirc  d'une  basse- 
cour  en  ra[)port ,  les  poules  de  curiosité, 
toutes  celles  ^u'on  recherche  pour  leur 
heautéi  leur  énorme  huppe,  leur  taille 
gigantesque,  de  même  que  celles  à  plu^ 
mage  frisé ,  parce  qu'elles  sont  trop  tl" 
fectées  de  la  chaleur  et  du  froid;  etauS« 
si  les  poules  a  pattes  empluraées,  parce 
qu'elles  sont  toujours  chargées  de  houe 
dans  les  temps  humides ,  ce  nui  les  re- 
froidit et  les  empêche  de  pondre  ;  elles 
sont  d'ailleurs  plus  sujettes  que  les  au- 
tres k  la  vermine.  Il  faut  de  même  rejeter 
celles  qui  sont  farouches  et  pondent  de- 
hors. Les  poules  qui  rh  unent  souvent  , 
ainsi  que  les  coqs  muets,  ue  valent  rien. 
Une  poule  de  bon  rapport  ne  se  main- 
tient guère  que  quatre  ou  cinq  ans  au 
plus.  En  conséquence,  pour  avoir  un 
poulailler  bien  eutretenu»  il  fiiut  prendre 
soin  de  supprimer  chaque  année  les  plus 
ancieinies  ,  et  de  les  remplacer  par  des 
poulettes  du  mois  de  mars  précédent  et 
réunissant  toutes  les  qualités  requises.  Oa 
engraisse  les  poules  de  rebut  pendant  le 
courant  de  décembre  et  de  janvier,  dans 
un  lieu  séparé.  Il  faut  toutefois  excepter 
celles  qu'on  reconnaît  pour  être  bonnes 
couveuses  :  on  les  affefte  uniquenient  à 
cet  usage  jusqu  u  ce  que  1  àgc  ou  la  fa- 
tigue naturellement  les  rende  inutiles. 

Un  coq  bien  choisi  peut  suffire  h  douae 
poules;  mais  il  vaut  mieux  ne  lui  en 
donner  que  neuf,  et  toujours  proportion- 
Jier  la  grandeur  du  coq  a  celle  des  pou- 
les. On  fîoit  conserver,  parmi  les  jeunes, 
ceux  qui  sont  les  vainqueurs  ,  quand  ils 
commenœntà  se  battre.  Laduréeducoqne 
se  prolonge  guère  au  delà  de  quatre  ans. 
Alors  il  est  convenable  de  les  renouveler 
tous  à  la  fois,  afin  que  Tégalité  de  force 
et  d'âge  maintienne  la  paix.  Un  bon  coq 
doit  être  grand  dans  son  espèce,  avoir  les 
pieds  gros,  garnis  d'ongles  forts,  et  les 
ergots  longs  et  pointus;  les  cuisses  Ion» 
gues ,  grosses,  fournies  de  plumes;  la 
poitrine  large  ;  le  cou  long,  garni  de  plu- 
mes de  diverses  couleurs  ;  le  bec  fort  et 
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€MM^ii;  leimz  pleins  cle  Un  et  éttnce- 
lans  ;  Ia  cm€  et  les  barbes  grandes  et 

<^*uTî  heaii  rougf"  vif,  la  queue  h  deux 
rangs,  ixcourbfT,  relevée  au-drssns  <h'  la 
têie.  Le  coq  doit  être  libre  dans  ses  inou- 
vemens  et  surtout  bien  emplumé.  11  dut 
qu'il  chante  songent,  qn^il  gratte  bien  la 
terre,  afin  d'en  tirer  des  vers  pour  ses 
poules  ;  qu'il  les  appelle  bien  ;  enfin 
qu'il  soit  vif,  alerte,  pétulant,  ardent 
à  les  cares^fT.  Si  quelques-unes  de  ces 
qualités  lui  manquent,  il  n'est  pas  boa  et 
doit  être  léformé.  Lea  meiUenrs  coqs 
sont  de  couleor  rouge,  bleue  ou  noire  ; 
mais  ceux  d*un  rouge  obicur  sont  surtout 
préférables  quand  on  Teut  faire  une 
l>onne  race. 

La  nourriture  qui  convient  aux  poules 
se  compose  des  criblures  et  des  vanneries 
de  grains,  entremêlées  de  queli^es  ber- 
bel  hachées  ou  de  quelques  fruits,  selon 
la  saison,  et  de  son  bouilli.  En  tout  temps 
deux  repas  fiufBsent  :  un  le  matin,  en 
sortant  du  j)Oulailler,  et  l'autre  à  deux 
heures.  Rien  n'excite  plus  les  poules  à 
j,>oudre  et  ne  les  tient  en  meilleure  santé 
que  les  légumes  farineux  bouillis  et  don- 
nés chauds;  les  ponnines  de  terre  possè- 
deot  au  plus  haut  degré  cet  avantage.  On 
prut  an<i.si  donner  aux  poulo-  de  l'avoiue 
pure  lorsqu'on  veut  qu'elles  pondent,  de 
même  que  de  l'orge  moulue ,  de  la  vescc, 
du  millet»  du  blé  sarrasin,dttcb^eTi8,eic. 
La  ^ine  du  tournesol  (grand  soleil)  est 
aussi  une  excellente  nourriture;  il  n'y  en 
a  peut-être  pas  qui  lui  soit  prér-ranle. 
On  prétend  que  !'nr,L;e  a  dtmi  cuite  fait 
pondre  de  gros  o  ul^.  ()n«lonrie  par  jour 
quatre  à  six  onces  de  grains  aux  poules 
qui  sortent,  et  huit  à  celles  qu'on  tient 
enfermées. 

On  peut  bien  nourrir  les  poules  et  les 
rendre  propres  h  la  ponte,  en  consprvaut 
une  partir  des  eaux  de  lavure  de  la  cui- 
sine, tiiiisi  qiîe  les  croûtes  et  les  miettes 
de  paui.  Un  rassemble  tous  les  restes 
des  heibes  et  des  légumes  qu'on  em- 
ploie a  la  cuisine,  on  met  toutes  ces 
difTéroites  substances  dans  un  chaudron 
ne  l'on  remplit  de  lavures  d'assiettes  ;  nn 
ait  bouillir  le  tout  jusqu'à  une  certaine 
consistance,  avec  du  son  ,  tantôt  d  orge  , 
tantôt  de  seigle  ,  tantôt  de  froment  ;  on 
leur  donne  cette  nourriture  entre  sa  et 
sept  heures  du  matin  en  été,  en  hiver  en- 


tre  huit  et  neuf  heures  ;  on  les  laisse  aimi 
jusqu'à  onze  heures  ou  raidi  en  hiver,  et 

neuf  a  dix  heures  en  été;  on  les  appelle 
alors  pour  leur  donrirr  dn  grain  ;  on  leijr 
en  jette  à  terre  envaou  une  jjelite  poi- 
gnée pour  ducune  ;  on  les  laisse  ensuite 
chercher  leur  nourriture  le  reste  de  la 
journée.  Dans  le  tempe  de  la  moisson  on 
supprime  le  grain ,  parce  que  les  poules 
trotivrril  assez  de  quoi  se  nournr  aux 
champs.  Les  poules  aiment  beaucoup  les 
mûres  :  on  plante  pour  elles  d^  mûriers 
blancs  ou  noirs.  Il  y  a  une  ronce ,  qui 
porte  des  mûres  noires,  que  la  volaille  ai- 
me beaucoup  ;  ces  mûres  sauvages  leur 
rendent  la  cliaîr  blauche  et  délicate  :  il 
est  bon  d'en  mettre  beaucoup  dans  les 
baies  de  clôture,  qui  en  deviennent  d'ail- 
leurs plus  épaisses ,  et  eu  quelque  sorte 
impénétrables. 

il  faut  donner  à  manger  aux  poules  de- 
vant leur  poulailler,  sur  une  ^ce  nette 
et  unie  ,  qui  doit  être  balayée  tous  les 
matins  à  cet  effet.  A  côté  de  la  porte  on 
place  un  fond  de  baquet  plat ,  qu  on  lient 
toujours  plein  d'eau  et  q^u'ou  renouvelle 
cba'pie  jour  avec  exactitude.  L'abreu- 
voir de  la  cour  n'en  saunit  dispenset-  r 
car  la  pK)ule  »  quittant  SOti  manger  pour 
boire ,  il  s'ensuit  que,  si  elle  est  obligée 
de  s'éloigner,  les  autres  ont  tout  fini  lors- 
qu'elle revient.  —  Le  matin  ,  il  ne  faut 
lâcher  les  autres  animaux  que  lorsque  les 
poules  ont  achevé  leur  repas.  * 

C'est  dès  le  mois  de  lévrier,  lorsqu'il 
est  doux,  que  les  jeunes  poules  roninien- 
cent  à  pondre  ;  elles  donnent  plus  d'a  ufs 
que  les  vieilles  ,  et  il  faut  les  réserver 
pour  couver.  Il  faut  aussi  avoir  Tatteu- 
tton  de  lever  les  oeufs  a  mesure  qu'ils  sont 
pondus.  On  laisse  dans  chaque  nid  un 
oeuf;  et,  pour  que  ce  soit  toujours  le 
ui*me,  on  le  marque  :  lesœu&de  plâtre 
ne  leurrant  pas  aussi  bien  b-s  poules.  Il 
faut  aussi  se  défaire  des  poules  qui  cas- 
sent et  mangent  leurs  œufs.  Pour  ces  der- 
nières cependant  on  peut  se  servir  d'un 
expédient  qui  leur  ôte  cette  habitude  : 
pour  cela  on  vide  un  oeuf  de  son  blanc, 
j'nr  un  petit  trou  qu'on  fait  a  la  coquille; 
ensujte  ,  le  jaune  qui  est  resté,  on  le  mêle 
avec  du  plâtre  dont  on  remplit  l'a-iif  ;  1 1, 
après  l'avoir  fait  durcir  sous  la  cendre, 
on  le  présente  à  la  poule.  £lle  voudra  le 
manger,  mais  elle  ten  bientôt  rebutée. 
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iien  soignés,  se  trouvent  sujets  «  des 
maladies  ;  cependant  les  plus  communes 
chez  eux  sont  îe  houion,  la  pepir ,  la  dy- 
ienterie.  Le  bovton  est  une  petite  tuioeur 
blanche  qui  se  forme  sur  le  crou^iou.  On 
le  guérit  en  le  ooupuit  amc  pracsuiioa , 
Cl  en  frottaot  enioite  la  pjaie  arec  dit  vi- 
naîgre.  Mais,  oomme  ranioial  reste  long- 


temps malade  y  et  ^u  il  y  aurait  risque  si 
ropéralion  avait  été  mal  faite  qu'il  in- 
fectât les  autres,  il  est  plus  pnnK  ut  de 
sacniier  tout  simplemeut  les  individus 
sltpDta..  —  La  pépie  le  mBUeit»  par  k 
pàletir  de  la  crête  et  la  refus  que  Tasinal 
ait  de  manger.  Alors  oa  lui  ouvre  k  bec» 
et  on  aperçoit  au  bout  de  la  langue  une 
peau  jaunâtre  et  racoruie  ,  qu'on  enlève 
avec  une  forte  épingle  ou  des  ciseaux  bien 
pointus.  Un  lave  ensuite  la  iuugue  avec 
ott  vinaigre,  oa  fait  boire  k  la  poule  un 
peu  de  vÎD,  et  on  loi  donne  pendant  qua- 
tre ou  cinq  jours  une  pâtée  de  son  y  de 

Pain  et  de  lait  raillé ,  et  j>oiir  bni^snn  de 
eau  dans  laquelle  ou  met  treiuper  de  la 
graine  de  melon  et  de  concombre.  — 
Pour  le  ilux  de  .ventre  ou  la  difêenterie , 
il  fiurt  leur  faire  hoire  «n  peu  de  vin 
chaud  où  l'on  aum  &ît  bouillir  de  la  pe- 
lure de  coing  y  et  pour  nourriture  de 
l'orge. 

Le»  laies  ou  caiaractcSf  la  viruiinc^  la 
gale,  la  gouttCf  Vabcè*,  la  phtluste,  et  la 
fracture  de  la  jambe,  sont  encore  autant 
d*acoidens  qui  peuvent  atteindre  les  pou- 
les. Faur  les  tak*  sur  les  yeux  ,  qui  sout 
causées  par  le  grand  froid,  il  faut  doaner 
aux  poules  de  la  poirée  hachée  bien  me- 
nue dans  du  son  de  seigle  et  un  peu  de 
millet.  —  Pour  la  venmnc  ,  on  les  frotte 
de  heurre,  et  on  les  lave  dans  de  l'eau, 
nprcs  y  avoir  6it  bouillir  du  cumin.  — 
lîorsqu'ellesontla  gale,  on  les  rafraîchit 
avec  dos  bettes  et  des  choux  haches  me- 
nus, mêlés  'a  du  son  détrempé.  —  Pour 
la  goutte  ,  on  leur  graî*i8e  les  pieds  et  les 
jambes  de  graisse  de  pouie.  — Pour  l'aù- 

€èt  au  croupion,  on  le  fend  avec  des  ci-  couveuses  un  endroit  retiré,  sec  et  chaud, 
seaux,  et  on  les  rafralcbit  de  mèsie  que  exposé  an  midi  y  k  converl  du  mairraia 
pour  la  gale.  —  Si  les  poules  deviennent  temps ,  ébîgiié  dn  grand  bruit ,  pour 
étiques,  il  n'y  a  point  de  remède  quand  i  qu'elles  ne  soient  pas  distraites.  Ik  est 

la  pliibisio  est  formée;  mais  on  peut  la  donc  bon,  comme  on  le  voit,  d'avoir,  ou- 
tre le  poulailler  général,  un  autre  petit 
poulailler,  sans  juchoirs,  dfôtiné  aux  cou 


la  mm ,  ^"f^  bonne  noufritoft  et  boOM 
eau  f  sans  leur  laisser  aucun  bi&ton,,  pour 
?e  percher,  et  placer  autour  des  fr^mens 

fractures  un  petit  appareil  propre  à  ks 
maintenir  dans  leur  état  naturel. 

11  ue  faut  ps  oublier  en  général  que  le 
froid  cause  aux  poules  beaucoup  de  ma- 
ladies. On  doit  avoir  soin  dans  tous  les 
cas  de  séparer  les  poules  malades  des  au- 
tres, et  de  les  traiter  dans  un  poulailler  k 
part,  nfffft;''  spécialement  a  cet  usage. 

Lorsqu'on  veut  engraisser  des  poules, 
il  iiaut  laire  choix  de  celles  qui  sont  er- 
gotées  et  qui  diaatent,  grauent  et  appel- 
lent,  comme  le  coq.  On  leur  amobe  l«i 
grOB8«plumes,onlesenfeme  dans  un  lieu 
séparé,  et  on  les  nourrit  avec  de  la  pèle 
d'ort'pjdu  ni!llrt,du  son, du  blé  deTurrfnîe 
iiuuiiii  ;  on  leur  donne  cusuitedeuxfois  par 
jour  des  criblures  de  froment  mêlées  d  ua 
peu  de  seigle  dans  le  oommeucement. 
Après  les  avoir  tenues  ouelqne  temps  b 
ce  régime  y  on  ne  leur  donne  plus  pour 
toute  nourriture  que  des  boulettes  mites 
de  toutes  sortes  de  farines.  Il  faut  rem- 
plir parfaitement  le  jabot  et  ne  leur  re- 
nouveler cette  nourriture  que  lorsqu'il  est 
absolument  vide.  Les  mois  dans  lesquels 
elles  engraissent  le  plus  aisément  sont 
ceux  de  janvier  et  de  février.  Nous  ren- 
voyons an  mot  Poulet  ce  qui  regarde  la 
couvée  des  poules  et  les  soins  particuliov 
qu'on  en  doit  prendre  dans  cette  eircon* 
stance. 

POULE'T.  Le  poulet ,  le  fwtit  de 
la  ^oule ,  fait  partie  de  la  fiimille  des 

gallinacés.  Mais ,  avant  de  parler  de  la 
manière  de  î'éîever ,  nous  allons  nous 
occuper  de  la  couvée  des  poules,  car 
rincubatiQu  est  le  prélude  de  son  exis- 
tence. Lors  donc  que  les  poules,  apréa 
leur  ponte,  qui  est  ordinairament  de  dix* 
huit  ou  vingt  œu£s,  commencent  à  glous« 
ser,  on  doit  l^nr  préparer  un  nid  où  l'on 
met  les  œufs.  Mais,  pour  conduire  a  bien 
une  couvée ,  il  faut  donner  aux  poules 


pit^\  t  Dir  tjn  leur  donnant  de  i'oige  bouil- 
lie avec  de  la  poirée.  — Pour  la  fracture 
4ê  la  jambe,  cnEn,  il  faut  les  mettre  sous 


veuses*  Le  temps  le  pliu  favorable  k  l'ia*^ 
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cnbetion  est  en  mai  s  et  en  .  août  :  les  pou- 
lets de  cette  dernière  couvée  tant  fort 
ixHis  et  tendres  jtisqu*eA  mil  suivant. 
Quand  on  veut  exciter  une  poule  à  cou* 
•ver  de  bonne  lu-tire,  Il  faut  la  tenir  dans 
le  poulailler  a  r  *  ripstinc,  lui  donner  une 
•nourriture  ccliaunante,  telle  que  Tavoine 
ou  le  chènevis ,  et  lui  mettre  quclaues 
«eufr  dans  un  lit  garni  de  paille.  On  cnoi* 
ait  pour  cette  fonction  des  ^ules  douces 
<t  privées  ;  celles  qui  ont  deja  couvé  sont 
les  meilicnrrs.  On  ne  doit  pas  employer 
à  l'incubation  celles  qui  sont  farouches 
ou  qui  ont  de  grands  ergots.  —  Il  est  as- 
sez rare  qu'une  jeune  poule  amène  à  bien 
sa  pfcmiere  couvée  \  on  ne  doit  pas  met- 
tre couver  celles  <pA  ont  moins  de  deux 
ans  et  demi.  Elles  peuvent  servir  à  cet 
•usnge  jusqu'à  cinq  et  même  six  ans.  Kn 
prenant  ces  précautions ,  c'est-'a-dire  en 
mettant  sous  une  poule  de  trois  ans  les 
ceufs  d*une  jeune  poule  qui  ne  s*ttt  prê> 
lée  à  aucun  ooq  étranger,  on  entretient  sa 
lias8e-*cour  dans  une  bonne  race ,  qui  se 
conserve  toujours  entière.  Si  quelques 
poules  demandent  h  couver  d'elles-mê- 
mes d'assez  bonne  heure,  on  s'en  aperroit 
à  ce  qu'elles  prennent  un  uid  en  ai  ico 
tion  et  ne  le  quittent  pas  même  pour 
manger.  11  iàut  alors  les  toucher,  les  ca- 
resser, tant  pour  les  apprivoiser  que  pour 
s'assurer  qu'elles  sont  suffisamment 
échauffées  pour  l'incubation.  Lorsqu'elles 
se  laissent  prendre  sans  crier  ni  se  dé- 
battre, elles  sont  au  degré  requis.  Le 
nombre  d*œufs  que  Ton  donne  à  cou- 
ver doit  être  j^roportionné  à  la  force  des 
couveuses,  mais  il  faut  encore  avoir  égard 
à  la  saison.  Ainsi ,  quand  la  couvée  est 
antérieure  au  mois  de  mars,  ou  donne 
douze  Œufs  au  plus  à  la  couveuse  ;  au 
mois  de  mars,  quatorze  ou  quinze;  en 
avril  et  aux  temps  chauds ,  dix>sept  on 
dix-huit.  On  doit  bien  choisir  les  œufs 
que  l'on  veut  faire  couver  :  il  faut  pren- 
dre les  plus  gros  et  les  plus  frais,  voir 
s'ils  sont  sains  et  bien  pleins  et  faire  mê- 
me attention  qu'ils  soient  égaux  en  gros- 
seur. Il  fiiut  marquer  la  partie  supérieure 
de  rœuf  avec  quelque  couleur ,  afin  de 
pouvoir  s*assnrer  si  la  couveuse  u  retour* 
né  tous  ses  o  nf^.  En  générai  il  faut  faire 
attf'ntîon  h  ce  qiip  les  neufs  que  l'on  met 
sous  une  poule  u'aient  pas  plus  de  neuf  k 
dix  jours.     Ou  ne  doit  pas  remuer  sou- 


vent les  œufs  j)endant  le  tem|>s  de  la  cou- 
vée; il  fant  seulement  les  tourner  une  ou 
deux  fois ,  afin  qu*tls  reçoivent  totis  une 
chaleur  égale;  mais  c'est  lorsque  la  ponle 

■  n'y  est  pas  qu'on  doit  faire  f-ettc  opéra- 
j  tinn.  Les  couveuses  doivent  être  laissées 
tranquilles,  nu  peu  dans  l'obscurité  ,  et 
avoir  auprès  d'elles  de  quoi  boire  et  man- 
ger, afin  de  n*êlre  pas  obligées  de  quitter 
longtemps  leur  nid ,  surtout  vers  la  fin 
de  la  couvée ,  car  le  nioindre  froid  ferait 
périr  les  petits  dans  la  coquille.  î.nr^qtic, 
dans  les  derniers  temps  de  la  couvée,  la 
poule  sort  du  nid  pour  manger,  il  faut 
avoir  soin  de  le  bien  nettoyer ,  afin  qu'à 
son  retour  elle  trouve  tout  en  ordre  et 
qu'elle  s'accroupisse  de  suite  sur  ses  œufs. 
Les  nids  devront  être  concaves  et  relevés 
sur  le  devnn^  pour  que  les  œnf«ï  ne  tom- 
bent pas  quand  la  poule  se  remue.  Un 
doit  prendre  lu  précaution  d'éloigner  les 
ccqs,  qui  Viennent  pour  couver  à  la  place 
des  poules  quand  elles  sont  sorties  du 
nid  :  car  il  leur  arrive  presque  toajouis 
de  casser  des  œufs  ;  ce  qui  fait  que  les 
poules,  déî^oiitées,  abandonnent  leur  nid 
au  moiiieiii  où  souvent  les  petits  sont 
I  prêts  a  éclore.  Tous  les  jours  on  doit  le- 
ver les  poules  qui ,  étant  trop  attachées  à 
leur  couvée ,  négligent  de  prendre  leur 
nourriture  et  de  se  vider  ;  mais  en  même 
temps  on  se  f^ardcra  bien  de  les  lai.sser 
trop  longtemps  hors  du  nid  ,  rnr  elles 
pourraient  alors  se  refroidir  et  les  teufs 
perdre  de  leur  chaleur.  —  L'incubation 
dure  vingt-el-un  jours  ;  et  si  le  vin;jt- 
deuxième  il  se  trouve  des  oeufs  qui  ne 
sont  point  ouverts  ou  éclatés  en  quelque 
partie ,  c'est  qu'ils  sont  clairs  :  alors  on 
peut  les  retirer  et  les  jeter.  Comme  on 
doit  visiter  les  nids  vei  b  la  lin  de  Tincu- 
bation,  on  s'apercevra  si  quelque  pous- 
sin, en  voulant  sortir  de  rceuf,  n'a  pas 
une  force  suffisante  pour  se  donner  une 
issue ,  ou  lèvera  aussitôt  quelques  éclats 
delà  coque,  en  prenant  bien  garde  de  ne 
pas  blesser  le  poulet,  qui,  pour  peu  qu'il 
le  fût,  périrait  de  suite.  A  mesure  que  les 
poussins  naissent,  on  les  laissera  sous  la 
mère  au  moins  un  Jour  entier  et  même 
davantage  sans  leur  rien  donner,  en  at- 
tcndani  que  tes  autres  viennent  j  mais  dès 
qu'ils  seront  tous  éclos  on  les  tirera  du  nid , 
et  on  les  mettra  avec  la  mère,  dans  nu  grand 
pnier  placé  dans  un  iieu  chaud.  Après 
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deux  jours  li  faut  les  meure  sous  une  es-  couver,  ^uî  a  couvé  avec  tant  ti'assidui- 
pèce  de  case  exposée  au  soleil  ;  le  quatriè-  té,  qui  a  soigné  avec  tant  d'iutcrct  des 
aie  on  les  &it  surtir,  mais  seulement  de-  embryons  qui  n*eaListaient  point  encore 
puis  onie  heures  jusqu'à  trois  si  le  temps  '  pour  elle,  ne  se  refroidit  pas  lorsque  les 

est  beau ,  car  la  plmc  les  rriid  tristes  et  '  pouésins  sont  éçlos.  Sou  attachement, 
malades.  On  a  soin  d'^  les  p.irrinitrr  avec  fortifié  par  la  vue  de  ces  petits  cln  s  qui 
du  lomann  et  «le  la  las  aiide,  poui  It  spré-  lui  doivent  la  naissatice  ,  t'accroît  encore 
server  de  plusieurs  uialadies  qiii  pour-  i  tous  les  jours  par  les  nouveaux  soins 
raient  les  atteindre.  Quand,  au  bout  de  ■  qu*exige  leur  fautlesse.  Sans  cesse  occu- 
sept  à  huit  jours,  on  voudr»  lesacooutu-  I  pée  d'eux ,  die  ne  cherche  de  la  nourri* 
mer  au  grand  air ,  on  les  mettra  sous  ;  ture  que  pour  eux  ;  si  elle  n*ai  trouve 


Tauvent  et  îoks  mie  cage  à  petite  clai- 
rière ,  pour  qu'ils  puissent ,  lorsqu'ils 
veulent  courir,  entrer  et  sortir  à  leur  aise, 
sans  que  la  mère  sorte.  Mais  toujours  il 
•  faut,  lorsqu'on  les  met  à  Tair,  que  le 
temps  soit  chaud  et  qu'il  fasse  un  beau 
soleil ,  et  dans  aucun  cas  il  ne  faut  les  y 
laisser  trop  longtemps.  Il  faot  toujours 
le.s  faire  rentrer  pour  prendre  leur  nour- 
riture, de  peur  que  les  autres  volailles 
ne  la  leur  mangent.  Dans  le  commence- 
ment surtout  il&ut  être  exact  à  la  leur 
renouveler  et  a  ne  leur  en  donner  que 
peu  à  la  fois. 

T.e  millet  cru,  l'orge  et  le  froment 
bouilli,  scnil  les  mets  qui  leur  convien- 
nent le  mieux.  La  uùe  de  pain  treuipée 
dans  du  vin  leur  donne  plus  de  courage 
et  de  force.  Les  jaunes  d'ceuf  durcis, 
bien  émiettés ,  leur  conviennent  aussi 
beaucoup  lorsqu'on  s'apetrnît  que  leur 
fiente  est  bien  liquidr,  [,es  poireaux  ha- 
chés menus  ,  dit  ()h\ier  de  Serres ,  ser- 
vent de  médecine  aux  petits  poulets  et 
leur  fout  beaucoup  de  bien,  pourvu  qu'on 
ne  leur  en  donne  que  de  temps  en  temps 
et  en  petite  quantité.  Après  quinze  jours, 
trois  repas  suffisent  :  un  avant  la  s'^rtie  , 
un  à  midi  et  le  derniei'  a  quatre  heures. 
—  Ou  ne  doit  pas  oublier  qu'il  faut  pour 
les  petits  poulets  un  poulailler  particu- 
lier, disposé  j  a  l'exception  des  nids,  de 
la  même  manière  que  celui  que  nous 
avons  décrit  au  mot  Poule.  Quand  les 
ponlets  sont  parvenu?  à  l'âge  de  cinq  ou 
Six  semaines,  on  peut  les  abandonner  aux 
soins  de  leur  mère,  qui  veille  a  leurs  be- 
soins avec  une  tendre  sollicitude  et  les 
péserve  de  tout  danger.  Rien  n'égale  en 
effet  l'attachement  de  la  poule  pnm  ses 
petits.  Voici  les  termes  dans  lesquels  Buf- 
îbn  décrit  cette  tendresse  ;  nons  laissons 
parler  ce  célèbre  natiiratisiC  :  —  «  Cette 
mère ,  qui  a  moniré  tant  d'ardeur  pour 
II. 


point,  i'\]r  {.gratte  la  terre  avec  ses  ongles 
pour  lui  arracher  les  aliniens  qu'elle  re- 
cèle dans  son  sein,  et  elle  s'en  prive  en 
leur  faveur }  elle  les  l'appelle  lorsqu'ils 
s'égarent ,  les  met  sous  ses  ailes  à  l'abri 
des  intempéries,  et  les  couve  une  seconde 
fois  ;  elle  se  livre  à  ces  tendres  soinsavec 
t:inî  tTrîTrletir  et  de  souci ,  que  ?a  consti- 
tulion  eu  est  sensiblement  altérée.  Otj'il 
est  facile  de  distinguer  de  toute  antre 
poule,  une  mère  qui  mène  ses  petits,  soit 
i  a  ses  plumes  hérissées  et  à  ses  ailes  tral* 
I  nantes,  soit  au  «on  enroué  de  sa  voix  et  k 
ses  différentes  inflexions,  toutes  expres- 
sives et  ayant  toutes  udc  forte  empreinte 
de  sollicitude  et  d'afreciiou  maternelles! 
Mais,  si  elle  s'oublie  elle-même  pour 
conserver  ses  petits ,  elle  s'expose  à  tout 
pour  les  défendre.  Para!t>il  un  épervier 
dans  l'air?  cette  mère  si  faible,  si  timide, 
et  qui  en  tonte  ae.trc  circonstance  cher- 
cbei[iiî  son  salut  dans  la  fuite  ,  devient 
iuticphle  j)ar  tendresse  :  elle  s'élance  au- 
devant  de  la  serre  redoutable  ;  et  par  ses 
cris  redoublés,  ses  bittemens  d'aile  et  son 
audace,  elle  en  impose  souvent  à  l'oiseau 
carDasaÎM',  qui,  rebuté  d'une  résistance 
imprévue,  s  éloigne  et  va  chercher  une 
proie  plus  facile.  Elle  paraît  avoir  toutes 
les  qualités  du  bon  cœur.  Mais  ce  qui  ne 
fait  pas  autant  d'honneur  au  surplus  de 
son  mstinct ,  c'est  que ,  si  par  hasard  on 
lui  a  donné  k' couver  des  œufs  de  canne 
ou  de  tout  autre  oiseau  de  rivière,  son 
affection   n'est  pa.<;  moindre  pour  ces 
étrangers  qu  cl  e  le  serait  pour  ses  propres 
poussins,  b^lle  ne  voit  pas  qu  elle  n'est 
que  leur  nourrice  et  non  leur  mère  ;  et, 
lorsqu'ils  vont,  guidés  par  la  natore,  s'é- 
battre et  se  plonger  dans  la  rivière  voi- 
sine, c'est  un  spectacle  singulier  de. voir 
la  .  urprise  ,  les  inquiétudes,  les  trnnses 
de  I  elle  pauvre  nourrice,  qui  ^e  croit  en- 
core mère,  et  qui,  pressée  du  désir  de  les 
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toivre  au  miliea  des  «iut,  maïs  retenue 

P'ir  iMie  répugnance  învînclhic  p'^ur  cet 
elcmcnl,  s'agite,  inceriaiiir  ,  sur  l»*  ri- 
vage, tremble  et  se  désole,  voyaiii  loule 
sa  couvée  dans  ua  péril  évident ,  sans 
oser  lui  donner  de  secours.  » 

On  peut  a  la  même  poule  donner  à 
conduire  jusqu'à  vingr-cinq  ou  trente 
poulets;  et  alors  on  peut  (niiploycr  les 
aulres  mères  à  une  nouvelle  iuculMtion. 
Lorsqu^on  veut  disposer  d'une  poule,  soit 
pour  la  ponte ,  soit  pour  Tincnbation ,  et 
que  cependaot  il  est  nécessaire  de  doimer 
a  ses  poussins  une  nourrice  qui  les  con- 
duise ,  les  soigne  et  los  défcii'le  ,  voici 
comment  ou  p'  ut  se  la  procurer  :  on 
pren(î  un  cli  ipon  vigoureux,  ou  lui  plu- 
me le  ventre,  on  le  lui  pique  avec  des 
orties ,  on  Tenivre  avec  du  pain  trempé 
dans  du  vîn,  et  Ton  réitère  cette  opéra- 
tion deux  ou  trois  jours  de  suite ,  en  le 
tenant  Lien  cnrcnné.  Au  quatrième  jofir 
ou  le  met  sous  une  cpge,  et  on  lui  associe 
deux  ou  trois  poulets  un  peu  grands.  Ces 
poulets  lui  passent  sous  le  ventre  et  adou- 
cissent ses  douleurs.  Il  s*y  attache  bien- 
tôt.  les  appelle ,  les  conduit ,  et  les  garde 
enbu  plus  longtemps  que  ne  l'aurait  fait 
une  poule. 

La  maladie  à  laquelle  les  petits  pou- 
lets soui  le  plus  sujets  est  la  muCf  qui  leur 
&it  perdre  leurs  plumes.  Pour  les  en  ga> 
rantir  il  ne  faut  point,  comme  on  le  fait 
dans  beaucoup  d'endroits,  les  laverie  ma- 
tin ;  mais  ou  doit  les  exposer  snuvnii  au 
soleil,  et  leur  jeter  ilu  vin  lièi'e  sur  les 
plumes.  Lorsque  les  poulets  oui  quitté  la 
poule  qui  les  mène ,  c'est  le  temjis  de  les 
cba^uner.  On  leur  fait  une  îuctsion,  de 
cdie  et  proche  des  parties  génitales,  on 
enfonce  le  doigt  par  l'ouverture,  et  on 
emporte  adroitement  les  lesiicuîes.  On 
COUil  eii.suite  la  plnie,  qu'on  f  roi  te  avec 
de  riiuile  et  du  beurre  ,  puis  ou  leur  Atit 
boire  qt  elques  gouttes  de  vin  ;  pendant 
trois  où  quatre  jours  on  les  lient  dans  un 
lieu  chaud  et  obscur,  et  si  Ton  veut  on 
leur  coupe  la  crête.  On  leur  donne  du 
pain  Manr,  trempe  dans  du  lait,  de  l'or- 
ge bouillie,  du  ui;us  cuit  dans  «lu  lait, 
des  pou» mes  de  terre  cuites  et  même  des 
marrons,  ce  qui  leur  donue  un  goût  ex- 
cellent. Un  mois  sulïït  pour  les  engrais- 
ser. Mais  il  faut  renouveler  souvent  les 
pâtées,  afin  qu'elles  ne  s'aigrissent  pas , 


et  nettoyer  îa  mangeoire.  On  devra  atts- 
si,  pour  les  empêcher  de  se  dégoAtpr, 
varier  leur  nourriture.  Les  volailles 
qu  ou  ui^iaisse  ne  doivent  pas  buire  , 
excepté  quand  on  lenr  donne  dn  grain 
sec,  et  alors  leur  boisson  doit  être  du  lait 
écrémé.  Les  poulettes  engraissent  plus 
fa(  ilement  que  les  milles  et  sont  plus  dé* 
licates. 

POLLICIÏE.  (  Votjei  Poulain.) 

POULS.  On  donne  ce  nom  aux 
battemens  que  iùit  sentir  une  artère 
dans  l'étal  de  vie  aux  doigts  qui  îa  tou- 
chent. Ces  hattpmetis  ou  pulsations  des 
artères ,  produits  par  Tafllux  du  sang 
que  le  cœur  pousse  dans  les  vaisseaux 
c!ha(]ue  fois  que  cet  organe  se  contracte, 
varient  en  nombre  et  en  vitesaè,  dans 
Té  at  de  santé  comme  dans  celui  de  ma- 
ladie; et  résout  ces  différentes  niodifi- 
catious  qu'il  importe  de  connaître  et  de 
bien  étudier,  puisqu'il  n'y  a  peut-être 
pas  une  seule  affection  aiguë  un  peu  gra- 
ve dans  laquelle  le  pouls  n*éproQve  des 
changemens  plus  ou  moins  notables.  Mais 
avant  d'envihai,'er  le  pouls  sous  le  rap- 
port patlioloqif|ue ,  il  est  indîs{>ensaMe 
de  dire  quelque  chose  du  nombre  des  pul- 
sations et  des  caractères  qu'il  peut  pré- 
senter quand  un  animal  est  en  par&tie 
santé. 

Chea  nn  animal  bien  portant,  denille 

moyenne,  ralme  depuis  assez  longtemps, 
qui  n'est  pas  excité  par  la  faim  ou  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  le  travail  d'une  diges- 
tion pénible ,  le  pouls  est  ordinairement 
souple,  i-égulier,  snns  lenteur  ni  fréquen* 
ce  :  toutes  les  pulsations  de  l'artère  sont 
égales  m  forme  comme  en  durée  ;  et  ^ 
terme  moyeui  le  pouls  donne  par  minute  : 

55  pulsatioiLs  chez  le  cheval , 
ÔO  chez  l'àne, 

39  chez  l'espèce  bovine, 

75  chez  l'espèce  de  la 

brebis , 

90  à  -100  chez  le  chien. 

Cependant  ces  données  générales  sur 
rétat  du  pouls  expluré  chez  un  animal 
en  élat  de  santé  sont  sujettes  à  un  grand 
■nombre  d*excepiîons,  dépendantes  de  k 
constitution  ^  de  l'âge ,  du  caractère ,  du 
sexe  de  cet  animal  ;  de  son  état  de  aerri* 
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Hi^  ou  de  liberté /cks  tnmiiz  phu  on  |  ans  artères  Mms-ijgomatiquei  et  eoeef* 
aoîni  pénibles  auxquels  on  le  soumet ,    gieones  inférieures.  — Cbei  ks  diieDiy 

des  saisons,  di\  climat  qu'il  habite,  etc.,  les  bêles  a  laiite  pT  autres  animaux  »le 
etc.  Ainsi  il  est  d'observation  que,  toutes  nic^ine  taille  ,  on  l't  xplore  a  l'artefT  \è- 
choses  égales  d'ailleurs  el  quelle  qu'en  '  morale,  vers  le  rnilif-ude  la  face  irtUiae 
3oit  l'espèce,  le  pouls  est  petit,  fréquent,  .  de  k  cuisse,  ou  sur  la  région  du  cceur 


eoneentré,  ches  les  animaux  très  irasci- 
bles, très  irritables  ;  qu'il  est  mou  et  Ai- 


quand  les  pulsations  ne  sont  nas  très  sen- 
sibles.—Lorsqu'on  atfouvé  1  uneou  Tau- 


ble  chez  ceux  qui  sont  d'un  tempérament  !  tre  de  ces  artêre$,  ou  applique  dessus  1  oi- 

lymphatique;  qu'il  est  plus  frrqttrtit  (hcz  dcxet  le  doigt  du  milieu  de  la  main  droite, 
les  jeunes  animaux  que  cht-z  ceux  qui  de  manière  que  le  vaisseau  passe  obli- 
sont  adultes  ;  qu'il  est  plus  rare  chfz  les  i  queraeul  entre  ces  deux  doigts;  puis, 
vieux  auiiiiaux  dé  chaque  t-spècr.  L'a-  après  l'avoir  assez  fortement  pressée  pour 
mour  ou  YiM  de  ehaiew,  la  fraveur,  '  bien  sentir  ses  pulsations  sans  eflacer  sa 
la  oolère,  contribuent  aussi  pour  beau>  cavité,  on  augmente  où  l'on  diminue  a 
coup  à  accélérer  ou  à  retarder  tes  pul-  j  plusieurs  reprises  la  pression  des  doigts, 
sations  artériel!''^  ,  ^luî  sont  habituelle-  afin  de  mieux  apprécier  les  diverse»  qtn- 
meut  plus  Irequcules  chez  les  femelles  lités  du  pouls.  —  Quand  c'est  l'artère 
que  chez  'es  mâles,  chez  les  animaux  de  ;  glosso -faciale  qiie  l'on  tàte,  il  iiiut  placer 
petite  taille  que  chez  ceux  de  baute  sta^  le  pouce  à  fa  même  bautenrque  les  doigts 
ture.  —  Plus  le  travail  exécuté  par  Tani-  explorateurs  sur  la  faot  externe  des  maxii- 
mal  est  p<-n  ilile ,  plus  il  exige  de  force ,  laircs*  en  ajant  soin  Ql  les  lever  de  temjia 
de  continuité  et  d'etîorts,  et  plus  leurs  en  temps  pour  |n  empêcber  «le  s*Ctt« 
Tuonvemens  circulatoires  sont  exaltés. —  ,  goiirdir. 

Le  pouls  est  aussi  ])lus  vif  pendant  l'hiver  t  Au  reste,  quelle  que  soit  Tarière  que 
que  peudant  i'ete ,  dans  les  climats  tem-  i  l'on  touche  ,  il  laut  mettre  un  ceitain 
pérés  que  dans  climats  chauds.  »  Il  temps  ii  faire  <^te  exploration  ;  tâter  Tar^ 
Tarie  aussi  aux  diverses  époques  de  la  tère  à  difîéreîites  reprises ,  alterciative- 
journée.  —  En  général  sa  fréquence  aug-  ment  d*un  côté  et  de  Tautre  ,  en  ayant 
meute  graduellement  du  matin  au  soir,  '  soin  de  comjitcr  une  vingtaine  de  pul- 
diuïinue  la  nuit  pendant  le  sommeil  ,  et  sations  sur  <^)acune  ,  parce  que  sou- 
ie\ii'iit  dans  la  matinée  au  point  ou  elle  \  vent  ou  trouve  du  (  ôlé  droit  au  côté 
était  la  veille.  L'éiat  de  plénitude  ou  de  I  gauche,  une  différence  qui  pmurait  iji- 
vacuité  de  Testomac  le  modifie  également  {  duireen  erreur  :  anomalie  qui  peut  t^ 
d'une  manièi^  remarquable  :  plus  l'esto-  |  uir ,  soit  k  la  matadie  (comme  dans  lea 
mac  est  rempli  d'alimcus,  plus  les  diges-  i  affections  du  coeur  et  des  gros  vaisseaux), 
tîons  doivent  être  penildes  ,  et  plus  le  '  soit 'a  une  disposition  particulière  anato- 
chan£?empnt  dans  le  pouls  se  manifeste,    j  nuque,  qu'on  ne  pei.t  découvrir  qu'après 

Il  faut  donc  bien  connaître  le  po  ils  j  la  mort  de  l'arnuiai.  —  Il  est  bon  aussi 
physiologique  avant  que  de  pouvoir  tirer  i  de  tàler  le  pouls  il  des  beures  variées  de 
de  son  exploration  chez  Tanimal  malade  I  la  journée,  avant,  comme  après  le  lepas, 
des  signes  utiles  pour  la  connaissance  des  le  travail  ou  Texeroice. 
maladies.  — Aussi  le  vétérinaire^  comme  {  Quantaox  cbangemens  que  la  maladié 
le  médecin,  devra-t-il  avoir  lotijotirs  pré-  peut  imprimer  aux  pulsations  ariérielle<i, 
sens  il  la  mémoire  ,  les  divers  change-  .  ili>  font  de  deux  sortes  :  les  uns  jTovien- 
mens  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  le  I  nent  de  la  force  ou  de  linteusilé  de  ces 
pouls,  même  chez  un  animal  en  p^r-  I  mêmes  pulsations,  lesautresdelenrAjtli» 
faite  santé;  cbangemens  dont  nous  avons  '  me  ou  de  leur  mode.  £n  partant  de  celle 
«Perché  le  plus  succinctement  qu'il  nous  base,  on  peut  établir  huit  divisions  prin*» 
a  été  possible  à  énumérer  les  prind-  ,  cipalesdu  pouls,  sous  les  titres  suivans  : 
pales  caiiscs.  {  l^pouls/orfou /*at7;/<;;  5"pouls9raurf,poul5 

On  làie  le  pouls,  chez  le."  grands  qua-  pei/f;  5»  pouls  7)ioh,  potdsdur;  4^  poul» 
drupèiles,  a  l'artère  glosso-faciale,  dans  concentré  t  pouls  di/a/c:  ;  5^'  punis  vite, 
l'endroit  où  cette  artère  coutourae  la  tu-  '  poolsfenr  ;  pouls  fréquent,  pouls  rare; 
bélûsilé  maxillaire  ;  on  le  touche  ausaî  I     pouls  égal ,  pouls  iuégal ,  réifuHer  «m 
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irrifulier  ;  S^'  pouh  intt^mideut.  N"ous  al- 
lons f'x  iminrr  successiveineut  ces  diiïc- 
rens  états  d\\  pouls,  dont  la  coiioaissauce 
ne  saurait  irop  fixer  rattentimi  du  mé- 
decin vélérîiMim* 

Pouls  fort ,  Pouls  faible.  Le  pouk 
/url  est  caractérisé  par  la  vigumir  avec 
laquelle  on  sent  battre  l'arlère  contre  les 
doiglsqui  la  piessent.  — On  le  rencontre 
surtout  chez  les  auiioaux  pléthoriques  : 
c'est  un  sigae  ordinaire  des  hémorrbigies 
actives  :  il  se  manifeste  dans  le  premier 
et  le  deuxième  temps  des  phlegmasies  et 
.presque  toujours  en  général  dans  la  pé- 
riode (l'irritation  du  plus  gtaud  nombre 
des  lésions.  —  Le  pouls  faible  est  celui 
dont  les  pulsations  ai'térielles ,  a  peine 
,  sensibles,  n*of!rent  aucune  résistance.  Il 
appartient  aux  animaux  chargés  d'em- 
bonpoint, lymphatiques,  d*une  constitua 
tion  frêle  et  grêle,  et  se  montre  assez 
fréquemment  a  la  suite  trexerciccs  im- 
modérés ,  de  fatigues  excessives,  de 
grandes  évacuations,  dans  les  phlegraa- 
sies  locales ,  dont  souvent  il  présage  la 
terminaison  par  gangrène. 

î«  Pouls  grand,  Pouls  petit.  Ces  deux 
variétt's  de  pouls  se  juf^ent  habituel lemeut 
par  le  volume  ,  la  grosseur  de  l'artère  , 
apprécies  par  l'impression  que  le  doigt  eu 
éprouve. — La  ^raRdettr  du  ^uls  se  fait 
remarquer  dans  les  phlegmasies,  les  hé- 
morrhagîas  actives  :  c'est  un  indice  de 
pléthore  sanjïniue.  Le  pouls  grande  ap- 
pelé aussi  pouls  large f  pouls  développé, 
peut  être  forl  ou  dur  eu  mèuie  temps. 
Tous  les  animaux  pléthoriques  ont  le 
pouls  grand,  comme  les  animaux  maigres 
jouismnt  d'une  bonuc  santé.  —  Le  pouls 
petit  est  celui  où  le  diamètre  de  Tarière 
n'augmente  pas  sensiblement,  a  raison  du 
peu  de  sang  que  le  cœur  lui  envoie  en 
santé  eomuie  eu  maladie.  —  La  petitesse 
du  pou  s  appartient  aux  animaux  qui  ont 
Iieaucoup  d'embonpoint.  Le  pouls  est  pe« 
lit  dans  la  période  d'irritation  de  toutes 
les  maladies  ;  parfois  il  s'accompagne  de 
plu?  on  moins  de  dureiê,  cl  ou  le  trouve 
presque  toujours  dans  les  cas  d'hémor- 
rhagie  et  de  flux  très  abondajis, 

50  Pouls  mou ,  Pouls  dur.  Le  pools 
mou  est  celui  dans  lequel  Vartèreest  i  t  m- 
plie  sans  offiLi'  aueunc  résistance.  11  dif- 
fère du  pouls  dur,  dont  nous  allons  par- 
ler, en  ce  que  le  sang  est  chassé  faible- 


ment par  le  cœur  et  qu'il  dilate  peu 
l'artère.  On  l'observe  chez  les  animaux 
lymphatiques  en  état  de  sauté  ;  on  le  re- 
marque aussi  dans  les  péri  pneumonies  , 
l'inflammation  des  viscères  spongieux,  les 
hydropisies,  les  œdématies  des  viscères. 
On  qualifie  de  dur  le  pouls  dont  les  vi- 
brations impriment  aux  doiî^ts  qui  tou- 
chent l'artère,  la  sensation  d  un  corps 
solide.  Ce  pouls  a  lieu  toutes  les  fois  que 
rartère  est  raide  et  tendue ,  le  sang  vis* 
queux,  et  que  ce  liquide  est  chassé  vive- 
ment par  le  cœur ,  qui  en  envoie  une 
grande  quantité.  La  dureté  du  poids  ac- 
compagne toujours  la  première  période 
où  une  phjegmasie  partielle  se  développe. 
Toutes  choses  ^ales  d^ailleurs ,  elle  àoêt 
être  oonsîdérée  comme  signe  d'inflam- 
mation. 

4.0  Pouls  concentré ,  Pouls  dilaté.  Ces 
deux  pouls  tie  sont  guère  qu'une  nuance 
légère  des  dt  ux  premiers. 

Quelquefois  au  début  des  phlegmasies 
algue»  on  observe  le  pouls  «oncsanfrtf. 

5°  Pouls  vite,  Pouls  lent.  La  promp- 
titude, la  rapidité  avec  lesquelles  s'opère 
la  pulsation  artérielle  constitue  le  pouls 
vite.  Le  pouls  lent  est  celui  dans  lequel 
la  diastole  s'cxécuie  avec  lenteur,  le  gon- 
flement de  l'artère  se  développe  et  se 
termine  lentement.  Aucune  de  ces  deux 
variétés  du  pouls  ne  semble  avoir 
une  indication  positive  ;  seulement  il 
ne  faut  pas  plus  confondre  le  pou4s  lent 
avec  le  pouls  rare,  que  le  pouls  vite  avec 
le  pouls  fréquent. 

6^  Pouls  fréquent,  Pouls  rare.  On  ap- 
pelle pouls  fréquetu  celui  dont  les  pulsa- 
tions sont  en  plus  grand  nombre  mi'elies 
ne  doivent  être  dans  un  temps  donné. 
Quand  cette  fréquence  n'a  point  lieu  à  la 
suite  d'un  excès  de  ira\ail  on  d'un  exer- 
cice violent,  elle  indique  un  état  fébrile, 
surtout  si  die  est  jointe  à  une  chaleur 
exbraordiuaire  de  la  peau.  —  Quand  éUe 
est  arrivée  au  point  de  ne  plus  être  cal- 
culée, e  le  donne  le  pouls  confus.  —  La 
fréquence  du  ponls  se  fait  plus  particu- 
lièrement reiiiarquci  dans  les  phlegma- 
sies ,  les  hémorrnagics  actives ,  dans  le 
cours  des  affections  aiguës.  —  La  rareU 
du  pouls  .est  beaucoup  moins  commune 
ne  sa  fréquence.  —  Elle  est  leearaclèie 
es  lésions  orgauiqnes.  Le  pouls  est  rare 
quand  dans  uu  temps  donné,  il  ne  fournit 
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|Mif  le  nombre  de  battemeiis  que  Ton 

trouve  dans  l'état  habituel. 

70  Pouls  égal ,  Pouls  inégal ,  régulier 
OH  irrf'î^'ilirr.  l.f  pouls  (î.ms  l'état  de  san- 
tr  f^t  (f/u/,  mod(*ré,  libre  et  il  un  état 
mojeu  de  inoUesse.  Aiusi^  toutes  les  fois 
<|so  les  nouTeflMns  4]qi  copopoient  une 
pulsation  préeentent  une  partie  on  nne 
nrnîlîtnâe  de  pnlsttions  entre  elles ,  et 
que  rps  pulsations  ont  In  même  fréqucn- 
re  ,  îa  même  vitesse  ,  la  mènae  force,  la 
Hît'Hie  grandeur,  la  même  dureté,  le  pouls 
est  noiumé  égal, — En  génértil  Végalùé  du 
ponls  est  une  marque  de  bonne  santé  : 
elle  est  toujours  d'un  bon  an^puTe  dans 
les  maladies. — I^e  pouls  est  wégal  quand 
les  difT(>rrntrs  pidsations  paraissent  avec 
dilféreus  degrrs  Ai"  forre, 

8»  Pouls  iutrrmiiieul,  Pouls  rémittent 
Les  différentes  inégalités  du  pouls  Pont 
encore  fait  distingoer  en  nuenmttem  et 
intercédeni.  Le  ponls  est  intermittent  lors* 
qu'il  laisse  entre  Pune  et  Tautrc  de  ses 
p!i(satîons  un  espace  plus  grand  qu'il  ne 
convient ,  de  manière  que  toutes  l'  s 
trois,  quatre,  cinq,  six  pulsations  il 
ne  se  fait  plus  sentir.  Ce'  caractère 
peut  être  r^juRer  ou  méfuHerf  et  de 
plus  il  se  présente  sous  des  torm»  va- 
riées :  tantôt  une  pulsation  manque  en- 
tirrf'Tiipnt ,  c'est  le  pouU  fr;incneraent 
inlerniittent;  tantôt,  au  contraire,  une 
pulsation  se  fait  sentir  dans  l'intervalle 
de  deux  pulsations  réf^lières,  c'est  le 

F Dois  tntercÀlent.  —  h*intemûuence  et 
intereédeme  sont  généralement  un  signe 
Hic  heux  Pt  un  des  symptôm''S  ordinaires 
des  lésions  organiques  du  co'iir.  !-lics 
ont  lieu  aussi  dans  quelques  névroses,  et 
d'autres  fois  elles  paraissent  être  liées  à 
la  présence  des  vers,  à  PaGcumulation  de 
gaz  dans  les  intestins. — On  peut  rap- 
portera ces  deux  variétés  le  pouls  <(tcraf4t, 
qui  consiste  en  deux  battemens  se  succé- 
dant rapidement  et  suivis  d'un  rrpos  plus 
ou  moins  long.  On  le  regarde  comme  un 
des  signes  des  bémorrbagies  critiques, 
ptftîeidièrementde  celle  des  narines.* 

Tels  sont  les  principaux  types  indiqués 
par  les  antebfS  les  plus  modernes,  comme 
pouvant  encadrer  'a  peu  près  les  diffé- 
reules  variétés  du  pouls.  H  en  existe  dans 
les  livres  un  bien  plus  grand  nombre 
d'espeocsy  sous  les  utres  de  pouls  11M0- 
ifliinl,        orrisin»  Iim,  eapri$i<mi,  cri- 


tique,  convnUiff  difaHHmU^  dUerêt,  en- 
foncé,  ffuituratf  bmgmtfoiUf  ^^««n», 
ondulant  f  ronde,  serrée  supeffkiel,  frem- 
btani,  ver  m  icu  taire,  etc. .  eic . ,  etc.,  etc .  M  a  î 
ces  diverses  déTioniinations  ne  pouvant 
qu'embarrasser  la  mémoire ,  sans  avan- 
tage pour  le  diagnostic  et  le  pvoBOStîe 
des  maladies,  nous  croyons  devoir  nous 
abstenir  d*en  pnrter. 

POURHÎTI  ÎIK  ,  ou  Cachexie 
AOUEHSE.  Cette  affection,  encore  nom- 
mée mal  de  foie  ,  foie  pourri ,  ou  douvé  , 
hydatide,  dmat^  boule^  foitfsi/le,  bmnef 
gamer ,  foHaehê ,  Jamùtte ,  gtÊfn ,  elodte , 
hydropme^  etc. ,  etc.  »  peut  attaquer  les 
ntmîn.ins  domestiques,  mais  se  mauife'îte 
plus  fréqucnimrnt  tir  1rs  bétes  a  laiin'.  >a 
nature  ir'^sl  pas  encore  bica  counuc  ;  celle 
maladie  t  »  T*.rès  fréquen  le  en  Angleterre,en 
Allemagne,  et  dans  le  nord  de  la  France, 
elle  a  fréquemment  régné  d*one  manière 
épizootique  ou  enzootique.  —  Tessier  a 
remarqué  qu'un  agnes^n  dont  la  mère  était 
atteinte  de  pourriture ,  en  avait  déj'a  les 
principes,  bien  qu'il  n'eût  que  six  semai- 
nes ;  il  en  conclut  qu'elle  se  transmettait 
de  la  mère  à  son  agneau  ;  elle  est  panî"* 
cnlièreaux  individus  qui  en  sont  atteiniSy 
sans  qu'elle  puisse  se  transmettre  par 
conta'îon . 

Sijiuptnmen.  Les  premiers  effets  de  la 
pourriture  sont  obscurs  et  peu  apparens; 
on  pourrait  cependant  s*en  aperrânroir  ou 
la  soupçonner  dès  le  principe,  si  Ton  y 
faisait  une  grande  attention.  En  effet ,  fa 
bête  à  qui  en  est  menacées  une  dé- 
marrli!'  languissante  ,  tous  ses  mouve- 
nienis  sont  faibles  :  elle  mauge  moins 

?iie  les  autres  et  ne  rumine  pa^  aussi  bien. 
1  serait  bon  dans  ces  momens  de  oom*- 
mencer  à  la  soigner ,  pour  pré\^nir  les 
suites  de  cet  état.  Si  on  la  né^lir^e ,  ces 
symptômes  acquièrent  plus  d'intensité. 
On  a  des  signes  plus  certains  de  la  mala- 
die ,  eu  examinant  les  yeux  et  la  boucbe, 
qui  sont  pâles  et  décoforés ,  en  appuvaoC 
la  main  sur  la  croupe  qui  s'affaisse,  enfin 
en  prenant  l'animal  par  un  pied  de  dei^ 
rière,  qu'il  laisse  retenir  sans  faire  de 
résistance;  si  l'on  tire  de  sa  laine,  elle 
se  <letarbe  facilement  ;  le  plus  souvent, 
et  quaud  ia  maladie  est  très-avancée,  la- 
nnaal  a,  le  soir,  sons  la  ganacbe»  une 
•tnmattr  Euctuante»  que  les  bergers  désî* 
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gnent  sous  les  noms  êe  gonUée  >  bouru , 
bouteille,  etc.  Cr'tte  tnmetir,  produite 
par  une  inhltration  de  liquide  sous 
la  peau  ,  se  dissipe  peudaut  la  nuit,  parce 
que,  ditXessier.  la  Lete  n'a  pas  eu,  coiaïue 
pendant  le  jour,  la  téle  penchée  et  incli- 
née vers  la  terre.  Ce  symptôme  est  un  de 
aeia  qai  frappent  le  plus,  et  il  annonce 
presque  toiijonrs  imp  perte  prochaine  ; 
eu  tin  le  niaiailc  tombe  danit  le  marasme 
et  s'éteint  insensiblement. 

AkÂmtàam  eadtatMpte».  Ces  altéra- 
tions fotu  en  rap^rtavec  les  pliénonèoes 
que  la  maladie  a  présentés  sur  Tanimal 
TÎvant.  On  trouve,  en  général,  les  chairs 
livides,  les  viscères  blafards,  les  mem- 
branes inflltrées ,  de  la  sérosité  épanchée 
dans  toutes  les  cavités  nplanchuiques,  des 
kjtlatîdes  dans  ces  cavités,  ainsi  que  sur 
k  siirimoe  dn  poumon,  do  foie,  dans 
Vépiploon  et  dans  le  manière.  On  trouve 
dans  les  canaux  biliaires  une  quantité 
plus  ou  moins  considérable  de  vers  plats, 
désignés  sous  le  non)  de  douves  hépatiques; 
le  loie  est  pàle ,  et  sa  substance ,  au  lieu 
d'être  ferme  et  solide ,  est  moite  et  se 
dérhire  entre  les  doigt«.  Les  intestins  con- 
tiennent fréquemment  des  vers  (  strongle 
contourné  .  stroyiqk  filicole,  tœn'tn  large). 

Causes.  On  jx  ut  déduire  les  causes  de 
la  i>ourciture  de  ia  constitution  des  bétes 
à  laine,  et  des  circonstances  dans  les- 
pelles  on  les  met.  Sa  constitution  est 
noile,  ses  fibres  sont  lAches,  et  son  tem- 
érjiment  est  éminemment  disposéaux  in- 
Itiatio'is.  Iji  lenteur  avec  laquelle  la 
*  maladie  procède ,  les  symplômes  qui  se 
manifestent  pendant  sa  durée,  et  ce  qu'on 
déooQvre  à  1  ouvertnre  des  cadavre-^  tout 
aononee, selon  Teasier,  que  le  mkl  pro- 
vient d*une abondance  de  fluide  aqueux; 
ain^î  ,  foutes  les  fois  qu'on  fera  p:nire 
celle  classe  d'anifnanx  >!nnr  des  pnirirs 
naturellement  humides,  ou  bien  avant 
que  la  rosée  soit  dissipée  ,  qu'on  les  <'era 
sortir  pur  les  brouillards ,  qu'ellcsséjonr- 
nentnt  nu  pare  sur  un  sol  argîl«^x ,  que 
Icut  bergerie  ne  sera  pas  assise  sur  un 
tenain  «çec  ,  on  roKrm  \v<,  rîsqnes  de  h-nr 
conimuiiiqner  la  pourruure,  (^ette  mala- 
die attaquera  d'autant  plus  f'aLilcment  les 
animaux,  qu'on  les  aura  plus  mal  nour- 
ris; car  rien  n*fst  plus  prcprea  fevoriser 
Vapparition  de  la  pourriture  que  la  par^ 
«■notte  de  nourriture  oa  Tusage  d  ali- 


mens  trop  peu  substantiels  ou  de  man« 
vaîse  fmalité.  T. es  Anglais  se  sont  trompés 
sur  la  cause  de  celle  maladie.  Un  de  leurs 
plus  célèbres  agronomes,  Bakewel,  a  pré- 
tendu  qu'elle  était  due  à  des  inondatioii* 
survenues  après  le  milieu  du  mois  de 
mai ,  et  que  oelles  qui  ont  lien  en  hiver 
et  ati  printemps  ne  la  donnent  pas , 
qu'elle  îiesl  jamais  oerasionnée  par 
Teau  de.  source,  à  moins  que  celte  eau  ne 
déborde  et  ne  devienne  stâguaute.  D  au- 
tres auteurs  anglais  accusent  la  dépai»» 
sance  dans  des  terres  calcaires  on  amen* 
dées  avec  de  la  chaux  ;  quelques  autras 
s'en  prennent  aux  sources  des  prairies. 
Il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  telles  ou 
telles  plantes ,  par  exemple  certaines  es- 
pèces de  renoncules  connues  sous  le  nom 
vulgaire  de  ffoiuref ,  donnent  lieu  à  cette 
maladie  :  il  faudrait  d'abord  qu'il  lût 
prouvé  que  les  bêtes  à  laine  en  mangent, 
rp  que  nous  ne  rj oyons  pas.  Il  est  vrai 
que  cps  plantes  croissent  dans  les  lieux 
humides^  et  il  a  été  assez  naturel  de  leur 
attribuer  les  effets  nuisibles  qui  ne  sont 
dus  qu'à  la  seule  humidité.  Ctst  cent 
fausse  croyance  que  les  moutons  contrao* 
taient  la  pourriture  en  mangeant  des  re- 
noncules-douves, qui  a  fait  donner  le 
nom  de  douves  aux  vers  que  l'on  trouve 
dans  le  foie  et  les  canaux  biliaires  des 
moutons  morts  de  la  pourriture,  et  celui 
de  mouton  dowi  à  celui  qui  est  attamié 
de  cette  maladie.  —  Ce  ne  umi  ni  les 
terres  calcaires,  ni  la  chaux,  ni  l'eau  dé» 
bordi'p  (lef)uis  le  mois  de  mai  jusquli 
l'antonuie,  qiu'  produisent  la  pourriture  , 
mais  l'eau  ,  soil  celle  des  sources  ou  des 
rivière»  ou  des  étangs  qui  couvrent  les 
piairics,  soit  celle  de  la  rosée ,  soit  enfia 
celle  qui  environne  les  éuibles  mal  pla- 
cées. 

Trnilentent .  11  est  impossible  de  ^é- 
rir  la  j)Otirriiiii '  'ju  Mid  elle  est  très  avan" 
cée,  c'esl-a-ilue  lorsque  les  animaux  sont 
dans  le  mansnwou  sur  le  point  d'v  être, 
que  1^  viscères  sont  désorganises,  et 
qu'une  hydroptsie  presque  générale  s'est 
n)anîfestee  dans  les  cavités  splanchnî- 
i|ues.  Mais  on  peut  prévenir  le  mal  et 
1  empêcher  de  faire  des  progrès,  et  par 
conséquent  guérir  la  pourriture  commen- 
çante. — Ln  moyens  prÀervatiià  consis« 
tent  dans  la  manière  de  soigner  et  de 
diriger  ks  hèles  m  hÔM,  H  te  evaat 
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tout,  îorsqu*on  veut  former  \m  troupeau 
ou  augiîientfr  \e  sien,  être  en  fjardc  cou- 
tr«*  la  SiiprirlitTic  df  certains  inarchaiuls 
qui,  pour  iaire  en  sont  uu  ou  ue  puisse 
feeooiHdlre  les  principes  de  la  pourrilure 
à  k  fèleur  des  jeux^  j  iasinuent  'iu  su- 
an  mmài  en  poodife  poiir  les  irriter  lé- 
gt>^pm^'Tlt  ft  leur  fjoiiner  <\p  la  cnuU  ur. 
11  faut  éviter  les  pàluruges  bas  ft  huiiii- 
des ,  iâire  passer  gradueDeinrni  les  bétes 
à  laines  du  sec  au  vert ,  soigner  ces  ani- 
maax  dus  TlriTer,  afin  qu'ils  ne  passent 
pas  au  priiiten^y  de  ]^  maigreur  a  Tobé- 
sité;  it  ikiit,  ta  uu  mol,  évilei^^action 
'  des  causes  que  noH«  avons  signalées.  Jl 
est  vraifju'il^a  des  positions  et  des  psfxVf  s 
de  terrains  ou  malgré  tous  les  soins  possi- 
bkr  on  sursit  de  la  peine  k  garantir  les 
bdtesà  laine  de  cette  maladie.  Dans  ce  cas 
on  doit  renoncer  a  élever  cette  sorte  de 
bétail,  pour  se  livrer  exclusivement  à  Té- 
lève  (k's  vaches  ou  des  chevaux  ;  ou  bien 
il  est  n(  (  cssaire  de  ne  garder  les  mont^uTs 
u'une  année,  et  de  les  vendre  ensuite  uu 
ouchcr,  en  les  remplsçant  par  d^autres 
achetés  dans  des  pays  secs. 

Aui  premiers  indices  delà  pourriture 
iî  faut,  d'aprrs  Tessier,  mettre  du  fer 
dans  la  boisson  des  h^tes  a  laine  rt  lonr 
faire  boire  des  déroclions  aromni iques , 
telles  que  celles  de  sauge,  de  lavande, 
d*hysope ,  de  thym  ,  de  baies  de  génie» 
vre,  ou  de  Tinfusion  de  cendres  de  ge- 
nêt, ou  mieux  encore  du  vin,  que  Ton 
donnera  par  troi'?  ou  quatre  cuillerées  à 
la  fois.  Ces  remèdes,  continues  pendant 
quelque  temps  ,  fortifient  1<  s  libres  et 
raniment  les  animaux.  L'usage  du  sel 
marin  four  convient  très  bien ,  ee  qui 
peut  le  ftire .présumer,  c*est  que  les  béies 
a  laines  qui  paissent  habituellement  près 
de  la  mer,  an  niHifMi  des  flaques  d'eau 
salée,  ne  contractent  pas  la  pourriture. 
On  peut  aussi  tirer  un  bon  parti  des 
amers,  tels  que  la  gentiane,  la  petite  cen* 
tauiée,  la  moine  de  chicorée  sauvage  en 
décoction,  la  tanaîsie,  etc.  —On  a  pro- 
posé pour  combattre  cette  maladie  quel- 

Î[ue8  médicani'^ns  eoniposés.  Voici  deux 
brnmies  qui  [i  n  ,i  i^M  iit  convenables. — 
On  réunit  pour  chaque  lète  d'auiniai  une 
once  de  baies  de  genièvre  concassées ,  j 
quatre  onces  d*avoine,  quatre  onces  <le 
,8on  et  un  gros  de  sulfate  de  fer.  On 
eÉmmwHW  par  bien  mêler  les  baica  de 


genièvre  et  le  son  ;  peu  a  peu  on  y  ajou' 
le  l'avoine,  qu'on  nnVle  enrorc,  puis  le 
sullalc  de  fer  (coupcro^^'e  verte  :  on  met 
le  tout  dans  les  auge^i  uni  servent  aux 
repas  des  bétes  il  laine.  Le  son  et  Tavoir 
ne  ne  sont  que  des  appàis  destinés  i  faire 
prendre  la  graine  de  genièvre  et  le  sul- 
fate de  f»'r. — M.  T.ulltn  de  (^hateauvieux 
a  conseillé  l't  uiploi  de  la  préparation 
suivante.  —  Prenez  tpialre  gros  de  quin- 
quina ,  une  once  de  poudre  de  charbon 
passée  au  tamis  fin  et  quantité  suffisante 
dr  nnel  :  incorpom  }fô  poudres  dans  ce 
dernier  exe.ipient ,  et  divisez  le  tout  en 
trentre  !)nU.  Donnez  deux  bofsparjonrà 
chaque  animal ,  en  lui  laisanl  avaler  im* 
mediatement  après  un  verre  de  la  décoc- 
tion suivante  :  preitM  écorce  de  marron*? 
nier  d'Inde  une  poignée,  laites-bi  bouillir 
dans  un  litre  de  vin  rouge  pendant  un 
quart  d'heure  *,  joignez  y  une  cuillerée  d|i 
sel  commun  et  un  peu  d'eau-de-vie.  >  ;.;  ^ 

povaaiTiniE  des  li^tES  A  comtes. 

Cette  affection ,  qui  a  été  décrite  par 
M.  Didry  (Recueil  de  médedme  ntfMHfwtrs, 
mars  1852!)  et  par  M.  Mangin  (même  re« 
cueil ,  aoiit  1852) ,  se  manifeste  ebez  les 
b^tesa  rorupsdp  la  même  manière  qurrhe^r 
les  bèi<";  bovines  ;  sa  marche,  ses  syin- 
plônics,  sei>  causes  et  son  mode  de  ter- 
minaison offrent  la  plus  grande  analngiei 
—  Elle  se  développie  sous  Finfluence  de 
causes  .générales,  telles  que,  par  exemple^ 
l'humidité  permanente  de  l'atmosphère 
et  la  détérioration  des  fourraf^es. 

Symptômes.  C^ette  maladie  s'annonce 
d'abord  par  une  dimniution  notable  de 
lemboupoint,  une  nonchalance  remar- 
quable quand  on  conduit  le  troupeau  au 
pâturage.  Les  animaux  qui  commencent 
a  être  attaqués  restent  en  arrière.  Bientôt 
1  œil  devient  chassieux  ,  et  la  bète  étint 
couchée  éprouve  beaucoup  de  dilBcnlté 
à  se  lever  seule  ;  le  train  de  derrière  sur- 
tout est  pins  gêné  que  celui  de  devant^ 
li  apparaît  dès  le  début  sur  presque  tous 
les  sujets,  une  tumeur  molle,  indolente» 
plus  ou  moins  vobiniîneuse,  sons  la  ga- 
nache. Cette  tumeur  est  formée  par  une 
collectiim  d'un  liquide  dans  le  tissu  cel- 
lulaire; elle  occupe  tout  l'espace  ioio'- 
médiaireet  est  plus  ou  moins  saillante'; 
le  poil  est  hérissé ,  la  marche  cbance- 
lanie;  le  pouls  est  lent»  mou  et  faible^ 


2 


Digitized  by  Coogle 


POU 


POU 


Du  reste  les  fonctions  dîgfstives  et  celles 

de  la  rrspirntion  ne  parai^'^PTit  pas  rjnm- 
blenieiit  allnihlii's;  et  cppriiil;mi  on  rsl 
dès  !«'  principe  obligé  d'aitlor  1rs  aiuutaux 
à  se  lever.  La  maladie  faisant  des  pro- 
grès, la  maigmir  augmente  avec  une  ra- 
pidité effrayante;  le  rumen  se  météorise 
presque  à  ciiacpie  repas,  mais  k  météo- 
risation  se  dissipe  presque  toujours  spon- 
tanément. T.a  bète  inange  avec  assez  d'a- 
vidité jusi^u  a  la  fin  de  la  maladie  j  luais 
la  marche  devient  de  plus  en  plus  cban- 
celante,  au  point  que  les  malades  se  lais* 
sent  ttmiber  en  luarcbant;  la  tumeur  dei 
la  ganache  fait  des  progrès ,  disparaît 
(^lelquelois  potir  plusieurs  jours  et  se 
remontre  ensuite  phif?  volnniinnise  qu'a- 
vant USA  dispaiilion  :  Ir  pouls  devient  on- 
doyant k  Tartère  pi« .  ^ae  effacée;  en  ex- 
plorant Tabdomen  on  entend  distincte- 
ment le  bruit  produit  par  ragitation  d*im 
liquide  contenu  dans  sa  cnvité  ;  le  ventre 
est  tombant,  leslliincs  se  creusent,  la  res- 
piratioQ  perd  de  sa  liberté,  el  les  ani- 
maux restent  presque  constamment  cou- 
chés. La  diarrhée  se  déclare  lorsqu'elle 
n*a  pas  lien  au  début  ;  les-  alimens  sont 
rendus  à  demi  élaborés;  les  urines  sont 
claires,  peu  almudantes  ;  les  membranes 
muqueuses  «ont  pâles ,  (leroiorees  ;  la 
chassie  des  yeux  est  très  abondante,  les 
larmes  fluent  sur  le  chanfrein ,  les  yeux 
sont  caves,  retirés  ;  et  si  on  palpe  la  peau, 
surtout  le  lourde  Tépine  dorsale  et  sur 
les  épaules,  on  distingue  la  présence  d'un 
liquide  épnurhé  dans  le  tissu  rellulaire, 
sans  gonfleuieul  bien  apparent  ;  des  inci- 
sions praliqui  es  a  ces  endroits  laissent 
fiuer  quelques  gouttes  d'un  liquide  sé- 
reux très  liaipide.  Les  animaux  tombent 
dans  le  marasme  le  plUs  complet ,  et  la 
mort  ?urvirnt  deux  ou  trois  mois  après 
l'invasion  de  la  maladie. — Pend  nt  le 
cours  de  cette  affection  il  se  développe 
nne énorme  quantité  de  poux,  qui  se  pro- 
pagent dei  animaux  malades  a  ceux  qui 
sont  sains  et  maigres  ;  ces  poux  se  logent 
plus  particulièrement  dans  la  crinière, 
sur  le  dos,  la  croupe  :  letjr  apparition  est 
souvent  un  des  premiers  symptômes, 

A  Vouvcnurc  des  animaux  morts  de  la 
pourriture,  on  rencontre  dans  les  cavités 
thoracique  et  abdominale  une  grande 
quantité  de  liquide  séreux,  transparent  et 
de  couleur  léfèreknent  citrine;  les  oig- 


nes sont  fiasques,  décolorés  et  paraissent 

comme  maeérés  ;  on  remarque  quelques 
hydatidesa  leur  surface  ou  flottants  d;>ns 
le  limiide  epncbé  ;  les  conduits  binaires 
renferment  une  grande  quantité  de  4oii* 
twt  hépatiques ,  et  le  tissu  de  cet  organe  , 
qui  est  considérablement  ramolli,contieiiC 
braucoup  d'tiydatides  ;  dans  les  bronches 
on  rencontre  une  foide  innombrable  de 
vers  filiformes  très  délies,  tle  l'espèce  des 
crinutUf  enveloppés  dans  du  mucus  écu- 
meux  ;  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  at 
inteni^édiaire  test  infiltré  de  sérosité  lim* 
pide  :  les  muscles  sont  pâlea,  décolorés  et 
ramollis. 

Traitement.  Cette  fffreetion  a  pour  ca- 
ractère ebsentiel  la  débilité  r;énérale;  elle 
doit  donc  être  combattue  par  une  mé- 
thode tonique  et  exdtante,  qui  produira 
des  effets  d*autant  plus  avantageux  que 
la  maladie  sera  moins  avaneée.  Voici  le 
traitement  qu'il  convient  de  faire  :  sou- 
mettre les  animaux  sains  ninsi  que  les 
malades  au  même  traiteinciit  ,  eu  ayant 
soin  seulement  de  le  rendre  plus  actif 
chez  ces  derniers;  choisir  les  alimeDa  les 
moins  altérés  et  les  asperger  avec  de  l'eau 
salée;  faire  dissoudre  du  sel  de  cuisine 
et  un  peu  de  sulfate  de  f^r  dans  les  bois- 
soîis  ;  n'envoyer  les  animaux  au  pâturage 
que  lorsque  1  humidité  est  presque  euliè- 
reiuent  dissipée;  choisir  de  préfaneooe les 
pâturages  des  hauteurs,  et  donner  une 
ration  de  fourrage  seo  atix  animaux  avant 
de  les  envoyer  pîdtre;  administrer  roatiu  * 
et  soir  un  litre  de  décoction  concentrée 
d'écorre  de  chéue  ou  de  saule  ,  dans  la- 
quelle on  ajoute  chaque  fois  de  trois  à 
quatre  gros  d'essence  de  térébenthine*» 
Quand  la  tnmeur  de  la  ganadie ,  que 
Ton  appelle  vulgairement  la'  bouteiUCf 
commence  à  se  manifester ,  on  l'ouvre  k 
V;ih]p  de  deux  ou  troîs  pointes  de  feu  pn>- 
jotidernent  appliquées  de  manière  a  pro- 
duire de  larges  escarres.  Les  parties  eau- 
térisées  doivent  être  reoonvertes  avec  un 
mélangededeux  tiers  d'onguent  basOicum 
et  un  tiers  d'ongnent  mercuriel  double, 
exactement  mélangés.  —  Une  suppura- 
tion abondante  se  déclare.  La  stimulation 
produite  dans  cette  partie  par  une  forte 
cautérisation  retentit  dans  toute  l'éctHio- 
mie,  et  se  trouve  secondée  et  continuée 
par  l'usage  à  l'iutérieur  des  toniques  et 
dos  excimus.  Cette  médioalioa  produit  de 
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bons  effets,  et  on  ne  tarde  pas  a  s'en 
apercevoir  :  Taniinai  se  lève  plus  facilc- 
meuly  parait  plus  gai  ;  et  eu  couliuuaiit 
peudant  quinze  jours  à  un  mois  ce  irai- 
Umeot  peu  dispendieux  ,  on  obtient  la 
cure  complète  de  cette  aiîection.  IL  est 
nécessaire  de  seconder  ce  traitement  par 
Je  bouchonnement  fréquent  de  louie  la 
surface  du  corps  ,  par  la  grande  propreté 
des  etabies,  où  la  iiiiere  doit  être  souveut 
renOQ^elée ,  et  per  l^emploi  des  moyens 
propres  s  faire  périr  les  poux  qui  pullu- 
lent sur  le  corps  des  animaux.  Le  meil- 
leur moyen  pour  arriver  a  ce  dernier  ré- 
sultat consiste  ,  suivant  M.  Didry,  a 
administrer  totîs  les  matins  a  jeun  et  peu- 
uaul  cinq  a  six  joins  une  once  d'essence 
de  térébenthine ,  bien  mêlée  à  un  litre 
d*eau  tiède  par  Fagitatioa. 

1*01  SSE.  On  a  donné  le  nom  de 
pousse,  à  un  étal  parliculkr  qtii  se  fait 
souveut  remarijuer  clu'z  les  auiiuaux  «o- 
lipèdcs  et  surtout  cliez  les  chevaux  ,  et 

gui  consiste  dans  un  dérangement  mor- 
îde,  caiaciériaé  par  un  trouble  dans  les 
fonctions  respintoires  et  par  un  ensem- 
ble de  symptTiiTif's  fiui  ressortiront  d'eux- 
mêmes  dans  le  <  ours  de  cet  article.  — 
)^es  anciens  bi}>piatres  ont  fait  de  la 
pousse  une  maladie  spéciale  ;  les  recher- 
ches anatomico-pathologiques  des  vétéri- 
naires modernes,  sans  éclairer oomplé* 
tement  cette  question  ,  ont  cependant 
démontré  que  la  poii'^'ie,  Ioïm  d'èire  une 
maladie  y  était  seulem  iit  un  groupe  de 
symptômes  appartenant  a  plusieurs  affec- 
tious  différentes,  parmi  lesquelles  on 
peut  citer ,  d*apiès  M.  Kodet  :  't»  les 
bronchites  chroniques,  Ten^^sème 
;;u/monmre ,  3o  rœdème  des  poumons  ; 
4-0  la  disposition  varicoso-anévrismalique 
des  capillaires  de  la  muqueuse  bronchi- 
que f  0°  les  anevrismes  du  coeur  et  des 
gros  Tâisseaiii ,  ^  les  lésions  purement 
mécaniques  de  la  respiration,  ?»  les  alté- 
rations des  nerfs  pneumo  -  gastriques  , 
8o  les  altérations  maladives  du  diaphrag- 
me; 9"  les  hernies  diaphragmatiques , 
etc.  —  De  toutes  ces  alfeclious  ,  la  plus 
commuue,  celle  qui  donne  lieu  a  h, 
pousse  dans  les  neuf  dixièmes  des  cas , 
celle  surtout  qui  a  été  le  mieux  étudiée , 
estsans  contredit  Yempkyithiie^pubiimiaire, 
qui  a,JWrvi  de  Haife.à  uu  n^féinoîre  fort 


remarquable  de  M.  Delafond  (Recueil  de 
médecine  vétérinaire,  aoi'it  1852).  —  IS'ous 
ue  croyons  joinoir  iuk  ux  faire  que  de 
rapporter  ici  une  partie  de  ce  mémoire, 
et  de  laisser  jwrier  Tauteur. 

Nous  désignerons  sous  le  nom  d*siii«^ 
pk^êhne  puimonaire ,  dit  M.  Delafond, 
nnp  altération  des  vé'^icnles  des  poumons 
consistauidansieur hypertrophie,  ou  dans 
leur  dée.hirure  avec  épanchement  d'iiir 
dans  le  tissu  pulmonaire,  occasionnant  des 
dérangeraens  notables  dans  l'acte  de  la 
respiration,  altération  ordinairement  in- 
curable, et  très-fréquente  chez  leschevaux 
dits  poussifs.  Cette  maladie,  dont  quel- 
ques anciens  vétérinaires  ont  entrevu  les 
causes  et  le  siège,  est  cependant  resiée  ina- 
perçue dans  saoature  pendant  longtemp . 
Ce  n*cst  guère  quVpres  les  recherches  de 
Reissessen  sur*  la  structure  du  poumon, 
les  travaux  anatomico- pathologiques  de 
liaillie  sur  les  altérations  des  vésicules 
pulmonaires,  la  belle  découverte  faite 
par  Laenuec  des  signes  tirés  de  l'auscul- 
tation et  de  la  percussion  de  la  poitrine  de 
rhomme ,  qui  indiquent  la  dilatation  ou 
la  déchirure  de  ces  vésicules,  que  les  vé* 
térinaires  anglaiset  franrnis tant  modernes 
que  contemporains,  owi  i  iierché  a  con- 
stater Texibleuce  deTemphysème  pulmo- 
naire chez  les  animaux  domestiques;  pré- 
sumant avec  raison  outils  devaient  ea 
être  affectés,  en  considérant  les  tnvaux 
et  les  courses  souvent  pénibles  auxquels 
les  chevaux  surtout  sont  si  souvent  sou- 
Convaincus  par  nos  investigations 


nus. 


cadavériques  sur  les  chevaux,  de  Texis' 
tence  de  remphjrsème  pulmonaire,  et  en- 
couragé parla  possibihté,  d'en  constater 
l'existence  sur  les  animaux  vivans,  par 

rauscuhation  et  la  percussion  des  parois 
de  leur  poitrine,  nous  avons  étendu  et 
multiplié  nos  recherches  afin  d'arriver  a 
la  cQunaisiauce  précise  des  moyens  pré- 
servatifs, palliati^i  et  cnralifs  de  cette 
maladie.  Ce  travail  nous  l'offrons  au- 
jourd'hui aux  vétérinaires  jaloux  deTa- 
vancementdelamédeciîie  vétérinaire  pra- 
tique basée  sur  Tobservation  clinique. 

Si  de  nos  jours  il  est  prouvé  qu  il  faut 
étudier  les  tissus  organiques  dans  leur 
état  normal  ;  afin  de  parvenir  k  fat  juste 
appréciation  de  leur  état  anormal,  n^est- 
il  pas  utile  de  rappeler  ici  en  peu  de  motn 
rorgEUÙsattQp  anatomique  du  tissu  pul^ 
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monaire  et  de  donner  quelques  considc-  |  autr^^s  par  du  tîssu  cellulaire  a  mailla 

srrrées,  fini  les  réunit  pour  former  de 
petites  masses  isolées  et  s'^parées  pnr  du 
tissu  cellulaire  a  mailles  plus  larges. 

D*après  M.  Magendie,  elW  aetnblent 
être  uniqtiememfmi^  par  les  dernières 
divisions  de  C artère  putmonairet  te*  radi' 
eûtes  (tes  veines  dn  nthite  nom  qui  fmt  ^m're 
imrnni'Kitemrnf  fiu  r  rffvhr'nn^  île  r-irti  re^ 
et  enfin  par  ks  onasioino/es  mnlnpiiécs  de 
tous  ces  vaisseaux.  Les  tnonehes  ainsi  que 
Is  muifnmue  hrtmehique  ne  parnenment 
point  jusquaux  vésicules.  Quant  à  nons, 
dit  M.  Delafond,  d'après  ce  que  nous 
avon-?  observé  ,  notre  opînîon  s'accorde 
avec  rolle  des  deux  premiers  auteurs. 

Chez  les  aniniaiix  domestiques,  les  vé- 
Mcules  polmonaires  yarient  en  forme  et 
en  <|uantilé  avivant  les  Iges,  l'espèce 
d'animal  et  les  régions  du  poumon  on 
on  les  examine.  Dans  le  cheval  jeune  et 
la  clièvre,  le?  Ypsirnîp?  piilmonfiîres , 
peliti\s  ':;roup(^es,  si  rrcrs  les  unes  a  rôîé 
des  autres,  Uouneut  beauconp  de  poids 
et  d^élastictté  aux  Mumons  de  ce»  ani* 
maux.  Mais  avec  Vigfi,  elles  se  dîtatenc, 
s'atrophient  ou  se  décmfscnt  en  pattie. 
Ces  revoluîions  amènent  des  changfmens 
notables  dans  les  propriété?  pl)vs!f|»iP8 
dei  poiHHon?*,  qui  deviennent  plus  legei^s, 
moiiks  élastiques,  plus  lisses,  plus  serrés 
et  d*uDe  conteur  pins  pàle  ebei  les  bêles 
bovines»  ovines  et  lesporcs;  les  'vésioales, 
plus  grosses  plus  écartées  les  unes  des 
autres,  rénnies  en  mnsse?  ^om  la  forme 
de  gros  lobules  sép;irés  entre  eux  p»r  du 
tiesu  cellulaire  lâche,  reuilent  le  tissu  pul- 
monaire moins  deiis«î  et  moins  spongieux 
Une  circonstance  remarquable  cbes  tons 
les  animaux  domestiques,  c*est  que  la 

Quantité  de  vésicules  neA  pas  la  nèroe 
;tns  !0(i5  les  points  dn  poumon;  c'est 
ainsi  que  la  pariie  moyenne  de  chaque 
lobe  renferme,  sous  un  volume  donné, 
uue  plus  grande  quantité  de  vésicules  que 
les  deux  extrémités,  et  surtout  les  Mes 
antérieurs  où  elles  sont  plus  volumioea- 
ses,  plus  espacées  et  les  lobbies  pliiscoti- 
sidéraMps.  Plusieurs  physiologistes ,  et 
notamment  M.  Ma£»endie,  pensent  que 
les  vesiniles  pulraonaires  ont  pour  fonc- 
tion principale  d'emprisonner  1  air  atmo- 
sphérique inspiré,  de  le  mettre  en  contact 
médiat  avec  le  sang  Temenx  qui  circule 
dm»  itsaonibftnz  capSlkiresqui  ks  en- 


rations  plivsioîoiriques  sur  les  principales 
fonctions  lie  ce  tissu?  Cet  expost;  facilitera 
la  de&ci'iption  de  l'eaiphysème,  en  la 
vendant  plus  claire,  plus  eiacte  et  plus 
précise.  Ddtinésk  remplir  une  fooftion 
permanente  et  importante  à  la  vie,  les 
ponmons  sont  essenlicllernent  rom^oç/'s 
de  vaisseaux,  df^  tier^s,  de  fissn  ce'lnlaire, 
unis,  entrelaces  ,  confondus,  ou  séfiarcs, 
pour  former  un  tissu  mou,  spongieux, 
Tasculaire,  connu  sons  le  nom  de  tiuu 
pulmonaire.  Si  on  analyse  ce  tissu  com- 
plexe, on  reconnaît  qu'il  est  formé  :  1"De 
vésicnirs  aérîentie?  fliîes  T-r^ù-f/'r;  pulmo- 
naire*. 2"  De  lobules  formes  par  h  ré- 
union d'un  graud  nombre  de  vésicules, 
dits  hbtUes  pulmonaires,  qui  ne  commu* 
BÎquent  pas  avec  les  lobules  circonvcî- 
sins;  3»  De  hbtM  formés  par  la  réunion 
de  beaucoup  de  lobules;  4°  D'un  tissu 
cellulaire  lainir>eny  qui  sépare  et  circon- 
scrit chaque  lolnii*  ,  connu  sous  le  nom 
de  tissu  cellulaire,  inierluùuiaire',  5**  De 
gfoa  Taisseaux  fibreux»  nommés  impro- 
prement vats.<ieaux  artériels  (artères  pul- 
monaires), dont  les  capillaires  les  plus 
déliés  rampent  dans  répaissenret  autour 
des  vésicules  pulmonaires,  où  ils  s'ana- 
stomosent avec  les  ramifications  capillai- 
res des  veines  dites  pulmonaires^  qui  se 
rendent  dam  l'oreillette  gauche  du  cœur 
pour  y  décharger  le  sang  veineux  quia 
subi  l'hématose;  6o De  conduits aérileres 
ou  bronches^  lesquelles  tapissées  par  une 
muqueuse  très  fine,  après  seirc  divisées 
et  subdivisées  à  rinfiui  dans  tous  les  lo- 
bules pulmonaires,  viennent  aboutir  aux 
tésicules  selon  les  uns,  on  leur  donner 
naissance  comme  tendent  àlepronverles 
recherches  de  Resseisen  sur  le  poumon 
d<  s  atîimnnx  à  sang  ronf»e  r\  fn>îfl;  7'^  de 
1  ai  tere  et  de  1,1  v<  ine  bront  biqu'  s,  vais- 


seaux qui  servent  csscnliellenieui  a  la  nu- 
trition des  poumons;  S**  de  ncrf<>  qui  sont 
fournis  par  le  pneumo-gasrriqne  et  le 
tnsplanclinîque;  9^  enfin  d*uneenveloppe 
séreuse  qui  entoure  les  viscères  en  se  re- 
pliant sitr  les  lobes  qui  en  dépendent. 

tn\isageons  pltis  particulièrejuent  la 
Structure  et  les  fonctions  des  vésicules 
milmonaires.  Selon  Ressessen  et  Laennec, 
les  Tésicules  pulmonaires  forment  de 
p''t  ites  ampoules  transparentes,  terminées 
eu  cuUde-sac  et  séparées  ks  ancs  des 
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vîronnent,  pour  le  faire  servir  a  la  tran»-  |  core  que  ce  sont  plus  partimlièremrnt  Ips 


formation  ilu  sang  veineux  en  f*u  sani^ 
artériel.  S  il  eu  est  ainsi ,  il  est  facile  Je 
concevoir  rimportance  dei'iotégrité  des 
TeMCuIct»  et  rombîcn  Itiur  dcsiructioo, 
leur  hypertrophie  ou  knr  atrophie  àtà- 
vent  amener  oe  troubles  fonctionnels  clans 
la  respiration,  ]a  circulation  pulmonaire, 
et,  par  suiîe,  dans  la  circulation  ventri- 
culaireducœur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous 
•affit  Ici  de  £iire  entreroir  la  poeaibilité  de 
ocedéniDgeoieos,  nous  féservanl  é*eii  dé» 
montrer  plus  loin  Texiaieiice  per  raltm- 
tion  patholog^iie  de»  otgum  quieo  aont 
le  si*ge. 

Causes  de  l'emphysème  j>niiitoriairf .  — 
Les  lois  de  la  mécanique ,  appliquées  a 
U  dynamique  tniintle,  démoatreut  que 
toutes  les  foie  qu'une  énergique  contrac- 
tion mufculaire  générale  se  manifeste , 
ponr  peu  qu'elle  soit  «ontenuc,  des  points 
d'appui  nombreux  et  fix(  s  sont  indispen- 
sables aux  puissances  musculaires  pour 
eu  assurer  Tintensité  et  la  durée.  Or, 
rubservatîon  physiologique  prouve  que, 
chea  les  animaux  oommechez  rbomme» 
la  courte,  le  saut,  les  grande  cûbrts  pour 
entraîner  de  lourds  fardeaux,  nocp'^'îi'pnt 
une^contraction  musculaire  qui  ne  ^  i urait 
se  soutenir  sans  la  fixité  du  tnorax  uj^eree 
par  une  grande  inspiration  que  Tanimal 
prolonge.  Si  donc  rîiispiratioa  est  un 
acte  essentiel  pour  cette  fixité,  ne  peut- 
il  pas  arriver  que  pendant  une  ou  plu- 
sieurs inspirations  grande?,  Ivrusques  et 
répétées,  la  résistance  opposée  par  les 
vésicules  puiraouaires,  soit  vaincue  par 
k  force  âaitique  de  Tair  inspiré,  et 
qu  elles  te  dilatent  ou  se  déchirent  ?  Ce 
c|ui  vient  à  Tappoi  de  notre  opinion  sur 
létiologie  de  1  emphysème  pulmonaire, 
cVst  que  les  vétérinaîre*;,  l»>s  amateur«i 
de  chevaux,  les  écnyers,  les  iouf-urs  er 
les  marchands  de  chevaux,  les  maîtres 
de  poète,  Icerebyeuif  de  ditigenoes,  etc. , 
ont  remarqué  que  ce  sont  les  chevaux 
énergiques ,  courageux  ou  ardens ,  lors- 
qu'ils sont  soumis  à  des  travaux  pénibles 
et  de  long^ne  haleine,  ou  à  des  courses 
intempestives  et  prolongées  au -delà  de 
leur  force,  dont  IVxpiration  devient 

Cmptemnit  entrecoiipee ,  ou  dont  lei 
ce  préientent  le  conarv  impt,  taup 
dê  fituet  ou  soubmaut  de  la  pousse* 
Im  maîtres  de  poste  fcoonnaiisent  en- 


chevaux  qui  font  le  service  des  courriers 
accélérés,  des  malle  postes,  dont  l'allure 
est  rapide  et  souvent  le  galop  continu, 
qui  onrent-danstmAge  mimepeu  avancé 
le  soubresaut  de  la  potnse.  li  est  aussi 
digne  de  remarque  que  Ton  compte  bien 
p!us  de  chevaux  h  respiration  entrecoupée 
flans  les  grandes  villes,  et  notamment  à 
Paris,  que  dans  les  campagnes.  Cette  dif- 
lerence,  nous  n*en  dontons  nullement, 
est  relative  aux  services  pénibles  et  irrè- 
guliers  auxquels  les  diemixsont  soumis 
dans  les  villes,  et  aux  travaux  paisibles, 
coBstans  et  réguliers  de  la  campagne.  La 
remarque  de  M.  Hnzard  fils  n'est- elle 
pasjudicieuse,  quand  il  dit,  «  que  parmi 
les  chevaux  qui  fout  leaervfce  oes  villes, 
ces6nt  leschevaux  de  louage,  de  courms» 
de  fiacres,  de  cabriolets  déplace,  qui  de- 
viennent le  plus  fréquemment  poussifs?  »• 
Kn  Angleterre  il  est  notoire  que  ce  sont 
les  chevaux  de  course,  qui,  tontes  choses 
égales  d'ailleurs,  sont  plus  promptement 
atteints  de  la  pousse*  vétennaueS'' 
anglais  ont  fiiit  cette  remarque  depuis 
loBglemps;  ils  sont  aussi  les  premiers 
qui  rtietit  bien  constaté  la  dilatation  des 
vésicules  pulmonaires,  et  qui  l'aienr  at- 
tribuée aux  courses  rapides  auxquelles  on 
soumet  les  chevaux  dans  leur  pays. 

Un  des  plusauciens  vétérinaires  grecs,  > 
Eumèle ,  avait  reconnu  que  le  poumon 
peut  ie  rompre^  si  Ton  contraint  les  che<'' 
VR1IX  derom  ir.  T.'auteur  dn  f^rnnrf  .Vr^ra- 
chal  r.rprr!  vsi  du  n»ême  avis.  U  exprime 
son  optiiion  par  une  idée  aussi  sunple 
qu'exacte  ,  en  disant  que  le  cheval  oC- 
vient  poussif  quand  te-  cavalier  contient 
les  efforts  do  cheval  >  lorsqu'il  retient 
soH  haleine  pour  se  grossir.  —  Delachay- 
naie  ,  l'auteur  du  Nouveau  et  parfait 
Maréchal;  Knini,  Delaguérinière,  Vitet, 
Hnzard  iils,  Vatel,  admeltent  ces  mêmes 
causes  couime  étant  celles  de  la  pousse , 
et  pour  noos,deremphysèmepnlinonaire 
dont  la  peusse  n'est  que  le  sjrmpcâme* 

Les  jîrt^î'^îtîr'"'^  si  cl  iirs  et  si  précis  des 
auteurs  Hont  tious  allons  maintenant  rap- 
porter 1  opinion  finiront  sans  doute  de 
convaincre  nos  lecteurs  sur  ce  point. 

Voict  oe  que  disent  Deiahère-Blaîne 
et  Colemai  :  «  Un  exercice  violent, 
des  tmvaux  rudes,  surtM  chez  les  che- 
vaux de  sdlcy  lorsque  les  kag^sont 
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trop  serrées ,  telles  sont  les  rnnsfs  dv.  h  ? 
dilatation  des  vésicules  pulmonaires.  » 

M.  d  Ârboval  ,  après  avoir  rapporté 
les  opioious  des  auteurs  que  nous  avons 
cités  y  les  appuie  par  trois  &itB  ictères- 
sans  que  Qous  allons  tmnscrire  ici  tex- 
tuellement. «  Deux  juinens  à  nous  ap- 
partenant, dit  i'anleur,  l'une  de  Vhg;c  de 
neuf  ans,  souffla  violemment  cl  lons:ipmps 
après  une  course  île  dix  lieues  parcourues  en 
tnU  ktmet  mamt  quelqua  mimUet.  On 
s*a|^ut  que  les  mouveraeos  des  flancs 
étaient  irréguliers  ;  bientôt  Ief0tt6re<attl  se 
caraclérisr^ ,  et  il  persista  toujours.  L'autre 
fit  un  voyafîP  d'une  cinquantaine  de  lieues 
eu  ti  cl/.e  jours,  attelée  a  un  cabriolet  as- 
sez chargé.  Le  troisième  jour  ou  s'aper- 
çut au'eile  était  tpste  ;  les  jours  suivans 
elle  aonna  de  temps  en  temps  nn  on  deux 
coups  de  toux  sans  ébrouer,  et  son  flanc 
présenta  de  l'irrégularité.  Après  le  voysi^e 
la  bèle  se  remit  ;  mais,  examinée,  elle  fut 
reconnue  poussivCi  et  elle  est  restée  telle 
îusqu'k  la  fin,  lions  en  moutons  encore 
«ne  de  once  ans  cpie  nous  avons  élevée , 
et  qui  donne  déjà  quelque  inquiétude,  à 
la  suite  d'un  voyage  de  soixante  lieues 
quelle  rient  de  faire  et  ou  elUa  rmcontré 
de  très  mam ah  chcini)i>i  ;» 

Nous  avuiii»  eu  occasiou  de  voir  à  Ta- 
ns trois  dievaux  de  course  qui  étaient 
afleetés  de  Teniphysème  pulmonaire,  à  la 
•nite  de  courses  rapides  auxquelles  ils 
avjient  étf»  violemment  soumis.  Dans  le 
courant  de  juillet  iS5l  on  voyait  dans 
les  hôpitaux  de  l'école  d'Alfort  un  beau 
dieval  de  chasse  anglais  affecté  d'empby 
sème  pulmonaire  y  suite  de  oourses  et  de 
sauts  extraordinaires  qu'on  lui  faisait 
6ire  journellement. 

11  est  donc  évident  ponrnon<;,  que  les 
causes  dont  nous  venons  de  nous  occuper 
sont  celles  qui  dans  la  majorité  des  cir- 
oonstances  »  déterminent  Temphyième 
pulmonaire  des  chevaux ,  et  par  consé- 
quent la  pousse. 

Bourgelat  et  Barthelet  ont  dit ,  et 
depuis  eux  les  mart  hands  de  chrn'aiix  , 
les  niiiiuts  de  poste  et  les  vétérinaires, 
ont  répété,  que  ks  chevaux  de  selle,  de 
course  et  de  cabriolet,  auxqueb  on  donne 
plus  de  foin  que  d*avoine,  sont  ceux  qui 
deviennent  promptement  poussîis  ;  et  que 
les  chevaux  auxquels  on  donne  plus  d'a- 
voiue  que  de  ibia^  sont  moins  suscepti- 


bles de  contracter  cette  afTection. — L'ef- 
fet produit  jKîr  le  loin,  disent  Bourgelat, 
Barthelet,  Deiabere-Blaine,  Coleman  , 
d*Arboval  et  Huzard  fils,  sera  d'autant 

5 lus  prompt,  et  les  flancs  s^altéreront 
'autant  plus  vite ,  que  le  foin  sera  de 
mauvaise  qualité  et  que  les  cîievntix  se- 
ront soumis  a  des  travaux  pénibles  ou  a 
de  Ioniques  courses  immédiatement  aj)rcs 
le  repas.  On  se  demande  maiuteuatit  si 
ce  sont  les  produits  de  la  digestion ,  bons 
ou  mauvais,  qui  déterminent  l'eutrecoo- 
pement  de  Texpiration  ;  ou  bien  si  cet 
entrecoupement  est  le  résultat  d'un  effet 
mécanique  produit  par  la  distension  du 
ventre ,  qui ,  rendant  alors  la  respiration 
plus  laborieuse  et  plus  vive ,  entraînerait 
la  dilatation  et  la  rupture  des  vésicoles. 
—  La  première  question  est  difficile  ii 
réuMidre,  la  seconde  est  plus  en  harmo- 
nie avec  !e  raisonnement  physiologique 
et  l'observation  des  (lùls  pratiques. — 
Telles  seraieut  donc  les  causes  détermi- 
nantes de  Temphysème  pulmonaire. 
L'inflammation  dironique  des  bron- 
ches, ou  la  bronchite  chronique  avec 
épaississement  de  la  muqueuse  et  sé- 
crétion de  mucus  plastique ,  est  en- 
core une  troisième  cause,  moins  fréquen- 
te il  est  vrai  que  les  deux  premières  ,  qui 
détermine  Temphysème  pulmonaire  pen- 
dant les  violentes  quintes  de  toux  ifai  se 
manifestent  dans  cette  maladie. 

Le  phénomène  de  hi  tmix  consiste, 
comme  on  le  snit,  dans  nue  torte  et  vio- 
lente expiratiita  ,  pendant  laquelle  i'.iir, 
chassé  avec  bruit  et  rapidité  des  bron- 
ches de  la  ttachée  et  du  laiynx.  entraîne 
avec  lui  les  mucosités  bronchiques  et 
trachéales  qu*il  rencontre  sur  aoa  pas- 
snîîe.  (^r  i!  est  évident  cjue  si  l'air,  en 
parcouiant  les  tuyaux  aénfères ,  tpîk  ou- 
tre du  mucus  bronchique  qu'il  ne  (misse 
déplacer,  il  dilatera  ou  ruptorera  les  pe- 
tites hnmches  et  les  vésicules  pulmonai* 
res,  en  vertu  de  sa  force  expnnsive  ,  qui 
dans  ce  cas  doit  exercer  une  pression 
é?^'fiîe  dans  tous  les  sens.  Ce  raisonne- 
ment rend  compte  de  la  manière  d'nsrir 
de  cette  cause;  l'observation  pratiaue 
démontre  ses  efifets  pathologiques.  Maf- 
Laennec  ,  ikmillattd  ,  Ferrus  ,  est 
recueilli  des  exemples  de  bronchite  cbio- 
niquc  avec  emphysème  sur  l'homme. 
MM.  Rudel  cl  Godinc  jeufie  cii  oui 
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recueilli  sur  les  animaux. — L'ulcaa- 
tiou  de  la  muqueuse  brouciiiqne  avec 
perforaliou  de  son  tissu  ,  en  douuaiit  di- 
rectement passage  à  Vair  atmosphérique , 
£iit  naître  un  emphysème  înterlobulaiie 
très  étendu.  —  L'empbysime  est  aussi 
quelquefois  occasionne  par  les  indura- 
tions ciiroiiiques  qui  envahissent  lente- 
weut  le  poumon.  M.  Rodet  en  cite  deux 
exemples  chez  les  chevaux.  M.  Magen- 
die  a  recueilli  sur  l'iKimme  un  ftit  qui 
mérite  d*ètre  mentionné  ici;  c'est  celui 
d'un  vieillard  phthisique  d'un  seul  pou- 
mon, <Jniit  le  potimon  en  apparence  sain, 
souille  et  desséché»  ressemblait  a  une 
écume  légère. 

£a  résumant  les  détails  dans  lesquels 
nous  sonunes  entrés  relativement  aox 
causes  de  rempbvsème  pulmonaire,  on 
peut  en  déduire  les  conclusions  suÎTan- 
tes  :  que  les  exercires  violens  et  sou- 
tenus auxqiiels  on  soumet  les  chevaux  de 
course,  de  selle,  de  cabriolet ,  de  poste , 
de  diligence^  de  cavalerie,  etc.,  etc. ,  les 
grands  cflbrts  des  chevaux  de  trait  pour 
tirer  de  lourds  fardeaux  ou  des  voitures 
pesamment  chargées,  sont  des  caust  s  fré- 
quentes de  rcinphysème  pulraonairr  des 
<:hevaux  ;  2^^  que  l'usage  du  foin  ,  donne 
exclusivement  à  toute  autre  alimentation 
et  en  trop  grande  quantité  aux  chevaux 
de  course,  de  selle»  de  cabriolet,  etc.,  est 
uue  cause  souvent  auxiliaire  aux  premiè- 
res, qui  reproduisent  remphvsènie,  sur- 


cherchant a  explicpier  la  manière  d*agir 
des  causes  qui  deierminent  la  pousse  ;  les 
seconds  ont  cherché  à  préciser  la  maladie 
en  indi^nt  les  altérations  pathologiques 
trouvées  dans  les  poumont  à  Tautopsie 
des  chevaux  morts  de  la  pousse.  Nous  ne 
prétendrons  donc  pas  avoir  fait  la  décou- 
verte des  altérations  morbides  produites 
par  l'emphysème  pulmonaire;  seuiement 
nous  tàimefoos  de  les  faire  connaître  plus 
complètement.  Fernando  Calvo ,  auteur 
espagnol  qui  écrivait  en  iéOÈ^  dit,  en 
parlant  des  maladies  du  poumon  des  che- 
vaux ,  cjiie  cet  organe  peut  être  lésé  par 
des  plaies  et  des  vésicules  morhides  qui 
viennent  dans  sa  propre  subtanre.  —  Bar- 
thelet ,  dans  son  Gemilhomme 
rapporte,  d'ajprcs  Gibson,  a  Tartide 
PoifiSK,  que  1  on  ar  VU  des  coeurs  et  des 
poumons  de  chevaux  poussifs  Jeux  fois 
pins  gros  (|iril<;  nr  doivent  rèlrr- naturel- 
lement,  quoique  paifaij^meîît  sains,  et 
que  celte  grosseur  énorme  duMs  ces  or- 
ganes est  k  premiète  et  k  principale 
cause  de  la  poiMse.  —  Coleman ,  Blaine 
et  Ryding  attribuent  la  pousse  à  la  dé- 
chirure (!os  vésicules  pulmonaires.  Frcnt» 
zel  parle  de  leur  relàchentent  à  Tarticle 
Pous  B  de  sou  manuel.  —  Viiet  dit 
avoir  rencontré  souvent  le  tissu  cellu- 
laire qui  unit  les  lobes  du  poumon  dilaté 
par  lui  air  éUuUque  prêt  à  s'échapper  h 
la  mmndre  ouverture  d*une  cellule ,  et 
que  les  poumons  de  quelques  cadavres  de 


tout  lorsqu'on  fait  courir  ou  tirer  des    chevaux  poussifs  contiennent  beaucoup 

  '  "    '  d'air  él(uU(jue  entre  les  plèvres  et  les 

poumons.  —  Jean  Flover  rapporte ,  à  la 
suite  de  son  article  Aokme  aigu ,  qu  a 
fooverture  d'une  jument  poussive  il 
trouva  le  poumon  fort  gonflé  et  comme 
couvert  de  tubercules.  «  Mais,  dît-il,  ca 
pressant  et  en  mu  nmt  cr?  espèces  d'é- 
minencesy  on  trouva  que  ce  n'était  autre 
chose  que  des  vésicules  très  distendues 
par  Tair.  On  souffla  de  Fair  dans  quel- 
ques lobules,  et  on  trouva  qu'il  n'en  res- 
sortait point.  »  — •  Bracy  Clarck  a  fait  la 
même  ol'serviition  que  Klover  en  exami- 
nant le  poumon  li  uu  cheval  poussif.   

M.  Go<line  jeune ,  dans  ses  Recherches 
sur  la  Fomtef  note  dans  sa  dixième  ob> 
servation  qu'à  l'ouverture  d'un  cheval 
poussif,  le  lobe  gauche  des  poumons 
présentait  plusieurs  points  d'induration  , 
et  que  la  partie  diaphragmatique  dii  lobe 


animaux  peu  de  temps  après  leur  repas; 
5"  (^ue  la  brouchite  chronique  ,  avec  sé- 
crétion abondante  de  mucosité ,  ou  com- 
pliquée de  perforation  des  bronefaes  par 
des  ulcérations,  est  encore  une  cause  de 
l'emphysème;  enfin  que  les  hépatisa- 
tious,  les  indurations  ,  les  altérations  or- 
ganiques du  poumon  et  les  tubercules, 
sont  des  causes  non  moins  fréquentes  de 
la  dilatation  vésiculaire  dans  les  parties 
du  poumon  non  encore  altérées  par  ces 
maladies. 

Aliératlomi  niorfn'dri^.  Les  hippiatres 
espagnols  ,  anglais,  alU  innnds,  fraue.nis  , 
les  vétérinaires  elles  médecins  de  notre 
époque,  n'ont^pas  méconnu  les  altérations 
pathologiques  de  Femphysème  du  pou- 
mon* Les  premiers  ont  présumé  la  dila- 
tation ,  la  déchirure  des  vésicules ,  des 
vaisseaux  et  du  tissu  pulmonaire  ^  en 
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droit  était  crépitanfe  ,  dUnféf'  fnr  le^  nio- 
iécules  d'air  accumido  s  sous  la  plèvre. — 
MM    Diipuy  et  Trolibseaii  rapportent 
1  uuvciimc  d*uii  cheval  j^ussirdont  le 
pottUMMi  prMCntiit  dei  dibiations  em- 
phynrmntiTiiflfi.  Piiuieun  fois  le  premier 
auteur,  «Ion  professeur  à  Vécole  d'AI- 
forl,  nous  a  ffut  voir  des  poumons  eiii- 
physënialeux  qu'il  avait  fait  dessécher. 
J^is  c'est  en  vaiu  que  uous  avous  cher 
fibé  la  puUicatioii  oe  ses  recherches,  qui 
luraient  mérité  de  ne  pas  rester  ignorées 
pir  ses  collègues.  —  White  a  vu  dans 
liii  cheval  poussif"  qu'il  a  ouvert  les  pou- 
mons spécitiqueiueiit  plus  légers  que  daus 
l'état  uornial  ;  qjioiqu'on  n'aper<;ut  j)as 
de  huiles  d'air  a  leur  suiface,  il  y  en 
«v«it  évidemnKDt  de  répandues  dans  le 
tissu  cdlulaife,  œ  qui  avait  sans  douie 
été  ocoa^onné  par  li  rupture  dVne  ou 
de  plusieurs  vésicules  aérien îips.  —  M. 
Rodet  a  publié  les  ouverturps  de  qii  itre 
chevaux  pQussil'sdont  les  poumons  étaient 
emphysémateux  y  en  même  temp  qu'il 
«listait  d'autres  légères  altérations  dn 
tissu  pulmonaire.  — MM.  Ferras  »  Bla- 
gendie,  Breschet  et  Ribes  ont  constaté 
Terophysème  du  poumon  en  faisant  î'ou- 
verlure  d'un  cheval  poussif.  —  M.  An- 
dral  assure  avoir  examiné  plusieurs  fois 
des  poumons  emphysémateux  du  eheyal, 
et  que  oetie  altération  consistait  ?  i  dans 
une  dilatation  des  petites  bfonches  et  des 
vésicules ,  2"  dans  une  rupture  de  leurs 
parois,  5^  daus  une  infiltra  ion  d'air  dans 
le  tissu  cellulaire  iuterlobulaire.  n  La 
première  aUeraiiou  ,  ajoute  avec  raison 
pet  auteur ,  parait  précéder  la  seconde , 
et  la  dernière  n'étue  qiie  la  suite  des  deux 
autres^  »  —  M.  Tatel  admet  tfot  Tem- 
physème  peut  donner  naissance  à  ia 
pousse. 

Les  remarques  de  tous  ces  auteurs  suf- 
iiseut  duuc  pour  prouver  ce  que  nous 
avons  avance,  que  ralléraiioii  des  vési- 
cules pulmonaires  n'a  pas  été  méconnue 
dans  les  animaux  domestiqnes  par  les 
hippiîitres,  les  vétérinaires  *  t  Ip«!  niéde- 
cin'^.  iSous  ajouterons  icù  que  cette  ma- 
ladie n'était  pas  mieux  connue  en  mé> 
decine  humaine,  avant  les  ouvrages  ré- 
cemment publiés  par  Baillie  et  Laeonec  ; 
si  on  compare  ce  qui  a  été  dit  par  les  vé- 
térinaires sur  l'eniphysèrae  des  animaux 
avec  œ  ^  a  été  lapporté  sur  k  mémt 


afTection  chez  l'homme  ,  par  Bonel  , 
Morgagni,  Van-Swieten,  Siortk  et 
Floyer. 

Nous  avons  eiaminé  beaucoup  de  doq- 
noos  emphysémateux  fiais  et  dessécnés  , 
et  nous  avons  pensé  pouvoir  distinguer  , 

comme  allératîoTi^  morlntles  ,  1^»  di'a— 
talion  des  vésicules  pulmonaires  (  Jiî.iîa- 
tion  vpsiculaire  );  2"  la  dilatation  des 
hroacUes  (dilatation  bronchique)  ;  3*»  Té- 
panchement  d*air  dans  le  tissu  cellulaire 
interlobuîaîre  (  emphysème  pulmonaire 
interlobukire)  j  4»  les  dilatations  des  ca- 
vités du  cœur. 

Fi^n minons  chacune  de  ces  altératlooi 
séparciueiit. 

A.  Dilatation  véiiculaîre.  Nous  avons 
dit  que  y  dans  Tétat  normal ,  les  vésicu- 
les pulmonaires  se  montrent  au-dessous 
de  la  plèvre,  sous  la  fo^me  de  pe  ites  vé- 
sicules trAMsparenles  aperecv^hlrs  h  l'œil 
nu ,  plus  di.<>linctes  lorsqu'il  est  armé 
d'une  loupe,  serrées,  gioupées  dans  les 
poumons  des  jeunes  animaux,  plus  gros- 
ses dans  celui  des  adultes,  et  enoore,.ploi 
grosses  ,  moins  serrées  ,  dans  oelui  des 
vieux.  La  dilatation  vésiculaire  consiste 
df»Tis  une  hypertrophie  ,  ou,  rouirne  le  dit 
Laetinec,  dans  une  ?nrle  d'es  ii^»  [ atîofi 
des  vésicules  pulmonaires ,  qui  peuvent 
acquérir  k  vdnme  d*un  petit pob  et  plus. 
Elle  est  rarement  unîqiie ,  souvent  ae- 
compagnée  de  k  déchirure  des  parois 
vésiculaîres  et  d'épanchement  d'air  dans 
le  fissu  cellulaire  înterlohulaire.  ^ious 
avons  remarque  que  la  dilatation  peut 
exister  :  i^dans  toute  l'étendue  des  deux 
poumons.  Cat  ta  dtlalatftnt  viriaûûirt 
générale.  Elle  est  très  rare;  éiaot  hor* 
née  aux  lobes  antérieurs,  aux  bords,  au 
iobe  mr  ^!nsîin  tlti  poumon  droit.  C'est 
la  dilaiatton  vésiculaire  locale.  Elle  est 
a-sez  fréquente;  5o  étant  répandue  c'a  et 
là  dans  le  tissu  pulmonaire  sain.  Cest  la 
éUaêoiUm  dtiiAfilMfe.  Cette  dernière  est 
plus  fréquente  (pu  les  deux  premières  ; 
elle  accompagne  quelquefois  k  seconde. 

Caracthre»  anntmmtjnes  de  ce<>  difatri" 
t'mns.  —  A.  DUatiuion  véêiculaire  géné- 
rale. A  l'ouverture  du  thorax,  les  pou- 
mons sont  comme  soufflés;  ils  ne  sWais- 
sentqne  d*un  tiers  ou  d*un  quart  de  leur 
volume,  par  la  pression  de  Tair  extérieur; 
d'un  rose  pale,  élastiques,  crépitaus,  très 
légers,  ik  surnagent  sur  l'eau  plus  qua  les 
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poumons  saiiiâ.  Qii  j-emarque  généralfi- 
meut  au*deisoitf  de  k  pltire,  «  noUBT 
aeni  aux  lobet.  tniéneiifs  «ui  bords 
pcstériencs  et  ioférieuiB,  que  les  vésicules 
ont  acquis  lo  voliiiné  il'uii  grain  de  millet 
ou  tl'un  grain  de  rhpnrv  i<^.  Le  lisst;  pti!- 
monaire,  incisé  Ir^citiutut ,  neSrtlj..ia3e 
<ju  aux  bords  de  l'uicisiau.Si  l'on  prolonge 
cetlcHîtt  il  s'aflîiise  daiantag^;  mais  on 
De  peut  obtenir  raffiiissenu'iit  entier  des 
poumons  qu'après  avoir  pratiqué  de  pro- 
fondes et  nombreuses  iii'  îsî"o«i  dmis  lous 
les  sens.  Vf  p:jren»  byme  est  d'un  rose 
pàlc.  presse  tiutrt*  les  doigts,  l'ait  en- 
tendre une  crépitation  suivie  aussitôt  Je 
1  u])p.iritioii  d*une  infinité  de  petites  buJ- 
les.aairk  sa  ^  ::r,i.f;  si  Toq  coniiiine  la 
pression  en  cherchant  à  aecnrn<il  i  l*air 
soMs  h  plèvre,  on  voit  rc  fliii  lr  s  exl^a- 
\.l  er  dans  le  lissn  rellujaire  ni'erlobii- 
iaire,  sous  la  forme  de  petites  aiupoules 
transparentes  qui  si  parent  les  lobules. 

B.  DiiatatioH  vwculaire  loeaie.  Plus 
fréquente  que  la  dilatation  vésiculaire 
générale,  elle  se  fait  plus  partienlière- 
jnent  rt  rnnrf|ner  aux  '  5  niiférifurs,  au 
lobe  media-^iin  du  poinuon  droit,  et  aux 
bords  des  lobes  postérieurs.  Aux  lobes 
antéri«irs,  elle  se  montre  sous  la  forme 
de  grosses  bosselures  qui  les  rendent 
comme  à  demi  soulBés;  la  couleur  de  ces 
bos-e'ures  est  d'un  r.ose  paie,  leur  inté- 
rieur est  formé  par  les  vésicules  pulmn- 
iiaires  dilatées,  qui  ont  acquis  le  vnltauL 
d*une  lèle  d'épingle  jusqu'à  celui  d'un 
grain  de  chenevis  Quana  on  incise  pro- 
fondément ces  bosselnies,  elles  s'affais- 
sent entièrement,  si  Tinstrument  a  ou- 
vert iHie  division  broru  hfqrtf»  Mois  elles 
ne  s'affaissent  qtie  pariielleinent  quand 
on  ponctue  isolement  plusieurs  vésicules 
avecla  pointe d*une  épingle.  Une  pres- 
sion circulaire  sur  un  partie  des  lobes 
détermine  raflaissement  complet  du  pa- 
renchyme en  repoussant  l'air  dans  les 
broijclies.  Les  m 'Tn<"=î  mrnr  trrp^  «  p  font 
remarquer  au  lobe  uiediasim  du  pottmon 
droit.  Aux  bords  des  lobes,  la  diiataliou 
vésicufaire  locale  se  présente  sous  la  for- 
me de  grosses  éroinences  peu  élevées, 
assez  irrégulièrt s ,  d*un  rose  pâle,  qui 
rendent  ses  bords  comme  renfles ,  dans 
Jesc|u<  ll(S  ou  upercoil  di-^tnu  w  inent  les 
vésic(:b's  pulmonaires  dilate,  s  ,  ipii  sont 
deveiiued  plus  grosses  et  plus  transpar(;n- 


tes.  L'impression  des  doigts  persiste  après 
la  fwèraîon  qui ,  en  chassant  Tair  atmo* 
spb^nque,  fait  entendre  tme  légère  ce^ 
pitatioR.  Quand  on  iusulfle  un  poumon 
entier  qui  présente  ers  dilaialions  loca» 
!'nir  commence  d  abord  par  soulrvpr 
It'S  boûht'lures  et  les  émincnces  avaat  de 
pénétrer  dans  le  reste  du  tissu  saiu. 

C.  DilatQÙxm  dinimmie.  Celte  espèce 
de  dilatation  vésiculaire  se  montre  sous 
la  forme  d*émineui  es  peu  élevées,  éiasti« 
ques,  d'une  couleur  plus  paie  que  le  tissa 
sain,  de  1^)  <rro<:H»')ir  d'une  Unlilb'  jusqu'à 
celle  d  une  utnst  tte  eld  une  noix,  et  ré- 
pandues ca  et  là  stir  les  iobes ,  les  faces , 
les  bords  a*un  senl  ou  des  deux  poumons^ 
Formées  par  un  seul  lobule ,  et  souvent 
par  plusieurs,  ces  dilatations  sont  qurir 
q,,r.|f,j«,  tmrnlîre.  Nous  en  avons 

(;i>ai|>le  jusqu  a  Ireiiie-cinq  b  In  surface 
de  deux  poumons.  Oe  même  cjut:  les  i^ros- 
ses  bosselures,  elles  s'afTaisseDi  à  1  instant 
par  rincision  \  si  on  insuffle  doucement 
le  poumon  pir  la  trachée ,  on  voit  toutes 
ces  petites  émiiif^nces  se  soulever  on  faire 
saillii"  h  la  surface  du  p'>i!TTion  avant  le 
ijonilt  iut  nt  du  tissu  saui  environnant. 
Le  centre  du  parenchyme  pulmonaire 
n'est  pas  non  plus  exempt  de  cette  atlé- 
ratiou.  Four  la  reconnaître,  il  faut  laisser 
les  poumons  entiers  exposés  à  Tair  pen* 
dant  vln'^t-quatre  a  irente-six  heures,  et 
inciser  ensuite  dans  tous  li  s  ?f'ns.  La 
cuupe  du  poumon  ,  géueialcmuai  d'uu 
rouge  noir,  se  trouvera  maculée  par  des 
taches  variables  en  largeur ,  d*un  rouge 
vil.  C.es  taches ,  dont  les  plus  superfi- 
cielles communiqueront  avec  les  éminen- 
ces  extérieures  ,  seront  formées  par  les 
lobules  dont  les  vécirnles  dilatées  rfnrer- 
ment  encore  de  l  air  atmosphérique  qui  a 
agi  chimiquement  sur  la  matière  colo* 
rante  du  sang  épanché  dans  le  tissu  en- 
vironnant. 

Dilatation  bronchique.  Avec  les  trois 
p<;pèr»«;  <l  cuiphysèmes  dont  nous  venons 
de  nous  occuper  ,  on  rencontre  quelque- 
fois une  dilatation  des  petites  divisions 
bronchiques  appartenant  atuc  lobules  dont 
les  vésicules  sont  dilatées.  Ces  petites  di» 
visions,  dépourvues  normalement  de  cer« 
ceaux  carlilat^ineiix,  ont  un  calibre  dou- 
ble de  celui  qu'elles  devraient  avoir.  La 
mnrjuefis'»  est  paie,  mince  et  enduite  de 
mucus  ciau  et  plastique,  —  D'autres  foi§ 
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Il  liiluiaùou  &e  montre  aux  divisions  di- 
chiotomic|ue»  ou  trichotomigoes  d'une 
Iwirnclie  moyenne  aui  se  rena  dans  pin- 
sîairs  lobules  malades.  C'est  surtout  aaus 

ÎVtnpTiysf'me  ,  suite  de  rinilaîunmtion 
cbroiiique  de  la  muqueuse,  avec  m  <  i*  lion 
abondante  de  mucus,  que  ces  dilatations 
s'accompagnent  de  Vëcartement  des  oer- 
œaux  cartilagineux  t  de  l'amincissement, 
de  la  pâleur,  de  i'nlcération  et  mCme  de 
la  perforation  de  In  mnqucuse.  Les  bron- 
ches alors,  et  notaranient  ces  dilatations, 
renferment  un  mucus  blanchâtre,  piasù- 
^e,  sans  odeur  infecte. 

Emphysème  imieriobuU^,  La  rupture 
pronple  de  quelques  ▼ésicules  pendant 
ime  course  violente,  la  dédiimre  de  leurs 
parois  quand  la  dilatation  est  ancienne  et 
considérable  ,  l'ulcération  nvec  perfora- 
tion de  la  muqueuse  des  bronches ,  telles 
sont  les  voies  par  lesquelles  Tair  inspiré 
pénètre  dans  le  tîsau  oaliilaire  interlobu- 
laire  pour  produite  l'emphysème  dont  il 
s'agit.  —  Si  on  examine  les  poumons 
aussitôt  après  la  mort  de  rauimal ,  on 
trouve  les  lobules  puiiuouaires  isolés  plus 
ou  xuoius  par  de  lair  épauché  daus  les 
mailles  du  tissu  lamineux  interlobulaîre. 
Ce  fluide,  que  Ton  peut  faire  passer  d'une 
cellule  dans  une  autre  par  la  pression , 
forme  des  ampoiîlfs  transparentes,  sans 
fonne  f^ptei  iiuuee ,  équivalant  à  la  gros- 
seur dune  lentille,  d'une  noisette  et 
même  quelquefois  d'un  gros  œuf  de  pou- 
k.  Ëlles  occupent  particulièrement  les 
bords  ou  les  extrémités  des  lobes;  sou- 
vent aussi  leurs  parois  sont  formées  par 
la  plèvre  soulevée  par  l'air  épanché  h  sa 
face  interne.  Si  l'on  perce  ces  ampoules 
avec  une  épingle  ,  elles  se  videni  com- 
plètement ,  ainsi  que  quelques  cellules 
Toisines.»L*insafflation  légère  des  pou* 
mons  dilate  en  même  temps  les  vésicules 
(dmonaîrcs  et  les  maîlles  cellulaires, 
ortée  à  un  plus  linut  degré,  l'air  sfM'é- 
pand  au-desM»us  tic  la  plèvre  et  va  foi hkt 
de  grosses  ampoules  aux  bords  et  aux 
trémités  des  lobes.  —  Bien  tpit  souvent 
réuni  à  la  dilatation  voùculaire,  l'emphy- 
sème interlobulaire  ne  peut  donc  être 
confondu  avec  cette  altération.  — Afin 
de  bien  constater  et  conserver  les  altéra- 
tions ^roduiies  par  l'emphysème,  nous 
avons  insufQé  et  fait  dessécher  les  lobes 
antérieurs  de  poumons  emphysémateux. 


POD 

Dans  rintentioa  de  comparer  l'état  anor*^ 
mal  avec  Tétat  normal  du  tissu  pulmo  > 
naire  desséché ,  nous  avons  opéré  de  In 

même  manière  sur  des  poumons  sains 
appartenant  ia  des  chevaux  de  diffén'ns 
âges.  Ces  lobes  ont  été  ensuite  coupes  en 
lames  minces,  et  voici  eu  résumé  ce  ^ui 
aété observé  en  comparant  le  tissu anm 
avec  le  tissu  malade  :  les  lames  du  pou- 
mon sain  d'un  jeune  cheval  sont  criblées 
d'une  infinité  de  petites  porosités  formées 
par  les  vésicules  pulmonaires.  Ces  poro~ 
sités,  dans  iesquelles  on  pourrait  intro- 
duire la  pointe  d  uue  épingle,  soiii  pins 
grandes  dans  les  adultes  et  plus  grandes 
encore  dans  les  vieux  chevaux. — Les 
lames  d'un  poumon  présentant  des  dila- 
tations vésiniîaîrf^s  offrent  beaucoup  de 
petites  cavités  rcpamluesca  et  la,  capa- 
bles de  loger  un  grain  de  millet,  un  grain 
de  chêne  vis  et  même  un  petit  pois.  Ces 
cavités,  isolées  dans  un  point,  groupées 
dans  un  autre,  sont  formées  par  uue  ou 
plusieurs  vésicules  dilatées.  La  dàihirure 
de  plusieurs  vésicules  accolées  les  unes 
aux  autres  donne  uai?panr«'  h  des  cavité 
quelquefois  assez  considérables  pour  loger 
jusqu'à  une  lentille.  Ces  cavités,  plus 
rares  que  les  premières,  ont  des  parois 
qui ,  vues  avec  Tmil  armé  d'une  loupe  , 
présentent  quelques  débris  des  parois  vé- 
siculairos,  —  Dans  le  cas  (répanchenient 
d'air  dans  le  tis^u  cellulaire  inierlobu- 
bire,  les  lames  présentent  tantôt  des  ca- 
vités longues  et  étroites ,  d'autres  fois  îr- 
r^uUèrement  arrondies  t  ressemUant 
assez  aux  cavités  d'une  grosse  éponge. 
Quelqufs-nnes  entre  elles  peuvent  loger 
une  noix  et  même  un  œuf  de  poide.  Tou- 
tes oui  des  parois  liss^ ,  formées  par  des 
cloisons  fines,  transparentes,  appartenant 
aux  lames  du  tissu  laraineux  desséché.»- 
la  dilatation  des  bronches  n'est  pas  con* 
stante  :  quand  elle  existe,  elle  se  montre 
plus  particulièrement  d  nis  les  di\  isions 
f)etîies  et  moyennes ,  qiu  acquièrent  cà  et 
la  ie  c^uart  ou  le  tiers  en  sus  de  leur  ca-> 
pacite  normale. 

Ë.  i^iiàfaltoR  dtteomr.  A  Tautopsie  de 
beaucoup  de  chevaux  affectés  d*emplnr* 
sème,  les  cavités  droites  du  cceuracqme» 
rem  on  capacité  le  mh  irt  ou  le  Joublf  en 
sus  (le  la  cavité  iiomiale.  Leuis  parois 
soul  minces  et  flaMjues,  burloi.t  celles  de 
Toreillette.  Quelquefois  les  cavités  gau- 
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clies  sofrt  aussi  dilatées  ;  ninis  dans  \u  mii- 
jorîff^  i^^s  rn^  rlîf  ^  srniF  r:'Tr''f'î(-s  ,  s:ins 
aiigiTif ntal  ">ri  (i'i'P.;js5trni  de  ieuts  parois. 
—  MM.  (TOtliiie  jounc,  Rodf^t ,  Damoi- 
teftn  et  Laenoec  (dans  l'emphysème  de 
rhomme)  ont  fait  les  mêmes  remarques 
avant  nous.  —  Ces  dilatations  des  can- 
ti'  uroitPS  du  cœur  sont  ellfs  conromî 
tantes  ou  cnn^r  rinv''  h   l'i  nphyscme 

Îmlninriaire  .*  —  Lu  j/tiucipe,  ]cs  pliysio- 
ogislcs  et  les  palhologii»lL'.s  s'accordent  à 


rapport  f  ft  ftot!!; 'no^s S&îaMs'  «b'deroir 

de  les  appuyer  ici. 

f)iagnostk.  Début.  La  dilatation  vési- 
culaire  et  remphysènn'  iîiterlobnlaire  ne 
s'acconiptignenl  de  symptômes  caractéris- 
tiques qu'a  répo(|ae  où  ces  alténtiMi 
SODt  aSseK  étend  nés  et  as'vez  dévetojj^^ées 
ponr  pervertir  les  fondions  respiratOimu 
C'est  ainsi  que  les  dilatations  lentes,  pro- 
gre'^'ïiv^ti  inènie  de  beaucoup  de  vp<îcu- 
les,  jie 


    i        «  ^      sauraient  être  ngoureuseriieui  re- 
dire oae  tontes  tes  causes  physimies  ou  dnimes  avant  la  naissance  de  certains 
patboiogic^nes  qui ,  en  troublant  1  acte  de  JiKills 
la  respiration,  ralentissentia  circulation 


pectoraux  perçus  en  appliquant 
Toreiile  siu*  les  parois  du  thofax  {«-latldis 

pulmonaire,  provoqncîit  raccuinulation    qni-  les  dilaJations  brnsqnrs,  souvent  aq*. 


dn  'nn|^  veineux  dans  les  cavités  îmites 
du  cicur.  L'asphyxie  ,  les  altératiourt  or- 
ganiques qui  ont  envahi  une  grande  par- 
tie du  poumon ,  ]a  dilatation  Tttricoso* 
anéTrisroatiqne  de  ses  capillaires,  les 
épanchemenê  d'air  dans  le  (issu  pulmo- 
naire,  d'anrê<!  Bicliat,  ^^yslell  ,  Leroy 
d'Ktiolles  I T  l  if  dagriel,  produist^nt  i'el^ 
fet  ci-dcssua  énoncé. 


cmnpa;:;nées  de  la  declurure  des  vésicu- 
Ws,  qui  peuvent  snrvenir  j>endcini  une 
course  rapide  et  outrée,  des  sauts  repété», 
de  forts  coups  de  collier,  une  longue 
quinte  de  toux,  etc.,  sont  faciles  'i^l^mr, 
parce  que  les  symptômes  sont  ièt  Dite 
plus  saillans.  La  tristesse,  l'inappétence, 
la  j"requen<:e  de  la  respiration ,  l'entre- 
coupenient  subit  de  l'expiration  ,  une 


^piration  est 

évidennnent  dérangée;  que,  dans  la  di- 
lat;iliun  vésiculaire  ,  outre  ces  deux  ef- 
fets ,  l'hématose  doit  être  incomplète  et 
la  circnlalioii  capillaire  intervertie  eu 
jiartie ,  puisque  les  vésîcules  pulmonai- 
res sont  dilatées ,  déchirées  on  détruites 
en  plus  ou  moins  grand  nombre  :  il  est 
donc  très  probable  que  ,  pendant  l'exer- 
cice surtonr  ,  !n  rirctdation  dn  sani^  noir 
dans  le  pouiiiuii  '  vt  ralentie,  et  que  ce 
liuida  doit  refluer  iidii.s  les  cavités  droites 
du  coetsr.  Or,  si  ces  cavités ,  malgré  les 
contractions  fortes  et  répétées  de  leurs 
paiois,  ne  peuvent  chasser  qu'en  partie 
ilans  l'artère  pulmonaire  le  sang  qu'elles 
reçoivent  de  !:i  i:rnîv!e  rîri  ulaîion  ,  elles 
devroiiL  ^u]>ii  une  Oiiaialion  passive  d'a- 
liord  ,  par  l'accumUUtion  du  sau;î  dans 


sion  des  or^janes  pectoraux.  Mais  si  le 
praticien  ('tend  ses  nioyens  d'exjdoration 
par  l'emploi  de  l'auscnhalion  et  de  la 
percussion  de  Ja  poitrine,  de  précieux 
renseigoemens  vont  lui  donner  \à  possi- 
bilité de  reconnaSire  l'organe  aflècté  et 
de  constater  la  nature  et  ie  siège  de  la 
maladie.  -  L'oreille  appliquée  sur  les 
parois  llioraciqnes  droites  et  îrnTirhniî 
{auscultation  iunnâHalc)  ,  perçoit ,  outre 
ie  bruit  que  lait  entendre  l'air  eu  péné- 
trant dans  le  parenchyme  pulmonaire , 
une  crépitation  semblable  à  celle  qui  se 
manifeste  quand  on  presse  du  tissu  cellu- 
laire empliysémaioux.  Celte  crépitation , 
parfaitement  distincte  ,  «constitue  le  rdlr 
créjiltant  .xcc  ou  criufuemcnt .  Les  parois 
pectorales,  frappées  avec  le  poing  ou  avec 


leur  intérieur,  puis  active,  par  les  fortes  |  le  brochoîr  et  le  pleximètre  {pen 
et  inutiles  contractions  de  leurs  parois   médiate  et  immêdiaic) ,  rendent  un  son 

sur  un  fluide  incompressible  qu'elles  ne  (résonnance)  plus  fort  que  celui  que  ron 
dépla  rnî  qnr  difficilement.  —  l'ar  un  obtiendrait  par  les  mêmes  îuoyens  en 
ellet  cunii  liir  et  qui  prouve  la  justesse  ■  frappant  la  poitrine  d'un  cheval  sain. 


de  notrt  applit^ution  physiologique,  c'est 
que,  le  sang  arleriel  arrivant  eu  moins 
grande  quantité  aux  cavités  gauches,  ces 


Marche  ,  accrohmnmil  cl  i^Lut.  J/a';- 
croissement  et  période  d*état  de  Tem- 
phjaèmesoot  c^ciérisés  par  des  signes 


cavités  se  rétrécissent.  Les  réflexions  de  si  constaas  et  si  evidess,  qu'il  suffit*  de 
M.  Demouuy  sont  judicieusii  sous  ce  i  les  avoif  r^oi^ius  ynç  seule  lois  po^r 


II. 


Digitized  by  Google 


POU 


—  546  — 


ne  jamais  les  oublier.  Les  chevaux  con- 
servent ordinnirenient  leur  gaîlé ,  leur 
appétit  ortliuaires  et  mmc  l'embonpoint. 
Néanmoins,  au  milieu  de  cet  état  4e 
MUtéapparenty  une  toux  quelquefois  pe- 
tite ,  aèebe ,  courte ,  toujours  quint euse, 
rarement  sonore,  d'autres  fois  rauque  et 
prolongée,  humide  et  grasse,  avec  je- 
tnge  ,  se  fait  pariicuiièrement  entendre 
après  le  r«jpas  et  pendant  Texercice.  JLa 
respitittion,  a  peu  près  die  fréquence  noi^ 
naJe^  est  égile»  régulière  daus  Tinspira- 
tîon,  et«ii£r«ottpcc  dans  CexpiratioUf  par 
le  soubremulf  contre-icwjfs  on  coup  de 
fouet  de  la  pousse. — Le  JjhhL  ieii)iia- 
toirc  est  faible.  Quand  celte  iaiijlesse  est 
générale,  elle  est  le  signe  de  l'emphy- 
sème ^èa&al  des  deux  poumons;  quand 
^le  est  bornée  ou  circonscrite ,  et  ac- 
compagnée d'une  résonnance  plus  forte 
et  éi;;ileincnt  circonscrite,  elle  caractérise 
remphyscmc  pulmonaire  local. — Plu- 
sieurs bruits  accideutels  accompagaent 
ordinairement  sinon  tous,  au  moins  quel- 
ques* uns»  la  fiôblesse  du  bruit  respira^ 
toire^lmonaîrc.  Ces  bruits,  très  feciles 
ù  constater,  sont  au  nombre  de  quatre  : 
ce  sont  :  1"  \erâle  crépitant  sec,  ou  rra- 
iquement ,  dont  nous  avons  parle  pius 
haut;  '^^  le  r die  sibilant  om  sifflant',  S**  le 
frotumenî,  ou  bruit  bronéhi^e,  —  Le  râ- 
le crépitant  sec  se  fidt  entendre  dans 
toute  1  étendue  des  poumons  si  l'onphj- 
aemc  devient  général  ;  il  est  circonscrit 
quand  reinphvsème  est  local.  Dans  cette 
dernière  circonsUuice  ou  Tausculle  par- 
ticulièrement aux  bords  supérietus  ou 
inlérieurs  des  poumons  :  endroits ,  com- 
me nous  VaTons  dit  f  où  les  dilatations 
locales  csîstent  le  plus  souvent.  —  Ce 
bruit  se  passe  ,  il  est  prol)aMe  ,  dans  les 
Tésicules  pulmonaires  anormalement  di- 
latées ,  ou  dans  le  tissu  cellulaire  inter- 
lobulalre ,  renfermant  de  Tair  épanché 
dans  ses  mailles.  -^Le  réie  tihikuit  ou 
aiffimt  est  un  sififlement  aigu  ou  grave , 
très  modifié  dans  sa  nature,  qui  se  fait 
entendre  ordinairement  pendant  l'expi- 
ration, tantôt  dans  les  divisions  broncni- 
ques,  taatût  dans  le  pareuchjme  emphy- 
sémateux. Ce  ràle  est  insiantaiié  ou  per- 
manent. Instantané,  il  a  son  siège  dans 
les  bronches  et  s'aocoppagne  souyentdu 
ràle  mnquMx.  La  toux,  l'exercice,  en 
>  pmoqwnt  rexpufeiea  9u  déplacement 


des  mu<  osittîs  bronchiques,  peuTcni  le 
faire  disparaître,  ou  bien  s'il  n'existait 
pas  le  faire  apparaître  inoentinent.  Il  est 
le  signe  de  la  bronchite  cluronic|[ue  avec 
cmpbysème  ;  permanent,  il  est  aigu,  sce» 
persiste  après  la  toux,  augmente  d'inten- 
sité après  Texcrcice,  et  est  le  signe  de 
l'exislencç  de  nnuiljreuses  et  vastes  «lila- 
talious  vésiculaires. — Le  bruit  bron.chi(^uc 
ou  froUiemtnt  se  passe  exclusÎTement  dnnt 
Tarbre  bronchique  pendant  Yûuj^iniùm  ; 
Texpiration  qui  lui  succède  est  peu  per- 
cevable h  l'oreille.  11  se  fait  priuci))ale- 
ment  entendre  en  arrière  de  l'épaule  ,  et 
peut  être  comparé  au  Li  uit  proeluitpar  le 
fiotleuient  de  deux  petites  plancuetles 
Tune  contre  Tautre.  Ce  bruit  est  nurticn- 
lier  a  la  dilatation  vésioulaire  déjà  an^ 
cienne,  qu'elle  soit  simple  on  compliquée 
d'emphysème  interloLulaire. 

Le  pouls  ne  donne  que  des  renseigne- 
mens  généraux  :  il  offre  de  la  fréquence, 
de  la  plénitude ,  de  la  petitesse  et  de  la 
mollesse  ;  les  battemens  du  coBor  sont 
forts  et  sans  bruits  aocîdentela. 

Tels  sont  les  signes  qui  peuvent  faire 
reconnaître  l'emphysème  ,  1  animal  étant 
examiné  en  repos  et  il  l'écurie.  Pendant 
le  travail  oui  l'exercice,  quelques  sym- 
ptômes devieiiueut  plus  apparens  :  la  res- 
piration s^accélère  neaucoup,  et  b  dys- 
pnée pouirait  devenir  sufiboante,  si 
rexercice  ou  le  travail  était  longtemps 
continué.  L'explorateur  doit  alors  pro- 
fiter lie  l'accélcratiou  de  la  r<3spiratioo, 
pour  s'assurer  de  nouveaji  de  l'existence 
de  l'entrecoupemcut  de  l'expiration  des 
bruit»  et  des  rAles  pectoraux  doBt  noos 
avons  parlé ,  comme  aussi  pour  B*a98Uier 
si  cette  aooélémtion  n*iiurait  pas  fidt  nat* 
tre  quelques  nouveaux  bruit?.  — ■  Pour 
parvenir  a  ce  but  important ,  immédiate- 
ment après  l'exercice  il  est  convetinblc  de 
laisser  le  cheval  en  repos  pendant  qtid- 
qucs  minutes ,  de  int  donner  de  Tavoine 
pour  fixer  son  attention,  d'examiner  les 
flancs,  et  d'ausculter  une  aecoode  fols  sa 

poitrine. 

La  percussion  de  la  poitrine  ,  avant 
comme  après  la  course,  donne  une  réson- 
nance très  forte  et  étendue  a  toutes  les 
régions  pectorales,  si  Temphysème  est  gé- 
néral ou  disséminé,  et  uue  naonaanee 
anormale  locale^  quiinl  TciBid^sèaM  «ft 
\  oiiQOOsatft* 
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Lorsque  la  mnladîe  est  très  ancienne 
et  accompagnée  dr  iionihreux  drsordres, 
ou  quand  elle  est  jiarv  cnue  h  cet  état  qui 
lui  £ût  donner  le  nom  de  pousse  au  troi- 
riàMft  degré,,  iljifcst  plot  pÉMÎM»  dtt>M 
méprendre  sur  les  caractères  qui  la  font 
reotomialtre.  — ^  Lt  respirstion  est  lente , 
rinspirntion  profonde ,  et  l'expiration 
tellrinr  Ht  rntreroupée,  qne  le  souhrcsaut 
des  lianes  détermine  une  secousse  géné- 
rale du  train  postérieur  et  quelquciois 
de  tout  le  oorpt.  iSis  yeux  sdnt  nulant , 
les  ailes  du  nez  écartées  et  ridées.  En  ap- 
pliquant Toreille  à  l'ouverture  des  na- 
seaux ,  an-dessons  du  larynx  ,  et  le  long 
de  la  tra<.hé(;  jusqu'à  son  entrée  dans  la 
poitrine  ,  on  entend  un  silllcment  sec 
dans  l'expiration.  C'^est  la  propagation 
du  r&le  sifflant  dans  toute  la  longueur  dn 
canul  aérien.  —  Le  frottement ,  les  râles 
crépitant  et  sibilant,  sont  très  forts  et 
très  firilcment  perçus  par  rorcillc.  Lu 
résounance  est  dt  s  plus  intenses.  Les  bat- 
temens  du  c  œur  sont  grands,  Ibrts,  et  re- 
tentissent jusqu'aux  parois  pectorales 
droites.  La  toux  a  un  caractère  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  saisir  :  elle  est  pe- 
tite ,  faible  et  avortée.  —  Quelque  bien 
nourris  que  soient  les  chevaux  h  rrtte  pé- 
riode do  l'tinpliysènic,  quelque  nutritive 
que  soit  leur  alimentation  ,  bien  que  le 
travail  soit  modéré  et  les  pansemaïf  de 
la  main  régulièrement  execntM  ,  la  plu- 
part maigrissent ,  deviennent  faibles  ;  la 
peau  se  dessèche,  se  durcit  j  les  poils  se 
ternissenl;  et  l'aniaigrisscment  jM-rsistauf , 
le  marasme  se  déclare  et  les  mène  a  la 
mort.  Souvent  avant  d'avoir  atteint  cet 
état  les  animaux  sont  livrés  à  Téquarris- 
seur  y  comme  incapables  de  rendre  de 
bons  services  ;  quelques*uns^  portant  leur 
cavalier ,  ou  le  collier  au  cou  ,  et  forcés 
brutalenient  a  courir  ou  à  tirer^  tombent 
et  meurent  asphyxiés. 

En  résumant  tout  çe  que  nous  venons 
de  dire  sur  les  ^rmptômes  de  l'emphy- 
sème pulmonaire ,  mom  en  tirons  cette 
conclusion  ;  1"  que  Y  eut  recoupement  de 
l'expiration ,  la  faiblcs<!c  dn  bruit  re^ÙTa^ 
toirc  y  la  rcsoivicinrc  1res  forlc  des  parois 
ilioraciqucs,  le  jroUeiueul  cl  les  ràlet  aUn- 


lant  et  crépitant,  tont  les  signeà  pnthogno^ 
vioniques  de  Cemphtjsî'mc  putmonaire  des 
chevaux  ;  1^  que  rexislencc  sinuiltanéo 
de  tous  ces  symptômes  dans  beaucoup 
d'endioîif  ÛÊj!  tnn  pulmonaire  formp 
plus  particulièrement  les  signes  diagno»* 
tiques  de  la  dilatation  vésiculnire  géné- 
rale et  de  remplivserae  interlobulaire  ; 
3^  que  la  faiblesse  du  l;rnit  resj»iratoirc 
dans  l'expiration,  le  frottement  dans  l'in- 
spiration, la  résounance  anormale  des 
deux  parois  tboraciques ,  sont  plus  spé* 
cialement  les  signes  de  la  simple  dilata- 
tion Yfiicwlaire  bornée  aux  lobes  anté- 
rieurs ,  on  de  la  dilatation  disséminée 
dans  le  tissu  pulmonaire;  4**  que  les  râ- 
les crépitant  sec  et  sibilant  sec ,  l'entre- 
coupement  très  marqué  de  l'expiration  ^ 
nnè  résomiuiée  trèi  forte ,  une  grande 
difficulté  dans  Vade  de  la  rea^téiMfa 
pendant  l'exercice,  sont  les  signes  qui 
caractérisent  le  plus  particulièrement 
rem]>hysèine  pulmonaire  ;  enlin ,  que 
l'existence  du  râle  crépitant  sec  et  d'une 
forte  résonnance  dans  un  ou  plusieurs 
endroits  circonscrits  du  poumon  sont  les 
signes  qui  caractérisent  à  ces  endroits  la 
dilatation  vésiculaire  locale. 

Parmi  tous  les  symptômes  de  l'emphy- 
sème pulmonaire  que  nous  venons  d'in- 
diquer.  quelques  uns  sont  communs  k 
plusieurs  maludies.  G*est  amsi^  éxem- 
ple  que  Tentrecoupement  de  f expiration, 
la  dyspnée  pendant  Texercice,  sont  des 

rptomes  communs  à  la  bronchite 
miqne,  'a  l'emphysème  pulmonaire  et 
aux  maladies  du  eu  ur  ou  de  ses  enve- 
loppes. C'est  ainsi  que  le  ràle  sibilant,  la 
fiuDlcsae  du  bruit  respiratoire,  les  quin- 
tes de  toux  9  sont  des  symptômes  qtu  ca- 
ractérisent rempbfM^me.pulmonaire  et  la 
bronchite.  Or ,  comme  il  est  essentiel 
poui  le  diagnostic,  le  pronostic,  le  trnî- 
leiiu  iit  et  dans  quelques  cas  de  eontrsl  i- 
tious  judiciaires,  de  pouvoir  reconnaître 
Fune  ou  Taotre  de  ces  troi»  maladies , 
nous  allons  exposer  dans  uMibteatt  sy- 
noptique les  symptômes  pathognomoni- 
qnes  qui  clif9i:téQSe»9,  fllaMaii^lff»9ent 
TThîiri—  d  lillfff  , 

^^■"^.^^P»  W  t»WTW— .  ^ 
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K>tJ 


BHniTSBia  rULMORAlU. 


BftOXCUtTB  OIKONIQCB. 


Ri  !«p;ra«ionrréi|««nttt  ^oei()UC- 

tui»  leute. 
DyspiUe  p«odanc  l'exercice. 
Iupi»tiott  Mgvlière, 

Bafintiott  tnirMoapée* 

Totjx  <|ninii'n''e  .  L-tiitf ,  5«che, 
avortée»  lauque  ei  prolonger, 
raraoMnt  hnmîile* 


HétonsMiM  tri»  forlcdâM  tern- 
ie rélfiKl'iP  tU-  lu  poitrînr  nu 
seoleiueut  daus  ^ue2c|ars  eii- 
droiu  cjrcoD*cri(fl. 

Vatbtesiie  «onslantc  do  murmure 

rc'.jurj!  n,  r  f»  dan*  1i- 
teatluc  lit'»  poumon»  ou  d^it» 
qnriqaet  r^iou  «llipIlJM» 


AAle  «KUot  i«e,penbuat  prei- 
qoe  %D^ioiir»  aprèê  la  toajb 

K»\t  crcpitant  sec,  avec  crai^ac- 
nieat ,  bruit  bronchique  on 

trotteiuent. 

yovU  à  l'état  normal ,  on  lent, 
ptem  et  Rtoo.  ' 


KaUemcoC  de  covar  quelquefois 
M  iVtat  normal ,  d'aotre»  lo>s 
trè»  fort,  qni  rjt  «enti  avec  la 
main  k  la  paroi  tboraeique 

droite. 


ilespiratioa  toujour»  frcqoente. 

Djspoce  pendant  Texcrciee. 

Inspiration  régQUcre,qnal(|nc^ 
foia  entrecoupée. 

Expiration  entrecoupée. 

Toitx  grasse  ,  quinte uke  ,  avec 
rxpectoration  et  jetugc  par 
les  deux  nsseanx  de  mtlClia 
})1n[tL-h*i)rc  ,  r.ii!leb()lté,  sniis 
odeur,  non  ddlieienl  aux  ailes 

dn  net. 

Légàra  maillé ,  ienlewent  daaa 

les    rc^^ioDs  aupérienre  nt 

niovcune. 

FaibIcaM  temporaire  du  mar- 
miire  respiratoire  dans  les  en- 
droits des  pouoions  on  se 
rendent  dc«  divisioM  bron- 
chiques ohstroécs  par  des 
mucosités  qui  intârccprent  le 
passage  de  Tafr.  Eetoor  do 
luormure  respiratoire  quand 
c«&  uiucosicés  oat  été  dcpla- 
eée»  par  la  tons  provoquée 
ariific-iellement* 

I\à!c  sinLint  rruq'JPnx  ,  înrnn- 
stai|{,  teioporaire,  disparais- 
aant  tonvcat  aprte  la  lonx. 

Kftte  moqucnz  tria  ienaible,  .ib- 
senee  du  frotleneal  OB  bmit 

Iil  OIR  llKJUi-. 

Pouls  irre^uiier,  souvent  petit 
et 


oui 


battement  dv  cœar  ù  1  t-tat  noi- 
mil. 


Resptraiiuu  toujours  ircqnento. 

Dyspnée  pendantresercîce. 

ImpÎNtîon  rcgnlièMf  ezpii»* 
tion  entrecdopée. 

Toax  nollc  on  rare. 


Bmit  VMpiratoifv  a  Tétat  nor- 
mal ou  nn  peu  fitible  dans 
toute  l'éiendue  dea  ponnon*. 


Point  dt  bniîu  aeetdeotA  ae- 


socies  an 
toire. 


Pouls  ailr'rirl  prtit,  très  vîlf  et 
mou;  pouls  veiueux  très  pru-> 

nonoé  dans  les  jogniairea  à 
cbâqoe  polsation  du  cveur. 

Battemen»  du  coeur  viles ,  fort 
Ui^c^  «  se  propa^uaut  «lui. 
deux  parois  ihoraniques, quel- 
quefois iTVfr  (les  linlit*  acci- 
dentels ,  coiuine  dans  1rs  hj- 
dropêrtcardea;  feibloaae  fé^ 
rcrnic,  pâleur  des  muqacn^e* 
apparentes  ,  intiltratton  de  la 
partie  inlvrjenfe  dn  ihonMc  et 
dea  nicnb>n« 


Nous  ne  sachions  pas  que  pendant  la 
Jurtîc  de  reniphysème  pulmonaire,  ia 
mort  des  auiin.uix  ait  rU-  le  résultai  im- 
niL-aiat  de  ccUe  seule  alléralion  luor'  i-le 
au  pouuioH,  aiais.cc^i  est  certain, 
c*est  que  cette  maladie  eai  susceptible  de 
s^asffraver  par  e  tnrvaU  et  rar  raliiDeiio 


tatîon  avec  le  foin,  et  de  réduire  les  ani- 
maux :t  riiiipossibilité  de  pouvoir  COnti* 
ntier  uti  travail  soutenu. 

Moueng  préservatifs ,  palUattfs  et  cum» 
t'tfs.  lotis  les  praticieDs  vétérinaires  sa-» 
vent  bien  qu'il  vaut  ^iei:  i  prévenir  les 
maladies       Vavoir  à  les  comiNittres 
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Malhrurcusrmcnt  on  ne  petit  toujours 
iiit'Urc  en  jualicjiii'  (  r  ,s;i;i;('  jixioiiic  t  u  ce 
qui  concerne  i'ciuph^bùue  puliuouaire  j 
parce  que  les  amateurs  de  courses,  abuse- 


Je 


diminuer  cl  à  ralentir  la  marc  he  de  la 
'...dladie  ,  et  à  faire  rendre  encore  pendant 
lnn^lcmr-<Î2  bons  serviees  aux  chevaux. 
Un  parvient  même ,  par  le  repos  a  Técu- 


J^PIA  IDiiveiBty  fftiKiii  toii^^urs,  diLfiQfmi^  ^  ^onà  la  prairie,  ptr  Vusage  de  la  fariae 

«tdek  force  diet.çlimiix  pou^  obtenir    "  ~  — '   ^- 

un  prix  convoité»  gaoner  un  important 
pari  ,  répondre  h  un  défi  ou  satisfaire  un 
capricieux  plaisir;  parée  que  les  maî- 
tres de  poste  y  les  reluveurâ  de  voilures 
publiques,  les  lowiin  dedievaux,  pré- 
lereront  les  avantages  pécuniaires  qu'ils 
retirent  du  travail  outré  des  chevaux»  au 
•  ielriiiieut  de  leur  sauté,  si  ces  avantages 
remportent  sur  <'cux  d'un  lou^  service  ; 
arce  qu'enlin  les  poslilîous,  les  cochers, 
es  charretiers,  pour  la  plupurl  uc  devien- 
dront jamais  assez  sages  conducteurs  pour 
savoir  ménager  les  chevaux  pleins  de 
inrce  et  d'ardeur.  Il  n'est  donc  pas  pos- 
sible de  prévenir  l'eniphysème  ptilmo- 
naire  tant  que  l'on  surmènera  les  che- 
vaux dans  les  dillerens  services  aux- 
quels leur  conformation  les  destine. 
^  I^e  foin  donné  a  discrétion  ou  en  n-^** 
tion  trop  forte  aux  chevaux  destinés  à 
courir  ou  à  tirer  vigoureusement ,  a  le 
grave  inconvénient  ,  avons-nous  dit,  en 
augmentant  le  volume  du  ventre,  de  con- 
tribuer à  rendre  la  respiration  plus  pé- 
nible, et  de  devenir  cause  indirecte  de 
Temphysème.  U  est  plus  fiicile  de  préve- 
nir les  funestes  effets  de  cette  seconde 
cause  que  de  la  prenn'ère,  en  rationnant  le 
foin  selon  l'âge  ,  la  taille  ,  le  genre  de 
service  auquel  les  chevaux  sont  .'sou- 
mis. —  Pour  les  chevaux  de  course, 
de  chasse ,  de  poste ,  de  diligences , 
comme  pour  le<  chevaux  ardens  de 
trait,  il  est  convenable  de  diminuer  la 
ratioQ  de  foin  ,  et  d'augmenter,  pour  les 
premiers  surtout ,  la  ration  de  paille  et 
d'avoine  ;  c('ii(>  dernière  ayant  l'avautage 
de  fournir  ,  sous  un  petit  volume,  beau- 
coup de  prin<âpes  exciuns  et  nutritifs, 
sans  augmenter  le  volume  du  ventre. 

L'emphysème  une  fois  développe  ,  le 
point  essentiel  est  de  rer.hercher  les 
moyens  proj)res  a  en  borner  les  effets  ou 
ii  eu  arrêter  la  marche.  C'est  ce  qu'il  im- 
porte d'examiner  maintenant.  — J/expé- 
rience  a  démontré  k  çet  égard  qu'en  di- 
minuant lé  travail ,  en  alimentant  les 
imimaux  avec  de  la  paille,  peu  ou  pas  de 
Sw^f  beaucoup  d'avoinej  on  pii^enait  à 


d'orge  associée  à  quelques  carottes  ha- 
chées, cl  doiniéeen  pâtée  ou  délayée  dans 
l'eau  (harbotages) ,  par  plusieurs  petites 
saignées  aux  jugulaires  ,  par  l'aduiinis- 
traiiou  le  uiaùu  il  jeuu  d'électuaires 
adoucÎMUis  etàHliSiss,  à  diminuer  con- 
sidérablement le  soubr«H«it  des  flancs , 
ainsi  que  tous  les  autres  symi^tômes  de 
l'er.iphysème,  et  a  paliïer  c^ie  maladie 
pendant  un  ct.'rtain  tenjj)S. 

lin  considérant  la  nature  et  le  siège  de 
remph^sème,  la  manière  d  agir  des  cau- 
ses qui  oonooureBt  à.  le  fttie  naître,  o|i 
peut  avoii  '«ine  idée  desdiScultés  à  vain- 
cre pour  en  obtenir  la  ^uérisoi; . .  ILes 
niov«'ns  îbér.ipcnlicpies  ratUvnnels  k  inf  ;  - 
ti  ^'  en  nsage  consisteraient  a  l;iisser  les 
parties  altérées  eu  repos  ,  ei  a  eonibalUe 
indirectement  les  effets  locaux  et  srîc<m^ 
daires  des  altérations  morbides  du  pou- 
mon. Or  on  ne  peut  suspendre  la  dilata- 
tion des  vésicules  pulmonaires.  Il  n'est 
donc  pas  possible  alors ,  en  supposant 
que  de  [)areils  résultais  soient  probables, 
d'espérer  leur  rétréciùaeuieul,  de  iaire  ci- 
catriser les  parois  dece^Us  qui  sonif  dé- 
chirées ,  et  de  provoquer  l'absorption  4e 
l'air  atmosphérique  épanché  dans  le  tissu 
cellulaire  mterlobnlaire.  En  s'appuyant 
d'ailleurs  sur  les  insuccès  des  prati(  iens 
qui  ont  cherché  'a  combattre  celle  maladie 
cl  sur  ceux  aussi  (^ue  nous  avons  éprou- 
vés, on  arrive  h  cette 'maUiean^usè  çôa- 
clusion ,  que  Cemplu^Hm^  j^ùfvumévre  etf 
incurfi4£saajit  fmmeMe  majorité  det  eu, 
pour  ne  pas  dire  dans  tous  :  car  il  serait 
encore  possible  qu'après  une  course  ra- 
pide ou  un  vigoureux  coup  de  collier 
brusquement  donné,  qui  serait  suii^  de 
la  rupture  de  quelques  vésicules  pulmo- 
naires, avec  é[)aueliement  d'air  dans  le 
tissu  cellulaire  inicrlohulaire ,  il  serait 
]iossi!tle,  disons-nous,  que,  par  le  repos 
j)ro.onge,  la  diète,  b"S  saignées,  reuij)loi 
des  diuréliques,  on  put  obtenir  la  cica- 
trisation des  vésicules  déchi^s  et  en- 
suite la'résorptSon  de  Tair  épanché  dans 
les  mailles  du  tissu  cellnlaire  ittterlobit- 
laire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  a|^  nous  éU'e 
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positivement  assuré  de  l'exîstcnce  de 
l'emphysème  pulmonaire  "^nr  les  nniminx 
vîvaiis,  nous  avons  fait  quelques  essais 
curatiis,  que  nous  allons  sommairement 
tapporter  a  Tappuî  de  k  fidieose  oonclii- 
sion  que  nous  venons  de  donner.— ^ Le 
repos,  la  diète,  les  brettrages  temperans, 
les  électuaîres  adoucîssans,  miellés,  opia- 
cés, lasaiguée,  eu  éloignant  les  accès  ilc 
totiT,  ralentissant  la  respiration  et  di- 
minuant momentanément  rentrecuupc- 
ment  de  Texpîfatlon ,  la  force  des  raies 
erépitant  et  sibilant  et  du  Aottement, 
sont  des  moyens  Cttiatifs  însuifisans  pour 
guérir  l'emphysème  pulmonaire,  puisque 
ces  symptômes  reparaissent  plus  trin?  avrc 
le  travail  et  l'administration  du  juin.  — 
La  médication  diurétique  obtenue  par 
roxjmel  sciUitîque,  le  nitrate  dépotasse, 
continuée  pendant  longtemps  ou  associée 
k  la  médication  précédente,  donne  en- 
core le  TTièiuc  résultat.  —  Les  diaphoré- 
tiques  et  les  expectorans,  comme  le  sul- 
fure d'antimoine ,  le  kermès  minéral ,  la 
fleur  de  soufre,  donnés  à  grandes  doses 
pendaai  quelques  semaines  ou  continués 
pendant  plusieurs  mois  à  petite  dose,  ont 
toujours  augmenté  la  touz^  k  fréquence 
de  la  respiration  ,  l'entrecoupement  de 
l'expiration.  — L*assoriation  de  ces  der- 
niers médîcamens  aux  diurétiques  et  aux 
laiatifii  n'a  donné  qu'un  résultat  négatif. 
<—  La  digitale  pourprée ,  continuée  pen- 
dant longtemps  sous  la  forme  de  decoo- 
tion,  quoic^ue  ayant  produit  uua  médica- 
tion dmrétique  puissante  et  un  ralentis- 
sement maroué  dans  les  battemcus  du 
cœur,  n'a  lait  présumer  aucune  chance 
de  succès»  —  Les  révulsifs  appliqués  sur 
la  peau  y  comme  les  Tésicatoures  sur  la 
poitrine^  ou  dans  le  tissu  cellulaire,  com- 
me les  sétons  au  poitrail  ou  sous  le  tho- 
rax, sont  dos  moyens  tout  aussi  inutiles 
que  ceux  dont  nous  venons  de  parier 
|K>ur  obtenir  une  guérison  réelle. 

L*cmpLysème  pulmonaire  peut-il  être 
placé  au  nombre  des  maladies  rédhibl^» 
toires?  Pour  répondre  a  cette  question, 
posons  d'abord  les  propositions  suivan- 
tes :  —  L'emphysème  pulmonaire  dimi- 
jjue-t-il  la  valeur  <1  un  cheval  qui  en  est 
atteint,  en  le  rendant  impropre,  smoti 
d*abord  >  an  moins  plus  tard ,  à  Tusage 
auquel  â  est  destine?  Cette  makdie  est- 
elle  cadbée  au  jamm  de  h  vente  par 


son  siégr,  sn  rjîitiin??  T'eTit-elle  être  pal- 
liée ou  rester  inapcrnio  a  1  ar  îicieur  pen- 
dant tm  certain  temps  ?  Oui.  Elle  est 
donc  rédhibitoire.  —  Quant  au  temps  à 
accorder  pour  intenter  Faction  en  garan- 
tie f  nous  pensons  que  le  délai  de  neuf 
jours  est  snifisant,  afin  que  d*tm  c6té 
l'on  ne  puisse  pas  supposer  que  la  mala- 
die est  du  fait  de  l'acquéreur,  et  de  l'au- 
tre pour  donner  a  celui-ci  le  temps  de  la 
reconnaître  si  elle  a  été  palliée. 

A  Tappui  de  ce  qui  précède,  M.  Ma* 
tonày  dont  nous  avons  rapporté  les  pro- 
pres paroles  dans  tout  le  cours  de  cet 
article,  cite  un  grand  nombre  d'observa- 
tions pratiques  que  nous  croyons  pouvoir 
nous  dispenser  de  rapporter. 

11  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à 
revenir  nn  peu  sur  la  manUre  de  procéder 
à  t examen  if'im  cheval  fimutif  pour  en 
constater  Tétat.  —  Il  j  a  une  méthode 
h  suivre  dans  Texamen  d'un  rheval  dit 
poussif,  lors^ie  le  symptôme  cara(  [éris- 
tique  de  cet  état  n'est  pas  très  prononcé, 
et  que  la  question  peut  être  douteuse. 
La  première  précaution  h  j^rendre  est  de 
s'assurer  si  Tanimal  est  d'ailleurs  où  n'est 
pas  en  bonne  santé  :  si,  à  la  pousse  près, 
il  est  bien  portnut,  et  si  le  soubresaut 
existe,  c'est  bien  une  preuve  qu'il  est 
bien  réellement  poussif;  mais  s'il  est 
d'ailleurs  malade  il  faut  teinporiser  et 
demander  quelques  jours  d'observation 
avant  de  se  prononcer,  surtout  si  Ton  a 
lieu  de  se  défier  du  vendeur,  et  même  de 
l'acbeicur,  qui  aurait  pu  prendre  des 
moyens  pour  que  le  mouvement  du  flanc 
ne  fût  pas  dans  sou  état  naturel.  Au  lieu 
je  faire  trotter  et  galo|>€r  pendant  un 
certain  temps  le  cneval  soupçonné  de 
pousse,  de  lui  présenter  innuédiatcmcnt 
après  une  ration  d'avoine,  afin  de  l'ob- 
server quand  il  înansfe,  îî  fnut  d'abord 
s'assurer,  avant  de  procéder  a  l'examen, 
que  ranimai  n'est  pas  présenté  au  mo- 
ment de  la  digestion,  ou  à  la  suite  d'une 
course  vébonente,  et  que  son  régime  or- 
dinaire n*a  pas  été  dérangé,  car  ces  ciroon* 
stances  peuvent  altérer  momentanément 
les  îTiouvonjeus  respiratoires.  —  Lematin, 
lorsque  l  ar limai  est  k  jeun  et  reposé,  est 
le  moment  le  plus  favorable  à  cet  exa- 
men 'f  Tceil  suit  mieux  alors  les  mouve- 
mens  des  cdtes,  et  voit  lors^e  ses  cour- 
bes osseuses  sont  parventies  à  leur  degré 
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1^^  plnsrlevô,  si  lonr  fîônlinaison  s'effec- 
tue (l'une  inani(Mc  uniforme  ou  s'il  y  a 
liti  léger  contre-temps^  un  faible  soubre- 

mtn.  '^mYiM'wwimnéê^m  iesujet 

Jfr  iittriti  kjetui^  BifÎNniilAiericpofler 
péÀdant  quelque  temps  livant  de  l'exami- 
ner si  Ton  remarque  une  respiration  un 

peiiltruite;  si  les  espaces  intei  costaiix  sont 
sciivjbl  (  s  ;i  l;i  pression,  si  les  ailes  du  iirz 
soul  contractées  et  plissées,  si  lesmusclcs 
ins^imkMte'M  Miflfaoïetit  tvMB  v^titt- 
taine  viéknee  dlMft'FfaiMiiit  ou  Texpi- 
'ralîori  cottHnence;  si  rexpiration  estpar- 
V.i'^t'.e  on  deux  roouvemens  sépares  par  le 


grasSf  le  fromentnl,  les  différentès  espèces 
de  ilactjiles  ,  de  pi'uurinx  ,  etc.  ,  aux- 
quelles se  joigncut  lu  irijh,  la  liuernc,  le 
sainfoin  ,  le  pUuUam ,  la  jacte.  Le  plus 
Mmveot  les  prams^nttdellei  a'^feil^ 
contraimiNiil  UOL  naturelles  yftt^tme  ou 
quelques  espèces  de  plantes ,  lesquelles 
presque  toujours  appartiennent  a  la  fa- 
mille des  légumineuses.  D'après  cela,  on 
vuit  que  les  prairies  naturelles  no  coûtent 
rien  ni  k  Mnté^  k  entretenir;  tandisi 
qqè  les  irtjficidto  eoAtenrtfcttiiiPlWNP» 
coup  AétaiAit^  De  plus  ,  les  premières , 
ayant  Tavanta^e  de  fournie  %ne  herbe 


temps  d'arrêt,  désic^né  sous  les  noms  de  |  mélangée  dans  laquelle  les  craminéc^ 


contre- !empSf  soubresaut  etc.,.  ou  y)cui 
être  assuré  que  le  cbeval  est  poussif.  Si 
itt  ctmtMlMI  Vexpiration,  an  lien  de 
commetKiet  À'nne  minière  brusqûe, 
conimènce  sans  effort,  et  s'exécute  com- 
plétetncnt  en  un  seul  temps,  c'est  un  in- 
<!icc  certain  que  la  pousse  n'existe  p;is. — 
Lorsque  le  soubresaut  n'est  pas  bien  ap- 
parent, ou  peut  le  rendre  plus  sensible 
en  faisant  eoîlrir  le  chevil  |»endam  que)' 
qties  instants,  rarrélant'ensuite  brust{il0- 
lÉeht,  lui  faisant  manger  de  l'av^é  et 
rexftminant  pendant  son  repas. 

PRAIRIES.  On  donne  ce  mmi  aux 
lietix  consacrés  a  la  production  du  foin 
et  de  tte  1èsfbidrrÀg<!^  destinés  U  histmt- 

rilnrc  des  bestiaux,  dans  le  temps  et  dans 
les  localités  on  ils  ne  peuvent  aller  k  la 
pâture.  Ou  distîn::^ne  deux  sortes  depraî- 
l  ics,  des  prairies  nalurcllc^  1 1  des  ]>rairies 
rtrrj/aj(7/6'«. Les  premières  seuonimcntaiu- 
si,  parce  qu'elles  se  sont  le  plus  souvent 
formées  sftn^lè  secdnrs  de  |*homme.  EUes 
se  composent  de  ^lanlès  de  différentes  fSh 
pcccs  qu'on  ne  seme  ptts  ordinairement, 
et  qui  s'cutretienRcnt  soit  parce  qu'elles 
sont  vivacrs,  soit  parce  qu'elles  se  renou- 
vellent au  moyen  des  graines  de  celles  ^ui 
viennent  a  maturité.  On  appelle  prairies 
iartifieleUetf  an  eotitrdW,  «elles  qùi  sont 
le  résultat  de  l'industrie  agricôle.  Tou- 
tefois ces  délinitions  ne  sont  pas  telle- 
ment rigoureuses,  qu'il  n*y  ait  souvent 
des  prairies  n;iturelles  provenant  de  se- 
mis urtiiiciels.  De  la  grande  variété  de 
plkniés  qtti  forment  les  pnifriés  natilirâlçs 
ét  sè^àEstîtuent  sans  éessé  les  unes  ftUt 
autres,  les  meilleures  sont  celles  deU  fi^ 

lÉOle  des  j/rmktéa  ,  telles  que  le 


prédominent,  sont  plus  saines,  donnent 
un  lait  et  une  graisse  meilleurs ,  tandis 
que  ces  mlii|e9|Mdf|Hi[^%0Br4e 
bien  inférienre  dm  les  iiidiidMMll<* 

raentés  pnr  l  s  prairies  arfificielles.  Mais,' 
en  revanche,  le  j»r(nluif  de  celles-ci  est 
très  abondant,  et  on  peut  eu  a\  oir  be;m- 
coup,  taudis  que  les  naturelles  exigent 
une  excellente  terre  et  ne  sont  bien  pro- 
ductives ^e  lorsqu'elle^  sont  imc^ti^ 
bles  d*inrigation.  De  ces  mnÊti^mim 
résulte  que  partout  oÂ  Ton  peut  avoir  des 
prairies  naturelles  ,  on  doit  en  profiter 
pour  la  fabiii  atiou  eu  grand  du  laitage 
ainsi  que  pour  l'engrais,  et  que,  dans  le 
cas  contraire,  on  doit  semer  des  prairies 
artificielles ,  dont  on  ne  peut  trop  précis 
niser l'importa u ce,  relativeoieiitsurtootk 
l'augmentation  des  bestiaux  et  au  perfeo- 
tionnementd'mi  bon  système d  assolement. 

Dans  l'origine  ,  lorsque  les  peuples 
étaient  nomades  ,  tout  lieu  dégarni  de 
bois  était  une  prairie ,  et  les  bestiaux  s'y 
nourrissaient  en  commun.  Af^ott^lu^ 
06  sont  des  propriétés  particulières.  Ijt; 
ffOSpérité  du  liétail  et  celle  du  cultivateur 
tiennent  essentiellement  a  la  bonne  qua- 
lité et  a  l'abondiînce  des  prairies.  On  doir 
donc  les  multiplier  dans  les  localités  où 

elles  sont  peu  ifemfctmses  et  les  amélioit^ 
dans  câl«i  oè  dlesen  ont  lMij6itt,"iéM 
que  Ton  ne  volé  plus  se  renouveler  ces 
disettes  de  fourrages  qui  ont  dépeuplé  lèt^ 

ctables  dans  certains  pays. 

Parmi  les  prairies  naturelles  on  admet 
trois  classification^  principales  ;  fo  ]çg 
^[fhSÈm hautes,  mïsi  èt plaine ,  5»  les 
iHràSries  basses  ;  mais  cftaetinede  déii  élàsi 
Ses  se  subdivise  elle-même  en  plni^curs 

atttrtii  Ainsi  les  prsines  bftutei  tWÉpi^^ 
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lient  :  ^ "  les  prairirs  alpiticx,  dites  praî-  |  maïs  ce  serait  ca  vain  qu'on  pswsaierait  de 
ries  tit's  monlayneM  du  premier  ordre ,  cel- 
les des  Alpes  par  exemple  ;     les  prairies 
dfis  moMayim  du  teeoid ordre;  3^  enfiiiy 
ceUea  à»  eotfiM*,  parmi  lesqueUe»  at 
raiigenc  toutes  celles  des  terrains  secs. 
T-fîs  plantes      composent  ces  trois  sortes 
de  praiiics  ijautcs  sont,  ainsi  ^ue  nous 
l'avouâ  dit,  de  lu  ms^urc  qualité  ;  mais 
eU«i  sont  wmm  féomi^  que  œlks  des 
prairieB  de  p|ftme.  On  Ik  les  ftadie  gah- 
rCf  en  eflèt,  qa'une  fols,  après  quoi  on  les 
transforme  en  pâturages.  Dans  les  prai- 
ries hautes  des  iuontai,'nes  du  second  or- 
dre, on  rewar  pie  encore  des  ilifTérences 
bien  saillantes  ielativciuent  aux  terrains, 
et  pAr  conséquent  aux  plantes  qu*ils  pro- 
dui$^.  AîtKsi  les  plantes  qui  croissent 
sur  deb  sols  sabionneux  ou  argileux  doi- 
ventétre  distinguées  par  les  cultivateurs, 
comme  elles  le  sont  par  les  bolanisles  et 
lct>  uaturaîisit.'S.  Dans  tous  les  cas,  lors- 
que les  prairies  haut^  peuvent  être  arro- 
sées par  la  déviation  des  sources,  il  y  a 
un  grand  avantage.  Sous  la  dénomina- 
tion ùe  }>rair!es  de  plaine  ou  comprend 
toutes  celles  qui  sont  en  plaine,  soir  sur 
le  bord  des  rivières  ou  dans  lelnmi  des 
vouées,  et  <|ui  ne  conservent  paj>  d  cau  en 
•lé.  Il  y  en  a  en  terrains  «xoellens ,  en 
médiocres,  en  mauvais,  en  sablonneux  , 
en  argileux,  etc.  Quelques-unes  sont  sus- 
cepnhl.-s  d'être  inondées  naturellement 
tous  les  biversj  d'autres  nalurellenimt  m 
étii,  aoit  avec  des  eaux  claires  ou  Uuu- 
bles,  ou  bien  encon»  artificiellement  et  a 
volonté  :  ce  qui  établit  entre  elles  des 
subdivisions  nombreuses  et  des  distinc- 
tions sensibles. 

Les  prairies  de  plaine  son  tirs  plus  riches 
en  prodcits,  ariendu  qu'élus  se  trouvent 
ordinaireiuenl  en  terrains  fertiles.  On  y 
fait  de  deux  à  trois  coupes  de  foin.  Quel- 
quefois on  les  laboure  pour  les  renouve- 
ler i  mais  assez  généralement  on  les  laisse 
pendant  des  siècles.  —  l  es  prairies  basses 
coiiscrrent  de  l'eau  toute  l'année  ;  e!!r>  hi' 
divisent  en  humides,  aquatiques  ci  maré- 
cageuses; leur  loin  est  ordinairement 
inauvais»  et  sert  tout  au  plus  pour  la  nour- 
riture des  bêles  à  cornes  —  En  inondant 
<  outinuellement  les  prairies  de  plaine,  on 
peut  en  faire  des  pr  airies  basses ,  de  mè- 
nie  qu'on  peut  rendre  prairie  fie  plaine 
tine  prairie  basse  par  ic  dcsicciicuienti 


rendre  prairie  haute,  une  prauie  basse  ou 
de  plaine.  Inulileraent  on  y  sèmcnait  des 
graminées  :  toujours  les  plantes  nutn* 

relies  au  sol  remporteraient.  Bu  reste  , 
la  classification  des  plantes  pour  les  dif- 
férentes sortes  de  prairies  n'est  pas  tel- 
lement rigourniNe,  que  l'on  ne  puîiise 
rencontrer  dans  les  prairies  basses  quel- 
ques-uaes  de  celles  des  prairies  hautes  , 
et  réciproquement.  Le  même  fait  a  lieu 
à  plus  forte  raison  pour  les  prairies  de 
plaine.  Kn  résumé,  les  prairies  hantes 
fournissent  donc  le  meilleur  loin  ,  les 
basses  le  pins  mauvais  ,  celles  de  plaine 
le  plus  ^tipndant.  Dans  les  premières  ,  la 
bontédufoin  tient  tout  à  h  fob  a  la  natui« 
des  plantes,  a  leur  grande  variété,  à  leur 
degré  de  saveur  et  a  '/abondance  du  prin- 
cipe nutritif  qu'elles  renferment  plus 
que  celles  des  prairies  basses  et  de  plaine, 
sous  un  même  volume.  Aussi  ce  foin 
convient-il  à  tous  les  bestiaux  et  se  vcud- 
il  le  plus  cher.  Toutefois  par  prairies 
hautes,  il  faut  se  garder  d'entendre  tou- 
tes celles  qui  se  trouvent  sur  le  penchant 
rapiile  des  montagnes  ;  car  il  m  est  qui, 
abiouvées  continuellement  par  des  sour- 
ces, ont  un  sol  marécageux,  et  sont  ainsi 
basses,  bien  que  situées  sur  des  hauteurs. 
On  peut  aussi  élever  les  produits  des 
pi  ai  ries  hautes»  k  l'aide  des  irrigations  : 
c'est  le  moyen  qu'emploient  les  ctiltiva- 
teurs  des  pays  montueux  ,  surtout  dans 
les  Cévcnncs,  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 
Mais  on  doit  prendre  g  trdc  de  trop  ar- 
roser j  car  les  racines  pourrissent  facile- 
ment, surtout  en  été,  attendu  que  Temi 
stagnante  se  corrompt  promplement ,  h 
cause  de  la  chaleur  et  du  principe  muci- 
la^Muenx  des  plaîUes  mortes,  cl  qu'il  en 
résulte  que  1  eau  corrompue  fait  de  suite 
péiir  les  plantes  vivantes.  Il  est  encore 
un  autre  inconvénient  qui  résulte  d*miè 
irrigation  trop  prolongée  ,  c'est  le  chan- 
gement qu'elle  opère  dans  la  nature  des 
plantes.  Il  faut  donc  avoir  soin  que  les 
rigoles  servant  à  l'irri^atiun  et  les  vannes 
faites  pour  reterur  l'eau  soient  entrete- 
nues en  bon  état ,  afin  de  j^uvoîr  à  sou 
gré  produire  et  arrêter  Tirrigation.    ,  ' 
La  meilleure  exposition  pour  les  pratr 
ries  hautes  est,  selon  plusieurs  auteurs, 
le  nord  ;  car,  au  midi,  elles  auraient  trop 
à  redouter  la  $ôchçrcs$c.  JNàuimoùis  pUç$ 
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peuvent  y  prospérer  ,  a  l'abri  île  haies 
élevées  el  par  le  moyeu  de  plusieurs  li- 
gues (le  grands  arbres  qu9  Ton  dirige  du 
levant  au  couchant ,  afin  4e  jujeux  ks 
ombrager.  lMii|.^[;a]ciue^t)p«BlWPir  I( 
dé§^  des  orapMi^'  qui  emportent  Thu- 
nuis  ,  el  cela  au  moyen  de  petits  fossés 
deviaieiirs  ou  par  loul  autre  expédient 
que  peut  iudit^uer  la  science  agricole, 
douveiit  aussi  il  arrive  que  les  prairies 
hautnOQlhtimàMVépiênemitUi  cette 
opération  doit  se  fairi  l'iiiver. 

On  reconnaît  Tlierbe  «U»  prairie*  hau- 
tes ,  iioniniéos  vulL;airrment  prairies  à 
une  lu  i  lu: ,  a  la  finesse  des  It  uilles  rt  au 
peu  de  hauteur  des  charnues  des  giaïui- 
néei...Qn  réaene  ce  foîu  de  préférence 
pour  ^  chevaux.  —  ht  nombre  des 
plantes  qui  cvoissent  dans  les  prairies  de 

E laines  est  moindre  que  relui  (les  prairies 
a  nies  el  basses.  Malj,M  e  la  profondeur 
ordinaire  du  sol,  les  prairies  eu  plaine  se 
trouvent  sujettes,  comme  les  hautes,  a  lu 
loi  des  assQljenena  et  doÎTenl  être  fonou- 
ydces  coqiBie  elles,  et  cela  a  ck^y^e  du 
peu  de  longiM9ir  dtt  laciqea  ^es  ^nmi  • 
nées.  Les  prairies  en  plaine,  lorsqu'elles 
se  trouvent  sur  les  bords  (l'un  fleuve, 
d'uuc  rivière  ou  d  un  torrent,  peuvent, 
dans  le  cas  de  4ébordemeut,  surtout  à  la 


leux.  Pour  les  dessécher,  il  faut  les  îa- 
bourer  el  y  cnlti\er  des  ccicaUs  ,  des 
plautes  a  graines  huileuses,  des  fèves  de 
marais ,  etc. ,  afin  de  fîiire  périr  les  her* 
1  '  s  de  inanis}  après  auoi  on  y  tkm  èk 
la  luzerne.  —  D'après  la  loè  des  assoloT 
mens,  toutes  les  plantes  épuisent  plus  ou 
moins  promptemenl  le  sol  des  sucs  qui 
leur  suut  propres,  et  linisstiit  par  mou- 
rir, A)ors  la  même  espèce  ne  peut  pro- 
spérer 4m  le  mène  terrain  c|u\(prè8  un 
laps  de  temps  proportionné  à  celui  qu'elle  < 
y  a  vécu*  Gftte  pénode  est  de  trois  a 
quatre  ans  pour  les  prairies  hautes  et  de 
cinq  a  six  pour  les  })rairics  de  plaine.  Dans 
ce  cas,  le  meilleur  mode  est  de  labourer 
et  d'ensemencer  d'autres  graines  j  c'est 
le  procédé  qu'euiploienlgief  quItiliilWMi 
suisses,  en  rompant  4e  loin  en  loin  leurs 
prairies.  Ce  mode  est  en  oppoeition  ior- 
niella  avec  l'opînicn  des  anciens  ,  qui 
avaient  admis  en  principe  (jn'on  ne 
devait  jamais  çhauger  les  prairies  de  na- 
ture, ToulaMi»  à  1  aide  de  la  chaux,  des 
cendres  et  dn  ptàtie  en  poudfe,  qui  pro~ 
curent  de  bons  ameodemens  pour  les 
prairies  ,  on  peut  en  prolonger  la  durée 
et  les  renouveler  même,  sans  avoir  besoin 
de  les  rompre.  (^)uant  au  i'uruier,  on  ne 
doit  pas  l'employer  à  cet  usage  ,  alleudu 


veille  d*étre  éiudiées ,  produire  des  foins  qu'il  communique  au  fourrage  uiif  o^einf 
„•   j     »  1        • '  .  .  L        r  désagréable.  .  .  , 

C'est  une  erreur  df  ovaire  qu'oB.|jj|i' 

doit  pas  garnir  les  prairies  de  haies, 
que  les  arbres  leur  nnis(  ut.  Les  excel- 
lentes prairies  de  la  Normandie  ,  on  l'on 
engraisse  tant  de  bœufs  et  qui  sont  tra- 
versées par  de  grandes  b'gnes  d*arfamBft  , 
sont  en  effet  une  preuve  du  Qontraire.-r» 
Les  produits  d«s  prairies  dc  lioute  natura 
se  consomment  en  vert  ou  en  sec.  Dans 
k'  premier  ras  ,  la  consoininalion  a  lieu 
dans  la  prairie  même  on  a  l'écurie  ,  car 
on  h*^  nullement  d'accord  sur  le  fait 
de  savoir  W  Ton  doit  mettre  les  bestfanx 
au  vert  ou  les  nourrir  ainsi  a  l'étable. 
Quant  aux  fourrages  secs  ,  qui  nourris- 
sent beaucoup  mieux  ^ue  l'herbe ,  ils 
s'emploient  durant  l'hiver,  et  surtout 
dans  les  villes.  Lorsque  l'on  lait  cou- 
sonimerlcs  pioduit^  des  prairies  en  vert^ 
et  sur  le  sol  mênA ,  il  ftut'  d'abord  j 
mettre  les  bœufs  et  les  vaches,  puis  Jet 
chevaux,  el  enfin  les  brebis.  Les  chevaux 


ruuiUcSf  de  même  q^ue  les  prairies  basses. 
Alors  le  foin  doit  être  mis  à  part ,  afin  de 
servir  seulement  aux  bœufs,  en  le  mélan- 
geant. 

—  Les  prairies  basses  se  recounaissent 
a  Tabondiuice  des  ioiefter  à  feuilles  cou- 
paiites,  de8;acii7iiei  et  des  jonct  à  iige$  du- 
ret  qui  sV  montrent,  ainsi  que  la  caroiic 
tauoagn,  les  diverses  espèces 4  renoncu- 
les, les  rustuiu.v,  les  carcx,  les  oxcillcs,  le 
colcliitjuc,  etc.  Leur  Iburrage  se  nonnue 
aigre  :  il  est  corLicc  et  peu  nourrissant  et 
oanserve  même  une  odeur  niitécageuse 
qui  en  âoignc  les  bestiaux  et  surtout  les 
Biout(m.s,  chez  lesquels  il  occasionne  la 
pourriture  lorsqu'on  le  donne  en  vert. 
Essentiellement  froides,  les  prairies  bas- 
ses se  fauchent  un  mois  environ  après  les 
autres. Quelquefois  leur  foin,  mêlé  à  celui 
des  autres  j^rairies,  peut  cependant  servir 
a  la  nourriture  de  tontes  les  espèces 
d'herbivores,  mais  souvent  aussi  il  n'est 
bon  qu'à  faire  de  la  litière.  Le  sol  des 


^>|:jliJie^.^^a^^§;^p|:csq^f  l9,uiQ,»Msajf<jf-j  (  «ppt  ç^ux  qui  y  wt^t  J^|>lu8.  Il  ^% 
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convenable  aussi ,  siirtruit  lorsque  la 
prairie  est  vaste,  de  la  fraclioniicr,  c'e^t- 
a-dirc  de  ne  pas  la  iivrcr  tout  entière  à 
la  ib»  au  divers  beslianx.  La  maaière 
de  brouter,  qui  varie  dans  cluu]iie  espèce, 
exerce  une  ;^rande  inflneuce  sur  ks  prai- 
ries l  es  bêles  à  cornes  embrassent  une 
pdL  iK  t>  d'herbe  avec  Ifvir  langue,  et  la 
ciàsscui  par  un  uiouveiuent  de  torsion. 
C'est  pMir  celte  raison  qu'elles  doivent 
Msser  les  pemières ,  lorsque  Tlierbe  est 
jiaute  et  bien  fourrée.  Le  oheval,  au  oûo- 
traire,  la  pince  avec  ses  dents  et  la  coupe 
trrs  court,  même  que  la  brebis.  Aussi 
ii'fMiviMit-jls  leur  nonrriture  dans  1rs  prai- 
ries où  les  bêles  à  cornes  ont  pssé.  — 
Les  drverses  eonpes  que  Ton  fait  dans  les 
prairies  les  plm  fécondes  sont  au  uom* 
Dre  de  quatre  ;  les  dernières  prennent  le 
nom  de  regains.  C'est  dans  les  départe- 
inens  inéridionatix  qne  les  regninc  nijt  le 
plus  (le  valeur.  Aux  environs  de  i'aris  et 
dans  le  nord  ou  eu  nourrit  les  vaches  et 
les  moutons.  Mélangé  aux  fourrages  des 
autres  coupa,  le  regain  les  altère.  On 
doit  donc  lui  consacrer  un  fenil  particu- 
.  lier.  Pour  le  donner  aux  bestiaux,  il  est 
bon  de  le  ineler  avec  de  la  paille.  Dans 
CCI  tains  riuuoiis  de  l'Ant^leterre  on  ne 
fauche  pas  le  rcgaia  ,  qui  sert  au  prin- 
temps k  la  pâture. 

—  Les  prairies  artifieiellei ,  d'après  la 
définition  que  nous  en  avons  aonnce 
pins  liij!ît,  50'it  -'rMiiTalrment  formées  par 
la  culture  particulière  de  plantes  presque 
toutes  de  la  famille  des  légumineuses.  Ces 
prairies  durent  ordinairement  plusieurs 
années  et  donnent  chaque  année  plusieurs 
coupes,  ce  qui,  en  fournissant  une  grande 
quantité  de  fourrage,  offrt  au  cultivateur 
la  facilité  d'élever  la  quantité  d'animaux 
suffisante  pour  foiu  nir  les  rnsjrais  :  (!'om 
il  suit  que  dans  les  exploitations  ruralca 
plus  on  a  à  redouter  la  stérilité,  et  plus 
on  doit  se  pourvoir  de  prairies  artificiel- 
ks  :  car  plus  il  y  en  a  et  plus  aussi  on 
peut  éle\'er  de  bétail,  et  qu'enfin  plus  il 
y  a  de  bétail,  plus  on  a  Sf^  funn'cr ,  donc 
plus  de  fertilité.  Avant  Olivier  Hr  Srrrrs 
les  prairies  artificielles  étaient  iucountu  s 
en  France,  ce  qui  faisait  regarder  les 
Drairies  naturelles  comme  le  bien-fonds 
le  plus  îmjportant.  Aussi  les  recherchait- 
on,  et  la  législation  elle-mênie  les  exemp- 
tait-eUe  sonrent  de  toutd  espèce  de  m-; 


mes.  Mais  aujourd'hui  que  les  nvantn£:^es 
des  prairies  artifirirllcs  sont  générale- 
ment avoués,  leur  importance,  quoique 
grande  encoFB,  est  diminuée  de  hciiucoup 
depuis  que  TEurope  moderne  a  su  trou- 
ver les  moyei»  de  richesses  les  plus  oer- 
taîns  dans  les  prairies  artificielles. 

On  en  distingue  trois  sortes  :  ^o  c<  Urs 
ibrjuécs,  comme  les  prairies  naturelles  , 
d'un  grand  nombre  d  espèces  de  plantes, 
mais  où  les  j^ominles  et  les  Ugmidifetue» 
l'emportent.  C'est  là  ce  ^e  certains 
cnltivateurs  appellent  des  prit-'gœumt  i 
f"^'  cellrs  flans  lesquelles  on  ne  faisait 
entrer  qu'nnr  rspèce  de  plantes  ou  au 
plus  deux  ou  trois;  S®  celles  formées  <Jc 
plantes  mnuellu  ou  vivaces ,  et  qui  sont 
destinées  k  ne  donner  qu'une  técAttu  Cei 
dernières  se  nomment  prairies  tempo* 
raires. 

Les  plantes  le  plus  souvent  employées 
à  la  formalion  des  j>rairics  artificielles 
sont ,  dans  les  terres  fertiles,  fraîches  et 
profondes ,  la  hmeme  (medkago  aativà) , 
qui  dure  plusieurs  années»  et  qui  foninît 
au  moins  trois  coures.  Cette  plante  est 
r.ne  des  plus  nourrissantes  et  en  même 
temps  des  plus  saines  ;  la  récolte  aussi  en 
est  facile  et  la  dessiccation  eii  est  assez 
prompte.  Pour  les  terres  niaig,res ,  sèches 
et  calcaires,  le  sainfoin  (Aecàsarmn  ono- 
brijchis) ,  plante  dont  on  retire  nrement 
plus  de  deux  coupes  et  très  souvent  une 
seide.  Ses  tiges  sont  assez  dtircs  et  la  ré- 
colte en  est  trc?  facile.  Dans  les  terres  , 
soit  légères,  soit  fni  îrs,  on  sèuiele  Irèlie 
(irifolinm)  ;  il  y  eu  a  de  plusieiu's  espèces. 
Quoique  presque  toutes  soient  vivaces.  il 
est  rare  cependant  ou'elles  durent  plus 
de  deux  ou  trois  années,  pendant  lesquel- 
les; elles  donnent  en  plusieurs  coupes 
line  récolte  abondante.  La  récolte  du 
lit  lie  est  assez  difficile,  et  il  faut  pour  sa 
parfaite  dessiccation  une  continuité  de 
beau  temps  ;  autrement  ses  feuilles  tom- 
bent et  sa  plante  se  noircit.  —  On  doit 
avoir  grand  soin  de  ne  jamais  laisser  pé- 
nétrer les  bestiaux  dans  les  prairies  ar- 
tificielles, surtout  lorsqu'il  y  a  d(î  la 
rosée,  car  il  y  a  a  redouter  la  méteori- 
sa lion.  Le  uèfle  particttlièrement  y  douae 
seuvent  lien. 

La  veice,  le  pois,  U  fiueroUe,  la  toi* 
tiUe,  donnent  encore  d'exceltens  four- 
ras^s.  Qk  ne  ks  cultîve  oïdlnavemcm 
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qnf»  pour  rapporter  Tinc  année.  On  rtiltivo 
cgaieraent,  pour  donner  en  vert  aux  bes- 
tiaux^ Vavoiïie,  qui  est  bonne  et  nourris- 
saule  ,  Vescourqeon  ou  orge  carri,  qui 
ÀpOMàlt  grmM|  k  tetgle,  k  nmeUe, 
•te. ,  ete.  TéNes  mot» 
d'autres  encore  »  les  plantes  qui  compo- 
sent les  diverses  espères  de  prairies  arti- 
liriclies,  dont  la  culture,  longtemps  né- 
gligée parmi  nous ,  a  doté  Tagriculture 
de  produits  si  précieux. 

PRÉDISPOSITION.  On 
aimi  kréraltatde  l'action  des  causes  pré- 

dinpnsantcs  àcsmnhfWp?,;  rVst-h-fîirc  l'n  n- 
titndf  des  animaux  à  contracter  une  mala- 
die sous  1  lijfliience  d'une  cause  occasio- 
nelle.  (loya  Maladie.) 

FftIAPimG.  Erection  doulou- 
reuse et  permanmte  de  k  verge,  qni  sur- 
vient parfois  chez  rpielrpies  nniraaux  , 
sans  que  ceux-ci  raaniiestent  le  moindre 
penchant  pour  racconpleinent.  Cette 
érection  n'est,  le  plus  souvent,  qii'un 
phénomène  ajmpatmque  dont  k  pnnci- . 
p?.le  cause  est  une  irritation  inflamma- 
toire plus  on  moins  prononcée  des  voies 
urinaircs  et  rie?  orr^nnes  génitaux.  I.e 
plus  ordinairement,  en  effet,  Je  pria- 
pisine  survient  a  la  suite  de  l'inflamma- 
tion de  la  vessie,  du  canal  de  l'urèlhre, 
OU  de  k  téte  do  pénis,  soit  que  cette  in- 
flammation ait  été  occasionnée  par  k 
présence  de  calculs ,  de  graviers ,  d'une 
trop  grande  fjnnntité  d'urine  dans  cet  or- 
gane, soit  qu'elle  ait  été  déterminée  par 
des  coups  récens  sur  le  pénis,  ou  par  des 
accouplemeus  fréquemment  répétés.  — 
11  suffit  même  que  la  vessie  soit  légère- 
ment Irritée  pour  que  cette  érection  ait 
lien. 

Le  priapîsmc,  beaucoup  plus  commun 
chez  le  chien,  que  chez  le  clieval  ou  le 
banif ,  dans  les(piels  on  ne  Tobserve  pour 
ainsi  dire  jamais  ,  suit  ordinairement  une 
marèlie  progressive,  peu  intense  d'abord; 
il  n'ôte  pas  a  l'animai  qui  en  est  affecté, 
k  fkcuhe  d'exercer  le  coït,  mais  s'il  n'est 
pas  prompteraent  combattu,  et  si  la  cause 
de  laquelle  il  dépend  fait  des  progrès, 
il  s'accompagne  bientôt  de  douleurs  dans 
le  trajet  de  l'urèthre;  l'urine  coule  dilli- 


dépose  un  sédiment  abondant  î  parfois', 
rémission  de  ce  liquide  est  totalement 
suspendue  ;  il  survient  même  une  vio- 
lente inflammation  de  la  verge,  qui,  dans 
quelques  circonstances ,  gagne  les  parties 
environnantes.  -  '  #^ 

Le  priapisme  n'étant  pas  titte  malildife 
e«s*'ntie11e ,  mais  bien  le  symptôme  d'une 
iniiammation  gastro-nrinaîrc,  on  conçoit 
que  son  traitement  doit  être  entièrement 
dirigé  contre  la  cause  qui  le  produit ,  et 
que  les  moyens  sêmêmoL  et  locaux,  con- 
venables en  pareil  cas,  doivent  ^tre  prin- 
cipalement tirés  des  antiphlocistiques , 
des  adoucissans  et  des  émolliens.  Un  ré- 
gime débilitant ,  des  boissons  acidulés 
froides,  des  potions  hnileuses,  de  l'eau 
émulsionnée,  des  bains  frais  généraux  et 
locaux  ;  l'application  d'eau  fnùde  sur  k 
verge,  l'emploi  de  fumigations,  de  le 
tions  mncikgettses ,  1  usage  de  kvemens 
adoucissans  presque  frntds,  conviennent 
très  bien  pour  combattre  le  priapisme 
qui  se  manifeste  chez  les  chiens.  Si  de 
plus  grands  animaux  en  étaieut  atteints, 
on  pourrait  avoir  recours  au  même  trai- 
tement auquel  on  ajouterait  des  émissions 
sanguines  locales  sur  les  parties  voisines 
du  mal.  On  doniu'riit,  de  plus,  h  l'ani- 
mal ,  de  Teau  blanchie,  nilrée,  acidulée, 
des  breuvages  avec  le  petit  lait,  puis,  a 
défaut  d'herbe  fraîche  pour  nourriture  , 
de  la  paille  et  des  barfcottaget  kits  arveo 
le  son  et  k  farine  d'orge.  ^ 

PROCÈS  -VERBAL  (  FsyAs  Wté- 

FORT.) 

I  iiOAOSTIC.  Jugement  que  prtc 
le  pratictensur  lesclkifgemeii^^u!  doivent 
survenir  pendant  le  cours  d'une  mafkdie 
et  sur  SB  teitmiflaison(Toyes  Maladib.) 

PROPHYLAXIE.  Partie  de  la  mé- 
decine on  d<;  la  chirurgie  qui  a  poiur  ob- 
jet ,  de  conserver  la  santé  et  de  préserver 
des  maladies. 

La  prophylaxie,  qu'on  a^lle  aussi 
prophylactique  f  appartient  tout  k  fait  a 
l'hygiène,  quand  elle  a  seulement  pour 
!  ut  1  1  conservation  de  îa  «îinté  ft  l'éloi- 
gnemcnt  de  tout  ce  qui  peut  porter  at- 
teinte a  l'intégrité  des  fonctions  de  l'éco- 


rîiement,  par  jets  interrompus  ou  goutte  nomie  animale.  EUe  est  au  contraire  du 
k  goutte  i  elle  est  xoi^tie;  trouble,  et  [  ressort  de  k.  thérapeutique ,  quand  elle 
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dirige  l'emploi  des  moyens  propres  a  em- 
pêcher le  développement  imminent  des 
maladies. 

Indinuer  toutes  les  cînsonstances  ou  la 
piophyuxîe  întcrYÎenl  pour  conserver  la 
santé  ,  serait  parcourir  le  domaine 
n'-^qiic  entier  de  l'hygiène.  De  sembla- 
les  détails  ne  peuvent  faire  partie  d'un 
article  comme  celui-ci,  qui,  a  la  l  igueur, 
ne  devrait  comporter  qu  une  simple  défi  - 
nition; aussi  renvojrons-nous,  pour  les  dé> 
vcloppemens  et  les  applications,  aux  «ois 


Utgiène 

EriZOOTIE 

TION ,  etc. 


NOUERITURB  f 


Pâturage , 

DiSIWF£C- 


Quaut  a  la  prophylaxie  considérée  sous 
le  point  de  vue  de  la  thérapeutique,  il 
iàut  le  dire,  rien  n*cst  moins  avancé 
que  rhisioire  des  préaenaH^,  coDsidêrés 
comme  propres  a  prévenir  les  maladies 
dont  les  animaux  sont  souvent  menacés. 
Qucitjueà-uus ,  cependaut ,  ont  une  efti- 
cacite  qu'on  ne  saurait  leur  contester,  tels 
sont,  par  exemple,  la  cautérisation  ac- 
tuelle et  profonde,  employée  a  propos 
dans  le  cas  de  morsures  d  animaux  en- 
ragés ou  de  blessures  f'nv»Miiî!)»''*><  ,  la 
clavclisiition  ,  pour  [)io\ otjuer  ie  déve- 
loppement d'une  clavcicc  bénigne,  etc, 

PROPHYLACTIQUE.  Ce  mot  , 

gpnOùjiœàc préservatifs  s'emploie  ordi- 
nairement pour  qualifier  tout  moyen  rais 
en  usage  dans  le  but  de  conserver  la 
sarftf'  et  de  préserver  des  maladies.  Il  est 
aii:>si  synonyme  de  prophjflajcii^.  (  Voifez 
ce  dernier  mot.^ 

PAOSTIIA.TIOW.  On  désigne  sous 
ce  nom,  cet  abattement  subit  des  forces 
musculaircji ,  ce  défanl  d'«hier^';e  vitale, 
qui  ,  chez  ks  anitnanx  comme  chez 
l'homme,  se  manifeste  d'une  manière 
plus  on  moins  prononcée  dans  presque 
toutes  les  afiectioos  graves,  notamment 
dans 
intenses 
dans  les 

grandes  évacuations  et  vers  la  fin  de 
presque  toutes  les  maladies  qui  se  termi- 
nent par  la  mort.  Cette  diminution  des 
forces  aocompag:ie  aussi  les  maladies  des 
anîmaus  faibles,  lymphatiques,  ou  débi- 
lités par  une^manvaise  nourriture  jiar  un 
excès  de  travail ,  ou  un  séjour  trop  pro- 


la  plo^rt  des  inflammations  assez 

ises ,  d  un  on  df  plusieurs  organes  ; 


gastro-i'ui' 


rites,  a  la  suite  des 


lon^'f-  dans  deb  endroits  mal  aérés,  mal- 
sains et  humides. 

La  prostration  est  ordiadtcnieitt  «ni^ 
auée  par  rabattement  «  la  langueur  dans 

I  attitude  et  dans  les  mouvemens  ;  la  dé- 
faillance, la  fréquence  et  la  petitesse  de 

II  rr?|)iiatiou  ;  la  faiblesse  du  pouls,  la 
dnaiiiution  de  la  chaleur  et  la  mollesse 
des  chairs.  —  Elle  peut  être  portée  au 
point  que  les  animaox  qui  l'éprouvent  oe 
puissent  plus  se  tenir  debout  et  soient 
obligés  de  demeurer  couchés.  —  Elle  se 
présente  sous  des  formes  divei*ses  dans 
Jes  dif.«''rcntes  affections  :  n\  général , 
elle  augmente  progressivement  pendant 
tout  le  cours  de  la  maladie  ^  a  moins 
qu'on  ne  fiuse  promptement  usage  de 
moyens  propres  a  s'en  rendre  maître.  — 
Les  signes  qui  la  font  reconnaître  scMit 
uidiuai  renient  plus  marqués  dans  zn  ré- 
mission. 

La  diminution  des  forces  est  toujours 
un  signe  lacbeiix  dans  les  maladies,  et 
son  traitement  doit  être  subordoaoé  à  la 
nature  des  causes  cjui  l'ont  occasionnée. 

La  prostrati'^n  survient-elle  par  exemple 
a  la  suite  d^  l'inflamnialion  d'nnori^ne, 
on  doit  chercher  sin  tout  a  la  faire  dispa- 
raître par  les  anliphlogisliques ,  les  debi- 
litans  dirigés  contre  la  phlegmasie  locale. 

Si  rétat  du  pouls ,  si  les  saignées 
déjà  assez  multipliées,  si  Tépoque  avan- 
cée de  la  maladie  ne  permettent  jias  de 
recourir  a  ces  moyens ,  il  faut  rhercîier 
il  reb-ver  les  forces  soit  par  des  cxcitans 
a^>pliqués  sur  la  peau  ,  soit  eu  admiuis- 
traut  quelques  toiûques  à  petites  doses.  — 
La  prostration  se  mauifeste-t-elleau  con- 
traire dans  des  maladies  Occasionnées 
par  des  causes  débilitantes,  comme  celles 
(]ni  peuvent  survenir  chez  les  animant 
faibles,  mal  nourris ,  et  soamis  à  l'in- 
fluence de  miasmes  putrides  ou  autres  ? 
on  peut ,  on  doit  même  alors  être  beau- 
coup moins  réservé  sur  l'emploi  des  to- 
niques, et  à  moins  d'une  contre-indict- 
tion  fournie  par  une  inflammation  d'un 
organe  important,  ce  qui  est  rare,  la 
première  indication  à  remplir  ,  est  de 
soutenir  les  forcfô  par  des  breuvage» 
excitans  et  amers. 

PULUIT.  Terme  générique  dont  on 

se  sf^t  t  pour  exprimer  une  sensation  in- 
commodç^  une  vive  déman^i^eaisMii  ^ui 
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ji'irt*'  It's  .iniiitriîix  f]iii  1  rpnv.wiit  a  «s** 
gralLtr  el  u  se  irotler  cuulrc  u>ut  ce  t[mis 
reucontrent,  •  » 

Li  |M>jrit  ii*est  pas,  a  propiemeDt 
parler,  une  maladie ,  et  lotttptû  existe, 
OBI  cl  it  le  considérer  tantôt  comme  un 
symptôme  essentiel  de  quelques  affec- 
tions cutanées  (  gale  ,  dartres  );  t-nnol 
comiae  symptôme  précurseur  UeceriumCA 
aflectîooft  (nialadkft  TermioeoMs);  asses 
souvent  il  se  nuiiiifeste  i|  Tépot^ue  de  la 
cicatrisation  des  plaies,  <3e8  ulcères;  ou 
dans  les  parties  entourées  d'un  appareil 
de  pnnsrTTif'îit  qu'on  est  oblij;c  de  i-.sser 
quelqiie  iciaps  sans  le  changer.  11  peut 
aussi  dépendre  de  la  piqûre  de  quelques 
infectes ,  on  de  la  présence  d*an  grand 
nombre  depouix  entre  les  poils,  les  crins 
ou  sous  les  tégumens  (Ywe»  Phtbiria- 
sisV  D'autres  fois  il  est  occasionné  , 
comme  chc?  k«i  chevaux  ,  par  exemple, 
par  des  laux  i.i.ns  qui  poussent  a  rehoui^s 
sous  le  tronçon  de  leur  queue,  par  le  dé- 
faut de  |>j  1 1  [  ,  ^  ar  la  poussière  et  les 
ordures  qui  s'amassent  et  pénètrent  .sons 
les  poils  ,  les  crins,  et  en  général,  par  le 
deluî  t  (1<  soin  que  l'on  prend  de  la  peau 
desanniiaux  quelle  qu'en  soit  I  espèrp,- — 
Ua  a  remarqué  que  les  vieux  inciivuiu.^ 
étaient  Beaucoup  plus  sujets  au  prurit 
que  les  jeunes,  et  qu*il  avait  lieu  plus 
souvent  chez  le  cheval,  le  bœuf,  le 
chien  que  chez  les  autres  animaux. 

Il  I  sr  rare  que  \f  prrirît  se  manifeste 
sur  1  ii[  II*  corps  en  même  temps  :  il  «r-Tu- 
Lic  ailtcter,  de  preiéreucc,  ceiiaiues 
parties ,  particulièrement  les  cuisses ,  les 
membres  antérieurs  et  postérieurs,  Ten- 
colure,  ia  tête  et  la  partie  supérieure  de 
la  queue.  —  Fins  la  démangeaison  est 
vive  ,  pins  l'animal  "-i'  tourmente  pour 
ra])aiser  :  il  cherche  a  mordre  la  partie 
qui  en  est  le  siège ,  eu  arrache  les  crins 
ou  les  poils  lorsqu'il  pent  l'atteindre ,  et 
si  Ton  examiue  alors  la  partie  dénuée  de 
poils,  on  la  trouve  couverte  d*une  sorte 
de  poussière  hlanche. 

Le  prurit,  quelle  qu'en  soit  la  cause, 
n'est  pas  dillicilea  guérir;  souvent  il  suf- 
lit  de  tenir  animaux  pluspiopremcnt, 
de  les  panserplus  souvent  qi,  **  decoutume. 
pour  le  fairebientôtdispâ  aiire.  Gdriqui 
survient  dans  les  aflections  de  la  peu  a  se 
dissipe  ordinairement  avec  les  ma  adies. 

*r  i^s  {ûtionstièdes,  les  paoseiaem  fn* 


(]i:rnni!f"it  I  ''[)('((■:-  >ii!li^('nl  pour  rrnicilirf 
a  celui  qui  a  lieu  autour  des  plaies,  Jcs 
ulcères  ou  des  [»rties  enveloppées  depuis 
longtemps  d'un  bandage.  Un  régime 
rafraichissaot ,  de  l'herbe  fniblie  quand 
la  saison  permet  de  s'en  procurer,  un 
pan^niif^nt  h  In  inain ,  bien  fait  et  a 
dilteitaieà  jieuics  de  la  journée,  des 
bains  de  vapeur  aqueuse,  ou  des  lotions 
d*eau  ttède  sur  les  endroits  ou  les  ani- 
maux semblent  éprouver  Ja  plus,  grande 
démangeaison ,  sont  d'excdlêns  moyens 
a  mettre  en  usage  poTîr  frïsrr-  rr^^f^r  le  pru- 
[  it,  orcasionne  par  une  trop  uraii  'ie  mal- 
ptopreté.  Quant  à  celui  du  troaoua  de  la 
queue  ,  il  suffira  de  chercher  et  d'arra- 
cher les  fiiUY  crins  qui  s'y  sont  développés, 
pour  que  les  chevaux  n'en  soient  plus 
incommodés. 

PTKRY'GIOX.  l'A'rroissancc  vari- 
queuse de  la  cortjonciive ,  ordinairement 
développée  daus  l'-angle  interne  de  l'cuil, 
d*oii  elle  s*étend  sur  la  cornée.  On  a  ra- 
rement occasion  d*observer  ces  excrois- 
sances sur  les  animaux. 

PtLiiU.ME.  (Voyez  Pwedmoiiie.) 

PURGATIFS.  On  appelle  ainsi  des 
substances  médicamenteuses,  qui,  in- 
troduites a  certaines  doses  dans  le  tube 
intestinal,  irritent  plus  ou  moins  sa  mem» 

brane  mu«'{iiPtipf,  fxn'îniî  d'Tinp  TTîanière 
notable  mai>  passagère,  unesecretion  plus 
ou  moins  abondaulc  de  mucosités,  <  t  par 
un  mode  d*irritation  qui  leur  est  propre , 
provoquent  la  sortie  des  matières  fécales 
par  Fa n us .  —  1 .  ^  s ubsta  nces  ou  les  agens 
susc  eptibles  de  déterminer  cet  eifet  sont 
de  natuie  fort  uiv(  r  -  La  plupart  appar- 
tiennent a  la  classe  des  végétaux,  quel- 
ques-uns a  celle  des  minéraux,  et  uès  ^eu 
font  partie  du  règne  animal.  Les  végé- 
taux particulièrement  ceux  des  iamiiles 
à  suc  kcte,  amer,  ^elquefois  laiteux  ^ 
résineux,  gommo  résineux,  en  fournissent 
un  trè^  îrrnTid  nombre  :  c'est  ordinairement 
dauà  Itî»  racuics,  les  feuilles,  les  lleursou 
les  fruits  que  réside  leur  propreite  purga- 
tive >d  autrefois,  elle  est  dans.  to(Re  la 
plante. 

Les  purgatifs  ont  re^u  différent  nom» 

suiwiut  leur  de-rré  d'nrtirn.  (>n\  qui 

u'f^^is&.nt  que  i<ui»toent,  qm  purgen| 
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iloju  (  Oient,  sans  irritatiou,  sont  appelés 
laxatif»  (  Voyes.  ce  mot)  :  ceux  qui  out 
une  action  nnidérée  sont  plus  particuliè- 
rement design»  aoiis  le  nom  de  Mf A«r> 
li^uex  (purgBtifsproprementdits);  enfin 
ou  les  désigne  sous  fe  nom  de  drasiiqua 
qiiand  cette  action  est  très  forte  et  même 
violenle.Mais  ces  dénomination  s  adoptées 
par  rusiige,  Lien  qu'on  les  trouve  indi- 
quée! dans  la  plupart  des  ouvrages  sur  la 
matière  médicale,  lont  tout  à  liit  arbi- 
traires et  pour  mettre  moins  de  confiuion 
<îans  les  idées ,  nous  diviserons  les  pur- 
gatifs. !  >  En  purgatifs  doux,  légèremejit 
évacuants  qui  purent  sans  irriter  ( £a- 
xalifs].  :î2oÈu purgatifs  proprement  dits, 
cpiî  inritant  le  s^tème  intattioal  prodni* 
aent  des  phénomènes  morbides  pauagert, 
tels  que  V accélération  du  poufs,  la  aoif, 
des  coliques,  des  évacuations  plus  ou 
moins  fréquentes  (Purgatifs  minormift , 
ordiHuii'eif  Purgatifs  Dw/eni*,  Drnsîiqties) . 
Ces  derniers  contiennent  des  matières  ré- 
aîneosett  des  ptincipes  immédiats  parti-' 
cnliers»  des  gommes  résines  ;  les  autres  se 
composent  pour  la  plupart  de  selsnenb'es 
a  base  de  potasse^  de  soude  ou  de  magné- 
sie. 

Un  médicament  ii  ust  réputé  purgatif  ^ 
qu'autant  qu  il  agit  directement  ou  par 
voie  d'absorption,  et  FirrilatioR  pkw  ou 
moins  vive  qu'il  produit  alors  est  carac- 
térisée par  des  signes  généraux  ou  locaux 
non  équivoques.  «  Lors  donr  qu'une  sub- 
stance de  celte  nature  est  adiniuislrée  aux 
animaux  dit  M.  Moiroud,  ils  deviennent 
tristes,  abattus,  dédaignent  assez  souvent 
lit  alimensqu'on  leorprésentent,  baillent 
daips  quelques  circonstances  (solipèdes) , 
éprouvent  des  frissons,  des  nauaées,  et 
quelquefois  des  vomissemens(carnivores). 
Lia  peau  onlinairement  sèche,  présente 
des  alternatives  de  froid  et  de  ciiaud:le 
pouls  d'abord  petit,  concentré,  inégal , 
imermittent,  acquiert  Uent^  de  la  force 
et  de  la  fréquence.  Il  survient  des  |bor- 
borygmes,  quelquefois  des  coliques,  enfin 
après  un  laps  de  temps  variable,  des  dé- 
jections alvines  plus  ou  moins  abonilan- 
tes.  »  lout  alors  annonce  un  travail 
organique  des  phis  actift:les  intestins 
deviennent  un  vrai  centre  de  ilnzioB.  Si 
Vaction  eiefoéepar  les  purgatifs  est  trop 
vive,  trop  forte,  il  y  a  douleur  plus  ou 
motPscoBiidéiabki  w  eàm,  tvandiéea 


vim 

violentes,  fièvre  et  chaleur  extrèmes,  ten- 
sion du  ventre,  déjeciionj  liquides  répé- 
tées, sanguinolentes»  en  un  met»  il  aor- 
vient  une  iuperpurptUon  prononoée,  iiDe 
véritable  pblegmaaie  de  la  muqueuse  in^ 
testinale  qui  se  traite  comme  toutes  les 
afTectîons  de  rrtte  rinture,  par  les  émnl- 
liens,  lesd«''l;iy;ms,  ctaiities  antiphlogisti- 
ques.  —  Mais  celle  nritation  plus  ou 
moins  vive,  elfetooosécatif  des  purgatifs, 
n'a  pas  lieu  en  inéme  temps  sur  toute  la 
surface  intestinale,  elle  paicourt  ses  difKé- 
rens  points  plus  ou  moins  prouptement 
ou  même  elle  n'est  fixée  que  sur  une  partie 
du  tube  digestif,  car  suivant  le  purgatif 
empiojé,  ou  agit  tantôt  sur  le  rectum,  le 
coloDy  tantôt  sur  les  intestins  giéiei,  l« 
duodénum»  Cependant,  il  parattraic  qne 
le  duodénum,  le  oolon  et  k  rectum,  sont 
plus  souvent  soumis  à  l'action  irritante 
des  purgatifs.  -  I.e"?  valvule?,  les  repfis 
intestinaux  loni  séjourner lemedicanieut, 
là  où  ils  soni  le  plus  nombreux. 

Le  nombve  des  évteuattons  on  sbp* 
viennent  pendant  la  durée  de  PaolMi^ 
des  pill|^&  varie  du  reste  beaucoup 
ainsi  que  la  quantité  cl  nature  des  ma- 
tières évai  u(  (  s.  b.n  j^eneral,  les  grands 
animaux  herbivores,  en  raison  de  leur 
structure  organique,  de  leur,  idlosyncrasfo 
et  de  leur  mode  de  sensibiUt^  sont  bien 
plus  longs  et  plus  difficiles  a  purger  qae 
les  carnivores.  Ce  n'est  souvent  quau 
bout  dc:24,  56  etTucmc48henr*'s  qneles 
purgatifs  déterminent  des  évacualiousin- 
lestinales  chez  les  premiers  j  taudis  qu^ 
chez  les  derniers,  ces  médicamens  s'en* 
gent  pour  produire  cet  efibt  que  6  a  8 
heures  et  quelquefois  beaucoup  moins. 
Les  jeunes  sujets,  chez  les  uns,  comme 
cite?;  les  autres,  sont  plus  faciles  à  purger 
que  les  vieux  {Moiroud). 

Les  purgatifs  ne  doivent  pas  se  donner 
indiCG£i«mnent  et  sans  examen  :  il  làat 
au  eootiaire  en  bien  oonstater  Toppor- 
tunité  et  la  nécessité.  Rarement  ils  sont 
nécessaires  dès  Pinvasion  de  la  maladie  : 
ils  sont  plutôt  utilw,  ver<;  sr?  terminaison: 
c'est  au  praticien  instruit  a  saveur  snsir 
les  occasions  qui  en  réclament  Penipioi, 
car  en  médecine  vétérinaire,  comme  câ 
médedne  humaieei  on  ne  pe«t  domNP 
que  des  indications  taguit  k  cctégMd. 

On  prescrit  assez  ordioairemeot  les 
purgatiiii ftveo  ^uooès,  âtmkâhjèn^ 
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sics  générales  du  iissu  cellulaire,  dans 
celles  de  rabdoineii,  daus  les  maladies 
chroniques  des^eux,  de  la  peau,  les  al- 
)^p|Soi^Gatari^lc9»iie«  constipations  opi- 
Hlif^n^Jt  Tcrtigi^  ITfpoplexie  ;  mais  de 
y»^l||i^y<l  4luMjfe  cours  des  phlegmasies, 
il  faittiipQfde  purgatifs  doux,  de  même 
aussi  dans  ce  dernier  cas,  on  doit  employer 
des  puigalifs  violens  (aloes,  jalap,  scam- 
luouée)  parce  que  ees  &ul>sUQces  agissent 

^*elles  y  produisent  une  flniiiMi  plus 
coQMiénible.  X|i  filuptit  des  remèdes 

dont  on  fait  usage  contre  le  trcnia  et  au- 
tres espèces  de  vers, sont  presque  toujours 
suivis  de  l'administration  des  purgatils. 

Ces  médicanieus  ue  doivent  être  em- 
ployés  qu«  lonque  la  meaibraiiê  inu({u- 
mte  iot«»tiQ«l«  se  trouve  dans  un  état 
mÎMÈ,  — -  Ils  sont  généralemcnt|contre-in^ 
dîquésdaus  l'inflammation  dos  membra- 
nes séreuses,  dans  celle  des  parenchymes, 
«laus  les  phlegmasies  abdominales,  les 
liLiuurrliagics.  On  a  vu  des  péritonites, 
4e»  gMtro-entériiei,  da  ooh^uUmui^  àn 
flux  de  sang,  résulter  de  leur  empSoisial 
dingé.  Les  substances  résineufts  pro- 
duisent surtout  (  t'^  aceidcns ,  parce 
qu'étant  dillu  ilenient  solubles,  elles  se 
petetouueul  iuégdlemeut  daus  l'estomac 
et  les  intestins.  «On  doit  doncs'abstenir 
le  plus  poalible  de  donner  des  purgatifs 
très  aotili  et  il  faut  ne  ks  pteperiie  que 
dans  les  cas  où  leur  interyentiiiacit  ab- 
solument indispensable. 

11  est  ])eu  de  médicaments  dont  l'ad- 
ministration exige  autant  de  précautions 
flue  celle  d'un  purgatif.  SiTMlinil  que 
1  on  Tent  purger,  est  d^  en  état  de  ma- 
ladie, si,  par  cela  mêmey  on  k  tient  depuis 
kmgtempaMlJ^ime,  on  peut  le  lui  iaire 
prejidre  sans  précaution  préalable.  Dans 
le  cas  contraire,  on  doit  le  soustraire  à 
l'inlluence  de  l'humidité,  le  tenir  daus 
un  lieu  dont  la  température  soit  modérée, 
loi  fttre  faire  de  courtes  promenades,  di- 
aûnnei  beaucoup  la  quantité  de  ses  ali- 
mens,  lui  donner  des  boissons  adoucis» 
santés,  délavantes  et  quelques  lavemens 
de  même  nature.  I.a  dose  et  le  mode 
d  adm  i  u  i  s  1 1  ;  1 1  !  •  H 1  d  e  1  a  substance  employé^ 
connue  purgaiit,  doivent  être  tUBÎ  fo^ 
botdonnas,  k  l'espèce,  à  Tàge,  an  tempé- 
nBMOt  de  ranimai,  à  k  nîm,  «t  aii 
«Gmat^'^lMèile. 


Rien  nVst  ordinairement  pins  incer- 
tain, plus  dillicile  a  delermiucr  chez  les 
animaux  ruminans  que  la  médication  pur> 
gative.  On  voit  en  eff^^t  çkcz  eui^  les 

drastiques  les  fpliis  l^cnaWpliiairiiMHM^ 

ne  donner  lieu  à  aucune  évacuation  ei9$ 

traordinaire  bien  qu'ils  fatiguent  beau- 
coup les  malades,  tandis  que  certains 
laxatifs  provotjueut  parlois  avec  la  plus 

grande  jacilite,  des  dqjectious  molles  et 
»,  »   ' 

On  p^iM  adiiûiiîiM  J^^i^g^  d« 
différentes  manières,  tanlÂI  sous  forme 

li(juide ,  tantôt  sons  forme  solide.  Le 
plus  souvent  on  b  s  doiuie  par  la  bou«  lie 
après  les  avv|ir  lait  entrer  dans  des  buis- 
sons,     breuvag^^  des  électuaires.  Oi| 

les  petits  animaux  des  sortes  de  cônes  (sup«< 
positoires)que  Ton  introduit  dansTànus. 
— Quelquefois  on  s'en  sert  mais  rarement 
pour  frictionner  la  peau  (  méthode  iatra- 
leplique;  ;  ûupt^ulnième  les  injecter  dans 
Jes  vcânes;  msis  cette  voie;  est  très  peu 
uiîtéa  et  eUa  in*>ail  guère  .réservée  que 
pour  les  cas  d'expérimentation.  La  meil- 
leure de  toutes  les  méthodes,  est  celle  qui 
consistea  faireprendre  les  purgatifs  parla 
bouche.  Leseliets  de  ces  niedicamens  sont 
alors  plus  étendus  et  plus  certains  :  il 
vaut  mkiix  auaii  ks  donner  pouf  Snme 
liquide,  pour  rendre  kur  action,  9N^ 
irritante,  plua^éflpk  at  plvi  nftit.  i 

Nous  allons  passer  successivement 
en  revue  les  agens  pharmaceutiques  les 
plus  i^énéralement  caqiloyés  comme  pur- 
galiis  dans  la  médecine  vétérinaire, 
en  owiMdiRwaK  diaonn  {d'eau  daàe  kf 
deux  grandes  séries  qm  nous  avens 
adoptées. 

I^e  Série.  Laxatifs  (ou  substances  mé- 
dicamenteuses lei,'èremcnt  évacuantes  qui 
purgent  sans  irriter).  Ils  contiennent  tous 
des  matières  sucrées,  buiieuses,  umcila- 
gineuses,  addides^auiooso- sucrées.  Les 
médiosmena  ki  plus  reibarquaUes  ip 
cette  lérie,  sont  la  manne,  la  caM%i  la  i». 
mmin  tXCkuile  de  ricïn. 

Manne. Cette  matière  végt'lalc,  sucrée, 
fourme  j»ar  dillercntes  espèces  de  frênes, 
cuuvieut  surtout  dans  le  coms  des  mala- 
^iktiaiaMntttoiies^danskfcaianliespé^ 
monaires  dbroniques  (Booq^dat)»  parée 
ovoque  deasanicuations  sans  oc- 
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^lère  qne  notir  les  petits  quadru- 
ppiîcs  parccqu'il  en  faudrait  de  trop 
iories  doses  pour  les  grands.  La  dose 
pour  les  caroivom  et  k  titre  d'éraeiiant, 
est  de  deux  onces  que  Toa  hit  dissou- 
dre dans  Têtu ,  le  bouillon  ou  le  lait. 
—  On  peut  très  bien  au  besoin  l'asso- 
cier h  d'autres  purgatifs  ua  peu  plus 
énergiques. 

Casse.  Celte  pulpe  est  un  luxulii  Ucâ 
douiy  d*ime  utilité  reconnue  dans  la  plu- 
part des  inflammations  des  viscères,  pria- 
ci||)alement  dans  celle  du  foie.  Mais  son 
prix  élevé  cmpêchequ'on  ne  la  donne  aux 
grands  aniniiiux.  On  la  réserve  pour  les 
i*hiens  et  les  chats  qui  peuvent  en  prendre 
plusieurs  onces  a  la  fois. 

TAKABiir.Geneautre  pulpe,  proTenant 
du  fruit  du  Tamarindtu  indica,  gnnd 
arbre  delà  famille  des  Légumineuses  qt  i 
croît  aliondniiiîTient  dans  Vînde  et  dans 
presque  tonu  i  ies  contrées  méridionales 
deVAmenque,  est  particulièrement  indi- 
qué dans  la  plupart  des  phlegmnsies 
aiguës. — Elle  est  plus  rafndchissaote^ 
plus  tempérante  que  la  pulpe  de  casse, 
mais  comme  cette  dernière ,  sa  chèrrtr 
euïpènhera  toujours  qu'on  eu  fasse  un 
fréquent  usage  dans  la  médecine  vétéri- 
naire. 

Hvtut  DB  iiGur*  Cette  huile  grasse, 
appellée  aussi  hnUe  de  pahna  ckriHit  que 
1  en  retire  des  semences  du  Ricinus  eom- 

munis  plante  de  !r\  famille  des  Kupliorbia- 
rpps ,  est  un  pnrgalir  très  doux  dont 
i  emploi  est  surtout  indiqué  toutes  ies 
fois  qu'il  s^agit  de  provoquer  des  évacua- 
tions intestinales  sans  irriter  les  premiè- 
res vùi&.  —  On  la  donne  an  chien  dans 
les  constipations  opiniâtres,  et  plus  d'une 
foî«?  administration  a  réussi  chez  le 
cheval  dans  les  cas  de  vertige  abdominal, 
et  contre  les  coliques  slercorales^Moiroud} 
On  peut  en  porter  la  dose  pour  les 
petits  animaux  jusqu*à  S  et  3  onoea  et 
pour  les  grands  depuis  ilt  onces  jusqu'à 
une  livre,  en  la  délayant  pour  la  leur 
faire  prendre,  soit  dans  du  miel  en  mu- 
cilage épais  y  soit  dans  quelques  jaunes 
d'œufs. 

Les  graines  da  ricin  étant  beancoup 
pins  actives  que  Thuile  qu'elles  fournis- 
sent, on  a*en  sert  quelquefois  pour  purger 

les  cochons  et  les  chiens,  11  suffit  pour 
oata  d'en  donner  quatre  k  dix  suivant  la 


force  df»  Tanîmal ,  en  les  écrasant  ààOà 
uue  petite  quantité d'alimens. 

2«  Série.  Ftirgatifs  proprement 
(subdivisés  en  purgatifi  mitnraiifs  (  pur* 
gatifs  ordinaires)eten  érauiques{^urg^tih 
violens).  On  trouve  dans  les  premieis 
les  mlfates  de  soude,  de  poiassCf  de  nm- 
gnésk'f  le  tartrale  anrlr  de  potMte,  b*  trjr- 
irate  de  potasse  ei  de  soude ,  le  scné,  le 
nerprun,  la  rkuhai  be\:  dans  la  secoudesont 
compris  fatoSt  la  gmnus  gutte,  le  jatap, 
et  la  icammoiiée. 

Sulfate  ds  soude  {tel  de  Gkmber.  ) 
Ce  sel  très  répandu  dans  la  nature,  mais 
que  l'on  obtient  en  décomposant  le  sel 
marin  (chlorure  de  sodium)  par  l'acide 
sulfurique ,  est  un  purgatif  minoratif, 
d*an  usage  très  fréquent  dans  la  médeoine 
Tétérinaire,  parce  qtt*il  est  d'un  prix  pea 
élevé  et  d'un  emploi  commode.  On  l'ad- 
inînistre  aux  grands  herbivores  seul  oti 

l  iii^é  a  des  purgatifs  végétaux,  depuis 
4jusqua  1  i  onces  en  solution  dans  i'eau. 
—  Gomme  fondant  on  peut  donner  ce 
sel  a  doses  firaetioiniées,  dans  qoelqoei 
maladies  ohroniquee  de  la  peau. 

Sulfate  tie  t>otas8E  (  tel  de  Gla$er, 
sel  df  Duobm  ).  Le  sulfate  de  potasse  est 
comme  le  précédent,  un  sel  légèrement 
purgatif,  mais  étant  plus  cher  et  moins 
commode  à  administrer  que  leprécédent, 
à  cause  de  son  peu  de  solubilité,  U  est 
moins  em^oyé  que  lui.  —  On  le  prépaiv 
de  toute  pièce,  o?i  faijsantn^^ir  directement 
l'acide  sullurique  sur  le  carbonate  de  po« 
tasse. 

Sulfate  dk  magaésie  {tel  d'Eptum^ 
eeldiAngteierret  td  de  SedSu,  9eld^E^a), 
Le  sul  fate  de  magnésie  est  au  nombre  des 

sels  qui  se  trouvent  en  dissolntlon  dam 
les  eaux  de  la  mer.  On  le  rencontre  éga- 
lement dans  celles  de  p  usieurs  fontainfîs 
salées,  d  ou  on  le  retire  par  évaporation. 
Pendant  longtemps  ce  sel  nous  a  été  four- 
ni parTAngleterve^  d'oùlni  est  venu  un 
de  ses  noms  vulgaires  (ieid^ Angleterre ), 
mais  aujourd'hui  presque  tout  le  sulfoie 
de  magnésie  qui  5e  trouve  dans  le  cora- 
merceest  ieproduii  de  1  art.  Ses  propriétés 
pour  Tusage  vetenaaire  sont  les  mtmre 
que  oelles  du  anlfate  de  soude.  —  C  eist 
un  excellent  purgatif  minoratif  que  Ton 
peut  adm'mistrer  au  cheval  à  la  dose 
de  -4  à  (>  onces,  combiné  avec  d'antm 
substances»  particuUècMietif  Ê^ym  Ta* 
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Tarthaik  aciiJe  de  potasse.  (Crime 
de  tarlre.  )  i..' usage  de  ce  &el  est  particu- 
lièremeot  reeooiiipndé  dans  certaines  af- 
fections chroDÎqoes  du  foie,  dans  les  hy- 
dropisies,  Tannsiirque,  et  iDème  dtoa  beau- 
coup de  maladifs  inflammatoires  dans 
IrsffîK  lies  il  est  oécessaire  d'entretenir 
Je  ventre  libre.  La  dose,  eu  |>areilca5,  est 
de  6  à  8  onces  pour  les  grands  herbivores, 
dissous  d*Qs  Tei^i  on  dans  un  bftnvage 
propre  a  çiij|BQDiiâer  les  effets,  encore 
faut.U  en.  continuer  remploi  godant 
plusieurs  jours,  pour  obtenir  des  évacua- 
tions molles  et  un  peu  abondantes. 

Ta&TRATE  D£fOi  ASS£  ET  DCSOUOE.  Ce 

sel  peut  ctre  administré  de  la  même  ma- 
nière «t  à  peu  près  à  U  même  dose  que 
le  précédent. 

Séjvé.  Le  séné  est  un  purgatif  cathar- 
tiquc  dont  on  fait  un  assez  fréquent  usage 
eu  uiéderine  vétérinaire,  mais  i!  a  Tin- 
couvénieut  de  fatiguer  rtsloniac  et  de 
p^uîre  des  coliques,  aussi  remploie- 
t-dh  rarement  seul.-^  Lep!u8  habituelle- 
ment on  Tassocie  t  d'autres  substances 
purgatives,  comme  la  manne,  îe  sulfate 
de  magnésie,  l'aloës,  lejalap,  donî  il  se- 
conde très  bien  raclioa.  —  On  le  tlunae 
à  la  dose  de  2  ouces  pour  les  grande  a  ni* 
maux,  et  à  celle  de  2  grus  pour  les 
petits.  —  On  le  fait  infuser  dans  Teau, 
oubien  on  rincorpore  dans  des  élcctuai- 
res  ou  des  bols.  —  On  doit  m  donner  le 
doublequaud  on  le  prescrit  en  lavement. 

Nerpru».  Les  baies  de  cet  arbrisseau 
indigène  de  la  famille  des  rhamnées, 
l^osaedent  des  propriétés  purgatives  assez 
euergiqoes.  On  les  emploie  très  souvent 
pour  purger  les  carnivores  et  surtout  les 
chiens;  il  est  rarement  employé  pour  les 
herbivores.  La  pulpe  ou  le  suc  exprimé 
de  nerprun  se  prescrit  depuis  2  gros  jus- 

Îu*a  4  et  6  gros»  et  le  it>b  ou  le  sirop  que 
on  prépare  avec  ce  même  suc,  se  donne 
délayé  dans  Veau,  a  la  dose  de  â  a  3 
onces. 

Rhubarbe.  Cette  racine  est  tout  a  la 
fois  nu  médicament  purgatif  et  tonique 
5uivautlu  dose  il  laquelle  on  l'administre, 
et  le  mode  de  sensibilité  des  sujets  aux- 
miels  on  le  prescrit  Queloues  gros  de 
inubarbe  suffisent  pour  ||roauire  tous  les 
pbénomènes  de  la  poisntion  cfaex  les  cai^ 
11. 
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iiivores,  il  en  faut  au  contraire  plusieurs 
onces  pour  obteiùr  les  mêmes  résultats 
chez  les  grands  berbivoies.  —  La  rhu- 
barbe s'emploie  ordinairement  eu  poudre 
soit  seule  ou  «ssociée  à  d*-autres  raédicsh 
mens  pulvérulens»  soit  incorporée  dans 
le  miel  ou  en  suspension  dans  un  ^éhU, 
cule  aqueux. 

Aloes,  (Vsnf  coiK  if't  fonrm  par  plu- 
sieurs plantes  du  genre  alof  esl  de  tons  les 
purgatifs  drastiques  ctlui  qui  est  le  piuâ 
fréquemment  employé  dans  la  médccinei 
des  j^wmanx  solipedes*  ~  U  convien^^ 
surtout  pour  faire  cesser  une  oonstipar  ' 
t^on  opiniâtre  ,  sans  irritation  intestinale, 
ou  lorsqu'on  veut  [)r<>duiresur  les  intes- 
tins unepuisftanicdenvauon.  Commetous 
les  purgatif  violeos,  il  est  contre- indiqué 
daus  presque  toutes  les  phlegmasies  uio 
peu  inieoses  de  Vabdoinen.  —  U  fkut 
aussi  le  prescrire  avec  beaucoup  de  mé^. 
nagemenl  chez  les  animaux  d'un  tempé- 
rament sec,  irritable.  —  I/aloes  ne  pro- 
duit pas  de  suite  son  effet  purgatif:  ce 
nVst  qu'au  bout  de  i  8,  de  224-  et  même  de 
48  heures  qu*il  provoque  des  évacuations 
alvines  aboudautes.  —  On  peut  Tadml- 
nistrer  sons  firmes  d'électnaires  ou  de 
bols  ,  mais  il  vaut  mieux  le  délayer  daus 
do  l'eau  ehandc  et  le  faire  prendre  dans 
uu  breuvage.  —  La  dose,  quand  il  esi 
prescrit  seul,  est  de  'I  à  S  onces  pour  le 
cheval,  et  de  5  k4  pour lebccu  f  :  cependant 
on  en  a  vu  donner  des  quantités  énormes 
a  des  vaches  et  a  des  bn  bis,  sans  obtenir 
aucune  purgation.  —  Si  Ton  croit  de- 
voir lui  associer  quelques  autres  substan- 
ces purgatives,  on  choisira  de  préférence 
les  plus  douces  et  les  moins  irritantes. 
Quejquefois  aussi  on  fait  piendre  l'aloK 
en  lavement,  mais  alors  son  action  est 
toujours  beaucoup  plus  incertaine  ^ue 
quand  on  l'administre  par  la  Loin  he.  A 
petite  dose,  a  celle  d'un  gros  a  deus,  pur 
exemple,  i'aloësu'agitplus comme  purga- 
tif, mais  comme  tonique,  il  rôveilie  Tac- 
tion  de  l'estomac,  excite  l'appétit  et  fa- 
vorise la  digestion.  —  On  le  prescrit  éga- 
lement comme  vprmlfiif;e.  —  Sn  poudre 
appliquée  exi*  i n  iiremenl  a  etc  iOâivent 
très  utile,  daus  les  cas  de  fistules,  de  plaies 
pénétrantes  des  articulations,  des  gaines 
tendineuses.  —  On  prépare  encore  avec 
Values  une  teinture  dont  la  chirurgie  vé- 
térinaire fait  un  grand  usage  pour  le 
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Gomme  gutte.  Cette  gomme  résine 
csl  un  purgatif  des  plus  violents  pour 
l'homme.  Elle  irrite  vivemeul  le  canal  in- 
testinal et  tout  porte  k  croire  qne  c'est 
lia  tiès  mauTtis  mode  de  purgation  pour 
les  anuinaiix. 

Jalap.  Celte  racîûe  convient  peu 
comme  piîrf^ritif  aux  herbivores  :  elle 
purge  mal  ie  cheval  et  le  bœuf  quand 
elle^t  administrée  seule;  il  faut  en  géné- 
lal,  pour  obtenir  quelques  résultats,  la 
cemoiner  evec  d'aotres  taédicAtoens 
doués  des  mêmes  propriétés,  tels  que 
Tnloes,  le  séné,  le  sulfate  de  magnésie. 
£lle  produit  un  Tnrillcur  effet  sur  le 
mouton,  le  cochon,  le  chien  et  le  chat, 

Su'ellepurge  très  bien.  On  en  incorpore 
I  poadre  dans  du  miel,  dans  une  sub- 
stance alimentaire,  ou  dans  un  TÂieule 
aqueux,  et  on  la  donne  a  ta  dose  de  10 
grains  a  i  ^to5  au  cîiicri  et  au  chat,  et  a 
celle  de  2i  k  5  gros  au  porc  de  taille 
moyenne. 

ScAHMOJVÉE.  C'est  encore  uu  puissant 
drastique  que  Ton  pourrait  employer 
pour  opérer  une  puissante  rérulsîon  sur 
les  intestins ,  maïs  Tusage  de  la  scam 
monéc  est  tivs  boni'',  a  cause  de  Téléva- 
tiondeson  prix,  particiilirrr  nent  deccllc 
iVAlep,  la  meilleure  el  la  plus  estimée.  Si 
ou  la  donnait  aux  animaux  carnivores, 
etaux  monodactjles  il  fondrait  la  bîre  dis- 
oudre  dans  Talcool  ou  Vincorporer  dans 
du  miel;  la  dose  pour  les  uns  ne  devrait 
pns  excéder  20  a  30  grains,  et  3  k  4»  gros 
pour  les  autres. 

Nous  jiourrions  encore  ajouter  k  la 
liste  de  ces  substances  purgatives,  la  co- 
lo^ftitni^la  bryone,  la  gratiote,  Vetléfme 
noir,  1  huile  de  croton  l^/ium,  le  plus 
violent  des  drastiques  connus  jusqu*à 
présent  mais  ces  médicamens  sont  trop 
rarement  employés  pour  produire  la 
purgation,  pour  que  nous  nous  en  oc- 
cupions dans  cet  article.  Kous  ne  don- 
nerons point  non  plus  de  formules  pur- 
gatives; puisqu'aux  articles  Bousovs, 
BaiDTAOE  .  1. 1,  j)ag.  i  15  et  'fSO,  £lec- 
TUAiRE,t.  I,  paij.  516,  Lave^it>s  t.  II, 
ftt^.  25Ii,  noMs  avons  eu  le  soin  d'inUi- 

Îpier  celles  qui  étaient  les  plus  usitées  et 
es  plus  économiques.  {Voyez  ces  mots). 


PURIFORMIi.  Qtiî  NMelnble  Étt. 

pu ,  qui  a  l'apparence ,  l'aspect  de  ce  li- 
quide ,  sans  en  avoir  la  nature  :  on  Joint 
ordinairement  cet  adjectif  aux  mots  li- 
tiide  ,  matière  ,  muais,  et  l'on  dit  :  li- 
quide, matière  mucus  purifomit. 

PURULENT.  Qui  ëst  ftmné  par  le 

pus,  qui  est  de  la  nature  du  pttt  :  fbifer 
pundem ,  maUtn  purukme, 

PUS.  On  donne  se  nom  à  un  liquide  de 
couleur  et  de  consistatice  variable ,  formé 
par  le  travâtl  de  la  stippuration.  Ce  li- 
qnide^  susceptible  dé  se  prôenter  soils  dif- 
férents aspects  suivant  la  nature  des  tissus 
qui  l'exhalent  et  le  degré  d'inflamatiou 
dont  ces  tissus  sont  le  siège ,  est  réputé 
hutible  ou  de  bonne  nature ,  quand  il  est 
homogène,  doux  au  toucher,  d*an  blanc 
jaunâtre ,  sans  mauvaise  odeur ,  comme 
crémeux ,  plus  pesant  qne  l'edu ,  et  d*mi 
gout  fade,  doucereux,  très  différent  de 
celui  de  presque  f^ntos  1rs  p»'crétions  ani- 
males. Le  pus  de  bonne  qualité  se  couî- 
pose  aussi  d'un  grand  nombre  de  globules 
semblables  k  ceux  de  la  crème»  £t  il  ré- 
sulte de  son  examen  cbimicfoe  :  4»  ^'d 
est  coagulable  par  la  chaleur ,  les  acides 
et  l'alcool  ;  2"  qu'il  est  dissous  et  rendu 
visqueux,  filant  par  les  alcalis  et  les  car- 
bonat('s  alcalins;  3"  qu'il  contient  de 
l  alLunuac,  une  matière  extractive ,  et 
une  substance  particulière,  ayant  qud- 
que  ressemblance  avec  l'adipocire,  de 
la  ^oudc ,  du  muriate  de  soude ,  do  phos- 
phate de  chaux,  et  phisicurs  antres  sels. 
Suivant  Schwilgué,  auquel  on  doit  cette 
analyse  ,  ces  caractcres  et  ces  produits  . 
souttoujours  les  uiémes,  quelles  que  soient 
les  parties  qui  les  fburnisent.  On  retrouve 
en  effet  le  pus  avec  la  même  composition, 
dans  le  cerveau ,  dans  le  poumon ,  le  fme» 
les  cavités  séreuses  ,  sur  les  membranes 
muqueuses ,  etc.  Si  ce  liquide  présente 
d(^s  diffiTences  dans  ses  qualités  physi- 
que, ce  n'est  que  quand  une  maladie  réelle 
se  développe.,  soit  sur  la  sur&ce  même 
en  suppuration,  soit  dans  toute  Féconomie 
animale;  le  pus  alors  devient  tantôt  épais, 
jaunâtre ,  sanguinolent ,  et  constitue  la 
sniiic  ;  tantôt  séreux,  diaphane,  acre, 
irritant ,  et  dans  ce  dernier  cas  ,  il  prend 
le  nom  à'  ichor. 

Le  pus  peut  se  formâr  dans  la  plupart 
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4ts  organes  et  des  tissus,  it  ràiuIted^Qné 

excrétion  toujours  précédée  cl  détenmnéc 
par  une  inflammation,  et  lorsqu'il  est  de 
mauvaise  nature,  il  n'agit  pas  sensible- 
ment sur  la  surface  particulière  qui  le 
sécrète  :  au  contraire,  il  irrite  les  parties 
Toîsines  ttrec  lesqueftes  il  se  trouve  en 
coDtict  I  ei  c*e8t  de  cette  manière  que  sou- 
Tent  n  mduit  Texcoriation  et  rulcén- 
tiondeiapeatt. 

I*USTDLE.  Ce  mot  désigne  en  géné- 
ral une  très  petite  tumeur  cutanée  qui 
aupmtreaii  sommet,  ce  qui  la  fait  différer 
du  hntton  qai  ne  suppure  pas ,  et  de  là 
phhfettne  qui  contient  nn  liquide  séreox 
et  non  du  pus.  La  pustnlepeutéue unique 
ou  rf'panduc  en  j>îus  ou  moins  grand 
nombre  sur  les  tégumeos,  comme  dansla 
clavelce. 

PtSTULE  nALIGNe.  Variété  de 
eharhon,  consistant  dans  une  phtegmaâie 

gangreneuse  très  grave  qui  attaque  la 

peau  ot  le  tissu  cellulaire  sous-jacent,  et 
consiste  dans  le  développement  d'ime  vé- 
sicule séreuse  placée  sur  une  tumeur  dure, 
circonscrite  ;  qui  est  bientôt  frappée  de 
gangrène  y  et  parsemée  à  sa  cîroonierence 
de  jpetites  vésicules  remplies  d'une  séro- 
sité roussiilre.  Cette  maladie  est  accom- 
pagnée de  la  petitesse  du  pouls  et  de  la 
prostration  des  forces  ;  lorsqu'on  n'en  ar- 
rête pas  les  progrès  a  l'aide  de  l  instrument 
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ttanchant  et  de  la  caiitéils^on ,  elle  en» 
traîne  rapidement  la  nnrt  des  animanxt 
Elle  est  contagieuse  par  oontact  immédiaté 
{VoyeM  Cbasboh.) 

PCTRÉFACTIOÎV.  Décomposition 

2ui  s'établit  spontanément  et  sous  l'in- 
uenoe  de  certaines  conditions ,  dans  les 
ooi|»  organisés  prirés  de  vie.  Comme  lei 
matièresanimales  en  putréfaction  fontant- 
tre  de«s  minimes  putrides  non  moins  dange- 
reux pou  r  1  PS  animaux  que  pour  ceux  qn  i  Jes 
soignent, on  doit  autant  <]^ue possible,  cher- 
cher à  prévenir  la  formationde  ces  émana- 

tion8delétères,etquandel)esesontdéTelop4 
pées,  empêcher  leursinfluences  Acheuses. 
—  Les  meilleurs  moyensdea*0|ipOBerklft 

putréfaction  et  h  son  action  toujours  dan- 
gereuse ,  consistent  non-seulement  en  des 
précautions  de  salubrité  on  bygiéniques, 
mais  encore  dans  l'emploi  d  agens  médi> 
camenteuz  qui  déjk  ont  été  indiqués  avec 
détail  dans  plusieurs  articles  de  ce  die- 
tionnaire^  notamment  aux  mots  Assai- 
nissement, Contagieuses  (  maladies  )y 
Désinfection  ,  EpizOOXlB  ,  MiASKS* 
(  Voyez  ces  mots.  ) 

PUTRIDE.  Qui  tient  h  k  putridité, 
qui  est  frappé  de  putridité. 

PUTRIDITÉ.  Commencement  de 

putréfaction,  tendance  des  corps  rivans 
aseputrëEer.  ^Voyea  PcxiLÉf-Aciio».} 


OU  EUE  (mnptUaUon  de  la),  Voyex 

ÏÀMPUTATlOir. 

QDBUB  A  L'ANGLAIS».  On 

nomme  ainsi  use  opération  qui  a  pour 
but  de  faire  tenir  la  queue  des  chevaux 

relevée,  ou  en  frompe,  dans  rintentiou  de 
procurer  à  Tanîmal  une  tournure  plus 
aî^rérihle  et  de  lui  donner  un  signe  de  vi- 
gueur qui  est  naturel  chez  les  chevaux  de 
lace  nonle.  Cette  opération  «t  dite  à  Ton- 
^loti^;  parce  que  ce  sont  les  mardands  de 


chevaux  de  l'Angleterre  qui,  les  premiers, 
ont  imaginé  de  recourir  a  ce  moyen  pour 
donner  à  de  mauvais  chevaux  l'apparence 
dedievauxénergiqne8.BaitlMlet,danaaoa 
Gentilhomme  moréoM»  teadittt  de  raquais 
par  Dopttis  d*£mporteSy  paraît  être  un 
des  premiers  hippiatres  rjnî  aient  donné  la 
description  de  cette  opération  j  le  procédé 
mis  alors  en  usage  en  Angleterre,  consis- 
tait à  pratiquer  à  la  face  iniiérieure  de  la 
queue  ;  et  à  ^elqœ  distanoe  de  Vmtm^ 
ftatkm  incuioii»  à*m  «M  a  rtufee^ 
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en  intéressant  dans  Vétendoe  de  cette  in- 
dsion  les  deux  inusrles  ahaisspurs  de  la 
queue.  Ce  procédé  très  încoinplétemfnt 
décrit  par  l'auteur  anglais ,  a  été  bientôt 
remplacé  avec  avamageea  Âllemague  et 
plus  tard  en  France ,  par  d*aatres  moyens 
Iieattcoup  plus  ntîoanek. 

L'opération  de  la  queue  k  TaDglaïae  ne 
produit  hv  i\  l'fffct  que  Ton  se  propose 
d'obtenir  que  lorsque  la  direction  de  la 
croupe  se  rapproche  de  1  horizontale  et 

âu  elle  n'eât  point  avalée  ;  il  importe  donc 
'avoir  égard  à  la  conformation  de  cette 
légion.  Avant  de  procéder  a  cette  opéra- 
,tion  y  il  convient  de  disposer  Tappareil 
propre  a  niainlenir  la  queue  et  "a  préparer 
ensnite  celte  partie  convenablement.  — 
Les  moyens  le  plus  ordinairement  em- 
ployés pour  tenir  la  queue  relevée  après 
'  ropération,  sontleapoulies.  L*tme  d*elles 
se  nxe  au  plancher  ou  à  une  barre  de  fer 
ou  de  bois ,  à  peu  près  au-dessus  des  reins 
de  l'animal;  l'autre  se  place  aussi  au 
plancher,  mais  un  peu  en  arrière  de  l'ani- 
mal. Les  roues  des  poulies  doivent  avoir 
environ  deux  ponces  de  diamètre  sur  sept 
a  huit  lignes  de  largeur.  Il  importe  qu'elles 
remplissent  bien  leur  chape  ou  monture, 
afin  que  la  corde  qu'elles  doivent  recevoir 
ne  puisse  se  déjdacer  pour  se  loger  entre 
elles  a  une  des  Ijranches  de  celte  ch.ipe. 
La  corde  doit  être  de  la  grosseur  U'uue 
forte  plume  à  écrire  environ ,  et  sa  lon- 
gueur de  cinq  a  six  brasses,  plus  ou 
moins,  suivant  la  distance  qu*il  y  a  de  la 
poulie  au  sol  Fl!e  porte  a  un  de  ses  bouts, 
celui  qui  répond  a  la  queue,  une  ganse 
pour  recevoir  un  bourdounet  de  bois  fixé 
au  bout  de  la  tresse  de  crins  de  Textrémilé 
de  la  queue  ;  à  Taotre  on  attache,  après 
l'opération,  un  petit  sachet  contenant  une 
pierre  ou  du  snble  du  poids  de  quatre  à 
cinq  livres.  Afin  de  prévenir  les  .ircidens 
qui  pOurrRlfnl  ir.sulti  r  i.lr«  In  fa  11,^.1''  posi- 
tion de  i  anuuai  a  i  ecunc,  ou  peut  faire 
usage  de  quatre  poulies  réunies  deux  à 
deui  par  pivots.  Les  poulies  supérieures 
fonknt  alors  sur  deux  tringles  de  fer  ou 
sur  deux  cordes  tendues  horizontalement 
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pratiquer  Topératioa,  on  a  oonseiUé  de 
tresser  les  crins  depuis  Torigine  de  la 

queue  jusqu'au  bout  ;  il  est  préfénible  de 
ne  les  ti  esserqu'à  compter  de  l'endroit  où 
l'amputation  doit  être  faite»  et  de  laisser 
pendre  les  autres  de  chaque  c6té  de  ht 
queue.  C^est  à  cette  tresse  que  l'on  attache 
avec  une  ficelle  un  petit  bourdounet  Je 
bois  qui  doit  passer  drins  la  ganse  de  la 
corde  destinée  à  maintenu'  la  queue  rele- 
vée après  l'opération. 

L'appareil  propre  a  maintenir  la  queue 
àprès  ropéralion  étant  préparé,  Taîde 
tient  l'animal  debout  au  moyen  d'un  tors- 
nez  et  d'une  plate-longe,  passée  dans  les 
anneaux  de  deux  enlravon?.  fixés  aux 
deux  paturons  des  membres  pos  éneurs, 
ou  on  l'abat  du  côté  gauche  s'il  est  trop 
vigoureux,  et  Von  proâde  ensuitehrope- 
ration.  Les  procédés  indiqués  par  Hart- 
raann,  Volstein,  Sprenges,  chez  les 
Allemands  ;  par  Fromage  de  Fengré, 
■VI.  Hitrtrel  et  M.  Va  tel  en  France,  se 
réduiseut  aux  deux  suivans. 

i  "  —  Opéralion  par  incisions  Iroiisver' 
sala  tumet  (fexeitiont»  Si  ranimai  est 
debout,  l'opérateur  placé  derrière  lui  et 
un  peu  à  gauche,  relève  de  la  main  gau- 
che la  queue  qu'il  renverse  sur  la  croupe 
et  qiï'il  porte  légèrement  du  côté  droit. 
De  la  main  droite  il  enfonce  la  pomtedu 
bistouri  dit  à  qu^ue  à  l'auylaisey  ou  à 
pette,  à  deux  travers  de  doigt  de  Tanus, 
du  côté  gauche  et  piiès  du  centre  de  la 
queue,  en  dirigant  le  tranchant  de  Vin^ 
sîrument  de  ce  côté;  dans  un  second  remps 
^ui  doit  suivre  de  près  ce  premier,  il  re- 
tire riu&irument  en  inclinant  du  côté 
droit  la  main  qui  en  est  armée,  ce  qui 
le  lait  inciser  dedroite  à  gauche  Je  muscle 
sacro-coccygien  inférieur  gauche;  il  en 
fait  autant  daus  deux  ou  trois  autres  en- 
droits du  liRine  côté,  en  éloignant  les 
incisions  de  deux  travers  de  doigt  au 
moins  l'une  de  l'autre.  Il  dirige  ensuite 
la  queue  du  côté  gauche,  et  il  piatique 
des  incisions  semblables  du  oôié  droit 
en  dirigeant  le  tranchant  de  rinstrumeat 
de  gauche  a  droite.  Les  muscles  ayant 


au  plancher,  l'nne  au-dessus  des  reins  de  ;  été  ainsi  incisés  transversa leinciil  d'un 


l'animal ,  et  l'autre  n  quelques  pieds  en 
arrière.  Les  inférieures  reçoivent  la  corde 
qui ,  de  la  queue,  se  dinjge derrière  Ta  • 
nimal.  Cette  manière  de  tenir  la  queue 
pamtt  la  plus  avantageuse.  —  Avant  de 


seul  coup  et  assez  profondeiueut,  sortent 
des  incisions  d'environ  un  travers  de 
doigt.  L'opérateur  les  excise  avec  le  bis- 
touri après  les  avoir  saisis  avec  des  pinces 
anatonuques.  Pour&ctliterl'exctsiatn^on 
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nâiire  une  incision  longitudinale  à 
v?p  ÎTiff-rieure  de  cb  ifjiif  plaie,  de 
t<  llf  liiMii  K  l  ('  'fu'il  en  rcsniie  mi  T,  ri  que 
le  bout  (iii  tiiu5cle  soit  plus  apparent. 

So  —  Opirotion  par  inetiiont  tramir* 
tate»  siittftei  ttabtitiom.  On  pratiqua 
commepréc  ^  I n  I  lient  deuic  incisioDStUoe 
de  cliaqtie  côté,  a  k  base  de  la  queue, 
puis  deux  o)Jtrp«^ .  rn^ore  une  de  chaque 
Ci)\Q,  a  deux  ou  troi>  jxxu  esdes  premières. 
Ou  réunit  ensuite  ces  incibions  iransvtr- 
ssiles  p«r  une  incision  longitudinale  faite 
de  chaque  c6té  suivant  la  direction  des 
mnicles  lacro-coccygîens  inférieurs,  et 
Ton  extirpe  ensuite  ces  muscles  ainsi 
isolé?,  les  dissénimnt  de  i  liaque  côté, 
après  avoir  saisi  <;lun.un  d'eux  vers  son 
extrémité  supérieure,  au  luoyeu  cfuiu' 
érigne  ou  d*une  pince  anatomique. 
(Vatd.) 

Bien  que  )a  bonté  de  ces  procédés, 

exécutés  par  une  maiu  lial)ile,  ait  été 
Scinet'VmriPp  p  r  l'cltservatiou  pi;)*'  |tî'\ 
ils  suai  <;ttptf)Hlaui  suivis  (pu'lquitoij 
d'inconvéuieus  iachcux,  et  d  accideûs 
redoutables  qui  peuvent  entraîner  la 
perte  des  cbevaux  opérés.  Les  plu5  fré- 
queus deeesaecideus sont,  i'*Vhhttorrhar 
(jicy  '"2''  la  xeriion  iln  musc  le  sacro  rocni- 
ijicn  lfi!>'raf  sacro  anal;  o**  tu  airit;  drs 
0.V  coct  i^yi,  ii.i;  -4'^  J.t's  fululcs  à  l'anus; 

la  (jun^rmc  de  la  queue.  — Très  nom- 
breux pour  une  Ojpération  de  convenance, 
aef;idens  dépendent  tous,  d'après 


ces 


M.  Del  a  fond,  du  maïuiel  opnaloire,  et 
nr»f;iTnîiic!it  de  l'emploi  du  lustourî  ;t 
serj>eue  dout  ou  se  sert  pour  prali(]uer 
le^  iucisious  de  la  peau  et  des  nuiscles. 
En  effet  l'hémorrhagie  est  évidemment 
due  à  rincision  transversale  profcftide 
qu'exécute  l'opérateur,  avec  le  bistouri 
a  serpette  pour  couper  le  muscle,  et  qui 
blesse  plus  (Wf'moins  ]ariïeine:>t  l'artère 
coccyi;ienue.  Cetaccideni,  qui  n*^  saurait 
donner  de  îl'iuquiétude  au  vtierinaiie 
dans  leplus  grand  nombre  des  circonstan- 
ces, nécessite  cependant,  sur  <|uelques 
sujets  des  uio\*»'US  de  compres:^iou  tou- 
joursdéfavoraMes  a  la  cicatrisation  sinqih; 
et  prouipte  doit  |m  ;  '  V'oj/ci  l[i';Monnif  \ 
j.ii:.)  —  La  sccliua  »  oinpletc  ou  iiicoin- 
plcic  des  muscles  sacro-coccygici  s  laté- 
raux est  la  suite,  tAUtdt  d'une  écliappé( 
faite  par  rinstrument  qui  a  fui  sur  le 
côté  du  muscle  abaisseur;  tantôt  d'une 
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incision  trop  large,  bien  que  failili^' 

échappée.  Cet  r?r  ident,  qui  fait  portéf 
la  qui'ue  de  cote,  accuse  coiistamnicnf  la 
uiaiadres&e  de  l'opérateur,  qui  se  liouve 
souvent  datisla  làchcu&e  nécessité  d'avoir 
recours  aune  seconde  opération,  toujours 
plusdifTi  il  |ue  la  première.  —  La  cause 
priucipali-  <!'  la  fistule  a  l'anus,  disent  les 
auteurs  vétérinaires,  est  due  a  la  rétraction 
du  muscle  pl'îiie^^ur  coupé  transversale- 
ment par  k  première  incision  pratiquée 
au-  dessus  de  Tanus^  à  la  formation  d'une 
poche  sousMïutanée,  dans  laquelle  s'aocu^* 
ujule  plus  tard  le  produit  de  la  suppu- 
ration d''  la  plaie,  d'où  résultent  nne  oii 
pln«!furs  fistules  qui  \  i<  nnent  s'ouvtir 
au  «iehors,  cxii,'ent  lics  soins  assidus,  des 
déhrideiueus,  des  cauléiisations  qui  pro- 
longent les  suites  de  l'opération,  si  elles 
ne  les  rendent  pas  plus  daujgereuses  pour 
ranimai  (Foyea  FiSTony  La  blessure 
d».'s  os  cocr'Ygieits  par  la  serpette  qui  a 
été  enroiicee  dans  leur  piirioste  ou  dan.s 
leur  épaisseur,  qnelquefoisen  s'y  brisant, 
amène  à  sa  suite  la  carie,  la  nécrose  de- 
là lame  externe  de  Vio&;  de  lit  aussi  dea 
iistul<  s,  «les  debridemiaw,  des  cautérisa- 
tions aussi  ennuyeuses  pour  les  proprié* 
taîrcs  que  nuisildes  ii  la  réputation  du 
vétérin;iire.  (loj/ci  Catik,  NttrHosK).  - 
Lnfin  la  gangrené,  qui  est  l'accident  ie 
plus  à  redouter,  est  due,  ou  bien  au  re- 
dressement trop  considérable  de  la  queue 
placée  il  la  poulie,  OU  bien  à  une  com- 
pression forte  et  prolongée  qu'on  a  exer- 
c('«'  fioiir  arrêter  i'h  inorrtjai,'ie,  (ui  bien 
eulina  la  violente  iiiiiatnmaliouq'ii  s  'ia- 
Llii  dans  les  plaies,  quand  elie->  n Ont  pas 
été  simples  et  £iites  avec  dextérité. 

Réfléchissant  à  tous  les  accidens  qui 
suivent  ces  procèdes  SÎ  simjdes  en  appa- 
rence, M.  Delafond  a  cherché  a  perfec- 
tionner le  m(»de  opératoire  dont  il  s'agit, . 
eu  le  rendant  plus  ^impie,  [>lus  ralioniud, 
moins  douloureux,  et  surtout  plus  apto 
à  faire  éviter  la  plupart  des  accident  qui' 
suivent  le  procédé  par  incisions  transver- 
sales pratiquées  avec  le  blltouri  k  ser- 
pette. 

Procéilé  (le  ^f.  Delafond,  par  inciainna 
lonifilntlinaltH.  Après  avoir  prépare  deux, 
bniirdoauets  de  la  longueur  que  I  on  se 
propose  de  donner  aux  incisions,  quel- 
qu(s  plumasseanx  et  une  bande  de  la 
longueur  d'une  brasse  et  demie,  on  fixe 
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VaniiUAi  convcnablcnieiu ,  debout  ou 
couché.  Muai  d  uu  bistouri  couvcxe  a 
lame  étroite  et  bien  tranchant*  et  d'une 
pince  à  dents  de  souris,  ropératenr  fait 
saisir  et  redresser  la  queue  par  un  aide, 
se  place  à  gauche  de  la  croTipc,  la  raaiii 
gauche  appuyée  sur  la  queue,  et  s'assure 
par  la  vue  et  par  le  toucher  de  U  saillie 
et  de  la  âiiuatiou  des  muscles  abaisseurs, 
qui  sont  ordînaîrement  bien  dessinés  ;  il 

Erend  un  point  d*appui  avec  le  j^uce  de 
I  main  droite  armée  du  bistoun,  sur  la 
partie  infcrionre  de  la  queue;  puis  il  in- 
cise la  peau  d'uu  seul  coup  dans  le  milieu 
de  la  saillie  du  muscle,  et  dans  la  lon- 
gueur de  trois  a  quatre  pouces,  en  ne 

r longeant  pasrindsîon  en  bas  an  delà 
repli  de  la  peau,  au*dessus  de  Tanus. 
Le  muscle  abaisseur  parait  alors  a  dé- 
couvert ;  d*un  seul  coup  de  bistouri  donné 
en  d/'dolaut  de  haut  en  bas,  eu  glissant 
la  lame  sous  le  muscle,  l'opérateur  coupe 
tous  les  points  d'insertion,  et  arrive  à 
ifi  partie  inférieure  de  rincîsîoD;  là,  il 
coupe  le  muscle  transversalement  dans 
une  direction  oblique  de  haut  en  bas^ 
aÛD  d'éviter  sa  rétraction  et  la  formation 
d'une  poche  sous-cutanée,  et  d'une  £s- 
tule.  Il  saisit  ensuite  avec  une  pince  à 
dents  de  sonns,  le  muscle  isolé  d'un  côté 
et  sorti  au  dehors  de  la  plaie  par  la  sec- 
tioB  inférieure,  et  il  le  dissèque  du  côté 
intenie  en  dirigeant  le  tranchant  de  T in- 
strument en  dehors  afin  d'éviter  l'anerr' 
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côtés  de  la  plaie,  pour  éviter  lécarte-* 
ment  en  dehors.  Deux  plumasseaux  che- 
vauchés en  croix  recoavient  ces  bourdon^ 
nets  en  les  maintenant  en  place;  enfin, 

un  autre  bourdonnet  on  tiue  |X!tite  poi- 
gnée depailio  est  placé  sur  la  pnrtie  su- 
périeure de  la  queue ,  pour  éviter  la  pres- 
sion de  la  bande  sur  la  peau  et  le  dévelop- 
pement de  gerçures.  On  s  attache  d'abord 
a  placer  k  bande  sur  la  partie  supérieure 
de  la  queue»  ymu  la  ruMttre  en  dessous 
de  chaque  côté ,  et  on  la  croise  en  X  au 
niilipii  de  l'appareil  unissant.  Cette 
position  de  la  bande  est  essentielle  pour 
rapprocher  ou  pour  maintenir  les  li  vr^^s 
de  la  plaie  l'une  contre  l'autre ,  avaiita^c 
qu'il  serait  bien  dififidle  d'ot^enir  en  con- 
duisant k  bande  de  dessous  en  dessus. 
Quel  que  loit  le  procédé  que  Ton  ait  mis 
en  usage,  on  placf  la  queue  a  la  poulie  , 
le  plus  tôt  possible  après  1  opération,  et  on 
l'y  laisse  une  quinzaine  de  jours.  Si  la  bête 
a  été  opérée  par  le  procédé  de  jVI.  Dela- 
fond ,  sept  a  huit  jours  de  ponUe  sn^ 
fisent  ;  dans  quelques  cas,  et  connue  mojen 
d'essai ,  ce  profiesseur  n'a  pas  eu  recooES 
a  la  poulie  rt  les  animaux  ont  également 
bien  porte  la  queue.  J  ee  dernier  cas, 
pour  éviter  le  glisstmcuL  du  pansement, 
il  faut  tresser  deux  mèches  de  crim  au- 
dessous  de  l'appareil ,  les  réunir,  les  re- 
dresser et  les  attacher,  au  moyen  d'une 
ficelle ,  à  un  surfaix  passé  autour  de  k 
poitrine.  11  convient  de  mettre  l'animal 


coccygienne;  enhn  il  le  coupe  k  k  partie  j  au  régime  pendant  les  premiers  jotirs  et 
supérieure  de  l'incision.  d'augmenter  ensuite  giadueiiemeiit  sa 

Ia  plaie  résultant  de  l'extraction  du 
nnsck  est  plus  étendue,  il  est  vrai,  que 
celle  qui  est  faite  dans  l'opération  par  le 
procéaétnamrenal;  mais  eUe  est  simple, 
elle  peut  se  cicatriser  promptemenr  par 
adhésion  primitive  ou  après  une  légère  et 
courte  séparation.  Pour  parvenir  à  ce  but, 
on  rapproche  les  lèvres  de  la  plaie  par  uu 
bandage  unissent,  au  mojen  des  deux 
bourdonnets,  des  plumasseaux  et  de  k 
bande  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Ces  deux  boncdonBets  sont  pkeés  siir  les 


nourriture.  Au  bout  de  deux  à  trois  jours 
on  peut  promener  k  cheval  matin  et  soir. 
Il  n'y  a  pa^  d'inoonvement  h  laisser  k 
queue  tombante  pendant  k  promenade. 

Mais  il  est  préférable,  de  m  ttrc  sur  k 
croupe  unbotillonde  paille  sur  lequel  se 
contourne  la  queue ,  dont  les  deux  tresses 
vont  s'attacher  a  un  suriaix.  —  Les  plaies 
résultant  de  l'opération  dbivent  êtregon- 
▼emées  à  k  auniàre  oïdiiniie.  (Joyex 
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il  AlllQU  E.  Qui  appai  lieut  a  la  rage. 

Ajipvtatio».) 

I^ACK.  En  histoire  natiirrllc  une  race 
est  une.  subilivision  do  l'espèce  ou  une 
VaiiLHc  ;  eu  éçofioiuie  ruriilç,  dit  M.  Uu- 

acard  fi|5,  c'est  une  grande  îiqDÎUe  d'am-* 
lUaux,  distiiigués  par  fi$sea4>lage  àfi 
varactères  qui  leMataggïoiDéréat^Dus  cer- 
taines influences,  soit  naturelles,  soîl  dé- 
pendantes de  la  domesticité;  caractères 
([iii  se  coaservei^l  tant  que  ces  mêracs 
iuiiiicuces  suJb^iHeatj  num  ^ui  peuvent 
se  «épanr,  au  contraire,  quaad  celles-ci 
cessent  d*étte  les  mêmes  pour  se  grouper 
d*uoeatttiemanîère  et  former  de  nouvelles 
races.  — Ces  caractères  sont  la  taille,  la 
coideur  et  les  formes  (!n  corps.  11  s'en  fatit 
tm  ils  soient  invariables  i  ln  /  inrlivi- 
(lus  de  la  même  raçej  mai:»  ^  iL  oui  des 
degrés,  c'est  la  moyenne  entre  les  extrêmes 
qui  forfoe  les  caractères  vrais  de  la  race. 
—  Les  causes  de  la  diversité  des  races 
sont  :  -lo  la  loi  naturelle  par  laquelle  les 
liescendans  rcsscrableut  au  père  et  à  la 
mère  ;  :2o  rinflucnce  des  alimeus,  de  la 
localité  et  de  la  domesticité. 

i^Loi  natuttUe  par  laquelte  la  dette»- 
dans  ftt&umblent  au  père  et  à  la  mère. 
S'il  était  pmvé  ^'il  y  eût  eu  primitive- 
ment plusieurs  races  de  chevaux,  on  com- 
prcndrait  iacilenient  comment,  d'après 
J;i  lui  qui  vient  d'èlre  ciién,  il  existerait 
plusieurs  races  de  chevaux  domestiques; 
mais  comme  on  p^seau  contraixe  gêné- 
lalement  qu*il  n'y  a  eu  qu^une  seule  mce 
pfiailive  de  ces  animaux ,  il  pourra  pa- 
raître singulier  d'abord  qu'une  loi  ^ui 
veut  que  les  produits  ressemblent  au  père 
et  a  la  mèrf;  soit  la  cause  d'une  dissem- 
blance  dans  lesproduits^  ou  de  la  diver* 
«lté  des  races.  U  est  facile  de  iaire  dispsr 
nlut  cette  espèce  de  conHadictioii*  ^ 
JJufÊ  kfpnpion  des  aniinanT  oui  fondent 
nammatm  ÎL  Okesi  nui  nossèouiilcs car 


ractères  distinctifs  de  la  race,  à  uu  point 
extrême  et  qui  forment ,  pour  ainsi  dire , 
des  exceptions  dont  il  est  çpnvent  difficile 
k  rfaomme  de  se  rendre  compte  ;  si  deux 

individus  niMc  et  femelle ,  formant  ces 
exceptions,  c'cst-a-dire  possédant  les  ca- 
rartères  cxtitmes  d'une  race,  sont  accou- 
plés pour  la  ^eiiéraliou,  leurs  desceudans, 
çn  vertu  de  U  Ipi  sps^énoncéç ,  devront  • 
si  toutefois  d>utres  circonstances  ne 
viennent  pas  contrarier  Tiniluence  de 
l'accouplement,  posséder  les  caractères 
extrêmes  de  la  race  dont  ils  sont  sortis, 
et  donner  naissance  a  une  série  d'aniiuaux 
qvii  aurout  pour  caractères  mo^erti  les  ca- 
ractères extrêmes  de  la  raca  Éike.  On 


conçoit  de  catte  manière  cornir^f^i,  en 
supposant  même  qu'il  n'y  ait  point  eu 

plusieurs  races  primitives  de  chevaux,  il 
a  pu  s'en  créer  ensuite  uncerLiin  nombre, 
surtout  par  la  (I  iuh  sticité.  —  Uu  second 
résultat  de  cette  loi  est  que,  si  l'on  prend 
pour  les  accoupler  deux  animaux  de  races 
totalement  diitérentes,  et  que  nous  sup- 
posons formées  de  la  roanièie  dont  il  vient 
d'être  question ,  on  aura  généralement 
une  production  qui  ne  ressemblera  en- 
tièrement ni  au  père  ni  à  la  mère,  mais  qui 
aura  des  traits  de  ressemblance  avec  l'un 
et  avec  Tautre  en  même  tempa^  et  qui,  en 
fait,  aura  des  caractères  nouveaux.  Cet 
animai,  accouplé  avec  des  animaux  pro- 
venant d'accoupleracns  semblables  a  celui 
dont  il  est  sorti,  donnera  certainement 
naissance  a  des  animaux  semblable»  a  lui, 
et  pruduira  par  conséquent  une  race  uou- 
veUe.  —  n  résulta  encore  de  la  même  loi 
que»  si  Ton  accouple  des  fiemeUes  d'une 
race  avec  unni^e  d'imc  race  différente; 
et  que  si  l'on  prend  les  prodîiits  femelles 
de  ces  accouplemeus  pour  les  réunir  de 
nouveau  avec  leur  père  ou  avec  d'autres 
mâles  de  la  même  race,  ou  cbaugera  petit 
à  petit  la  mce  des  iSemalIfla  en  celle  des 
maks;  0  vke  versâ  si  on  opère  par  les 
femelles  au  1^  d'opérer  par  les  mâles. 
•>--  L'axpésâÉM  panit  «voir  dmmfé 
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que  les  caractères  qui  distinguent  les  races 
ilevienncnt  (raiitarit  [)liisronstanset d'au- 
tant j)lus  dinicilcs  a  faire  disparaître  par 
de  nouvelles  influences,  que  la  race  s'est 
ccnscrvée  la  même  pendant  une  plus 
longue  suite  de  génénUons.  Ces  carac- 
tères de  races  se  perdent  au  contraire  d'au- 
tiTit  plus  vite  et  d'autant  plus  facilemeot 
i]uc  la  race  est  plus  nouvelle. 

S"  Influence  des  alimens  ^  de  la  localité 
et  de  la  domeftticUé.  Ces  nouvelles  causes 
de  la  multiplicité  des  races  sMit  moins 
saîsissables  aux  sens;  mais  elles  n*en  sont 
pas  moins  agissantes. 

A.  Alimens  Dans  lescontrées  où  la  nour- 
riture est  abondan  e,  où  les  animaux  en 
trouvent  autant  qu'ils  peuvent  en  con- 
sommer, et  où  celte  nourriture,  par  la 
prévoyance  de  rhomme,  abonde  constam- 
ment, sans  qu'il  j  ait  des  saisons  de  di- 
sette, la  les  rares  sont  généralement 
grandes  et  étoffées.  C'est  ainsi  que  l'on 
tr.)uve  de  i;i;uids  chevaux  dans  la  plupart 

'  des  provinces  de  l'Angleterre,  de  l'Alle- 
' magne ,  dans  le  nord-ouest  de  la  France , 
dans  la  Franche-Comté,  la  Suisse,  etc.  *— 
BanHes^régin  s  au  contraire  où  la  nourri- 
ture e.ct  peu  alîonilante,  on  bien  où  elk-ne 
Test  (j  II' 1111'  tiède  l'année, et  où  l'homme 
n'a  pas  le. soin  ou  la  facilité  de  conserver  as- 
sez de  fourrage  pour  en  fournir  toujours  la 
même  ^antité  aux  animaux ,  là  les  races 
sont  petites  et  médiocres. 

genre  de  nourriture  n'a  pas  moins 
d'influence  que  l'abondance  et  la  disette  : 
une  nourriture  qui .  sous  un  grand  vo- 
lume, contient  peu  de  substance  nutri- 
tive,  comme  Tlierbe  des  prairies  mangée 
en  yert  pendant  une  gnnde  partie  de 
Tannée,  et  remplacée  ensuite  par  le  foin 
dfs  prairies  naturelles  ou  artificielles, 
donne  assez  généralement  aux  animaux 
des  formes  matérielles  ,  un  tempérament 
lymphatique,  des  crins  épais,  du  poil 
aux  extrémités ,  une  peau  épaisse,  etc. 

B.  LœùHH.  Les  influences  de  la  loca- 
lité sont  celles  qnt  sont  produites  par  le 
sol  et  par  le  climat.  —  î)ans  l'état  sau- 
vage, les  chevaux  vivent  en  troupes 
nombreuses,  qui  consomment  beaucoup 
de  pâturages  et  changent  souvent  de  lo- 
dlité.  Pendant  les  rtisons  sèdies,  ils  ha^ 
bîtent  les  lieux  humides  oà  la  végétation 
se  soutient  assez  pour  leur  fournir  de  la 
(làtare;  pendant  lee«aiioiispl«vieuaes^l 


ils  cherchent  de  nouvelles  terres ,  et  se 
tiennent  de  préférence  sur  les  terrains 
secs  et  élevés,  qui  leur  fournissent  alors 
une  nourriture  suffisante.  0ansrélatde 
domesticité,  le  cheval  est  fixé  à  un  lien 
dont  il  ne  peut  sortir  et  qui  exerce  sur 
lui  de  continuelles  influences  :  ainsi,  on 
a  observé  que  les  animaux  sont  générale- 
ment grands ,  épais  et  massifs  dans  les 
lieux  où  l'air  est  habituellement  chargé 
d'humidité  \  leur  peau  y  est  épaisse,  dure, 
«diargée  de  poils  gros  et  rudes,  et  leur 
tempérament  est  presque  toujours  lym- 
phatique. —  Si  le  climat  est  en  même 
temps  un  peu  froid,  les  animaux  acquiè- 
rent une  forte  taille,  perdent  de  leur 
énergie,  et  acquièrent  tout  a  fait  les  at- 
tributs du  tempérament  lymphatique.  — 
Mais  nons  avons  développé  assez  lon- 
guement dans  un  antre  article  (Foycx 
Htcikne  )  les  considérations  qui  se  rat- 
tachent aux  influences  qu'exercent  les 
lieux ,  les  climats  ,  les  différens  états 
thermoméirique  et  hygrométrique  de 
Tair  sur  Téconomie  animale ,  pour  que 
nous  puissions  nous  dispenser  d'ajou- 
ter ici  de  nouveaux  détails. 

C.  La  domesticitéy  en  asserv)<cnnt  l'a- 
nimal a  l'homme,  laisse  celui-ci  maître 
de  donner  la  nourriture  de  qualité  et  en 
quantité  qu'il  juge  couveuable ,  et  lemet 
à  même  de  modifier  les  antres  influences 
par  les  soins  journaliers,  par  les  abrû, 
et  sortou  t  par  des  mélanges  de  races  dans 
les  arcouplemens  —  La  première  preure 
de  cette  puissance  de  la  domesticité,  c'est 
que  les  grandes  races  de  chevaux  sont  ar- 
titicielles,  et  qu'elles  n'existent  point 
dans  la  nature.  C'est  dans  les  haras  pri- 
vés que  cette  inflnenoe  se  fait  le  pins 
sentir  :  l'homme,  par  son  industrie,  par 
ses  calculs,  pir  l'art  admirable  de  culti- 
ver la  terre,  est  parvenu  a  faire  vivre, 
sur  un  espace  donné  .  une  quantité  bien 
plus  considérable  d'animaux  i(ae  celle 
qui  y  vivrait  dm»  Tétat  d'incultare; 
mais ,  pour  arriver  Ih,  il  a  &lla  qne  les 
animaux  fussent  des  esclaves  soumis  a 
!  tousses  caprices,  et  ces  caprices,  en  lui 
I  faisant  adopter  sur  un  point  telle  ou  telle 
conformation  accidentelle,  et  en  renga- 
geant à  rechercher  de  préltîrence,  povr 
la  reproduction ,  les  aniiunx  qui  avaient 
cette  conformation,  ont  créépetihMn 
ime  foule  de  noes  dont  liii«eiM»  m- 
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piiii,  H  dont  {d^tîitVeiî,  «ètiféllieÉneû't 
extstÀnli*è)  dîkpaTaltr  V  t  mssi  poiirftîre 

place  à  de  nouvelles.  Ainsi ,  dans  un  m 
droit  oîi  a  préf»ré  tollf  <  f>iilr  r,  tandis 
r]irauti<'  p.nrl  on  en  a  ciioisi  une  autre; 
de  la  y  ]a  diversité  des  couleurs.  Aiusi , 
hs  besoins  de  rhomibe  loi  ayant  lendu 
les  gros  et  forts  dievamc  utiles ,  on  s'est 
Oc<;np*' ,  dans  les  localités  les  plus  favo- 
rables a  Tainpleurde  la  taillei  à  fairtt  ces 
animaux  ,  etc. 

lùi  n'iléchi^banî  cn*^  les  incillrnres 
races  comuie  les  plus  uiatjvaises,  sont  le 
produit  des  soînSt  de  Fintelligenoe,  ou 
de  rincurie  et  de  Tignoiance  de  rhomme; 
en  réiléi  hissant  que  la  même  localité  voit 
de  belles  et  de  mauvaises  races;  que  par- 
tout oii  on  l'avoii'n,  rri  i  fait  de  bonnes 
ra(  os  dans  des  hjialius  différentes;  on 
en  tirera  cette  couclusiou  imporlaiilc, 
que  Thomme  peut  faire  de  bonnes  ,raees 
partout  quand  il  veut  5*en  donner  la 
peine;  il  ne  s'agit,  pour  cela,  que  de 
connaître  les  règles  a  suîvr'^  pnrr  nrriver 
a  ce  but.  Il  est  donc  important  que  nous 
développions  celles  de  ces  rè^'les  qni 
n'ont  pas  encore  trouve  place  dans  les 
difTérens  articles  de  ce  dictionnaire. 

De  tdge  auquel  U  convient  d'accoupler 
les  animaux  pour  la  fini  à- ni  ion.  C'est  une 
opinion  ^'^'léi ;ilerarnl  admise,  rjtw  les 
animaux  ne  donnent  janiai<?  tî  ■  meilleurs 
produits,  que  lorsque  j)arve:iiis  \\  l'âge 
adulte ,  et  n'ayant  pas  de  beaucoup  dé- 
passé cet  âge,  ils  ont  acquis  et  n*ont  pas 
encore  perdu  toute  la  foi-cc  qui  leur  est 
répartie  par  la  nature.  Ce  principe,  qni 
paraît  fort  simple  et  T'  i  t  sage  ,  n  est  pas 
aussi  facile  a  aj^pliquer  qu'on  pourrait  le 
croire  d'abord,  et  doit  d'après  l'expé- 
rience souffrir  plusieurs  eicceptions.  Ou 
nous  dit  bien  d*abord  que  potar  être  ac« 
couplés  et  donner  de  beaux  produits ,  les 
animaux  doivent  être  adidtes  ;  mais 
qti'ip'^rllc-t-on  ain'mnnx  adultes?  et  In 
rcpuîise  peut  être  déjà  résolue  différem- 
ment. Pour  beaucoup  de  vétérinaires  , 
l'âge  adulte  commence  k  cette  époque  de 
la  vie  où  les  dents  de  lait  ont  été  com- 
)|étement  reniplncccs;  ce  qni  fixerait  a 
ans  a  pou  près  1  âge  adulte  du  cheval , 
du  breuf  et  du  mouton.  (Généralement 
vraie  pniu'  le  cheval,  cette  détermina- 
tion est  loin  d'être  exacte  pour  le  bœuf 
et  le  mouton  j  ainsi,     mouton  a  de 


iMcooif^  êé^  f^e  adulte»  si  4t 
même  de]a  Tieiù:  dans  certaines  races  -, 
qiiriii  l  il  a  encore  de»  dents  de  lait,  le 

bœut  est  également  parvenu  a  Vâge  adulte 
avant  :5  ans  ,  et  si  i  éruption  conr.plèle 
des  dents  in(  isivcs  peut  .servir  de  mesure 
pour  déLerminer  l'âge  adulte  du  cheval , 
si  même  pour  quelc^ues  races,  les  chevaux 
ne  sont  à  leur  maximum  d'accroissement 
de  vigueur  qu'a  6  ans ,  on  peut  assurer 
que  pour  les  bètes  bovines  et  ovines  , 
l'âge  adulte  existe  avant  l'éruption  de 
toutes  les  dents  de  lait,  et  que  l'abon- 
dance de  la  noorritureliBte  d*uné  manière 
trèS'mrirquée  le  développement  du  corps 
et  des  forces,  et  le  moment  «  ù  < n  iê-I< 
générale  il  convient  d'accoupler  les  ani- 
maux. Mais  si  le  plus  souvent ,  les  mo- 
ralistes, les  vétérinaires  reculent  un  p'  u 
trop  I  cpoque  où  il  est  bon  d'employer  a 
la  génération  les  animaux  qui  y  sont  des- 
tinés, on  peut  assurer  que  d'après  une 
fausse  spéculation ,  et  pr  ie  désir  de  re- 
tirer le  plus  tôt  possiLîela  rente  la  plus 
élevée,  les  cultivateurs  donnent  dans, 
l'exlrèuie  opposé. 

Bien  que  rarcroissement  des  femelles 
soit  un  peu  plus  rapide  eue  celui  des 
mâles  ,  on  devance  encore  trop  fréquem- 
ment l'époque  où  il  conviendrait  de  les 
f  i'rr'  couvrir:  n^  rtnl  cette '^f^o^ue  ,  ],i  fe- 
nielic  paraît  exercer  une  infl iiriicr  très- 
défavorable;  l'utérus  qui  se  développe, 
comme  on  le  sait,  tardivement,  n'étant 
pas  ;>arvenu  a  son  entier  accroissilnent , 
ibnrnif  moins  de  matériaux  au  fœtus,  le 
loge  a  l'étroit,  en  diminue  le  \"l(!ine. 
Une  femelle  entièrement  adulte  «l  it  J  in- 
ner  des  premiers-nés  .nissi  vigoureux  , 
aussi  gros  aue  ceux  q^u  elle  douners^ pgr 
la  suite,  erc'est  en  raison  des  accOù^le- 
mens  pr^rahturés  qu'il  est  possible 
d'admettre,  avec  la  plupart  des  auteurs, 
queîcs  prcnu'ères portéessont  mous  fortes 
rjnc  les  suivantes.  Ainsi ,  Bulfon  n-^^ure 
que  le  premier  poulain  d'une  jmuent 
n'est  jamais  aussi  étoffe  que  ceux  qu'elle 
produit  par  Ui  suite. 

Bovrgelat  ajoute  foi  à  ce  principe  et 
semble  même  rétcndre.  Le  premier  p  u 
lain  ,  nn  surplus,  dit  le  fondateur  des 
écoles  vétérinaires  ,  n'est  jnmnts  aussi 
étoffé  que  celui  que  la  cavale  iloiine  cn- 
.suite,  et  en  cela,  il  en  est  de  la  femelle 
du  cheval  conhne'de  celle  de  tous  Us 
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animaux.  On  sait  que  la  première  ven- 
trée de  la  chienne  n'est  jamais  la  meil- 
leure. Nous  avons  toujours  vu  les  brebis 
mérinos  âgées  èeiS  mois  à  l'éj^oque  où 
elles  étaient  couverles  parle  bâier,  don- 
ner de  très-petits  agneaux  ;  les  truies  sail- 
lies avant  1  âge  d'un  ,  avoir  leur  pre- 
mières portées  très  faibles ,  tandis  que  les 
brebis  et  les  truies  plus  âgées,  ^uand 
même  elles  étaient  couvertes  pour  1^  pre- 
mière f<HS|  avaient  des  petits  bien  déve- 
loppés au  moment  de  leur  naissance.  Ijc 
volume  dn  petit  paraissait,  dans  les  <:as 

S récités,  dépendre  davantage  du  volume 
es  mères  que  de  celui  des  pères.  Nous 
aurons  occasiou  de  rçvci^r  surVexamçn 
âe  cette  question. 

A  ces  causes  de  dé^én^ations  des  ra- 
CCS)  provenant  de  la  trop  grande  jepQesse 
des  femelles,  il  faut  ajouter  encore  que 
ces  jeunes  bétes  ayant  le  bassin  peu  évasé, 
mettent  bas  difHcilement,  qu'elles  sont 
fréquemment  chatouilleuses  et  qu'elles 
sont  peu  laitières.  Celle  dernière  remar- 
que est  celle  sur  laquelle  nous  insistons 
davantage;  car,  comme  nous  le  verrons- 

{)lus  tard,  l'abondance  et  la  qualité  du 
ait  contribuent  beaucn  ip  au  complet 
développement  des  puuluius,  des  veaux 
et  des  agneaux.  Nul  doute,  c[u*en  raison 
de  tout  ce  qtii  vient  d'être  dît,  Tinlluence 
facbeuse  des  femelles  très-jeunes  se  pt  o- 
longant  au  delii  du  part,  ne  nuise  i  la 
conservation  des  races, 

I/emploi  des  niàlcs  trop  jt  unci,  a  aussi 
beaucoup  d'inconvéuieus  dans  1  espèce 
ducheva)  en  particulier,  M.  Huiard  père» 
a  Teiemple  de  ^urgèlat,  n'késite  pas  à 
avancer  (  Traité  dgt  toof ,  pag.  70)  ^ue 
c'est  à  l'emploi  des  poulnins  comme  éta- 
lons, (|ue  l'on  doit  attribuer  eu  grande 
partie  1  abâtardissement  dont  on  se  plaint. 

Mais  par  abàlardissemeut ,  ce  qu'il 
faut  bien  noter,  nous  ne  crojons  pas 
qu'on  puisse  entendre  la  diminution  de 
la  taille,  mais  bien  plutôt  de  la  bonté  du 
tempérament.  En  effet,  nous  ne  croyons 
pas  qu'on  puisse  dire  que  la  taille  et  le 
volume  des  chevaux  aient  diminué  dans 
toute  la  Normandie,  quoique  depuis  bien 
longtemps  on  j  emploie  Id  poulains  k 
la  monte  des  jinnens  :  nous  ne  pensons 
pas  que  les  énormes  dbuevam;  fiaman  Is , 
dont  on  trouve  le  type  aux  environs  de 


dant,  depuis  longtemps,  les  pères  de 
ces  énorme  chevaux  sont  des  poulaios 
de  ^3  kM  mois*  Maisce^^ilfciit  dire, 
c'est  que  ces  dievanz  Hamands  sont  en- 
tièrement mous  et  lymphatiques,  que 
beaucoup  de  chevaux  normands  n'ont 
pour  eux  que  la  taille  et  des  formes  heu- 
reuses. Aussi,  nous  le  ptii>ons,  la  taille 
provient  plus  de  la  mère  que  du  pcru  ,  et 
ta  bonté  du  tempérament,  tenant  dn  tem- 
pérament du  père  et  de  la  mère,  il  est 
important,  dans  le  but  de  conserver  aux 
rices  de  l'espèce  chevaline,  toute  la  vi- 
gueur dont  elles  ont  besoin,  d'employer 
des  étalons  assez  âgés  pour  que  leur  tem- 
pér^mçpt  soit  fait ,  et  qu'il  ait  perdu  le 
çgraclère  l^ou  et  \ymphatique  qu'ont 
tous  les  jewôes  animaux. 

C'est  une  cbose  remarquable,  que 
tous  les  auteurs  aient  recommandé  un 
étalon  un  peu  plus  âgé  que  la  jument. 

Quaut  aux  espèces  du  bœuf  et  du 
mouton ,  dans  lesquels  on  tient  moins  k 
la  force  musculaire  qu*k  la  rapidité  de 
Taccroissement ,  k  la  facilité  de  Pengtais- 
sement ,  a  l'abondance  de  la  laine ,  etc» 
on  ne  fait  pas  de  difficulté  d'admettre  en 
théorie,  et  on  admet  souvent  dans  la 
pratique,  que  lu  màle  doit  être  plus  jeune 
que  la  fçmdle* 

On  ne  permettra  aux  jumens  Tunge 
de  l'étalon  que  lorsqu^eUtt  auront  atteint 
4  ans ,  s'il  s'agit  de  jumens  épaisses ,  et 
que  lorsqu'elles  auront  atteint  i5  ans ,  s'il 
s'agit  de  jumens  fines  et  légères,  tandis 
que  Bourgelat  hxe  a  6  ans  l'à^e  auquel 

o|i  doit  commenciçr  d'employer  les  éta- 
lons de  selle ,  et  a  4  ans,  4  ans  i  [2,  l'âge 
des  âalona  de  carrosse  et  de  tmit.  £a  Au- 

gleterre ,  pays  où  il  faut  souvent  aller 
prendre  des  exemples  quand  il  s'agit  du 
perfectionneraeni  de  l'élevé  des  bestiatix; 
eu  Angleterre,  disons-uous,  quoique  les 
ch^aux  de  selle ,  plus  abondamment  et 
surtout  mieux  nourris  qu'en  France»  se 
dévdioppent  très  vite  ;  les  chevaux  de 
sang  ne  sontempîoyésà  la  monte  qu'après 
ràge  adulte  ,  car  il  faut  d'abord  qu'ils 
aient  âuiii  uux  couTS^  et  qu'ils  s'y  soient 
distingués. 

Am^*  Lorsqu'on  ^eut  augmenter  k 
taille  de  la  neehwkm  que  poaacde, 
il  faut,  sans  contredit, Uisierlctgenisses 
attendre  l'âge  de  5  ans  environ ,  avant  de 
igA  iflififiAT  gaiiiip-  £±  cala  mamA  tour 
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joui»  ueccssaire  lorscfije  le  fenno  })ctail 
n'obtient  qu'ui^e  nourriture  uu  uu  ji^iu- 
¥ilê«kpeu«j^(d|ftBt  et  deiiMAvaî$e  aualité» 
ft.qiie  rott  ve«t  empèGb<«;qiie  lt«9]^ 
94  «4s^)€rc  toujours  davant.i^f  .  Majftii 
le  jeune  Lélall  a  été  Qoiirc4  rickementet 
tien  entrf î  nn  sa  naissance,  l'on 
peut,  sans  iietiiî  i  ita  instant,  le  laisser 
accoupler  Jo^s^u  ii  approchera  l'âge  de  !2 
aas ,  et  il  est  «oi^LveiMblf  de  le  ^re  lors< 
que  les  jeunes  l»êtei  entrent  ibartemoiit  et 
i<  équemment  en  c^ialenr  ;  parce  ^e  iaos 
cela ,  ou  les  Lèlcs  maigriraient  et  ne  croî- 
traient /  rîlement  ]  !ms,  ouaeu  continuant 
a  être  Lieu  nonrri^^s ,  <  ilc-  s'engraisseraient 
et  ne  preudraitîJu  plus  c»iors  k  taureau. 

^  Toutefois  «  si  I  on  Teut  élever  du  gît» 
bétail ,  c*eflt  im  principe,  il  faut  choisir 
mères  grandes  et  ipiî  aiem  achevé 
leur  crue,  caria  grosseur  et  réleiid;:  1:1 
<  orps  se  transmettent  décidément  plus  dti 
JUi  mère  <|uc  du  père. 

iùn  S  lusse,  j)ar  exemple,  dans  les  can- 
tons mêmes  où  ia  taille  des  bétes  k  corne 
est  trèsHÉlancée,  les  taureaux  sont  les 
plus  petits  animaux  de  tout  le  troupeau; 
ils  sont  le  pins  souvent  tiès-j'ounes,  et 
'  'Hivrenl  dès  Vitc^c  de  1i)  àlî:»  mois  :  dans 
ijcaucoup  lie  parties  de  la  France,  on 
observe  les  mêmes  conditions  cju'eu 
Suisse  :  c*est  ainsi  mie  le  MéUexant  f  k 
vallée  d'Auge ,  et  Blême  le  Cottentin  et 
le  Ijcssiu,  où  certes  s*élèvent  de  fort 
l»elles  iièles  ii  grosses  corn^^s,  le  taureau 
couvre  an'-'^î  lorsqu'il  c^t  fort  Jr-tinp  ,  et 
Lien  a\  auL  t^u  U  ait  acquis  son  complet 
accroissement. 

Ajoutons  cependant,  que  sî  Ton  vou- 
lait augmenter  dans  une  race  la  force 
musculaire,  parce  que  la  race  serait  sur- 
tout destinée  pour  le  trait ,  il  y  rtnrait 
très-prolj;ddriiient  de  l'avantace  à  em- 
ployer des  tauraux  plus  âges  ;  tandis  que 
pour  la  rapidité  de  k  croissat.ce,  la  faci- 
lité derengraissement»  Tabondance  du 
lait,  un  taureau  jeune,  accouplé  avec 
11  nr  vache  plus  âgée  et  plus  développée  , 
>emble  convenir  parfaitement.  ÏNI.  Van- 
demopfi^  rité  par  sir  Jcînt  Siii/la'c.  n  , 

Sres  de  llague,  le  plus  beau  troupeau 
evaebes  laitières  de  la  Hollande,  et  at- 
tribue rexodlenee  de  sa  noe,  an  soin 
qu*il  a  de  ne  jamais  employer  que  de 
très-jeunis  taureunu  (Affrieulmc  i^nt> 


—  57<  —  RlC 

Mvutms.  A  fî^  mois,  la  femelle  dn 
iiiuutoii  qui  garde  \v.  iionv  nnU  uaxie  , 
reçoit  dép  le  bélier  dau^  presque  tous  les 
trôii^Qi:;  mais  c*es|  un  fait  consta|if, 
ces  jeunet  bflMf^ipiiiiéaâ  pémxa^hfum 
vivent  «Mkiiis  longtÉinpi^^  que  si  elles 
étaient  couvertes  une  année  plus  Itld* 
lîlle*;  dnnnfraîrnt  aîi'^si   de  phis  j^ros 


agneaux,  qui,  mieux  ailuiitii»,  croiimieiit 
avec  plu5  de  rapidité  et  acquerraient  pins 
de  tawle.'  lim  oono  que  aansv^hasgcr  la 
rsoe ,  sans  angawaltr  la  nourrituse , 

parait  utile  d'augmfBtei  h  toilk  ,  ea 
peut  arriver  k  ce  résultat  en  attendant  les 
Lrfltîs  iKefMi'à  l'âge  de  50  mois.  \m  cé- 
lei>»e  agronome  (^h.  Pictet  fait  rmi  ir- 
quer,  dans  sa  Notice  ^ur  ^  fet  me  de 
^MmbmtUkt,  que  le  eisitt  que  Tcn  a  lam* 
jours  de  ne  laisser  i)ortef  ks  b^eniSmifà 
la  .1^  année,  leur  iaiist prendre ce^m^ 

lopjH'mcfit  conq)lcl,  que  Ip-^  vTf'stnTÎnns 
prématurées  co;îtrihTiPTtt  h  nn jtcciici  ail- 
leurs. Ibaer  avoue  ijue  celui  qui  voudr^ 
se  procurer  une  espèce  grande  et  vigou- 
reuae,  fera  bien  de  tenir,  jusqu'à  la  9* 
année ,  les  jeunes  bétes  éloignées  des  btf** 
licrs,  (  Vu  fiez  AoneiwIOb). 

Maladte.'i  hércilunires  à  éviter  eAas  in 
reproducteurs  f  Vf^i»e%  Hkut'.oité.  ) 

Choix  ues  ttaiom  des  juntens. 
Presque  tous  ks  auteurs  qui  f  ni  écrit 
sur  les  baras,  dit  Jtf.  Humrdpere  ^  ont 
fait  un  très-long  cbapiire  pour  indiquer 
la  r  imF  II  mntion  et  les  qualités  qo# 
doivent  avoir  les  étalons  et  les  ju^) 
mens  destinés  à  la  reproduction  ;  ils> 
veulent  des  animaux  pariails  et  parcon- 
sc'f^ueut  impossibles  a  trouver*  U  en  cet 
qui  se  bornent  à  des  iudioiiions  vrai- 
uKiit  puériles,  et  qu'il  esiinutiic  de  rap- 
porter. 

I.es  principes  que  l'on  peut  indiquer 
sont  peu  nombreux  ;  tout  le  nnmdesait, 
en  cfiet ,  qu'il  en  est  des  qualités  des: 
cbevaux  comme  de  leur  conibrmation,  el  > 
qu'il  est   tout   aussi  difficile  de  &ier' 
celle-ci  que  d'indi^er  Itt  autres;  que 
dans  r'î'tqne  race,  comme  dans  chaque 
ç'.'-'V.Tr  <](■  st  rvirp  particulier,  il  est  drs 
l^eautés,  des  ibrmes  et  des  qualités  qui 
sont  pour  ainsi  dire  inbcrentes ,  et  qu'il 
est  impossible  de  déterminer.  U  frnt  oenc 
se  borner  a  ^iietgoes  gonéiaUlét  qui  ap- 
partiennent a  toutes  les  races,*  et  qui , 
dans  mutas*  nuissent  être  £iciiMBnt 
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clioisies  el  apjHPéciées  jpar  ks  caUiva- 

leurs. 

Il  iaut  choisir  les  individuii  les  plus 
approdians  de  la  perfeelion  de  chaque 
race ,  et  c'est  là  véritablement  la  hase 
^*après  Italie  il  faut  partir  dins  le 
choir  fîps  pîaîons  et  des  jnniens  ;  qu'ifs 
soient  aiitarit  que  possible  ,  le  plus  près 
de  la  souche  pure,  taut  par  les  formes 
^ue  par  les  qualités  qui  distinguent  pr- 
tieubèrement  cette  souche.  Dans  tontes 
les  races,  une  construction  solide»  qui 
se  manifeste  par  l'aplomb  des  extrémités 
sur  le  terrain  ,  par  la  franchise  et  la  li- 
herlé  des  mouvemens  ,  par  la  légèreté  et 
la  docilité,  parla  vujucur  soutenue  dans 
t€Xtrtiee,  quel  que  soit  celui  auquel  Ta- 
nnaal  que  l'on  clioisît  est  employé  ;  des 
muscles  qui  se  immoucent  bien  et  qui  ne 
5r>nt  pas  empâtés  on  cachés  sOus  l'epais- 
SLMjr  de  la  peau  ;  le  poil  Hn  ,  les  crins 
doux  et  peu  aboiidans  doivent  distinguer 
particulièrement  les  animaux  de  choix. 
^  Que  l'on  necroîe  pas  que  cettedescrip- 
tibn  appartienneexdusivemeot' au  cheval 
fin,  elle  est  commune  à  tous;  et  rétalon, 
comme  la  jument  de  trait ,  qui ,  avec  la 
conformation  particulière  a  sa  race,  ap- 
prochera le  plus  des  qualités  que  nous 
venons  d'indiquer,  mériteront  oonstam- 
nent  la  préfiérenoe.  C'est  donc  a  tort  que 
dans  ce  cas,  beaucoup  de  propriétaires 
préfèrent  les  animaux  dont  l'encolure  est 
la  plus  rh,ir;T'"e  de  crins  ,  et  les  [ambes 
les  plus  jbrtcment  garnies  de  poil.  Ces 
excès,  qu'ils  reefardcni  comme  annon- 
çant la  force ,  n  appartiennent  qu'à  des 
individus  dans  lesquels  le  poids  on  la 
force  d'inertie  ne  peut  jamais  remplacer 
la  force  d'action  f!f  ?  mTj'^rlrs  ,  et  il  nous 
suffit,  pour  pi<!in(i  c*  île  vi-rité ,  de 
mettre  ces  inèmesanimaux  en  opposition 
avec  les  mulets ,  dont  on  connaît  la 
force,  et  qui  ont  les  jambes  très-peu 
chargées  de  poils  et  l'ettoolure  presque 
sans  crin. 

Nous  pensons  qu'il  ne  f;nit  employer 
a  la  reproduction  que  les  étalons  f\\n  ont 
donné  des  preuve»  de  leur  aptitude  à 
supporter  les  travaux  que  leur  conforma- 
tion permet  d'en  exiger;  ainsi,  il  serait 
à  désirer  que  les  émloos  de  selle  ne  fassent 
pris  que  parmi  ceux  qui  ont  hattu  leurs 
concnrrens  dans  des  cottrses  ou  dans  des 
tiiasM«  -j  que  les  étaloQ&  de  carrosse  ne 


fussent  pris  que  parmi  di  s  chevaux  qui 
auraient  couru  oucha^,  comme  cela  a 
lieu  souvent  en  Angleterre.  Enfin  ,  pour 
les  races  de  tnit ,  ce  serait  dans  les  relais 
de  poste  y  chez  les  voiturîeis  et  ches  les 
agnculteurs  qu'il  faudrait  prendre,  pour 
la  production,  les  animaux  qui  auraient 
fan unserviceactif sansenêtrearft  rtt  s . 
cette  manière,  on  n'aurait  jamais  que  des 
étalons  éprouvés,  et  capables ,  plus  que 
tous  les  autres,  de  donner  des  produc- 
tions fortement  organisées  (Huasrd  fils). 

Knfni ,  il  est  encore  a  remarquer  que 
la  robe  peut  servir  d'indice  sur  le  tem- 
pérament des  animaux,  et  guider,  dans 
le  choix  qu'on  veut  en  faire.  Les  robes  la- 
vées ou  de  couleurs  claires  dénotent 
assez  généralemeni  nu  tempérament  lym- 
phatique ,  et  les  marques  blanches,  telles 
que  les  balzanes ,  sont  aussi  des  ^f^^-es 
pinson  moins  sûrs  de  ce  tempcr nncut. 
Aulretois,  on  recherchait  beaucoup  le> 
chevaux  à  balzanes,  mais  maintenant, 
soit  par  mode,  soit  qu'on  ait  reconnu 

3UC  ces  chevaux  étaient  moins  bons  que 
'autres ,  on  ker  préfère  ceux  qui  sont 
pri\  és  de  ces  marques ,  et  cela  est  poussé 
a  un  tel  point,  qu'en  Normandie,  un 
cheval  qnoiquc  beau,  et  bon  d  ailleurs, 
perd  jusqu'à  'iOO  et  450  fr.  de  sa  va- 
leur, lorsqu'il  a  des  balanss.  il  est  encore 
un  &it  assez  constant ,  et  qui  ne  contri- 
bue pas  peu  à  déprécier  ces  animaux, 
c'est  que  ces  balzanes  entraînent  avec 
elles  la  blancheur  de  la  corne  ;  celle-ci 
e^t  alors  plus  molle  ,  plus  fr.4gile ,  moins 
élastique,  supporte  [>lus difficilcnent la 
ferrure  et  se  dérobe  tfes-aouvmt» 

Càotc  des  animaux  de  C  espèce  hsmis. 
Nous  avons  déjà  indiqué  l'âge  auquel  il 
convenait  d'accoupler  ces  animaux,  etles 
maladies  héréditaires  h  éviter;  ce  q'i'il 
nous  reste  à  dire  maintenant  sur  les  carac- 
tères extérieurs  qui  doivent  guider  dans 
leur  choix ,  se  réduitsfort  |m*u  déchoie. 

M.  Tessier ,  dans  son  Tr<ûié  sur  les 
f'rfc^  à  laine,  page  74- ^  s'exprisie  ainsi 
sur  ce  sujet  : 

«  J.e  ciioix  des  béliers  de  monte  est  1res 
important ,  voici  à  quoi  on  reconnaitra 
les  meilleurs.  Un  b«au  bélier  s  l'cdl  tris 
vif,  la  démarche  cadencée  et  libie,  les 
oreilles  comtes,  les  cornes  rugueuses ,  le 
ihij!non  épais,  le  cou  court ,  les  épaules 
rondes,  le  poitrail  large,  la  croupe  amn- 
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die,  l^s  testicule*;  i^ros,  al  longés  et  pmdaos, 
la  laine  tiiie  ,  tassée,  abondante,  homo- 

£ène,  c  eât-a-dire  égale  auiani  que  possi- 
le  BUT  tooles  les  parties  du  corpi.  Om 
doit  désirer  qu*il  ait  de  la  taille,  cepen- 
dant un  bélier  moins  élevé  et  bien  râblu, 
s'il  est  fin  ,  est  préférable  k  ccîni  qui  n'est 
qu* élevé.  La  finesse  est  la  qualité  à  la- 
quelle il  faut  lairele  plusd'atleniiou.  On 
â'uââuic  de  la  bonne  santé  du  bélier,  en 
eiamioant  les  Teines  de  Tcetl  pics  des 
,  gbadcs  lacrymales.  S'il  est  bien  portant , 
ces  veines  sont  d'un  rouge  clair,  signe 
auqufl  il  ne  faudrait  pas  toujonrs  se  fier, 
paice qu'il  est  quelquefois  trompeur.  On 
est  plus  certain  qu'il  est  en  pleine  santé, 
s'il  ne  faiblit  pas  lorsqu'on  appuie  lorte- 
mAnt  la  main  sur  sa  croupe,  ou  sll  fésisie 
vigoureusement  lorsqu'on  veut  le  tenir 
par  une  jambe  de  derrière.  Sa  peau  est 
ordînairemeitt  d'une  couleur  rosée ^  et  sa 
laine  tient  îoriement  h  la  peau. 

Quant  aux  brebis,  il  iaut  iaire  en  sorte^ 
qne  l«  pins  grand  nombre  possible  ait  les 
conditions  cinlessus  indiqoées,  ou  au 
moins  la  plupart.  11  faut  beaucoup  s'atta- 
cher a  la  vigueur  de  l'un  et  de  l'autre, 
avec  ces  attentions  sontemips  on  aura 
une  race  constamment  renurqurible. 

Influence  de  Cacouplement  duiu  ia  même 
famUle.  Celte  méthode  est  appelée  :  pro- 
pager  ta  rate  tmijoun  dedans  (in-aud-in), 
et  elle  consiste  à  accoupler  lés  animauiL 
du  degré  de  parenté  le  plus  rapproché. 
Quoique  ce  système  ait  été  à  la  mode  pen- 
dant quelque  temps,  d'après  l'autorité 
de  BaLeweile,  lui-même,  cependant  l'ex- 
pêrieooe  a  prouvé  aujourd  nui  qu'on  ne 
pouvait  pas  oontinuer  de  le  suivre  avec 
succès.  11  est  peut-être  avaiklageux,  il  est 
vrai ,  lorsqu'il  n'est  pas  poussé  trop  loin  , 
pour  fixer  une  variété  qu'on  regarde 
comme  précieuse ,  mais  en  définitif  on 
peut  s'abuser  &cilement  sur  ce  point.  £n 
suivant  cette  méthode,  lejeuue  animal 
vient  au  monde  très  petit ,  comparative- 
ment parlant.  En  l'eutretenant  très  gras 
dès  les  premiers  momens  de  son  existence, 
onp;irvi(  nia  lui  faire  aUt  indreun  volume 
plus  considérable  que  sa  nature  ne  le  com- 
portait, et  son  poids  total  devient  en 
conséquence  très  considérable  en  propor- 
tion du  volume  de  ses  os.  On  peut  obte- 
nir ainsi  inif  génération  ou  deux  d'ani- 
maux, de  icirmes  extraordinaires,  et  qui 
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pourront  se  vendre  k  des  prix  énormes , 
mais  cela  ne  pronve  pas  que  la  pratique 
soit  bonne ,  si  on  y  persistait  longtemps. 
Au  oootnire  si  on  continue  à  suivre  ic 
même  sjsttne ,  k  race  devient  ^iUe  et 
délicate,  et  les  animaux  s'engrament  dil^ 
ficilement,  et  quoiqu'ils  conservent  leurs 
forrats  et  leurs  beautés ,  ils  décroissent  en 
viguptsr  et  en  activité,  cl  finissent  par 
deveun  nains  et  incapables  de  propager  la 
race.  Les  exemples  de  oe  genre  sont  nom- 
breux. LecélèDte  éle?  eur  Rinsep  a  troové 
que  ce  décroissement  de  laîUe  était  iné- 
vitable, raalf^rc  înus  ses  efforts  pour  le 
prévenir  ,  par  le  régime  des  jeunes  ani- 
maux. Sir  John  Sebrigib  a  fait  beaucoup 
d'expériences  en  multipliant  toujours  de^ 
ému ,  des  chiens ,  des  poules  et  des  pi- 
geons ,  et  il  a  trouvé  que  les  races  dégé- 
néraient constamment.  Un  propriétaire 
qui  a  essayé  ce  système  sur  des  pnrrs , 
finit  par  les  amener  à  un  tel  état  que  les 
femelles  cessèrent  presque  de  produire, 
et  lorsqu'elles  engendrèrent,  les  petits  fu- 
rent si  chétifs  et  si  délicats  qu'ils  nionru- 
rent  presque  aussitôt  qu'ils  furent  nés.  Ce 
n'est  cependant  pas  uue  raison  pour  qu'un 
éleveur  ne  puisse  tirer  parti  très  avanta- 
geusement d'une  famille  particulière  d'a- 
niiuaux,  il  ne  s  agit  que  d  éviter  d  ac- 
coupler les  pareos  les  plus  i»pprochéa. 
C'eit  pour  cela  qu'il  est  convenable  de  se 
procurer  des  maies,  dans  d'autres  trou- 
peaux delà  mrme  race  ou  d'une  race  sem- 
blable. On  a  rrinaKHiéqne  les  cullivati urs 
qui  employaient  toujours  les  béliers  nés 
chez  eux ,  ont ,  en  général  les  plus  mau- 
vais troupeaux ,  et  qu'un  échange  de  mi- 
les est  mutuellement  avantageux.  Nous 
allons  citer  comme  preuve  de  ce  que  nous 
avançons,  le  fait  suivant  transmis  par 
M.  Hondeville ,  membre  correspondant 
du  conseil  supérieiu-  d'agriculture,  à  ce 
conseil»  et  inséré  dans  le  ReeueUde  Méd» 
sél.»  t.6,  p.  S40. 

«  Depuis  plusieurs  années ,  dit  H. 
Houdeviile ,  j  avais  un  nombre  assez  con- 
sidérable d'agneaux  qui  naissaient  infir- 
mes ,  sans  Savoir  a  quoi  eu  attribner  la 
cauic.  L  année  demicrc,  j  en  eub  encore 
en  plus  grand  nombre;  je  pensais  que  cela 
devait  provenir  dece que  depuis  plusde  20 
ans,  je  n'avais  point  changé  le  sang  de  mou 
troupeau.  Pour  mieux  m'en  assurer,  j'al- 
vlfjiçbea  iVl.  Jules  dç  Llercy^  l'un  de  mes 
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voisins  y  qui  est  propriétaire  d'un  troti- 
peau  de  mérinos  a  peu  près  seuibiable  au 
mieo  ;  je  lui  proposai  d  eciiaager  chacun 
im  liiélîer  luquà  now  doimerioitt  pour 
CBMÎ  »  60  brebis  a  lutter  :  il  y  consentit. 
kài^  Miobre  dernier  y  je  donnai  donc  au 
bélier  vennnt  de  cbez  M.  de  Olercr ,  60 
brebis  que  \v  lis  garder  sépareriifnt ,  t.t  i  o 
jours  après  je  livrai  le  reste  de  mon  trou- 

Scau  y  c'est-a-dire  240  brebis  k  la  lutte 
a  mes  bâiers.  Sur  les  60  brd»s  quifii^ 
re&tluttaesparle  bélier  de  M.  deQcnïj> 
55  environ  sont  devenues  pleines  et  ont 
af^nelé  a  bien,  sans  qu'il  vienne  nn  setd 
agneau  infirme.  (  M.  de  CJcn  y  ,  m'a  dit 
ne  pas  avoir  un  seul  agneau  iiilirme  pro- 
▼eimit  «te  non  bélier);  tandis  que  sur 
les  S40  br^îs  qui  avaient  été  loCiécs  par 
mes  béliers,  il  s'en  est  trouvé  nn  grand 
nombre  de  vides ,  5  à  6  ont  avorté,  et  20 
il  30  ont  en  des  apncanx  infirmes,  HO 
nicmcsout  morfs.  Kiilin  ia  perte  pour  moi 
a  été  telle  que  sur  500  brebis  qui  ont  été 
liitléf Sy  j*at  à  peine  900  agaeaaz  vtftnSy 
dont  55  provienneot  du  iMsUer  de  M.  de 
Clercy.  n 

Quiques  personnes  disent  que,  lors- 
qu'on est  parvenu  au  point  de  ne  plus 
pouvoir  trouver  de  mâles  meilleurs  que 
les  siens  propres,  on  ne  doit  pas  eu  em- 
ployer d  autreft  pour  la  reproduetioii , 
nais  œtte  doctrine  est  réfutée  victorieu- 
sement par  nn  babile  écrivain  qui  a  ap» 
porte  bcnnconp  d'attention  à  raméliora- 
lion  des  races  du  bétail.  Il  observo  qu'il 
n*a jamais  existé  un  animal,  àam  lequel 
on  ne  paisse  remarquer  quelques  défauts 
dans  sa  oooslituiiony  dMis  ses  Ibroes  oa 
dans  quelque  autre  qualité  esBeniiélle ,  et 
que  ce  défaut,  quelque  petit  qu'il  paraisse 
d'abord,  îî'accroîtra  dans  les  générntions 
suivantes.  I!  est  donc  préférable  de  pour- 
suivre i'amulioration  en  employant  des 
individus  de  la  même  race  nuiis  de  fa- 
milles différentes.  lK>rsqu*eUes  ont  été 
entretenues  pendant  quelque  temps  dans 
des  situations  diverses,  que  quelques  lé- 
gères (liffcn  nces  se  sont  établies  enîre 
elles,  par  relfel  de  l'inlinenee  des  climats, 
des  sols  cl  du  traitement,  on  a  reconnu 
qu'il  était  avantageux  d'échanger  les 
mftles  afin  de  fortifier  les  bonnes  qualités, 
et  de  remédier  aux  défauts  de  chaque  fa- 
mille.  D'après  ce  principe,  le  célèbre 
Culleji  a  continué  pendant  pluttcois 


années ,  a  employer  des  béliers  qu'il  pr<»- 
nait  à  loyer  chez  Bakewelle  ,  dai)s  le 
même  temps  ç[ue  d'autres  éleveurs  lui 
payaient  un  pnx  fort  élevé  pour  le  ioj  cr 
des  siens  propres;  cette  même  pratique 
est  suivie  aujourd'hui  par  les  plus  habiles 

éleveurs. 

A  joiîtons  enfin  k  ces  détails  que  BufTon 
et  liourgeiat  considéraient  comme  per- 
nicieuses les  unions  entre  pareus ,  et  se 
sdnt  élevés  iveo  force  contre  ces  mêmes 
inudM. 

XHi  cro^femeiif.  On  entènd  par  rroife- 

mchi,  l'accouplement  pour  la  génération 
d'animaux:  do  races  diff-' rentes. — La 
plupart  de  ces  croîsemens  se  foîit  en  ac- 
couplant les  femelles  indigènes  avec  les 
mftles  étrangers,  qui  doivent  servir  k 
l'amélioration,  |»arce  qn*un  mile  Ûen 
soigné  peut  servir  en  même  temps  k  un 
grand  nombre  de  femelles,  etdonncrdans 
la  même  année  Tine  grande  quantité  de 
roductions  ajMfliorées;  tandis  qu'il  fau- 
rait  beaucoup  de  femelles  étrangères 
pour  arriver  an  même  résultat,  en  snp* 
posant  queles  femelles  puissmt  contribuer 
autant  que  le  m&le  k  améliorer  les  race». 
Fnfin  il  a  souvent  paru  plus  facile  de  se 
procurer  des  mâles,  soit  que  ces  mâles 
fussent  plus  susceptibles  de  s'acclimater; 
soit^eles  femelles,  nécessaire  à  la  repro- 
ducuon  dtt  races,  ne  lussent  pas  cédées 
aussi  facilement  par  les  étrangers  aux- 
quels nous  acbetons  les  mâles. 

Nous  pouvons  donner  plusieurs  exem- 
ples d*amélioratioos  faites  par  cette  mé- 
thode :ainsi  beaucoup  de  chevaux  anglais 
provieniwnt  du  croisement  desjumens 
mdigènes  avec  des  étalons  arabes;  nos 
moutons  croisés  mérinos  ont  été  amenél 
h  ret  état  d'amélioration,  en  unissant  nos 
brebis  communes  avec  des  béliers  méri- 
nos. La  raee  bovine  dite  bâtarde  que  l'on 
trouve  dansTAunisetlaSaintoiige,  a  été 
amâîoréeencroisant  les  génisses  du  pays 
avec  les  taureaux  hollandais.  Toutefois 
comme  ces  croîsemens  se  font  dans  des 
circonstances  difTérenies,  on  obtient  des 
succès  pl^is ou  moins  fariles,  car  il  ^lrri^  c 
souvent  que  la  race  métisse  qu'on  veut 
créer  a  a  lutter  contre  des  inlluences  dé- 
ftvorables,  etalorspourla  maintenir  pure» 
il  est  nécessaire  de  fad  donner  des  soins 
particu]ier8,etsouventd*avoirrecoursade 
MUTeUes  nnpQitattonset  à  de  noomiuc 
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croîsrmni?; ,  rVst  ainsi  que  la  raro  ara!)0 
arcliiii.itn^  (11  Anc;k'terre  ne  s'y  souliciil 


me  par  les  soins  minutieux  qui  lui  sont 
■IMdÉ  prodigués,  et  que  méfne,  quoi- 
^blttttdflhiQÉisoit  loind*étre^erale, 
otielques  aotèob  pfilittit  ijne  tes  Anglais 
devront  tôt  ou  tard  avoir  recours  pour  le 
maintenir  a  de  nouvelles  importations 
de  chevaux  arabes.  Les  prinripes  des 
croisemeus  pour  ren>ècedu  cheval  ii'out 

Si^  fbtûôlfere  été'  dKd  êttlèliidlié.  BikfraA  ià 
et  Bbttirgélat  a  è^é  après  fiii  ^le 
dans  le  climat  tempéré  de  la  France,  il 
fallait,  pouravoir  de  heanx  chevaux,  faire 
venir  des  étalons  de  climats  plus  chauds 
ou  i'r,rs  FROIDS.  Les  étalons  du  uwrd 
étant  plus  faciles  k  se  procurer  que  ceux 
êk  Mdi,  oh  à  oïM  lés  préoeptèé  dé 
Btaffoti;,qu*ènest  il  résulté?  ces  préceptes 
n*ont  pas  été  confirmés  pÉir  rèxp^ènce, 
et  il  est  facile  do  le  prouver.  Ou  ne  peut 
clouter  que  nous  ne  devions  nos  belles 
races  à  l'importation  des  chevaux  arahes, 
barbes  etc.,  lors  des  croisades.  Quels 
tfTifaÙgttt  î^NAUMàtÀlia  tédtê  âct  iÛons 
danois,  allenUiéda,  etc.,  4^piÛ8  Iqir  in- 
troduction dàÛB  tnds  bans  7  Quel  bien 
ont  éprouvé  nos  races  méridionales  de 
leur  rroiscinent  avec  les  races  septen- 
trionales? ces  croisemeus  mal  raisonnes 
n'ont  fait  qiië  îMmtribuer  à  leur  d^éné- 
ratidO)  èt  frotii  efi  'àyniàà  iuniTOeiiTe  àon- 
vaincante,  dans  ces  chevaux  a  tête  bréa- 

?aee  et  à  mauvaises  èpanlea  proTCnant  de 
ail  iance  de  nos  chevaoz  iràniiand^  aîrec 
les  étalons  danois. 

M.  Iluzard  père  a  développé  un  autre 
système  miî^aéàible  plus  juste  au  premier 
abord;  celiti  de  crmae^  lès  riÊ^ei  d»  Nwé 
avec  des  itabm  du  Midif  et  par  consé- 
quent de  ne  pas  croiser  les  races  du  Mi(U 
avec  des  étalons  du  Nord;  ce  système  gé- 
néralement vrai  pour  plusieurs  races, 
n'est  nullement  applicable  aux  chevaux 
de  gros  traits  et  ae  diligences;  on  ne 
trouve  en  effet  dans  le  midi  que  des  die- 
vaux  fins  qui  ne  pounaieiit  contriboer  à 
Tamélioration  de  nos  gros  cbevaux  ;  ja- 
mais on  ne  fera  la  folie  de  croiser  le  che- 
val arabe  avec  notre  race  boulonaise.  Ce 
svstème  n'est  donc  applicable  qu'aux 
cnevaua^  nobles ,  et  encore  est- il  trop 
ihénlf  car  si  Ton  Diend  à  k  lettre  les 
expressions  de  M.  Huzard  tous  les 
chevaux  du  midi  convien&eQt  pour  les 


croisemens,  et  tout  le  monde  sah  cepen- 
dant (jue  les  chevaux  nés  dans  les  contrées 
mëridiuuaies  et  humides  ont  le  plus  sou- 
tempérament  et  ne  con- 
viennent pas  a  ramelioration  des  races 
septendriopales.  Il  faut  choisir  ponr  régé- 
nérer nos  chevaux  nobles»  des  chevaux 
arabes  de  pur  sang,  ou  d'autres  chevaux 
croises  depuis  iongtcmps  avea^  |^  y^bfy 
qui  en  ont  profité. 

M.  Huzard  père  veut  encore  que  Ton 
prètîiié  lesmftles  dans  la  souche pu.-e,  et  il 
rejette  femploi  des  éUtoos  métis;  ici  il  faut 
^''empresser  de  préconiser  cette  qpi^OQ^ 
cardans  tontes  les  races  métisses  nouvel- 
lement créés  les  étalons  tratisiuetteut 
peu  sûrement  les  caractères  qui  les  dis- 
âh^^t.-^B  faut  que  ces  caractères 
soient  fixés  par  une  longue  suite  demél^-^ 
sagè,  étc*est.alQrs  seulement  quetëQi 
Ions  peuvent  être  utilisés. —-Aviint  oS^ 
ces  étalons  de  la  race  pure  que  Ton  veut 
imiter  doivent  être  les  seuls  a  employer. 

Une  autre  règle  à  suivre  dans  lès  croi- 
semèiA  eâ^  de  bien  d^emmer  par  avance 
le  but  qù*on  veut  atteindre,  et  de  savoiè  $l 
les'prodiu  tions  seront  Àdlement  venda- 
bles,si  «Iles  conviendront  au  pays,  si  elles 
s'cleveroul  sans  des  soins  disproportionnés 
a  leur  valeur;  car  c'est  faute  de  ces  con- 
sidérations que  beaucoup  de  croisemeus 
n'ont  pas  réussi.  On  doit  aossi  cpnsidérqr; 
lé  croisement  dians  les  trois  gnodes^Ùf!» 

sions  que  nous  avons  précédeniment  éta- 
blies pour  les  races  de  chevaux,  car  les 
principes  a  nu  Itre  en  usage  peuvent  va- 
rier dans  1  une  ou  1  autrede  ces  divisions. 

Les  chevaux  de  gros  traits  et  ceux  de 
diligences  n*ont  presque  pas  besoin,  de 
croisemens  ;  ces  races  sont  assez  perfec- 
tionnéesy  el  il  est  de  notre  intérêt  de  les 
conserver  a  peu  près  ce  qu'elles  sont.  Il 
n'en  est  pas  de  iuèm(;  des  chevaux  de 
luxe,  et  de  guerre  qui  laissent  beaucoup 
a  désirer,  et  ce  sont  ceux-ci  qui  en  Frauo^, 
ont  le  pins  besoin  de  bcns  croisemewn. 
Pour  arriver  promptement  a  ce  bot, 
faut  choisir  entre  la  race  arabe  et  la  race 
anglaise,  et  savoir  quelle  est  la  fjU|A.OQlK 
vcnable  des  deux. 

La  race  anglaise  dite  de  pur  sang,  est 
une  véritable  race  arabe,  formée  non- 
seulement  par  rintrodoction  d*éta)on« 
arabes,  mais  encore  par  r^trodwGlion 
de  jwnens  barbes  <fd  se  soutient  en  inm 
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gleterre  par  de  grands  soius,  qui  a  été  .  doivent  meoie être cmyéiaYVCMMnit de 
légiumement  modifiée  dans  ce  pa^s;  elle  '  circonspection  que  dans  l*espèce  du  che- 
est  plus  élevée  que  la  race  arabe,  I  épaule  |  val;  on  a  souvent  essayé  de  mêler  les 
est  plus  longue  le  garrot  pins  haut;  la  races,  sans  s'avouer  mnne  le  but  qu'on 
jambe  et  l'aviiiit-braN  sont  plu?  longs,  voulait  fitfn'ufîrc,  on  n'a  pas  toujours  non 
les  canons  plus  courts,  et  les  niouvcineus  plus  assez  insisté  sur  cetre  vériléque  pour 
jnoius  trides.  Ces  chevaux  oui  le  grand  avoir  des  auiuiaux  d'une  taille  élevée 
avantage  d*avoir  une  taille  élevée  et  c'est  etd*un  grand  prix,  Il  ne  suCfisait  pas 
a  cause  de  cela  surtout  qu'ils  sont  géné-   d'introduire  des  mâles  d*une  face  étraa- 


ralement  préférés  aux  arabes  en  Norman- 
die, car  lorsque  leurs  productions  sont 
un  peu  maiicjuécs  et  qu'elle  ue  convien- 
nent pas  pour  chevaux  de  selle,  si  la 
taille  est  avantageuse ,  il  est  rare  qu'où 
ne  puisse  les  eniployer  pour  le  carrosse. 
Bans  le  midi  au  contraire  où  les  chev  aux 
sont  de  plus  petite  taille,  où  Ton  élève 
fort  peu  de  chevaux  de  carrosse,  et  où  la 
nourriture  est  moins  ahouJante  que  dans 
le  uord,  les  étalons  arabes  paraissent  plus 
convenables,  et  on  leur  accorde  giénén- 
lement  la  préférence  sur  les  anglais.  Les 
résultais  comparatifs  obtenus  aux  courses 
de  1859,  scnibîrnt  prouver  en  effet  que 
chacune  des  deux  races  ara!>e»'t  anglaise, 
se  partagent  la  France  chevaline,  ut  que 
l'une  et  l'autre  y  produisent  des  résultats 
également  satîsîaîsans ,  car  presque  tous 
les  chevaux  vainqueurs  sur  nos  hippo* 
dromes  du  midi,  c'est  a  dire  à  Limoges, 
a  Aurillac,  à  Tarbcs  et  a  Bordeaux,  ap- 
partiennent a  la  rare  arabe;  ceux  de  nos 
nippodromes  du  Aord ,  c'est-k-dire  de 
Hancy,  le  Pin  èt  Paris,  sont  au  contraire 
de  race  anglaise-  la  Bretagne  seule  pré- 
sente un  nombre  k  peu  près  égal  des  pro- 
ductions des  deux  races.  (î\ecxieU  de  Mé- 
decine vétérinaire f  t.  7,  p.  IMy. 

I^s  chevaux  anglais  forment  ua  assez 
grand  nombre  de  soui-races  qu'on  ne 
retrouve  pas  dans  la  race  arabe,  et  parmi 
ces  50us-races,  il  paraît  que  les  chevaux 
de  demi-sang  conviennent  très  bien  a 
l'amélioration  des  grands  chevaux  du 
Bessio,  du  Cotlentin,  de  la  plaine  de 
Caen,  de  la  Vendée,  et  du  Cuuquet, 
comme  n'ayant  pas  unè  conformation 
très  différente  de  celle  de  ces  chevaux. 

Loin  d'unir  les  extrêmes  comme  le 
r?commandrnt  Ruffon  et  Bourgelat,  une 
repjp  deseroispmf^ns  <i;ins l'espèce  du  che- 
val est  de  choisir  les  It  melles  d'une  race 
aussi  voisine  que  possible  de  celle  qu'on 
Teut  obtenir. 

ikm  tmphu  du,  bmf  les  crolsemm 


gère  précieuse,  môme  des  mâles  et 
des  femelles,  mais  qu'il  fallait  plutôt 
d'abord  créer  les  moyens  de  nourrir  ces 
lourds  animaux.  —  Ainsi  les  taureaux, 
gascons  transportés  daus  les  environs  de 
Paris,  tes  taureaux  hongrois  dits  italiens, 
établis  a  Rambouillet,  auraient  été  plus 
nuisibles  qu'utiles,  si  dans  les  environs 
de  Paris  ou  avait  élevé  leurs  produits  et 
si  dans  le  Beaucelescullivateui-s  n'avaient 
bientôt  reconnu  quelesvachesquiavaieat 
pour  père  un  taureau  italien,  étiiait 
moinsMnnes  laitières,  que  les  vaches  in- 
digènes. Les  races  qui  doivent  fournir  du 
lait  doivent  donc  êlrecons-rvées  pures  de 
tout  mélange,  avec  celles  qui  sont  moins 
bonnes  laitières,  et  se  trouvent  surtout 
dans  le  midi.  Les  grands  taureaux  de  la 
Suisse  introduits  dans  les  maigres  pâtu- 
rages des  départemens  des  Alpes  fran- 
çaises, n'y  ont  pas  rétissi.  Il  est  probable 
que  sans  des  soiii<  hirti  entendus,  ils  ne 
réussiraient  pas  davauiage  en  Auvergne; 
et  quant  a  nos  dépuriemens  de  l'est,  on 
doit  y  préférer,  pour  famélîoratiou  ^ui 
s'y  propage,les  petits  taureaux  de  Schwux 
aux  grands  taureaux  de  Berne  et  de 
Fribourg.  —  En  cela  on  fait  Tappli- 
calion  de  quelques  principes  posés  par 
Henri  CJine,  principes  de  eioisementdans 
les(juel-»  ou  recommande  d'accoupler  en- 
semble les  miles  é:  rangers,  avec  les  fe- 
melles de  plus  grande  taille  et  à  formes 
plus  amples,  quand  lem&le  est  beaucoup 
plus  large  que  la  femelle. 

Bclativcmctit  aux  moutomf  les  croise- 
meus  par  les  béliers  mérinos  ont  été, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  peu  près  les 
seuls  qui  aient  donné  de  grands  bénéfices. 
—  Le  bélier  mérinos  appartenant  à  une 
race  très  ancienne  influe  bcaueo.ip  plus 
sur  la  génération  que  le  bélier  de  Leices- 
tcr.  En  quatre  a  cinq  cro  senieus  la 
plupart  des  bètes  à  laine  de  ia  France, 
même  les  plus  communes,  pourraieniètre 
mnenées  au  atypemérinos.  De  nombreux 
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exemples  attestent  cette  yérité,  ^  a 
4'ti>ord  été  constatée  pnr  ries  expériences 
faites  dniis  le  parc  de  Sceaux,  a  la  méiiacjc- 
rie  (le  VcrsailKs  et  a  l'école  d'Alfort. 

Dans  les  croiscmens  par  les  béliers  de 
]!ieice8ter,  nousrtTona  déjà  dit,  le  mieux 
^  de  pratiquer  ces  croisemens  avec  les 
jpliIftjMUes  brebis  de  la  Flandre  et  de 
l'Artois.  Nul  doute  alors  qu'avec  nnc 
hygiène  mieux  calculée,  nous  u  obtenions 
en  France  d'aussi  belles  laines  longues 
que  celles  de  T Angleterre. 

BACWlÇriS  ou  Rachitiime.  Ra- 
Wollissement  perticuUer  ou  fénénilfes 

os  ,  dont  ignore  jusqu'à  présent  la  na- 
ture ,  mais  qu'il  est  assez  rationnel 
d'attribuer  a  un  delaut  de  déposition 
de  phosphate  calcaire  dans  ces  organes. 
— Gettemeludiebeauc'  4  ^  lus  rare  chez 
j^esanimiiux  que  chez  riionime,  se  mani- 
feste «  quelquefois  chez  le  chien ,  le  porc, 
les  gros  ruminans ,  le  cheval ,  les  ju- 
mens.  —  elle  attaque  tous  les  os  indi- 
Sli/ictement ,  particulièrement  ceux  de  la 
.colonne  vertébrale,  du  bassin^det  mem- 
bres^ aotorieurs  et  postérieois  ;.  se  dé- 
veloppe de  préférence  chez  tous  les  jeunes 
animaux,  d'une  constitution  molle,  lym- 
phatique ,  issus  de  père  et  de  mère  mal 
conformes  ,  morveux  ou  farcineux.  l*ar- 
mis  les  autres  causes  supposées  capables 
de  Jalaire^  naître,  ona  oouttuiie  de  ran- 
ger i*usage  d^alimens  indigestes  et  de  mau- 
Taise  ^pulitéy  le  manque  d'exercice  et  de 
nourriture ,  une  grande  malpropreté ,  le 
séjour  trop  prolongé  dans  dis  endroits 
iroids,  malsains,  humides  et  maréca- 
geux. 

Les  symptômes  du  rachitis  varient 
;auivant  son  intensité  :  tantôt  lente,  tantôt 
japîde ,  sa  marche  n*a  rien  de  fixe,  son 
invasion  s'annonce  toujours  par  des  sym- 

Ïitdmes  vagues  qui  appartiennent  à  toutes 
es  maladies. 

Le  jeune  animal  qui  en  est  menacé,  se 
montre  triste,  abattu,  il  mange  beaucoup 
rSansaoquérir  pour  cela  de  l'embonpoint , 
sa  peau  devient  sèche ,  perd  son  élasti- 
cité naturelle  ;  la  tète  et  le  ventre  sem- 
blent s'accroître  en  volume  taudis  que  les 
autres  parties  du  corps  maigrissent  et 
font  ressortir  davantage  le  gonflement , 
4es  extrémiia  irticnlaires  des  os  longs. 
.Ia  ganache  est |tlewe  etpen  déreloippée; 
n. 


a  mort  enfin  vient 
SCS  souffrances,  — 


la  tête  est  triste,  tombante,  souvent  il  s*j 
établit  quelques  niouveraens  fluxionnai- 

res.  —  La  ileulition  est  lente  ,  tardive^ 
le  système  musculaire  rare  ,  sans  force. — 
A  mesure  que  la  maladie  fait  des  progrès  « 
la  maigrenr  augmente  et  dégénère  bien- 
tôt en  atrophie ,  qui ,  quelquefois  ne 
frappe  qu*o»ae!il  odléR'fr-I^nèvre  lente 
s'allume ,  les  os  courts  se  tuméfient ,  la 
pointe  du  sternum  fait  saillie  ;  les  côtes 
en  quelque  sorte  se  redressent ,  les  vertè- 
bres se  ramollissent  et  la  colonne  verté- 
brale perdant  saaolidîté  première^  lexé- 
<  ourbe  et  se  fléchit.  —  L'animaL^alors 
mar<  he  difficilement,  il  ne  peut  plus  se 
soutenir  tant  il  est  faible  et  il  ucvient 
plus  ou  molus  contrefait.  —  Dans  une 

f>ériode  encore  plus  avancée ,  le  bassin  et 
es  membres  de  l'animal  perdent  leni;  ,^ 
mension,  leur  dtrecdoa  naturelle  et  se 
contournent  en  ^jB^tjBOê  sens,  au  point 
d'altérer  d'une  manière  notable,  les  fonc« 
tions  delà  respiration,  de  la  circulation 
et  (le  la  digestion  ; 
mettre  un  terme  a 
Quelques  animaux,  n'atteignent  pas  cette 
période  de  la  maladie.  M.  Hurtrél,  kyvi 
plusieurs  poulains  mourir  dans  la  pre- 
mière et  la  deuxième  année  de  leurà^je^ 
des  suites  de  cette  affection. 

Chez  les  anunaux,  connue  chezlMiom-. 
me,  il  est  des  cas  cependant,  où  le  ra- 
chitisme n*a  pas  toujours  une  issiie  aussi 
funeste  :  quelquefois  il  se  borne  au  seftl 
vice  de  conformation  des  membres ,  de  Ja 
poitrine,  du  bassin  et  dans  l'une  ou  l'au- 
tre (Icccs  circonstances, il  se  termine  d'une 
manière  heureuse,  sinon  par  le  redres- 
sement complet  des  os ,  du  moins  par  la 
diminution  ou  la  e^éation  graduelle  des 
autres  désordres  organiques,  qui  Tacmi* 
pagnent. 

On  ne  possède  pas  de  moyen  curatîl 
direct  du  rachitisme,  et  en  général  cette 
maladie  est  toujours  difficile  a  guérir. 
Cependant  par  un  emploi  bien  entendu 
des  règles  de  l'hygiène,  on  peut  non- 
seulement  modifier  la  constitution  des 
jeunes  animaux  rachiiiques,  mais  encore 
prévenir  riiez  eux  le  déveloiipement  de  la 
d(^géucration  naissantt  du  sysièine  oiseux, 
on  y  parviendra  ;  1»  Lu  mainlenanl  ces 
animaux  dans  un  lieu ,  8ec>  élevé  et  hîea 
aéré.  32«  En.leur  donn^^ne  tionrrittu^ 
saine  et  de  fiicUe  digemon.    En  les  sôkif 
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lifctfatitll  lîtî  ktéttidé  tabééfi  tdtit  a  fAh 
ën  rapport  avec  lèur  force  musculaire. 
%o  Eli  les  hourhonnant ,  en  les  friction- 
nant souvent,  le  loiii;  delà coloniie verté- 
brale surtout ,  avec  un  morceau  de  !aiiie 
ou  une  brosse  rude  treinpée  dans  une  dé- . 
eoctioa  aromatique.  5*  Én  tie  tës  foûàift 
pas  servir  k  là  pr(»nagatiôfi  dé  îeo^  éspèi:ë. 
8°En  joignant  enfin  à  ces  moyens Bygiéhî- 
giics  aui  (îoivrnt  occuper  la  première 
place  dans  le  traitement  de  cette  maladie, 
l'emploie  des  bains  froids,  des  breuvages 
amers  et  toniques ,  l'usage  des  vésicà- 
toiH»  Volants  longtertips  cottdriués ,  s'il 
h*exi8te  pas  d^irHtation  intestifiale,  il  la 
hiémbratie  muqueusé  dë  Testomac  est 
dans  Un  état  rie  langtietjr  manifeste,  et  si 
les  animaux  paraissent  être  évidemment 
d'une  constitution  lymphatique. 

K  Al'Iife.  Nom  donné  dans  lès  envi^ 
rohs  de  Paris ,  k  l'ébuUîtioii  dés  vaches 
(  f oyes  ËBUi.Li±ibif.) 

RAGlî.  On  a  donné  re  nom  a  un  en- 
semble formidable  de  pLénoiueiies  mor- 
bides qui  se  développent  Spotitanétnenc 
chez  certains  ahimaol  ou  qui  résultent 
delà  morsure  faite  par  ua  animal  enragé 

a  un  autre  animal  qui  ne  l'est  pas.  — 
Cettemalailie,appeléeimproprenicnt  aussi 
hydrophobie  crainte  de  l'eau)  bien  que 
celte  aversion  pour  les  liquides  n'eu  soit 
réellement  qtt*uii  symiltdmc,  est  qualifiée 
'de  rage  spontanée  quand  elle  se  manifeste 
sans  cause  cv  idente,  cOmiUe  thet  te  ch ien , 
le  loup.  —  On  îa  nomme  rage  cnnwiuui- 
qiii'c  (piand  f\h  succède  a  la  morsure  de 
quelques  animadx  enragés,  et  c'est  de 
celle  dernière  surtout,  dont  il  sera  ques- 
'  tiôii  ditts  cet  article. 

Les  aatcurs  sont  loin  de  8*acc6rder  .<!Ur 
là  place  que  doit  ot;cupcr  la  rage  dans  un 
cadre  nosologîque  :  ce  qui  montre  rrnidjirn 
6U  est  peu  d'accord  stir  la  nature  de  ceîtc 
maladie.  Les  uns  pensent  qu'elle  est  es- 
sentiellement inflammatoire;  d'autres  la 
consîdèrehtûommc  uneangine,  une  fièvre 
ataxique  avec  tnigine  :  nn  assez  grand 
nombre  enfin  rcç^ardent  la  rn^f  comme 
l'effet  d'une  in, lut  ion  locale,  fixée  dans 
le  lieti  de  la  hlessur  r  et  déterminant  en- 
suite une  névrose  générale  (jui  affecte  le 
principe  -vital  et  agit  particnlièreineiil  sur 
a  Adive  ou  ta  bave  des  «nimaiix. 


^  IIÀG 

Bilnsnoft  dtiiËkti,léSclBlifii,  Ml&b^^ 

les  renards  ët  les  cliats,  sont  lias  dhitaïauJE 

les  pbis  exposés  à  la  rage  Spontanée  ét 
par  une  sorte  d'exception,cette  maladie  se 
développe  très  rarement  de  cette  raàhière 
chi'i  certains  animaux  dohiëstiq^des  ^ 
comme  le  bœuf,  U  cheval,  Tkitè,  le  mdlét 
le  mouton,  la  brebis.  — Les  p^mîèrssddt 
aussi  ceux  qui  la  Cbmmiiniqfaent  a 
l'homme  et  aux  autres  aniraatix,  et  des 
expériences  concluantes ,  fnîîrs  par 
MAL  Hi.zurd  père  et  Dupny  oui  démdii- 
tré  que  les  seconds,  tous  herbivores^  ne 
Jotiissent  pas  dé  la  htà.\i\é  d*opérer  t^tè 
fatsflè  transmissioti.  Qtiaué  k  ioii  mode 
de  propagation,  elle  a  liett  Jiàr  dëè  moi^- 
sureset  non  par  des  plaies,  par  dés  piqArés 
ou  égratigiiures  faites  avec  certdînes  par- 
ties du  corps  (autres  que  les  dents)  dont 
les  animdut  sont  armés  pour  leur  défense. 

Rien  n*ëst  ^los  obscti^Éimoins  connu 
que  les  csiises  de  la  ragè  spddtiiilée.  Oé- 

f tendant  on  a  cotitume  de  ranger  depdis 
ongtemps  parmi  lescirconst  nirps'^n<:rpp- 
tihleS  de  favoriser  son  développement 
une  chaleur  extrême;  un  climat  aller- 
natîveiuelit  im  chaud  on  froid. 
Une  saison  ièche  ei  ftès  chaude;  tm  frofd 
tecessif;  ùne  ndurritùre  animale  puante 
on  putréfiée,  lemanqued'rati,  la  présence 
de  vers  dans  les  intestins,  Tépo^^ne  fin 
rut  chez  certains  animaux,  le  pr'  tendu 
défaut  de  transpiration  cliez  d  autres, 
particntièrèment  chez  cent  dn 
canii.  Il  éSt  bien  reconnu  aujourdliAi 
qu'aucune  de  ces  causes  ni  la  réunion  de 
plusivurs  d'entre  elh  s,  ne  petit  produire 
cette  uiala  lie  et  tout  porte  à  croire,  et 
r/csi  d  aillmri»  1  idée  la  phis  généralement 
reçue,  que  la  ragé  est  délerminée  pat  un 
virus  sut  fjcnerisy  un  principe  déletéfè  et 
contagieux  qtii  réside  dans  la  bave  dé 
l'iinitiial  enragé,  ainsi  que  darrs  lé  mucus 
gutlJiral  et  bronchique  qui  s'y  trouve 
mêlé  — Ce  virus  susceptible  d'être  trans- 
mis par  la  morsure  d'un  animal  enragé, 

k  on  autre  qui  ne  Test  pas,  est  plus  ou 
moins  actif  snivàùt  Tespèee  d*aiiimal  qui 
a  mordu,  la  constitution  partîcnKère  dU 
ce  même  animal  et  la  période  de  sa  ma- 
ladie. On  peut  méiire  avancer,  qu'il  n'est 
pas  de  virus  dont  les  effets  soient  autant 
subordonnés  a  des  causes  étrangères  dîf» 

tkèoia  due  ceux  du  Tîma  fuM^tte  oli 

r 
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-   son  activité  surpassait  celle  des  autres  vi- 
ms,car  celte  activité  u'estque  relative.  

^  ^^J^!?  maintenant  qnelle 

est  là  tiÈmit  âii  rhpïis  de  la  rage,  quelle 
est  la  cause  prochaine  de  celte  maladie, 

nous  dirons  qu'il  est  impossible  de  résou- 
dre eonvrnahlemoiit  une  semblalde  ques- 
tion :  l'enlrepreudre,  serait  s'éi,'ar(  r  .lans 
devailesoonjeciures.  Quant  a  la  manière 
dont  la  mge  se  dêTeloppc,  nous  pensons 
iju'on  s'est  éloigné  dé^k  té-ité,  loèwu'on 
a  voulu  que,  datM  tous  les  cas,  cette  mh- 
Jadie  fût  la  même.  Lorsque  la  rage  ne 
paraît  que  qtielqnos  fours  ou  quelques  se- 
maines après  la  morsure  de  l  aninial  en 
ragé,  SOA  iDode  de  développement  nous 
seinùSMii  dèVoi^ètre  le liîénie  aue  celui  dé- 
tcfriiiné  par  tout  autre  yttm,*t*eBt  h  é&ée 
que  le  virus  rabiqueest  absorbe,  qu'il  est 
porté  dans  le  torr^-nt  de  la  circulation, 
et  alors  il  pro.luit  la  maladie.  —  Cette 
opinion  généralement  admise,  nousparaîi 
bien  plus  probabté  que  celle  de  quelques 
*V'^."".'       a«raoent  cette  maladie  a 
l'irritation  causée  par  le  viru^  h^îque 
dans  le  lieu  même  de  la  morsure,  où, 
comme  le  dort.   Alaiocbttti  à  sa  pré- 
svuro  dans  de  j-ctiie- vésicules,  appelées 
tow,  ayant  leur  siège  sur  les  côtes  du 
frein  de  là  îanj^  et  sur  les  parties  laté- 
rtles  dé  ïâ  ttàkfse  inmente  âe  cet  orga- 
ne.—Comme  c'est  principalemeritrechîen 
qni  transmet  le  plus  ordinairement  la  rage 
aux  autivs  animaux,  nous  allons  indi- 
quer qucissotit,(  hezcetauimal,  les  prin- 
cipaux sympltuiies  de  celle  maladie,  en 
empruntant  lénr  description  à  l'ouvrage 
de  M.  «ÈfrtW  d'Arboval. 
/^  AGE  svàOixÂxtà.  ht  plus  commo- 

nement  dit  cet  auteur  (Afcf.  dg  chir. 
et  (le  vié  l.  vé'cr.),  la  ra^:e  du  chien  dé- 
bute p.ir  un  abattement  gênerai,  le  dé- 
goût, le  dédain  des  alimens  et  des  bois- 
Stonsî  ou  bien  îl  n'en  prend  qu'une  petite 
Quantité.  C«'8  signes  d'abord  kj^tis,  aug- 
mentent bientôt  d'intensité,  l'am'n^l 
prend  une  attitude  plus  triste:  il  porte  la 
tele  basse  et  la  queue  baissée  entre  les 
ses  yeux  deviennent  (  iillammés- 
il  évite rimprcssiou  de  la  lumière  et  l'as- 
pect des  cwpè  éclatansf  cfiercbe  la  soli- 
tude, les  endroits  obscurs  et  se  tapit  dans 
un  coin  :  il  gratte  la  terre,  et,  i'îif  k  ^ 
lapadle,  il  chercha  a  l.iireuntrou,  puis 
se  cache  la  tête.  —A  mesure  que  la  mala- 
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die  fait  des  progrès,  Uniam  «ymptôiiléi 

augmentent  d'intensité,  et  deux  ou  tfOfe 
jours  après  il  y  a  trouble  général  daris 
1  exercice  des  fonctions,  surtout  dans  re- 
lui dosens;  l'aniiualsort  de  son  réduit, 
ya  ça  et  laaané  déti^MMàtion  fixe,  paraîi 
inquiet  et  potniiè  dè  temps  ed  lèbps  des 
hurlemens— Sa  voix  est  ranque,  plaiiÉL 
tive,  courte  et  enrouée.  —  raboieraent 
est  en  quelque  snr  e  5emMable  a  celUi 


,d|un  chien  courant  f|ui  poursuit  le  gi- 
bier.—.A  cette  époque,  le  chien  eiinr^'é 
raeconnaft  m  êmtt  et  ne  tarde  pas\ 
se  jeter  sur  les  autnii  tàtimm  p6&  Vk 
iiiordre,  mais  plus  particulièreifaf  (iir 
les  chiens,  auxquels  il  s'acharne.  —  Le  • 
premjer accès  de  rage  dure  peu  de  temps  et 
Ujit  ordinairement  léger,  après  quoi 
I  animal  reprend  un  peu  de  calme  qu'il 
conserTcJusqu'iilWè^kodi^el  accès,  lequel 
se  déclare,  comme  Te  pifèÉSfo  par  une 
^'ratule  inquiétude  :  il  se  tourmenté  etne 
J'ei.l  rester  en  place: il  a  la  gueule  em- 
flammée  et  emniense,  il  éprouve  des  en- 
vies immodérées  de  mor.lre  ainsi  que  des 
convulsions  à  l'aspect  de  l'eau,  des  autres 
;-q»jdes  étde8-'coips  polis,  sur  lesquels 

I  se  jette  avec  fureur  pour  le<  teoid^: 

II  happe  de  même  tous  les  objets  que  sà 
«but  peut  atteindre,  et  lâche  prise  pres- 
que aussitôt  j)our  rcf  ommencer  de  nou- 
veau, ce  qui  a  iieupeudant  toute  la  durée 
de  1  accè<.-.Sïrnumalestlibre,  il  quitte 
le  plus  ordmaireriient  le  logis  habituel . 
s  enfuit  en  contant  et  âemtMimL 
Ibentot  ses  forces  s'épuisent,  il  ne  peS 
pins  quese  traîner,  lesaccèsse  multiplient 
et  se  suivent,  et  il  périt  au  milieû  des 
convtilsions.  Dans  l'intervalle  des  accès, 
le  ^en  eàt  tnste,  abattu,  il  a  le  doi 
courbée  ed  contre  haut,  le  poil  se  hé- 
risse, et  au  bout  Jequelquia jOuni,conuné 
du  *?"  au  9^,  il  meurt. 

^  JJatis  l'afrertion  dont  il  s'agit,  les  ao- 
ces  sont  peu  noinl.n  tix  .  t  le  chien  enragé 
ânccombe  quelquefois  au  premier  11  va 
rarementmiddldu  troisième.  —  Le  ore 
m.er  de'  ott  àcfeès  est  gériérélement  ^u 
marque,  soinrent  même  il  est  impercepti- 
ble ou  a  peu  près.  Le  deuxième  est  pluà 
intense,  ,|  a  j.h.s  de  d,irée  etainsipourltt 
^y?"^jj"3"'''"  ''<^n.;.  r,  qui  peut  se  sou^ 

t«Urde»4a48heureselmèniedavantage 
Che*  té  loup,  la  rage  spontanée  pa- 
raît suivit  h  ïttiBieinâtdteci  sWoucec 
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par  les  mêmes  signes  :  cha  les  renards^ 
les  cheUif  on  remarque,  quoique  plus  ra- 
rement, des  symptômes  aoAlofiiies,  mais 
avec  quelques  difTérences  qu'il  n*est  pas 
toi^oon  facile  de  bien  appnû  icr. 
.    Rxr.E  coMMUjfiQuicE.  Qnauil  ]  I  rage 
est  le  résultat  d'une  morsure,  elle  ue  se 
déclare  pas  imuiédiatement  après  que 
celle-ci  a  été  faite.  Son  iovasiou  est  pré- 
^oédiéed*uiie  période  d'iacufaalion,  dont 
OBne  ^Qt  au  juste  préciser  la  durée,  ni 
déterminer  celle  qui  est  la  plus  courte 
ou  la  plus  longue.  Ainsi  on  a  vu  cotte 
maladie  survenir  quelques  heures  seule- 
jnent  ou  quelques  jours  après  la  morsure; 
.tandis  que  dans  d'autres  cifoonstanois 
jdle  ne  s  est  déclarée  que  plusieurs  mois 
têfxhi;  il  parait  néanmoins  que  c^est  vers 
le  quar.inte-deuxièinc  jour  que  )a  rage 
communiquée  au  chien  se  développe  le 
plus    ordinairement.    Suivant  Berudt 
iNouvelUi  expirienea  twr  C hydrophobie) f 
les  jeunes  sujets  sont  alTectés  bien  avant 
les  sujetsadultes ,  lors  même  qu^ils  ont  été 
^nordns  ensemble,  le  même  jour,  et  c*est 
communément  entre  la  troisième  et  qua- 
trième semaine  qu'elle  se  manifcîte  clie/. 
les  jeunes  veaux.  Chez  les  sujeu  adultes, 
bernent  avant  la  sixième  on  neuvième 
semaine  ou  même  encore  plus  tard.  Ches 
)es  chevaux,  l'invasion  a  lieu  après  la 
;iieuvième  semaine  :  chez  les  moutons  et 
les  porcs,  vers  le  commencement  de  la 
quatrième.  Ku  général,  dit  M.  llurtrcl, 
pl^énomènes  qui  suivent  la  période 
jd^cubatlon  et  qui  comprennent  les 
symptômes  de  la  rage  communiquée,  se 
rapportent  surtout  à  la  partie  mordue  et 
à  l'altération  des  fonctions  du  cerveau. 
Xa  blessure  ou  la  cicatrice  dont  elle  se 
couvre  dtnient  douloureuse,  chaude,  tu- 
méfiée, rouge,  livide  et  s'ouvre  elle- 
même  quelquefois  ou  dans  les  parties 
environnantes.  Quelques  jours  après, 
l*hydrophobie  ou  Tborreur  de  Teau  sur- 
vient. Si  l;i  rîcatrîre  se  rompt,  soit 
spontanément,  soit  par  les  dents  del'ani- 
lual,  il  en  sort  une  sérosité  rougeàtre,  et  si 
la  plaie  n'est  pas  cicatrisée,  ses  bords  se 
xenversent.  Toutefois  ces  phénomènes, 
ajonte  k  même  auteur,  n*ont  pas  con- 
stamment lieu  :  ils  sont  même  si  rares 
chez  les  animaux,  qu'on  les  a  crus  particu- 
liers a  jrcspccc  humaine. — La  tète  est 
pesante  et  parait  douloureuse  :  il  y  a 


somnolence,  sommeil  prolongé  ou  insom- 
nie. Le  chien  est  plus  aident,  plus 
prompt  dans  ses  actes,  ou  bien  il  pomtt 
sombre,  accablé,  taciturne,  fatigue;  ses 

yeux  sont  plus  ouverts,  brillans  et  sen- 
sibles à  la  lumière  éclatante.  La  pupille 
est  parfois  dilatée.  —  Quelquefois  on  ob- 
serve quelques  envies  de  vomir  et  le 
manque  d'appétit.  —  Le  pouls  est  un  peu 
pins  vif  et  plus  élevé. 

Outre  ces  phénpmènes,  parmi  lesquels 
les  plus  constans  sont  ceux  qui  dénotent 
l'irritation  du  cerveau,  on  eu  voitsema- 
nifester  d  antres  qui  indiquent  que  la  rage 
est  confirmée.  —  L'animal  est  tourmenté 
par  la  soif  la  pins  vive»  et  cependant 
il  ne  peut  prendie  sur  lui  déboire;  il 
l'essaie,  mais  il  frissonne,  il  recule  épou- 
vanté a  l'approche  et  même  à  la  vue  du 
liquide.  —  Ses  veux  deviennent  alors 
plus  brillans  et  hagards  ;  il  ne  peut  plus 
avaler,  il  éprouve  des  mouvemens  cou- 
vnlsifs.  —  L*aspect  des  corps  brillans, 
polis,  produit  des  effets  analogues.  Le 
frisson  n'est  encore  que  momentané  et 
riiydrophobie  n'est  p.is  toujours  perma- 
nente ;  elle  cesse  quelquefois  inslaritané- 
mcut  :  tautùt  elle  succède  a  la  difficulté 
d'avaler  et  semble  n'en  être  (^ue  la  consé- 
quence, d^autrefois  elle  la  précède;  enfin 
tous  les  phénomènes  dont  nous  avons 
exposé  l'ensemble  se  manifestent  succes- 
sivement. 

Chez  le  cheval ,  la  rage  communiquée 
débute  comme  chez  le  chien,  par  de  la 
tristesse,  du  d^ût  pour  les  alimens  et 
les  boissons,  nn  abattement  général,  etc. 
Mais  la  succession  des  phénomènes  n*est 
pas  aussi  notable  ni  aussi  facile  à  saisir. 
Des  que  l'on  s'apci  coit  de  quelques-uns 
de  ces  symptômes,  l'accès  ne  tarde  pas 
à  survenir  :  l'animal  frappe  d'abord  du 
pied, hennit,  rue,  secoue  la  tête  et  se  lîvie 
à  des  mouvemens  désordonné  :  il  a  dans 
quelques  ras  des  envies  de  mordre,  se 
mord  Ini-nu"  me  et  bave  considérablement. 
Quelquefois,  il  a  aussi  horreur  de  l'eau; 
souvent  il  se  jette  avec  fureur  sur  ce  li- 
quide et  cherche  à  le  mordre.  —  La  rage 
est-elle  tout  à  fait  confirmée,  le  cheval 
parait  souffrir  considérablement,  se  tour- 
mente beaucoup ,  tremble  de  tons  ses 
m(  mbres.  Le  poil  se  hérisse  et  enfin  Is 
mort  survient. 

CAe»  le  bœuff  les  symptômes  sont  besu- 
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civp  phlt  ahmiailf  et  leur  succession 
est  Deaucoup  plus  prompte.  La  maladie 
8*anD0nce  par  de  l'iiiappétenre  et  de  l'a- 
gitation et  augmente  dans  i"(>j;ue  de 
quaraote  huit  heures  :  les  animaux  lais- 
sent tomber  leur  tète  :  tout  leur  oMear 
indiiqae  Tabindoii  :  ils  se  oouclieiit  besn- 
coup,  mangent  peu ,  mais  boivent  avec 
avidité  l'eau  qu'on  leur  présente.  —  Les 
oreilles  sont  pcndante-j  ;  IVeil  est  îronhle 
et  rougi,  les  uiugissemeus  sont  plus  Iré- 
qutios  que  de  coutume.  Vers  le  deuxième 
ou  le  troisième  jour,  il  se  manilêste 
ân  ténesme  et  une  coorbure  de  la  ré- 
gion sacrée.  Il  y  a  straogurie  accom- 
p.i^ée  d'un  écoulement  d'urine  abon- 
dant,   avec  une  grande  excitation  ii 
raccoiipiement  ,  au  point  que  les  snjets 
afl'ectéSy  mettent  souvent  le  désordre  par- 
mi tout  le  troupeau,  en  cbeiebant  oonti- 
nuellementà  couvrir  les  femelles  les  unes 
après  les  autres;  au  quatrième  jour,  la  plu- 
part restent  coueliés  :  la  région  sacrée 
commence  à  se  montrer  paralysée,  le 
mouvement  des  membres  postérieurs  est 
chancelant  et  traînant,  les  flancs  sont 
souvent  excessivement  affaissés.  —  0ès^' 
lors  on  remarque  une   sécrétion  sa- 
li vairc  peu  abondante  dans  la  cavité  buc- 
cale, mais  très  rarement  il  en  son  de  l'é- 
cnme.  —  Les  animaux  restent  couchés 
aiiiiijusqu'auhuiut'uieou  neuvième  jour  : 
leur  faeie»  est  assez  éveillé;  mais  ils  finis- 
sent par  ne  plus  pouvoir  lever  la  par- 
tie postérieure  du  tronc;  —  la  plupart 
continuent  h  boire  jusqu'à  leurs  derniers 
mninens  :  quelques-uns  mans^ent  encore 
vingt-quatre  heures  avant  de  monrir, 
sans  manifester  aucun  signe  d'hjdrojjho- 
bie.  Au  septième,  buitième  on  neuvième 
jour»  il  s'amasse  beaucoup  de  salive  à  la 
partie  antérieure  de  la  bouche  :  le  ventre 
se  gonfle  chez  la  plupart  ;  les  excrémens 
et  les  urinf's  snrîn.tt  s-'inr  rr-ndues  invn- 
lonlairemeui  ci  poulie  a  guuiie  :  enhn  les 
animaux  ne  se  lèvent  plus  et  expirent  très 
lentement  (Berndt,  o»v.  etV.  ).  Le  même 
*  auteur  n*a  oftervé  que  trois  accès  de  fu- 
reur, durant  lesquels  les  faœuis  affectés 
frappaient  les  murs  de  leurs  cornes  et 
poussaient  des  gcmisseniens  sourds  ■  rps 
trois  sujets  neburcnt  pas  d'en  u .  1 1  la  is  ne  ma- 
nifeslèrentaucunehorreurpource  liquide, 
Ckex  fet  bêtes  à  laine  la  marche  de  la 

i^iladîe  m  tout  à  ftil  k  laênc.  Elle  le 


reconnaît  k  la  démarche  chancelante  de  ' 

la  bête  et  à  la  piiraljsie  de  la  région  sacrée* 

—  Il  y  a  tristesse,  désirde  Vairon  pVmcnt, 
mais  point  d'aversion  pour  les  liquides. 

—  La  mort  a  lieu  avec  gonflement  du 
ventre  :  quel^efois  aussi,  comme  chez  le 
boeuf,  il  j  É  temsme  et  sirangurie.  —  Le 
moniOfi enragé  tourmente  tout  letroupeau  ' 
et  monte  sur  les  hètesqui  l'entourent.  — 
II  lutte  continuellement  et  attaryne  de  la 
tète.  Ses  yeux  et  sa  bouche  sont  enflam- 
més :  il  Lave  queiuueiois  un  peu  et  ne 
chercliepas  k  morore. 

Lesporfff  attaqués  delà  rage  ne  man- 
gent plus,  restent  tranquilles,  ont  la  ré- 
gion sacrée  paralysée  vers  le  7^  jour,  et  la 
sécrétion  salivaîre,  n'est  pas  très  considé- 
ralde  ebezces  animaux  (B*»rndt.  ouv.eit.) 

D'après  ce  qui  précède  il  est  facile  de 
voir  que  les  symptômes  de  la  rage  com-  ' 
moniqoée,  sont  à  peu  près  les  mémescbes  ' 
tousiesmammifères;  seulement  ils  varient 
suivant  le  caractère  et  les  habitudes  des 
animaux.  Ain^i  Tim  témoigne  sa  douleur 
en  frappant  tlu  pied  ,  l'autre  en  agitant 
ses  COI  nés:  un  troisième  en  secouant  la 
téie  et  l'enoolore,  mais  chez  presque  tous,  ' 
on  observe  l'aversion  pour  les  liquides,  . 
le  trouble  de  la  sensibilité,  l'exaltation  - 
extrême  des  sf'ns,  l'expression  d'ime  vive 
douleur  an  moindre  contact;  le  regard 
farouche,  les  yeux  brillans  et  injectés, 
la  bouche  éciuneuse,  une  agitation  con» 
sidérable  et  souvent  presmie  continvelle^ 
des  acoès oonvulsifs,  quelquefois  des  pa- 
roxysmes de  fureur,  la  faiblesse  des  lom- 
bes et  des  membres  postérieures;  un  fré- 
missement violent,  chez  ceux  qui  ont  un  ' 
panicule  charuu  fort  et  étendu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  serait  se  tromper  ' 
d*une  manière  flcbeuse  <pke  de  négliger 
des  morsures  légères  en  ajpparence,  parce 
qu'on  n'aura  pas  observe,  chez  l'animal 
qui  les  a  faites,  tous  les  symptnmrs  que 
nons  venons  de  décrire.  Quelquefois  en 
effet  la  maladie  présente  des  variétés  qu'il 
est  important  de  connaître.  P«r  exem- 
ple, la  répugnance,  l'horreur  de  Feau,  ' 
paraît  être  dans  tons  lesanimaux  le  signe 
le  plus  certain  du  deuxième  degré  de  la 
rage  :  rependant  plus  d'une  fois  on  a  vu 
des  chiens,  des  loups,  dont  la  rag«g^ait 
bien  constatée,  boire  abondamment  après 
avoir  mordu  d'autres  animaux  ou  quel-  - 
ques  penonne^»  0»     «  tu  mt$tm 
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route,  pour  mordre  des  ouvriers  occup<»s  1  rage  ne  sont  donc  pas  tellement  constans, 
aumiliead'unrui&seau  :  l'abseiiced'unde  ;  qu'on  ne  puisse  les  méconnaître  q-i  lque- 


ces  sigaes  ne  suffit  donc  pAS  pour  déciddt 

Su'un  animal  n'est  pas  enragé  et  ou  ne 
oit  pas  hésiter  k  employer  le  tniteineM 
nous  indiquerons  plus  |ms, 'sortoiit 


Jois  et  les  contondrc  même  avec  d  autres 
maladies,  telle  que  ^l'angine,  rëpiJepsie, 
le  tétanos,  ]ç  croup,  la  maladie  des 
chiens,  les  suites  de  la  morsure  de  la  vi- 


SI  ranimai  e^tfugitif  et  a  ^elques  aigoes   père.  —  La  tristesse,  la  morosité  des  aoi- 


de  maladie 

On  a  proposé  divers  moyens,  pour  re- 
connaître si  upi  animal  était  ei^ragé.  Mais 
tou^  ets  iBojeiis  sont  iilasoires.  On  doit 
néainiMMiis  présumer  qu'il  est  tlteint  de 
]a  iiCBy  qpand  *a  morsure  a  lieu  dans  les 
circonstances  suivantes:  1o  si  un  loupa 
mordu  les  personnes  et  les  animaux  qu'il 
a  pu  att(.Mnilre,  sans  chercher  à  les  d<'vo- 
rer  :  51  un  herbivore  qui  u  a  pas  1  ha- 
Jbitude  de  mordre,  mordlm-méme.  après 
•Toir  été  mordu  par  on  chat»  uo  chien  ou 
un  loup  réputé  enragé  :  S»  si  un  chat  après 
avoir  refusé  pendant  plusieurs  jours  de 
boireet  de  nnnger  els  èlrctt  rm  a  l'écart, 
B'fôtjeté  tout  a  coup  sur  uu  individu. 


maux,  peuvent  être  aussi  les  signes  pré- 
curseurs d'une  autre  fiffcction.  —  Une 
scusibilité  pli^s  vive,  des  irissonnemens, 
de  légers  moavemens  convulsifs,  ne  sont 
jMs  .encore  des  indices  certains  que  U 
rage  Vf  se  déclarer:  ils  peuvent  tenir  à 
uc  état  nerveux.  Cependant  si  l'on  abUn 
suivi  la  succession  des  principaux  sym- 
ptômes de  la  rac;c,  il  ne  devra  y  avoir  au- 
cuue  incertitude  relativement  à  son  dia- 
gnostic, car  les  phénomènes  produits  pnr 
le  tétanos,  par  Vépiiepsie,  la  morsure  delà 
■  pcre,  etc.,  etc.,  n.ont  qu'une  


blancc  fictive  avec  ceux  oui  caractérisent 

raffcction  qui  fait  le  sujet  ue  cet  ariicle. 
On  a  coutume  de  regarder  comme  signes 


tUfiS  qu'il  y  ait  été  provoqué :-4û  si  uu  1  caractéristiques,  rabattement,  l'inilani 
chien  enfin,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  or-   mtiofi  yioleotedehi  tète,  principalement 
dinaire,  après  avoir  été  mordu,  et  avoir  '  des  yeux  qui  sont  rouges  et  hagard^  la 


Îirtisenté  quelques-uns  des  phénomènes  de 
a  rage,  s'est  jf'té  sur  les  personnes  on  les 
animaux qu  ii  rencontre,  jiom  les  mordre 
violemment  et  les  abandouuer  aussitôt 
après  (Uurtrel,  otwr.  Ht.) 

En  généml   dès  qu*on  s'aperçoit 
qn*na  chien  est  malade,  languissant,  plus 
triste  qu'à  Tordinaire,  quU  refuse  les 
alimens  et  grogne  sans  cesse  contre  les 
étrangers,  il  ne  faut  pas  hésiter  a  l'enfer- 
mer ou  a  l'attacher,  on  lui  présentera 
quelqiiefoisde  laboissou  :  s'il  la  rerusc,&'il 
aura  enfunur,  il  faut  redoubler d*atcen- 
tioa»  n'en  approcher  qu'avec  précaution 
ou  le  tuer  sur-le-champ,  surtout  s'il  n'a 
mordu  personne.  S'il  a  déjà  mordu  quel- 
qu'un ou  qii«  l(|ues  aitimaux  il  faut  pour 
caUner  l'inquiétude  publi(jue,  l'enfermer 
avec  soin  pendant  une  cinquantaine  de 
jonn  au  moins,  avant  de  le  rendre  à  son 
maître,  cars'il  est  attaqué  de  la  rage^,  il  pé- 
rira bientôt  dans  des  convulsions.— -Si  au 
contraire  on  l'a  tué,  on  s'informera  avec 
soin  de  tous  les  symptômes  qu'il  a  éprou- 
vés, et  1  on  tiendra  un  compte  exact  de 
tons  les  signes^de  toutes  les  circonstances 
mu  so^t  propres  h  écilttrer  sur  la  nature 


recherche  de  l'obscurité  de  la  part  des 
chiens,  des  a^eès  qui  finissent  par  ne  pins 
laisser  de  repos,  l'euvie  de  mordre,  la 
gueule  enflammée,  écum^use,  Taversion 
pour  les  liquides. 

De  tous  temps  la  blessure  laite  par  un 
animal  enragé  a  été  regirdée  comme  dan- 
gereuse; mais  elle  Test  plus  ou  moins 
suivant  une  foule  de  circonstances  dépen^ 
dan  tes  de  la  saison  ,  des  temps  où  cette 
morsure  a  été  faite  ,  de  la  manière  dont 
l'animal  a  été  mordu  ,  du  siège  de 
ht  bléssure ,  de  son  degré  ^tus  ou 
moins  grand  d'étendue  ,  de  l'animal  qui 
l'a  produite  et  de  la  période  de  la  mala- 
die. Nul  doute  par  exemple  que  les  mois 
de  nuurtf  d'avril,  de  mai  et  de  scptcmbrey 
ne  contribuent  a  favoriser  le  dévelop|)e- 
meot  de  la  rage,  et  qu^alors  sa  contagion 
ne  soit  bien  .plni  à  craindre  qu'à  toute 
autre  époque  de  Tannée.  —  La  blessure 
sera  aussi  dangercu«;c  si  les  parties  lésées 
étaicîit  -A  nn  que  si  elles  (étaient  recouver- 
tes (i  luie  ample  loisou  ,  comme  chez  les 
moulons,  d'une  couverture  ou  d'ini  col- 
lier de  cuir ,  comme  ches  le  cheval ,  le 
chien.     Plus  les  plaies  sont  étendues  et 
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—  Les  petites  plaies  ne  sont  pas  non  plus 
Ips  nioins  redoutables.  —  Lue  luoisurc 
qui  i)*entame  que  la  surface  de  la  peau 
est  mpins  à  craiudrç  que  celle  qui  t  u  pé- 
nètre toute  l'épaisseur,  parce  que  le  irai- 
teineut  en  est  plus  simple  et  comprend 
plus  sûrement  la  partie  affectée.        ,  ; 

Le  prouoslic  de  la  rage,  varie  surtout 
suivant  le  lieu  que  les  plaies  occupent  ; 
les  morsures  faites  aux  yeux  ,  à  la  tète  ,  à 
la  gueule  )  contrilnient  bien  plus  souvent 
il  faire  développer  cette  maladie ,  que 
quand  elles  sont  situées  dans  tout  autre 
endroit,  »oit  parce  que  ces  parties  ne  sont 
abritées  par  rien,  soit  parce  que  l'absorp- 
tion y  étant  plus  active,  le  virus  rabique, 
est  plus  prouiptemcnt  porté  dans  l'éco- 
nomie.  —  Si  un  vaisseau  d'un  calibre 
considérable,  un  nerf  important  ou  une 
grande  articulation,  sont  mis  a  nu  ou  sont 
vivement  intéressés  ,  le  pronostic  est  en- 
core d'autant  plus  fâcheux  qu'il  est  alors 
plus  difUcile  d'emplojer  les  moyens  effi- 
caces pour  prévenir  la  maladie  en  en  en- 
levant toute  la  cliair  dans  laquelle  le  vi- 
rus peut  avoir  pénétré  :  enfin  quels  que 
soient  siège  c\  le  nombre  des  morsures, 
le  danger  est  d'autant  plus  grand  :  I^Que 
la  maladie  approche  davantage  de  sa  fin. 
2"  Que  le  paroxysme  est  plus  violent. 
5»  Que  la  bave  inonde  davantage  la 
gueu|ç  de  l'animal  enragé.  4"  Que  cet 
animal  est  resté  plus  longtemps  sans 
mordre,  iv»  Que  la  morsure  est  faite  de- 
puis long  temps.  6'^  Qu'on  a  été  plus 
longtemps  aussi  sans  porter  secours  ii 
l'animal  mordu. —  On  ne  sa tf  pas  posi- 
tivement combien  de  temps  après  la  mor- 
sure faite ,  il  n'est  plus  possible  de  sous- 
traire l'apimal  mordu  a  la  rage,  mais  d'a- 
près toulce  quel'on  connaît  de  cette  mala- 
die,il  est  évident  qu'il  faut  sans  aucun  dé- 
^i  avoir  recoure  aux  moyens  préservatifs. 

C'est  en  vain  que  pour  reconnaître  le 
siège  de  la  rage,  on  a  multiplié  les  ou- 
vertures des  cadavres  d'animaux  qui  ont 
succombé  h.  cette  affreuse  maladie.  — 
Rien  nVst  pluç  inconstant ,  ni  plus  varié 
que  les  résultats  auxquels  on  est  parvenu. 
On  a  trouvé  une  foule  de  désor:;anisa- 
tions  indépendantes  de  cette  affection  el 
qui  presque  toujours  cxistail-nt  avant  elle. 
La  fétidité  dncadavre,sa  putréfaction  eu 
peu  de  temps,  les  taches  gangréneuses  de 
l'estomac  et  du  canal  intestinal,  la  va- 
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cuite  des  veines,  la  réplélion  des  artères, 
par  un  sang  fluide  qui  ne  se  coagule  pa^ 
à  r.tir  ,  l'injection  des  vaisseaux  céré- 
braux ,  la  sécheresse  des  organes  ,  l'in- 
flammation des  méninges,  ne  sont  riei\ 
moins  que  constans.  Le  plus  ordinaire- 
ment, M.  Dupnya  vu  sur  les  chiens,  le^ 
chevaux,  les  vaches  et  les  moutons  morts 
de  cette  maladie  :  1'^  Les  poumons  et  pres- 
que toutes  les  parties  du  cerveau  gorgés 
de  sang  Des  traces  plus  ou  moins  mar- 
quées d'inflammation  sur  la  surface  mu- 
(^neuse  des  bron<;hes,  de  l'œsophage,  de 
1  estomac,  et  souvent  même  sur  celle  des 
intestins  ,  du  vagin  ,  de  ruténis  et  de  1^ 
vessi(;  ;  5"  Les  voies  aériennes  remplies 
d'une  mucosité  écumeuse;  4"  Delà  séro- 
sité plus  on  moins  abondante  dans  les 
ventriculesdu  cerveau,  et  mèmcqnelque- 
fois  entre  les  membranes  du  prolongement 
rachidien  ;  5"  Souvent  une  rongeur  ex- 
traordinaire de  l'enveloppe  des  nerfs  pnen- 
mo-gaslrique ,  trisplanchnique  dans  une 
partie  de  leur  étendue,  particulièrement 
vers  leur  entrée  dans  la  poitrine;  6^'  Une 
infiltration  comme  sanguine  dans  le  tissu 
cellulaire  qui  entoure  ces  nerfs,  dont  la 
substance  pulpeuse  était  alors  devenue 
bleuâtre.  j 

Traitement.  11  y  a  deux  sortes  de  trai- 
tement de  la  rage  ,  l'un  préservatif  et 
l'autre  curatif.  Le  premier,  le  seul  effi- 
cace, pour  le  dire  par  anticipation,  se 
compose  de  moyens  généraux  et  locaux, 
dont  nous  allons  faire  un  examen  rapide. 
La  cautérisation  soilavec  le  fer  rouge  ou 
les  caustiques  très  énergiques  est  le  pro- 
cédé le  plus  généralement  mis  en  usage  ; 
mais  avantd'y  avoir  recours  il  est  conve- 
nable de  prendre  quelques  précautions 
que  nous  allons  indiquer. 

Si  la  blessure  vient  d'être  faite,  il  est 
utile  ;  1"  De  la  laver  ainsi  que  les  parties 
environnantes,  avec  une  grande  quantité 
d'e m  tiède  ou  froide  alcaline  ou  acidulé, 

{nojetéc  d'assez  loin  el  a  ime assez  grande 
lanteur;  2"  De  la  laisser  beaucoup  sai- 
gner; 3'»  De  f.ivoriscr  même  l'écoule- 
ment du  sang  en  a[)pliqnant,  ce  qui  est 
préférable,  nue  ventouse  sur  la  plaie; 
4'»  De  re.ssuyer  bien  exactement  pour 
qu'aucun  liquide  ne  s'opposeà  r.-ictîoudu 
caustique.  Pendant  ce  traitement  préj>;i- 
ratolre,on  a  fait  chauffer  h  bîanc  un  cau- 
tère de  l'orme  appropriée  ii  celle  de  j|a 


Digitized  by  Google 


flioMuie ,  plutôt  conique  ou  poÎDtn  que 

plat,  ou,  a  (k'fuut  de  cet  instrument,  un 
morceau  de  fer,  une  clef,  et  Ton  procède 
à  la  cautérisation  le  plus  promptement 
possible.  —  On  doit  apportera  celte  opé- 
nttion  un  soin  tout  particulier ,  et  dans 
la  crainte  de  laisser  un  seul  point  imtrûli 
replacer  à  plusieurs  reprises  le  fer  rouge 
dans  la  plaie  —  iî  sernit  utile  de  prome- 
ner ensuite  sur  les  chairs  ,  un  pinceau 
trempé  dans  le  beurre  d'antimoine  ou 
toute  autre  solution  caustique:  Celle  qui 
KDiplit  le  mieux  cette  indication  et  que 
l'on  peut  administrer  le  plus  prompte* 
ment  est  la  meilleure  ,  de  cette  ma- 
nière on  détruit  îo  \irus  OU  l'on  en  rend 
l'absorption  impossible.  —  Il  est  acluel- 
lenient  bien  prouvé  que  cette  cautérisa- 
tion rend  nnue  non-seulement  Hnocula- 
tion  du  virus  rabique ,  mais  aussi  celle 
de  tous  les  autres. 

Cette  opération  faîte,  on  pansera  la 
partie  cautérisée  comme  une  plaie  simple, 
avec  de  Pétoupe  recouverte  d'une  couche 
de  cérat.  —  Peut-èlre  fcraii-on  bien  de 
rarroser,pendant  les  premiers  jours  seule« 
ment^avec un  liquide r^iustique. — Quand 
l'escarrt^  tend  a  tond)er,  on  en  favorise 
la  chute,  et  s'il  reste  (piclque  doute  sur 
la  manière  dont  la  première  c  uuér  isation 
a  été  faite,  on  applique  de  iiouveau  le 
lèr  rouge.  Si  cette  seconde  appliuitioa 
est  jugée  inutile,  il  est  bon  de  tenir  la 
plaie  ouverte  pendant  cinq  ou  six  semai- 
nes;onla  pansera  avec  un  onguentirritant. 
—  On  fait  pendant  tout  ce  temps  des 
frictions  mercurielles  autour  de  la  plaie; 
ces  frictions nesont  réellement  utiles  que 
lorsqu'une  portion  du  virus  parait  avoir 
échappé  à  1  action  du  feu. 

Mais  on  ne  peut  pas  toujours  faire  pé- 
nétrer un  fer  rouge  jusqu'au  fond  d'une 
plaie.  11  faut  alors  employer  d'autres 
moyens  et  faire  usage  de  caustiques  très 
énergiques,  tels  que  le  beurre  d'anti- 
moine, la  pierre  à  cautère  >  les  acides  mi- 

•  à  défiut  de  pierre  à  cautère  et  de  beurre  d'an- 
tindae,  ynùà  un  canfliqae  que  Vùû  prnl  prépwvr 

sur-lc-chiinp  et  presque  dans  tons  les  pays.  —  On 
prend  une  once  de  vh.it\x  nitiite,  que  l'on 
met  en  puudre  dans  un  morlit-r  Luii  mt.  On  la  wù- 
le  Mir4c>cliBmp  ««ce  une  once  de  savon  Irndrc ,  et 
on  en  forme  une  p&te  tant  ajouter  dVau.  — On 
pcnt  M  servir  4e  et  nélaiife  comne  de  le  pierre  è 
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nératnt  concentrés,  Toxyde  rouge  de  mer^ 

cnrc.  En  pareille  eîreonçtnnf  e,  on  doit 
choisir  le  beurre  d'autimoiuc  et  avec 
d'a«itant  plus  de  raison  que  sa  grande 
fluidité  permet  de  le  porter  sur  toutes  les 
parties  touchées  par  la  bave  de  ranimai. 
Voici  comment  11  faut  l'appliquer. 

Après  avcHT  essuyé  avec  soin  l'aidcoic 
sur  lequel  on  vem  pîarcr  ce  caustique, 
on  y  pratique  plusieurs  incisions,  et  lors- 
que la  partie  mordue  a  été  largement 
mise  à  nu,  on  commence  par  la  toucher 
avec  un  pinceau  de  charpie  ou  d^étoupe» 
imbibé  de  la  substance  corrosive  :  cela 
fait,  on  introduit  mibonrdonnet  d'étoupe 
bien  imprégné  de  la  liqnenr  corrosive, 
dans  la  plaie  .  on  entoure  celle-ci  de 
nouvelle  étoupe  sèche  et  l'on  place  sur 
le  tout  un  emptfttre  agglutinât! f,  qu'au 
besoin  on  maintien  avec  uneenveloppe  ou 
tout  autre  bandage  approprié  a  la  situa» 
tion  de  la  plaie.  Quelques  heures  après 
ce  pansement  ou  lave  ra])parei!,  rt  si 
quelque  partie  de  l'endroit  mordu  a 
échappé  a  l'action  du  caustique,  on  y  re- 
vient de  nouveau,  et  au  deiudiaie  pan- 
sement, on  applique  sur  la  plaie  un  vési- 
catoire  beaucoup  plus  lar^e  que  la  morsu- 
re, dans  le  but  d'entraîner  le  vinis  qui 
aurait  adhéré  à  la  peau,  de  hâter  la  chute 
de  l'escarre  et  d'exciter,  et  de  favoriser 
la  suppuration.  (Voya  Vlkies,  plaies  eu- 

Tel  est  le  traitement  que  Von  doit  le 

plus  ordinairement  employer  pour  t  îrLer 
de  guérir  les  animaux  de  la  rage. — Trai- 
tement qui  doit  nécessairement  subir  des 
modifications  suivant  les  circonstances. 
Ainsi  lorsqu'une  morsure  peu  étendue 
n*intéresse  que  la  peau,  il  est  toi^ours 
convenable,  avantdepautériserj  d*enlever 
le  pourtour  de  la  plaie  avec  rinstrnment 
ti.iuchaiit  (excision)  en  la  cernant  de 
dcitx  incisions  semi>elliptiques.  Si  cette 
pl  ue  (  st  étroite,  profonde  et  anguleuse, 
on  doit  accessairement  l'agrandir  ^ar  de 
nonvèUes  indsîons  de  manière  a  pénétrer 
partout  et  k  pouvoir  brûler  toute  la  sut^ 

cautère.  On  en  appliqMS  une  couche  d^ane  ou  denx 
li^'iics  d'épaisseur  sur  totile  IVti  ndue  de  la  plaie,  on 
la  recouvre  d'un  morceau  d'cloupc  et  (Tua  banda^ 
convenable  j  et  après  qnoiqucs  bcttret  d'appIkatioB 
on  trouve  iwe  oeane  pins  ou  ommis  épeine ,  fié- 
visl  it  ^laliK  ipM  1^  ca  t  nîM  sur  II  pUe. 
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ftoe  de  la  morsare.  —  Si  quelques  lani- 

VniT  de  cliair  sont  restés  pendans,  après 
]d  lufMsurc  lie  ranimai,  il  est  plus  pru- 
dent de  les  couper  que  de  les  cautériser. 
—  Si  une  portion  d*an  awaibre,  une 
ereille,  nn  tendon  ont  été  dédiiiés,  il  ne 
&ut  pas  hésiter  a  en  faire  de  suite  Texci- 
tiOB,  quand,  par  leur  situation ,  Us  parties 
lésées  sont  susceptible  d'êtrr  pîi  levées.  — 
Si  cette  opération  paraît  an  coiitr;jire  ini- 
2>iaiii;dl)ie,  on  agrandit  la  blessure  et  ou 
y  porte  le  plus  profondément  possible  le 
UT  rouge  :  puis  on  panse  la  plaie  avec 

'  nn  digestif  târébendiiafane  Ion  anime 
de  temps  en  temps  avec  les  cantharides 
ou  la  pierre  à  cautère.  Après  (quelques  se- 
maines de  pansement ,  on  laisse  fermer 
lu  plaie,  et  pendant  le  traitemeiil  on  sé- 
pare ranimai  blessé  des  autres,  pour  em- 
pêcher ceux  qui  sont  bien  portans  de  ve- 
nir lécher  sa  nlessure. 

Il  est  encore  des  circonstances  dans 
lesqnelirs  ]a  cmitérisation  et  rexcisiou 
présentent  de  grandes  difficultés  qu'il  est 
bon  de  signaler ,  tels  sont  par  exemple 
les  cas  où  un  gros  nerf,  une  artère  d  un 
volume  considérable  sont  mis  k  décou- 
vert par  la  dent  de  Tanimal  enragé.  — 
On  doit  alors  avoir  recours  à  des  causti- 
ques peu  énergiques,  mais  cependant  ca- 
pables d'exciter  une  suppuration  longue, 
et  abondante.  —  Si  la  morsure  a  pénétré 
dans  une  articulation»  dans  Toril  ou  dans 
la  gueule,  la  difficulté  est  encore  plus 
grande.  — On  cautérise  alors  ce  que  Von 
peut  sans  «lanî^cr,  soit  avec  le  fer  rouge, 
soit  avec  un  j  inceau  d'étoupe  imprégnée 
de  beurre  d  antimoine.  —  On  ne  peut  au 
reste  donner  ii  cet  égard,aucuDS  principes 
généraux.  G*est  au  vétérinaire  instruit  h 
savoir  reconnaître  ce  qu'il  est  le  plus 
convenable  de  faire  :  seulement  il  ne  doit 
point  oublier  qne  quel  que  soif  îo  propf'df^ 
qu'il  emploie,  il  doit  toujuurs  brûler 

,  profondément  :  une  cautérisation  large 
et  incomplète  ne  suffirait  pas  pour  em- 
pêcher le  développement  de  la  rage  et  il 
7  a  beaucoup  moins  à  craindre  de  cauté- 
riser trop  que  pas  assez. 

On  a  aussi  conseillé  d'administrer 
contre  la  rage  tlivers  moyens  internes  on 
généraux  comme  on  les  appelle,  parmi 
lesquels  oii  met  au  premier  rang  les  soi- 
^^ees  abondantes,  la  tramfuÉion,  YilljeC' 
'  Him  cTéau  Htàe  ém  ki  vém  ^l»  pur- 


^oft/f  violmii  les  êmetiqwt,  les  bax$$(mt 

ou  breuvages  mucilagineux ,  acidn(cx,}n 
limaille  de  enivre^  l'cfain  vielauije  a  la  iké- 
riaque,  V arsenic ,  le  chlore,  la  beUaUone, 
le  motam^  YeUibotê  Mai»,  le  gmet  éu 
temuurkn,  tMciéefrussique,  lentSTOvre, 
le  j^antain  (TeaUf  l'assa  foeiida^  etc.,  etc.; 
mais  jusqu'à  présent  les  effets  obtenus 
par  ces  diiférens  modes  de  traitement 
n'ont  point  répondu  aux  louanges  exa- 
gérées qu  ou  leur  avait  prodiguées  :au- 
obu  d'eux  n'a  préserré  de  la  rage  et  a 
encore  moins  guéri  cette  maladie. 

Il  nous  reste  pour  terminer,  a  dire  nu 
mot  d'un  moyen  ruratif  considéré  comme 
infaillible  êiius  la  cure  préservative  delà 
rage.  Wous  voulons  parler  de  l'incision 
et  de  la  cautérisation  des  pustules  ou 
lysses  que  le  docteur  Maroohetti  regarde 
comme  caractère  essentiel  et  constant  de 
cette  maladie,  et  qui,  selon  ce  médedi!, 
apparaissent  du  au  9'-  jour  de  son  in- 
vasion. —  Si  l'on  peut  pai  venir  a  recon- 
naître leur  existence,  ce  qui  est  fort  dou- 
teux, il  faut  les  ouvrir  sur^le-cbauip  et 
les  cautériser  avec  une  longue  aiguille 
rougie  à  blanc. 

En  résum^  s*il  existe  quelque  chance 
de  sucrè^  (le  prf'venir  les  srites  de  la  rage 
lorsqu'elle  commence  a  se  manifester,  ce 
n'est  qu'eu  détruisant  ou  en  enlevant  son 
germe  au  moyen  de  la  cautérisation  ou  de 
l'excision  des  parties  mordues,  pratî^ée 
dans  les  premier  instans  après  la  mor- 
sure. Dès  que  la  riigc  est  confirmée,  on 
peut  la  regarder  comme  in(  urable.  La 
seule  chose  si  faire,  en  pareil  cas,  c'est  de 
tuer  de  suite  Tanimal  atteint  de  cette 
maladie;  à  moins  toutefois  qu*on  ne 
veuille  en  observer  sur  lui  tous  les  phé- 
nomènes et  tenter  quelquies  expérienoei 
pour  son  traitement  :  s'il  en  est  nin^i,  il 
faut  alors  séquestrer  la  béle  i  iiugée, 
l'éloigner  autant  que  possible  des  animaux 
bien  porianâ  et  preudre  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  qu*ellene  puisse 
mordre,  ni  ses  gardiens,  ni  ceux  qui, 
dans  l'intérêt  de  la  science,  cherchent  à 
reconnaître  le  siège  et  les  principaux 
symptômes  d'une  maladie,  sur  laquelle  on 
a  déjà  beaucoup  écrit,  et  que  malhcureu- 
semeut  ou  eâi  encore  loiu  de  bien  coa<* 
naître. 

BAiGB  ]IIJ£:  Mauvaise  expcciiiMi 
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4ont  on  se  serrait  autrefois  pour  désip^ner 
^  commenc<*mein  de  la  T-\t^e  chez  les 
animaux,  purcti  qu'un  ayaii  i:iu  rctuar- 
<yi«r  qii'k  Cftte  période  de  la  innlndic, 
1  mnmlreuait  muet  eto'ubpyaitpoiiu.  — 


IVAPPQIIT»  Pbocks-vebbal,  Ceii- 

Les  ^lilïérei^tes  pîcpjij^jmliciairps  doi^t  jl 
est  question  iq  diRprenî  )es  ^^f» 
uMin-s  non-$ei^leiDeif^  pac  leur 


0|i  SI  reconnu  depuis  que  la  plupart  des  \  et  leur  rleudue,  n)ais  encore  eu  niSQi\ 
cîiiens  altrîuts  de  la  rai^r-  mue,  aboient  i  des  cas  dans  |esaueÎ5  elles  doiyettt  élrp 
comme  daus  rétnt       vi„tr;  seulemeot    dressées.  Noii^  lulqi^  1*-'^  Ç^^t^'V^'lîî  ^Ht' 


ils  ne  peuvent  nj  boirt  ui  ni:ni.<;t  i  . 
.  Cette  rage  cpinmencaitle,  que  l'on  a 
considérée  ^ompie  le  résultat  d  upe  gai- 
^-«mérite,  ay^  spasme^  desmiuclesqui 

écartent  la  maclioire  postérieure,  est  pres- 
q]ie  toujours  uiortelb:  i  l  de  r.ourtiî  durée; 
souvent  l'aniuiai  ne  va  yns  plus  loin  que 
4^  ^  au  jour,  et  lorsqu  ou  en  fait 
J'ouyeriurc,  ou  trouve  coastamuieut  le 


cessivaipeut. 

On  doune  le  pom  de  rapport  (relation  , 
récit  d'une  cliosr)  ^  un  acte  dressé  par 
ordre  de  l  aulurilé,  iTafenuaut  J'tiposî- 
tiuu  d'un  Q\i>  plusietu^  lails  çt  les  çonçlu- 
siçiis  qui  eu  (|{4cou)^t.  —  Les  rapport^ 


mbe  digaaiif»  rebtQQtac  et  las  intestim  Sû^t  4e  t^oU  wti^  i  iudiciaires ,  atiuur 
djilogQ^és.  Suivant  un  prorès-verbal  de  |  Wttmifk  et  d'e^Uuiation,  Çe^  d^ooiioar 

l'érole  d(  Lyon  (année  ItilO),  la  rage  tions,  qui  n'ont  pas  besoit^  4^  commen- 
mue  serait  ronta£îi(M«5e  dans  l'espère  du  '>  laires,  expliquent  parfaitç^çpt  l'ol/jet  «le 
cbien,  sans  i  eiic  pour  rhoninic  ni  îrs  '  chacun  de  ces  actes.  —  ^1  ne  ser.i  pas 
aplres  animaux,.  Lt?  pr«uuti  decciiuUs  ,  iuutile,  avant  de  Içse^jiffiiaer  par^icijr 
«iriout  deniande  conurwatipa  !  )ier,  4*^<^"r  un  cerK^  |lpl|i|>re  de  j^rft-: 

I  cepte4  quç  les  yçtéripaire^  pe  jeTsaiept 


i 


RALIi.  (Kof/CS  AuSGVLTATIOIf.) 

R/IMOLLISSEMEKT;  Perte  de 
consistance  naturelle  ou  acqnîse  4^  par* 
ties  qui  cumposent  l'économie  ai^îmale 

ou  s'y  rrnrniiticnt  acrîdcntellcmcnt.  Le-} 
os,  les  muscles,  les  cartilages,  les  fibro- 
cartilages,  lesorganes  parenchymatcux, 
le  cerveau,  la  moelle  épiuière  peuvent  ^.quis 
«re  ramoWu  m  Veffet  de  certaines  ma-  i  des  li 


jamais  p^dre  de  v\i^. 

Le  premier  devoir  des  experts  est  de 
faire  les  rapports  dans  nu  esprit  d'équité 
et  d'^ntégriié  qui  soit  toute  ép.çeu\c  ^  vk 
manièr^qit^iUnç  puisait  èf^e  ébranlés  p^r 
les  offresles  plm  avantageuses,  ni  se^Wts 
par  Iesp|âèces4eleu|sproches. — L*e^p(irt 
doit  se  transporter  au  îleu  désipnf^  par 
l'aulnritc  immédiatement  après  avoir  été 
uis.  —  La  visite  et  \ii  reconnaissance 


eire  raffiouw  par  I  effet  de  certaines  ma-  |  des  lieux  et  des  objets  qui  s'y  trouvent, 
ladies.  —  Chez  1  homme,  il  est  pey  4c   uc  doivent  vtrç  S»'m  qu'en  présence 
lésion,  or^  nnqtios  q.ii  ne  présentent  des    magislrat  0^  4u  pOW«èsai?«  dçl^ué-  — 


exenipios  de  iMuioHissrment.  Il  y  en  a 
ineuie  dont  il  iv^t  un  des  (^arartères  essen- 
tiels, —  .lust^u'a  picsent,  cet  élal  patho- 
logique n'a  pas  encore  éié  bien  éiudîé 
chez  les  animaux,  et  dans  ces  derqiçfs 
comuie  chez  l'homme ,  ce  sont  les  qui 


rnnfK^rteiir  pf  ^leut  se  passer,  d^i^ 
beaucoup  de  circonstances,  d'un  ou  de 
plusieurs  aides;  m^is  il  aurait  tort  de  leur 
uouiicf  une  partie  de  son  devoir  :  c,çiui 
qui  signe  le  ifappprtadû  chercher  cfyo)|r 
par  lui-mêniç  ce  qti*n  dira  ^voir  observé. 


ramollisse-  ^  — Oi| éloigi^ia du  Ucv^ delà  visite  toutes 
mentde  la  manière  la  plus évidcute^fo^.  |  )cs  personnes         n'çst  pas  nécessaire 


présentent  le  phénomène  dn  ramollisse- 
ment deja  manière  la  phisc 

OsTÉOM  AbAxiis,  lUcHiTis.)  ~   j  4 'y  admettre  ;  Texpcrt  regardera  nomme 

une  obligation  sucréu  de  ne  parler  dans 
R  \.\I<)H/lSSEIIEi\T  DLS  {i$    ancnu  cas  du  résultat  de  ses  recherclitâ  a 
(  Voif.  O'iTEosutLhxiE.)  !  4'4WVrc^  peifçonnes  qu'a  celles  qui  oot  été 

I  leqjttises  par  la  justice.  —  Le  rapport  doit 
toujoursetre  écrit  en  totalité  ou  en  grande 


IIAPKS.  (Ko^cj  IVI^LAjioiucs.) 


partie  sur  le  lieu  înêmc  de  la  visite;  eu 
totalité  ,  lorsque  l'affaire  n'est  point  com- 
jgli^ueç  et  <^\^^  ie^cpi^çl usions  iéi Réduire  «{es 
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port  f  puisqu'elle  renferme  les  faits  qui 
tloivciit  scn'ir  de  base  aux  conchisions;  et 
lors  mcjue  que  (  (Ml<'.s-ci  seraient  mal  dc- 
iluites,  les  fails  étaa).  exactement  liécritSj 
il  serait  aisé  4^  les  Mfner  pour  lair  «d- 
si4)stituer  d'ftutref;  tandis      la  plofléa' 
gère  infM^iiëe  dant  rexpositioo  ém\. 
faits  pourrait  entraîner  les  donséqueiioesi 
les  plus  liii  lieuses. 

5*'  Conclusion».  Cette  p;irtic  doit  con- 
tenir,  cpfnine  Of»  le  prévoit,  les  consé- 
quences qui  4écoiikt>t  imaiBitsuiiÉrf  ûm  ■ 
iaiu  observés  et  des  signes  coniméniora- 
tifs  dont  le  préambule  fait  mention.  Oa 
seiit  qu'il  est  impossible  de  dotuier  des 
pi«  !e\U's  propres  a  servir  de  i^uiiie  dans 
la  rédaction  de  celte  partie  du  rapport. 


laîtsobservéssontlfimélîtoplftlfl^  tf|iNMIreâIt  la  plus  importante  du  rap- 

te.  Les  vét4riq»ires  trouvent  trop  souvent 

des  prétextes  spécieux  pour  se  soustraire  à 
celle  règle  :  laijt«'»t  ils  oui  (iesallaiies  la- 
gentes;  d  aulrrs  lois  ils  allèguent  le  besoin 
de  la  méditapon  pour  rédiger  les  faits»  les 
rapprodieç,  j»  li|:|er  jes  cona^qiMWCW; 
ainsi  pres(|ue  toujours  ils  s'en  rapportent 
a  la  fidélité  de  leur  mémoire  ou  a  quelques 
notes  fugitives  prises  avec  précipilaliou. 
Sans  doute  il  est  des  cireouslauces  qui 
exigent  la  méditation  dans  lo  silence  du 
cabinet;  mais  rexpositioii  des  |ai|s ,  qui 
coi^^^  lu  ipajeure  putîe  du  rapport ,  ne 
dt^Mnde  q^^^ifattf^lltiQPl  »  Ui  méditation 
ne  pent  rien  y  ajouter  on  en  retrancher. 
Il  sufllt  de  les  décrire  nwc  clarté  et  avec 
précision.  —  Le  rappoit  doit  cire  rédigé 
en  termes  elairs  et  précis;  il  faut  éviter 
tyec  soin  les  expressions  équivoques,  les 
mpts  bl^fbares  et  scolastiques  ;  les  mw^" 
nemens  et  les  discussions  scientifiques; 
m  un  mot  on  ne  doit  rien  dire  de  super- 
flu, ne  rien  omettre  de  ce  tpii  est  utile.  — 
La  luème  question  médico-légale  exige 
quelquefois  que  Ton  iî|88e  plusieurs  r<ip 
P9|:t$.  Tantôt  le  rappor^f;ii^  se  borne  dsns 
uil  iparfsfnier  e^ifuoen  a  o^i^ipr    (aitt  et 

renvoie  h  une  époque  éloignée  le  jugement 
qu'il  rroira  «levoir  porter;  mais  le  pins 
souvent  la  justice  ou  les  parties  intéres- 
sées sollicitent  d  autres  rapports  ci  de- 
m^ndf^t  4*inmi!ef  rapporteurs,  le  premier 
rapport  itj^  fté  attaqué  ôoinme  inopm- 
plet  on  ii|f¥|p^, 

A.  Un  rapport  adnimislratif  cl  jmli- 
ciairc  jiourètre  bien  fait  doit  se  composer 
de  trois  parties  diilincles ,  présenti.'cs 
constamment  dans  le  ni^e  ordre,  savoir  : 
le  wréambuley  la  de*er^ii/a^  de  ce  qui  fait 
Tobjct  du  rapport  et  les  eoT^luiions. 

\^  Préambule,  protocole  y  formule  d'u- 
sngc  f  etc.  Ou  rommeuce  par  indiqner  le 
nom,  les  prénoms,  le.s  litres  vl  cpialiles 
ainsi  que  le  domicile  du  rapporteur;  on 
fait  connaître  la  qualité  du  it^gistrat  par 
qui  on  a  été  mandé  e^  de  oélui  ^nt  on 
est  accompagné  ;  le  jour»  Vl^ure  et  le  lieu 
de  la  visite;  on  désigne  également  les 
noms  des  aides  que  l'on  a  cru  devoir  em- 
ployer, puis  on  expose  les  cireouslauces 
qui  ont  précédé  la  visite ,  cl  qui  paraissent 
essentielles. 

Detcnptwi^  ^itiprùmep  tyco»ii<M»t 

de  CiUU  du 


L^p9|iclusiqi)9  dQj  vci9  yaiyer  autant  que 
les  CM*  tmi^^ 

cpnpjpffn  il  inipoite  de  1^  geiyir  d'flfiwp 

sions  convenables  ;  îles  mots  que  Ton  ÉN) 
garde  a  tort  comme  synonymes  ne  peuvent 
pas  être  employés  iuilislijrlement  ;  nnlle 
{>.irt  lelaiigage  du  rapporteur  ne  dqitétre 
plus  nuancé  POur  afjfirowrr  pour  niè^f  1 
pour  établir  4w  prab^biUtiaiv  fMMir  faire 
naître  des  fpupçonS)  etc.  Quelquefois  la 
vérité  est  évidente  ,  et  tout  le  monde  peut 
la  saisir  sur-le-cliamp  ;  il  siillll  de  l'énon- 
cer pour  enlraïuer  la  conviction;  mais 
d'autres  fois  elle  est  tellement  obscure^; 
qi|p  pour  l'atteindre  il  i|iitappiffti4îal*« 
tejtipfi  la  phis  scrupulwwf  •  fimoarGaa- 
complexes,  on  doit,  pour  arriver  n  une 
consf'qnence  positive  eî  ini  oiii<  stable, 
considérer,  coinj)arer,  analyser  avec  soin 
tous  les  faits ,  rappioclicr  autant  (^ue  pos- 
sible les  circonstances  qui  ont  précédé  oif' 
accompagué     Dii,a^itl«  m  ftéinm^ 
aucune  conséquence  qui  ne  soit  immédilr 
tement  déduite  des  faits  les  |dus  certains, 
qui  ne  soit  l'ondée  sur  les  lois  les  plus 
constantes  de  la  nature  t{  des  principes 
de  Tari.  ■  '  <   i  •   '»  ^ 

B.  On  désigne  spus  k  WMt  rapport 
d'estim^liii^  ys^e  a|t«i|atioii  rédigée  par 
les  lw>i^iAf!||  ^f  X^  pjiHiri»aaitoee:Sfr.>lea 
honoraires  recl^paipar  leurs  confrères  ou 
par  les  pharmaciens,  sont  lixé's  a  un  taux 
convenable,  et  si  la  métboile  de  Imile- 
mcui  qui  a  été  suivie,  a  été  de  nature  a 
prolonger  la  maladie  des  aotmatix  onii 
Tendre  ^  terminaison  funeste.  Des  actes 
I^Ç^cmeiii^YmflMdins^^ 
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les  rapports  administratifs  et  judiciaires , 
qued'après  Tordre  de  raiitorité.  Dans  cse 
rapports,  irîdépendamnipnt  des  pi  rxjdes 
établis  pour  leâ  autres  espèces  de  rapports, 
il  fiim  eofiore  avoir  égard  am  conaidém* 
Itofia  MÎviiites  :  o  Ou  doit  inaniaeren 
marge  du  mémoire  f|iii  a  été  présenté  »  le 
Jl^iement  porté  snr  chaque  article,  pour 
mpouver  qne  l'on  a  fait  droit  sur  tout,avec 
r«taciitude  requise.  2^  Si  l'on  réduit  le 
pfŒ  d'ire  article  à  une  inoiudre  somme, 
cmt  «mme  modifiée  doit  être  iiidic(Qée 
f  &  diiffres.  30  Lorsqu'on  ne  trouve  rien  a 
retrancher,  on  doit  mettre  en  mn  r(io  lemot 
bon.  40  Le  travail  terminé,  on  doit  le  cer- 
tifier au  bas  du  mémoire ,  en  forme  de 
procès- verbal  couru  en  peu  de  mois.  — 
On  doit  toujours  avoir  égard  ,  dans  une 
telle  citîmatlon ,  a  rimportanoe  de  la  ma- 
ladie, au  grand  nombre  des  visites  faite» , 
au  nombre  et  à  la  valeur  des  animaux 
traités,  a  la  gravité  et  hh  «lifTirnîté  des 
opérations  praliquéesj  k  la  dt  xti  rite  de  la 
cure  qui  aurait  abré§é  le  traitement  ;  h  la 
dorée  prolongée  de  celui-ci  quand  la  ma- 
hdie  était  eflectiTement  de  nature  k  per- 
râter  longtempe;  a  la  distance  des  lieux; 
à  l'état  de  fortune  du  propriétaire,  etc. — 
S'il  s'ac;it  d'estimer  le  prix  des  médica- 
iiieijs  iournis  par  un  pharmacien,  on 
prendra  le  prix  moyen  auquel  les  sub- 
tlanees  sont  débitées  chez  plusieurs  de 
tes  confrères;  et  oé  ne  serait  oue  dans  le 
cas  où  les  drogues  seraient  d'une  mau- 
vaise qualité  qu'on  pourrait  leur  assigner 
une  valeur  au-dessous  de  la  moyenne. 

C.  Il  scprésenteassez  fréquenirncnt  des 
dltoostance&danslesquellesles  tribunaux 
•pfësavoir  entendu  les  parties  adverses  et 
ayoirprisGOniiaissancedesrapportsou  pro- 
cès-verbaux desexperts,ne  se  trou  vent  pas 
encore  assez  éclairés  pour  porter  leur  ju- 
gement, et  réclament  les  secours  des  lu- 
mières d'un  homme  de  l'art  qu'ils  char- 
gent de  prendre  connaissaace  de  la  cause 
et  d'édatrerletribnnal.  L'expert  rst  alors 
chargé  d'une  immense  responsabilité,  car 
le  plus  souvent  ses  conclusions  sont 
adoptées,  et  servontde guidedansle  pro- 
noncé du  jiigtiueut;  cet  expert  prend  le 
nom  à' arhïire  rapporteur  y  et  son  rapport 
est  désigné  sons  le  nom  de  rapport  ifar* 
éiirv.  Ce  rapport  doit  comprendre  H  « 
l«|iféiMtii(ecommedanslesaatres  pièces 
d«oe  genre;  a»  Le  potni  (fe/oii,  dioi  le- 


RAP 

quel  le  rapporteur  relate  tous  les  faits  de 
la  cause;  le  point  de  droit,  qui  résume 
les  réclamations  du  demandeur  et  du  dé- 
fendeur j  4"  Les  éelairciuement  et  les  cm» 

Donnons  maintenant  un  modâe  do 
chacune  de  ces  pièces  judiciaires. 

Jfodèfo  de  rapport  judiciaire» 

Je  soussigné,  Watrin  (Auguste),  vé- 
térinaire à  Versailles,  département  de 
Seine-et-Oise ,  rapporte,  qu'en Tertn de 
l'ordonnance  de  M.  le  présiaent  du  tribu* 
nal  civil  de  Versailles,  en  date  d'hier, 
me  suis  Irin^porlé  aujourd'hui,  sept  jan- 
vier mil  huit  cent  trente-sept»  a  Viro- 
Hay,  arrondissement  de  Versailles ,  pour 
constater  la  cause  de  la  mort  subite  d*im 
cheval  appanenantau  steur  Marche,  mar* 
chand  de  chevaux,  demeuiant  dans  la- 
dite commune  de  Viroflay,  lequel  cheval 
on  suppose  avoir  succombé  par  les  effets 
d'uni  hles-sure  qui  lui  aurait  été  faite, 
par  ma  1 V  ei  lia  uce,  où  étant  et  en  présence  de 
M.  le  maire  de  ladite  commune  de  Viro* 
ÛBy  ^  délégué  par  M.  le  président  pour 
assister  à  ma  visite  >  ainsi  que  de  son 
greffier,  appelé  par  moi  pour  assister  à 
cette  visite ,  et  dresser,  sous  ma  dictée  ^ 
le  proces-verbal  d'ouvertnre; 

J'ai  visité  daus  l'écur  1  c  d  u  sieurMarche, 
un  cheval  de  selle ,  bougre ,  bai-chfttain, 
âgé  de  six  ans,  de  la  taille  d'un  mètre 
quatre  cent  soixante-dix  millimètres,  le* 
qîiel  m'a  été  déclaré  être  mort  de  la  veille; 
et  ai  reconnu  d';!bord  que  ledit  cheval, 
gissait  sur  le  côté  droit,  la  tète  et  les  mem- 
bres étendus  et  niides ,  qu'il  n'avait  plus 
de  licol  a  la  tête  et  qu'il  portait  une  bles- 
sure étroite  et  peu  profonde  »  située  k  la 
partie  antérieure,  moyenne  et  laténde 
gauche  du  poitrail ,  laquelle  ,  sotidée  prir 
Uîoi ,  s'est  trouvée  n'avoir  qu'une  pro- 
fondeur de  cinquante-cinq  milliniclres  , 
mais  mit  cependant,  avant  la  mort  du 
cheval  ,  donné  issue  k  une  certaine 
quantité  de  sang,  laquelle  quantité  je  n'ai 
\yn  évaluer  au  {usle ,  bien  qu'il  en  fût 
résulté  une  forte  traînée  de  sang  qui  s'é- 
tendait sur  le  poitrail  et  tout  le  lou^^  de 
la  prtie  antérieure  du  membre  anlcriiiur 
gauche  :  pourquoi ,  ayant  examiné  avec 
beaucoup  de  soin  toutes  les  choses  ont 
environnaient  le  cadavre ,  »i  alors  aé- 
oouTCft  et  ooBilàtéi  ^*il  oîstatty  piéci* 


—  588  — 


Digitized  by  Google 


RAP 


RAP 


Bernent  a  la  hauteur  de  ladite  blessure , 

iur  le  devant  delà  mangeoire  ,  a  la  place 
même  quî  ëlail  occupée  par  U  ilit  cheval, 
un  clou  de  charpente  poiatu  et  iaibaut  une 
saillie  d  environ  smxMite-cpiiiiie  millî- 
mètres,  lequel  clou,  étuit  encore  teint 
de  sang,  pouvait  avoir  occuionné  la 
blessure  de  ce  cheval.  Passant  ensuite  à 
l'ouverture  du  cadavre,  ai  reconnu  : 
io  qu'il  n'existait   dans    la  poitrine 
aucune  lésion  qui  pouvait  annoncer  que 
la  plaie  sus-menlionQée  ait  pu  éire  con- 
sidérée comme  pénétrante  ;  que  tous  les 
organes  y  toutes  les  parties  en  étaient  in- 
tacts et  sains;  qu'il  en  Liait  f]f  int"'me  îles 
vaisseaux  et  dos  nerfs  de  la  partie  iiifé- 
rieure  île  l'encolure;  2^  que  les  organes 
cérébraux  et  le  prolongement  rachidien 
ne  montraient  aucune  blessure,  aucune 
trace  de  maladie;  5^  enfin  que,  dans 
l'abdomen  y  il  existait  de  volumineux 
caillots  (le  san^  ]>1  irés  entre  les  circon- 
volutions des  iuU'siins  ,  qu'ils  avaient  été 
formés  par  le  sang  qu'avait  fourni  une 
hémorrbagie  prodniie  p  ir  une  tumeur  du 
volume  du  poing ,  qtù  existait  ii  la  face 
intestinale  de  la  rate,  dans  s.i  partie 
moyenne  ,  laquelle  tumeur  s'était  tout 
récemment  ou\  rrt»'  :  enfin  ,  que  tous  les 
autres  vi^icèrcs  abdominaux  étaient  dans 
réiat  le  plus  saiu.  ^ 

De  toutes  lesquelles  choses ,  j'ai  con- 
clu qne  ledit  cheval  n'est  pas  mort  parles 


effets  de  la  blessure  légère  et  pen  pro- 
fonde qu'il  portait  an  poitrail ,  puisque 
cplle  ci  n'iîit'TPssaii  aucune  partie  essen- 
tielle; qu'il  a  succombé,  au  contraire, 
aux  effets  d'une  rupture  spontanée,  d*QD 
aboesdela  rate,  laquelle  rupture  avait 
occasionné  une  si  grande  hémonlia* 
gie,  qu'elle  devait  être  rapidement  nor* 
telle. 

En  foi  de  quoi  j'ai  rédigé  le  présent , 
que  M.  le  maire  de  la  commune  de  V  iro- 
nav  a  signé  avec  moi ,  pour  servir  et  - 
valoir  ce  que  de  droit. 

Signé,  À.WAnai. 

MoâHe  tFun  rapport  tCettàmaHon  miéieaig» 

Je  soussigné.  .  .  .  vétérinaire  a.  .  . 
département  de.  .  .  .  vu  Tordounance 
de  M.  le  piésidcot  da  tribunal  citîl  de 
celte  ville,  en  dttc  d  aujoordlini  45 
mars.  .  .  •  par  laquelle  il  me  désigne 
comme  expert ,  à  l'ef  fet  de  procéder  'a 
l'eslimatiou  du  mémoire  fonrni  pur  le 
sieur.  .  .  .  maréchal-ferranl en  la  com- 
mune de.  .  .  .  artondissement  de.  .  . 
austenr.  .  .  .  cultivateur  en  ladite  oom- 
mune ,  pour  le  traitement  de  quatre  die- 
vaox  atteints  de  la  fourbure,  rapporte 
avoir  examiiK-  le.lft  mémoire  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention,  et  avoir  cru  devoir 
le  réduire,  ainsi  qu'il  résulte  du  compte 
que  j'en  ai  établi  en  marge  de  la  copie  d- 
dessous  dudit  mémoire. 
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Be  tom^voi  il  lésutae  que  le  àiémoire 
daiienr  présenté  tons  1.i  <h.rv 

du.  »...  au  sieur.  .  ,  .  rnl!i\  at<  ur 
à.  .  .  .  doit  être  réduit  suivant  ics  rè- 
gles Je  Ténuité,  à  la  somme  de  soixante- 
nn  fftncs. 

£n  foi  de  qanA  j*ai  dressé  le  présent 
poor  serrir  et  Taloîr  i»  que  de  droit. 

Fait  à,  .  .  .  les  jour,  mois  et  an  que 
dessus 

Signé  

Modèle  de  rapport  d'arbitre,^ 

A  nassieurs  le  président  et  juges  compo- 
sant le  tribunal  de  commerce  du  dé- 
parlement de  la  Seine,  séant  k  Paris. 

Messieurs. 

Par  votre  jugement  du  4  mars  de  cette 
Émée,  rendu  contradictoirement  dans 

la  contestation  qui  divise  le  sieur  Charles 
Bouché  ,  marchand  de  chevaux  denieur 
rant  à  Paris,  me  du  fnnhnurs;  Saint- Mar- 
tin, n»  demandeur  d'une  piut,  cl  le 
sieur  Michel  £lie  voituricr,  demeurant 
«mai  h  Paris ,  me  du  Faubourg  Siiint- 
Martin,  n"  2o,  défendeur,  il  tous  a  paru 
titîie  a  réclaifeissement  des  faits  de  la 
cntise,  avnnt  faire  droit,  de  me  nommer 
arbitre-rapporteur  eniro  Irs  ])arli-s  ,  à 
l'eftet  par  elles  ,  de  représenlcj'  les  litres 
et  pièces  a  Tappui  de  leurs  prêtent iuiis 
respectives  y  dûment  en  règle,  à  Teflist, 
par  moi ,  d*entendrc  les  parties  et  qui  je 
jugerais  a  propos ,  les  r^ler  et  accorder  , 
si  faire  se  pouvait,  sinon  f»n  faire  mon 
rapport  en  la  niauièrea*  (  ontuniéc. 

Au  désir  de  ce  jugement,  j'ai  entendu 
les  parties  plusieurs  fois  séparément  et 
contradictoirement;  j*ai  aussi  entendu 
une  personne  pour  le  défendeur,  et  deux 
pour  le  demandeur  ;  je  n*ai  pu  accorder 
itsdites  parties. 

foba  de  feH* 

Le  SI  février  de  cette  année,  a  huit 
beuresenviron  du  matin,  le  demandeur  a 
rencontré  le  défendeur,  et  lui  a  dit  qu'il 

avaitunchevalhlui  vt  ii  .'re.  Lesdi  nx  par- 
lies  «ont  convenues  ilc  se  rf  ni\ir  dans  la 
journée,  pour  terminer  lallaire,  chez 
M.  Pelé,  marchand  de  v  ins,  de  me  u  i  u  u  i  r  ue 
du  Faubourg  Saint^Iartin,  n<»  S. — ^I^e  ren* 
det-vous  a  eu  lieu  ;  la  femme  du  deman- 
deur et  odle'du  défendeur  s*7  sont  tioit- 


▼ées.     Xiè  demandeor  a  Tendu  an  dé* 

fonr^eiir  un  cheval  pour  la  somme  de 
qnmie  cent  trente  francs,  et  il  a  exigé  un 
biliet  par  leqi«ei  le  défendeur  reconnais- 
sait adieter  le  cheval  saus  aucune  garan- 
tie. Les  parties  ne  sachant  pas  écrire,  le 
demandeiir  >  fftit  écrire  le  billet,  par  une 
tierce  personne  ,  et  le  défendeur  y  a  mis 
sa  croix.  —  \.e  défendeur  s'eit  livré  du 
cheval  aussitôt  le  marché. 

Le  lendemain ,  !22  février ,  le  défen- 
deur a  reconduit  \»  cbeval  au  demandeur, 
en  knî  disant  que  Tanimal  ne  lui  conve- 
nait pas,  et  il  Fa  abandon  ne  dans  la  cour 
(lu  (leuiaiidcnr.  —  Celui-ci  a  mis  le  che^ 
val  en  fourrière  ,  et  a£iit  ses  diligenoea 
contre  le  défendeur. 

La  deniartde  tend  à  ce  ^ue  le  marché 
soit  déclaré  Talable^  et  à  ce  que  le  défen- 
deur soit  tenu  de  payer  la  somme  de 
430  fr.,  prix  du  cheval,  plus  les  frais  et 
dépens.  —  La  dL-rcn-îc  tend  a  ce  que  le  . 
demandeiir  soît  déclaré  non  rcrevahie  en 
sa  demande,  attendu  que  lui,  derendenr, 
dit  qu'il  était  ivre  lorsc^u'il  a  fait  le  mar- 
ché ;  qu^il  ne  sait  pas  lire ,  et  qu*k  la  lec- 
ture du  billet  on  a  énoncé  qu*0  n'était 
pas  garanti,  comme  le  billet  le  comporte. 
!  f  (If'fcmîcur  reconnaît,  au  surplus,  que 
le  marche  a  été  fait  ;  reconnaît  le  hiflel 
pour  celui  écrit  eu  sa  présence  et  la  croix 
qu'il  y  a  mise. 

Lederoandeur,  a  Tappuî  de  sa  demande, 
a  apportéle  billet  de non> garantie,  qu*il  a 
exigé  du  défendeur ,  et  de  plus  m'a  fait 
entendre  ,  en  y  réspnce  du  défendeur  et 
deâaienime,  deux  nnneins  du  marché. 

\o  Le  sieur  l'rancois-tienry-LJiley, 
loueur  de  cabriolets  y  demeuiant  rue  du 
Faubourg  Saint-Martin ,  vfi  270,  qui  a 
écrit  le  billet  de  non-garantie;  ce  témoin 
m'a  déclaré  que  le  cheval  avait  bien  été 
vendu  sans  garantie  ,  parce  qu'il  toussait 
un  j)cn  ;  il  nraajoult'  q n'a j)rês  avoir  écrit 
le  billet  il  i  uvail  lu  lui-niénie  deux  ou 
trois  fois  au  défendeur ,  tel  qu^il  était 
conçu ,  sans  rien  changer  ni  ajouter ,  et 
enfin  qit'il  n'était  pas  vrai  que  le  défen- 
deur fut  ivre.  —  2©  La  dame  Pelé  ^ 
femme  du  marchand  de  vin  ,  chez  lequel 
le  marché  ^  est  conclu,  m'a  dit  qu'elle 
était  présente  à  Palfaire,  quVlie  m;  res- 
souvenait bien  d*aT0Îr  entendu  lire  le 
billet,  et  qu'on  avait  bien  lu  que  le  che- 
val était  acheté  mu  aucune  ganmtiei 
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ivre. 

Lp  dùrendeuf ,  M*appTiî  sa  défense , 
m'a  dit  qu'il  «  avait  i>as  esbavc  le  cheval 
•Tant  le  mirebé ,  et  qtTta  n  acheiftit  pàs 
un  cberal  sàm  pntntie  h  sotnine  de 
-450  francs,  sans  l'essayer  préalablenipnt  ; 
i!  à  dit  qiril  l'avait  non-spulcmcnf  acheté 
avec  garantie,  mais  encore  sous  la  condi- 
tion vcfijnle  que  le  marchand  le  lui  re- 
prendrait s'il  ne  lui  contenait  pas  ;  il  a 
ftjooté  <|u*a  persistait  k  dire.qiCil  était 
ivre  ]orsqn*il  avait  mis  sa  crriîx  sur  le 
billet  j  et  pour  preuve  de  la  snpel-cherie 
qu'on  a,  dil-il,  employée  k  son  égard,  il 
m'a  fait  entendre  le  sieur  Jean  -  l  ouis 
Morland  ,  oinrrier  imprimeur  en  laille- 
donce,  demeorant  rue  da  FaafaDiirgSaint- 
MartiD»n«25,  même  maison  que  le  défen- 
deur. Ce  témoin  m'a  dit  que  s  étant 
trouvé  par  hasard  chez  le  mai  cband  de 
vin  a  la  cofirlnsîon  du  niarch  î  ,  il  avait 
entf'Tidu  lire  le  bi  lei  dont  il  s'agit ,  et 

âu  a  la  lecture  le  billet  spécifiait  bien  que 
i  tbml  éttît  vendu  avee  ^nantie. 
Le  demandeur  8*CM  bien  rappelé  qu'il 
y  avait  une  petedime  chez  le  marchand 
de  vin  lorsque  le  mnrrhé  s'est  ronrlii  , 
seulement  il  n'va  pas  ia it  ntU'n tn>ii  ;  il  ne 
rëcnse  pas  ie  sieur  Jean -Louis  Morland  , 
ftnais  il  dit  qu'il  se  trompe  ou  qu*i!  ment. 
11  m  aj6iilé  que  «I  leciMval  avait  été  vendu 
mrte  fManue,  il  l'Mmiit  vendu  plus  cher, 
et  il  m'a  requis  de  vttir  le  cheval ,  afin 
d'estimer  s'il  ne  rrdait  pas  plus  de  450  f. 
dans  le  cas  où  il  aurait  ete  vendu  avec 
fraràntie.  Il  n'a  pas  nié  qu'il  eut  promis 
'  de  le  changer  pins  tard ,  si  le  défendeur 
Toolaft  le  ehanger  ;  mais  il  aajovté  que 
dette  promesBe  éliil  tndépendanle  dn 
natelié« 

Potnl  de  droit. 

Le  demandeur  est- il  fondé  à  demander 
que  le  marché  soit  déclaré  valable ,  et 

Înelèdéflendenr  sait  condamné  a  payer 
!  prix  du  dteval  et  k  rembourser^  les 
iVais  et  dépens? 

Le  défendeur  peut-il  dcmnTider  la  ré- 
siliation du  marché,  parce  qne,  dit-il,  il 
était  ivre,  et  parce  qu'on  a  abusé  de  ce 
qu'il  ne  savait  pas  lire,  pour  loi  filîreeA 
quelque  sorte  approuver  un  éerît  en  M 
Asant  tout  lé  tiontfaiie  de  ee  con- 
tenait? 


RâP 
Eeiaircusementé 


En  considérant  d'un  oôlé  ;     Que  le 

marché  a  ctc  hivn  conrln,  pti'sqtie  le  dé- 
rcndenrciicoiivicnl  ;  —  i"  (  hie  le  ibTun- 
(Jeur  reconoaîtaussi  le  billet ,  et  convient 
d'y  avoir  apposé  uue  croix  d'adhésion. 

D*un  autre  côté  :  i°  Que  si  le  défen- 
deur était  ivre  lors  du  marché,  safemme, 
qiÛ  était  présente  ne  rélaîl  pas  ;  qu'elle 
m'a  ajouté  que  e'o'ait  (.'lie  cjui  faisait  les 
Titarrhcs;  enfin  qu'elle  n'a  laissé  compa- 
rai (re  sou  mari  acvant  moi  que  sur  mes 
invitations  réitérées  et  expresses:  — 
i"  Qu'il  n*est  ^as  prouvé  qu  on  ait  lu  aU 
défendeur  èt  a  sa  femme  ,  le  billet  insi- 
dieusement comme  ils  l'avancent  ,  en 
leur  énonçant  que  la  vente  ét.nt  avpr  /»- 
raiitie  ,  piiisqii  ils  li  cal  pour  preuve  de 
ce  dire,  qu'un  seul  témoin,  demeurant 
dans  la  même  maison  ;  témoin  qu'ils  con- 
naîsi^aient  bien,  qui  sait  lire  et  écrire  ,  et 
auquel  ils  pouvaient  faire  lire  le  billet 
dans  le  cas  de  doute  df"  \f\\r  part;  — 
5"  Qne  ,  dans  tout  marche  de  chevaux 
l'arhetenr  n'a  jamais  de  signature  a  don- 
ner que  lorsqu'il  reconnaît  acheter  le  che- 
val  sans  gàrantie.  —  À»  Que  le  cheval 
vaudrait  davantage  s'il  était  vendu  avec 
"  anlie;  —  5»  Enfin ,  que  le  défendeur 
li.  lui  reproche  d'autre  défaut  que  d'être 
mauvais  travailleur  : 

J'tslime  : 

Qne  le  mardié  est  valable^  par  consé- 
quent que  le  sieur  Cbarles  Doucbé  est 

i'oiulé  dans  sa  demande ,  et  que  le  sieur 
.Michel  Elle  défendeur,  doit  être  con- 
damné Il  payer  !a  somme  de  450  francs, 
prix  du  cheval ,  plus  les  frais  et  dépens. 

Telles  sont,  mci>àicurs  les  conclusions 
que  j'ai  rhoiinenr  de  soimettre  à  la  sit* 
gesse  de  vos  dâîbérations  ultérieures* 

PaiiSy  le... 

Si(fn^  HvsAEDy  Méd»  Fée. 

§  IL  DES  PROCÈS- VER li A  L  X 

Les  procès- verbaux  sont  des  pièces 

dressées  pnrdes  experts,  dans  les  ras  ju- 
diciaires pour  constater  les  résultats  des 
visites  et  autres  opérations  qu'ils  ont  exé- 
cutées en  vertu  du  mandat  qu'ib  en 
avaient  reçu,  soir  de  la  part  de  1  autorité 
par  kquelte  ils  ont  été  nommés ,  soit  de 
Celle  éêà  parties  qui  les  ont  appelés  ii 
ptoncncer  aar  kuit  diviia  intcrcui 


V  -  ■ 
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les  procès-verbaux  sont  donc  des  narra- 
tions écrites  pr  qui  de  droit»  pour  rendre 
téinoignage  de  ce  qui  a  été  vu ,  entendu, 
reconnu  ou  expérimenté  et  exécuté,  dans 

une  missio;)  JVxpcrtisc.  Un  procès-ver- 
bal ne  doit  contenir  rptf  les  faits;  les 
conclusions  il  en  tirer  n'appartiennent  pas 
a  celui  ou  il  ceux  qui  sont  chargés  de  le 
dresser,  puisqu'ils  ne  sont  délégués  que 
iKNir  constater  Texistence  des  choses,  afin 
de  mettre  les  juges  dans  le  cm  de  connais- 

sartro  (le  cause,  et  non  pas  pour  se  pro- 
noncer cux-inèmcs  sur  les  conséquences 
qui  doivent  résulter  des  cas  sur  Texislence 
et  la  nature  desquels  ils  sont  alors  consul- 
tés exclusivement. 

Modèle  ttvn  pro  t  s  veriat  éreitê  dam  une 
expertise  ortUmHée  pur  im  ttihuud  de 
commerce. 

Je  soussigné,  Watrin  (Auguste),  vclé- 
rioaire  a  Versailles,  département  de  Seine- 
et-Oise,  y  demeurent  rue  Royale  3, 

expert  nommé  d*o(Boe,parordonnance  de 

M.le  président  Jntribnnnl  de  commerce  du 
département  deSeine-et-Oise,  en  date  du 
5  de  ce  mois ,  étant  au  bas  de  la  requête 
ci-joiute  a  lui  prcîciilée  ,  le  même  jour, 

Kr  le  sieur  Dulbur,  entrepreneur  de  rou- 
j;e,  demeurant  à  Versailles  ,  avenue  de 
Paris*  n<»  "16,4  l'effet  de  procédera  la  vi- 
site du  cheval  dont  il  s'agît,  constater 
sou  état ,  et  notuument  s'il  est  affecté  de 
vices  rédhibitoires,  et  ce,  .en  présence  du 
vendeur ,  ou  lui  dûment  appelé  ,  pour 
dtt  tout  dresser  procès*  verbal  ; 

Ai  visité  aujourd'hui,  a  neufheures 
du  matin,  un  cheval  entier,  sous  poil 
gris  très  clair  pommelé,  à  tous  crins,  âgé 
de  sept  ans,  de  la  taille  d'un  mètre 
soixanle-{  inq  centimètres  ,  mesuré  sous 
potence,  lequel  cheval,  le  sieur  Dufour 
m'a  présenté  comme  celui  faisant  l'objet 
de  sa  requête  sus-indiquée,  et  qu'il  m'a 
dit  avoir  acheté  le  2  février  dernier,  au 
sieur  Mézirard,  marchand  de  chevaux,  à 
Viroflay,  et  auquel  il  l'a  piiyé  comptant 
la  somme  de  six -cent-cinquante  fraucs;  a 
ajouté  qu'il  croyait  le  cheval  attdnt  de  la 
pousse.  —  Le  sieur  Mézirard  ,  présent  à 
la  visite,  a  déclaré  reconnaître  ledit  che- 
nil, et  l'avoir  arheié  en  bonne  garantie 
d  un  sieur  !''rnitrnis  \n!)rv,  marchand  de 


du  Calvados^  et  qu'il  demandait  à  mettre 
celui-ci  en  cause. 

J*ai  examiné  ce  cheval  dans  le  repos, 
immédiatement  après  Texercioe  et  peu* 
dant  qu*il  mangeait  l'avoine,  et  j'ai  re- 
connu qu'il  paraissait  en  bon  état  de  santé, 
mais  qu'il  avait  néanmoins,  eu  respirant, 
le  mouvement  du  ilauc  iiiégulier,  et  ea- 
trecoupé  par  les  contre-temps,  on  l'espèce 
de  soubresaut  qui  constitue  k  poiute. 

En  foi  de  quoi,  j'ai  dressé  le  présenl 
procès-verbal,  pouT  servÎT  et  Tuoir  ce 

que  de  droit. 

Fait  à  Versailles,  le  5  mars  ^  857. 
Signé  A.  Wàtalm,  véiérinaire. 


Hmfifef  de  proch-^rbuuos  nmltipla, 


fbevaux,  dctueuraut  a  i^mi,  département  1  avait  vendu  au  sieur  A...  aux  condiuons 


Je  soussigné,  etc.,  expert  nommé 
d  oftice  par  ordonnance  de  M.  le  prési- 
dent du  tribunal  civil  du  département  de 
la  Seine,  aéantk  Phrîs,  en  daie  du  19  de 
ce  mois,  étant  au  bas  de  la  feçpiête  à  loi 
présentée  la  veille,  par  le  sieur  A..» 
propriétaire,  demeurant  a  Paris,  rnc  de 
Ctichy,  a  l'effet  de  visiter  le  cheval  dont 
il  s'agit,  et  en  constater  l'état  eo  présence 
du  vendeur,  oîi  lui  dûment  appelé,  pour 
du  tout  dresser  procès>verbal  ;  ai  vîabé 
aujourd'hui,  a  neuf  heures  du  màtîn,  vm. 
cheval  hongre,  propre  au  cabriolet,  seui 
poil  Lai  brun,  h  courte  queue,  ayant  une 
marque  en  lêle,  une  liste  commenrunt  au 
milieu  du  chanfrein,  élargie  et  bordée  enr 
tre  les  naseaux*  de  Tège  de  sept  ans  et  <fe 
la  taille  d'un  mette  soixante  oentinètiei^ 
mesuré  sous  potence,  que  le  sieur  A....» 
m'a  présenté  comme  faisant  l'objet  de  sa 
requête  et  qu'il  m'a  dit  avoir  acheté  le 
10  de  ce  mois,  moyennant  la  soimnc  de 
neuf-ceuL-ciuquante  francs,  du  sieur  !>.., 
propriétaire,  demeurent  k  Paris,  me 
Gaillon,  n.  3',  m'a  ajouté  que  le  jour  de 
la  vente,  et  lors  de  Tcasai,  le  cheval  ne 
boitait  pas  après  l'exercice,  mnis  que  le 
lendemain,  en  sortant  de  Ir  une,  il 
boitait,  et  que  depuis,  il  avait  toujours 
boité,  un  peu  plus,  un  peu  moius,  quoi- 
qu'il eût  toujours  été  reposé  et  très  né* 
nagé;  pourquoi  il  soupçonnait  le  dieval 
d'être  affecic  d'une boiterie  de  vieux  maL 
Le  sienr  B...,  présenl  à  la  visite,  a  bien 
reronmi  le  cheval  pour  être  celin"  qu'il 
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précitées,  a  cïît  qué  son  cîievaï  était  droit 
lorsqu'il  l'avait  vendu  ;  qu'il  n'avait  ja- 
mais boite  chez  lui;  ce  dont  il  s'oftrait  à 


RAP 


J'ai  examiné  de  nouveau  le  cheval,  je 
I  ai  trouve  en  bon  état  de  santé,  et  je  n'ai 

donner  les.  preuves,  et  a  ajouté  que.  s  i]  |  fi^ntS  pSir^^^^^^^^ 

sur  le  pave  et  a  la  mam  ;  il  avait  la  dé- 
marche un  peu  embarrassée  dans  le  train 
de  derneie^ mais  il  ne  boitait  pas;  au 
m)t  et  a  la  main,  il  boitait  manifestement 
du  tram  de  derrière,  sans  qu'on  pût  dire 
bien  positivement  de  quelle  extrémité. 
J  ai  fait  atteler  alors  le  cheval  à  un  ca- 
briolet et  je  l'ai  fait  exercer  au  trot,  ainsi 
attelé  et  avec  deux  personnes  dans  le  ra- 
brio  et,  pendant  près  d'une  demi-heure 
sur  la  grande  route  de  Maisons  à  Ville- 
neuve. Au  cabriolet  et  dans  les  bran- 
cards au  trot,  le  cheval  paraissait  à  peine 
boiter,  et  des  yeux  non  exercés  y  auraient 
ïacilement  ete  trompés  ;  mais  dételé  et  mis 
au  trot  a  la  main,  il  boitait  très-forte- 
ment de  l'extrémité  postérieure  droite 
Le  sieur  A...  a  dit  que  le  cheval,  mis  k 
leciine  et  reposé  pendant  vingt-quatre 
heuret,  boiterait  peut-être  plus  encore, 
et  a  requis  qu'il  fût  visité  de  nouveau 
après  ce  délai  ;  Le  sieur  B...  présent,  a 
répète  que  son  cheval  n'avait  janiis 
boite  avant  la  vente,  qu'il  fallait  qu'il 
eni  ete  force  pour  boiter  ainsi  qu'il  le 
faisait  actuellement,  et  que  ce  ne  pou- 
vait être  que  par  la  faute  du  sieur  A  • 
a  ajouté  ou'il  ne  s'oppo3ait  pas  du  r'es'té 
a  ce  que  le  cheval  (fit  visité  de  nouveau 
après  un  repos  de  vingt-quatre  heures  • 
pour  quoi  j'ai  indiqué  aux  parties  le  len- 
demain, heure  de  midi,  pour  procéder  ii 
ce  dernier  examen.  ^ 


par  un  accident  postérieur  à  la  vente, 
nullement  de  son  fait,  et  dont  il  ne  pou- 
vait être  responsable.  ^  ' 

J'ai  examine  ce  chevàt  ^ans  U  repos , 
immédiatement  après  une  marche  au  pas 
et  au  trot  à  la  main,  et  j'ai  reconnu  qu'il 
était  en  bon  état  de  santé,  mais  qu'il 
avait  les  deux  jarrets  malades,  plus  gros 
<|ue  dans  l'étal  ordinaire,  surtout  h  la  face 
interne  ;  que  le  jarret  droit  était  plus  af- 
fecté que  l'aulre  ;  que  les  tumeurs  qui  s'y 
remarquaient  étaient  dures,  de  nature  os- 
seuse, non  douloureuses,  par  conséquent 
anciennes  ;  que  l'animal  se  coupait  aux 
houlcis  des  deux  côtés,  et  qu'enfin  eu 
marchant,  et  surtout  au  trot,  il  boitait  for- 
tement de  l'extrémité  postérieure  droite. 
Les  pieds  de  derrière  étaient  vieux  ferrés, 
et  je  n'ai  trouve  aucune  cause  autre  que 
le  mauvais  état  du  jarret,  qui  pût  donner 
lieu  a  cette  Iwiterie;  cependant,  pour 
plus  de  sûreté  de  mon  jugcmnt ,  je  pense 
que  le  cheval  doit  être  déposé  en  four- 
rière pour  m'ctre  représenté  de  nouveau 
après  huitaine,  et  les  parties  étant  de- 
meurées d'accord  de  l'envoyer  à  l'école 
loyale  vétérinaire  d'Alfort,  j'ai  indiqué 
une  seconde  visite  et  la  clôture  de  mon 
procès-verbal  a  la  dite  école,  où  les  par- 
ties sont  convenues  de  se  rendre  sans 
sommation,  le  jeudi  27  du  courant  ii  une 
heure  après  midi. 

Kn  foi  de  qaoi  fai  commencé  le  pré- 
sent procès-verbal  de  visite,  pour  servir 
et  valoir  ce  que  de  droit. 


II'. 

Fait  à  Paris,  le  21  mars  18... 
•   '    •      '  '  '  Signéf  etc. 

Etie  jeudi,  27  mars  18..,  a  une  heure 
après  midi,  toujours  au  désir  de  l'ordon- 
nance de  M.  le  président  du  tribunal  ci- 
vil du  département  de  la  Seine,  en  date 
du  i9  du  courant  et  par  suite  de  mon 
procès  verbal  du  21,  je  me  suis  trans- 
porte à  l'école  royale  vélérinaired'Alfort, 
où  les  parties  se  sont  rendues ,  et  où  le 
sieur  A...  m'a  fiit  voir,  dans  une  des 
écuries  des  hôpitaux,  le  cheval  faisant 
l'objet  de  mon  premier  procès  -  ver  hal,  et 
que  le  sieur  li...  a  bien  reconnu.  r 
t.  II. 


dess 


Fait  k  Alfort,  les  jour,  mois  et  an  que 


"  •      "  '      '  Signé,  eu:,  ^ 

Et  anjourd'hui,  28  mars  18..,  à 
1  heure  de  midi,  toujours  en  vertu  de 
l'ordonnance  de  M.  le  président  du  tri- 
bunal civil  du  département  de  la  Seine 
en  date  du  19  du  courant,  et  par  suite  de 
mes  <leux  procès-verbaux  du  21  et  du 
27  du  même  mois,  je  me  suis  transporté 
(le  nouveau  il  l'école  royale  vétérinaire 
i\  All  irt,  ou  le  sieur  A...  m'a  présenté 
dans  la  même  écurii?  où  je  l'avais  vu  la 
veille,  le  cheval  faisant  l'objet  de  sa  re-  ^ 
quête.  Le  sieur  B...  était  venu  chez  moi 
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)q  jm^m,       ^ir»  qu  une  aflaji^  ifi^is- 

•o  pttsBF  }p  pir4  Mftîi  ^  mm  lit 

4aiit  VQfi  jamm^  «oviroo  il  «  9Pilt 
flamme  il  »Y^tl>oité  U  ir^Ue.apcf»  «voir 
élé  SJLercé,  pif  coniéqv^iii  bciufiqftip  r)ni 
Itfi  9u>v«m  k  dit  pmfàfiâ*  Pfitt 

ilîilit  mONf  k  «lieval  à  droite^  ||iè»e 
^Um  ceiiçle  trèi  étendu.  Du  reste,  ]$ 
clKvtl  ne  miiDifeftait  aucuoe  douleur 
dans  un  endroit  plutôt  qued^DS  un  autre  ; 
teuleineut,  lor^u\ui  j^p^ïl  i  e^fr/éfuilé 

fméximfe  4Mittr  t^iiHil  réteviîi  «u- 

D'après  tons  ces  examens  j'estime  que 
le  cbevril  a  les  jarrets  malades;  qu'il  les 
9vait  déjà  malades  avant  U  veniti  qu'il 
j^uyait  ne  pas  l^QÎlfr  «u  mp.qietl  ne  h 
rmêf  e|  quf  li  M»Hfeii|m  il  m  tttfii 
nwiinteiiaiii  ^mrim  i|e  c»  mmufm 
pe»  jarrets. 

£n  foi  de  qiioi  j*ai  terminé  )e  présent 
procès- verbal  de  visite,  ff^i  ^ryic  et 
taloir  ce  oue  dedrQH. 
F«i  «  MBS  In  ji)uf>  foàkiftm  qm 


J  fQ.  pis  csmTiricÂT^.  ' 

Let  certificaifi  sont  de  tous  les  actes 
jniiiciaices  les  plus  simples  4  1m  plu^ 

êtBmké^i  il^atM  fciiMiiil  inmtÈ 

«ne  choae  quelconque,  mmm.êUktÊÊU 
tu  reite^  rapports  et  orocèi-iferbaux 
que  parce  que,  n'entrant  dfttiêéucun  dé- 
tail, ils  ne  servent  qu'à  constater  et  cer- 
tifier sif^pjlement  le  fait  dont  il  est  ques- 
tion. —  Le  certificat  peut  être  délivré  par 
iDut  honumiilniBier^rM  ^  «tlfrir; 
n'est  une  atteauiie»  puywiMPt  9f%mm 
n'«x^«  m  k  nreÎMtiip  4a  4MM> 
jsà  la  présence  d  un  magistrat,  et  qui^ 
dans  beaucoup  de  cai^  0-4  pns  élà  JgtlfÎMh 
jpiée  par  la  justice. 

flV.  DjBI  COnsCLTÂTIOflS  lotoxco- 
LÉGALIS. 

On  désigne  sous  le  MM  de  eonêuttiUwn 
médko' légale  f  un  mémoire  fait  à  la  de- 


ressécs,  dans  lequel  on  di^^jp  y^^^Rr 
dgij  rapjyoris^  dc^  t;^:^il^ay,  notes  pu 
des  mpgafnps^  quj  Wtjffijl  Sr^*^,* 
^}      tp«  ie»  considérer 

fical  et  le  proces-vçroal  sont  concis  et 
dégagés  de  citations  et  de  rapprochç- 
luj^â,  la  coosul^liuu  médico-légale  au 
^  ÎIÇ  pfl^"  Q)^  dév^lop4)ei^piiS 

n'eii  guère  |>o#)ç/iR&|w||S 

ç^t  article  la  manière  de  rédiger  i^xiç 
consul latiou  médico-légale,  parce  qu'çllç 
doit  varier  suivant  les  cas^  d'^jlleur;  des 
pièces  d'uuc  pareille  imp9fff^ce  ne  sont 
généc^^en^cj^  df^andéq  (jua^Mç  ftcoji^' 

ou     k^pm^  jPA^^ft^  il}m 

réputation  dp  fm-lf  ^ 

i|^jLl(^jL|ij'f  j^.  Retour  subit  d'unç  n»- 
lad^,  çf}iifiSi}.  ou  Dcu  de  t£iyj^  ^firSil 
cpnv^leïiçeuce.  7:^»  v^iftrfffif 
nwiffriflnfit  des  t*M«  humaîi»  matw^ 

g^vqt,  «ipçses  a  Toupit  PH  AU  m 

une  atniosphère  cnargée  de  miasmes  epic^ 
mjques,  le  passage  irgp  brufç^^  du  çiiau^ 

manière  lotemp^suve,  sont  de  toute? 
causip^,  celles  quipcpyoqueut  Jje^lussçut; 
vent  la  réfHrajUoQ  d'|j^^ç  ^ 

Les  rediuies  ne  sont  mis  fmrmiPiBt 


contraire  où  elle^M^t  ^r^  çpmqpijp  ; 
en  général  on  peut  aire  que  leur  Fréquence 
est  relative  h  la  texture  desoi^Bnes  a/lec^ 
tés,  lîlenr  degré  plus  ou  moins  grand  de 
SMMj^iijl^,,  à  l|i  paa^riç  ^  Ijurs  rappprli 
ix\ççk9flf^\^  ^xleruç:^,  ^jt^e»  4^ 
de$  anipuujx..  Ççpe^dant ,  to^g»  4^?^ 
égales  d'ailleurs,  les  maladies  a jaot  le^x 
^iége  dans  le  système  nerveux  (névraV 
gies,  coav  ulsiou.s)  sout  ^us  ^eUçs 
jecjiulef  que  ccllç^  pfl^V^  1^  9^ 
Us  wep9br^ûcs,  les  j^^chymt*.  —  Le? 
maladif^  fffifçow'uiut's  soi^t  p^^s  expostS^s  à 
rechuter  que  Us  maladij^  ^kS^^f^  Çf^^' 
ci  au  contraire  récidivent  pjuç  souvent 

«mode  de  Veittonté  sm  des         mf- ,  ^uc  les  j^f2|fAÙS$f^  Jin*  1^  rf^MÉWfc^ 
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la  membrane  muqueuse  du  poumon  ont 
une  tendance  coutîi)iielle  aux  rechutes. 

Les  principaux  phénomènes  qui  doi- 
vent faire  craindre  une  rechute  ,  sont  la 
prompte  disparition  des  symptômes  ca- 
ractéristiques de  la  maladie  première, 
le  passage  trop  brusque  de  cette  maladie 
k  la  convalescence^  l'espèce  de  re'pu- 
gnance  que  les  animaux  manisfestent 
pour  l'exercice  et  leurs  habitudes  ordinai- 
res ;  un  état  particulier  chez  eux,  parti- 
cipant a  la  fois  de  la  maladie  et  du  réta- 
bfissenicnt  ;  état  douteux  qui  s'accompa- 
gne de  faiblesse  et  de  quelques  symptômes 
(persévérans  qiiaiid  tous  les  autres  ont 
cessé)  comme  la  fréquence  du  pouls,  le 
manque  de  sommeil,  d'appélit,  ou  un  ap- 

Sétit  nullement  en  rapport  avec  l'action 
igcstiye.  —  Ces  signes  avant  -  coureurs 
sont  bientôt  suivis  des  symptômes  pro- 
pres à  la  maladie  qui  rechute. 

Le  danger  qui  accompagne  les  rechutes, 
est  généi-alement  relatif  à  la  maladie,  au 
temps  qu'elle  a  dure,  à  son  traitement, 
à  la  constitution  et  à  l'âge  de  l'animal. 
Ainsi,  elles  sont  plus  a  craindre  dans  les 
phlcgniasies  de  la  poitrine,  du  cerveau, 
ou  canal  intestinal,  que  dans  les  inflam- 
mations de  la  peau.  —  On  conçoit  aussi 
qu'une  rechute,  survenant  après  une 
longue  maladie  qui  a  épuisé  le  sujet,  est 
plus  redoutable  que  celle  qui  succède  à 
une  maladie  aiguë  de  courte  durée;  que 
la  rechute  qui  provient  d'une  méthode 
de  traitement  perturbatrice  est  plus  à 
craindre  que  celle  qui  est  occasionnée 
par  une  médication  excitante  ou  peu  ac- 
tive. Quant  à  la  force  et  à  la  constitution 
du  sujet,  il  est  évident  qu'un  animal 
jeune,  robuste  et  vigoureux,  aura  plus  de 
chance  pour  échapper  i»  une  rechute, 
'^u'un  vieux  dont  la  constitution  est 
éjh  affaiblie  et  fatiguée. 
Les  seuls  moyens  a  em|iloyer  pour  pré- 
venir les  rechutes,  consistent  1»  à  res- 
pecter la  marche  de  la  nature  quand  elle 
tend  d'elle-même  au  rétablissement  des 
animaux  malades;      à  éviter  d'entraver 
celte  marche  par  l'usage  incoiiiJiJéré  des 
toniques,  des  excitans,  des  saignées,  des 
purgatifs  ^ue  l'on  ne  prescrit  que  trop 
.cuvent  d  une  manière  banale  ;  5"  en  se 
gardant  d'affiiiblir  l'animal  par  un  ré- 
gime trop  sévère,  tout  en  proportionnant 
la  qualité  et  la  quantité  des  alimens,  à 


sa  constitution,  à  l'état  de  sa  n^aladie« 
5o  en  évitant  enfin  les  funestes  inrfuencM 
des  principales  conditions  indiquées  plus 
haut  comme  causes  principales  des  reçû- 
tes (Toi/ci  CowvALEscje«c|J, 

RÉCIDIVE.  Retour  d'une  maladie 
plus  ou  moins  longtemps  après  le  réta- 
blissement compléta  la  saute!  —  On  pré- 
vient les  récidives  par  les  mêmes  moyens 
que  les  rechutes ,  et  l'on  peut  dire  d'une 
manière  générale  que  les  symptômes 
qu  elles  présentent,  se  rapprochent  beau- 
coup de  ceux  de  l'alfectioa  première. 
CFoye»  Rechute.)  ^ 

RECaUDESCEXCE.  Augmenu- 

tion  dans  l'intensité  d'une  maladie,  après 
une  amélioration  plus  ou  moins  marquée 
ou  une  rémission  plus  ou  moins  longue 
dans  ses  principaux  symptômes. 

RÉDHIBITION.  (Voyez  Cas  rédhi- 

BITOIRE^.^ 

RÉDnrniTOlRES.  (  Voyez  Cas 

aÉOHIBITUIRES.  ) 

REDOUBLEMEIVT.  Accroisscr 
ment,  augmentation  d'un  état  morbide 
ou  de  quel([u'un  de  ses  symptômes. 
mot  s'emploie  surtout  en  parlant  d'une 
maladie  aiguë  à  type  continu,  et  il  est 
alors  synonyme  de  paroxysme.  (Voyez  ce 
mot.) 

RÉpUCTIO\.  Opération  chirurgi- 
cale ,  qui  consiste  à  remettre  dans  leur 
situation  naturelle  des  parties  acciden- 
tellement déplacées.  On  pratique  cette 
opération  dans  les  cas  de  luxation ,  de 
fracture ,  de  hernie ,  en  un  mol ,  dans 
tous  les  dcplacemens  susceptibles  d'être 
guéris  par  elle.  —  Ainsi  ou  opère  la  ré- 
duction du  rectum ,  du  vagin ,  de  la  ma- 
trice, lors  de  la  chute  ou  du  renversement 
de  cet  organe  ;  celle  de  l'épiploon ,  de$ 
intestins,  ou  de  quelques  autres  viscères 
des  cavités  splancliniques,  lors  des  plaies 
pénétrantes  de  celles-ci.  Cette  dernière 
espèce  de  réduction,  quand  elle  est  faite 
méthodiquement,  par  la  compression  avec 
la  main,  a  reçu  le  nom  de  taxù.  (Voyez, 
pour  les  dilTcreuts  procédés  relatifs  à  cha- 
cune de  ces  espèces  de  réduction,  les  ar- 
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REFRIGER.WS.  On  donne  ce 
nom  aux  difiërens  ir.oyens  que  Ton  em 
ploie  pour  diminuer  la  chaleur  roorbifi- 
«[uement  ou  aocidentellement  acquise  de 
tdut  le  corps,  ou  de  quelques-unes  de  ses 
parties. — On  fait  surtout  usage  des  rerri  • 
gérans  à  l'extérieur,  et  lorsqu'on  les  ap- 
plir|nesur  les  parties  dénnders  ou  sur  une 
membrane  muqueuse,  ils  y  déterminent 
presque  aussitôt  le  resseneraeut  des  vais* 
seaux  capillaires,  la  pâleur  des  tissus,  et 
une  dimniution  sensible  de  la  chaleur. 

Le  vinaigre,  les  feuilles  <]e  Vo^vlUc , 
les  acides  siilfiir-que,  nitrique,  hydro- 
chlorimie  îres  étendus  ,  la  glace  pr- 
iée, l'eau  très  froide  ou  glacée,  sont  h 
peu  près  les  seuls  réfrigérans  employés 
dans  la  médecine  vétérinaire.  Leur  usage 
est  particulièrement  indiqué  dans  les  cas 
de  larges  briMiires  et  de  phlegmons  de- 
venus très  douloureux,  par  suite  de  l'ex- 
trême chaleur  qui  s'y  est  développée. 


_  596  ^  REM 

ganes  qui  ks  environnent  ou  qui  U» 
maintiennent  dans  leur  poaition  retpeo- 

tive. 

Tous  les  organes,  tous  les  systèmes  a 
l'exception  des  os,  des  cartilages,  du 
cerveau  et  des  nerfs,  peuvent  être  afrectés 
de  reUchement.  Il  y  a  des  relâchemens 
des  muscles;  des  aponévroses  celles  da 
ventre  en  particulier;  des  ligamcns  arti- 
culaires, des  replis  qui  soutiennent  les 
viscères  abd»minaux;  des  viscères  eux- 
mêmes;  delà  matrice  ou  de  son  col,  du 
rectum,  de  la  vessie,  des  paupières,  etc» 
Les  varices  ou  la  dilatation  des  vaisseaux 
veineux  lie  sont  autre  chose  qtt*un  reUt- 
chcmcnt  du  tissu  v^^^cnlnire.  Les  causes, 
les  syniptf'mes  et  le  traitement  de  ces  di- 
verses espèces  de  relâchement  ayant  été 
déjàiu<liqués  eu  parlaut  des  maladies  qui 

fieuvent  les  déterminer,  nous  renvoyons 
e  1  ec  t  eur  aux  mots  Pakaiysib,  Luzatiov^ 
Haajiin,  pAmxDUTioa,  Chutb,  Yaugb* 


REFROIDISSEMENT.  Nom  vul- 

gaire  sOUS  lequel  quelques  anciens  bip- 
piatres  ont  coutume  de  désigner  l'angine, 
le  coryza ,  ou  le  catarrhe  pulmonaire. 
(  Fojfes  ces  mots.  ) 

*  REINS.  (Ift/ImMMiAm  dte)  foyez 
Ni^naiTB. 

HELACIIAXS.  On  appelle  ainsi  les 
médicamens  auxquels  on  accorde  la  pro- 

Eriété  défaire  cesser  la  rigidité  des  tissus, 
es  relachans  ne  sont  pa^  dibùuctâ  des 
émolliens,  des  délayans  et  dans  la  plu- 
part des  cas,  ils  rentrent  dans  la  classe 
des  antiphlogistiques.  —  Quelquefois  ils 
consistent  en  laxatifs  doux  ,  en  fumiga- 
tions tièdes,  émollientes,  adoucissantes. 
11  suffit  de  cette  définition  pour  faire 
pressentir  les  différentes  circonstances 
qni  en  réclament  l'emploi.  (Voyez  Émol- 
LiBHs,  Laxatifs,  Pitroatifs.) 

RFXACllî.MEÎVT.  Abaissement, 
laxilé  excessive  de  quelques  parties  in- 
ternes ou  externes  du  corps,  occasionné, 
soit  par  T^fTet  de  la  perte  de  la  tonicité, 
ou  de  rélasticjté  naturelle  de  ces  parties, 


IIEMÈDES  Ou  donne  ce  nom,  en 
thérapeutique,  a  tous  les  moyens  que  l'on 
croit  susceptibles  de  guérir  une  maladie 
ou  d*opérer  un  changement  salucaire  dans 
Tétât  morbide.  1/hygiène,  la  pharmacie, 
la  chirurgie  en  fournissent  un  graud 
nombre,  et,  quelle  que  soit  leur  nature, 
ces  moyens  deviennent  des  remcdcs  dtr$ 
l'instant  où  leur  action  est  dirigée  contre 
les  accidens  pathologiques.  Toutremède, 
dit  M.  Barbier,  doit  receler  une  puissance 
qui  se  met  en  jeu  sur  le  corps  que  l'on 
soumet  à  son  action,  qui  suscite  dans 
ce  dernier  quelques  mutations,  un  mou- 
vement plus  ou  moins  apparent.  C'est 
cette  puissance  qui  rend  cette  intervention 
salutaire  dans  un  état  de  maladie;  sans 
elle,  le  remède  resterait  inutile.  Son  im- 
puissance ne  permettrait  point  de  lui 
appliquer  le  titre  qui  nous  occupe. 

Les  remèdes  ont  reçu  difTéreus  noms 
suivant  leur  degré  plus  ou  moins  grand 
d'énergie  et  les  effets  physiologiques 
qu*iU  produisent.-~>I]s  penventdoncetre 
falbksy  doux,  vîoUm'f  purgatifi,  toniques^ 
forlifianSf  innocenSf  8timulan$.  —  On  dit 
qu'un  remède  est  pnHiatif^  quand  il  di- 
minue les  acridrns  d'une  maladie  sans  en 
détruire  la  cause;  anlupa&niodique  (^i\BXi^ 
il  calme;  spécifique  lorêqu*îl  semble  dé- 
truire une  affection  pathologique  par  une 


vtÀX  par  celui  de  Tafltiiblissement  des  or*  |  extinction  occulte  des  principes  roorlii* 
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fiques  qui  entretenaient  cette  maladie. 
(  Voi/n  MiDicAMua ,  Médications.  ) 

HÉMISSIOA.  litât  tout  à  fait  op- 
yoscêciAmèerBdoiibkmentf  dînimition, 
tmeodeiDentiiioaieiitaDédaiis  les  symp- 
téam  de  plusieurs  maUdîes  aiguës.  Les  ré  • 

missions,  dont  les  causes  sont  aussi  in- 
connuc^  que  roUcs  des  intermittences 
cl  des  niouvemeiis  périodiques  ,  sont 
ordinairement  d'un  bon  augure  dans  ces 
MMTtes  d*«ffeetioiis.  Assez  gâiëralement 
quand  cUea  sont  longues  ,  la  maladie 
se  termine  d*une  maniera  fiiTorable, 
quand  au  contraire  eîlts  deviennent  sta 
tionnaitrs  015  (!«•  moins  en  moins  lon- 
gues y  on  doit  redouter  une  terminaison 


REiirVSBBEUBlIfT  (foyes  Gau- 
rm.) 

IIÉPERCCSSIFS.  Nom  sous  le- 
quel on  désigne  une  classe  d'agens  incdi- 
camenteux,  qui  ajppliquco  à  Textérieur, 
paiaittcntagîr  an  determîmiDt  tin  resser- 
rement fibrtUain  sur  les  tissus  <^ui  les  re* 
^Tent.  —  Les  astringens^tla  bistorte,  la 
lormentille,  les  roses  rouges,  une  décoc- 
tion de  noix  de  galle ,  le  gros  vin,  l'eari- 
de-vie,  Talcool,  l'eau  froide,  la  glace, 
«ne  solutioa  de  sel  ammoniac,  le  vioai- 
gre«  Textrait  de  Saturne,  sont  de  Tenta- 
bles  rêperaunfê*  Ces  remèdes  s'emploient 
tantôt  pour  prévenir  un  afUux  d'humeur 
dans  une  partie,  supprimer  ou  diminuer 
une  sécrétion  nuisible,  tantôt  pour  rom- 
battre  une  irritation  liuxiuniiaire  :  les  ic~ 
pereiMn&  sont^MurUculièrement  îodîqaés, 
dans  les  premiers  momens  des  brûlures, 
des  contusions ,  des  entorses»  des  plaies, 
et  même  des  frartnros.  Mais  en  pareil  cas 
il  faut  en  cotitiii  iif'i  1  u=age  pendant  long- 
temps. S'il  en  était  autrement,  ces  mo^'cas 
de  traitement  deviendraient  plutôt  nuisi- 
bles qu'utiles.  Rien  nes^oppose  à  ce  qu*on 
prescrive  les  répercussifs  au  début  des 
inflammations  aiguës  qui  n*attaquent 
mi'une  petite  surface,  mais  on  doit  s'en 
abstenir  quand  elles  occupent  une  grande 
étend  ue,  dans  ks  phlegmasies  chroniques, 
et  cheziesauimaux  jeuneset  pléthoriques. 
Il  est  toujours  prodem  de  faire  précéder 
leur  emploi  dune  évacuation  san^ine 
jào$  on  moins  aboodaiice. 


RRS 

HÉPERCtSSIOX.  Disparitioa 
prompte  d'un  flux  humoral  quelconque, 
par  suite  de  l'application  drs  répercus- 
sifs. (Voyez  ce  mot  et  Métastasa.) 

ItËSECTIO!V.  Opération  (^ui  con- 
siste à  retrancher  une  portion  plus  ou 

moins  considérable  d'un  organe  ou  d'une 
partie  saillante  du  corps.  On  fait  la  re- 
section des  lambeaux  d'une  plaie ,  on 
pratique  celle  d  au  us  qui  se  deuude 
après  une  amputation.  — •  JDans  ces  der- 
niers temps  on  a  plus  particiilicrenient 
employé  le  mot  résection  pour  désigner 
Tinc  opération  à  l'aide  de  laquelle  on  en- 
lève Texlrémité  articulaire  d'un  ou  de 
plusieurs  os  ,  en  même  temps  que  l'on 
cherche  ii  conserver  le  membre  dont  ils 
faisaient  partie  ^  mais  on  n*a  jamais  re- 
cours 'a  ce  genre  d'opération  mz  les  ani- 
maux. 

llKSOLrTîFS.  On  se  sert  de  cette 
épithèic  on  thérapeutique  pour  désigner 
les  différens  moyens  médicametiteux  que 
l'on  prescrit  dans  le  but  de  dissiper,  de 
fondre  les  divers  engorgemens  aigus  ou 
chroniques,  sans  irriuitiou  inflammatoire, 
auxquels  sont  si^eties  toute»  les  parties 
du  corps. 

Presque  tous  les  résolutifs  appartien- 
nent à  la  classe  des  toniques,  des  stimu- 
lans,  des  apéritifs,  des  astringens  :  ils 
ont  aussi  beaucoup  de  rapport  avec  les 

fondans.  (Vuifcz  ce  mot  )  Parmi  ceux  que 
ToQ  fait  prendre  a  l'intérieur  oii  compte 
quelques  préparations  merciuielles  ,  les 
btis  a  base  de  potasse  et  de  chaux,  le  sa- 
von, l'ammoniaque  et  sou  hydrocUorate 
(sel  ammoniac) ,  l'iode ,  etc*  Les  résolu- 
tifs employés  k  l'extérieur  sont,  pour  les 
jeunes  animaux,  les  bains  préparés  avec 
des  substances  aromatiques,  des  eaux  mi- 
nérales factices,  |  arlicnlièrenient  celles 
qui  contiennent  de  l'acide  sulfurique  ou 
quelques  composés  ferrugineux  ;  les  va- 
peurs stimulantes  avec  l'alcool ,  l'am- 
moniaque ;  les  charges ,  les  linimens, 
les  cataplasmes  dans  lesquels  on  fait  en- 
trer des  STihsiances  opables  de  réveiller 
la  tonicité  des  vaisseaux  engorgés,  les 
frictions  sèches.  Veau  glacée ,  les  jubé- 
fiana,  les  vésicans,  les  sétons  placés  sur 
le  siège  même  de  Tengorgement. 
Les  résolutifs  sont  particulîèiemeat 
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employés  dans  les  eccinnnoses ,  les  en- 
torses, les  eoDtùsions,  cwnftltti  niladjes 

lymphatiques  Aes  articiilàtions,  dans  les 
inflammatioiis  qui  teadeàt  a  se  terminer 
par  induration  ou  à  passer  a  Tétat  chro- 
nique; enfin  dans  les  engorgemens  qui, 
sans  avoir  élé  précédés  de  pblegniasie 
iii^uë,  sembièiit  étrè  entretenus  pac.  la 
IkiolèMë  aes  Tftisseàux  éapillaices. 

RÈSOLUTlOiV.  Mode  aVantegétix 

de  terminaison  des  irritations^  des  en- 
gorgemens inflammatoires  ,  daiis  lequel 
la  partie  eufUininée  revient  peu  ^  ^eu  et 

nsopçonitîoa  à  ce  ^*elle  éiait  avant 
ialadie. 

Ischurie. 

On  appelle  ainsi  une  maladie  dans  la- 
quelle l'urine,  accumulée  dans  la  vessie, 
OU  dans  quelques-uns  des  conduits  desti- 
Dés  à  transmettre  ce  liquida  av  dehors, 
lie  peut  4tre  évacuée ,  ou  du  moins  i|e 

5 eut  être  rendue  qu*avec  beaucoup  de 
ifBculté.  Dans  le  premier  cas,  l'ischurie, 
ou  rétention  d'urine,  est  regardée  comme 
complète  f  dans  le  second,  ou  la  nomme 


Uisdiuriey  dit  H.  Èturtrel,  peut  être 
déterminée  par  un  grand  nombre  de  cau- 
ses, notamment  par  la  suppression  de  la 
sueur  ,  rimpressioii  subite  de  l'eau  froide 
appliquée  exti  ricureinent ,  ou  prise  inté- 
heurejnent,  l'animai  avant  chaud  ;  le 
défaut  de  boisson  dans  les  ^ndes  cha- 
leurs ,  l'usage  des  mauvaises  eaux  pour 
boisSon;  Temploi  inconsidéré  de  plantes 
acres  et  des  grains  ou  fourrages  altérés 
ou  excitans;  l'administration  imprudente 
de  vin,  d'épices,  de  préparations  can- 
tbaridées,  ou  d'autres  subsiauccs  irritan- 
tes. —  Les  progrès  de  l^âge ,  les  excès 
pour  l*acte  oe  ut  propagation ,  un  coup 
porté  avec  force  sur  Ic  dos ,  une  afTection 
de  la  moelle  épinîère ,  le  défaut  d'exer- 
cice peuvent  aussi  concourir ,  avec  une 
ou  plusieurs  des  causes  précédentes ,  à 
déterminer  le  relâchement  ou  la  paralysie 
de  la  Tessie  I  cause  constante  aune  té^ 
iention  d*urîne  plus  ou  moins  complète. 
—  On  range  aussi  parmi  les  causes  les 
plus  directes  de  cette  maladie,  la  dis- 
tension des  parois  de  la  vessie ,  comme 
celaariive  fréquemment  chez  les  chevaux, 
k  la  suite  d'un  aercice  longtemps  con- 


iîniié|k  durant  lequ4  on  ne^  leur  ^fiffit 
pas  oe  8*arrêtér  pour  pouvoir  unher  ; 

2o  la  paralysie  du  tram  de  derrière  ; 
5"  rinflamibation  du  col  de  la  vessi^i 
4°  la  préseiicç  de  calculs ,  soit  dans  la 
vessie,  soit  dans  la  longueur  du  canal 
urinaire  ,  des  concrétions ,  de  manières 
çebacées ,  acçumuléei  daps  b  fossette  n«* 
viciiléiie  des  mopodac|yîes ,  des  corps 
étrangers,  des  caillots  de  sang,  desiMlT 
cosi tés  épaisses,  çoncrétées,  qui  peuvett( 
s'arrêter,  s'engager  dans  l'urètre»  surtout 
chez  le  cheval.  ,  . 

Les  sy  (uptùnies  précurseurs  de  ]f  rj^tj^* 
t\qn  d*urine  sont ,  par  C9nsrâug[it,  diffiçiUb 
à  déterminer .Qpejquefoi|.i  auin||l  est  tna^ 
te ,  ne  se  présente  pas  pour  manger  oomfne 
de  coutume  ,  et  paraît  raide ,  comme 
fourbu  ;  quelque  temps  après  ,  l'urine 
ne  coule  plus  qu'avec  prine,  avec  sigue 
de  douleur  et  en  petite  quantité  à  la  fois, 
jusqu'à  ce  que  son  e^urs  se  supprime  tout 
a  dit.  Le  cheval  ainsi  .affecte  se  campe 
souvent ,  sort  en  partie  le  pen^  du  fiNir- 
reau ,  fait  des  efioris  pour  unnrr,  sans 
pouvoir  le  faire,  ou  bien  il  ne  s'échappe 
qu'uu  petit  jet  d'urine  lancé  avec  force, 
ou  il  ne  tombe  que  quelques  |^outtes  dé 
sang.  L*animal  reprend  epsuite  sà  posi- 
tion naturelle,  se  tourmente,  s  agite„pîe- 
tîne,  remue  la  queue ,  rfe.se  trouve  bien 
nulle  part ,  essaie  de  se  frapper  l'abao- 
nien  avec  les  pieds  postérieurs,  se  couche 
et  se  relève  par  iiiomeut  a\ec  Drécipila* 
lioiî,  étend  les  jambes^  Dit  m  mtSùs,  les 
regarde ,  plie  le  aoa,  se,  campe  de  nou- 
veau pour  uriner,  et  fait,  pour  y  parve- 
nir, des  efforts  aussi  infructueux  que  les 
premiers.  Les  souffrances  augmentent 
alors,  l'agilaliou  devient  plus  forte  et 

f>lus  grande,  l'auxicie  se  manifeste;  — 
'anininl  pandt  prouver  des  coliques  ;  — 
sès  yeux  sont  fixes  et  hi^;ards ,  la  pupilte 
est  dilatée  ;  —  la  respiration  ooorlc  et 
fréquente.  —  On  remarque  parfois ,  au 
moment  où  le  cheval  fait  des  efforts,  que 
la  portion  du  canal  de  l'urètre  qui  con- 
tourne rischiou  se  gonfle ,  et  que  ce  gon- 
flement dfispeiait  dès  que  1^  eflbrlt  Mi- 
sent; mais  oe  syn^tdme  n  est  ^a  con- 
stant. Pour  peu  que  cet  état  subsiste  sans 
amélioration,  on  le  voit  s'aggraver  j  — 
l'animal  se  roule,  regarde  plus  fréquem- 
ment son  ventre,  éprouve  des  mouve- 
mens  de  contraction  dans  les  lombes, 
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ppc  souvent  des  pieds  de  devant  sttf 
je  sol ,  se  tient  quelquefois  sur  les  genoux, 
%'  sort  constamment  !c  penîs  hors  du 
fourreau,  t-a  fîèrrc  ne  târdepïis  h  se  dé- 
clarer et  a  t!(  V(  nir  viblen'è  :  elle  est  d'a- 
birtM  caractérisée  par  un  pouls  drditiaire- 
ihent  fréquent,  et  bientôt  {lléin,  fort  nt 
féhdii.  A  cette  époqiîe ,  leà  muscîéà  dii 
Das  ventre  se  conir'actent  avec  force ,  lè 
fourreau  du  liialc  et  la  vdlve  de  la  ft- 
ibëttë  sont  d'une  tethpêrature  plnS  ou 


moins  élevée 


Xjiïaiîd  l'inflammation  est  très  intense, 
M  au*elle  iniéresse  parliculicrement  soit 
Rîî|>Vîn^t^^,  soît  la  vessie,  soii  le  cbl , 
soit  lé  conimèiicenient  dè  l'urècrë,  lès 
^iTorls  poiif  uriner  sdiiî  cônifdériiblfs,  et 
éi»clquofoîs  accompagnés  crii  vîolèns. 
—  11  jaillit  de  l'urètre  dfs  fil'els  de  sarîg 
ébilmeùx  él  vèmiell  ;  —  le  poiih  et  très 
(Jur:  lu  conjonctive  euflaninjt'c  ;  et  en 
fouillant  aVéc  la  main  p.issr'r  p;jr  le  rec- 
^(um.  on  i-éconnaîl  )a  v(  >.sii'  dahà  iln  étal 
ûe.  pléniiiklc  ^'xtrême,  qui  la  ^(t^ce  de  s*a- 
vàhcei*  heaiicoup  dans  l'abdomeo.  Des 
Oiiacératîniis ,  <  l  pùr  suite  i\vè  crevnSâfes  , 
âés  àl)ccs  ,  oU  fistules,  pbuvenl  sè  former 
aux  voies  urîiiaircs. 

Les  m3incs  syui^tOmés  se  retrouvent 
îdfs  de  l'îscnunè  prodiiité  par  des  calcula? 
b\i  ^'autres  coip.s  »  ii.i:i;;ors  ,  et  |)ehdant 
^es  douleurs  (rès  fives  qui  en  r^sUlletit , 
ou  voit  queiqiM  fois  Tinteslin  rectum  faire 
saitlie  ail  dehors. 

La  rêtentidiî  d'urine  për relâchement, 
6û  par-aljsie  de  la  vessie ,  èe  reilfconire 
rarement  dans  la  pratique  vétérihâit-c ,  et 
son  diagnostic  est  d'autant  plus  diiïicile 
établir,  qu'elle  n'est  peut-être  jamais 
^coniplète.         ,  ^ 
,      Lorsqu'elle  â  lîeu ,  ta  vessie  n'exécute 
•  plus,  ou  ne  peut  plus  exécuter  qu'impar- 
faitement les  contractions  nécessaires  'a 
Texpulsion  du  fluide  dont  elle  est  rem- 
.  plie  ;  le  liquide  s'^  accumule  au  point  de 
la  distendre  const4érabiémeiit'.  L'atiimal 
aime  a  rester  cohché,  né  parait  pas  Souf- 
frir et  s'agite  peu  ;  les  muscles  abdomi- 
naux sont  à  peine  contractés;  les  organes 
génitaux  n'offrent  ni  augmentation  de 
chaleur  ^  ni  douleur  appréciable  ;  mais 
plus  tard ,  lorsque  la  vessie  a  acquis  une 
extension  considérablç ,  les  symptômes 
s'accroissent ,  le  malade  s'agite  entre  en 
convulsion  et  meurt. 


On  voit  par  ce  ijui  précède  combien 
est  grave  la  rétention  d'urine  cliez  les 
grands  anihtaux  doraestîtjties  ;  et,  dans  la 
plupart  des  crts,  cette  gravité  eUt  due  k 
uilé  inflammation  et  a  ses  suites. 

Lorsque  les  symptômes  értnniéHft  phih 
haut  se  j^r^éntcnt  rhè-z  le  cheval ,  après 
avoir  pris  connaissance  des  signes  cora- 
mémoratifs,  on  doit  s*kttarîit'f  U  fbtotl- 
nâitre  l'étkt  bu  la  positîbti  de  \k  vessîi; 
én  introduisant  la  main  huiléë  dans  Vi- 
nus  ;  oh  rencoiitré  albrs  lîi  pocHë  ufi- 
iiaire,  et  ori  la  sent  a  là  stirfàce  ihté- 
rlfeui-e  du  rectum.  On  la  trouve  idiis 
forme  d'ime  tumeuf"  duhe,  tendue;  fluc- 
tuante, du  bien  elle  j^résente  utle  sorte  rfë 
boule  h  parois  distendués,  htjlielle  bbtlle 
se  prolonge  qu -^uefoli  jusqu'au  bord 
abiioininal  du  pubis,  si  même  elle  n'est 
pas  pini  avancée  dans  l'abdomen.  Dès 
(jtie  l'orl  touche  te  corps,  l'atiimal  éprouve 
souvent  de  la  douletir,  et  presque  aussi- 
tôt il  fait  des  efforts  pour  uriner.  Alors 
le  diagdOstic  ne  présente  phis  de  dilficuî- 
té,  en  ce  (|aî  concerne  la  lésion  ,  mais  il 
reste  encore  dé  l'otsciinté  50us  le  rapport 
de  la  cause  qui  a  déterminé  cette  lésion. 

Traitement.  Le  traitement  de  l'ischu- 
rie  consisieh  détruire  la  cause  de  la  con- 
gestion inflaramaioîrè,  soit  en  combattant 
l'irritation  des  organès  urinaires  par  des 
moyens  appropriés  et  eti  |)rovoqtianl  l'ex- 
pulsion de  l'urine  accumiilée  ,  soit  en 
procurant  la  sortie  des  corps  étrangers 
dont  la  présence  détermine  la  rétention 
de  l'urirle.  —  Lors  donc  que  l'ischurîe 
dépend  d'une  phlegmasie  des  organes 
urinaircrs,  il  faut  chercher  de  suite  à  éva- 
cuer le  liquide  contenu  dans  la  vessie,  et 
faire  usage  des  antiphlogistiques  les  plus 
énergiques  (  Voyez  Cystite  ).  Si  l'emploi 
de  ces  moyens  a  sensiblement  diminué 
les  souffrances ,  on  donne  des  breuvages 
mucilagineux  et  nitrés.  Des  lavemens 
camphrés  et  nitrés  ,  le  camphre  associé  aii 
miel  et  au  sel  de  nitre ,  administré  de  4 
heures  en  A  heures  sous  forme  de  bols  k 
la  dose  d*un  demi -gros  pour  le  cheval  et 
pour  le  bœuf,  conviennent  très  bien  en 
pareille  circonstance ,       l'ischuric  dé- 
pend-elle du  relâchement  ou  de  la  pa- 
ralysie de  la  vessie,  il  faut  encore  tâcher 
de  retirer  l'urine  de  cet  organe  et  de 
tendre  ensuite  h  ce  dernier,  son  excitabi- 
lité, sa  contractilité  et  son  énergie  oi^gâ- 
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nique.  Mais  îl  est  assez  diflicilc  de  pra- 
tiquer le  caiheiérisme  sur  les  grands 
auiiuauXyd'abordpurce  qu'on  n  apas  tou- 
jours une  tonde  coBYenable  k  m  dispoH- 
tîoiiy  ^W^c  parce  que  le  canal  nrindrey 
,lltll|p  Ijlliiryil  psr  exemple ,  est  beaucoup 
trop  long  pour  que  Von  puisse  toujours 
se  servir  de  cet  instrument  avecavaniage. 
—  On  remédie  à  cet  inconvénient,  en  in- 
troduisant la  main  dans  l'anus  de  Vam," 


ât  ce  mouvement,  on  détermine  récou- 
lement  de  l'urine  :  seulement  eu  effec- 
tuant cette  manœuvre  il  faut  éviter  de 
presser  trop  brusquemeut  et  avec  .trop  de 
loro^y  car  le»  P«tob  ide  la  ycMÎe  ëtut  af- 
iiiblii  par  aa  disteifîon ,  on  pourrait  en 
occasionner  la  rupture.  Ce  moyen ,  dit 
JVÏ.  Hurtrel,  suffit  presque  toujours  pour 
surmonter  Tobstacle  du  sphincter  :  on 
continue  d'agir  ainsi  jusqu'à  ce  que  la 
jimie  ait  perdu  unépartie  de  son  aoeioia» 
aeinent  de  volume.  Chez  les  petits  ani- 
ipamLy,]a!iMnple  pression  des  parois  abdo- 
mbâes,  suffit  pour  obtenir  çt  làcilit^ 
Ifla  évacuations  nrinaires. 

Quand  l'ischurie  provenant  d'une  fai- 
kleùe  générale  ou  locale»  est  encore  com- 
mençaille  et ,  nar  conséquent ,  très  Ih* 
oMDplète,  il  faut  avoir  veoour»  à  Timr 
mgi^on  du  corps  des  animaux,  quand 
«lirtout  ils  sont  de  petite  taille ,  dans  de 
l'eau  très  froide.  On  doit  aussi  se  servir 
de  cette  eau  pour  iaire  des  ailqsions  &)ir 
Ja  partie  iat^ne  dp  ibffs  et  la  r%ion 
hjfpQgilisiriqw;  ifbiir  en  iaduber  des 
fBPwrtgtvm  que  Ton  appliquera  sur  les 
nones  parties.  —  Si  la  maladie  est  plus 
avancée,  si,  en  un  root ,  la  rétention  d'u- 
rine est  complète  ,  il  faut  faire  eu  sorte 
de  vider  eu  partie  la  vessie  et  de  réparer, 
par  un  mita|eBt  approprié,  les  foioea  d^ 
i'anioialy  en  le  bugo^nt  dans  les  rivières» 
en  lui  c] onnant  quelques  poudres  amères» 
en  réloigiiant  pendant  un  certain  temps 
des  femelles  et  en  le  «oumyant  à  un  ré- 
gime nourrissant. 

Si  les  animaux  atteints  de  cette  mala- 
die rendaient-daiis  leurs  urines  auelques 
graviers  qui  ne  parussent  pas  les  faire 
souiTrir  beaucoup,  si  des  mucosités  épais- 
ses, des  caillots  de  sang  endurcis  se  trou- 
vaisnt  eosagés  dans  Vufèlpei  on  tâcbe- 


raît  d'en  obtenir  l'expulsion,  en  donnant 

Î|uelques  diurétiqiiçi  à  l'intérieur  :  dans 
e  cas  où  ces  corn»  étrangers  seraient  trop 
voluqiineux  oiîtippdurs  pour  être  expuÇ 
ses  de  cette  manière  »  il  mudrut  recourir 
aux  émissions  sanguines^  aux  mudlagÎT 
neux,  aux  bains  de  vapeur,  aux  lavemens 
émollicns  ;  et  si  ces  moyens  restaient  sans 
effet ,  on  pratiquerait  la  cystotomie 
(Foyfx  ce  mot) ,  si  toutefois  les  animaux 
n*étaient  ni  trop  âgés ,  ni  trop  aflaibUs  : 
auquel  cas  on  las  abandonnerait  ou  les 
sacrilisfait,  pour  éviter  dos  dépenses  Um^ 
tiles. 

Enfin  si  l'ischiine  était  consécutive  a 
la  paralysie  du  train  de  derrière,  il  £biu- 
drait  s  attacher  surtout  k  rennédier  k 
rafîecrîon  principale  et  ne  s*occnpcr'dë 
la  rétention  d^unne  ^e  pour  éviter  les 
aoçidenu  gûjpoiirraient  en  è|re  la  i^lfin» 

nKXnACTlOiV.  Action  parlat^ucîle 
une  p^irtie^e  contracte,  se  raccourcit,  se 
resserre.  Xas  tepdons,  les  aponévunes  det 
certains  musdes,  comme  ceux  des  fiédiis» 

seurs  despbalanges,  l'aponévrose  du  mus- 
cle coraco -cubital  (lonj:  llf'rhissenr  de 
l'avant-bras),  éprouvent  parlois  un  rac- 
courcissement contre  nature  qui  consti- 
tue chez  le  cheval  ce  mie  l'on  nomme 
en  chiroine  vétériiuiîre  la  jambe  oroiiéf, 
la  jainb^  M|Wfe.  (Foyes  AmqvÈ  Ct  oov- 

LETÉ.) 

On  dit  aussi  que  les  lèvres  d*ane  plaie 
faite  par  un  instrument  tranchant  se  ré- 
tracieni  quand  on  les  voit  s'éiuigner  Tune 
de  1  autre.  ^  U 

RETBAITIS.  Les  maréehavx  dén» 

^nent  sous  ce  nom,  la  blessure  du  pied 
occasionnée  par  un  clou  pailleux  qui,* 
pénétrant  dans  l'ongle,  se  divise  en  deux 
James,  dout  T  une  atteint  le  vii^  se  décache 
de  Ta^tif^  resta  enfoncée  dans  le  pied; 
tanite  '^^tte  l'autre  branche  sortant  au  de» 
hors,  permet  de  serrer  le  clou  et  de  bro> 
cher  complètement  (^|og|es  EiKiJOvm^^ 

IlETBÉCISSElIESrt.  Mot  fr^ 

Saemmeiit  employé  en  dnhirgie  poéF 
ésigner  une  altération  de  tissus  oonsî^ 
stant  dans  la  diminution  accidentelle  dù 

calibre  ou  du  diamètre  des  cavités,  des 
ouvertures  ou  canaux  naturels.  —  Dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas,  les  rétré- 
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cissemens  sont  produits  par  une  iiiiiam- 
matioQ  aiguë  ou  chronique,  par  des  pro- 
idnctîoiii  «iiganîques  ou  moraides.  Il  y  a 
des  rétréciaflcmiDS  des  points  ou  des  con- 
duits lacrymaux ,  du  oôidiilt  «oditif,  du 
canal  nasal,  du  fourreau,  du  canal  de 
rurètre,  etc. — Ces  dîlférentes  espèces  de 
rélrécisseœeus  offrent  des  indications  spé- 
ciales à  rempiirqui  ont  été  indiquées  aux 

BKrtsFlSXtrULACKnULE,  LABHOIElUlf  Ty 

Orm,  Pétmosis,  Pjouxwruoêu,  Rjl- 
niTuv  i>*imm.  (Vni/eit  ces  moti.) 

REUîVIO!V.  Nom  sous  lequel  on  dé 
signei  taïuùt  Tadhésiou,  la  consolidation 
ifui  s*esl  opérét  entre  les  lèvres  d*ii9e 
plaie ,  UntoC  les  moyens  dont  se  sert  la 
citisngie  ^mt  eèlniir  cette  oonsolîda- 

tion.  —  Prise  dans  ce  dernier  sens  ,  le 
seul  auquel  nous  aurons  égard  dans  le 
cours  de  cet  article ,  la  réunîou  est  dite 
immédiate  ou  sor  première  tniemion^quand 
k  gaériaon  d  one  plaie  a  lien  par  lenp- 
IjmhamaMdisea  mÎs  et  sa»  sopfwni- 
tion  ;  elle..«st  e^éevftve  ou  pwr  tmmât 
intention  qnand  on  n'opère  ce  rappro- 
chement qu'après  que  la  plaie  a  sup^ré 
£t  8*est  recouverte  de  bourgeons  charnus. 

Ilpaiairs  ciroonstanoes  sont  indispen- 
sable poqpr  ^  la  féonien  immtdiale  00 
par  prtmSkniittaitiaH  puisse  avoir  lieu  : 
4*'  il  faut  que  les  deux  lèvres  de  la  plaie 
soient  en  elal  de  vie ,  2°  qu'elles  soient 
le  sïf-^ç  «Viin  suintement  sanguinolent, 

au  il  j  ait  entre  elles  un  contact  im- 
médiat et  fé9Dlier,4ptok>ngé jusou'à  œ 

2ue  la  nat«re  ait  opéré  la  oonsoliaatkm  p 
^  il  &i|t  enfin  quelles  10.  aineot  pas 
dans  un  état  d'irrilation  trop  vive. —  Les 
mêmes  conditions  sont  encore  néces- 
saires pour  ia  réunion  par  seconde  in- 
tention ,  avec  cette  dirférence  ce^ndant 

£*aa  Iwn  d'an  sumiement  sanguinolent, 
l'I^vis  de  ia  solutiou  de  oaatnmité 
devront  présenter  un  snisicnient  suppu- 
ratoire.  La  réunion  par  première  inten- 
tion ne  pourra  donc  avoir  lieu  pour 
tme  solution  de  continuité  récente  :  la 
VRmSofi  secondaire  pourra  aydr  lieu  au 
ooatmin  pour  une  plaie  qui  eiîstm 
dépais  plusieurs  jours. 

Totîte  plaie  faite  par  un  instrument 
lr;mchant  présente  un  écarteraent  de  ses 
bords  :  cl,  cet  écartement  tendant  a  de- 
venir toujours  plus  considérable,  c'est  à 


asv 

cette  tendance  qu'il  faut  particHlièrcmenl 
s'opposer  pour  obtenir  une  réunion  par 
pieraièie  intention.  Plusieun  meyen$ 
peuvent  remplir  cette  indication  :  tels 
5ont  la  situation  de  la  partie  blessée ,  las 
bandages  unîssanset  cons<^eiitifs,  les  em- 
plâtres agglutinatifs  et  les  différentes  es- 
pèces de  sutures.  J^Fo|/m  Plaies  ,  t.  2, 
pag.  464  et  suivantes,  et  Tarticle  Su- 

TUKl.) 

Pratiquée  avec  les  précautions  èonve^ 
nables,  la  réunion  immédiate  présente 

les  plus  errands  avantages  dans  le  traite- 
tncnt  lies  plaies.  — D'alwrd  ,  la  guérison 
est  beaucoup  plus  rapide,  ia  cicatrice  in- 
finimeot  plus  solide  et  moins  difTorme  ; 
ensuite  les  panaemeos  sont  plus  faciles , 
plus  prompts  et  moins  douloureux ,  la 

plaie  n'étant  pas  exposée  au  contact  dc 
1  air,  comme  dans  le  cas  de  suppuration. 
Ces  avantages,  qui  ne  sont  plus  aujour- 
d'hui contestés  par  personne  ^  assurent  k 
cette  espèce  de  réunion  une  supériorité 
durable.  Aussi  doit-on  toujours  réim^ 
par  première  intention  les  énormes  plaies 
qui  suceèdent  à  l'amputation  de  certai- 
nes tumeurs,  comme  loupes,  lîpûnies. 
Les  plaies  des  parois  abdomioales^  à 
.noins  qu'elles  ne  soient  compliquées  de 
la  présence  d*un  corps  étranger  ou  dt 
la  lésion  d*une  grosse  artère,  qu'elles 
soient  ou  non  pénétrantes  ,  doivent  en- 
core être  reunies  par  première  intention; 
et  souvent  les  bandelettes  agglulinativcs, 
une  position  convenable ,  uu  baudage 
approprié,  ont  suffi  en  pareil  cas  pour  ob- 
tenir une  réunion  imnediate  et  prompte, 
(fokyca  Plaies.) 

RÉVULSIFS.  On  a  donné  ce  nom 
aux  différens  moyens,  aux  agens  divers  à 
l'aide  desquels  on  produit  une  révulsion. 
— Ondistmgue  lesiévulsils  en  internes 
et  en  externes.  Les  premiers  s'appliquent 
à  l'extérieur  du  corps  :  tels  sont  les  cau- 
tères actuels  ou  potentiels,  les  nioxas,  les 
sélons ,  les  pommades  ammoniacales, 
émétiséeSy  et  tous  les  rubéûausque  l'on 
peut  varier  k  l'infini,  sous  forme  dje  lini- 
mens,  d'onctions,  <l'emfaroGations  ;  lei 
seconds  se  composent  des  vomitifs,  des  ' 
purgatifs,  de  lavemens  très  actifs  et  au- 
tres injections  irritantes. 

I.<es  révulsifs  produisent ,  en  général, 
une  inflammatiçu  «içùiiuellç  ^ius .  ou 
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Doîns  profônâéy  accônipagnëé  dé  âoii- 
eiir,  (3e  rougeur,  de  tension,  dè  cohues- 
ion  et  d'excilation  humorale.  —  tin  les 
emploie  pour  déplacer  ou  aflaiblir  l'af- 
lection  priiicîpalè  qiierôH  fioMbat  ;  tno\$ 
y»  n  ont  d  «ciioq  qu  auUiiit  ils  diissent 
avec  prdnij^titude.  Toiiiinovè^  qiun  aii- 
H  pas  rétfé  Qualité  ne  p'rouîiira  âucuhè 
rév u  1  s i OQ .  ( Koyeàt  MibiCÀTioM  ^  ab VbL*- 
ajow.) 

j^vuisifs,  ^uî  ccn$î$ië  a  éloignée  l«  prfH- 
élpe  ^fiiié  ihaiailie  de  Torgaiié  km  \k' 
giiel  îl  seirihle  avoir  fixé  snii  sî<'gè.  — - 
Ce  mode  de  nK'dicjuii 'U  ,  (jtie  I  on  opère 
ôrdjnaif'ciucnt  en  chanjjeant  une  lésion 

tvVê  iieveloppée  sur  un  oi'é'àne  ifiij>br- 
ni.  cbiitr^  une  àiitrè  moins  daii^èreusè 
j(tie  rôn  &it  naitré  à  volonté  sur  ùîié  àû-^ 
tre  partie  liibihs  èssènlîelfe  d  la  vie ,  est 
^articnliërcincnt  indlqu>'  :  1°  dans  toii- 
lès  les  affections  recounaissant  pour  cau- 
teuiiè  irritait  ion  quelcoucpiei  coihiiië  des 
<K>ulëùrs  vives.,  des  dirires,  des  né^rat- 
nes,  des  mulatfîes  rentrées ,  soit  nâ(iirel- 
Ifenient,  ^oît  à  la  suite  de  l'emploi  des 
rcp'ercussifs  ;       lorsqu'il  ?'agit  dé- 

i borner  une  congtsiion  inflammatoire 
l^ùniorale  ou  sanguine  prête  à  se  loéni- 


par  des  derivatiis  externes  (se 
tÔDs,  cautères,  vésîcatoirés),  pour  préve- 
nir le  développetncni  d'une  congtsliou 

2*  ui  menâce  quelque  organe  iuterue  ;  daus 
»  mqoimI  »  tu  oontrtire  »  on  remptit  \i 
mémem^Ottrap  siiviibm  les  kites- 
ppé  par  des  piirati^â,  la  vessie  par  des 
3înretiqùes.  --  On  peiit  établir  la  révul- 
sion sur  tous  les  organes  ;  mais  plus  une 
irritation  est  intense  et  profonde,  et  plus 
on  doit  éloigner  Taplion  révulsive  de 
rendroii  qui  est  le  ûè^gd  de  wttè  inrib- 
liod.  Les  révulsifs  ne  sdnt  utiles  dans  le9 
blilegmasies  qu*autant  ^xx  Xm  à  jiountî^ 
les  premiers  symptômes  de  l'inflamma- 
tion. Dans  les  affections  nerveuses ,  dans 
les  maladies  qui  reconnaissent  des  causes 
spéciales,  rien  n*empêclie  au  contraire 
«Ty  recourir  tu  dâbut  de  ces  *  *' 
(rofis  MtotcATiov.) 


AnUAIAXISJU[£.Cestlê 


lë^uèl  otî  ^ésîghé  çéHfraiéfnén{  f  îtilKffi- 
ma^ioii  dés  tî^sîîs  triuiculairé,  fibreux  fct 
àynbviàl,  I-cs  nie'decîH.^  s'efit'éndènt  tr& 
peu  sur  tii  nalure  de  rîhfiiihiKi^tion  tlïXi^ 

feti^fii^ë';  tes  ^«iMniiét  mu^mm 

éncbré  mom9&<^<^îà(-d,  e\  6m*imiïti 
ixhi  raréiijenf  l'occasion  d*o't>éérVef  dt$ 
faiis  de  rliiimatîsiiie  tiîen  avert*^.  Sèâu- 
coup  de  vélérjuaires  pensent  même  (|ué 
nos  àiiiîiiaux  dôme^tiqilës  iiësbuipàs^- 
jèts  à  ce  gciiî-é  d'âfCécfloHî  Û  it  flnif  éi^e 
en  eTIef ,  quê  leii  quelcjh'èlî  ètftpMfiM 


fious  sur  le  rliuniàiisiùc  mu  j^kTiieui 
îèricé.  ^ 


ROUGEOLE.  {Vo^tn  Gi.4f«Mta.> 

Ri  iîRF.\CTIO\.  Ce  root,  dont  on 
se  sert  assex  souvent  en  médecine  pour 
désijtner  uif  des  phéiiomènfs  apparent  de 
l'jn^lBtniilion,  la.  rongeur,  M|pii«A  éar* 
tiolilièreweni  eroplo^4  pwtf  fi^m/a^l^ii^ 
lion  locale  des  mjwëlli^ns  nibiSMlfc 
(Fojfet  M»  «eraiei;  m>|  d  lnft.i(*wii* 
noa.) 

désigne  aiuourd  h^  le^  niedicainei|s  aiu 
jouissent  de  U  ptm^él^  de  détenÉiper 
sur  la  partie  où  on  les  appliqué  line  rou- 
geur, une  inflammation  passagère  »  saiis 
soulèvement  ni  rupture  de  1  épiderme. 
—  Tous  Us  épispasiiaues  (Fo^w  ce  wolj 
sont  r^^^an^^  mais  foutes  les  iôfiSCinoai 
suKX^tlbles  de  faire  rougir,  »  peau  œ 
sont  Ms  moêttii^ito  ^  ^  ^ 

culte  de  détèrminér  là  vesicatîon. 

Les  divers  ageos  tjicrapeu tiques  au 
ipoyeu  (ksquels  on  obtient  la  rubéfac- 
tion son!  les  frictions,  la  percussion,  Im- 
solation ,  l*approclie  d*ttn  métal  inca^ 
descent  ou  de  cbai^oon  ardent^  igyi 
cnaudé,  la  douche  de  Vftpenr  ^  les  *' 
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feôlès  ptkloDgéei,  les  âcîjâ  suifurique, 
^itri<]ùe  ét  surtout  mûriaU^ûe  »  dans  uil 

certain  degré  de  concentration  ;  l'eau  très 
fchargée  de  sel  de  cuisine  ou  de  sulfure 


a  prodiilré  Ii  r]]ll>éiac^on  soqt  geiiéralç- 

cpinptçr  siir  eux  aans  un  cas  pressant  j 

il  vauaraît  niîcux  ,  en  pareille  circoq- 


de  potasse  ,  quelques  gommes  -  résines;  stance,  recourir  aux  révulsifs  et  i<ux  yé- 
eriaines  substauces  vésicantjËs  jji.oudre  •  sicans,  ooiit  les  effets)  généraux  et  locaui^l 
ê  niotttardé  «  ali  pile  èt  réduit  en  h^m»  a uoique  beaucoup,  pliu  éner^iquejs  ,  001^ 

beaucoup  d*analogie  avec  ceux  dés  niEé- 


lie,  dëmàtJtey  dentelaire)  qd*OD  ne  laisse 
jws  assez  longtemps  appl^ées  sur  la  par- 
tie pour  «Atenir  la  Teucation  et  la  caaté< 

risntion. 

C'est  ordinairement  sur  la  peau  que 
Ton  place  les  nibéfians  ;  quelquefois  ce- 
pendant on  les  applique  sur  le  oommen- 
cernent  des  memoranes  muqueuses. — On 
f|^/iç  par  exemple  la  nenfagine  pitui- 
tâire  pour  stimuler  le  cerveau  ,  la  con- 
ionclive  j  celle  du  rectum  pour  agir  sur 
le  reste  (|u  conduit  intestinal  ou  sur  d'au- 
lires  parties  plus  ou  moins  distantes, 
'  £)n  général  l'aciion  d*nii  rubéfiant  est 
pliis  ou  moins  prônipte,  suivant  le.  degré 
d'activité  de  Tagent  employé  comme  tel, 
là  sensibilité ,  làge  ,  l'état  tirs  forces  de 
l'anîmal  qui  en  réclame  l'usage.  —  Le 
blus  ordinairement  il  survieu|  sur  le  lieu 
fe  tftm  application  une  irHtàlion  doulou* 
reujie,  suivie  d.*nn  at^ux  de  aang  plus  ou 
ipoios  abonoant»  d'une  tuméniction , 
d'une  rougeur  plus  ou  moins  prononcée^. 
Celte  rougeur,  phénomène  caractéristi- 
qno  do  la  rubéfaction  ,  s'aperçoit  très 
yiLiï  glic2  les  animaux  dont  la  robe  est 
très  daîrè..— ^Ëlle.est  moins  apparente 
cpez  ceux  a  robe  foncée.  Cependant  si 
chez  ces  dernien  l  àa  vient  à  soulever  la 

Îîouche  épidermique  qui  masque  cette  co- 
oration,  on  la  découvre  parfaitement  à 
travers  celte  couche.  —  Dès  que  le  ru- 
IKifiaQt  a  été  enlevé  de  la  surface  avec 
)f  quelle  il  était  en  contact,  dn  vpit  bien- 
tôt cesser  Tétat  d'érétliisme  et  d'inflam- 
piation  cru'il  y  avait  suscité,  et  il  ne  reste 

f>lus  qu  une  grande  activité  vitalé  dons 
'endroit  où  il  avait  été  appliqué. 
Ou  se  sert  des  rubéiians  pour  stimuler 
Je  système  nerveux.  On  les  emploie  corn- 
mè  réviilsî&  dans  les  cas  de  pualysie , 
d'aspbjxie,  de  coups  de  spn^  p  a  inflam- 
mation chronique  de  la  peau,  dans  les 
éruptions  cutanées  qui  menacent  de  dis- 
paraître, dans  les  infiltrations  des  viscè- 
res, l'anasar^ue,  les  douleure  légères  peu 
prolfiotolres-tççioe&.Cependant|  çomme 
les  moyens  à  Taide  MpkU  on  cbërcnê 


lucoup 
fians  proprement  dits, 

RliPTrHE.  Action  par  laquelle  une 
chohc  est  rompue,  division  plus  ou  moins 
complète  d'un  ou  de  plusieurs  tissus,  pro- 
duite tantôt  spontanément ,  ce  qui  est 
assez  rare,  tantdt  par  une  forte  extension 
pnsçillairc  ou  par  quelque  violence  exté- 
rieure. —  t.cs  principales  ruptures  que 
l'en  a  eu  quelquefois  l'occasion  d'obser- 
ver chcx  les  animaux  domestiques  50Ut 
telles  des  muscife  où  plutôt  aes  j^njl 
musculaires  \  du  dia|)liraçraè,  dii  fpi^* 
de  1  estomac  des  intestins  *,  de  la  fiOl- 
sie,  de  la  matrlcf;^,^^.^  perin-'e.  —  Ces 
sorlcs  de  lésions  sont  en  général  excessi- 
vement graves,  quelcjucs- unes  même 
synt  presque  instant;in<  nu  iit  mortelles  , 
fet  Ton  peut  dire  que  le  plus  grand  noin- 
Ire  est. tout  a  iCait  au-dessus  des  rcss< 
cesfîerart;  a  ï*«W%tiori  toutefois 
ruptures  dé  certains  muscles  (iliaque  , 
long  fléchisseur,  psoas  drs  lombes,  sous- 
scapulairc,  pccliné),  que  l'on  peut  guérir 


narcoti- 
ques, pat;  des  saignées  plus  oii  moins  re- 

"influinnialion, 
de  conti- 


îon 


ar  le  repos,  tla"s  ,uÇé  ^le  étroite,  par 
es  applications, éraduiénfé 
vjues,  pa^  des  saignées  plus 
péié<^,  afin  oç  coinbattre  T 

conseqiu  nre  de  cette  solut 
nuité  ;  enfin  par  l'ouverture  des  amas  de 
sang  ou  des  dépôts  |^urnleus  qui  se  sont 
consécutivement  lorq^s  quand  Ja  njg- 
lure  dn  muscle  a  lieu  dans  une  piiéw 
profondément sitxjçie.  ^  , 

Il  n'est  pas  non  plus  impossiblr  Ar  re- 
médiera la  rupture  du  pennée  lorsqu'eiie 
est  récent^  et  de  peu  d'étendue,  tn  |>a- 

t  Rigoi,  Joum.  àè  mià,  'pher,  èî  èitnfiûA: 

n-4t. 

•  fweèt  Çëtèêux  et  séantes  publujue»  de 
rSè.  ny.  9étM  ^A^fort  {m.  \  nfy 

•  Prvcés  i'erbéU  da  i'£c^  nf^  MW,  d'Aifari 

(«10.  èt  Recueil  Ae  mtd.  vitir. ,  n*  1S. 

•  Coquei,  drts  le  tomo  2  des  Instntf^m* 
tèrinmf^ii  Valsl,  JoW!^,prnt^  d^  •«(ff» 
(•»;  4827.) 
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reillecircoiist;inne,onavîvf  les  bor<^s  delà 
plaie  avec  i  iiiâtrumcnt  irauchant  ^  puis  oo 
les  nuiiiitleiit  fosuitc  en  contact,  a  Tatde 
Je  ètm  a'guilles  d*acîer  dont  la  couibure 
sera  relative  à  la  largeur  de  Tendroit  dé« 
chîré.  Ordinairement,  la  réunion  s'effec- 
tue en  douze  ou  quinze  jours  si  l'animal 
a  été  convenablement  attaché  et  si  l'on  a 


SAI 

eu  soin  de  mainU  nir  les  pai  iips  (îans  îa 
plus  grande  propreté.  Quand ,  au  coa- 
traire ,  la  rapture  est  pfofoode ,  lorsque 
le  périnée  est  déchiré  jusqu^au  rectum, 
vn  doit  considérer  la  guérison  comme 
impossible,  et  abaufîonncr  l'animal  à  son 
malheureux  sort,  puisque  par  cela  même 
il  n'est  plus  propre  a  aucun  service. 


—  604  — 
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SAIGNÉE.  Oo  appelle  saignée,  en 
dàtmpep  mie  opétatîon  qui  oonsiite  a 

ouvrir  un  ou  plusieurs  vaisseaux  pour 
extraire  une  certRine  quantité  du  sang 
qu'ils  contiennent. 

Quand  la  saignée  est  pratiquée  sur  un 
groi  vaisseau ,  elle  est  dite  mignëe  gini- 
raU,  Elle  est  appelée  saignée  loeiiie  lors- 
que l'on  se  borne  a  donner  issue  au  sang 
contenu  (7ans  les  vaisseaux  capillaires 
d'une  partie,  soit  par  des  mouchetures  y 
son  par  Tapplication  des  sangsues.  Dans 
le  premier  cas ,  on  agit  sur  tout  le  système 
circulatoire;  dans  le  second»  on  dégorge 

frincipalemcnt  la  partie  où  se  pratique 
opération,  du  sang  qu'elle  (K)nttent. 
On  dit  aussi  une  grande  ou  une  petite 
saignée,  suivant  ^u*on  a  tiré  plus  ou 
moins  de  la  quantité  moyenne  de  sang 
qa*ontire  ordmairemen^  k  chaque  animal. 

A*  DELA.  SAIOBÉB  GÉHÉRALB.  ÏA  SSi* 

gnée  §inirêle  se  pratique  ordinairement 

sur  une  grosse  veine  superficielle.  On  ne 
saigne  que  très  rarement  aux  artères, 
parce  quel  a  ut  situées  trop  prol  on  dément, 
elles  sont  plus  dif&ciles  à  atteindre  ,  et 
que  récotuement  du  sang  y  est  plus  dif- 
ficile a  arrêter. 

Bien  que  cette  opération  ne  présente 
généralement  que  tres  peu  de  difficulté, 
elle  est  cependant  quelquefois  suivie  d'ac- 
cidents extrêmement  graves  ,  que  certai- 
nes précautions  dans  son  exécution  peu- 
vent Fendre  moins  fr^ients. 

On  saigne  presque  toujoors  les  grands 
■OÎmaux  avec  un  instrument  appelé 
flamme.  La  laiicette  n'est  guère  employée 
que  sur  les  veines  d  un  petit  diamètre, 
ou  aiii  rampent  sur  une  base  oso^use. 


n  est  inudle  de  donner  ici  «ne  des*- 
cription  de  la  flamme,  nous  nous  borne- 
rons a  dire  qu'un  opérateur  êoh  préférer 
celle  dont  Vétui  ou  chasse  renferme  trois 
lames  de  différente  grandeur  :  la  plus 
grande  de  ces  laaies ,  pouvant  servir  sur 
lesanîmaux  dont  les  veines  sont  rendues 

Elus  profondes  par  le  pli»  d'épaisseur  de 
L  peau  ou  de  k  ooudie  de  graisse  sous* 
jacente  ;  la  moyenne  en  grandeur  ,  pour 
les  cas  ordinaires  ;  et  la  plus  petite,  sur 
les  animaux  ou  les  parties  dont  /a  peau 
est  très-fine.  Les  vétérinaires  trouvent 
aussi  plus  de  facilité  a  se  servir  des  flun- 
mesdont  la  tige  a  iS  k  -15  lignes  de  lar*  * 
geiir ,  que  de  oelles  de  plu^petite  dimen- 
sion. 

Les  lancettes  ne  différent  de  celles  dont 
on  se  sert  en  chirurgie  humaine ,  que 
parce  qu'elles  sont  plus  grandes  et  plus 
fortes. 

Quand  on  se  sert  de  la  flamme  pour 
saigner ,  on  doit  être  muni  d'un  bâtonnet 
d'environ  14- k  15  poares  de  long,  sur 
au  moins  1  pouce  de  diamètre,  et  autant 
que  possiLie  eu  ijois  dur.  Ce  bâtonnet 
sert  à  fmj^per  sur  le  dos  de  la  tige  pour 
faire  pénétrer  la  lame  dans  le  vaisseau 
qu'on  veut  ouvrir.  Quelques  opérateurs 
très -exercés ne  se  servent  pns  de  untonnct, 
et  frappent  sni  la  llnmiueavcc  le  bord  cu- 
bital de  la  main  qui  ne  tient  pas  cet  in- 
strument. Quand  on  n'a  pas  une  grande 
habitnde  de  co  mode  de  saignée,  l'emploi 
dn  bâtonnet  est  plus  sûr. 

Pour  se  dispenser  de  frapper  sur  là 
flamme,  les  Allemands  ont  imaginé  une 
espèce  de  flamme  diteà  m«orf,k  cause  du 
mécanisme  par  lequel  elle  se  meut.  Cette 
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âamme,  lorsqu'elle  est  montée,  n*a  be-  1  toute  Tétendue  de  son  trajet  sur  cè{te  ré^ 


soin  que  d'être  appliquée  contre  la  veine 
à  ouvrir  :  on  làcoc  alors  le  ressort  en  ap- 
puyant sur  une  espèce  de  levier  à  crochet 

£u  le  tenait  tendu ,  etk  tige  qui  porte  la 
me  n*éiant  plus  retenue,  lance  celle-ci 
avccforce  et  Im  fait  pénétrer  dans  le  vais- 
seau. Cet  instrument,  qui  n'offre  pour 
avantage  que  de  dispenser  de  l'emploi  du 
bâtonnet 


,  a  j>lusiet: 
lit  rneier  1* 


gion,  elle  n'est  recouverte  que  par  la 
peau  et  une  couche  musculaire  sous-cu- 
tanée extrêmement  mince.  Le  mng,  daua. 
ce  vaisseau^  circule  de  haut  en  bu,  c*ea^ 
'a- dire  de  la  télc  TCn  la  poitrine  :  il  suffit 
donc  de  comprimer  la  jugulaire  a  la  base 
de  l'encolure,  pour  y  arrêter  la  circula- 
tion du  sang ,  la  faire  gonfler  dans  toute 
eurs  inconvéniens  qui  j  sa  partie  supérieure ,  et  dès  lors  la  ren- 
dre auisi  apparente  que  possible  poor  &- 
ciliterla  saignée.  Si  on  ne  la  voyait  pas 
encore  assez  distinctement  par  le  moyen 
de  la  seule  compression  ,  on  ferait  exé- 
cuter à  la  main  qui  comprime  une  suc- 
cesiion  de  mouvements  de  bas  eu  haut , 
"et  let  ondulation^  que  cet  mov^ementa 
produiraient  dâna  la  cp|onn9  ^Ibog  qui 
distend  la  veine,  éu  dtomiiiÉnt  des  sou- 
lèvements saccadés  sur  son  trajet ,  le  fe- 
raient plus  facilement  reconnaître.  Oa 
s'aide  encore  dans  cette  recherche,  en 
coupant  le&poils  s'ils  sont  trop  longs,  ou 
M-Ie>  mouiiinit  pour  les  micu  concilier 
sur  la  peau. 

Le  cheval  à  saigner  doit  être  conduit 
dans  un  endroit  suffisamment  éclairé 
pour  permettre  à  l'opérateur  de  bien  dis- 
tinguer les  parties,  b'il  peut  marcher,  ou 
le  conduit  dehors;  s'il  ne  le  peut,  ou  si , 
par  des  raisons  de  prudence,  on  préfère 
te  laisser  dans  l'écurie ,  on  fait  en  sorte 
de  placer  le  côté  de  l'encolure  où  l'on 
veut  saigner  sous  le  jour  d'une  fenêtre  ou 
d'une  porte;  si  c'est  le  soir  ou  la  nuit^ 
on  se  fait  éclairer  au  mo^en  d'une  lan- 
flerne.  Le  malade  est  mamtenu  |er  un 
bindon,  ou  simplement  par  une  looge 
passée  dans  la  houche.  La  plupart  des 
chevaux  se  laissant  saigner  sans  se  défen- 
dre, il  est  rare  qu'on  doive  avoir  recours 
à  des  moyens  de  contrainte  ou  de  torture; 
seulement,  pour  éviter  que  l'animal  en 
voyant  le  mouvement  que  fera  Topén- 
teur  pour  frapper  sur  la  flamme ,  ne  re- 
jette onisquement  la  tête  du  côté  opposé», 
et  ne  fasse  manquer  l'opération  ,  on  re- 
commande à  l'aide  qui  tient  la  tête  ,  de 
couvrir  avec  une  de  ses  mains  l'œil  du 
côté  du  vaisseau  a  ouvrir.  Une  bride  à. 
œillère  »  un  large  boodhon  de  paille  m^^ 
gagé  sous  le  montant  du  licol ,  un  tablier 
jeté  sur  la  tête,  peuvent  au  besoin ,  rem- 
'  placer  la  main  de  l'aide  dans  cette  ciroon- 
stance. 


en  ont  fait  rgeter  Tusage  par  la  plupart 
des  vétérinaires  français. 

Indépendamment  de  la  flamme  et  du 

bâtonnet ,  il  est  utile ,  avant  de  saigner  , 
de  se  pourvoir  d'un  vase  d'une  capacité 
a  peu  près  connue,  pour  recevoir  le  sang 
qui  s*éGOuleih  «Mraisscau.  De  cette  ma- 
tière, on  peut  déterminer  rigoureuse- 
ment la  quantité  de  sang  que  Von  extrait, 
et  on  a  en  outre  l'avantage  de  pouvoir  ap- 
précier les  caractères  (le  ce  liquide  avant , 
pendant  et  après  sa  coagulation  ,  ce  ^ui 
n'est  pas  sans  importance  dans  le  dia- 
gnostic de  plusieurs  maladies. 

n  faut ,  en  outre ,  avoir  à  sa  disposition 
nneibrte  épingle  bienpointue»  et  du  fil 
ou  une  mèche  de  crins,  pour  arrêter  la 
saignéequaud  on  jugera  sufl&sante  la  quan- 
tité de  sang  écoulée.  Ordinairement  on 
se  sert  d*une  mèche  de  sept  à  huit  brins 
de  crin  q^*oii  irraelM  k  U  crinière  du 
chevaly  si  c*at  un  clievalqueFonMigne. 
Noos  verrons  plus  loin  comment  on  se 
.sert  de  cette  épingle  et  de  ce  lien  pour 
arrêter  la  saignée.  —  A  moins  d'urgence, 
l'animal  à  saigner  doit  être  à  la  diète  de- 
puis au  moins  15  a  6  heures. 

j|  I.  —  De  la  saignée  chez  le  cheval. 

Les  vétérinaires  saignent  le  cheval  : 

1"  A  la  jugulaire  (veine  du  cou)  ; 

étP  A  la  jtaplù'.ne  (veine  de  la  cuisse); 

3<>  À  la  sous -cutanée  antérieure  (veine 
deVars); 

4o  A  la  JOtu-Ctt/onée  Aoracique  (  veine 
de  l'éperon)  ; 

50  A  la  sons  cutoMieiltCaiMmt'bfmi 

6<*  Au  palais  ; 

70  A  la  pince  ; 

8°  A  la  courowne. 

Stàgnieà  ia jmmdabft.  ta  véine  ju- 
gulaire  rampe  dans  le  fond  de  la  gout- 
tière qui  longe  de  chaque  coté  le  bord  in- 
férieur de  l'encolure.  Sa  direction  est 
parallèle  a  celle  de  cette  gouttière.  Dans 
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La  tète  doit  être  tenue  drqiteet  un  peu 

ét  la  peau  jmi  la  recouvre-  sôienl  jei^ere- 
Meiit  tendues  et  mieiii  apjpîiquées  1  une 
SnttefaptW.  t operateur  sort  alors  de 


rfeuî  celles  <îes  tige^  de  la  flamme  dont  la 
iMf  lui  pâraU  wuvenir  a  Vanima}  qu'il 
va  saigner  :  fl  rouvre  d6  manière  a 
afoVdpideT^ligefor|Bê«vw|c  yeùW^ 
aè  r^tiif  ùn  jinçic  plus  ou  itioîns  pfctus, 
eta^pti^ua  la  pointe  de  la  lame  contre  Ip 
vaisseau ,  en  tenant  l'Instrument  de  ma- 
nière que  le  do5  de  l'ctui  appuie  sur  Ten- 
^eu 
^uel 

tf$  qtva.  mêmes  doi^tâ^  ^ui  ûe  la  serrpr^t 

Î'ru*au  degré  nécessaire  pour  la  soutepîr  ; 
es  autres  doigts  de  la  raain  sont  allongés 
en  bas;  et^  Cti  même  temps  qu'ils  ser- 
yei?t  de  Doint  d'appui  sur  la  partie  à  opé- 
rer, ils^^nt  des  agens  de  cômpressioq 

Zui  font  gonfler  le  vaisseau  en  interuep- 
iD^  le  coure  du  saog.  On  tient  la  flamme 
9ela  main  gauche  si  on  saigne  à  la  jijgu- 
laire  gauche,  et  dans  la  main  droite  si 
c'est  la  jugulaire  dfoite  qu'on  doit  ouvrir. 
Le  bâtonne^^l  téfiu'sous  lelîras  dont  la 
jnam  eii'aî^^        flamme,  (^énéi^le 

'rencc 
étant 

plus  facile  pour  les  personnes  habituées  à 
se  servir  de  la  main  droite.  En  eCfet, 
— --  ---- — i.i-A-î  -jranche.  c*"^^- 

igir  lepàt 

sut .«  «a...».-,:.»  v.>,».».w.eGOupdoL.^i.^ 

mesuré  et  appliqué  avec  précision  ,  on  le 
donne  avec  plus  d'assurance  ai'ec  la 
main  dont  on  a  l'habitude  de  se  servir. 
Nous  supposons,  dans  ce  qui  yç  suivre, 
que  la  saijg;héeëst  pratiquée  du  côté  gau- 
che. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  pour 
rendre  le  vaisseau  apparent  avant  décou- 
vrir, on  ilcvait  exercer,  avec  la  main  , 
une  compression  sur  la  ^u^ulairc,  au- 
dessous  4"  pojnt  ou  on  ybulait  pénétrer 
«luis  ce  vaisseau,  rôur  ol)tenir  plus  faci- 
iement  ce  inaoîlement ,  quelques  person- 
nes, et  notamment  la  plupart  des  maré- 
chaux, entourent  la  base  de  rencoiure 
avec  une  petite  corde  qu'ils  serrent  assez 
fortement  Dour  interrompre  le  cours  du 
sang  dans  les  deux  jugulaires.  Cettç  iné? 


les  doigts  j  maïs  on  cite  dans  qiieîqûj^ 
vrages  vétérinaires  des  exemples  '  a  ?icçP^ 

<1( 


mira  rô'etcr',  arçcd'auianl  plus  tle  raî-j 
son  1  qùé  Tautre  in^tliôde  eit  eUgÉlÉÉ 

des  plus  Simples. 

Quand  l'opérateur  est  bien  assuré 
trajet  de  la  ve^ue  ,  il  approche  la  n^n 
gau^e^àméf  te  hi^irume^^  a?  n^;^ 
Aiere  que  la  tige  spit  parallèle  ^  19  d^l^T. 
tion  du  vaisseau  |  et  gue  la  jointe  ie  1^ 
lame  effleure  la  peau  sans  Ja  toucher. 
C'est  ordinairement  au  milieu  ou  un  pei^ 


dès  accidrats  tfpp  graves  pour  on  ne 
prenne  pas  toutes  les  pré(:aut|f»i|s  p9Jif  îaf 

éviter.  Avec  les  trois  doigts  qui  pe  tieu- 
ncDt  pas  la  lige  delà  flamme,  on  main- 
tient en  appuyant  lég^èrement ,  la  couit 
pression  ide  la  Jugulaire;  e^  loisqu  on  ^ 
voit  assez  gonfléé,  on  saisît' de  la  iDm§;, 
droitie  ^Imoone^  ijassé       1^  ))ras  ^9.}^^ 
che  ,  et  on  donne  iin  coup  sec  ^ur  le  àoj^ 
de  la  tige.  L'habitude  apprend  à  donnef 
ce  coup  avec  une  force  suffisante  pour 
faire  pénétrer  la  flamme  dans  le  vaisseau, 
mais  pas  assez  jg^rande  pouf  le  travi^cspr  aj| 
part  en  papt.  iT  suf&t  d^observec  ici  ffljie 
plus  la  peau  est  Une ,  le  yaîssea^  étipi^fl^ 
superficiel,  l'animal  |eune,  rins(r)|^menf 
coupant  et  le  bâtonnet  lourd,  plus  il  fau- 
dra frapper  légèrement.  Aussitôt  que  le 
coup  est  d.on^p  «  on  doit  se  hâter  4e  re- 
lever lé  Ùtôonet.' Ën  do9niuït  iMi 
lourd f  en  petai^  sur  le  coup ,  <^  oqpr- 
rait  le  risque  de  transpercer  Iç  vàî|8C|ll. 
La  fîaTiime  doit  être  retirée  aussitôt  qu||, 
le  coup  a  été  donné.  Alors,  si  le  vaisseau 
a  été  ouvert,  un  jet  de  sang  s'échappe  k 
rinstaiU  même,  e( s'arrête  ordinair^n^t 
jusqu'à  ce  qu*on. recommence  ji  i^cQ||* 
primer.  Le  jet  continue  §i  U  Ooiqpfs* 
sioA  est  exercée  par  u-i  fTT^yfi^i 
Si,  lorsqu'on  retire  la  flamme ,  le  sang 
ne  sort  pas,  et  si ,  malgré  la  continua- 
tion de  la  compression ,  il  n'y  a  aucua 
écoulement  au  dehors ,  c'est  que  la  veioç 
n'a  ps  éj^  opvierle^  foit  ^tt*op  n'fit 
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frappé  assez  fort ,  |oit  qu'on  »it  pl^ué  a 
cûté  dirvalsseau,  ou  (juécelui-cj  ait  ^ïîsse 
sous  le  coup  :  te  cas  il  fitut  recom- 
mencer rppération.  Si  la  petite  incision 
existant  a  la  peau  se  trouve  bien  sur  le 
traje  t  du  vaisseau  )f  la  saignée  n'a  man- 
qué que  parce  qu'on  n^ayait  pa?  frappé 
à$sez  fort  :  alors  pu  place  convenaulç- 
ment  iTin^lrument ,  et ,  après  avoir  de 
nouveau  fait  gonfler  le  vaisseau ,  on 
donne  un  second  coup  dans  la  même  in» 
cision.  Si  on  s'aperçoit  que  la  oon-réus- 
dite  dépende  de  la  mauvais^  direction 
donnée  à  la  lame  ^  on  la  place  mîéui^ ,  $t 
on  fait  en  sorje  de  ne  pas  rlianger  sa  po- 
sition çn  frappant  avec  le  bâtonnet. 

ïl  arriye  quelquefois  gue  le  sang  ne 
8*écliappje  pas  en  jet  de  1  ouverture  faite 
au  vaisseau  ^  il  coule,  à  la  vcrîlé  ,  quand 
on  comprime  au-dessouç,  mais  il  ne  sort 
qi)e  lentement,  çt  coule  en  nappe  et  ^n 
p^ti^é  quantité  le  long  des  poils  :  c'est 
ce  qu*op  appelle  une  saignée  baveuse. 
Cela  peut  dépendre  de  ce  quç  l'ouvcr: 
tj^fe  laite  au  yajsseai)  n^est  p^s  assez 
|fapde.  Dans  ce  cas  on  arrête  cette  sai- 
gnée ,  çt  on  en  pj^lique  une  autre  ,  en 
Jiyçjit  soin  dç  (rapper  plus  fort.  Cela 

Sem  dépendre  aussi  de  ce  que,  par  suite 
\n  mouvement  fait  par  l'animal,  les  oii- 
yertures  pratiquée^  a  la  veine  et  à  |a  peau 
ne  se  coifrespondent  plus  :  alors  on  ^oit 
chercher  j»  r^tgbjir  leur  parallélisme,  en 
faisant  plapçr  la  tête  diuis  la  position 
qu'elle  avait  au  ipo.meni  ou  la  namme  a 
pénétré  dapsleç  tissus. 

Lorsque  la  saignée  ^  été  bien  faite , 
aussitôt  qu'pp  exerce  la  compression  au- 
dessous  au  point  où  elle  a  été  pratiquée, 
le  sang^ort  en  jet  cpntinu^  et  pn  le  reçoit 
(iaA§  un  ya^.  Lçs  préc^ijliipns  ^  ^yoir 
pendant  cet  étoulemçnt  copsistent  à 
maintenir  la  compression  d'une  munièfe 
exacte  et  sans  déranger  la  peau ,  ii  borner 
l^tautque  possible  les  mouvemens  delà 
tête  sur  Tencolure ,  et,  si  le  jet  vient  à  se 
rajieutif.  k  fairç  remuer  Içg  mâchoires  de 
îammai|Soit  en  lui  tirant  la  langue, 
$oit  en  lui  mettant  un  bâton  dans  la  bou- 
phc. 

La  jjuantilé  (Je  sang  qu'on  peut  ex- 
traire a  un  cheval  ne  peut  ^re  détermi- 
née d'une  manière  absolue.  On  conçoit 
quç  cette  quantité  doit  yariçr  suivant 
I  âge,  la  constitution ,  la  taille,  etc.^  çtc. 


de  l'apinvil  ;  suivant  aussi  la  nature^  mL 
sfége  et  Tétat  plus  ou  moins  avance  cK 
la  maladie  quel  on  doit  traiter. Cependant 
on  estime  que  la  saignée  rooyenpe  pour 
un  cheval  doit  être  de  Sa  6  livres. 
Mais  il  est  des  cas  où  l*oa  retire  en  une 
seule  fois  ^  jusqu'à  1 2  livres  de  sang ,  et 
d'autres  ou  l*on  se  borne  à  des  saignées  de 
i  a  i  livres. 

Lorsqu'on  juge  |a  5aignée  assez  abon* 
dante,  on  cesse  de  comprimer,  et,  ordi- 
nairement, l'écoulement  du  sang  s'arrête 
aussitôt.  Ensuite  et  immédiatement  ^ 
pour  fermer  Tincision  ei  favoriser  la  ci- 
catrisation de  ses  deux  lèvres ,  ou  les 
saisit  avec  le  pouce  et  Tindcx  de  la  main 
gauchç,  on  |c§  applique  l'une  contr^ 
l'autre,  gn  ayant  soin  de  ne  pas  les  tirer 
à  soi  pour  rendre  plus  facile  Tintroduc^ 
tion  de  I  épingte;  car,  par  cette  traction, 
on  écarterait  la  peau  de  la  veine ,  et  1^ 
sang  qui  peut  encore  sortir  de  cette  der- 
nière s'épancherait  plus  facilement  dans 
le  t:ssu  cellulaire  interposé,  ce  qui  con- 
stituerait l'accident  qu  on  appelle  trom- 
bus.  On  a  ,  au  contraire,  la  précaution  , 
quand  pn  a  bien  saisi  et  mis  en  contact 
les  deux  lèvres  de  la  petite  plaie,  d'ap- 
puyer légèrement  avec  les  doigts  sur 
l'encolure  de  l'aniimd,  au  moment  où  ou 
enfonce  Tépinglc.  La  négligence  de  cette 
précaution  si  simple  n'est  q»ie  trop  sou- 
vent la  cause  d  un  mal  extrêmement 
grave,  désigné  vulgairement  sous  le  noo^ 
de  mal  de  saignée . 

Les  lèvres  de  Tincision  étant aiuM  pin- 
cées et  maintenues  en  contact  par  Tindex 
et  le  pouce  de  la  main  gauche ,  la  maiqi 
droite  traverse  ces  deux  lèvres  avec  unç 
éi)ingle  qu*on  fait  pénétrer  jusqu'aux 
deux  tiers  de  sa  longueur  dans  leur  mi- 
lieu et  a  une  demi-ligne  environ  de  leuf 
bord  libre,  en  attaquant  d'abord  la  lèvre 
supérieure.  Dç  cetlç  manière ,  la  tête  d^ 
l'épingle  se  trouve  toujours  en  haut.  Poujf 
maintenir  les  deux  lèvres  en  contact 
permanent ,  on  fixe  eu  dessous  de  Ve- 
pingle  le  lien  préparé  j  cç  lien  doit  sç 
composer  d'un  fil  un  peu  fort  ,  ou  dç 
huit  ou  dix  brins  de  crin  de  même  lon^ 
gueur  légèrement  mouillés  avec  la  salivç 
pour  être  maintenus  en  contact  ;  puis  oa 
dispose  le  nœud  de  la  saignée  en  faisant; 
au  milieu  de  la  mèche  deux  anses  quç 
Ton  superpose  ;  ou  bien ,  tout  simplç* 
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dMûr,  en  préparant  un  nceud  droit  dont 
on  laisse  l'ouverture  assez  grande  pour 
pouvoir  l'engager  entre  Tépin^le  et  la 
peau.  On  entoure  les  deux  ievras  de 
ut  petite  plaie,  et  on  '  le  serae,  en  ajant 
toujoun  soin  de  ne  pas  tirer  la  peiu  à  soi. 
On  coupe  alors  les  deux  extrémités  Ju 
lien,  i\c  manière  a  ne  laisser  tout  au  plus 
qu'un  pouce  de  longueur;  on  projette  un 
peu  d  eau  liaicke  sur  reudroit  de  la  sai- 
gnée »  et  ropcration  efttteriDÎiiée. 

n  arrive  quelquefois ,  quand  on  n\ 
(|s rhabîtude  de  cette  opération,  que, 
pour  peu  que  Von  éprouve  de  difficulté 
à  enjbncer  l'épingle ,  les  deux  lèvres  glis- 
sent l'une  sur  l'autre  pendant  qu'on  fait 
des  efforts  pour  les  trarerser,  et  que, 
par  suite  ce  changement  dans  lenr 
rapport,  nne  seule  des  lèvres  est  traver- 
see*  Il  en  résulte  qu'après  l'application 
du  nœud,  lesaog  continue  à  couler  nu 
moindre  mouvement  de  l'animal.  Il  faut 
donc ,  quand  on  voit  encore  le  sanij  s'é- 
chnpper  après  la  constriction  du  nœud , 
s'assurer  si  les  deux  lèvres  SOnt  trsveiv 
sées;  et ,  si  elles  ne  le  sont  pas  »  retirer 
répingle  et  la  replacer  convenablemeîit. 

D'antre  fois  la  persistance  de  l'écou- 
lement du  saug  après  la  suture ,  dépend 
de  ce  que  l'incision  faite  par  la  flamme 
est  trop  longue,  on  bien  de  ce  ^u*on  a 

flacé  l  épingle  k  l'une  des  extrémités  de 
incision,  au  lieu  de  la  placer  dans  le 
milieu.  Dan»;  le  premier  cn«;  ,  le  sang 
s'échappe  par  les  extrémités  de  i  iucision, 
en  avant  et  en  arrière  de  l'épingle;  dans 
le  second  il  ne  sort  que  par  l'angle  de 
cette  incision  dont  l'épingle  se  trouve 
trop  éloignée.  On  remédie  à  ce  dernier 
accident  m  ôlant  l'épingle  et  la  faisant 
pénétrer  au  milieu  de  l'incision.  Quant 
au  premier,  il  faut  également  retirer  l'é- 
pingle ,  puis  en  olacer  deux  :  Tiine  au 
tiers  antérieur,  1  autre  an  tiers  posté- 
rieur de  rincision ,  en  entourant  cha- 
cuue  d'elles  d'un  lien  particulier. 

L'opération  étant  entièrement  ler- 
niinre,  l'animal  doit  être  reconduit  a 
su  place  et  attaché  au  râtelier  pendant  au 
moins' dix  ou  douze  heures,  ann  de  Vera- 
pêi  lier  de  baisser  la  tête ,  ce  qui  pourrait 
avoir  des  inconvéniens.  On  doit  Tatla- 
clier  au5si  de  manière  'a  ce  qu'il  ne  puisse 
se  frotfer  la  saignée,  ni  sur  le  mur,  ni 
sur  le  bord  de  la  mangeuirC|  ni  sur  sa 


longe.  Si  l'animal  a  été  saigné  pour  nne 
maladie  un  peu  grave,  on  continue  de 
lui  faire  observer  la  diète  réclamée  par 
son  état  :  mais  si  la  saignée  n*a  été  pr»« 
liquée  que  comme  opération  de  précau- 
tion ,  ainsi  qu'on  le  &it  aises  souTOi^ 
au  printemps  ou  aj>rès  le  vert,  sur  des' 
chevaux  ini  peu  pléthoriques,  il  sufBt  de 
lui  faire  observer  la  diète  pendant  les  54- 
ou  56  bcures  qui  suivent  l'opération^ 
on kiemet  ensuite  peu  a  peu  à  son  ré- 
gime ordinaire.  Il  est  convenab)^  ansii 
de  laisser  deux  ou  trois  |bttis  de  repot 
absolu  à  un  cheval  qu'on  a  saigné,  m^nie 
quand  il  n'était  pas  malade.  Indépeu- 
(lamment  de  ces  précautions  générales  , 
il  en  est  quel^ues-imes  qui  sont  sj^éciale* 
ment  nécessaires  apiès  la  saignée  a  In 
jugulaire.  Ainsi,  si  fantmal  est  au 
vert  au  moment  où  on  le  saigne  ,  il 
est  prudent  de  le  rentrer  a  récnrie  , 
de  l'attacher  an  râtelier  et  de  ne  le  re- 
mettre eu  liberté  qu'au  moins  trois  ou 
quatre  joun  après  TopératioB.  On  en 
conçoit  facilement  la  raison ,  quand  on 
pense  que  le  chertl  qui  pett  a  toujours 
in  tète  en  bas  ;  qrje  conséqnemmpnt  le 
saug  circulant   moins  taciiement  dans 
les  jugulaires ,  les  distend,  écarte  ainsi 
les  lèvres  de  la  plaie .  et  gène  ou  em- 
pêche leur  lénnion ,  d  où  peut  résulter 
un  tnmbut,  La  même  considération  doit 
engager  le  propriétaire  à  s'abstenir  pen- 
dant quelques  jours  de  faire  travailler 
avec  la  bricole,  et  surtout  avec  le  collier,  ' 
un  cheval  qui  vient  d'être  saigné  au  cou; 
la  pression  exercée  par  les  harnais  a  k 
base  des  jugulaiiesrebifdantnoiBbkinciit 
le  cours  du  lang  dans  ces  vaisseaux,  et 
occasionnant  aiiîsi  leur  gonflement. 

Sur  un  cheval  bien  constitué  on  peut, 
sans  inconvenicMit,  retirer  l'épingle  au 
bout  de  six  a  huit  jours;  on  doit  la  laisser 
pins  longtemps  sur  des  animaux  natu- 
rellement faibles ,  ou  débilités  par  let 
fatigues  ou  les  maladies. 

2<*  Saignée  à  In  ^aphhic.  Après  la  jti- 
gulaire ,  la  saphène  est  celle  des  veines 
que  l'on  ouvre  le  plus  souvent.  Cette 
veine  rampe  Je  bas  en  haut ,  au  milieu 
de  la  face  interne  de  la  cuisse,  où  la  min; 
ceur  de  la  peau  la  rend  très-appiiente^ 
pour  peu  qu'elle  soit  distendue  par  le 
.sang  qu'elle  conduit.  On  saigne  de  pré- 
férence k  cette  veine  dans  quelques  wa<^ 
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ladi€5  particulières,  et  aussi  qnand  ra- 
nimai a  du  roux-vieux  f  ou  bien  (]u'il  lui 
luau^ue  uue  ou  les  Jeux  ji^julaires. 
^  Ottt  «ttgiMe  M  fiiit  «TeD  lu  Jbmine 
0(1  kluiDette.  Le  premier  de  ces  ÙMtra* 
wurns  est  préférable  quand  on  saigne  un 
peu  haut.  Plus  bas,  la  veine  se  Inuivant 
sur  la  face  intenie  du  tibia,  il  vaut  mieux 
faire  usage  de  la  lancette. 

Supposons  qa*OB  viidUe  MÎgocr  à  k 
tftpbeoediMMMwia  ianHne.  Pourfiiire 
celte  opération»  on  attache  Icclievaly  M 
fait  lever  le  pied  postf-riciir  gauche  par 
un  aiJe, en  lui  recoin luiindaut Uc  ie  por- 
ter fdiipjnpnt  en  arrière  pour  mieux  dé- 
couvrir ia  iacê  iiUerue  de  la  cuisse  droite. 
L*fipéi»t«ir  ttnant  k  flamme  dut  m 
naîndipite  comme  pour  U  auga^  à  la 
jugulaire  y  se  pkce  du  côté  et  en  avant 
du  menibre  levé ,  faisant  fiice  î%  k  face  in- 
terne du  membre  sur  lequel  il  veut  sai- 
gner. Fléchissant  les  jarrets,  il  engage 
un  peu  k  corps  sous k  ventre  de  lani- 
mil,  approche  k  fkmme  da  VAÎmeau, 
k  takn  de nn$tniment  en  Us,  la  lame 
en  haut,  et  quatid  il  voit  bien  la  veine  ^ 
il  frappe  sur  le  dos  th.  la  flamme  avec  le 
bâtonnet  qu'il  tienl  de  ]n  main  gauche  ; 
â  il  a  frappé  juste  el  asse^  iurt ,  le  jet  de 
sang  y  en  t'échappant,  indiaueque  k 
saphène  est  ouverte.  AuMitoi  qu'il  e 
donné  le  coup,  Topérateur  doit  se  retirer 
pour  éviter  d'être  atteint  par  le  î^'rassf  t 
du  membre  levé  que  l'animal  ,  pour  se 
défendre,  porte  aussitôt  en  avant ,  mal- 
gré k  rcMatance  que  peut  lui  opposer 
1  ude.  Si  k  sang  ne  sort  pas,  c'est  qu'on 
n'a  pas  frappé  assez  fort,  ou  que  la 
flamme  n'a  pas  été  bien  dirigée.  Dans  çe 
cas  on  recommence  ropéraiiori. 

La  saphètie  n'étnnt  point  aussi  volu- 
mineuse (^ue  la  jugulaire ,  et  k  circu- 
ktion  j  étant  beaucoup  moini  active ,  il 
arrirve  estes  souvent  que  le  aeog  n'en 
Mite  pM  en  arcade  et  par  un  jet  continu; 
quelquefois  même ,  et  quoique  la  veine 
ait  été  bien  ouverte,  il  sort  assez  difBci- 
kment,  et  la  saignée  est  baveuse.  On 
dans  des  cas  semblables ,  eu  acce- 
kmtkeii|ireMantaTec  k  naia 
sur  k  trajet  du  >raitKaa,  et  de  bas  en 
haut ,  au-dessous  du  point  où  celui-ci 
a  été  ouvert ,  el  eu  enlevant  les  caillots 
de  saug  qui  se  forment  autour  de  l'ou- 
vetture.  Il  y  a  des  chevaux  sur  lesquels» 

fC. 


pour  obtenir  une  quantité  de  srmg  sulB- 
santé,  il  est  nécessaire  de  pratiquer  une 
saignée  à  k  saphène  de  l'autre  cùlé.  Ou 
y  procède  avec  ks  mêiMs  préciiiiiewL 
que  pour  la  première.  ,,<' 
On  arrête  k  saignée  a  k  mphèiw 
comme  celle  de  la  juj^ulaire ,  avec  unf . 
épingle  et  du  crin.  Ce[>eDdant  l'applica- 
tion de  l'épingle  y  est  générakmeut  beau- 
coup plus  dimoik»  non  pm  lenkmeDt^ 
cause  de  k  poaitiM  plus  gênée  qu'on  eati 
oUigé  de  prendre  ,  msk  cnooffe  parce 
que  rniiii;i.il  se  défend  davantage,  snit 
quil  ?.oit  plus  chatouilleux  dnns  cette 
région,  soit  que  la  piqûre  de  k  peau  y 
soil  plus  douloureuse.  ■  .  . 

H  esc  des  cbevatnt  MDuptft  B  Crat 
mettre  le  tosdHMt,  o«mémt  qa*oii  est 
foroi"*iKbatlfe  pow  ponvoir  placer  Té-^. 

pingîe 

5*'  Saigtii^e  à  h  !^ons-rnta7iêc  antirxcnre 
de  Cavmt-hrat.  Ou  emploie  de  prefereuce 
la  lancette.  L'animal  tenu  ainsi  qu'il  a 
été  dit  en  pariant  de  k  saignée  k  k  jugun 
laire,  on  fait  lever  le  pied  droit  de  devant 
s'il  s'agit  d'ouvrir  k  veine  gauche,  ou  k 
piefî  e:auche  s'il  est  question  d'ouvrir  k 
veine  opposée.  On  se  place  au  devant  de 
la  face  intérieure  de  cette  partie,  ou  ap- 
puie le  pouce  de  k  main  gauche  poyr  la 
saignée  a  droite,  et  celui  de  kmain  droite; 
pour  k  saignée  h  gpoohe  sur  ce  vaisseau^. 

dans  son  passnfre  ;t  la  pnrtie  supérieure  et 
interne  de  I  nvanl-bras,  aûn  d'arrêter  le 
cours  du  sang.  Les  autres  doigts  sont  lo- 
ges sur  k  rondeur  antérieure  etexterieuj:e 
de  cette  partk;  on  Jhit  quelques  frictions 
sur  ce  vaisseau  avec  les  doigts  de  rantrct 
main,  depuis  le  bas  de  Tavant-bras  ju»^ 
qu'au  lieu  où  le  cours  du  sang  est  inter- 
cepté. La  veine  sulfisainuient  L^ouliee  et 
bien  reconuue,  et  la  main  droite  étant  ar  t 
mée  de  k  kncette«  on  en  approche  k 
pointe  oontve  le  vaisseau;  on  renfbnm 
au-deiaotis  du  point  comprimé  ei  ou  k 
relire  avec  précaution.  ■ —  Si  on  se  sert' 
de  la  flamme,  on  se  place  en  dehors  du 
membre  sur  lequel  on  doit  opérer  (  le 
droit,  par  exemple)^  on  appuie  les  liois 
dernieri  doigtt  de  k  main  gauche  char- 
gée de  tenir  la  flamme,  sur  la  veine  droite 
dans  le  lieu  où  était  logé  le  pouce  ;  ils 
en  remplissent  la  fctiuion.  l^rsqi.e  le 
vaisseau  est  assea  apparent,  on  en  iippro- 
ohe  la  flamme,  toujours  uu  peu  oblique» 
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BMnt,  on  frappe  avec  le  bitonnet  sur  le 
dos  de  pet  inslrumenl,  on  laisse  couler 
une  quantité  couvenable  de  mdÇi  et  on 
arrête  k  saj|iiM  «fit  V^ÎRgli  k  la  19a* 
nîère  ordinaire. 

'  M  Sai^e  à  /•  i^ntê^ulaniê  muérieure 
4e  la  jambe  {veine  tapkine),  La  lancette 
est  l'instrutaent  kpréféi-er  pouroette  opé- 
ration. On  fait,  comme  pour  \a  saignée 
précédente ,  lever  le  membre  opposé  k 
oelul  sur  lequil oê  Wt  opérfvon  le  por- 
tant m  pea«nMK>n  ;  on  it  pUwe  en  ar- 
rière da  flimbfe  non  Uvé\  on  comprimf 
le  vaisseau  a  sa  partie  supérieure  avec  le 
pouce  ou  avec  le  doigt  de  la  main  gau- 
che, si  on  opère  de  la  droite,  et  op  se 
oonrbrme  pour  le  resto  à  tout  ee  M  nous 
avons  Miqu^  pour  la  lalgiét  k  la  soaa- 
cntonéo  dtl^Tint-^. 

5»  Saignée  à  la  tous-eutanée  thoraoi' 
^e.  Elle  se  pratique  quelquefois  avec  une 
petite  flamme,  mais  le  plus  ordinairement 
avec  une  forte  lancette.  Pour  saigner  du 
cèta  gauckey  on  se  place  pièi  èt  répanle, 
le  dos  tourné  ^  h  tète  dt  ranimfel  ;  on 
eooiprime  la  veine  en  arrîève  du  eende, 
avec  les  doig^  de  U  main  gauche,  et  de 
*  la  droite  on  fait  agir  la  lancette.  Pour  le 
côté  droit  on  s'y  prend  d'une  manière 
inverse.  —  Cette  saiguée  donn^  asset 
fti^uemnent  Uen  k  un  troHbm;  lorsqne 
oetaoeldent  ne  le  nanifeste  pas  pendant 
récooteoMUt  du  sang,  on  le  prévient  en 
mettant  par-dessus  l'épingle ,  une  com- 
presse imbibée  d'eau  finîolie  et  asahite- 
liue  par  une  sangle. 

6"  Satanée  aupaUtie,  Autrefois  on  pra- 
tiquait oetle  saignés  au  nwyen  dSine 
cerne  de  chamois  ;  maintenant  on  se  sert 
de  préférence  d'un  bistouri  courbe  bien 
affilé.  —  Un  aide  chargé  de  tenir  rani- 
mai tient  les  branches  du  bridon  avec  sa 
main  gauche,  tandis  que  sa  main  droite 
est  occupée  k  tenir  nMt  de  la  bonelie 
rcitimté  de  le  langue,  on  saisit  cie  la 
main  gauche  le  boni  du  nez  de  Fanimal^ 
on  le  soulève  avec  assez  de  force  pour  lui 
ouvrir  la  bouche;  on  porte  ensuite  dans 
cette  partie  la  main  armée  du  bistouri  ^ 
on  en  dirige  la  pointe  dans  le  nilie^  du 
einqnième  silloAt  à  compter  des  pinces  | 
on  redfence  d'environ  deux  lignes,  on 
prolonge,  par  un  second  temps,  Tincision 
jusqu'au  quatrième  sillon  ;  on  retire  en- 
suite l'instrument  et  on  abandonne  lenea 
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de  l'animal  ;  l'aide  lâche  la  langue,  la 
sang  sort  et  ropéniion  est  trrminée.  ~ 
Le  saag  s^kr|é(ç  ordinainnent  de'  kil^ 
miÊM  In  boni  de  quelque  tempe.  I^e^ 
qn'iinéifanéB  np  eénsetlie  d*appHi# 
tfuer  et  de  maietenlr  sur  iHneision  '  titf« 
éponge  imbibée  d'une  liqueur  astrtttn 
gente.  Il  vaut  mieux  mettre  sur  cette  in- 
cision une  coquille  de  neii  appliquée  par 
sa  faoeoenoi^^  emdnnikiie'ett  pladé  à 
IVûde  d*ttne  petlie  'pianeheiie  dent  le* 
deux  emémiléi  teitent  de  la  hend|n 
vers  les  commissures  des  lèvres,  et  sènt 
pourvues  de  cordons  que  Ton  noue  nH* 
dessus  des  naseaux  de  ranimai. 

7<>  Saignée  en  pince.  Pour  nrati^ei^ 
eaile  endratlen  en  nare  le  pied  li  IbpÂ, 
iurtonten  pince.  Qb  Ikit  avee  une  iid^ 
nette  on  avec  la  corne  d'un  boutoir  une 
rainure  en  arrière  du  cercle  blanchâtre 
qui  sépare  la  sole  de  la  muraille,  et  sui- 
vant sa  direction  ;  alors  l'opérateur,  la 
main  armée  d'une  feuille  çle  sauge  oU 
d*un  iHilouri,  pratique  uneineMfltttne^ 
versale  dans  Fépabseur  dn  tiseutéti^n* 
laire,  placé  entre  la  face  antérieure  éi 
Vos  du  pied,  et  la  face  interne  de  la  mu- 
raille en  pince  (  tissu  podophylleuxj.  Le 
sang  ayant  sufHsamment  coulé,  on  rem- 
plit k  raii|nted*nn  petit  hourdonnet,  on 
noeovie  ImM-«I  d*An  petit  pluma^n  , 
on  atiadie  le  fer  en  bréeiiÉnt  dkns  les 
vieui  trous  5  s'il  n'est  pas  assea  couvert 
on  y  ajoute  une  éclisse  semi-lunaire , 
amincie  convenablement  à  bord  convexe. 

go  $(ùfÊée  à  lu  couronne.  Nom  ayons 
décrit  cette  onératlen  dans  notre  arA^e 
Peoman,  page  ^  dupTonier  Titume^ 

La  quantité  de  sang  que  l'on  peut  tiref 
a  un  animal  de  respècè  bovine,  est,  en 
moyenne,  de  Bk  9  liTrèl.  Cencndart^^l 
pMt  les  oirconstanoei  in^lvidnflles  quf 
peuvent  faire  varier  cette  (quantité»  les  safî 
gnées  doivent  être  plus  copieuses  sur  les 
animaux  du  Midi  et  sur  ceux  (^ui  vivent 
dans  les  gras  pâturages  de  certaines  con- 
trées de  rOoest»  que  sur  cçux  du  Nord 
et  des  pays  où  l'espèce  est  dillivn»  (kM 
pâturages  maigres  et  peu  diondani. 

Dans  l'espèce  bovine,  on  siti^fneoifir 

nairement  ist  la  jM^lairee(àla  tcines^ni- 
OMloiiée  e^doMiiwfflllg_  "  '' 
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■f"  Saigtue  à  In  jnrjuhire.  I<a  saignée 
a  celte  veine,  dans  l'espèce  bovine,  se 
lait  avM  IflkBiémes  instrumenlâ  et  a  peu 

~  1.  La  flaoKilc  m  aaisi  f  iii$trument 
ùù  fait  usige  ;  s^ndtBtent,  on  doit  se 
aérrir  de  cellp  de5  branches  de  cet  instru- 
Mient  qui  porte  la  lame  la  pins  longue, 
attendu  le  plus  d'épaisseur  de  la  peau 
«RM  o41t-€i  doh  ttvtftêtt  mxd  d'attein- 
^MlèiMlirMW  ce 
ntaÎM^t^  tes  doigts,  pont  le  faire 
gonfler  et  le  rendre  apparent,  on  emploie 
une  petite  corde  qui  entoure  et  étreint  la 
base  de  l'encolure.  Ce  moyen,  dont  nous 
avons  blâmé  l'u5agc  sur  le  cheval,  est  ici 
nresque  iiéMtfire,  narce  que  U  inobiUté 
MU  |iHrlfeé  lèMpnilCB  Rpose  b  jug^' 
liîre  danslefcœuf  empêchettftçie  celle- 
ci  ne  ffVt  comprimée  efficacement.  D'un 
autre  cAté  ,  l'animal  étant  toujours  soli- 
dement alla*  hé  quand  on  le  saigne,  il  n'y 
a  pas  autant  à  craindre  qu'il  ne  s'échappe 
que  le  chevg) ,  se  boftft  le  plus 

souvent  à  tenir  à  la  bmlîh. 

Le  coup  de  bâtonnet  qu'on  donne  sur 
la  flamme  pci.t  être  très  fort,  sans  incon- 
vénient, la  jugulaire  étant  trop  larije 
pour  que  la  lanic  de  la  flamme  puisse  la 
transpercer.  Le  sau^  ^ort  aussitôt  par  un 
jet  abondant.  fàxÈé  tunr^  k  8u|^iiée, 
on  détaclkè  le  Hen  qui  embrasse  le  bas  dé 
Tencolure.  Quelques  praticiens  n'em- 
ploient aucun  moyen  pour  fermer  l'inci- 
sion, se  ronlcnt.int  de  |)iiirer  légèrement 
entre  les  deux  doigts  les  bords  de  cette 
incision,  de  faire  gftstr  deux  on  trois 
fois  la  peau  aur  la  tefbe ,  'éà  1â  Iklsaiit 
reiQonter  et  deacfladre  alternativement, 
et  abandonnant  ensuite  la  cicatrisation  à 
elle-même.  Xons  croyons  plus  prudent 
l'emploi  d'une  forte  épingle  et  du  rrin. 

5*  Sai(^née  à  la  suus-culanée  de  Cahdo- 
mar.  Cette  ^rc$n)Afe  trouve  sur  les  parties 
lllffi  aleyet  inflérieures  du  ventre,  ou  on  la 
Vint  très  distinctement.  Elle  est  surtout 
très  apparente  sur  les  vaches  laitières j 
aussi,  est-ce  principalement  sur  ces  der- 
nières (pi'ou  y  pratique  la  saignée.  On 
procède  a  cette  opération  avec  les  mêmes 
inftruifians  que  pour  ks  précédentes. 
Fm»  kl  iimtiqiMr  »  ropciifii»  soit  qu'il 

saigne  a  droite  ou  k  gauche,  se  place  le 
long  de  l'épaule,  le  dos  tourné  du  côté 
des  parties  antérieures  de  ranimai  ^  de 


cette  manière,  il  est  plus  éloigné  des 
pieds  postéi  ieurs ,  par  lesquels  il  pourrait 
mn  Mleiat  due  ne  peeWon  myeno^ 
te  M  nitqoelet  booft  et  le»  ftdMi  frif- 

pent  de  côté  avec  leurs  pieds  de  dtfrièn. 

On  arrête  aussi  la  saignée  ii  la  sous-cu- 
tanée abdominale  avec  une  épingle  et  du 
iil  ou  crin.  Cependant  quelques  person- 
nés  l'arrêtent  en  appliquant  un  luileau, 
une  pierre  plut  on  m  liage  sur  Pomr- 
tare  ès  TtMMtn,  et  cb  teintenaat  eé 
corps  appQjé  0Bf  le  pleie  yendent  qjudn 
ques  heures,  ou  même  la  journée  entière, 
au  moyen  d'une  bonde  citcubiie  <pà 
embrasse  le  corps. 

^  m,  — ]>«  LA  sAMirte  BAM  h^WÊoà^ 

On  liigne  rarement  leS  moutons  ,  et 
cela  avec  raison.  Ils  sont  en  elTet  bien 
pins  exposés  a  être  malades  ou  à  périrpar 
défaut  que  par  ej ces  de  sapg.  Néanmoins, 
il  est  des  cas  où  cette  opération  peut  être 
indiquée  et  prodoire  d'neareoz  féndlile» 

On  ne  doit  guère  tirer  en  une  eeole 
fois,  kun  mouton,  terme  moyen ,  plqs 
de  8  a  1  â  onces  de  san|^.  H  arrive  peu 
souvent  qu'on  doive  répeter  la  saignée. 

On  peu  pratiquer  cette  opération  sur 
plusieurs  veines.  Ceux  de  ces  vaisseaux 
auxquels  on  saigne  le  plus  Babîtnellement 
sont  la  jopnloiro ,  la  veine  an^nlalrv  et  Ja 
saphhne. 

io  Saignée  à  la  jugulaire.  On  la  pratî- 
cpie  avec  la  lancette  ou  de  petites  flammes. 
Un  aide  assujettit  le  mouton  entre  ses 
jambes,  en  lui  appupnt  la  croupe  dans 
rangle  d'un  mur  pour  l'empêcher  dere- 
ctiler,  en  même  temps  qu*il  lui  soulève 
la  tête  de  manière  à  tendre  la  peau  de 
la  partie  inférieure  de  Tencolure.  L'opé- 
rateur coupe  la  laine  sur  la  partie  du  mi- 
lieu de  cette  régiou  où  passe  la  jugulaire, 
fait  g(Hifler  ce  vaisBeau  avec  les  doigts, 
on,  mieoz  encore,  avec  nn  lien  qui 
étreint  circolairemeDt  le  bas  du  eou,  et , 
s'il  fait  usage  de  la  flammetle,  opère 
comme  sur  le  cheval,  en  observant  de 
proportionner  le  coup  de  bâtonnet  à  la  fi- 
nesse de  la  ^eau.  —  S'il  saigne  avec  la 
knoette,  il  tient  cet  instrument  de  ma« 
nîèie  à  ce  que  la  lame  en  soit  fixée  entre 
Textrémité  du  pouce  et  de  Tindicateur 
de  la  main  droite  h  un  demi -pouce  au 
moins  de  la  pointe,  et  à  ce  que  les  chàs* 
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ses,  fonsiaiit  un  angle  un  peu  obtus  avec 
Jft  Imm»  p«i8«nt  à  k  base  et  sur  reiitre<* 
4eaix  dés  <kax  mêmes  doigts.  Il  fixe  alors 
la  veine  bien  gosflée  eatre  le  ponce  et 

l'index  de  la  raaîr!  c^auche,  enfonce  la 
lancette  jusqu'à  ce  qu'il  sente  qu'elle  a 
pénétré  dans  le  vaisseau,  la  relève  par 
un  léger  mouvement  de  jMisoale«  de  ma^ 
nîèfe  a  faire  uae  ouverture  d*aii  boa 
oenlîmkre  de  longueur,  et  laisse  saigner. 
Il  arrive  assez  souvent  a  ceux  qui  ont 
peu  «rhahitude  de  saigner  avec  la  lan- 
cette, de  ne  traverser  que  la  peau  du 
premier  coup  d' instrument.  Dans  ce  cas, 
on  met  cette  première  incision  en  rapport 
avec  le  trajet  dn  vaisseau,  et  on  y  plonge 
de  nouveau  la  lancette.  —  On  arrête  la 
saignée  avec  une  petite  épingle  et  du  fît. 

2"  Saignée  à  la  ve'mc  amjulaire.  Cette 
saignée  a  été  conseillée  par  Daubcnton 
(InturucUonpour  lot  Bergers)  comme  étant 
i  la  fois  f  lus  facile  et  exposant  a  moins 
d'inconveniens'que  toutes  les  autres. 

«  Cette  saignée,  dît-il,  se  fait  sur  le 
bas  de  la  joue  du  mouton,  au  niveau  de 
la  racine  de  la  quatrième  dent  màcbf»lipre. 
L*cspace  qu'elle  occupe  est  marque  sur 
la  face  externe  de  Tos  de  la  mâchoire  de 
dessus  par  un  tubercule  assez  saillant 
pour  être  très  sensible  au  doigt  lorsqu'on 
touche  la  peau  de  la  joue.  Ce  tuberfnle 
est  un  indice  très  certain  pour  trouver  la 
veine  angulaire  qui  passe  au-dessous. 
Celle  veine  s'étend  depuis  le  bord  infé- 
rieur de  la  màcboire  oe  dessous,  près  de 
son  angle,  jusqu'au-dessous  du  tubercule 
«font  je  viens  de  parler.  Plus  loin,  la 
veine  se  recourbe  et  se  prolonge  jusqu'au 
trou  sourcilier. 

»  Pour  faire  la  saignée  a  la  joue,  le 
berger  commence  par  mettre  entre  ses 
dents  une  lancette  ouverte;  ensuite  il 
place,  le  mouton  entre  ses  jambes,  et  il  le 
serre  pour  l'arrêter.  Il  tirnt  son  genou 
gauche  plus  avant  (' que  le  droit;  il  passe 
la  main  gauche  sous  la  tôle  de  raninnî, 
et  il  empoigne  la  mâchoire  de  dessou:»  de 
manière  que  ses  doigts  se  trouvent  sur  la 
brandie  droite  de  cette  mâchoire,  près  de 
son  extrémité  postériere,  pour  compri- 
mer la  veine  angulaire  qui  passe  dans  cet 
endroit  et  pour  la  faire  gonfler.  Le  ber- 
ger touche  de  l'autre  main  la  joue  droite 


Il  y  trouve  le  tubercule  qui  doit  le  gui- 
der; il  peut  aussisentir  la  veine  ÊDgMm 

gonflée  au-dessous  de  ce  tubercule.AlOffS 
il  prend  de  la  main  droite  la  knoette 

qu'il  tient  dans  sa  bouche,  et  il  fnit  l'ou- 
veriure  de  la  saiî^née  de  bas  en  haut,  à  un 
demi-travers  de  doigt  au-dessous  du  mi- 
lieu de  réDBBQenceqai  lui  sert  de  guide.» 

Entre  autresavantages  que  Dautanloa 
trouve  à  celte  saignée,  c'est  Qu'elle 
blige  pas  a  onnper  la  laine,  ne  la  salit  pus» 
et  qu'un  seul  homme  peut  la  pratiquer. 
11  est  pourtant  un  inconvénient  qu'elle 
présente  c  e^l  qu'elle  ne  fournit  pas  tou- 
jours  une  assez  grande  quantité  de  sang. 

La  êmgniê  à  la  umbèM^  qui  nenooe^ 
site  pas  non  plus  ramdiemeat  de  lu 
laine ,  offre  en  même  temps  l'avantage 
de  permettre  de  tirer  plus  de  sang  qu'à 
f  angulaire  j  c'est  pourquoi,  quelques  cul- 
tivateurs saignent  de  préférence  leurs 
moutons  a  cette  veine,  où  ropéntioa 
n*exige  aucune  précaution  particulièfc. 

§  IV.— De  I.A.  SAIGNÉE  DÀKS  LE  PORC. 

Il  est  fort  difficile  de  saÎ£?ncr  cet  ani- 
mal, dont  les  veines  sont  dérobées  par  Ja 
couche  très  épaisse  de  lard  qui  se  trouve 
sous  la  peau.  Aussi  ne  pratique-t-on  guère 
sur  lui  cette  opération  qu*en  ouvrant, 
avec  une  lancette,  une  ou  plusieurs  des 
veines  qui  rampent  sous  la  peau  desoreiU 
les;  ou  bien  encore  en  coupant  «ne 
oreille  en  travers  j  ou  enfin  en  excisant 
une  portion  de  la  queue.  Quel  que  soit 
celui  de  ces  modes  qu*on  adopte»  il  est 
trop  simple  et  trop  iicile  pour  nécessiter 
ici  aucun  développement. 

S  V.  —  SMirtB  DU  CRnur  et  ©u  gbat. 

Les  veines  jugulaires  sous  -cutanées  de 
Tavant-bras  et  de  la  Jambe  mmt  celles 
que  Ton  peut  ouvrir  sur  ces  animaux. 
Lorsqu'on  pratique  l'opération  à  lajugu^ 
laire,  il  f^ut  éviter  de  prendre  cette  veine 
obliquement,  parce  qu'alors,  attendu  sa 
grande  mobilité,  elle  roule  aisément 
en^vant  de  la  lancette,  et  on  ne  l'ouvre 
pas.  On  arrête  le  saog  au  mo|en  d'une 
petite  épingle  et  de  quelques  brins  de  fil. 

S  VI.       Acctdehs  qui  peuvent  sur- 

VEim  YBZtDAUT  OU  AFtÈS  LA  BàlU!r«K. 


du  mouton,  à  Tendroît  qui  est  k  peu  près  Une  opération  aussi  simple  que  paraît 
k  égale  distance  de  rceil  et  de  la  bouche,  j  être  la  saignée  peut  cependant  être  suivie 
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d'accîdens  fortgravcs,  et  quelquefois  mor- 
tels. Il  est  remarquable  que  ces  accidens 
■e  te  maaiftMent  plot  ordmaîremeot,  ou 
n'ontde  gravité  quedAnsFiq^èoediiclieval 

1  ^  Blestmn  de  kk  eanliét,— La  caro^ 
tUU  est  une  grosse  artère  qui  suit,  de  cha- 
que côté  de  l'encolure,  la  même  direc- 
tiOD  que  la  jugulaire,  au-dessous  de  la- 
élle  se  trouve,  et  dont  elle  est 
acuteneatiépirée»  dans  kpntieôioyeiuié 
de  cette  région ,  par  un  muscle  de  quel- 
ques lignes  d'épaisseur.  La  blessure  de 
celte  artère  peut  être  occasionnée  par 
Texcès  de  longueur  de  la  lame  de  la 
flamme  j  par  la  trop  grande  f  orce  du  cou^ 
de  bâioDDtr;  on  bien  ptice  oa*on  a  sai- 
gné trop  pfès  de  la  teie  on  dn  poîtiail , 
c'est-a-dire  dans  les  endroits  où  la  Oiro- 
tide  n'est  séparée  de  la  jugulaire  que  par 
du  tissu  cellulaire  ;  ou  encore  parce  que, 
pour  mieux  apercevoir  la  veine,  on  a  fait 
appuyer  et  pousser  par  un  aide  du  coté 
oppolé  dereacoluie,  ce  qui  a  rapproché 
k  onroiide  de  It  peau.  D'autres  fois, 
mais  cela  est  très nure, cet accidentrésnlte 
d'une  disposition  anormale  de  Tarière. 

Dans  tous  les  cas,  on  reconnaît  que 
l'artère  a  été  ouverte,  quand  le  sang  qui 
s'échappe  de  l'incision  laite  par  la  flam- 
me, au  lieu  d'être  d'nn  rouge  foooé  et  de 
oookr  en  arcade  cont&iuey  est  d'nn  rouge 
écarlate,  et  s'échappe  avec  force  ,  et  en 
jets  saccadés  comme  les  bitttemens  du 
cœur;  et  quand,  en  même  temps,  on 
voit  une  tuméfactiou  de  plus  en  plus 
coosidénd»le  se  produire  rapidement  à 
rendroîl  de  la  saignée.  Si  l'artère  et  la 
Teine  ont  été  ouvertes  k  la  fois,  on  remar- 
que du  sang  noir  etdnsangrouge  dans  la 
colonne  de  ce  liquide  qui  sort  de  la  plaie. 

Cet  accident  fort  grave  est  très  sou- 
vent mortel  (  Vo^ez  Uesiouaagie). 
-  «î»  EtOfti»  de  (nt)t  dMt  la  veine,  — 
On  a  vu  plusieui|'foif  dea  chevaux  tom- 
ber roid  es  ou  chanceler  fortementau  mo- 
ment oii  l'opérateur  cessait  de  comprimer 
la  jugulaire  et  se  préparait  a  mettre  l'é- 
pingle pour  arrêter  la  saignée.  On  a  at- 
tribué cette  espèce  de  syncope  à  l'entrée 
d'nne  certaine  quantité  d'air  dans  le 
TMeau,  qui  avait  lien  pendant  qn'on 

f réparait  l'épingle ,  et  lors  surtout  que 
ouverture  de  la  saignée  se  trouvait  ex- 
posée a  un  courant  d'air  ou  nu  vent.  Il 


animaux  en  plein  vent  j  ou  Lien,  alors, 
de  ne  pas  tourner  l'ouverture  du  vaisseau 
contre  le  courant  d'air.  Il  est  sage  anssi 
d'avoir  préparé  épingle  et  crin  avant  do 
commencer  l'opération  ,  afin  de  laissée 
le  moins  de  temps  possible  entre  le  mo- 
ment ou  l'on  cesse  la  compression  et  celui- 
où  l'on  applique  l'épingle. 

Ou  a  obtenu  des  succès  dans  des  ca* 
seaiblablei,  en  prati^uam  la«t  de  soîii 
une  abondante  saignée  à  la  jngnlaîra  op- 
posée. 

50  Tromhui.  —  On  appelle  ainsi  une 
tumeur  qui  se  produit  pendant  ou  peu  de 
temps  après  la  saignée  autour  de  i  inci- 
sion faite  par  la  flamme^  et  qui  rétohÊ 
de  l'infiltration,  sons  la  pean,  dn  sang 
sorti  dn  vaisseau  ouvert.  De  tons  les  a** 
cidens  qui  peuvent  accompagner  ou  sui- 
vre la  saignée,  le  tronibus  est  le  plus 
fréquent.  On  le  remarque  plus  souvent  à 
la  veine  de  l'ars,  et  à  la  sapbène,  où  il  jest 
sans  aucune  gravité,  qu'il  la  jugubwe  oUf 
dans  le  cheval ,  il  peut  devenir  dango* 
reuK  qoand  il  se  complique ,  comme  cela 
arrive  asses  sonvent,  de  Tuloération  dn 
la  veine. 

Le  Irombuspeut  être  produit  par  plu-, 
sieurs  causes.  Quand  il  apparaît  penoaul 
la  saignée ,  il  dépend  ordioaireoientde  ot 
qu'il  n'y  a  pas  un  tapport  exact  entre  l*o«> 
verture  de  la  peau  et  celle  de  la  veine, 
soit  que  ce  manque  de  rapport  dépende 
de  mouvements  faits  par  l'animal,  soit 
qu'il  résulte  de  traction  faite  sur  la 
peau  par  l'opérateur  lui-même ,  soit  qu'il 
ait  été  occasionné  par  la  direiction  ouli- 
qne  donnée  a  la  lame  de  l'inslranient  an 
moment  de  la  saignée.  Dans  tous  ces  cas, 
il  aura  lieu  surtout  si  l'animal  est  dans 
un  état  de  débilité  où  le  sang  est  très- 
clair,  et  a  très-peu  de  plasticité.  —  Lors* 
qu'il  se  montre  immraiatement  on  peu 
d'heures  après  la  saignée,  il  eataonivènt 
produit  par  de  grands  mouvemena  qu'on 
fait  ou  laisse  faire  a  l'animal  ;  ou  bien , 
parce  qu'en  mettant  l'epinglc,  on  tire  la 
peau  a  soi  en  Técartant  beaucoup  de  la 
veine ,  ce  qui  favorise  répanohcBBeot 
.sang  drasika  mailles  ainsi  éeameé.du 
tiam  "OiUnlaire.  —  Enfin,  quRod  , 
comme  on  le  voit  quelquefois ,  U  irom- 
bus  se  manifeste  plusieurs  jour»  uprès  la 
saignée,  il  rcsuhe  presque  toujours  ou. 


est  donc  prudent  de  ne  pas  saigner  ces  |  de  ce  que  raujuiai  a  été  suuuus- 
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forU  ir^YAUX  de  tirage  avee  un  qolUer  ou 
WM  brioole  qui  lemiepi  trop  h  hm  de 

Tencolure  ,  ou  de  ce  qu'il  s*est  fiotté  sur 
la  saignée.  Ces  derniers  trombus  sont  les 
plus  dangereux ,  en  ce  sens  qu'ils  se  opm- 
plic[ueDt  presque  coostajBOàent  de  l'uloé- 
XEUou  de  la  veine. 

Od  de?»  doôé  m  Mt^naat  «n  cbeval  » 
tK.alfeioaprà  ]ft  ftifaie»  ftmâtt  toa- 
t»  its  yépMtti— i  nëmiikii  potir  éfifr 
ces  accidens. 

Quant  au  traitement  du  trombus,  il 
est  simple ,  quand  celui-ci  est  récent,  dé- 
veloppe peudaut  ou  après  la  saignée ,  et 
MBS  complication.  Olidle  que  coït  la 
icine  k  laquelle  il  ae  développe ,  il  suffît 
ét  ùkt  à  abondantes  lotions  d'eau  A:al- 
che ,  et  d'exercer ,  a  Taide  d'un  tampon 
maintenu  par  un  bandage,  une  compres- 
sion de  quelques  heures,  pour  arrêter 
ses  progrès  et  souvent  le  faire  disparaître. 
Si ,  le  jour  suivant ,  il  eiislait  enoorè,  ou 
s'il  n'appasaissait  ^  le  lendemain  de  la 
aaigntfe ,  on  appliquerait  avec  avantage 
une  couche  d'onguent  vésicatoire  sur  la 
tumeur  qui  le  constitue.  Celte  application 
réussit  très-souvent  en  pareil  cas  ;  mais 
si  la  tumeur  persistait  et  devenait  chaude 
m  plus  on  iBQUM  douloureuse;  si,  par  Teu- 
Vtrtluu  de  la  saignée ,  qui  en  ibrme  le 
seounet ,  on  voyait  s'écouler  un  liquide 
punilo-sanguînolent ,  îl  y  aurait  a  crain- 
dre la  formation  il  un  abcès,  ou,  ce  qui 
est  pluy^rave  encore  a  la  jugulaire  ^  l'ul- 
osratîo#d»  là  veine* 

■wPMiVè  eut  mm  Sarum  et  fei- 

HiFi^ATtoNs  les  procédés  uflilés pourpre- 
tiquer  ks  saignées  locales. 

{ YIH.  ConsnafaUTioais  TuÉuAwuwqyis 
8uniASAiau<i. 

La  saignée  est  un  des  mojensles  plus 
efficaces  de  la  thérapeutique ,  et  l'un  de 
ceut  que  l'art  possède  depuis  le  plus  de 
temps.  —  Les  effets  de  cette  opération 
sont  lecoiMT  et  ftfitérews;  lis  premien  ont 
jm  dlMportsaoe,  les  sersadw  ae  tet 
alMuaut  mieux  remeiqMr  que  le  vmsaaaRi 
est  plus  volumineux  et  l'ouvoture  que 
l'on  j  a  faite  plus  large.  TIn  jet  de  sang 
s'en  échappe  en  arcade,  et,  lorsqu'il  acoulé 
pemianile  temps  convenable,  ou  observe, 
s'il  y  avait  pléthore  ou  phlegmMie  du 
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tissu  edlnlairei  ou  d'un  organe  pareA^ 
chymatctux,  que  le  pouls  peiude  aeHiHkt 
pleur»  de  m  force,  de  as  dureté  »  de  eu 

fréquence.  Sous  l'infliience  de  l'évacuà» 
tion  sanguine,  la  circulation  capillaire 
devient  plus  facile,  l'absorptiou  plus 
prompte,  la  respiration  plus  libre^  la  peau 
moine  brûlante  j  les  aierétio&s  muquenéi 
et  uriflaira  iiréiBliliiientt  et  les  fondioas 
repieniieBl  leur  riurtkine  normal.  Om 
premiers  effets  delà  saignée  sont  vÀita«* 
blemeul  dus  à  la  déplélion  des  vaisseaux^ 
Le  sang  que  l'on  retire  est  ordinairement 
dense,  plastique,  riche  comme  on  ledits 
et  plus  ou  moidi  eouennem»  Lomfu^dl 
réitcve  la  saignée»  le  sang  perd  peu  a  pm 
deaa  consistance  et  finit  pàr  piesenter  une 
proportion  de  plus  en  plus  considérable 
de  séro&ité.  La  saignée  devient  alors  apo-^ 
liativCf  c'est-à-dire  qu  elle  fait  perdre  an 
sang  une  proportion  de  plus  en  plus  con- 
sidérable de  fibrine.  Si  Von  inaiale  ekis 
sur  remploi  de  la  Mignée»  mWt  faoeraif» 
sementde  lasérosité  du  asiif  et  raugnici»^ 
tation  graduelle  de  ramaîgrisseraënt ,  on 
observe  alors  que  tantôt  le  pouls  devient 
de  plus  en  plus  rare,  parce  que  la  cause 
irritative  diminue,  et  que  tantôt  il  aug- 
mente de  firéquÉBoe  à  ckuaédtf  k  vacaSé 
des  vaiiSfauK»  et  de  la  aëcèsaité  de  pré^ 
senterplussouventausurfÉMaun  liquide 
devenu  insuffisant  pour  leur  entretien. 
Ces  saignées  excessives  jettent  le  .^jstème 
nerveux  dans  un  trouble  remarquable. 

Ce  n'est  que  rarement  et  par  suite 
^aosiidens  que  l*oedasion  se  pteieute  du 
vérifier  les  efTets  funestes  de  la  miguéd 
portée  jusqu'à  l'abus;  mais  en  s'en  teaaat 
aux  premiers  résultats  que  nous  avons 
exposés,  il  est  facile  de  comprendre  quels 
avantages  la  thérapeutique  doit  retirer 
des  cmÎMÎeei  sanguines  sagfement  em- 
f}ojén.  En  diminuiat  la  quantité  de  ee 
iiqutde  devenu  tfop  li|itant,  la  saignéd 
soustrait  immédiatement  a  l'écônomie 
une  partie  du  stimulus  morbide  qui  la 
disposait  aux  inflammations  ou  les  entre- 
tenait. Les  boissons  tempérantes  n'ont 
plus  ensuite  qu'à  mabtenir  k  mng  dans 
des  eouditiêai  cdnveueblee  peur  ^*il  m 
redevienne  plus  unè  cause  d'ineimiiaiB^ 
La  surabondance  du  ssng  enlevée»  et  ki 
circulations  générale  et  capillaire  deve- 
nues plus  libres,  là  rougeur  inflamma- 
toire des  tissus  diminue,  k  fiuzion  se  dk* 
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}  la  cbaUtir  et  h  dmilCTirquî  n'étaient 
que  le  résultat  de  la  presenc^e  des  deux 
autres  sj^mplômes  înânsaiatoires,  diiipa- 
animnt  avao  euv.  L*absorpti<m  M%  rea- 
trer  é$m  le  tdntnt  dé  b  oireillation 
lî^ilMle§  infiltrés  ou  arrêtés ,  illaient 
fournir  les  matériaux  de  la  suppuration 
ou  lie  quelque  d^énéresdence  La  résorp 
iion  ne  ^e  borne  pas  à  l'infiltralion  iiilei- 
aiilielU  dth  lisbuâ  ^  elle  s'eierce  encore  à 
k  MffiHit  dfli  organeéi  auiil  loh-m  éh- 
paiattré  onM  wdîftif  kt  é^it^t^mm^ 
et  les  fdussçs  meoliMiiMt  da  itTltéi  lé* 
vtmfeti  iti  ioilttatiMieeUiitejtft,  «e« 

8ANG.  (ilffllàioliei^  I  Fi^es  Maladie 

pS  BAllSi 

SANGi  fffttcMtiif  rie)  ro|«ft  H«XA- 

IrbuM* 

DE  fiATfi*  (  Fo|es  Mala^ 

OIE  OE  SAire  ). 

BAkCHBkîlEt  Esj^de  ver  a<{tiat{c|ue 
éaailiODr|ii  très  coatrtsUle ,  se  termine 
pat  deux  extrémités  susceptibles  de  se 
dilater  en  un  dfçqne  rharnu  ,  (pri  se  fi'ïe 
pir  imr'  sorte  de  succion,  comme  une 
Tentuuse.  6a  bouche  triangulaire,  placée 
itt  tÊuà  dé  II  Tintouse  intérieure ,  est 
Mit  de  mb  deno  très  aiguës  qui, 
tout  en  éiiM  dd  la  consistance  d'un  fibiro- 
cartilage,  sont  capables  de  perc^lapeàu 
même  h  phi*;  dure,  de  certains  animauT. 
s—  Au  fond  la  bouche  est  un  mamelon 
servant  à  sucer  le  sang  qui  sort  de  la 
pftil  fldM  par  cet  aninal 

Les  sangsues,  dont  au  feste  on  icoon-* 
naît  un  éssét  grtind  nombre  d*espècës , 
se  trouvent  dans  les  étangs ,  les  mânis , 
les  mares,  les  pftits  ruisseaux  de  certaines 
parties  (le  la  Frnitce.  Les  plus  usitées 
chez  Dous  sont  les  sangsues  vertes,  et  les 
san^sutt  HebiB  on  gtliCs*  liH  praridèMs 
(5afi^fti^  nffMÙktJf  vtk»  mnÉmes 
dans  le  nndi  de  la  Froncé,  ippiilifeilnent 
a  la  plus  grande  espèce  connue  :  leur 
longueur  vane  depuis  quatre  jusqu'à  sept 
fWnees  :  elles  ont  le  corps  veriiàtre  ou 
d'un  ?ert  noirâtre  peu  fonce,  le  dos  mar- 
igné  de  ihi  buMâ  longitudbaM  ferrugi- 
MÉHi  MlbiMM  de  poims  noirs  sur  tenr 

Srtie  meyetine  et  leurs  bords  :  1«  centre 
M     Jittrinr%  m  imW  et  liframat 
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bordé  de  noir.  —  Les  segmens  «ont  très 
lisses.  Les  secondes  (  ian^«ii^ne  mciiin- 
naie$  )  presque  aussi  longues  que  les  pre- 
cédenteà ,  ont  le  corps  a*lln  wt  foncé 
tiinnt  snr  H  wAt ,  W  dtls  nian|né  de  sa 
bandes  ferrugineuses  asses  claitcs  nwet 
des  tacbes  noires  ordinairement  triangu- 
laires  ;  le  ventre  verrlàtrc  e<5t  maculé  et 
largement  bordé  de  noir.  Les  segm»n8 
sont  hérissés  de  mamelons  grenus.  En 
généiÉl  cm  ptéftit  les  sanpuas  d'osé 
grosseur  moyeifne  qui  sent  ttes  Vîtes,  ont' 
k  téte  petite  et  allongée  ,''se  cont^clënt 
et  deviennent  fermes  et  dures  on  s'ntta- 
(  heni  facilement  a  la  mninqui  les  saisit. 

iiecotte,  Choix  et  (.oruervation  dei  tatig- 
tues.  —  Ou  recohe  ordinairement  les 
sadgmea  dini  ks  nwrâ ,  les  feslddi  ki 
étangs*  — ^  Les  nieMkPWi  sont  celles  qm 
Ton  RnoDntrt  dans  lës  ruîrtcaux  d'eau 
courante  et  que  Von  a  prises  soit  à  la 
main,  soit  au  mojen  d'un  hietde  crin.  Il 
en  est  de  même  de  celles  qui  se  hxeut 
aux  jambes  des  pécheurs,  stutout  lorsque 
ceshommerparviennent  aies  en  dAadieri 
avant  d*ai  avoilr  été  mordus.  Autant  oue« 
possible ,  on  doit  rejeter  celles  que  1  on 
sait  avoir  été  prises  sur  des  appâts,  parce 
que  d'abord  elles  sont  peu  vives  ,  et 
qu'ensuite  elles  sont  déjà  gorgées  de  sang. 

Rien  n  est  plné  simple  au  nmkr 
aboid  que  de  eonserrer  les  ikofftim,  j^nkL 
qu'il  ittffit  pour  cela  de  les  meiire  dans 
une  quantité  suffisante  d'eau  qti'on  a  soin 
de  renouveler  fréquemment,  surtout  en 
ete  péril  lant  les  grandes  c  haleur:^  :  cepen- 
dant on  les  voit  souveiii  périr  en  grand 
mmàn  mikh  énm  Wirifiatkns  âtlli*^ 
sphériques,  soit  àoinsedes  maladies ant^ 
quelles  ces  «nimalix  sont  kabituellement 
sujets.  On  évitera  cet  inconvénient ,  en 
les  conservant  en  été  dans  def  pots,  cou- 
verts d'une  toile  mediocrenfËfit  seiréc, 
contenant  de  l'argile  ou  du  table  de  ri- 
Tkie  et  4sm  réÉD^ikft  IH^MiiMM  ^ 
wmrelée  :  en  hiver,  on  les  pkMli  dans 
du  tM^  humecté  ou'on  kT«(É^%è«S' kl 
jours  avec  de  l'eau  dégourdie.  —  Ort  «é- 
vra  surtout  éviter  les  extrêmes  de  tempé:- 
rature ,  le  soleil  et  la  gelée  par  exemplè  i 
ne  poiut  laisser  accumuler  les  mucosit^ 
qu*elle$  entndent ,  ce  qui  ett  «ne  dëi 
causes  les  plus  oÉdinnrtS  de  leur  nidMi* 
Hté.  Slks  ne  devront  pis  être  logées  non 
pba  tnf  h  ïéaék,  foàr  ^'elles  ptussenl 
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se  mouvoir  aisément.  Quant  à  leur  con-  1 
scrvalion  en  grand  ,  elle  a  lieu  dans  des  1 
viviers  construits  <le  diverses  iuauierei> 
et  oropm  k  Ikcilîter  leurmrodtictioa; 
mduttrie  nouvelle  sur  lac|uelle  on  eoii* 
serve  Miourd'hui  respour  ée  M  |M« 
manquer  de  lonj^tenips  de  ces  nnîiuHux. 

Emploi  thérapeutique  des  sawjsuet. 
Quoique  le  mode  d'évacuatiotis  sangui- 
nci  k  Vnièt  de  ces  aaiioaux  soit  assez  peu 
«Mlé  dau  la  maifdiw  Wlérintîte»  a 
cause  de  leur  |im  deré  et  de  la  quantité 
qu*il  faut  en  employer  chei  les  grands 
animaux,  il  n'en  esipas  moins  vrai ,  que 
les  sant^snes  sont  parlicnlièrenient  indi- 
quées dauâ  la  plupart  des  cougcstious 
sanguines  et  infleaiBietoiccs,dafii  Im  cas 
de  pléthore  capillaire ,  dans  l<s  matadiei 
de  la  peau.  Elles  ne  sont  pas  moins  utiles 
dans  les  ophthalmies ,  daiîs  certaines  in- 
flammations aiguës  du  ilioiax,  de  l'abdo- 
inen  ;  toutes  les  fois  cnim  que  l'on  veut 
opérer  une  dérivation,  ou  une  évacuation 
sanguine  .fiJble  ou  graduée  (  Fo^«s  Saï- 
ga ée.  ) 

Ëïulroits  ou  l'on  applique  ordinaire' 
ment  les  sangsues.  —  Modes  d'application. 
Le  plus  ordinairement  on  place  les  sang- 
sues sur  la  peau^  queiqudois  aus&i  on  les 
«p[>lique  sur  les  membranes  muqueuses, 
mais,  il  faut  le  dire,  il  a*est  pas  toujours 
laflUc  de  les  faire  prendre  où  Ton  veut  ; 
car  il  est  des  enf^roits  où  la  peau  est  tel- 
lement dure  chez  les  animaux,  qu'elles 
ne  s'y  attachent  qu'avec  k  plus  grande 
difficulté.  Ce  u*est  guère  qu  aux  parties 
OÙ  les  l^umeos  sontdémia  de  poils»  on 
la  peau  est  plus  £ne»  oonmeia  mtnitiîre, 
la  conjonctive,  les  memlmuiesoe  la  bou- 
che, du  pharynx  ,  de  la  vulve  ,  que  les 
sani^sues  prennent  plus  facilement.  — 
La  règle  est  de  les  mettre  le  plus  près  pos  - 
aible  dercndioit  enflammé,  parce  que  le 
dégo^emeot  capillaîre  estpk»  tmaediat; 
ilfiuitea  oaiie,av)ant  de  les  appliquer, 
prendre  quelques  précautions  que  noue 

allons  indiquer  le  plussuociaotemeat  pos- 
sible. 

Lorsqu'on  a  déterminé  l'endroit  où  les 
sansmes  doiveot  être  posées,  on  rase  très 
serré  ou  plutôt  on  ^Hie  par  petites  mè- 
ches ,  le  poil  ou  la  laine  qm  recouvre 

cette  partie.  Ou  lave  la  place  avec  de 
l'eau  de  savon  pour  bien  la  nettoyer, 
puis  après  l'avoir  forteaMut  e&sujrée  aâa 


I  d'en  absorber  toute  1  humidité ,  on  appH- 
I  que  dessus  un  cataplasme  de  farine  de 
graine  de  lin  ,  pour  en  rendre  la  peau 
plus  souple  :  cela  lait,  on  prend  les  sang- 
sues».on  les  met  dans  un  linge  modéré- 
ment chaud ,  et  l'on  oBainiient  ce  limge 

avec  îa  main  ,  sur  la  peau  mise  à  nu  , 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  toutes  prises. 
Ce  mode  d'applicaliou ,  aussi  prompt 
que  facile,  convient  surtout  quand  on  est 
obligé  d*agir  sur  de  grandes  soriaoea  : 
nmis  s'il  faut  mettre  les  sangsues  dans  des 
endroits  étroits  ou  enfoncés,  a  la  con- 
jonctive, aux  gencives,  dans  les  narines, 
aux  tempes,  au-dessus  des  salières;  on  se 
âeri  plus  voiouliers  d'un  tube  de  fer- 
bbncy  ouvert  par  ses  deux  eitrénitéi, 
dans  lequel  on  les  introduit  la  tète  la 
première.  Au  moyen  d'une  sorte  de 
piston  fjtii  glisse  aisément  dans  la 
longueur  du  tube ,  'mi  pousse  ces  ani- 
maux vers  le  lieu  cju  ils  doivent  mordre, 
ce  que  l'on  répète  plus  ou  moins  de  lois, 
suivant  l'étendue  de  lasurboe  que  Ton 
veut  en  couvnr.  Si  les  sangsues  refu* 
sent  de  mordre,  on  peut  pratiquer 
quelqties  mouchetures  sur  le  lieu  de  leur 
appiiumon.  —  Veut-on  les  faire  prendre 
au-d^us  du  sabot ,  on  conduit  les  ani- 
maus  malades  dans  les  mares ,  ou  wx 
bords  des  étangs  oui  en  contienoeati  et 
bientôt  Us  en  ont  les  extrémités  d'autant 
plus  garnies,  qu'on  les  laisse  séjourner 
plus  longtemps  dans  l'eau.  —  Kn  fi[é- 
néral,  quel  que  soit  le  procède  dont  on  se 
sert  {>our  appliquer  les  sai^sues ,  on  ne 
Mumit  mettre  trop  de  soîa  a  en  propor- 
tionner le  nombre  a  rintensilé  de  la  anln* 
die. 

Les  sangsues  une  foisgorgéesde  sang,  se 
détachent  naturellement  et  tombent  pres- 
que toujours  au  bout  d'une  demi -heure 
ou  de  lixiis  quarts  d'heure  ,  mais  ii  est 
rare,  qi«nd  elles  sont  détacfauées,  que  Pen 
veuille. de  suite  lenner  les  petites  plaies 
qu'elles  ont  fiiiteSy  et  &ireoeHer réeenle- 
ment  du  san^.  Presque  toujours  au  con* 
traire  on  entretient  cet  écoulement ,  et , 
pour  le  rendre  plusnbondanl,  on  le  favo- 
rise par  des  k>uous  d'eau  tiède,  des  cata- 
plasmes dhands  de.ûrine  de  gnioes  de 
lin,  des  fumigations,  etc.  On  peut  mettre 
aiHsi^plnaieurs  ventouses  sur  les  piqèBei» 
ou ,  sans  attendre  la  chute  des  sangsues  , 

inciser  l^trewent  k  quntw  <w  jù» 
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ABlBurax, avec  desciseaux.  Quelques- 
iiops  lombent  de  suite  c^iiand  on  emploie 
ce  moyen,  loaisceliesqui  resleut,  se  vident 
m  partie  ,  coaUnueot  tirer  du  laug 
^  s'fotde  par  It  pbîa  et  de  «ue  nt- 
■ièK  mw  cvietiatioQ  «ngiiioe  abon- 
dante qu'on  anmît  diffirileinent  obte- 
Bue  en  suivant  une  tout  autre  hk  thode. 

Nul  doute  que  les  sanpues  destinées 
aux  auimaux  ne  puissent,  dans  beaucoup 
de  oft  «C  m»  inooiiYéiiiait,  écie  en- 
ployées  plaéieiut  fois;  Hirtout  si ,  lors^ 
fa'elles  sont  tOAbées,  on  les  fait  de 
suite  dégorger  pendant  dix  minutes 
environ,  sur  ;le  la  cendre  chaude  ou  dans 
une  eau  chargé»  de  sel  marin.  Ou  les 
met  ensuite  diuii  de  Ymu  claire  que  Ton 
diaoge  tous  kiiNx  j^(Df|^«l  naMHit  de 
deux  ou  tcoirMie  >  elles  Mot  homn 
rfovr  Fusage. 

Aeridin»  que  pt'uvent  occasionner  let 
sangsues,  etmoyen^  d'y  remédier.  L'hémor- 
ragie est ,  comme  on  le  sait ,  la  chose  la 
p]«t  Adîenae  qui  puisée  lémlter  de  Tap- 
idîaatîoii  des  aangnici  ;  naisy  on  a  peu 
Toocasion  d'observer  un  semblable  acci- 
dent chez  les  animaux,  et  lorsqu'il  a  îicii, 
on  peut  Ijcileinent  y  remédier  ,  soit  eu 
recouvrant  les  petites  plaies,  de  jdusieurs 
compresses  imhihëes  d'eau  viuaigrée  et 
pUési  en  donble»  sait  en  menant  dcsins 
dAraaadou»  des  vieux  cbiiîoos  brûlés, 
d€k  mofceaux  d'agaric  de  ekéoe  dédoo* 
h\é  ,  saupoudré  de  résine  ou  d'aUm  en 
poudre,  soit  en  les  cautérisant  a^ec  un 
fer  rouge.  —  Si,  comme  cela  arrive  assez 
souvent  dans  les  pys  chauds,  cpiand  les 
litetiaiiz'Toat  boire  dans  les  marai  ^  les 
aaogsiies  venaient  à  a'attacber  sous  leur 
langue,  dans  leurs  naseaux,  dans Tarri ère- 
bouche,  la  trachée  ou  le  larynx ,  il  fau- 
drait d'abord  chercher  à  les  saisir  avec 
les  doigts  garnis  de  linge  ou  avec  des 
fâiioei  à  anneaux  ;  dans  le  cas  de  non 
svooèi»  on  reaMdicfut  m  cet  aeddent  ce 
Aiiaiit  pMtrer  dans  les  cavité»  oè  eee 
animaux  se  seraient  introduits ,  un  li- 
quide qui  les  forcerait  a  s'en  défacher, 
tel  que  ,  du  vin,  uue  solution  de  sel  ma- 
rin, de  1  eau  vinaigrée,  une  décoction  de 
tme.  ^  Si  les  sangsues  éleieat  dcsoen- 
dues  jusque  dans  Festoniac,  iodépendein- 
ment  de  l'injection  de  tous  ces  liquides, 
il  faudrait  recourir  aux  vomitifs  les  plus 
éoirgiques  ;  «i  elles  «Taieat  pénétié  deoe 


les  voies  aériennes,  des  fnroî^'ntions  irri- 
tâmes fatten  avec  k  &ciik  ou  le  lahac  se- 
raient en  paml  cas ,  parfaitement  indi- 
quées. •  ' 


SAÎME.  Sorte  de  pus  m;\\  élaboré, 
âcre,  d  uue  couleur  grisâtre,  d'uue  odeur 
infecte,  mêlé  d'une  certaine  quantité  de 
sang,  que  Ton  reaeontre  auelquefoisa  h 
surfiîoe  des  ulcères  et  à  lorimse  des  fisr 
tulcs* 


SARGOCÈLE.  Squirrbe  ou  cancer 
du  testicule.  —  Une  tumeur  dure,  pe« 
saute,  ordinairement  peu  sensible  à  b 

{>ressmn,  sans  changement  de  couleur  à 
a  peau,  et  formée  par  le  testicule  plus  ou 
moins  augmenté  de  volume  et  éloigné  de 
sa  conformation  normale,  tels  gont  les  ca- 
ractères les  plus  constaus  et  les  plu^  sail- 
lans  dusarcecele.  Ou  pourrait  le  oonfoi^ 
dre  avec  labemie  scrolale,  si  le  coidoit^ 
testiculaire  n*était  libre  de  toute  tuméiko* 
tîon,  si  la  tumeur  n'avait  pris  uriissance 
dans  le  corps  du  testicule,  si  enln»  elle 
u'avait  toujours  été  et  n'était  acluclle- 
ment  encore  non  susceptible  de  diiuiuiv» 
tion  de  volume  et  de  réduction.  Elle  poui^ 
rait  être  confondue  avec  l'hydrocèle  ^ut 
l'accompagne  souvent,  si  la  dureté  des  par- 
lies,  IcTir  forme  irrégnîîère,  le  mode  de 
dévploppementdela  Unneur,  sa  pesanteur, 
supérieure  à  celle d'uu  volume  égal  d'eau, 
ne  venaient  éclairer  le  diagnostie.  Le 
plus  légère  attention  suffira  pour  dille- 
rencier  le  sarcocèle  du  varicoc^e  et  de 
l'infiltration  œdémateuse  des  bourses. 

Touslesmoyensde  traitement  échouent 
contre  le  sarcocèle-,  la  castration  est  le 
seul  que  l'on  puisse  lenier  avec  cbauccs 
de  succès.      ,  ,  ^ 

Nousnedonncfons  pas  pins  d*étendue 
a  cet  article,  parce  que  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  son  histoire  générale  se  trouve  com- 
pris dans  les  artides  cancer  et  açittnne. 

SAnCIKHYDROGËLE.  S^rAe 
du  testiciile  complioué  d^hydropîsie  de  la 
tunique,  vaginale.  On  dit  plus  souvent 
hydro-tanoeèle. 

StARGOMB.  Kom  im^iropre  soue  le- 
quel en  désignait  eunefisis  toute  espèce 
de  tumeur  duié»  ronde,  à  large  bese» 
ayant  Uemisisiwicf  de  la  flMir.  (  f  eyee 
Loani4  " 
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SATYRIASIS.  Tendance  conii- 
nuelle  an  coït  avec  pouvoir  de  le  répéter 
i|(à^rau«i  nombre  de  ibis  sans  épiiiieMKHit. 
Cette  maladie  peu  oommune  chti  Icp 
grands  herbiFores,  mais  asMS  fréciucnte 
cket  les  chMtls,  tfit  pftrticttllèrt  aux  mâles 
Ile  chaqtie  espèce.  Elle  rtît-orlnnlt  poill» 
Causes,  la  privation  absolue  et  forcée  de 
raccouplemëht,  le  voisinât  de^  femellei 
4à  chAleuf,  surtotit  au  pritliemps  ^ui  Hi 
la  saison  du  rut,  rirritaUon ,  rinflaiiMtli- 
tlOO  de  Turètre,  celle  du  fourreau  ou  de  la 
We  du  pénis,  Temploi  de  substances  ca- 
|Bbles  d'irriter  violein nient  la  vessie,  c(c. 

On  combat  généralement  le  satyriasis 
tar  un  régime  substantiel,  coaiposé  tl'ead 
JNàlu^e  él  de  paille,  par  des  boissons 
ttiidules  froMëâ,  vh  etércicÈ  actif  étfàti- 
9^nt,  des  bsitis  pris  k  foilibrë  ilans  une 
CA\i  courânte.  des  làTëmeiis  niiicilagineux 

Sresque  froids,  l'appticàlioti  <le  la  glace, 
è  la  neige,  de  l'eau  très  froide,  sur 
là  légion  lonibait-e,  la  surface  inférieure 
lit  postérieure  de  fabdotden^  des  saignées 
fté^uemmeiit  ^ëpétéés,  surtoot  si  les  ani- 
ftàux  atleiott  de  cette  mak<liè  sont  jeunes 
êt  tigoureux. 

RCArtlriCAttd5iS.  On  appelle 
littèides  petites  incisions  faites  a  la  peau, 
ià6t6t  arec  uiiè  flairitnè,  uné  lancette,  un 
Httourl,  (antdtàyee  un  instrument  oarti- 
oûller  nommé  scari/ficaienr,»  dans  fe  but 
de  donner  issue  au  sang  ou  a  toute  atjtre 
humeur.  —  Ces  incisions  {»cuvrnt  être 

Sratiquces  sur  toutes  les  parties  du  corps 
es  animaux,  mais  avant  de  les  faire  on 
ddit  toujours  raser  la  partie  sur  ]a<[oélle 
<Mà  doit  opérer  :  quelquefois  onyappna|ue 
ûne  ventouse  sèdie,  un  sinâpisme  ou  bien 
on  la  frotte  avec  de  l'huile  de  térében- 
thine, afin  d'obtenir  une  évacuation  san- 
guine plus  abondante.  Cela  fait,  ou  tend 
aYëc  le  pouce  et  Tiadet  écartés  de  la  inain 
gauche,  les  tégumens  sur  une  large«ur- 
tace,  pois  après avtîritisi  avec  la  droite, 
rinstrument  doit  ooa  £iit  choix,  on  pj* 

Îfue  un  plus  oii  moins  grand  nombre  de 
ois,  Tendroil  qui  iloit  être  scarifie.  Ea 
général  les  piqûres  doivent  être  rappro- 
•llSit  les  Huas  des  antres^  et  profondes 
dTiHi^uiit  do  Ugoi  idm  m  pta0»eHm 
derait  rêne  CBNMmoÎBS  «piand  on  ne 
ne  YOudra  que  faire  des  niilifîiirn 

C'cstméme  la  senle  difliéiaMB  mi  Misté 


entre  cesdeiir  opératibnSi  ~  On  oooooil 

2ue  den  lavoi^es  d'eau  tiède,  l'opplicalion 
e  cataplasmes  chauds^  comme  dans  lo 
«ÉSoùToHMs^tlIesaiigsues,  iHmmk 
ionAiMBi  ^aMr  Ufiérer  tm  ddgurgémeqt 
eom^il  dis  iraitieaux  eapiliairt*.  On 
remplace  ordinairement  ces  moyens  eÉ 
appliquant  une  ou  plusieurs  ventooics 
sur  les  piqûrt».  (  VoyeM  V  EJiT0v.>a)}  et 
quand  l  o^iéraiion  est  terminât  Ml  eoum 
kl  faniés  siMriMBBi  d%  ooMpMM»  tnnM 
pé»  dans  de  l'eau -ds^Vie  oauiphrée^ 

Lfis  seat-ifiottioiis  detNient  être  plus 
enlplojréesqtrelltsrielesontordinilrement 
dans  la  médecine  vétérinaire)  car  elles 
peuvent  très  bien  suppléer  auX  sangsutsi 
qu*a  n*est  pttt  MiljodM^  Mit  lit  Mm 
prendK  oèK«ii#iiik-MiikMNf  ilMiÉI 
danslecasoii  ilifeIntaMifti'tpélvr  wm 
saignée  locale  et  prompte,  sur  tme  psrtie 
tr^s  enflammée^  commedant  la  tiflgescen- 
oe  sanguine  des  paupières,  des  gencives^ 
de  la  langue ,  du  iourreau.i  On  peut 
égaîeflifcnii*iittirttrM>urfi««in#réa«lP 
Ituuent  d*uM  giaade.  quamilé  de  séfès 
sité}  ebhtehoe  dans  le  lissii  eelMiiré 
sous^outané^  comme  dans  TëMelti^Mi 
l'en^rgement  des  jambes.  —  DâflS  ce 
dernier  cas  cependant  en  doit  préférer 
les  mouelieiures.  Elles  tae  sont  pas  ll|Oitit 
«tues  pour  UTim  «snaiB»  Mum  iMÉ^ 
aueiet  provdqutr  delà  sorte  kl  iiMdlîlh 
des  parties  endunsies)  enfin  on  peut  eiicM 
en  faire  usage,  à  titre  de  dérivatif,  daiii 
les  irritations  de  U  melobrane  muifUeose 
des  voies  alimentaires ,  dans  les  cas  de 
pleurésie^  d'hépatite,  de  péripUeiunoulei 

SECT10i\DB9TBND0NS  FLÉ^ 
CilISSËUnft  du  piefi  rlH  rhevûii 
dan»  tinfirnnti  connue  iou*  les  uoinà  ée 
Jambbs  boolbtbbs  mi  de  Pibds<boïS; 
Celle  èpération,  quë  l^ondéugne^  de^ok 
peu  èb  wmmn  wm%  k  iMf  i(  fluMMM» 
p/anféirm<cté  imMquéeplilil\|indéérité 
dans  notre  Évtieke  BdmMé  (tbtâel» 

f».  '117).  Son  impdrtauoe  notis  engage  k 
ui  consacrer  quelques  noufeBux  détails^ 
nous  empruntons  à  Un  mémoire  dé 
Dalsfcwd  (Aseï     méd.  stfi.  Jantief 
48M). 

La  rétraction  des  tendons  perfor&ht  ét 
perforé,  ou  fléchisseurs  do  pied,  en  dé- 
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chei  les  chevaux  à  l'infirmité 

connue  sous  le  nom  de  jambe  bouletée.  — 
Pour  remédier  a  celle  maladie  (jui, 
d'abord  ne  délermiue  que  la  claudicauon, 
et  qui,  plus  lard,  met  IwMlilBmdiDl 
PinpotribUité  d«  vtadM  le  plut  Ujger 
lervice,  on  a  cooieillé  comme  mojen  eu- 
ratify  la  section  d'un  seul  ou  des  deux 
tendons  IiisM  urs  dans  le  but  de  re- 
dresser le  membre^  faire  cesser  la  claudi- 
cation, et  uiCtlre  \t&  auimaux  dans  la  pos- 

fîbilité  de  raidrt  eiui^delibiwiervioii. 
rJmMÊmimA  douant  lîM  eH  im«> 

dans  les  travaux  pénibles  aiixqiif'ls  on 
^i^Hy^iet  les  cbevaux  ou  les  inuicts  de  Uaii 
dans  les  pays  Je  montagnes,  surtout  si  ces 
fuimauz  ont  les  paturons  courts  et  let  ta- 

Im  )mwM.<k  fîfiMM  «iVlomb  pMî^ 

pfeie  lei  cbevauK  àicttte  inilrmiiô,  ^*iié 
acquièrent  d'aulMH  plut  vite  qu*Qa  «M 

quelquefois  forcé  de  leur  attacher  aux 

pifds  des  iers  portant  des  crampons  pro- 
pres a  empêuber  les  glissades  sur  la  neige 
OU  dana  la  descente  des  cdtes  rapidea. 

mdiiiea^ea^  kt  Uewiiraif  les  eoBinimiè 

des  tendons ,  les  tumeurs  osseuses  déve- 
loppées sur  h  ur  trajet  sont  les  causes  dé- 
terminantes directes  de  la  rétraction  tloiu 


Tant  plmpeetérieiir»  mÊit  mmééêé^unt 

gaine  synoviale  qui  se  prolonge  en  bai 
entre  le  perforant,  le  perforé  et  la  pro- 
duction tendineuse  du  ligament  [>osté- 
rieur  du  fedou»  qui  va  se  rétioir  au  per« 
^Itnatk  yelidsoil  où  le  t*fnfait  «I  teié» 
flécbit  Gttt»  ffthte»  corrèeyomèè  hi  tmUi 
de  la  iongueur  du  péroné  -  rxîfîme  ;  c'est 
aussi  a  cet  endn)il  que  cette  synoviale 
forme  uue  petite  poche  recouverie  par 
les  aponévroses  de  ia  face  postérieure  du 
fSBoui  qui  empéftauraoimittiatiMiikf 
la  synovie  danàbélalMeur»  De|Hiis  la 
moitié  de  k  longueur  d«  pénmée  jus^ 
qu'an  niveab  du  bouton  qui  termine  cet 
os,  les  deux  tendon;  !l'rhi>«eurfi  sont 
seulement  unis  l'un  a  l'autre  par  du  tissu 
cellulaire  asses  lâche.        Dans  oettf 


HUM)  di|  perfesntty  li  «siÉe  (àiénîli  '«N 
Isriii  da  canon ,  et  le  naïf  tatéral  eamm 
qui  accompagne  cette  veine;  tandis  qu'k 
sa  face  interne  sont  accolées  i'anere  et  la 
veine  principale  du  canon  ,  ainsi  que  le 
nerf  ÙMraL  interne  qui  est  ufli  k  1  artère 
par  da  lissa  «llalÉite  lané/  la  vdM 
est  ici  pkii  ^rtlsnda  >  située  prévue  «H 
avant  du  perforant ,  et  accolée  au  tendotf 
!*ns|)eusr  nr  du  boulet.  I^e  nerf  latéral  in- 
terne dans  la  région  moyenne  des  tendons 


il  s  agit.  La  maiu  glissée  sur  toute  réten-  I  et  précisément  a  l'endroit  où  l'on  doit 
du9  M  tendons  fait  akmreéD^si^tie  un  [  pratiquer  kseetioa,  entai»  iuiiifilNé« 
mçHifSfmm  datrds6k>uffena  dTabcirdy  [  ral  o^i|>asé  uaagiaeia  dîtiiian  qtti  eiaht 
pais  indolent,  qui  est  le  siège  du  raccour-  obliquement  de  haut  en  bas  la  direction 
cissement.  L'inilammation  d'un  seul  ou  i  des  tendons,  et  qu'il  est  difficile  de  ne 
des  deux  tendons  détermine  souvent  l'ad-  '  pas  couper.  Les  vaisseaux  irUrirls  vei- 
hérence,  soit  de-  1» nx  tendons  entre  eux,  j  ncnx,  du  dedans  et  du  dehors  du  canon^ 
•oit  du  perforant  avec  les  tumeurs  osseu-  |  arrives  au  niveau  du  bouton  dupéronée^ 
leê  ^qaî  gânent  son  glissement)  sailvedl  a*hneiiaBriie^t  pim  llnMi  lia  aMiMl 
ame  il  arrivas  que  oc«ttt<deniiàM  adlié-  qui  mit  lef  le  aw  de  ■éwBféifdieifliiii 
rende  finit Issntàt  par  se  conSîDiidre  aTeo  An  niveau  du  bouton  du  pérdaée  ci 
le  tissu  osseux  enflammé,  car  plus  tard  !  chez  quelques  chévatix  au-dessus  de  cet 


on  trouve  une  partie  des  libres  tendineu 
ses  ossifiées  et  confondues  avec  lui.  — 
Ou  a  vu  aussi,  malsraremcut,  les  tendons 
se  JiiajèttriBÎr  par  sbite  da  lesÉeneaMut 
deatriansy  qudqueibi»  aasifi  de  piqûres 
deTexpansion  tendineiise  daféiroisiBlè 
San  inscrtit  ti    l'os  du  pied. 

Faisons  maintenant  connaître  l'anato* 
mie  chirurgicale  des  tendons  perforant 
et  perforé.  —  En  passant  dans  l'arcade 
aaifienae,  las  tendooi  iédiliseufs  da 
pkd  âes  membres  aaiénenis ,  situéi  l*an 
ai(*étef9Bt'da  l'àmia  f  le  pirfocé  aa  tiM* 


endroit,  le  perforant  est  entourée,  et  la 
face  interne  de  la  gaine  du  perforé  est 
tapissée  par  la  séreuse  synoviale  de  li 
swdisBe  ÉfinHleÉ^i  GeitÉ  séreM  M 
niveau  d«  InmIM  da  pdmé,  li 
wmm  hnm  an  cul-de-«M  reedHvert  ptf 
la  peau,  dans  lequel  s'accumule  la  syno* 
vie  pour  produire  les  tumeurs  moUeS 
connues  sous  le  nom  de  Mollette*. 

Cette  disposition  anatomique  des  ten-* 
doas  f  det  neHll,  dei  -«aisseaux  M  M 
gaines  synoviale  déaMtaltrs  donc  ^ne  k 
éTa»  i9id  Ml  4c»  «iitt  «endM*^ 
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m  peut  être  pratiquée  nos  acddens,  que 
dans  l'étendue  de  deux  pottoei»  *  partir 

de  la  moitié  df?  h  longueur  du  pf'roné 
jusqu'au  boulon  du  même  os.  Plus  haut, 
on  ouvre  la  gaine  synoviale  de  la  coulisse 
oarpîenae,  et  plus  nas  on  pénèfre  dans  la 
oootiiM  aàammdieone.  L'aoatmiiie  dé- 
montre enooiequ*ep>  pratiquant  l'incision 
delà  section  sur  la  face  interne  ,  l'oppra- 
teur  s'ex[iose  h  blesser  l'artère  latérale  du 
canou,  Ja  veine  et  le  nerf  ;  tan*l!s  que  sur 
la  face  exLerue ,  ou  ne  peut  que  blesser 
«ne  vaine  peu  consîdéraDle  et  le  «erf  la* 
téral  externe  qu'il  est  facile  d'érîler. 

Les  tendons  fléchisseurs  des  membres 
postérieurs,  après  être  sortis  delà  coulisse 
calcanienne  ,  sont  encore  entoiues  de  la 
gaine  synoviale  de  cette  coulisse  jus- 
qu'au tiers  su^ieur  de  la  longueur  du 
MOttée.  Buse  œt  endroîl  et  jusqu'au 
oosimi  de  ce  même  os,  les  deux  tendons 
sont  accolés  l'un  a  l'autre  par  du  tissu 
cellulaire;  mais  a  partir  de  ce  point  Ils 
sont  entourés  et  tapisses  parla  synoviale 
de  la  couliîise  sésâmoidienue.  La  disposi- 
lioades  vaiiaeaiixetdes  nerft  nVst  pas  la 
nteieqa'aiixiiieiiibresantérîeius;  en  de- 
hon,  on  trouve  l'aitère  latérale  principale 
située  entre  le  péroné  et  le  ennon  ,  p;jr 
cousec|UL'nt  peu  attaquables  par  l'insti  u- 
ment  tranchant.  Sur  les  faces  du  tendon 
perforant  I  ou  rencontre  le  nerf  latéral  et 
une  petite  veioe  qui  est  plus  profonde. 

En  dedans ,  ou  trouve  dans  la  lon- 
gueur du  péroné  la  veine  saphène,  se  di- 
rigeant de  bas  en  haut  sur  la  face  anté- 
rieure iiiiLTiie  et  supérieure  du  canon.  Le 
nerf  latéral  interne  situé  d'abord  supé- 
riionaMiit  entie  le  tendon  perforant  et  le 
taao^plttkogien ,  eDYOÎe  une  divîsîoa 
au  nerf  kténl  externe  ,  puis  se  montre 
plus  bas  au  niveau  de  la  tète  du  péroné 
sur  la  face  interne  du  perforant. 

La  disposition  anatomiqur  des  tendons 
des  gaîut»  syuoviales  ,  de  Tarterê ,  des 
▼eises  et  det  nerfr  latàainc  du  canon 
dfli  neabret  postérieurs,  montre  évidem- 
ment que  la  section  des  tendons  fléchis- 
seurs peut  être  pratiquée  sans  pénétrer 
dans  les  gaines  synoviales ,  &  peu  près 
depuis  le  tiers  supérieur  du  péroné»  jus- 
qu  au  bouton  du  même  os  ;  que  Ton  peut 
pratiquer  la  seation  du  tendon ,  soit  sur 
la  face  latéfale  eiteme ,  soit  sur  la  face 
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l'artère  prineijiale  du  canon  ;  que  ' 
daut  il  est  préférable  de  la  pratiquer  suif 
la  face  externe,  où  l'on  ne  rencontre  qué 
la  veioe  et  le  nerf  latéral  qu'il  est  ùicile 
de  ne  pas  blesser. 

Quelques  jours  avant  Topératlon ,  des 
cataplasmes  cmolHens  ayant  été  placé* 
autour  de  la  couronne  et  du  sabot ,  dané 
le  but  d'assouplir  ces  parties,  l'opérateur 
applique  au  pied  du  membre  à  opérer, 
lin  ier  n  pince  prolongée.  Les  règles  k 
suivre  duns  la  confection  et  l'application 
de  ce  fer  dépendent  du  degré  de  raccour- 
cissement du  tendon ,  et  de  l'amnii  du 
membre  sur  le  sol.  Le  boulet  est-il  seule- 
ment porté  un  peu  en  avant  de  la  lîc^ne 
d'aplomb?  l'appui  ne  se  fait-il  que  sur  les 
mamelles  et  la  pince  du  sabot?  il  faudra 
prer  a  plat  »  abattre  légèrement  les  ta- 
lons et  attacher  un  fer  dont  la  mnoe  dé* 
passera  seulement  la  muraille  d  un  demi- 

Eouce.  —  Lorsque  le  boulet  seul  dépasse 
eaucoup  la  ligne  d'aplomb,  que  l'appui 
du  pied  ne  se  fait  que  sur  l'extrémité  de 
la  pince  ,  que  les  tendons  ont  contracté 
des  adhérences  entreeox  ou  avec  des  pro~ 
ductions  osseuses  aocîdentellei'y  et  que 
les  artie»lations  phalangîennea  sont  déjà 
en  partie  ankylosées ,  on  pare  le  pied  n 
plat ,  <m  abat  les  talons  ,  et  on  ferre  le 
pied  avec  un  fer  léger  portant  une  pince 
prolongée,  dépassant  la  muraille  de  %  3 
et  4  pouces.  —  L'ajusture  à  donner  ici  à 
la  pince  dn  fer  ne  consiste  pas  a  la  cour- 
ber en  haut,  comme  celle  du  fer  a  la  flo* 
rentine;  mais  h  relever  seulement  légère- 
ment son  cxtréiiiit»  pour  faciliter  le  port 
du  membre  en  avant,  le  reste  de  son 
étendue  étant  destiné  à  appuyer  à  plat 
sur  le  sol,  forcer  rapput  du  pied  sur  les 
talons ,  a  produire  I  écartemcnt  des  deux 
bouts  des  tendons  coupés  et  a  forcer  le  jen 
des  artîenlations  phaJangiennes. 

L'animal  étant  abattu  et  le  membre 
étaut  conveuablemcut  fixé,  l'opérateur 
s|assnre  de  nouTcau  du  siège  de  ValttSra- 
tina  qui  a  donné  lien  au  nceouicîsso» 
ment.  Si  celle-ci  existe  dans  le  tiers 
moyen  delà  longueur  du  canon,  il  de- 
vra s'efforcer  de  faire  la  section  au-des- 
sus ou  au-dessous  de  l'altération  .  sans 


était  aûieii  impoMblt  ^  da  noina  rendu 
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iMt-diiTicIle  par  les  adhérences  plus  ou 
moins  intimes  que  les  tendons  peuvent 
avoir  contractées  soit  entre  eux,  soit  avec 
le  tendon  Mispenseur  du  boulet,  l*oft  du 
QUipii.oiilttpéroati;  wêêU  n  ralténikn 
du  mdm  oo  d^t  tmoM  se  prolongeait 
jnaqa'aux  deux  gaines  synoviales ,  il  se- 
rait préférable  d'opérer  la  section  au  mi- 
lieu de  l'altérat^op,  p9ur  éviter  les  fistules 
synoviales. 

,  Supposons  maintjeDant  nue  la  tMÔaa 
tpit  à  pratiijiiw  mr  Ici  teadow  des  ma»- 

bres  anténpMf  I'*<^P^"'^^  mniu  d*uu 
bistouri  ooBTaie ,  tend  la  peau  sur  les 
tendons ,  et  pratique  une  incision  de  la 
longueur  (Y un  ]>oii<  e  et  Jemi ,  sur  le  côté 
externe  du  perluiaut ,  dans  l'espace  cir- 
oODScrit  entre  le  bouton  da  j^éroM,  et  la 
moitié  de  la  longueur  infiérieore  de  cet 
Ot.  Après  avoir  écarté  les  lèvres  de  la 
plaie  ,  il  sépare  les  deux  tendons  l'un  de 
Tautre  et  du  carpo-phalangien,  pour 
faire  la  section  du  perforant ,  et  seule- 
n^t  le  perforant  du  carpo-pbalangien , 
pour  fidre  la  section  des  deux  tendons  k 
la  fois ,  cette  séparation  peut  étfeifndjljfe 
plus  facile  par  la  flexion  du  genou  on 
du  boulet,  qui  opère  le  ne^^bentnfc  na- 
turel des  tendons. 

L'opération  se  termine  de  la  façon 
snivante.  Supputons  qu'il  s'agisse  de 
la  section  dn  perforant.  —  L*incbion  de 
la  peau  étant  faite ,  les  tendons  ilant  sé- 
parés l'un  de  l'autre ,  l'operateur  intro- 
duit entre  ceux-ci  les  pointes  réunies  des 
lames  d'une  paire  de  ciseaux  courbes , 
coiitûumesur  leur  coocaviiu  le  tendon 
nerforant ,  et  fiiît  sortir  hors  de  k  plaie 
tes  lames  des  dseauz ,  sur  lesquelles  se 
trouve  appuyé  ce  tendon;  l'opénicnr  «xa- 
mîne  alors  si  les  vaisseaux  et  les  nerfs 
ne  sont  pas  accolés  au  tendon,  qu'il 
coupe  ensuite  transversalement  avec  le 
bistouri  ;  aussitôt  les  deux  bouts  tendi- 
neux dispraîssent  dans  la  plaie  »  et  les 
ciseaux  restent  libres  k  sa  surface.  —  Si 
les  tendons  n*ont  pas  contracté  d'adhé- 
rences dans  la  région  où  l'on  opère,  et 
s'il  est  indispensable  d'en  faire  la  sec- 
tion en  même  temps,  l'opérateur  les 
ccmtoame  en  passant  les  lames  des  ei* 
seaux  entre  le  tendon  suspenseur  dn 
honlet  et  l:i  peau ,  sort  les  deux  tendons 
hors  de  la  plaie ,  et  après  s'être  assuré 
f^x^lf^  vaisseaux  c(t.les  nerfs  ne. spi|t  pas 


accolés  ï  leur  surface ,  il  opèfe  Uw  ÈÊift 

tion  transversale. 

Lorsque  l'animal  est  relevé  y  on  doit 
lui  £iire  liûre  quelques  pas ,  pour  voir 
le  lésrilalde  TepénlieiLSi  ï  lélmo^ 
tion  do  tendon  pcffbiant  est  la  suie  dn 
tiraillements  lents  et  dnnliiaienx,  sMt 
gonflement  ni  adhérence ,  soit  entre  les 
deux  tendons ,  soit  avec  les  parties  envi- 
ronnantes, l'appui  se  fera  aussitôt  sur 
les  talons,  etlememhicsera  droit.  Bans 
oecstyondoît  kisssrranimel  à  l'éoniin 
jusqn*k  ee  que  la  réunion  des  tendent 
soit  en  partie  opérée,  et  ne  le  faire  mar- 
cher qu'a  celle  époque.  —  Mais  s'il  existe 
au  coiiti.lirc  des  adhérences  a  détruire, 
i  appui  uc  se  iera  et  ne  |X)urra  se  faire 
sur  les  talons  au'après  avoir  ftit  marcher 
le. cheval  pendant  quel^  temps,  c'est 
anssi  dans  cecas,  4|^ait  aiveo  les adhé> 
renées  dont  nous  venons  de  parler,  les 
nrticnlalionssont  d(',a  frappées d'ankylose 
1.1  lisse,  ou  entourées  par  des  tumeurs  os- 
seuses; c'est  dans  œ  cas,  dirons-nous,  que 
le  fer  à  pinee  prolongée,  est  indisfanm 
ble  ponr  iàire  redrewer  les  memines;  et 
encore  le  redressement  n'est-il  souvent 
complet  qu'après  huit  ou  quinze  jours, 
a  la  suite  de  promenades  fréquentes  ,  ou 
d'un  léger  travail  auquel  on  soumet  les 
animank.  A  cette  époque,  on  doit  aussi 
suspindre  les  eierciem ,  jusqu'à  ee  que  In 
réunion  des  bouts  tendineux  soit  opéiée 
et  déjà  consolidée ,  pour  éviter  un  trop 
grand  écartemeni  des  deux  bouts  couj>és. 

Le  premier  pansement  de  la  plaie  est 
simple  ;  on  la  recouvre  seulement  d'un 
plumasseau,  mahUimn  par  un  fcamiafn 
oivc&laire.  Trois  a  quatre  jours  apiès  Fo» 
pération»  les  parties  environnantes  sont 
ordinairement  tuméfiées,  chaudes  et  dou- 
loureuses ,  la  plaie  laisse  couler  un  pus 
roussàtre,  .séreux  et  coagulé;  il  faut 
calmer  cette  inflammation  par  des  lotion» 
cmolUentss  ou  desbams  anodins  et  émolx 
liens;  ces  moyens  simples  iacilitentlK 
sécrétion  d'un  pus  de  meilleure  naturar|£ 
mais  qui  conserve  toujours  comme  daiis 
toutes  ieô  plaies  des  tissus  fibreux,  les 
caractères  séreux, filant  et  albumineux. 
—  Quaçd  la  plaie  commence  à  se  garnir 
dans  son  Xond  de  bourgeons  ocUulo-vns-^ 
cuUires»  que  la  aéciiition  pNurulente  di^l 
minue  ,  que  le  pus ,  plus  épais ,  forme 
.Cloûte  à  sa  su^làce>  que  l'engorgement 
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tetîfîon  ,  après  s'être  circonscrit ,  per- 
siste encore,  il  est  constanl  que  la  rétt- 
aioa  deà  deujL  bouts  tendineai  s^cfkre 

it  ptrsiflUit  ktDgtempi,  imnait 
en  s'éMndaBl  aui  tissus  toî^ 
aies,  il  serait  utile  de  supprimer  \e  fer  à 

K'nce  prolongée ,  de  meure  ie  feu  sur 
'ngorgeioent ,  pour  eictt«r  l'absorptioB 
ém  âuida  qui  tendeotk  l'inducsT) 


M  y  q«i  s  oftm  mWê  k»  4«i  hmXB  tea- 

Aîneux,  et  lui  foire  acquérir  tonte  la  du- 
reté et  îa  résistance  qui  c>iract(>iisent  le 
tissu  fibreux.  A  cette  dernière  époque, 
il  est  convenable  do  iaire  travailler  les 
«biiiunDt  m  "khmr  o«  iup  «■  tap^ïn 

firm  les  acoidcM  qui  pmiYeHt  accom- 
pagner ropéralion,  on  compte  la  blessure 
des  vaissranx  ou  des  nerfs ,  et  l'incision 
des  i<alaes  synoviales.  —  La  ligature  est 
preierableau  tampotmemeiit  poutairréter 
FMowvagie  ;  elle  ps»  rkiooaYén)iiiC 
d'inilfr  tMIt  Tivemenl  la  plaie  qu'un 
OVM  aMnisef  qu'on  introdokait  dans 
ses  lèvres,  pour  comprimer  les  vaisfseanx 
ouTcrts.  —  blessure  des  ueris  ottre 
noina  de  danger,  puisque  Texpépiefice 
pomre  qw  kiir  iaciûon ,  siiis  Mrf*  de 
MMee,  eit  b|en|At  tmrie  diiM  ei- 
ililipiiiei  qui  lUiiiinr  F  influence  daTac- 
ëea  f^tr^ie ,  dans  la  prtie  qui  en  avait 
été  privée.  —  L'incision  des  ^nmcs  syno- 
viales se  reconnaît  à  récouleiueiit  de  la 
synovie,  immédiateiiienl  après  ro|>éra- 
Wm  I  le  lémion  par  edkésiBQ  priimlive 
èm  làfK»  de  1»  plaie  synoviale,  est  le 
piemM»  pwM  ed  Tob  doit  <^«lfbreer 

d'arriver  •  p<>nr  y  parvenir  ,  on  épon?e 
le  sanc;  qui  séjourne  <ians  ia  [>taîe,  on  ap- 
plique quelques  pluinasseaux  imbibes 
d  une  liqueur  spiritueuse  sur  ses  lèvres  , 

KVm  nppffoelie  Tuiie  de  Ymttn  f  ar 
■ipteiwMi  cbeolaiiie.  Au  premier 
peoBeiMiit,  si,  après  avoir  enlevé  avec 
précaution  les  phimasseauTC ,  on  Mpercoit 
1U1  conc^nluiri  de  syn()\ie  sur  les  lèvres 
de  la  plaie ,  on  doit  replacer  un  aulre 
pansement  conipressif,  aân  desouieiùr 
m  '  eoegiiilefli,  qui  est  Firent  eneMiel 
de  la  cicatrisation  ou  de  l'adhérence 


iMMNia  de  le  plaie  qui  intéresse  le  séreuse. 

La  présenrf'  dans  îa  plaie  ou  l'écoule- 
Bient  par  se»  lèTres  d'ua  pus  sérenx  eoe- 


gulé,  albuniineux,  qui  n'est  autre  chose 
aue  de  la  s^^novie  altérée,  est  le  signe  dë 
1  inflammatieii  de  la  gaine  et  de  l'exis^, 
tBM  d*tiM  iflude.  muaÊn,  k  pliàe  de» 
vieai  pile'i  deabeoifèeiiê  gras  et  mohtt^ 
ses  recouvrent  sa  surfkce,  et  ses  bords  aê 
renversent  en  dehors  ;  <*et  état  de  chose* 
réclamedes  pansemens  méthodiques  faits, 
des  médicaments  capables  d'exciter  la 
pbie  k  ditnger  de  niture,  et  empêdber 
PéeedtiMnf  tthérieurdi»  k  9fûmb,  liei 
dessieatîlbykiahaorlitiiictk  csmpMhÉt 
sont  1  rs  moyens  ratioiinelsa  mettreen  pra- 
tique. Si  leur  emploi  est  sans  résultat,  oit 
termine  j>ar  l'applicalioa  du  feuaiitour  de 
laj^lâie.  Le  calorique  provoque  i  abord  de 
fliadeedawelcatiafteeiiTÎfoniKiis;  etkta» 
nélkction  deceox-ei  oomprinumteonslifii. 
ment  lesbordsdek  fistulesyno  viale,  déter» 
mine  leur  adhérence  et  leur  cicatrisation. 

T^n  autre  acrident  qui  peut  suivre  îat 
seciiou  simultanée  des  deux  tendous,  est 
récartcment  trop  considérable  des  deox 
hcMit  MB^Kiieux ,  entralotiit  retten^cqt 
de  l'tnitnilatîondttboalety^ui  alors  sup- 
porte seul  en  partie  le  poids  du  oprps. 
Pour  remédier  a  eet  accîaent  on  peut  f;ç 
borner  a  appliquer  au  membre  opéré  une 
bottine  eii  cuir  destinée  ii  borner  l'ex- 
tentioa  trop  subite  des  tendons,  jusquà 
Teatière  guérîion. 

Il  n'est  peiit*élre  pas  inncile  de  fhfa« 
connaître  comment  et  en  combien  dé 
temps  !e  tendon  nouveau  qui  est  form^ 
entre  l'écarteinent  des  deux  bouts  trn  ]!- 
neux  acquiert  toutes  les  propriétés  physj- 
qaes  si  remarqnabks  du  tissu  tendineux. 

SI,  huit  jours  après  avoir  fait  k  seo* 
tion  et  l'excision  d'une  portion  du  tendon 
perforant  du  cheval,  on  le  sacrifie,  on 
reriiîirqîie  dans  l'espace  Situé  entre  les 
deujt  bouts  tendineux  et  dans  les  mailles 
du  tissu  cellulaire  environnant,  une  ma- 
tière épaisse,  jatmltreeihomogène.  Cette 
matière  qui,  à  n'en  pas  douter,  est  un 
produit  lormé  pendant  HnAammatioii 
des  ti^stis  environnans,  est,  quinze  jours 
plus  tard,  déjà  transformée  en  un  tissu 
fibreux  très  vasculaire,  qui  se  présente 
sous  la  forme  d  uu  gros  cordon  adhérent 
aux  tîsBQS  enTiromians  et  aux  deux  bouts 
tendineux.  Phs  tard  oe  cordon  s*arFOB- 
dît,  se  dessine,  par  k  résorption  des 
fluides  eontent}s  entre  ses  fibres  et  dans 
les  mailles  du  tissu  cellulaire  eniiion-ï' 
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)ité  et  \n  «ésiftanoe  dffs  deu¥  bouts  tendis 
Bciii,  atitKfuels  il  eat  réuni  d'une  roeniëre 
si  iali«e  fja»  tes  Âbres  qui  eiMMBt  dans 


ABIME.  Ob  telle  le  nom  de  iêim 
aux  fissures  ou  solutions  de  ooQtinuité 
très  étroites  qui  s'établissent  sur  la  paroi, 
iiiiveot  la  éifedW  da  ses  filmi,  et  se 
<liMii)g«eai,  d^ayiit  h»  ftnHioi,  e& 
tUmmtâÊmmfètééêkÊÊ^f,  et  eu 
stéoMt  9iMiNi.  La  phimière  vsrioté  se 
fait  remarquer  le  plus  souvent  um  pi»  !s 
postérieurs,  et  elle  devient  très  fréquente 
dans  les  cbevaux  nimpios.  Lea  seimes 
yaites  ettamuat  plus  particulii^imUl  le 
tpmr^mmitmàm  j^iedede  defwt.  £a 
§kém\,  les  sabots  etédas,  secs  otMans 
sont  très  tujeisaux  fissures  de  la  muraille. 
Ces  fissures  se  manifestent  fréqueinnient 
sur  les  pieds  des  chevaux  de  cavaleFte  qui 
fout  campagne  pendant  les  lîartii  one* 
Iww dt  l  éi,  d  mmê  ém  tmiêm  eipo- 
Ékf  »■»  eidéwy  du  soleil.  —  l«s  aeimes 
ptmreot  eiic«iftèiw  déterminées  par  des 
plaies  11  la  eouronne  ou  par  des  javarts 
mal  guéris.  La  mauvaise  habitude  de 
eeptaius  ouvrier^  maréchaux  de  rèp^r  le 
paroi,  dispose  aussi  le  pied  aux  fiMiM 

liM  «iM  iMHMlès  ap  fMui^ 
amwMéMdew}  eeNncpé  tMlprofos* 
dit  eocasionneat  sonrent  des  cUudlca- 
tioiis  plus  ou  moins  fortes.  —  Pour  par» 
venir  à  faire  disparahre  ces  divisions  ac- 
cideoteiles,  on  est  toujours  obligé  d'en 

dMpN  •M»  li  mom  d^apéraiim  éê 
h  «aUv  tt^î  se  pratiffie de  dm  ma- 
nières, ou  en  faisant  une  simple  brèche 
vers  le  biseau ,  ou  hi»  en  retranchant  les 
deux  bords  de  la  fUÊOff  depuis  le  haut 
jtisqu'en  haï. 

Le  premier  pfVdédé,  le  plus  simple,  et 
qnêroB déiigiie boo»  hwmifafinmm 
m^riffkt,  consiste  h  Adre  Me  «taille  m 
ferme  de  V,  dont  la  pointe  est  inférieure 
et  répond  a  la  fissure  qui  reste.  Un  se  sert 
Il  cet  effet  de  rénettes  droites  ou  obliques, 
et  l'on  pousse  la  coupe  plus  oa  moine 
flvuitf  f&iTBiil  kl  pwwBdiiw  de  la  wla- 
tkm  de  «OotiBBllé,  ^u*il  >*agit  de  détruire 
wlemojen  d*u  ne  regénération  uniforme 
iè  eome.  Pc«r  «Moii»  oMie  iéflénàa- 


ttf 

tioB  il  est  essentiel  de  réaellar  jus^%  M 
disparition  complète  de  la  fissure,  surtout 
vers  le  biseau ,  d'où  doit  procéder  Tes-^ 
pèoe  d^avalure  propre  à  eoosolider  le  sa* 
Mi.  Bb  •^étam  de faeHeaMRâftie,  on  peut 
amincir  la  corne  juaqu^Mprii  dl  yiWk 
mais  il  importe  de  ne  pai  allef  aa  éHA 
aottemmit  on  produirait  une  plaie  susee^' 
tible  d'accidents  plus  ou  moms  fUcheux. 
Ce  mode  opératoire  ne  convient  donc  qo^ 
pour  lee  fimniei  ineomplètei  et  qui  n'ont 
qu'une  ceHalM  pmftipdeB».  iaiMÉ»  ii 
portion  de  sabot  amincie conflerreoean- 
coup  de  consistance,  tout  lifiAÉllifti^ 
se  borne  à  l'emploi  d'un  corps  gras  sur 
ia  [)ai  tic  et  autour  de  la  couronne  ;  cet 
ouctiuiiâ,  susceptibles  d'empêcher  la  ié4 
elMteiee  de  Fongla  et  4»  irromer  IW 
ciiaiiumMii  de  k  nwtrdhcqwt»  deif «ni 
éite  continoeb  tons  les  joiin^|iiiq«%i| 
que  le  ])ied  soit  très  solide  et  presque  id^ 
tabli  dans  son  état  naturel.  Si  Ton  M 
poussé  la  brèche  jusqu'auprès  du  vif,  et 
que  la  couche  de  corne  soit  très  flexible, 
il  faut  ménapfer  le  pied  et  employer  un 
petit  appàvml  pmv  aMUie  lee  partiii  à 
l'abri  du  contact  des  corps  eitériears  :  M 
remplit  la  cavité  avec  des  étoupes,  dont 
les  premières  sont  chargées  d'un  corpS 
gras  adoucissant,  et  l'on  maintient  ces 
éloupet  en  place  avec  ^elques  tours  de 
Hfihife  peméa  wiiii  ks  eponj^ge  du  ftr^  ' 
Quelques  praticiens,  an  lieu  de  eauil^ 
nuer  l'entaille juscpi'au  fond  delaflssufiei 
se  contentent  de  rénetter  à  une  certainé 
profondeur,  et  d'appliquer  une  pointe  de 
leu  sur  le  biseau j  de  cette  manière,  ils 

•  reproduction  de 
ieBtJapeiM^(rappliqufr«É 
dieval  Mu( 


eti'évitentk 
appareil;  k  dievaT  peut  evôtisâer  son 

travail  iînîtirdintpinent  après  cette  simple 
opération,  que  noilt cn^jfOM  pnfibtaUe  k 
la  précédente. 

VoMFBtion  de  k  seime  par  retranche* 
ment  dea  demi  kwde  de  k  divkion,  est 
un  moyen  sAr  de  aiiéfîioo.  On  KeiéisMë 
de  k  mène  manftre  que  TaUetion  da 
quartier  dans  le  cas  de  javart  Oirtîkgîf 
neux(  Koyc*  Javaht). 

Avant  d'entreprendre  cette  opération, 
il  est  aéceasaire  de  ferrer  le  pied  dans  le 
déride  kM  d*aMMr  Tappardl  etde 
tre  k  cheval  en  état  de  nmreher.  Le  pte^ 
mier  procédé  opératoire  n'exige  qn\ine 
kiHma  eidiHw#}  piMalMi^pi'eB  cnlèn^ 
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ks  deux  bords  de  la  fissure,  il  faut  pré- 
parer et  ajuster  un  fer  sans  crampons  et 
écbaocré  sur  le  bord  externe,  à  Tendroit 
OQiTCipQndftDt  Ml  nmadiMMiit  de  Tod- 
ffi^l  mrdbaqM  de  reotaille  on  lève 
|in  pinçon  pour  soutenir  la  partie  de  la 
muraille  qui  «voisine  fa  plaie.  —  An  lieu 
d'un  fer  echancre,  oa  peut  employer  un 
fer  luiuce  et  prolongé  en  pince.  —  Le» 
yaiimiitpi  doitent  ètvefOavaésoMiuM 
ceux  de  le  plaie  wom^camét  dn  javan 
«Hilagbfiix  (Foy«  Jatakt). 

SEQL'ESTRE.  Portion  cl  "os  privée 
dévie  et  séparée  desautres  parties  osseu- 
i  sout  restées  vivaute^>.  Lorsque  la 

En  d*oa  seqMttrée  est  ooosidflfable, 
^  'elle  attaque  une  inrande  poriion 
d*uiî  01  long»  oa  ipi*cUe  se  trouve  reo- 
Ifemiée  dans  nn  os  de  nouvelln  forma- 
tion, on  l'appelle  nécro4C.  Quand  aucon- 
traire  elle  est  superficielle  et  j^u  épaisse, 
elle  prend  le  nooi  d*exfoUatioii.  (  Koyex 
NAcaiMB.) 

SETON.  On  désigne  sotts  lenoBi  de 

séton  un  corps  étr;ii»!î:er  fjn'on  enSfrîEfe 
sous  la  peau,  dans  iehuL  d  y  déterminer 
uue  irntatiou,  et,  plus  tard,  de  la  suppu- 
fatioB, 

Les  aélOM  soiil  »  pomr  la  plupart  des 

narédiaux  empiriques,  et  pour  beaucoup 

de  propriétaires ,  une  espèce  de  panacée 
universelle.  Ils  en  placent  ou  font  pla- 
cer dans  toutes  les  maladies,  prétendant 
que  à"tlê  ne  (ont  pat  de  bicn^  au.  moins  iU 
m  [ont pu  de  «Ml  ;  c*estlk  ttne  erreur.  U 
est  vrai  que  les  sétons  sont  utiles  dansua 
grand  nombre  de  maladies,  quand  ils 
sont  employés  rivec  discernement  et  op- 
portunité j  luai.s  il  est  vrai  aussi  qu'il  est 
descas  où  leur  application  peut  devenir 
nuisible  ou  dangereuse  ;  par  exemple , 
•a  dé^t  des  inflammations  TÎseérales 
aiguës,  dans  la  période  d*état  des  pbleg- 
niasies  de  In  muqueuse  intestinale,  dans 
les  chevaux  pi  édisprisés  an  f»rrîn,  etc. 

Les  parties  du  corps  oui!  est:  plus  avan- 
tageux de  placer  des  sélom ,  sout  celles 
OÙ  le  tissu  ccUukire  sous^cntané  est  le 
plus  abondant  et  le  plus  vivant;  d'abonl, 
parce  que  moins  la  peau  est  adhérente 
aux  tissus  sous  jacens,  plus  il  est  facile 
dy  engager  le  selon  ;f'!istiite  ,  et  surtout 
parce  que  la  Auliou  qui  doit  résulter  de 


ia  présence  de  ce  corps  étranc^er,  s'éta- 
blit mieux  la  où  il  y  a  une  grande  quan- 
tité de  tissu  cellulaire.  Il  faut  éviter 
avee  soin  l«  paities  oà  le  dsm  cdUnlaÎM 
est  graisseux  oaaflBelad*indniitîon. 

On  distingue ,  sous  le  rapport  de  la 
médecine  opératoire,  trois  sortes  de  sé- 
tons :  -1  "  le  $èum  à  mèche;  â°  la  rouelle  ; 
5"  le  trochique, 

|o  Séiaa&aMe.Cestle  plusuatlé: 
11  consisu  en  un  ndiandefil  ou  une  tresse 
de  chanvre  qu'on  engage  SOOS  k  peau. 
On  dit  que  le  séton  a  mèche  est  animé , 
quandla  portion  du  ruban  ou  de  la  tresse 
en^aejée  sous  la  peau  est  euduite  ou  pé- 
nétrée d'une  substance  médinameuteuse 
initante.  Pour  aniaer  kl  mèches,  on  kii 
enduit  d*onguent  vésioatoîie ,  ou  bien  m. 
les  recouvre  d*un  corps  onctueux  quel* 
conque  (beurre,  axooge,  etc.)  qu'on  sati- 
poudre  légèrement  de  cantbarides  cm 
d'euphorbe  pulvérisé,  ou  bien  encore  on 
trempe  ces  mèches  dans  de  Tessenee  de 
téfébenliiine.  On  anime  les  mèolMB  dnfe 
les  cas  partlonUcft  ou  on  veut  fitodain 
un  effet  plus  prorapt  et  plus  intense  ;  et 
aussi  dans  des  cas  ordinaires,  snrdesani^ 
maux  mous  et  débiles,  sur  lesquels  il  y 
aurait  a  crauidre  que  racùoii  trop  peu 
énergione  dtf  séton  simple  n'eût  paa  as- 
ses  d'effet* 

Le  principal  instrument  nécessaire  k 
l'application  de  In  mèche ,  est  l'aîV/în/Zr  à 
séion.  Une  des  extrémités  de  ceue  ai- 
guille est  élargie  en  arrière  de  la  pointe  ^ 
en  forme  de  feuille  de  saule ,  et  percée 
d*nn  œil  longitudinal  dans  le  oeiitrs  de 
son  élafgissement  ;  l'autre  eatnmité  »  ok 
le  loion ,  est  cylindroïde  ou  mépkte  et 
est  ésfalement  pourvue  d'un  œil.  L'aï- 
guille  a  séton,  qui  a  environ  15  pon- 
ces de  long,  est  ordinairement  composée 
de  deux  pièces  qui  senranlaitli  vis  dent 
le  milieu  de  sa  longueur  lorsm'on  vent 
en  faire  usage  ;  cette  diviiionnn  d'antre 
objet  que  de  rendre  l'instrument  pins  por- 
tatif. Il  fa!it  aussi  se  pourvoir  d'un  bis- 
touri et  d'une  paire  de  ciseaux.  Tout  cela 
sera  préparé  d'avance ,  ainsi  (|ue  la  mè- 
che ;  k  longoeur  de  celle-ci  doit  étm 
d'environ  S6  pouces»  pour  permettre , 
quand  le  scton  sera  placé*  de  faire  des 
nœuds  d'arrêt  à  ch->qne  extrémité»  on 
d'en  réunir  les  deux  bouts. 

^  Séton  à  roMlle  (cautère»  —  ortie  » 
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—  fontaneîîe  ,  —  sélon  anglais),  he  sé~ 
toaà rouelle  consiste  dans  Tiatroduction 
sous  la  peau  d'une  rondelle  de  cuir  ou 
de  feutre ,  percée  à  ion  centre  d'une  ou- 
▼«fftiire  istet  hrge  et  portant  environ  9 
pouces  et  demi  a  3  poooes  dans  son  plus 
grand  diamètre.  On  préfère  la  rouelle, 
à  la  mèohe  dans  les  cîievaux  de  luie,  par- 
ce qu'elle  est  beaucoup  moins  apparente. 
Ou  k  préfère  aussi  dans  les  chevaux  qui 
ont  rhobitnde  do  loiiir  avec  lonn  dents 
Tun  des  bouts  do  la  mèche  et  do  rarra- 
cher.  Cependant,  en  raison  de  son  moins 
d*éteodue ,  la  roiicllr  produit  moins 
d'effet  que  le  séton  a  mèche. 

C'est  ordinairement  un  peu  en  avant 
du  passage  des  sangles  qu  uii  place  les 
jonolki  dioi  le  cheval.  On  en  place 
rnutt  k  la  pointe  de  l'épaule,  et  sur  k 
cttisio  au  niveau  do  Tarticnhition  ooso- 
fémorale. 

Quelle  que  soit  celle  de  ces  régions 
sur  laquelle  ou  opère,  on  fait  à  la  peau 
une  incision  d'un  pouce  et  demi  de  lon- 
yieur  k  peu  près ,  dans  la  direction  de 
Taie  de  ta  partie.  A  l'aide  de  la  sonde  k 
«ntule»  du  bistouri,  des  ciseaux,  ou 
d*un  instrument  exprès,  flpp(»Iée  feuHIc 
fie  myrthe  recourbée,  on  dissi  que,  on  dé- 
tache la  peau  tout  autour  de  cette  inci- 
fîon  ^  de  manière  k  pratiquer  une  cavité 
assex  grande  pour  loger  la  rouelle.  Cela 
lait,  on  plie  la  raoelle  Une  ou  deux  fois 
sur  elle-même  pour  pouvoir  Tiniroduire 
par  rîncision;  on  la  fait  pénétrer  dans  la 
cavité  préparée  pour  la  recevoir,  et  on 
y  y  déploie  de  manière  a  ce  que  i'uuver- 
tuie  «te  aon  centre  corresponde  k  Tmei- 
*  flîon  de  la  peau  :  sans  oo  rapport  des 
deux  ouvertures ,  le  pot  ne  pourrait  que 
diffîcilcmrnt  s'écouler. 

Les  soins  ultérieurs  sont  les  mêmes 
que  pour  le  séton  a  mèche. 

Lorsqu'on  juge  que  la  rouelle  est  res- 
tée en  place  asaei longtemps,  on  la  re- 
tire en  indmnt  un  peu  la  peau  dont  Tou- 
vertnre  eit  rétiéoiey  et  en  la  saisissant 
avec  des  pinces  ou  uneérîgne  pour  l'en- 
traîner au  dehors,  l>a  plaie  qui  en  ré- 
sulte se  cicatrise  d'elle-même. 

Trochique.  Le  troelùqm  est  un  sé- 
ton dont  la  matière  est  une  subalanoe  vé* 
géule  ou  minérale  douée  de  prop^ietéi 
très  irritantes  ou  même  escarrotiques. 
Xels  sont  «  narmi  les  — véeié» 


laies,  la  clématite,  le  garou,  le  laUréole» 
l'ellébore  noir,  etc.  ;  et  parmi  les  miné- 
raux, le  sulfure  ou  le  deutoxyde  d'arse- 
nic, le  sublimé  corrosif,  etc....  Ces  sub- 
stances sont  préparé  de  manière  k  re- 
présenter le  moins  de  volume  possible. 
Les  végétaux  sont  taillés  cmmae  dei  a^ 
lu  met  tes  d'à  peu  près  2  poTices  h  5  pou- 
ces de  long;  on  reunit  i  es  morceaux  en 
une  ou  deux  bottes,  on  kur  donne  sous 
la  peau  telle  disposition  que  l'on  préfère, 
et  on  les  place  comme  la  rouelle.  Les 
substances  minérales  ne  sont  pas  mises 
directement  en  contact  avec  le  tissu  cel-, 
lulaire  ;  avant  de  les  introduire  sous  la 
pca:i ,  on  les  entoure  dans  un  petit  nouet 
de  liage  clair,  et  ou  peut  les  retirer  quand, 
pat  leur  présence ,  elles  ont  produit  un 
engorgement  suffimnt. 

On  voit  que  les  trochîquès  no  difio- 
renl  des  autres  sélons  que  jwr  leur  action 
plus  puissante,  et  ([u'As  do'vcnt  celle-ci 
a  ce  que  uon-seuiunent  i!s  irritent  les 
tissus  à  la  manière  des  corps  étrangers  , 
coonne  les  autres  sâons,  mais  encore  k 
ce  qu'ils  agissent  en  vertu  de  propriétés 
irriuntes  particulières  dont  ils  sont  doués. 
C'est  pourquoi  on  les  préfère  pour  les 
animaux  qui ,  comme  le  l)œijf ,  ont  le 
tissu  cellulaire  moins  irniable ,  et  dans 
ks  eu  OÙ  on  a  besoin  que  le  séton  pro- 
duire un  effet  prompt  et  considérable. 

§   l".     Du  SÈTOU  DANS  l'eSPÈCB  OU 
CBEVAL.    '  '■'  ' 

II  peut  résulter  de  l'existence  de  telle 
ou  telle  maladie,  i  inUicaliuH  de  passer 
des  sétons  sur  b^uooup  de  régions  du 
corps;  cependant  il  est  deux  de  ces  ré- 
gions sur  lesquelles  ils  sont  le  plus  sou- 
vent indiqués  :  dans  le  cheval,  ce  sont 
le  poilrail  et  la  fesse.  Il  suffira  donc  de 
traiter  des  règles  qui  sont  applicables  k 
ces  derniers,  ^ 

Â.  SUon  ou  poilruî(.  —  Quand  on 
n'applique  qu'un  seul  selon  au  poitrail, 
on  le  place  dans  la  direction  de  la 
ligne  médiane  de  la  partie  antérieure  de 
celle  région.  L'opérateur  a^ant  fixé  con- 
venablement l'animal,  nus  a  .<;a  portée 
ou  oonfië  k  un  aide  Vaiguille  et  la  mècbe, 
se  place  à  droite  de  ranimai,  un  peu  en 
avant  do répaule»  saisit  la  peau  du  poi- 
trail entre  le  pouce  et  l'index  de  la  main 
gauche»  sur  iaiigne  médiane,  un  peu 
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ra-deSBOUS  de  U  saillie  formée  par  la 
pointe  du  fiterinim,  la  pince  de  manière 
aluifalrr  faire  un  pli  loD^itudinal,  in- 
cise le  sommet  de  ce  pU  avec  le  bistouri 
qu  il  tient  de  !■  nniii  droite,  de  manière 
^  feîre  une  incision  transversale,  longue 
de  près  d'un  pouce.  Il  lâche  alors  le  pli  , 
prend  l'aiguille  dans  la  main  droite;  av<  r 
le  pouce  et  l'index  de  la  main  gauche  il 
écarte  la  lèvre  inféiieure  de  Tincision , 
engage  la  pointe  de  l'aiguille  dtns  celte- 
ci,et  la  poussera  peu,afindepoaroîrfcî!re 
pénétrer  cet  instroiteent  entre  la  peau  et 
les  muscles  qu'elle  recouvre,  mais  en  fai- 
sant en  sorte  <îe  n^'  blesser  ni  la  peau  ni 
h-,  mnscles  :  a  cet  effet,  il  doit  tenir  l'ai- 
guille dans  une  direction  tout  à  fait  pa- 
rallèle a  celle  de  k  face  «titérieure  do 
poitrail;  et  au  for  et  k  mesure  qu'il  en- 
fbnoe  raigolUe  avec  la  main  droite,  il  a 
Min,  avec  les  dôigL-»  de  la  main  gauche  , 
de  pincer  la  peau  au-dessous  de  la  pointe 
de  cet  instriiraeni ,  et  de  l'écarter^  des 
muscles  sur  la  ligne  (ju'elte  ira  suivre.  ^ 
Dans  son  trajet ,  l'aiguiHcdoît  toujonrs 
(être  teliue  demanièrek  suivre  la  ligne  mé- 
diane dn  poitrail.  Quand,  à  l'aide  de  ces 
Jhciles  manœuvres  ,  l'aiguille  a  p  nétrc 
d'onvîronun  pied  sons  la  peau,  et  que  sa 
pointe  correspond  au  milieu  de  l'inter- 
ars ,  l'opérateur  dirige  la  pointe  de  l'ai» 
guille  sur  la  peau,  en  en  npproebimt  je 
talon  contre  la  partie  snoérieure  du  poi- 
tnilr  pousse  fortement  Vaignille  en  bas, 
sur  la  penn  que  soulève  h  |»oln(e,  et  cel- 
le-ci sort  a  cet  emlioit.  C'est  alors  qu'on 


fait  pénétrer  le  séton  dans  le  trajet  de 
l'aiguille,  où  on  le  îni«=sc.  On  fixe  la  me- 
rhv  flans  cette  position ,  soit  eu  en  réu- 
lii;  b  i:it  (  iisenibîe  les  deux  extrémités  par 
un  nœud  double ,  soit ,  et  ce  qui  'vaut 
mieux,  en  repliant  pUisieor»  fois  chaque 
extrémité  sur  elle-même ,  rt  en  la  nouant 
de  manière  à  représenter  de  petits  boiir- 
donnets.  Il  snffit  que  la  mèche,  ainsi  ar- 
rêtée h  ses  cxtré^nilés,  ait  deux  pouces  de 
jeu  a  chacune  des  ouvertures  du  séton  ; 
mais  il  y  aurait  des  Inconvéniens  k  ce 
qu'elle  en  eût  moins. 

Quand  on  met  detix  séions  au  poitrail, 
on  les  place  sur  le  milieu  et  dan?  h 
rectioa  des  doa  sailUes      forment  de 


-été  —  &er 

cbaqne  coté  de  la  lîjrne  médiane, les  deux 
muscles  petus  ptctormiX)  ainsi;  quand 
ils  sont  appliqués,  ils  ne  sont  point  pa- 
mllèleft  l'Ian  k  l'autre  $  ht  d(smu«  fpii  h» 
sépare  de  la  partie  antérieure  et  ttipé» 
rieure  du  poitrail  Tâ  en  diminûsnt  jttfc- 
qn'a  leur  soriie  a  l'intcr-ars.  Ce  rappro- 
clienient  de  la  ligne  médiane  dans  relie 
dernière  région  était  nécessaire,  car  \t 
selon  qui  sortirait  dans  les  plis  que  formé 
la  pieau  de  Tars  près  du  membre,  gélie-> 
rait  considérablement  la  màrche  de  IV- 
niraal  quand  rengorgement  qu'il  doit  pro. 
duire  viendrait  a  se  déclarer.  Du  reste,  les 
règles  à  suivre  dans  l'application  dedeult 
sétons  sont  les  mêmes  quejpour  Un  seul, 
B.  Siton  à  ta  féne.  — ^^I^dt  |ik«'«r  «It 
séton  à  la  fe8sit>  on  se  sert  deamèmestiah. 
sfruments  que  nour  celtit  qu'on  passe  M 
poitrail  ;  maisl  application  en  f^tflnt  tou- 
jours beaucoup  plus  douloureuse  pour 
ranimai,  il  est  nécessaire  que  celui -ci  soit 
assujelli  d'une  manière  plus  rigoureuse. 
Si  Ton  passe  le  séton  à  la  fesse  droite, 
on  lève  et  porte  en  avant  am  la  plaie^ 
longe  le  membre  postérieur  gauche , 
et  vice  versâ  si  l'opération  est  faite  snr  la 
fesse  gauche.  Dans  les  deux  ca*!,  la  téte 
est  attachée  ou  portée  le  plus  haut  possi- 
ble, et  un  tond -nea  doit  être  mis  en  usage. 
L'opérateur,  plaoé  M  dehors  et  bn  fÊitL 
en  «rrière  du  membre  non  levé,  Ihit,  s'il 
le  peut,  un  plî  longitudinal  à  la  peau,  a 
quelqu»*s  lî^înes  an-de^son*?  de  la  pointe 
de  la  fesse,  et  im  pru  en  dedans  \  je  dis 
s'il  le|)eut,  car,  a  cette  région,  la  peau 
eil  souvent  si  adhérente  et  »  tendue,  qu'il 
n'est  pia  toajoors  possible  do  la  |^ni:ai*. 
S'il  ne  le  petf  ^  il  foit  rioeîsiou  en  «JK 
puyani  sur  la  peau  avec  h  poînfe  du  brs- 
Tùiiri  droit.  Si  c'est  sur  la  tesse  droite 
qu'il  opère,  il  prend  l'aiguille  a  séton  de 
la  main  droite,  écarte  avec  la  main  i^au- 
cbe  la  lèvre  inférieure  de  Vineision,  en- 
gage dans  l'ouverture  que  lui  preaeniè 
celle-ci,  la  pointe  de  l'aiguille  tournée 
en  bas,  din'î^e  l'instrument  avec  précau- 
tiou  de  haut  en  ban,  et  un  ]u  ii  <\c  dehors 
en  dedans,  dans  la  direction  du  jplan  de 
la  fesse,  écarte  k  peau  le  plus  ou  il  peut 
avec  lea  doigts  de  la  main  gauche^  au  for 
et  amesure  que  l'aiguille  deacend^  prend 
d'autant  plus  de  précaution  pour  ne  pas 
Idesser  la  peau  ou  les  intïsrles  pons-jacens, 

qià'a  cane  tégum  le  lissu  oeUuitui^  ^ui  km 
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|>rès  un  pifed  ),  il  la  Tait  basciilcr  li'i^ere- 
lObnt'v  tiè  fa<;oii  â  en  ecArtrr  Ik  pointe 
dM  ttill^M  •€!  I  II  MpffltNsliel'  éè  fk 

diaiHtlHit  afiilltlMhis  d6  l*eildtoit  oà  lit 

giiillp,  enfonce*  cclle-ri  par  \m  mniiv<*- 


sous  (îti  si'ion  à  la  fVssc),  s'est  ooncrétéa 
sa  surface,  on  i'ciilcve  ea  lavaot  la  par- 
tie avec  de  l'eau  licde. 

Od  laisse  raremetit  uu  sëtou,  en  place 
plus  de  tniit  MiMiiHi  k  uo  wêûU,  AaIhmk 
de  ce  temps»  èn  Tenlève  dtfinitivaMiilr 
si  ia  inaladie  pour  laquelle  li  a  ëté  pUloé 
est  guérie.  Sinon,  ou  hicn  on  met  nnd 
nouvelle  mèche  dans  le  trajet  de  celle  que 


ment  brusque,  et  la  fait  sorlir  ei)  ba^  de    le  pus  a  macérée  ei  qu'on  retire,  ou  bien 

"  ■  '      "  ^         on  place  lia  aulrc  tétOD  sur  lu  point 

Ttisiii  de  la  mène  i^on  w  m  ime  lé»' 

§  n.  Du  ÈérOV  DAM  L*E8Pto  tOnSEi' 


lu  fesse,  et  un  peu.  en  ùedana.  U  psse 
alors  la  mèche  dans  Tàildeia  jfarinte,  r»* 

tire  Taigu  llepr  en  Jl^i)|L.at  iix«et  ar- 
r^e  ^  ^hf^fsifitme  il  a  été 

indique  pôur  un  séton  au  poitrail.  L'o- 

f)ératiou  se  fait  de  lu  ruèinc  manière  sur 
a  fesse  gauche  avec  cettjC  dilT:Tenct' 
pourtaiu  que.çesft  jc  çQeiiH|bre  ppsterièur 
droit  iqd'oo  )ài^av«p  ,1|l^  ,pVa|e  lQnge^  et 
qae  c'est  de  la  ri^ain  CMpicI^  qu'on  tîep^ 
et  fait  agir  l'aiguille. 

Il  arrive  souvent  que,  pendant  qn'on 
passe  un  sélou  a  la  Itiise,  l'animal,  eu  se 
aclcudaul ,  se  livre  ij  (les  juouvcuieus 
plus  ou  im>ia^  yicjiejM'  Fendant  ces  mbu- 
vemenvVfpeMti^f.doit  toujours  reiSrer 
raiguillè  dû  trajet  quelle  a  d^îi  par- 
couru, et  ne  l'y  réintroduire,  pour  con- 
tinuer l'opératiuii,  (pie  lorsque  l'animai 
a  cessé  de  s'agiler  :  auiremeut  ou  c<jur- 
rait  risque,  pendai^t  ces.mouVeiueus,  de 
Bl^er  pjj^s^^i^jpôina^  la  peau 

Çt^.tis^jis.^^iitre  l^goillçbe 
trouvé  e^ga^. 

t)ans  certains  ras,  on  pïace  aussi  des 
sélons  a  mèches  sur  les  parties  latérales  de 
f  encolure ,  sur  Les  joueSf  et  à  la,  pointe  de 

ISêik  bû'^i/éHt  iê»  Wons.  Dabi  Tès 
«éitdfdirfiîrts,  'ihrt'tïbiitc  très  t>èu  dé 
«aiifgà|rfèSi^nèîb Séton  r<î^  pinrr.Vn  c  h  fin 
dit  jti'Cfhlëfjonr,  ort  voitcomnir  nc  cr  Teu- 
gorgement  stirsnn  traje  t.  Le  leiulf^iimiii , 
cet  engorgertent  est  tin  peu  plus  tonsidé- 
léBlf  ;  èt,si  Ton  pr^tiiftf  \\s  jléton,oA  ik!t 
sortir  par  les  ouvcrttWes  !it(A!die  hinilsà- 
tne.Etrfin  letroi^ème  joûr,  lasuppttrttîon 
est  généml«|ient  établie  :  ce  n'e?t  qti'a- 
lots  qu'on  doit  commencer  k  pânscr  le 
sétoo.  Ce  p;inscinent  eet  très  simple  ;  il 
af  iMe  seulement  k  f>res9er matin  et  loir 
•tee  h  MÉiA-éut  le  n^jet  de  k  nèehe^ 
fèerbire  sortir  lis-fias-^Vy  accumulb 
!i|niiÉ|«erois.  Si  le  pue^  en  oouknt  surla 


A   moins    d'indication  p.irticulièrc , 
c'est  au  poitrail  qu'on  passe  presque  tou- 
joiirs  les  sétons  sur  les  animaux  de  cette 
espèce.  La  laxité  de  la  peau,  en  queique- 
^rte  flottante  dani  cette  r^îoa  où  elle, 
constitue  le  /«non,  y  rend  cette  opération 
très  facile  et  très  prompte.  On  fait  for- 
mer a  la  poau  du  poitrail  uu  large  pli 
transversa!,  et  on  traverse  la  base  de  ce 
pK  d*iiti  seul  coup  avec  raiguille  à  sé-' 
ton,  dans  l'œil  de  laquelle  on  engage  en^' 
suite  la  mèche  potiirlafiier,  comme  nous 
Ta  .  ons  dît  précédemment.  On  lâche  alors 
le  pli  qui  s  clYace,  et  les  deux  ouvertu- 
res fuites  à  la  peau  qui  formait  la  base 
du  pli,  së  trouvent  à  ube  distance  d'au- 
tant pins  grande  Tune  de  l*hutre  qoe  le^ 
pli  était  plus  Inrge.  Comme,  dans  leMeuÇ' 
le  scton  simple  n'est  pas  ordinairement 
assez  irritant  pour  tuméfier  et  faire  sup- 
purer les  p.irlies  ou  ou  l'applique,  dans 
beaucoup  de  pays,  on  fixe  un  trochiquea 

ii  mèchÉ  dtt  aéton  ;  ou  bien  on  pièce  d  V 
bord  un  trochiquéi  et  le  lendemain,  ou 

Mrl(>ndemainyCm  Itaverse  avec  un  séton 
h  mèche  l'engorgement  qu'il  a  produit.  Il 
arrive  souvent  (jue,  dans  l'espèce  bovine, 
les  sétous  ou  tn)chtque3  ne  sont  pas  sui- 
vis de  suppuration,  et  que  tout  leur  elFet 
se  borne  à  unetuméfitction  plus  bu  looins 
considértMe  de  k  fégion  on  îb  ont  été 

placés.    ■.•■>:  .  o'..x  .  <.\ 

§  m.  tNx  s^îfo^  bii!rli  W 

XOUXOV  KT  Uu  PORC.  ■ 

..."  -  ■      ,    I  ■  ■  ' 

Uekpérienoe  fe  démontré  ^ue  les  se- 
tenséliueèl  bemceop  plos  mtisiUcifD^ttl 
tileedbfis  ces  deux  esnèené'anMBâtt'Oià 
leer  moindre  incefcWuilt    4m»  pi» 
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§  IV.  Dv  tÉ/ioa  DAVS  l'bsfIsci  mr 

Oa  le  place  ordinairement  à  la  partie 
aupéneore  du  cou» en  •rrière  de  la  nuque  : 
dans  toute  autre  place  l'animal  l'amclie» 
nit.  —  Ou  fait  un  pli  a  la  peau,  puis  on 
traverse  ce  pli  "a  sa  Dasea-vec  Taiguille  à 
»elon  pourvue  de  sa  mèche  :  cette  opéra  - 
tion  doit  être  faite  de  telle  facou  ^ue  le 
selon  loit  transversal  h  reoooltirei  on  la 
tctimîie  en  nmant  eosemble  les  deux  a- 
tramitÀ     la.  *H<w*ii«»  nur-desnia  la  naaii. 

I  V.  ACCIDESS  QUI  PEUVEIfT  8U1VEB 
L  APPUCATlOZf  DVS  SÉTOBS. 

Ceux  de  ces  accidents  qui  sont  les 
plus  importants  a  connaître,  sont  : 

Une  hcmorrhiujic  (jui,  lorsqu'elle  a 
lieu,  se  manifeste  aussitôt  après  que  l'o- 
pération est  terminée.  —  Le  sang  coule 
goutte  à  goutte  ou  par  un  fitet  cootînn , 
■*échappe  par  l'ouverture  la  plus  infé- 
rieure, et  quelquefois  s'accumule  (îan5  le 
trajet  du  séton  qu'il  tuméfie.  Celle  hé- 
morrhâgle  resuite  ou  tle ce  que  les  muscles 
ont  cté  Liesses  par  i'aiguiilc,  ou  Je  ce 
^'tine  jpetiie  Téine  ou  artère  soiia<€Uta- 
née  a  été  coupée  par  cet  instrument,  ou 
enfin  de  ce  que  l'animal  a  ime  ooostitu- 
tion  tellement  débile,  que  lesangc^ui  sort 
des  incisions  de  la  peau  et  des  capillaires 
sous-cutaués  ne  se  forme  pas  en  caillot  à 
l'ouverture  des  vaisseaux  dont  il  s'é- 
chappe. 

Dans  tons  les  cas,  pour  arrêter  cette 
bcmorrhagîe»  on  boudie  avec  de  petits 

tampons  d'étoupes  les  deux  ouvertures 
du  séton,  et  on  fait  quelques  lotions  et 
applications  d'eau  fraîche  sur  la  partie. 
Si,  luaigré  i'empioi  de  ce  moyen,  le  sang 
oontinne  à  ooukr,  on  die  la  aidie,  et  on 
eieroe  et  maintient  unecoaçvetsion  sur 
totttaoa  tnyet. 

^  Vn  âM§orgeiimt  ée  emaeân  gan- 

grcvenx.  — -  On  ne  le  reconnaît  guère 
que  le  second  jour  de  l'application  du  sé- 
ton. Il  est  chaud,  très  douloureux,  fait 
des  progrès  rapides,  et  devient  quelque- 
Ans  très  oonsiaérable.  Il  peut  résulter  de 
la  blessure  des  muscles  par  l'aiguille,  de 
la  présence  dans  les  trajets  du  séton  de 
eau  lois  snuguins  putréfiés,  on  dr  disposi- 
tions particulières  danaicsqueile»  se  trou- 


ve l'animal.  C'est  ainsi  que  les  en^orge- 
mens  dus  'a  celle  dernière  cause  sout  très 
fréqueus  lors  du  règne  de  certaines  épiio(K 
lies,  ce  qui  rend  dangereux  remploi  dea 
sétons  ^bns  ces  circonstances.  Cet  aoei* 
dent  grave  menace  l'animal  d'un  danger 
pressant,  rt  réclame  le  même  traitement 
que  la  gamirhie  [Voyez  ce  mot).  On  doit 
en  outre  retirer  k  mèche  ou  la  rouelle 
dont  la  présence  au  centre  de  Teogorge- 
ment  ne  peut  qu'augmemer  ritritalioft 
dont  il  est  le  produit.  ' 

>  Enfin  êt-petUi  ofob qui  se  forment 
sur  le  trajet  du  séton»  surtout  quand  il  y 
a  déjà  au  moins  une  dtxaine  de  jours  qu'il 
est  placé.  —  Ces  abcès  résultent  presque 
toujours  de  ce  qu'on  n'a  pas  le  soin  de 
presser  sur  le  trajet  de  la  mèche  pour  en 
faire  sortir  le  pus,  qui  s  y  arrête  et  donne 
naissance  k  la  formation  de  oetilk  abois 
sur  les  points  où  il  séjourne.  Un  évite  ces 
accidens,  très  légers  du  reste,  en  pansant 
le  séton  comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut. 
On  y  remédie  en  ouvrant  avec  le  bistouri 
ces  petites  collections  de  pus  au  fur  et  à 
mesure  qu'^kis  se  forment.  (  Fogrex  An* 

CES.  ) 

SEVRAGF.  Quels  que  soient  les 
avantages  que  Ton  trouve  à  nourrir  les 
jeunes  chevaux  avec  du  lait  ,  il  arrive 
cejpeodaat  une  époque  où  il  est  néces- 
saire de  les  en  priver  et  de  remplacer 
cette  nourriture  par  une  autre  plus  sub- 
stantielle ;  c'est  cette  époque  qttioonstî<> 
tue  le  sevrage. 

L'époque  à  laquelle  on  doit  sevrer  les 
poulains  n'est  pas  bien  déterminée;  les 
uns  veulent  que  ce  soît  a  3  mois,  d'au- 
tres prétendeut  que  ces  animaux  doivent 
être  allaités  jusqu'à  6  ou  9  mois;  mais 
c'est  Tépoque  de  6  .mois  ^  semble  la 
plus  convenable»  et  c'est  celle  qui  est 
indiqnf^e  par  Bourgelat ,  par  M«  Uuaavd^ 
et  par  d  autres  auteurs. 

Relativement  aux  vaches  laitthres ,  oii 
le  lait  est  d'un  grand  produit,  on 
cherche  souvent ,  quoiqu'a  tort,  a  ne 
ftirc  dnier  l'aUaitement  ^ut  1  moia* 

lies  ayisniiap  ne  tètent  cpieg  b  4.  mais 
au  pins»  c*est*h-di»e  de  Jnnrier  a  la  fia 
demarami  d*ftvril  ;  maia  dans  l'espèae  <ki 

mouton  la  gestation  étant  tnoins  longue 
que  dans  i'espéce  bovine  ,  o»  n'a  pas. 
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comme  (îans  cette  dernière  espèce ,  T in- 
convénient d'avoir  des  femelles  eu  même 
temps  pleines  et  nourrices. 

Dans  tous  les  cas ,  le  sevrage  exige 
plusieurs  précautions  indispensables  pour 
produire  les  heureux  résultats  ^u'on  en 
espère,  et  pour  prévenir  les  inconvé- 
niens  très  graves  qui  résultent  fréquem- 
ment des  négligences  h  cet  égard. 

Il  ne  doit  jamais  être  prématuré  ni 
brusque,  parce  qu'il  est  toujours  suivi 
de  résultats  fâcheux  dans  l'un  et  l'autre 
de  ces  deux  cas  ;  et  il  est  avantageux  d'i- 
miter sur  ce  point  la  nature ,  autant  que 
les  circonstances  dans  lesquelles  on  se 
trouve  le  permettent. 

Nous  voyons  (^ue  les  animaux  en  liberté 
ne  cessent  entièrement  de  téter  leurs 
mères  que  lorsque  leur  âge,  l'état  de 
leur  dentition  et  leur  situation,  K-ur  per- 
mettent de  prendre  sufTisamment  pour  se 
sustenter  d  autres  alimens  convenables 
à  leur  constitution. 

Ainsi ,  en  se  rapprochant  de  cet  état 
de  choses  autant  que  les  circonstances 
peuvent  le  permettre,  on  se  conforme 
au  vœu  de  la  nature,  et  l'on  prévient  les 
accidents  qui  résultent  souvent  de  la 
transgression  de  cette  règle  qu'il  est  fa- 
cile d'observer.  Les  inconvéniens  les 
plus  ordinaires  auxquels  cette  transgres- 
sion donne  lieu,  sont  la  tristesse,  la  mai- 
greur et  la  faiblesse  des  jeunes  sujets  ; 
les  engorgements  laiteux  des  mères,  amsi 
que  les  squirrhes,  les  abcès,  et  autres 
accidens  plus  ou  moins  graves. 

11  est  encore  essentiel  de  choisir  pour 
le  sevrage,  lorsqu'on  le  peut,  une  sai- 
son convenable  et  surtout  une  disposi- 
tion atmosphérique  sèche  et  chaude, 
plutôt  qu'numide  et  froide  ,  parce 
qu'une  abondante  transpiration  prévient 
alors  les  engorgements  que  le  froid  et 
l'humidité  produisent  souvent  dans  ce  cas. 

Le  sevrage  peut  devenir  forcé  et  pré- 
cipité par  quelque  accident  survenu  à  la 
mère,  et  qui  corrompt,  diminue  ou  fait 
tarir  le  lait.  Dans  ce  cas,  il  exige  les  plus 
grandes  précautions  a  l'égard  des  sujets 
très  jeunes,  surtout  pour  éviter  le  pas- 
sage prompt  de  l'aliuieut  liquide  à  l'ali- 
ment solide. 

Afin  de  préparer  insensiblement lesjeu- 
nes  animaux  au  sevrage,  et  de  ne  porter 
aucune  atteinte  a  leur  développement  et 


à  leur  embonpoint,  par  une  transition 
brusque  ,  il  faut ,  dès  que  la  mastication 
peut  se  faire  chez  eux ,  placer  a  leur  por- 
tée les  alimens  les  plus  doux ,  les  plus 
faciles  à  diriger,  les  plus  nourrissans  et 
les  plus  siicculens.  Cette  règle  du  sevra- 
ge doit  être  plus  rigoureuse  encore  chez 
les  animaux  ruminans  ;  c'est  chez  ceux- 
ci  principalement  qu*il  convient  de  pren- 
dre beaucoup  de  précautions ,  car  c'est 
à  l'époque  du  sevrage  que  doit  s'établir 
la  plus  importante  des  fonctions  de  ces 
animaux,  la  rumination  ;  aussi  ne  doit- 
on  les  sevrer  qu'insensiblement.  On  les 
prépare  petit  à  f)elit  aux  alimens  fibreux, 
et  on  donne  ainsi  au  rumen,  le  temps  de 
prendie  tout  son  accroissement,  car  on 
sait  que  chez  le  veau  ,  cet  organe  n'est 
pas  à  beaucoup  près  aussi  développé  qu'il 
doit  l'être  par  la  suite.  Malgré  ces  pré- 
cautions ,  le  sevrage  est  chez  les  rumi- 
nans la  source  d'accidens  plus  ou  moins 
fâcheux  ;  c'est  pour  eux  une  époque  très 
critique ,  et  qui  entraine  au  moins  l'a- 
maigrissement. 


1 1 


SIFFLAGE  (Fo^M  ConifACE). 

SIFFLEMENT.  (  Voyez  Cobnige.) 

SOIE  ou  Scxme  en  pied  de  bœuf.  (  Voyez 
Seime.) 

'.4 

SOIE  DU  PORC.  Maladie  char- 
bonneusequi  a  son  siège  a  l'un  des  côtés 
du  cou,  quelquefois  aux  deux,  entre  la 
jugulaire  et  la  trachée-artère  a  quelque 
distance  des  parotides.  {Voyez  Chauboiv.) 

SOLANDRES.  Crevasses  du  pli  du 
jarret.  {Voyez  Malakures  et  Cuevasses.) 

SOLE  BAVEUSE.  État  de  mol- 
lesse de  la  sole  de  corne,  se  faisant  prin- 
cipalement remarquer  dans  les  pieds  fai- 
bles, plats  ou  comolcs,  et  caractérisée  par 
des  lambeaux  séparés  par  des  enfonce 
raenls  irrégulieis.  Les  pieds  ainsi  conlb' 
més  sont  très  sujets  aux  bleimes  et  a* 
oignons. —  Le  seul  moyen  à  employer  n 
pareil  cas,  consiste  a  appliquer  uu  fer  Idcr 
et  suffisamment  couvert.  / 

SOLE  BATTUE.  État  du  pîed 
dont  le  tissu  réticulaire  a  été  contaf  par 
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fer  mal  attaché,  qui  a  fait  ressort»  a 
j^Mittu  la  sqle  et  Ta  conipriniée,  ou  bien 
par  un  i^mpa  engagé  ^^\st  le  fer  et  la 
Il  hut  Sucf  CMipf  là  çaufê 
oo&isionncllc ,  pi^s  par«v  Ici  PfAt  Mi- 
nier 4Qu)eur  par  des  cataplasmes 
émollieas  014  ^fiii|;^Qi|.  (  Vo^  4?  f>yii- 

per  un  fisr.cou||i,  que  le  oifirécl^i  ti^nt 
appliqué  sur  U  sole,  afia  |a  fv^dre 
plus  molle  et  plus  facile  a  parer.  — -  On 
reconnaît  que  la  soie  a  été  brûlée,  lors- 
q^'en  paraut  le  pied  on  trouve  la  corue 
j'abord  bruine,  piiis  jaiine  et  criblée  ^e 
petites  oayertuiw  qui  laiiKBt  auiiiter 
une  sérosité  puniIeqte;)VM)^  est  quel- 
quefois détaché  dans  une  effludue  plus 
ou  moins  considérable  par  un  foyer  puru- 
lent qui  nécessite  roperation  de  la  desso- 
lure.  —  ûaus  les  cas  les  plus  simples  on 
peut  w  conteaterdepoier  le  pied  jusqu'à 
la  nuée»  faire  usiiga  4e  substances  gras- 
ses ou  mucilagineases  dcstia^  à  enle- 
ver la  douleur,  puis,  après  la  cessation 
de  la  boiterie,  appliquer  un  fer  léger  et 
enduire  le  sabot  d'onguent  de  pied. 

SOLE  DESSÉCHÉE.  Altération 
oompstant  dans  le  dçs|}r]ipnffm»  Taoy- 

mentation  de  dureté,  le  resserrement  de 
la  sole,  qui  a  été  parée  trop  à  fond,  sans 
avoir  été  recouverte  de  corps  gras  suscep- 
.  tibles  de  prévenir  cet  accident.  —  Des 
cauplatmc»  énnliîena  luifisenl  pour  rtta- 
4iUr  la  sole  dans  son  étot  primitif. 


SOLE 

•▲TTUS.) 


FOULEE.  (  Foycs  Sou 
SOLE  PIQUÉE.  C  Voxiez  piqurb.) 

CoNTBB-TEMPs.  Onnommc  ainsi  le  dou- 
ble mouvement  qui  coupe  l'expiration  en 
deux  temps  plus  ou  moins  marqués  chez 
les  chevaux  affectés  de  pousse.  (  Yo^i 

Poom.) 

SOYON  .Soie  4u  fm.  (foyei  Cfit- 
•^11.) 

Contraction  [musculaire 


se  répétant  pli^s  ou  moins  sofiyenl^j,  1^- 
ceptibjedçrçyçnir  par  acc^,  ft  qui|  4lll¥ 
quelques  cas,  disp^  ^  qçÀT^Uioa^ 
(fwe^cfjqot.)    ,  .  ■       .  , 

\m  faaim,  un  r^cp^  4oifit,  jia^ 
dicamen^  appelés  niitispasinodiqt^es,  des 
vcsicatoires.  et  quplq^es  louiqufs  suivant 
les  circpnstauçc:»,  spnt  les  moyens  à  1  «^i^e 
desquels  on  cqmb^t  le  pluj^,  qrdiaj^iff^- 
W«»Mq»<fwU9ni  5i»|{^p[ipdi5if^,  fojige- 
q^le^^spfHo^e^ 

^  §fIx\A  Vpi^TOSA.  Yariétp  de 
l'osteosarcdme,  malaai^  du  s^s^èfn^  qs- 
seni,  4«nsbqae)le  ^(tpci^  se  è^l^xt, 
en  s*amincissant,  dans  uiff)plvi|^  ipcimi 
grande  partie  de  sa  longqçur,  cQmmes  il 
avait  été  soufflé.  Cette  affection  qui  at- 
taque le  plus  ordinairement  les  os  longs 
et  cjliuJriques,  do^^  le  siège  primitif  p§- 
ratt  résider  dans  lacayi^^  of^uU^ife^  est 
ei^ces^f nie  4^  )p  «nîsMui.  ^ 
peine  en  trouve-t-on  qiiefqiies  exempts 
dans  les  recueils  4f  iinéaccme  et  de  cf^^xW 
gie  vétérinaire».  —  Quoi  qu'il  en  soit,  si 
par  hasard  pn  avait  à  traiter  une  sembla- 
ble inajf  die>  ^  ffiudrait  cherc{|çr  \  \^  ^u4- 
rir  paç  |ê|  iiipjens  emjplojes  pour  léa 
inflamip^tfon^  chrpnmues  dj^  (^tçqie 
osseux,  et  daiis  le  ca;?  ainsuccès,  repon- 
rira  l'iimpulation  delà  partie  malade,  si 
Ton  tenait  à  prolonger  la  viede  l'animal. 
(  l^Oj^es  OsTKO^Àfl.cqME,  Ostéite.  ^ 

SPLËiyiTE.  Inflaminatîçmdeliifate. 
Mal#diepçu  m^^.  ^  ïf*  »IMW»»v 

SPOHADIQUE  (  Maladie  sporadi- 
que.  )  On  nomme  ainsi  toute  maladie  qui 
sufvjeqt  indislinctci^iciit  en  tous  temp^, 
en  tons  lieuv,  n>tiaque  qu'ut^  petit  ncup- 
bre  d'animi^iix  à  la  lojf ,  et  qui  sf!  dévè^ 
loppant  sous  riiiflufmjpç^ieçaus^  îsolces, 
ne  peut  être  attribuée  a  aucune  jnfcp|iqn 
généralei  à  «upuue  ^^idéfuie,. 

SQL'iramP,  On  don^e  ce  non^  a 
imeUi^énj^dn^e  ,  mobpe ,  circonsi  riie  , 
égale,  fienittente;  ordiuaireime^i  \n^p> 

lente  o\\  ])cu  doiiloureuse  lpi|j|BjK^ 

sans  fliaiii^cinctit  de  couleur  a  la  pratt/n 
l.,ijtu  lie  elle  n'adhère  pas  lo^^^u'eIiv  i>i 
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Cette  maladie  |ifqt  siinreqîr  4aQ> 

toutes  les  parties  du  corps  des  animaux  , 
mais  le  plus  habitucllciucut ,  elle  altaauc 
les  tes;i(m|^,  le^  mamelles,  le  coruuM 

Ifft  fllwi(i«  hpipUtiqwH»  h  mMrloi» 
Vextrmié  iniyrieurefk  V«nm,  leonnr, 

le  foie  y  etc.  — Quelquefois  le  squirrhe 
est  très  petit ,  surtout  lorsqu'il  s\st  dé- 
veloppe dans  une  gbudc  lymphatique  : 
d'autrefois,  i)  est  d'un  volume  médiocre, 
çxmm  1<^>II9*M  turvieiit  «wi  mamelles 
«diîrnveii.  m»  m^m^t^i  chevaux 
:fHt|iei||  :  4^  ce  cm,  il  iMo^ 
j^Uff^t  inégal  et  dégénère  fréquemment  en 
cancer.  Dans  d'autres  lirconstances,  quoi- 
que trçs  volumineux  et  a^ant  enviai  la 
|prç4^u9  toU|Ul«  4>  Vorm^  ImimI 

et  ne  gêne  que  par  ton  poids,  son  volume 
et  par  le  tiraillement,  la  pression  qu'il 
peut  ç:i($fcef  sus  1^  panief  cnTiroQ^an- 

^  vi^cchf  c|tt  tumevrt  squirrluuMs 
^V«âil4ft>  Tâoiût  ces  tumeurs  ne 
fnil         projg^  lensiblea;  après  leur 
premier  d|eT^lo|i^n(ieat,  elles  demeurent 
indolences  et  peuvent  rester  ainsi  pendant 
^^pute  la  yie.  Tantôt  elles  prennent  un 
.  c^rttiflL  «çoToisfe ment  pendant  quelque 
ti^Dj^piiis  i^piès  être  w>\ét»  ttstionnaîres 
.«i  upukklentes,  elles  se  développent  avec 
une  nouvelle  intensité.  Quelques  squir- 
rhe luéme  passent  promptement  a  l'état 
CQtnceieux ,  d'autres  u'eprouveut  cette 
dégénérescence  quç^  h^çajicoujD  plus  tard. 
Mais,  que)  que  soit  Vorgane  oanii  lequel 
le  i(]uirrhe  se  développe ,  c*est  toujours 
le  tisau  efUnlaiN  fui  an  fat  kmg^  prt- 
.initif. 

Le  plus  ordinairement  on  attribue  la 
fbr9^tion  d'un  squirrhe,  à  i  application 

,ipC9nsidéïéedeieiAè4tt  répercussifs  sur 
ka  Qfganea  glaaduieiùc  «nftianiBéa,  des 
violences  extérieures  capsîiles  de  ne  pro  • 
duire  qu'une  inflammation  légère,  les 
compressions  longtemps  et  fréquem- 
ment réitérées,  les  applications  irritan- 
tes, (quelle  quç  soit  leur  nature.  — 
Il  peut  encore  résulter,  d*un  oedème, 
4'un  ^hlegmeu  qui  se  termine  par 

jlidwnMo|i|       ipflaipantioii^  chnmi- 


m 

qm  m  ymm  det  V^wm  Umia  4t 
noe  organes.  —  L'observation  a  éga- 
lement démontré,  que  le  séjour  dans 

une  atmosphère  humide  et  froiJc,  le  tlé- 
faut  d'exercice,  uue  mauvaise  nourriture, 
pouvaient  aussi  favoriser  le  dévelop^ç- 
ment  de  cette  fuladie. 
l«e  nroQOS^îcdu  squirrhe  se  déduit  de 
oa  ranimai,  du  siège  d^  la  maladie, 
de  son  ancienneté  et  de  ses  causes.  En 
général  la  présence  d'une  tumeur  squir- 
rheuse  ,  dans  uue  partie  quelconque  du 
corps,  entraîne  toujours  avec  elle  toutes 
les  oonséquences  âcheuses  qui  peuvent 
résidter  du  dérangement  (tel'ofgiuiîsation 
de  cette  partie,  de  l'interruption  partielle 
ou  complète  de  sa  fonction  et  de  la  gene 
que  doit  naturellement  occasionner  la 
pression  d'uue  tumeur  contre  nature  sur 
un  organe  voisin.  Un  squirrhe  qui  af- 
fecte un  orgai^?  «ùm^tiel  a  la  vie  est  hjim 
plus  grave  qu?  celui  ^ii*attaqae||Q  un^ 
partie  dont  les  fonctions  sont  moins  im- 
portantes. —Le  squirrhe  apoien  en  ^ 
grave. 

Le  premier  soin  que  Ton  doit  avoir 
lorsque  Ton  entveitrend  )e  tfûtçmû 
d'nii  sqiuiiliey  CNUsiste  a  déterminer  saL 
est  ou  non  susceptible  de  résolution. 
Quand  cette  tumeur  est  récente,  petite , 
indolente,  peu  douloureuse,  lorsqu'elle 
cède  à  la  pression  du  doigt,  lorsqu'elle 
n'est  pas  trop  diure,  qu'elle  dépend  d'une 
cause  connue,  et  sunopt  quand  elle  n  a 
pas  été  tourmentée  par  des  tentatives  in* 
fructueuses  de  résolution,  il  est  permis 
d'espérer  une  terminaison  favorable.  — 
Le  traitement,  chez  les  animaux  surtout, 
doit  être  local.  Aussi  on  emploiera  da- 
bord  des  émolliensy  dea  relachans,  tek 

3ue  les  cataplasmea  fiirine  de  Un, 
e  l'eau  de  guimauve,  l'évaporation  de 
Tean  chaude;  ensuite,  quand  le  squirrhe 
commencera  a  se  ramollir  et  à  devenir 
indolent  de  douloureux  qu'il  était  aupa- 
ravant, on  remnlacera  les  émollîens  par 
les  résolutifs  etiesfondans,  en  y  ajoutant 
de  la  farine  de  fèves  de  marais  à  celle  de 
lin,  et  en  faisant  cuir  ces  farines  avec  une 
décoction  de  fleurs  de  sureau  ,  de  carao- 
inille,  de  raelilor,  ou  de  l'eau  de  savon  un 

S eu  chargée.  Si  l'on  jugeait  convenable 
'employer  des  topiques  plus  actift,  il 
faudfatt  avoir  recours  aux  lotions  savon- 
loueiiaea  wfacaline«,^tu  sî^marto,  aus^ 
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ammoniac ,  a  l'onguent  niercuiiel  dont 
00  continuerait  1*  usage  pcndantassez  long- 
temps, si,  surtout,  kraide  de  ces  moyens, 
on  olbienait  une  diminution  de  volume  de 
la  tumeur ,  ou  si  malgré  ce  traitement  la 
tumeur  conservait  encore  sa  consistance 
et  son  volume;  si  elle  augmentait  et  de- 
venait douloureuse,  il  ne  resterait  plus 
aucun  espoîr  d*en  ditenir  la  résolution. 
Alors  le  seul  parti  ^*il  j  aurait  k  pren- 
dre serait  d'enlever  la  tumeur  squir> 
rheuse  avoc  l'instrument  tranchant  en 
<x>nservaul  les  tcgumens  qui  la  recou- 
vrent, s'ils  étaient  sains  et  lior^,  et  de  les 
emporter  avec  la  maladie,  s'ils  étaient  al- 
tères et  adhérens. 

STAPIIYLOME.  Maladie  du  globe 

de  l'œil  dans  Inqiielle  In  cornée  ordinai- 
rement amiiii  ic,  très  rareuitiit  épaissie, 
perd  sa  transparence  naturelle;  s'élève 
au-dessus  du  niveau  de  Tœilet  même, 
s^avanee  hors  des  paupières,  sous  la  ibrme 
d*nnc  tumeur  allongée,  blanchâtre,  na- 
crée, d'un  volume  variable,  quelquefois 
lisse,  d'antres  fois  inégale  avec  tendance  à 
devenir  carcinomateuse. 

Le  âiaphjlôme  peut  être  partiel  ou  to- 
tal, c*est>a-dîre  affecter  seulement  une 
^rtie  ou  la  totalité  de  la  cornée.  Dans  le 

Sremier  cas,  il  n'est  pas  accompagné 
'une  trop  {rranJc  lésion  de  Ynn] .  \  orsqii'il 
a  atteint  une  certaine  élévation ,  au-dt  ssus 
de  la  cornée,  il  devient  stationnaire  ou 
augmente  seulement  dans  une  juste  pro- 
portion avec  le  reste  derceil.  D'autres  fois 
la  petite  tumeur  de  la  cornée  s'élargit 
dans  tontes  ses  dimensions  et  dans  une 
telle  disproportion  avec  le  reste  de  l'œil, 
qu'elle  finit  par  s'avancer  considérable- 
ment entre  les  paupières. 

CetteafTection  doit  être  coondâréeavec 
raîaon  comme  l'une  des  plus  graves  aux- 
quelles l'œil  puisse  être  exposé,  car  à  la 
perte  fntalf  et  irrémédiable  delà  vue  qu'elle 
occasionne,  se  joignent  tous  les  inconvé- 
niens  qui  résnllent  nécpssaircrnenl  du 
volume  et  de  la  saillie  du  siaphjlome, 
lorsque  la  tumeur  de  la  cornée  a  acquis 
une  telle  dimension  qu'elle  ne  peut  pas 
ctreloufîtcmp^  couverte  par  lespaupières. 

I<a  sclérotique  cl  parronsoqucnt  la  cho- 
roïde appliquée  ifi  sa  farc  inlerue,  sont 
aussi  sujettes  au  staphyiûme ,  il  a  lieu 
lirsquela  première  de  ces  deux  pembra- 


m 

nés  étant  désorganisée  dans  un  ou  plu- 
sieurs points  de  son  étendue,  perd  sa 
forme  naturelle  et  ptétente  use  ou  pla« 
sieurs  protubérances.  Cette  seconde  es- 
pèce de  stapbylôme  est  beaucoup  plus 
rare  que  la  première  r  le  plus  souvent 
même  elle  est  compliquée  avec  elle. Sa  cou- 
leur est  communément  d'un  bleu  céleste. 

Ces  deux  maladiei  qoi  icoonnaiiBent 
souvent  pour  causes,  l'abus  dès  topiques 
relàdians,  nneophthahnie  chronique,  va 
abcès,  Tiiî  épanchement  lymphatique 
foinie  entre  les  lames  de  la  cornée,  des 
coiiiusions  sur  le  globe  de  l'œil,  une  l>lcs- 
sure  produite  par  un  coup  de  fouet  ou. 
par  toute  antre  violence  exfêrieiirey  tout 
presque  toujours  au-dessus  des  nssenma 
de  l'art.  —  Quand  le  staphvlome  de  In 
sclérotique  existe  seul ,  on  doit  le  com- 
battre par  l'emploi  des  antiphlogistiques 
et  des  caïmans;  quand  il  est  Joint  a  celui 
delà  cornée,  il  néceisite  presque  toujours 
rescision  on  rextîrpttioa  de  Toôl. 

ST F  ATOME.  Timieur  indolente» 
mobile  sous  les  tégiimens  ,  sans  change- 
ment de  couleur  ii  hi  peau,  qui  contient 
une  matière  avant  la  consistance  du  suif. 
Ches  ledieval,  Tlne,  le  mulet,  ces  aortes 
de  tumeurs  se  développent  principalement 
sur  le  poitrail ,  le  bord  supérieur  de  l'en- 
colure, partout  enfin  où  Ips  harnois,  un 
hr\t  mal  placé,  exercent  une  pression  con- 
tinuelle. Lorsqu'elles  sont  peu  étendues, 
on  en  fait  l'extirpation  ii  l'aide  de  l'mstru- 
ment  tranchant;  dans  le  cas  contraire» 
après  les  aToir  ouvertes  et  avoir  indaé 
les  parois  de  leur  cavité^  on  les  can* 
térise.  (  Foyes  Loups  .) 

STIMULAN8.  Nom  sons  lequel  ou 
désigne  les  divers  agene  thlmpentimiei 

?ui  ont  la  faculté  de  stimnler»  d'eicrtcr 
action  organique  des  diverses  Sj^tèraei 
de  réconnmie.  —  Le  calofîquc,  la  lu- 
mière, c  errai  nos  époques  de  l'année,  l'été» 
le  printemps  par  exemple,  des  exerdces 
musettlairesipOBtanéi^  des  alîmensnoiir* 
rissaus,  jprinâpatement  composés  d'orge 
et  d'avome,  sont  atiunt  de  stimulans  qui 
appartiennent  a  rhysriène.  La  matière  mé- 
dicale en  fournit  également  un  très  grand 
nombre  parmi  lesquels  on  Y>^n\.  compter 
la  sauge,  leromarin,  la  mélisse,  la  memjie, 
rbysope,  Tangélique,  l'anis»  le  ftnouil» 
... 
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la  cannelle,  le  girofle,  la  cninomille  ro- 
maine, les  prépara  ii  ou  s  alcooliques,  les 
vins  aromatiques, réther,  etc.  (Koyes  Ex- 

dTAVS). 


STOMATITE.  Inflammation  delà 
membrane  muqueuse  de  /la  bouche. 
(Voye*  Afhtes.) 

8TRANG1JLATION.  Etnngle- 
BWDt,  soflbcatHHi  oocanonnée  par  «oe 
cause  interne  ou  externe»  qni  intercepte 

la  respirntînn  en  comprimant,  en  rétré- 
cissant ou  en  hrnirh:»nt  les  voies  aérien- 
nes. (Foj/ei  AîfGiwE.  AâPBTXiE.  Caoup. 
Etra.»clemewt.) 

HTRANGURIE.  DimcuUé  extrême 
d*rracuer  l'urine,  daoa  laquelle  ce  liquide 

ne  sort  que  {goutte  a  g^oiitte,  avec  dou- 
leur et  scuiitnenl  de  cuisson  et  f!e  te- 
nesme  au  col  de  la  vessie.  — La  straugu- 
rie  n*ett  point  une  maladie  essentielle  : 
souvent  elle  n*cstque  le  premier  dégre  de 
Tiadiiiriè;  niait  tonjonrs  on  peut  la  re- 
garder comme  le  symptôme  d^une  irrita- 
tion inflammatoire  de  la  vessie  et  des 
voies  urinaires.  (Ko|fC9  BéTsuTioif  vv- 

STAON6LE.  Sorte  dcver  intestinal, 
▼nlgairement  appelé  LomMe  k  cause  dé 

sa  ressrmhlanre  eïlérieure  nvec  un  ver 
de  terre,  dont  plusieurs  espèces  se  trou- 
vent en  abondance  dans  les  întesilns  des 
grands  herbivores  et  dans  ceux  de  nos 
animaux  domestifnes.  (7oye»  Vns.) 

STYPTIQUE8.  Nom  qtteron  donne 

a  une  clause  (îe  méfîîramens  qui  ont 
la  propriété  d'opérer  la  constriclion  des 
tissus  et  le  resserrement  des  parties 
relâchées  avec  lesquelles  on  les  met  en 
'  contact.  Ces  agens  médidnanx  font  par- 
tie des  astringens ,  mais  on  est  convenu 
d'appeler  styptiques,  les  astringens  les 
pîus  éners:iqiies  qu'on  applique  plus  par- 
ticulièrniient  a  Te^ierieur.  Ces  médica- 
mens,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
résolutifs  (Vouez  ce  mot)  sont  composés 
comme  les  substances  douées»  de  la  pro- 

Ï»riétc  astringente»  de  principes  acides,  sa- 
ins, detnnnin,  d'acide  î^allique.  —  Leur 
saveur  est  âpre  et  acerbe,  ils  resserrent  les 
jpartiessans  les  enflammer»  aussiagissent-ils 


sansformerdeplaies,  dciiippiiration^cï^uî- 
ccre.  Quant  aux  4JS'rinG;eiis  proprement 
dits,  ils  diffèrent  peu  deâstypiiqueset  exer- 
cent des  efleu  à  peu  près  analogues  k 
ceux  que  produisent  ces  derniers*^  , 

Les  siyptiques  ou  les  astringeiiS*^||Sim 
ne  sont  employés  que  dans  un  petit  nom- 
bre de  casa  l'intérieur  :  pourrusage  ex- 
terne, au  contraire,  ils  oat  de  nombreu- 
ses applications.  On  s*en  sert  tour  a  tour 
sous  forme  de  bains ,  de  loliooa.  de  la- 
mentations,  d'injections»  fuelquefoii 
aussi  ,  ou  les  administre  en  poudre.  — 
Le  plus  ordinairement  on  les  emploie  a 
l'élal  liquide  cl  tVoiJs  soit  sur  la  peau, 
les  membranes  tiiuuueuses ,  soit  sur  les 
tissas  dénudés.  —  On  les^conMiUe  dane 
les  cas  d'ecchymoses,  deoontosloni»  dans 
les  hydropisies  du  tissu  cdlulaire,  et  les 
diverses  !«meursdont  iî  est  le  sieste;  dan» 
lesbnMtiics,  les  inflanniintlons  peu  éten- 
dues, indépendantes  d'unecause  externe; 
pour  arrêter  les  hémorrhagies  résultantes 
de  la  débilité:  pour  tat^  Itn  'dotiidfà- 
mens  muqueux  et  purulens;  pour  opérer 
la  rétraction  ou  faire  rentrer  à  leur 
plnre  rertains  organes  déplacés  ,  comme 
dans  les  cas  de  chute  du  rectum,  de  la 
matrice,  etc.,  pour  redonner  aux  organes 
la  tonicité  qiii  leur  manque,  et  la  iSermeié 
qui  leur  est  naturelle. 

Les  styptiqoes  les^  plus  fréquemment 
employés  ,  sont  ]*cau  froide  ,  la  neige  , 
la  glace  ,  la  plupart  des  acides  végétaux 
et  minéraux  étendus  d'eau  ,  les  sulfates 
de  fer,  de  cuivre ,  de  zinc ,  l'acétate  4e 
plomb ,  le  tartr^te  die  notasse  et  de  fer 
(boules  de  Nancy),,  liqueurs  alcoop* 
ques,  comme  le  vin  rouge  chargé  d'ex- 
Jractif  et  de  tartre,  l'eau- de-vie  et  l'es- 
prit devin,  l'eau  salée,  la  déi  oction  irès 
rapprochée  de  plantes  éminemment  as- 
tringentes particuliènipient  celles  de 
roses  rouges»  d'aîgii^ijpàîne  de  tormen- 
tille,  de  bistorte,  de  benoîte»  les  infusions 
de  fleurs  de  gienadîer ,  etc.  —  Enfin  les 
eaux  dans  lesquelles  les  serruriers  et  les 
marctliaux  trempent  leur  fer  rouge  ,  la 
boue  que  jette  lu  meule  des  couteliers  » 
sont  encore  dies  styptiques,  que,  dans  les 
campagnes  surtout,  on  peut  très  bien 
utiliser  pour  la  médecine  des  animaux. 

Le  mot  AsTIlî^•':  I  NTF,  aynnt  été  omis 
dans  le  premier  volume  de  ce  diction- 
,  oaire»  nous  allons  donner  ici  quelques 


Digitized  by  Google 


—  634  — 


stances  le  plus  genéraleraenl  réputées  as- 


tnngenles. 

Breuvage  astringent  timpl^Ç^,  Moiroud). 
Prene? 


racine  de  bistortc 

concassée.  .  .  3  onces, 
miel  rosat.  ...  4  onces. 

eau  3  livres. 

Faites  selon  l'art  une  décoction  :  ajoutez-y 
le  miel,  et  administrez  en  une  seule  fois. 


n  «M 


•M  ' 

.|q  Autre  un  peu  plui  composé. 


formules  y  d«n^  lesquelles  on  a  coutume  l  On  range  parmi  les  seconds  tout  liquide 
(le  faire  entrer  quelques-unes  des  sub-  |  abondant  et  chaud,  les  breuvages  rafral- 

cbissans,  émoUiens,  relàcbans,  pris  mo- 
dérément chauds  et  en  grande  quantité^ 
ceux  préparés  avec  la  sauge ,  la  roelisse, 
la  coriandre,  Tanis,  le  fenouil,  la  caoïo- 
mille,  la  matricaire,  les  fleurs  de  sureau, 
de  bourrache,  les  racines  d'aogélique, 
d'ellébore,  etc.,  etc.  Quant  a  la  sal- 
separeille, à  la  squine,  au  gayac,  désignés 
autrefois  sous  le  uqm  générique  de  boit 
sudorifiques,  il  est  bien  reconnu  aujour- 
d'hui que  ces  différens  végétaux  n'ont 
aucune  vçrtu  sudori&que  spéciale,  du 
moins  chex  les  animaux.  Quelques  sub- 
stances minérales  appartiennent  encore 
aux  sudorifiques  que  nous  avons  appelés 
interna,  et  sont  particulièrement  em- 
ployées dans  la  médecine  vétérinaire  ; 
tels  sont  l'ammoniaque  et  quelques-uns 
de  ses  composés  (l'acétate,  lu  carbonaie), 
dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  \e 
mode  d'administration  a  l'article  Exci- 
tais, le  soufre,  le  sulfure  d'antimoine, 
le  kermès  minéral,  le  soufre  doré  et 
quelques  autres  préparations  anti  monia- 
les. —  On  peut  joindre  encore  à  cette 
liste  un  certain  nombre  de  préparations 
chimiques  ou  pharmaceutiques,  comme 
l'éther,  la  poudre  dite  sudoriûque  ^ ,  les 
eaux  spiritueuses,  alcooliques  :  ce  qui 
prouve  combien  ces  diverses  substances, 
réputées  sudorifiques,  sont  dissemblables 
entre  elles. 

Les  sudori^ques,  en  excitant  la  sueur, 
diminuent  la  sécrétion  des  mucosités  i^i- 
testinales,  provoquent  la  soif,  accélèrent 
les  pulsations  du  pouls.  —  Us  ne  diffè- 
rent des  dia^horéiiques  {Voye*  ce  moi), 
qu'en  ce  qu  ils  sont  un  peu  plus  actifs 


1 1 

f    Prenez  :  fleu^  degrenadier.  42  gros. 

?(til.  .1!  w.|.ifl|ifl,  4-  onces. 

j-.fKfi  .^n  ô."'»!  W  de  rabel.  .  .  4  gros. 

f  eau  commune.  .  3  1.  4/2. 

I^aites  infuser  les  fleurs  de  grenadier  dans 
l'eau,  et  ajoutez  à  la  colature  les  deux  au- 
tres substances. 

Ce  breuvage  astringent  peut  être  utile 
dans  le  cas  de  diarrhée  chronique. 

,Electuairea(ttringent  opiacé  (M.  Moiroud). 
Prenez 


racine  do  bistorte 

en  poudre.  .  .  4  once  4/2 
extrait  aqueux 

d'opium.  ...  5  gros. 

miel   .  4  onces. 

'Incorporez  exactement  l'extrait  d'opium 
dans  le  miel  ,  ajontez  la  poudre  végétale 
que  l'on  peut  remp'acer  par  celle  de  tor- 
menlille  ou  d'écorce  de  chêne,  et  admi- 
nistrez en  une  seule  fois. 

Cet  opiat  convient  très  bien  dans  les 
diarrhées  chroniques.  —  {Voijex  aussi  les 
mots  Charge,  Cataplasme,  Colltre, 
'  Injectio.ns  ,  Lotions.) 

;    SUnOR^FIQUES.  On  appelle  ainsi 
tout  moyen  soit  hygiénique,  soit  médica- 
menteux, capable  de  provoquer  ou  d'aug- 
'  menter  la  sueur.  Ces  divers  agcns  thcra- 
'  pculiques  peuvent  ctre  divisés  en  sudo- 
rifiqnes  externes  et  en  sudoriliqiies  inter- 
nes. Les  bains  chauds,  l'air  élevé  h  une 
température  supérieure  à  celle  du  corps, 
'des  vapeurs  aqueuses,  sulfureuses,  des 
'  ffiet'ons  faites  sur  la  peau,  avci;  des 
brosses  sèches  et  rudes,  on  avec  des  mor- 
ceaux de  laine  imprégnées  de  vapeurs 
aromatiques,  font  partie  des  |)remicrs. 


I  Cette  poorlre  t'administre  surtout  dans  les  ma- 
ladies où  il  faut  provoquer  ou  augmenter  les  évacua- 

lious  de5  fluides  par  It-s  vaisseaux  sécrétoires  de  U 
peau.  En  voici  la  composition  : 

Pr.  :  Espèces  aromatiques.  ...    S  parties. 

cordiales.       ivlv*   l   2  parti». 

Sulfure  d'antimoine. 'I  ,    .  « 

„  ■   ,  ^decbaqae  2  parties. 

Bois  de  payar.  .    .  >  •        •  • 

Bicine  d'angi-lique.  > 

Bois  de  sxssafras.    ./decbaqne  2  parties. 
Fk-urs  de  sureau, 
m^lez  toutes  t  es  5ub>tancc$,  rcduisex-ies  en  pondre, 
et  passer-k's  au  tamis  de  crin.  ' 

La  dose,  pour  le  cheval ,  est  de  deux  onces,  qne 
Ton  fera  prendre  dans  du  son,  de  TaToine,  ou  dans 
du  ^icl. 
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que  ces  derniers,  c(  conviennent  au  dé- 
but de  presque  toutes  les  maladies  de  la 
peau  (dartres,  gale,  t^aux  aux  jambes ), 
surtout  quand  les  animaux  sont  fatigues 
par  des  maladies  autér.ëdeutes  et  queTé- 
ruptiou  se  fait  mal.  Ils  sont  également 
convenables  dans  les  affections  catarrhii- 
les  bromiiiqucs,  les  inflammations  nius- 
cu'aircs,  les  bydiopisies  :  ils  sont  contre- 
indiqués  dans  toutes  les  maladies  aiguës. 
Çoimue  les  effets  de  ces  médicamens  sont 
lents  il  se  produire,  il  est  nécessaire  d'en 
soutenir  Tusagc  pendant  un  certain  nom- 
bre de  jour.i,  sans  cependant  en  trop  pro 
longer  l'emploi ,  parce  que  les  sueurs 
tro^  abondantes  seraient  beaucoup  plus 
nuisibles  qn'utiles  ;  si  cependant  ces 
sueurs  devenaient  irop  copieuses,  il  fau- 
drait les  arrêter  avec  précaution ,  en 
exposant  graduellement  les  animaux  à  un 
air  frais  et  en  remplaçant  les  boissons 
cbaudes  par  des  brcuvagcf  \e|;èreitt<Dt 
aslringens  ou  acides.        .  ,  .     .:  •»  ri 

Pour  nous  conformer  à  la  méthode  aue 
nous  avons  d^à  suivie ,  à  Tégard  des 
principaux  articles  relatifs  à  la  thérapeu- 
tique, nous  allons  dire  quelques  mots  sur 
l'emploi  le  plus  général  du  soufre,  de 
Tant  moine  et  de  ses  différens  composés; 
substances  justement  regardées  comme 
étant  les  plus  susceptibles  d'agir  comme 
sudorifiques. 

SouFBE.  Les  vétérinaires  adminis  - 
Ireut  le  soufre  en  nature,  comme  dio- 
•phorétiqut ,  contre  certaines  affections 
chroniques  de  la  peau ,  ou  comme 
béchiqne  incisif,  dans  les  maladies 
des  organes  respiratoires.  —  Lors  - 
q^u'on  veut  prescrire  le  soufre  à  l'inté- 
rieur, on  prend  celui  qui  a  été 


bl 


su- 


ime 


ou  l'incorpore  dans  le  miel,  ou 
dans  une  substance  farineuse  pour  les 
grands  herbivores,  et  on  le  met  en  sus- 
pension dans  lé  lait,  le  bouillon,  ou  la 
soupe  pour  les  carnivores.  —  La  dose, 
pour  les  premiers ,  varie  depuis  1  once 
jusqu'à  4  et  15  onces,  et  pour  les  seconds, 
depuis  1  gros  jusqu'à  6,  et  même  jusau'a 
i}"!  once.  Pour  l'usage  externe,  on  1  in- 
corpore presque  toujours  à  un  corps  gras, 
et,  sous  cette  forme,  il  convient  très-bien 
dans  le  traileincnt  des  dartres,  de  la  gale, 
riubieurs  des  composés,  dont  le  soufre 
£ajt  partie,  oarticipent  des  propriétés  de 
ce  corps,  tels  sont  surtout  les  iu{j(\(rf< 


pottuit,  dfi  toude,  de  chauXt  d'antimoine. 

Le  sulfure  de  potasse,  vulgairement 
foie  de  soufre,  est  employé  avec  succès  à 
rcxtérieur,  comme  fondant ,  autipsori- 
que,  antidartrenx  :  c'es(  un  excellent  re- 
mède contre  la  gale  du  chien.  On  le  fait 
prendre  dans  ces  sortes  de  cas,  incorporé 
dans  uu  corps  gras  ,  ou  en  solution  dans 
l'eau,  sous  forme  de  liniments,  de  pom- 
mades, de  bains,  de  lotions.  La  propor- 
tion ordinaire,  pour  les  bains,  est  d  une 
demi-once  à  1  once  par  pinte  de  liquide. 
Mais  on  en  met  davantage  dau  l'eau 
destinée  à  faire  des  lotions. 

Les  suLFuues  de  soude  et  de  cbaux 
possèdent  des  venus  analogues  et  sont 
propres  aux  mêmes  usages.  vi 

Le  pkoto-sulflee  d'astikoub.  Ce 
proto-sulfure  est  généralement  regardé 
comme  diaphorétique ,  dépuratif  et  fou- 
daut.  11  convient  dans  les  maladies  de  la 
peau,  tels  que  dartres,  gale,  farciu,  mais 
ion  action  est  faible,  et  elle  a  besoin 
d'être  secondée  par  des  médicamens  plus 
énergiques.  Quand  on  veut  administrer  le 
proto-sulfure  d'antimoine  aux  animaux, 
il  faut  le  réduire  en  poudre  impalpable, 
le  leur  donner  eu  nature,  mêle  dans  du 
sou  frisé,  ou  bien  l'incorporer  soit  dans 
du  miel,  soit  dans  desalimens  farineux, 
depuis  jI  gros  jusqu'à  ^  onces  pour  le  che- 
val, et  depuis  2  jusqu'à  3  onces  pour  le 
bœuf. 

Keumèis  minéral.  Ce  médicament,  nue 
l'on  obtient  en  faisant  bouillir  ensemble 
une  partie  de  sulfure  d'antimoine  pulvé- 
risé et  vingt-deux  j>arties  de  sous-carbo- 
nate de  soude  cristallisé  dans  deux  cent 
cinquante  parties  d  eau  de  rivière,  est,  de 
toutes  les  préparations  antiraoniales,  celle 
qui  soit  restée  le  plus  eu  faveur.  Il  est 
diaphorétique,  expectorant,  incisif,  fon- 
dant et  dépuratif;  le  plus  ordinairement 
on  l'administre  dans  les  catarrhe-,  bron- 
chiques, les  péripneumonies,  lesaffeclions 
de  poitrine  ,  la  gourme  difïicile  ,  sous 
forme  de  bols,  d'éleciuaiie,  mêlé  avec 
d'autres  subs^uces  propres  à  sccondpr  ses 
effet'.       .  ,     ,  »        t  *•  '  '  if^i»  «'.">'• 

La  dose  a  laquelle  on  peut  faire  pren- 
dre le  kermès,  e>t,  pour  les  solipèdes,  de- 
puis 5  gros  jusqu'à  2  onces,  et,  pour  les 
grands  ruminans,  depuis  4  gros  jusqu'à 
5  ouces,  que  l'ou  administre  m  une  seule 
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les,  dans  les  vingt-quaire  heures,  suivant 
la  nature  île  la  maladie  et  l'état  de  l'ani- 
mai luaiadc.  Cliez  les  carnivores,  pour  un 
ehîen  de  htiite  taiile  ptr  exemple,  la  dose 

rut  être  portée  gradoeUement  depon 
géftioi  Jiiiqu*è  S  gros. 
Ijp.  «ouFRE  r»oRÉ  d'ahtimoiive  paraît 
être  doue  des  mêmes  propriétés  que  le 
kermès,  mais  son  usage  est  à  peu  près 
tbtndoané.  (Voyez,  pour  Ici  formules 
dont  quelques-uns  de  ces  médîcamens 
-Ibnt  la  base,  l'article  DiAPROtATiQUES  de 
ce  dictionnaire.) 

SUFFOCATIOÎV.  Nom  sons  lequel 
on  désigne  un  obstacle  physique  quel- 
eonque  k  la  respinttion,  déterminé  tan- 
tôt par  IHntrodnction  dans  les  poumons 
d'une  trop  peUteqoantitéd'airrespirable, 
tantôt  par  des  corps  étrans[ers  arrêtés  dans 
les  voies  aériennes  ou  respiratoires,  tan~ 
tôt  enfin  par  des  dépôts  ou  épancliemens 
qui  se  sont  amassés  dans  rintérieur  de  la 
poitrine  et  même  des  poumons. 

Les  causes  de  la  suffocation  sont  à  peu 
près  îcs  mêmes  que  celles  de  l'asphyiie; 
mais,  comme  p1!ps  sont  très  nombreuses  , 
notis  renvoyons  pour  leur  énumération 
et  les  moveus  de  remédier  u  cet  état  mor- 
Ude^  k  I  article  ÀstfrrxiK  d'abord,  puis 
aux  mots  AHOiira»  jkanm,  Caoup, 
Dtsphéb,  Hydbothorax,  maladies  dont 
k  sufTocation  est  un  des  principaux  sym- 
ptômes. 

SUFFDStON.  On  appelle  ainsi  toute 
coloration  extraordinaire  de  la  peau,  de 
la  conjonctive  que  Ton  regarde  comme 
Teffet  d'un  épauchement  quelconque. 

(l  oî/fi  KcrHYMosF,  JAu?f!ssE).  Autrefois 
ou  donnait  aussi  ce  nom  a  ta  cataracte, 
dans  la  croyance  où  l'on  était  qu'elle  pro- 
Tcoait  d*une  humeur  épaisse  qui,  s*éten- 
dant  comme  un  rideau  devant  lecrjstallin, 
nuisait  plus  ou  moins  k  la  vue.  —  I^es 
notions  prôoîses  que  l'on  a  acquises  stir  le 
caractère  de  cette  maladie,  ne  permettent 
plus  d'admettre  une  semblable  dénomina- 
tion pour  désigner  la  cataracte.  (  Voye» 
eemot). 

SUPERPURGATIOIÏ.  Purgation 

excessive,  immodérée,  accompagnée  de 
symptômes  d'irritation  très  iiiar(]^uëe  et 
parfois  d'iniiammatioa  des  parois  intesti- 


nales,  le  plus  ordinairement  produite  par 
des  médicamens  drastiques  de  nature  ré- 
sineuse (lejalap,  la  scammonée,  la 
«imne-gntle)  administiés  k  trop  forte 
doie.  —  Ijes  évacuatiéna  dtna  la  super» 
purgation  sont  très  nombreuses,  et  an  lieu 
d'en  obtenir  cinq  ou  six,  comme  dans  les 
cas  de  purgatîons  les  plus  ordinaires,  on 
en  obtient  vingt,  trente  et  quarante  qui 
jettent  les  aniuanx  dins  un  grand  abatte» 
ment.  Fresque  tonjoufs  ces  déjeedoos 
-abondantes  sont  accompagnées  de  dou<- 
leurs  abdominales  très  vîyps,  de  tension 
du  ventre,  de  faiblesse  extrême  ,  de 
mouvemens  convulsifs,  d'angolscs  péni- 
ble». La  soif  est  vive^  la  langue  sèche,  le 
pouls  petit  et  concentré  :  les  dernières 
évacuations  ont  lieu  avec  ténesme  ; 
elles  sont  claires,  séreuses,  sanguino* 
lentes.  Telle  est  snperpargatîon  dans 
son  plus  grand  état  de  simplicité,  mais 
elle  doit  cesser  de  porter  ce  nom,  lorsqu  a 
la  suite  de  l'administration  d'un  purgatif 
plus  on  noias  violent,  9  snrrtetuae  in» 
flanimatîon  aiguë  du  tube  digestif  :  in* 
flammation  qui  tantôt  est  une  entérite, 
tantôt  une  dysenterie  des  plus  violentes, 
pouvant  se  terrainer  par  la  f^ang^rène  des 
intestins,  par  une  entérite  chronique, par 
des  ulcérations  qû  mettent  In  vie  de 
l'animal  en  danger,  oa  le  laisseiit  vivre 
misérablement. 

Ofiand  la  stipcrpurgation  a  lieu ,  il 
faut  se  bâter  d'en  arrêter  les  progrès.  Si 
elle  est  légère,  (quelques  breuvages  muci- 
lagineux,  opiacés,  des  denii-lavcmcns  de 
même  nature,  quelques  Jpuis  de  diète  et 
de  repos  absolu ,  suffisent ,  presque 
toujours,  pour  la  faire  disparaître 
promptement.  —  Si  elle  est  plus  forte, 
il  faut  recourir  aux  fomentations  adou- 
cissantes, aux  cataplasmes  émoUiens, 
opiacés,  aux  sangsues  appliouées  sur  le 
ventre,  pour  peu  que  Tannual  sdit  fort  et 
vigoureux.  Ennn,  si  le  pnigatif  dont 
on  a  usé  était  assez  violent  pour  avoir 
déterminé  ime  dysenterie,  une  entérite, 
il  faudrait  incure  en  pratique  les  moveos 
usités  contre  ces  sortes  de  maladies. 
(Voyex  DfSisnaiE,  XBréant).  En  gé* 
néral,  le  traitement  de  la  superpnrgi- 
tion  doit  se  rapprocher  plus  ou  moins 
de  celui  des  phlegmasîes  abdominales, 
suivant  l'intensité  des  accidens  qu'elle 
|>roduit. 
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SUPPRESSIOi^i  D'URINE.  Af- 
feclioû  dans  laquelle  la  sécrétion  urinaire 
m'A  plus  lien  et  ^ue  Voa  combat  dans  la 
plupart  des  cas  par  ks  diurétiques  les 
plus  énergiques,  ui  suppression  d'urine, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  ré- 
unlton  de  ce  liquide  dans  la  vessie,  est 
presque  toi^ours  symplomaiique. 

gUPFURATION.FonBaiioDOiiex- 

iialationd*ua  fluide  particulier  appelé  pux, 
dans  la  substance  ou  a  la  surface  des  dif> 
férentes  parties  du  corps.  C'est  un  des 
modes  de  terminaison  le  plus  ordinaire 
desinikmmaUons.  {Voyez  Vvb  ,  Ajkù^s, 

IvrLAJOIAIlOB.) 

Sinr.XClTATTOW  Ffat  patho- 
logique dans  lequel  l'organisme  entier  ou 
en  partie,  est  doué  d'une  énergie  plus 
grande  que  de  coutume,  et  se  trouve 
tes  un  elat  iflUBineiit  d'irritalieii.  Cette 
augmentation  de  Taolion  vitale  est  le 
plus  ordinairement  caractérisée ,  lors- 
qu'elle est  générale  ,  par  une  action  plus 
vive  de  tous  les  organes.  Quelquefois 
elle  se  termine  par  une  hémorrhagie  et 
sans  crise  :  d*autrca  fois  par  une  maladie 
«fttë  dont  eifo  n^eit  alor»  ^e  le 
pfdnde* 

La  surexcitation  est  fréf]nenîe  après 
les  grandes  fatigues;  souvent  on  la  voit 
survenir  avant  l'apparition  de  (quelques 
inflammations  de  mauvais  caractère.  — 
Les  sanlt  meyau  b  loi  opposer  sont  d'à- 
liord  ka  boiiaons  délayantes ,  acidulés , 
nftnldÛManimy  les  bains  tiède»,  pour  les 
animaux  de  moyenne  taille  ;  une  nourri- 
ture légère ,  peu  suhstanUelle  ;  puis,  îi 
elle  se  prolonge  ,  on  joint  les  saignées 
générales  ou  locales,  a  ce  premier  mode 
ne  tiailcneni* 


SUTORE.  Opération  cbîrurgîcale 
pratsqiiée  sur  les  parties  molles,  qui  cou- 
sisie  a  réunir  avec  des  aiguilles  droites 
ou  courbes,  sans  mancbe  ou  avec  un 
aanehoi  MMhantcs  on  non  titnchanics 
sur  les  oàtésy  enfilées  d'un  ou  de  plusieurs 
fib  cires  asm feni»  les  lèvres  d'une  plaie 
qu*oti  ne  saurait  maintenir  rapprochées, 
s«)it  par  des  bandelettes  agi;luliiiatives, 
soit  au  mojrcn  d'uu  kuidag^  ou  d  une  &i- 


tuâtioii  déterminée.  D'après  la  disposi- 
tion des  parties ,  on  emploie  encore  au 
méflse  «sage,  une  épingle,  on  bien  une 
ou  plusieurs  chevillca  ou  brodiettes  en  ' 
bois  ou  en  fer. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  su- 
tures auxquelles  on  a  donne  differens 
noms  suivaut  k  manière  dont  on  Im 
pratique.  Les  sutures  les  plus  usitées  en 
chirurgie  vétérinaire  ,  sont  la  amture  m- 
trenmfUy  la  «vlare  à  bowdonnM,  la 
tulure  du  Pelletier,  ta  suture  à  painis  peu- 
tés,  la  nntnrr  a  cime,  la  suture  cncheviUéêp 
hi  lUtin  e  cntorlilli'c  ,  lu  suture  en  2'. 

Sulure  entrecoupée  ou  à  pomlt  séparés. 
Celle  sutttfe  ainsi  nommée  paroe  que  las 
points  oui  la  ferment  sont  entièrement 
séparés  les  uns  des  autres,  et  ont  cbacnn 
un  fil  qui  leur  est  propre,  se  pratique  de 
la  luanière  suivante.  —  La  plaie  ayant 
été  nettoyée,  débarrassée  de  tous  les  cail- 
lots de  sang,  et  ses  lèvres  ayant  été  mises 
en  conlnet,  on  prend  ime  aiguille  courba 
à  chaque  extrémité,  leandiante  sur  Isa 
côtés,  aiguë  ii  sa  pointe  et  percée  vers  sa 
tète,  â'uuç  ouverture  oblongue  en  forme 
de  ruorlaise,  armée  d'une  sorte  de  petit 
ruban ,  forme  de  plusieurs  iils  cirés  rén^ 
nia  ensemble,  puis  après  l'avoir  dirigée 
de  ddum  enidedans  jusqu'au  fond  de  la 
plak,  on  la  fait  sortir  à  une  certaine  dis- 
tance de  la  division.  Cela  fait,  on  porte  de 
la  même  manière  une  seconde  aiguille 
dans  l'autre  lèvre  de  la  plaie,  en  lui  fai- 
sant parcourir  un  tri^ct  correspondant  à 
cdtti  de  la  première,  en  ajrant  soin  d'en- 
foncer  chaque  aiguille  assez  loin  des 
bords  de  la  solution  de  continuité,  pour 
que  la  ligature  ne  déchire  ni  les  muscles 
ni  la  ptau.  En  général,  cette  distance 
doit  être  proportionnée  a  1  elexidue  de  la 
partie  divisée^  et  à  la  tendance  ^oe  ses 
bords  ont  a  se  retracter.  —  Les  antres 
points,  quel  qu'en  soitle nombre,  nesonl 
que  la  répétition  du  premier.  —  Lorsque 
tous  les  liis  sont  pnssés,  on  fait  rappro- 
cher par  ks  mai  us  d  un  aide  les  lèvres 
de  la  plaie,  et  Ton  fixe  les  points  de  su» 
ture  ks  uns  ^rès  les  autres ,  au.  moyen 
d*un  double  nœud  ou  mîeui  enoofc  d'une 
double  rosette  nui  permet  de  la  relâcher 
plus  tard,  s'ils  devenaient  trop  serrés  par 
suite  du  gonflfniciit  inflammatoire  des 
parsies.  l'eu  imnortedecommeucer  à  lier 
lesEls  sur  le  milieu  de  k  pkk  on  par  ses 
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extt^itési  ilfeut  seulftnenl  avoir  soin  i  .^umrtf  «In  Pff/jf/rr.  Cette  suture,  qtip  Ton 
éff  placer  le  nœud  sur  le  bord  le  plus  dé-  appelle  aussi  sulnve  h  surjrt,  consiste  à 
clive  et  dégraisser  \vi  fils  avec  un  peu  percer  obliqucrtiéhl,  a  laide  d'uiie  ai- 
de cératftflti  <|ue  les  hmèttrs  «{tti  fIbiveM  ,  ^116  «hoîte  «tfohdevilrméie  d^uii  il  «im« 
suinter  de  la  plaie  ne  les  Gollèiit  }oai  et  né  pVt  et  ciré ,  les  deux  bofàs  d'tt)ié  ^Mtt 
s'opposent  i^oint  ainsi  a  les  relâcher  avec  rapprochés  l'un  de  l'autre,  en  les  tiiavcr- 
facilité,  si  plus  tard  on  avait  besoin  de  le  sant  toujours  obh'qitètnent  de  inîinièrp  h 
faite.  Qiiand  la  suture  est  terminée,  on  former  une  série  de  spirales  ,  comme 
âppliuue  sur  ià  plaie  un  piunusseau  en-  (  dans  la  coulure  dite  a  surjet.  —  On 
diui  de  iâtàï,  et  Vwttn  gariitt  ies  bords  !  m«iHtrent  Ita  deax  estrliaités  dù  fil  en 
âVee  dKS  cblki^re^seï  étroites,  huigiiai  )  dtfhors,  et  quand  ttA  là  Mettre  ttU  bM|këtiil 
et  sUflbeHiiHeikt  é\mmn,  —  Ce  n'est  ;  côté ,  et  Ton  \\fe  detuétaieiit  de  i'kMrew 

3tié  lorsqu'on  ^'eçt  nsMiré  qne  1e«^  bord?  Oi^  Emploie  cette  suture  datls  le»  càs 
e  la  plaie  sont  agglutinés,  qu'on  relire  de  caslnitidn  cbez  les  jeunes  truieis,  quatîd 
les  iiis,  c'esl-à-dire,  dans  le  plus  Çrand  la  phiie  n'est  pns  très  profonde  el  qupl- 
nonibre  des  circonstances >  yers  le  iroî-  auclois  pour  obtenir  le  rapprorhè>tnent 
iièmeoaleouitirièmeiiiur.— Pdlirceltaii  '  des  oreilles,  le  relèvement  des  paupières. 
éoûpt  les  fll5  près  des  nœuds,  et  on  les  te»  Suturt  à  pakUM  poMfil.  El  le  cdostètk  k 
tîrcaVec  prit-caution,  de  manière  îl  opérer  passer  un  fil  d'un  point  à  Taulre  de  la 
le  nioindr*!  tiratilemeut  possible  snr  les  plaie,  à  le  repasser  ni nsî,  insqn'h  l'cxtré- 
bords  de  la  plaie.  H  faut  aussi  avoir  mitéfleladivision,  et  h  n  aii^tenir  lesdeux 
soin,  quand  les  ligatures  sont  retirées,  de  .  extrémités  de  ce  til  a  i  exteneur. 
Mteiiir  left  bofd»  des  pirttes  divisées ,  {  Cette  suture  dont  on  pourrait  faire 
jlhs^*^  ce  ^leni^  cicatrisation  soit  a»9e2  !  usagé  deM  I  opération  de  i'o0SOphagot»i 
solide  pour  qu'on  n'ait  point  à  craindre  j  mie,  a  été  lougteinps  eniplo^  |MNir  le» 
leur  écartemfnr.  Toutes  ces  précaufiorr?  ^  plaies  des  intestins.  Mais  ce  procédé 


devant  être  observées  pour  toutes  les  iu- 
tiireii,  nous  n'j  reviendrons  plus,  et  ce 
que  noui  dièons  iei  pour  la  tefiire  strtr^* 
e^upée  eut  également  applicable  tilxeo- 
til^  satHHth  dont  nous  a? eiis  «noofe  te 
IlOiis  occuper. 

On  emploie  ordînairenient  la  suture 
entrecoupée  ou  a  points  sépares  uoïi  seu- 
lement dans  les  plaies  recenies  ordinai- 
res» dalâ  le*  dlies  à  limbeaux^  lorsque 
Ite  sototloil  de  eokitinAiié  «ftt  énorme) 
ittaiili  encore  pour  soutettit*  Vétoapade 
déni  les  très  grandes  plaies. 

Sttturc  à  bourdonneîs  Pmr  faire  rbtle 
ènture ,  on  prépare  dos  fils  *a  Textrl^ittité 
desquels  on  iixe  un  petit  bonrdonnctd'é- 

IBU{)e  ti%ft  fiite  00  de  dhtrpi^.^  Le  uOm* 
llfe  db  ces  fiH  doit  être  doublé  de  icelui 
des  sutures  a  faire;  on  implante  l'aiguille 

dpt^elior^  en  dedans  d'un  côté,  pnis  on 
en  fait  anîmit  th.'  I  niure.  —  Ou  tire  el 
l*oti  ramène  les  his  pnr-dcssus  l'éloupade 
destinée  k  maintenir  Tappilrcil  de  panie- 
WNitdèUjl^raie; 

Là  sttthre  à  iMniMonueis  a  surtout 
pour  usage  de  rapprocher  les  lèvres  dei 
ptaîes  sans  la  r-'unir.  —  Ou  s'en  sert 
dnns  certains  cas  d  hemori  n  ^'ic  où  il  s'a- 
git de  comprimer  par  le  tamponnemenCi 


nvinque  tout  b  fait  le  but  que  Ton  doit  se* 
proposer  dans  cessorte?  de  blpî«surœ. — Oo 
le  remplace  cbez  i  homme  par  uneopérai!- 
tidn  ingénieuie-^e  l'onilDit  tii  B'.dî»' 
bert,  et  qui  consiste  k  lociBer  Me  portion 
de  Tintestin  dans  l'étendue  de  plusieurs 
ponces,  h  en  renverser,  "i  l'fiidle  d'une  ai- 
guille ,  les  l.iorrls  ri\  dedans,  de  manière 
il  adosser  la  merabraue  séreuse  à  ellc- 
raérae  et  k  la  maintenir  en  oontact.  Voici 
an  leMOtiTec  que^uésdémils,  le  précédé 
Opéhlibirc  de  ce  jeune  chirurgien. 
Les  bords  de  la  plaie  étant  lavés  et  ïm 
eorpi  étrauî^ers  enlevp^,  il  procède  au. 
renvpr'^r'iiiejU  des  bords  cn  dedans  k 
l'aide  d  une  aiguille,  de  longueur  et  d'é* 
jmieieiirmojçiiieS)  ^a*ilinltodiàt  armée 
d'un  fil;  d*un  côté  a  deur^lifocede  lè 
plaie,  pour  la  faire  ressortir  à  une  ligne 
environ  ,  toujours  du  même  côté.  Il  la  fait 
ensuite  passer  pardessus  k  division^ 
pour  gagner  l'autre  bord,  dans  liqneî 
elle  pénètre  k  une  ligne,  pour  eu  reâsor'* 
Ifirk  dest:deeeite  mtnAreil  ofàn  m 
même  temps  le  tenvcneMU  et  VM&m^ 
ment  :  hiiltdt  aussi  il  ne  pread  que  deux 

tuniques  a  la  fois;  tantôt,  quand  !e^,  parois 
sont  minces,  il  les  traverse  en  totalité.— *- 
foie  le  itAvenement  opérée  s'il  jf  e 
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inflammation )  les  extrémités  du  fil  sont 
tortillées  entre  elles,  cetjui  surfil  très  bien 
pour  les  maintenir  en  contact,  et  ces  fils 
sont  retenus  au  dehors  a  l'aide  d'un 
morceau  de  diachyloii  gomrué.  Si,  an 
coutraire,  il  n'y  a  pas  d'inflamnialion,  il 
noue  les  fils  sur  les  bords  mêmes  de  la  di- 
vision et  les  coupe  au  ras  de  l'intestin 
que  l'on  réduit  dans  le  ventre.  —  I£n  pa- 
reil cas ,  le  nombre  des  points  de  sutiire 
ne  peut  être  limité  a  priori^  seulement 
il  faut  en  mettre  assez  poiir  que  les  inter- 
valles ne  laissent  pas  échapper  les  excré- 
mens,  et  pour  que  lamcmbrane  muqueuse 
ne  fasse  pas  hernie.  Olte  manière  de 
faire  une  suture  dans  le  cas  de  plaie  in- 
testinale, peut  très  bien  être  tentée  chez 
les  animaux,  et  c'est  ce  qui  nous  a  déter- 
miné à  la  faire  connaître  dans  cet  ar- 
ticle. 

Sulureàange.  Pourla  pratiquer,  il  faut 
avoir  autant  d'aiguilles  droites,  rondes, 
armées  chacune  d'un  fil  ciré,  que  l'on 
veut  faire  de  points  de  sniure.  On  passe 
directement  ces  fils  a  travers  les  lèvres 
de  la  plaie  en  laissant  un  intervalle  entre 
chaque.  — On  retire  les  aiguilles,  puis, 
après  avoir  réuni  entre  eux  tous  les  fils 
d'un  même  côté,  on  unit  ces  deux  espè- 
ces de  cordons  pour  n'en  plus  faire  qu  un 
seul,  que  l'on  fixe  au  dehors. 

La  suture  à  anse  est  peu  employée,  et 
ne  convient  guère  que  pour  reunir  les 
plaies  intestinales. 

Suture  enckevillée.  Cette  suture  ne 
diffère  de  la  suture  entrecoupée  qu'en  ce 
qu'au  lieu  d'arrêter  on  de  nouer  ensem- 
ble les  extrémités  des  fils,  on  les  fixe  sur 
deux  chevilles  en  bois  ou  en  fer,  de  mé- 
diocre grosseur  et  dont  la  lonyut'nr  est 
proportionnée  à  celle  de  la  plaie.  Chaque 
fil  doit  former  une  ansea  l'une  de  ses  ex- 
trémités, et  cette  anse  doit  répondre  au 
bord  de  la  plaie  le  plus  déclive;  lorsqu'à 
l'aide  de  l  aiguille  a  sniure  on  est  parvenu 
à  placer  un  cenain  nombre  de  fils  cirés, 
on  engage  une  des  chevilles  entourées 
d'étonpe  dans  les  anses,  et  après  avoir 
crané  de  l'autre  côté,  les  brins  de  fil  dont 
les  ligatures  sont  composées,  on  place  la 
seconde  dans  leur  intervalle,  puis  on  l'as- 
sujettit, par  un  nreud  simple  sur  lequel, 
pour  plus  de  solidité,  on  fait  une  rosette. 

Celle  suture  peut  ôlre  employée  comme 
moyen  de  réunion  des  plaies  pénétrantes 
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des  parois  de  l'abdomert,  àrfetittpagnfëè 
d'une  forte  rétraction  musculaire. 
I  Suffire  cntnrtitUe  Cette  suture  se  fait 
i  au  moyen  d'un  fil,  «l'nn  crin  ,  d'une  pe- 
tite ficelle,  j>assés  à  plusieurs  reprises  aù'- 
tour  des  extrémités  d'une  aiguille,  d'une 
j  épingle,  d'une  cheville  en  fer  plus  (»u 
I  moins  grosse,  qu'on  avait  fait  pénétrer 
auparavant  au  travers  des  bords  des  par- 
ties divisées,  de  manière  que  les  deux 
bouts  soient  hors  delà  peaude  part  et  d'au- 
tre. —  Hour  pratiquer  cette  opération,  où 
commence  par  rapprocher  les  deux  par^ 
lies  que  l'on  veut  réunir  et  on  les  fait  ter- 
nir par  un  aide  pour  qu'elles  soient  IjieA  ' 
maintenues  en  contact  On  introduit  en- 
suite une  aiguille  par  l'extérieur  à  une 
certaine  dislance  de  la  plaie,  on  la  fait 
pénétrer  jusqu'assez  près  de  son  fond,  et 
on  la  fait  ressortir  par  l'autre  côté  h  peu 
près  à  la  m 'me  dislance  du  boni  qu'elle 
est  enlrée  :  distance  qui  doit  toujours 
être  déterminée  par  la  profondeur  de  la 
plaie  et  par  la  force  avec  laquelle  les  par- 
lies  tendent  a  se  reiirer.  Au  reste  il  faut 
que  cette  distance  soit  "a  peu  près  égale;' 
a  la  profondeur  a  laquelle  on  a  fait  péné- 
trer b-s  aiguille*.  Ordinairement  on  passe 
assez  facilemeiil  les  aiguilles  d'un  côté  à 
l'autre,  surtout  si  .  Iles  ont  une  tête  ar- 
rondie sur  laquelle  le  doigt  puisse  pres- 
ser; mais  si  la  dureté  des  tégumens  ou 
quelqne  autre  circonstance  renJ  leschoses 
plus  difficiles,  on  peut  se  servir  d'utt 
porte-aiguille.  — !,a  première  aiguille,  ou 
épiugb-,  étant  passée  près  d'un  des  bouts 
de  la  plaie,  et  les  parties  étant  toujours 
soutenues  par  un  aide,  l'opéraleur,  au 
moyen  d'un  fil  on  d  un  crin  assez  fort  et 
bien  ciré,  qu'il  passe  trois  ou  ouatre  fois 
autour  des  extrémités  de  l'aiguille  en  les 
croisant,  de  manière  à  lui  donner  à  peu 
près  la  forme  d'un  8  de  eh  ffre,  rappro- 
che les  parties  n  travers  lesqtielles  elle  a 
pénétré,  de  manière  qu'elle  se  touchent 
exactement.  Il  l'arrête  par  un  nœud  qu'il 
ne  serre  pas,  puis  il  introduit  une  seconde 
aiguille  a  une  distance  convenable  de  la 
première  ;  ayant  dénoué  le  fil  dont  il  a 
déjà  employé  une  partie,  il  continue  k 
placer  le  nombred'aignilles  nécessaires  le 
I  long  de  la  plaie;  le  fil  «m  le  crin  qu'on 
,  emploie  doit  être  assez  long  potir  assujer- 
lir  louUs  les  aiguilles,  dont  le  nombre 
1  devra  toujours  être  détermine  par  i'éten- 
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diiede  la  plaie.  Toutes  U  s  foisqncron  pia- 
tique  celle  sorle  de  suLure,  il  faut  placer 
une  aiguille  tout  auprès  de  chacune  des 
extranités  de  la  plaie  :  sans  cette  pvecau* 
tion,  Itt parties  sont  aujettesàéprottvtr  un 
déplacement  assez  grand  pour  ne  pouvoir 
être  ensuite  farilpment  réunies.- — Dans 
le  cas  de  grandes  plaies ,  il  suflira  de 
placer  les  aiguilles  a  trois  quarts  de  pou- 
l'une  de  rautce;  mais,  pour  celles  de 
moindre  étendue,  il  &udnL  les  rapivocher 
davantage.  —  Ainsi,  pour  une  plaie  d'un 
pouce  cl  demi  àdeux  pouces  de  lont^ueiir, 
il  faudra  trois  aiguilles  ou  clieviiles,  une 

?ue  l'on  placera  vers  chaque  cxirémiié,  et 
autre  au  ailîen,  tandis  que  cinq  suffi- 
ront pour -une  plaie  de  5  pouces  et  demi, 
en  supposant  qu'on  en  mette  une  à  un 
quart  de  pouce  de  chaque  bout ,  et  les 
autres  à  trois  quarts,  de  pouce  de  distance 
l'une  de  l'autre.  —  Toutes  les  aiguilles 
é<'aDt  placées  et  fixées  de  la  manière  que 
nous  avons  décrite,  il  ne  reste  plus  qu'il 
recouvrir  la  plaie  d'un  nlumasseau 
d'étoupe  fiue,  imbibé  de  quelque  muci- 
lage, pour  la  préserver,  autant  qu'il  sera 
{rassibie,  du  contact  de  l'air  extérieur. 
Quant  au  temps  pendant  lequel  les  aiguil- 
les doivent  rester  en  place,  u  dépend  delà 
plus  ou  moins  grande  profondeur  de  la 
plaie.  Si,  par  exemple ,  la  |daie  ne  pé- 
nètre pas  à  plus  de  trois  qunrt?  de  pouce, 
on  pourra  les  retirer  au  bout  de  cinq  ou 
six  jours;  si,  au  contraire,  elle  est  plus 
profonde,  il  faudra  ks  laisser  en  place,  au 
moins  pendant  une  semaine  et  demie. 

La.  suture  entortillée  est  assez  ordinai- 
rement employée  dans  les  divisions  ac- 
cidentelles ou  artificielles  de  l'abdomen, 
mais  on  en  fait  plus  spécialement  usage, 
chez  les  grands  animaux,  après  la  saignée 
de  la  jugulaire  comme  moyen  de  fermer 
la  veine. 

Suture  en  T.  Cette  suture  n'est  guère 
usitée  aujourd'hui  qu'a  la  suite  de  la  tré- 
panation,et  que  pour  réunir  les  plaies  cru- 
ciales et  les  incisions  dites  en  T.  Dans  ce 
dernier  cas, ainsi  que  ie  conseille  M.  Vatel, 
on  implanm  l'aiguille  dans  une  des  lèvres 
de  la  solution  de  continuité,  de  dehors  en 
dedam.  —  Onatlaquernutre  lèvre  de  de- 
dans en  dehors:  on  opère  sur  laTroîsicme 
de  dehors  eu  ilodinis,  ci,  pour  ternuiicr,  on 
vient  attaquer  de  nouveau  la  pi  cniicre  de 


ramènent  dans  le  plus  grand  rapprodie> 
meut  possible  les  lèvres  de  la  plaie. — On 
arrête  le  fil,  en  réunissant  les  deux  bouts 
par  un  nœud,  en  ayant  soîn  que  les  fils 
ne  passent  point  entre  les  lèvras  de  la  so» 
lution  de  continuité. 

Le  but  de  toute  espèce  de  suture  étant 
de  réunir  les  parties  c^ui,  par  hasard  ou  k 
dessein,  ont  été  divisées,  on  obtient  en- 
core ce  résultat  avec  des  faundages  oon- 
tentili  on  des  emplâtres  agglutinatift. 
{Voyez  Plaie).  Ce  mode  de  réunion  a 
été  appelé  «lilttreiècfte, par  opposition  aux 
autres  qui  se  font  avec  une  ou  plusieurs 
aiguilles  et  qu'on  a  nommées  sutures 
«ratsi  ou  sutures  isaftanist. 
L'emploi  des  sutmes  est  ' 


que  las  boids  d'une  plaie  ne  peuvent  élfs 

maintenus  en  contact  par  les  moyens  or- 
dinaires dont  il  a  été  déjà  fiait  mention  k 
Tarticle  Plaie.  —  11  est  bon  d'y  avoir  re- 
cours, daos  les  larges  plaies  de  l'abdo- 
men, dans  celles  de  la  tradiée-artère,  des 
enveloppes  de  testicules,  et  surtout  dans 
les  plaies  des  intestins.  • —  On  doitan  oon» 
tratre  s'en  abstenir  -f"  dans  les  plaies  en- 
venimées; 5»  dans  celles  qui  sont  accom- 
pagnées d'une  vive  inilammatioQ,  parce 
que  les  points  d'aiguille  aupienteraient 
les  aocims  ;  S»  dans  les  plues  en  d'n«ei 
gros  vaisseaux  ayant  été  ouTerts ,  on  a 
négligé  d'en  £iire  la  ligature  ;  4^  dans 
les  plaies  avec  une  grande  perte  de  snb- 
st  tnce  ;  5°  dans  les  plaies  pénétrantes  du 
thorax;  enfin  dans  les  plaies  contuses 
qui  doivent  nécesmirement  snppurer. 

SYMPTOME.  On  appelle  de  œ 

nom  tout  rhanj^ement  perceptible  nux 
sens  qui  surviout  dans  quelques  organes 
ou  dans  quelques  fouclioos,  et  qui,  joint 
k  d'autres ,  constitue  une  maladie  plus 
on  moins  grave.  On  divise  les  symtâmcs 
en  csseniids,  en  aocîdentdb  et  en  com- 
muns. 

T  es  symptAmes  essentiels  servent  à  ré- 
tablissement des  signes  et  se  reproduisent 
constamment  dans  certaines  maladies  : 
tels  sont  k  rougeur  et  la  pulsation  dans 
un  phlegmon»  rbémortbagie  dans  une 
plaie  k  la  suite  de  Joquélle  ks  gros  vais* 
seaux  ont  été  ouverts.  Les  symptômes 
accidentels ,  toujours  très  incertains  et 
très  variables ,  sont  ceux  qui  viennent 


dedans  en  dehofTi,. — Les  poiaisamài  passes  |  souvent  compléter  i  etat  morbide  primè> 
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tîf,  —  La  diarrhép,  des  coliques,  sont  des 
symptomrs  ar»  ulentrls  dans  nne  maladie 
de  ia  peau  ,  juscjiie-)à  simplement  locak*. 
On  nomme  symptômes  commum  ceux 
N  icncuntmit  ilinf  la  plupart  é» 
naladiaSi  comme  la  fiène,  la  aoif,  la  pn- 
•    da  " 


SYXCOPE.  Perte  complète  et  ordi- 
nairemeat  subite  du  sentiment  et  du 
mouTement»  avae  diminution  oonaidéra- 
Ûo  ou  suspension  entière  des  batiemens 
du  emnr  et  des  mouvemens  mB|ttia- 
toîies  Cet  étatmorblde  n'est  pas,  à  pro- 
prement parler,  \ine  maladie  essentielle  : 
une  iouîe  de  cames  peuvent  la  produire; 
mais  toutes  ou  preàuue  toutes  se  rappor- 
tent en  définîtÎTe  h  des  lésions  du  cœur 
et  des  gros  Yaisseanx  <|oi  mettent  obstacle 
an  cou»  du  sang. 

La  syncope  estexce<;sivement  rare  chez 
las  amnaux  ei  il  nous  serait  dillicile 


d'en  citer  un  autre  exemple  que  celui 
rapporté  avec  détail  par  Rodet,  daos  le 
JuuriiaL  de  médecine  vétérinaire  comparée^ 
auquel  nous  renvoyons  le  lecteur  (Foycs 
k  nP  36  de  cet  ouvrage.) 

SYiVTHÊSE.  Nom  générique  sons 
lequel  on  désigneenchinirgie,  tonte  opé- 
ration ayant  pour  but  de  réunir  des  j^ar- 
ties  divisées  et  de  i tuicllrc  ea  place  celles 

J[ui  ont      éloignées  on  déplacées  de 
eor  situation  naturelle  :  de  la  cette  dis- 
tinction de  la  sjnthèsey  ea  tfiaheie 

de  conftmnté ,  opération  qui  ronsist*^  a 
réunir  les  bords  d'une  plaie  par  première 
inteiiiiuii ,  ou  a  rapprocher  les  l'ragmens 
d'un  os  fractiuré,  et  en  synthète  de  conU* 
guité,  qui  comprend  la  réunion  des  or> 
ganes  déplacés,  ainsi  que  cela  a  lieu  dana 
les  cas  de  hernies  et  de  luxations.  (Voye* 
ces  deuat  deniiersuiou  et  rarticle  Pijlis). 


T^NIA.  Genre  de  ver  aplati,  très 
long,  ayant  dtt  artiéldations  nombreuses, 
phis  ou  Mojpspinnonoées,  dont  plcsieurs 
espèces  haïrent  les  'intestins  de  la  plu- 

part  de  nos  animaux  domestiques,  notam- 
ment ceux  du  bcEuf,  du  cheval,  du  mou- 
ton ,  de  la  brebis  et  du  chien.  (  Fot/c2 
Vehs.  ) 

TAIB  (Voije*  AiBOGo). 

TAILLE^  (OpéniUm  de  la)  Voge* 


TALPA.  Nom  vulgaire  du  mai  de 
taupe.  (Voyez  Ma.l  db  tau»b.)  ' 

TAMPOiVlVEMENT.  Introduction 

de  bourdontiets  ,  de  charpie  ou  d'étou- 
pe,  dans  une  cavité  naturelle  ou  acci- 
dentelle, p  our  arrêter  une  hémorhagie. 

'  TAON..  (  MoTiure  du  )  Foye»  Piqu- 

0 


TAUPE  {Voyez  Mal  de  tavpb;. 

^  TAiniEAC.  Le  taureau  est  le  mftle, 
Félalca  de  la  Taelie.  Il  sert  principale» 
ment  à  la  propagation  de  l'espèce,  et 

quoiqu'on  puisse,  comme  le  fïncnf,  le  sou- 
mettre au  travail,  on  est  moins  sur  de  son 
obéissance  et  on  doit  se  tenir  en  garde 
contre  l'usage  qu'il  peut  faire  de  sa  force. 
La  nature  a  &it  cet  animal  indocile  et 
fier;  dans  le  temps  du  rut,  il  devient  In^» 
domptnWe  et  souvent  furieux.  Un  trou- 
peau (le  taureaux  ne  serait  qu'une  troupe 
effrénée  quel'hommenepourraitni  domp- 
ter ni  conduire.  —  Bien  que  les  anciens 
aient  prétendu  que  la  Tadie,  le  bœuf,  et 
même  le  reau  avaient  la  Toix  plus 

3ue  le  taureau ,  il  n'est  pas  moins  vrn 
e  dire  que  le  taureau  a  la  voix  beau* 
coup  plus  forte,  puisqu'il  se  fait  entendre 
de  plus  loin.  Ce  qui  leur  a,  s;ms  doute, 
fait  faire  celte  observation ,  c  est  que  le 
mugissement  du  taureau  n*cst  nas  on  son 
simple,  mais  lUi  son  composé  de  deux  ov 
tiob  octam^  dont  la  plus  éle?ée  lîappe 
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TAXIS.  Nom  sous  lequel  on  pour- 
rait désigner  toute  opération  chirurgicale 
ayant  pour  but  de  remettre  en  place  une 
^  partie  quelconque  dérangée  de  sa  situa- 
tion iiaiur^Uc.  L'usage  n  a^ant  pas  don- 
Bé  «1  not  kta^f  une  acocptioo  mum 
étendue,  on  ne  remploie  plus  guère  que 
pour  în^qncr  la  pcessioii  mgthodigup 
plus  on  moins  prolongée,  que  ]a  main 
exerce  sur  une  tumeur  herniaire,  pour 
faire  rentrer  Torganc  ou  le  viscère  qui  ia 
forme  ,  dans  k  cavité  d*où  il  est  sorti. 
(  Vo^ez ,  pour  tout  ce  qiû  est  velatÛT  à  li 
manière  de  piatiquer  le  taxîs^  suivaBt^Q» 
différentes  espèces  de  hernies  qui  en  ré- 
clament remploi  y  rarticioiiiMini^t.'ii 
pa^.  62Û  et  630.  ) 

T£JGN£  (Fo^£Â  CiupAUJDUis}. 

XËMPERAMS^  On  cmpiile  ahai 

en  thmpeutifiie,  tout  renède,  tout  mé- 
dioameat  capable  ^e-.diai(aaBr  ^i'eanèB 


le  plus  1* oreille  ;  mais  si  l'on  y  prête  at-  [ 
tention,  on  entend,  rnmènietemps,unson  I 
grave  ei  plus  grave  que  celui  de  la  voix 
de  la  vache,  du  boBuf  et  d«  veau,  dout 
les  mugissemens  sent  auisî  beaucoup  plus 
courts. 

Le  taureau  entre  en  fureur  n  h  vue  de 
la  couîeurrougc;  ilcomlirît ^généreusement 
pour  le  troupeau  et  uiarcbe  le  premier  « 
ta  tête.  S'il  y  a  deux  troupeaux  de  vacliefi, 
dam  un  chnop,  les  deux  taureaux  s-eii 
détachent  et  s'aTancent  Tun  i^cbs  rauiEe, 
en  mugissant.  Lonqu*îlBSonte&  présence, 
ils  grattent  la  t^rr^avec  leurspieds  et  font 
voler  la  poussière  par  dessus  leurs  dos;  ils 
se  joignent  hientût  avec  impétuosité,  se 
battent  avec  acharnement»  et  ne  cessent 
le  combat  oue  lorsqu'on  kssé^rç  on  que 
le  plusfj^le  est  contraintde  aederauplus 
fort.  Cet  animal  va  hardiment  au-devant 
de  l'ennemi.  Il  ne  rraîni  ni  le  chien,  ni 
le  loup;  enfin  dans  les  combats,  tant  pu- 
blics que  particuliers  qu'il  a  à  soutenir , 
soit  contre  les  hommes,  soit  comte  les 
animaux  auxquels  il  est  sacrifié,  il  ftit 
fece  aux  assaillans  avec  courage ,  ne  suc- 
combe qu'a  la  dernière  extrémité.  Nous 
ne  donnons  pas  une  plus  graude  étendue 
a  cet  article,  car  l'histoire  du  taureau  se 
trouve  comprise  dans  les  articles  Boeuf  et 


d'action,  d'irritaticm,  d'une  partie,  d'une 
fonction,  et  en  particulier  la  trop  grande 
acUvilédc  ia  ciiculatiou.  — Lje(  subâlaii" 
ces,  réputées  tmpérmfet,  ont  wMt  safpiis 
plus  ou  moins  aigee,  qu^^^Jet  disîvaali^ 
la  préseooe  des  aoMcs  osaliqut,  ewjtfqiM^ 
malirpic,  citrique,  tnrtrîque,  qui  entrent 
dans  leur  composition  ;  quelques-unes 
luèuie  coutiennont  du  riîrate  de  potasse 
(sel  de  nitr^,  telieâ  i>mi  ia  ^rj^iaice^  hi 
bonimçbA. 

Le  ykétm,  la  adl  deBÎMMU  IWidBL 
sidfwwye  am  à  peu  paàs  les  seul*  tem.-* 
pérans  employés  dans  la  médecine  dr^ 
animaux.  (  l\A.Fi\!VirHis.si«s.«t  Ke- 

FHiGÉiiAîfS^  Quelques  medu:ameiis  Cf>m 
posés  portent  aussi  le  aoin  do  tempùr am» 
Voici  phvicMVS  SeBMules4f  jpoudresy  dî-» 
tes  tempérantes»  empruntées  a  la  phanm* 
de  véUrimàre  de  MM.  idbas  ri  Lftonx^. 

Poudre  tempérante. 

Prenei  ;  nitrate  de  potasse. 


tartrate  acidulé  dc|  de  chaque 
potasse  (crème?  8  parties 
détartre).  .  .) 
sulfure  rouge  de 
mercure  (cîiK 
nabre).   .  .  .    â  parties, 
poudre  de  ré- 
glisse^ 4»,^  .  .  «lO parties. 

ment  eiadmipj»lwi«k  doaedi?  1  OMIf 

à  â  one^,  dans  une  dépooitioii-  ^w^^ 
dans  l'eau  tni<di^j  HîHriT^Î*  911^.  it 
son  mouillé. 

Cietie  poudra  cQovii^ai  su^rtout  pour 
calmer  les  irritations,  modérer  Taq^vUe 
d(  la  circulation  dans  les  malades  in- 
flammatoires, i^^i»e$,^l?dfqicf,  XfR  ré- 
tentions d*urine  et  les  chaleurs  d*ea- 
Uaillfs,  ^  -  ■ 

AMtnpou^etempinmie,  nuMéàmU- 
tmtte. 

'Pnotzz  foiwffi.  ^mihiqi^ 

en  poudre.  .  . 
poudre  de  -pii- 

raauvc  

.  ,poud.  de  réglisse. 

tartmteaciduleden? 

Mêlez  enctement  ces  liihiNMm  ^  Qêê 
donne  cette  poudre  dans  Itt  mêmes  dr- 


de  chaque 
3paitî&. 
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constances  que  lej  précédentes.  La  dose 
es^dç  ^  ojjces  pour  cheval  et  de  4  j»our 
le  ha^uS,  soit  <l«iiis  de  Veau  miellée, 
«oit  çt«o»  4e  rm  d*orge  d«  m 
légerniifDt  mouiltë. 


fÉP 


tile  UQvilQuieuie  4®  fiÇf^^  >  clu- 
leucy  fuii^on ,  Xf^asj»^  «  la  ré^ioQ  de 
Tauu^,  excréliou  de  peu  4e  nytyiB^^piu 

J  uiK'  j)putc  (juanlité  de  i^^ucosites  ,  sou- 
YL'Ul  mcicfs  (le  saiii(.  —  Ces  syinpt("»ii]es, 
(j\f^  caraclérisenl  éyiduiuuicut  i'iulLimua- 
tton  4u  rectum  dw  ^  plUeçmaiics  du 
colon,  sont  qyetyieijui.j^ippagnés  de 
fièvre  ft(  4e  aonlliei^àt  tjIt^  da»s  le 
4»a^vei\tre.  —  Ih  aoni  proprçs  aussi  à  la 
dysenterie  ,  et  pruvciit  être  (îéterminés 
par  raccuuiuiutùtu  dos  excu  iiK  ii.s  dans  le 
rectum  ,  par  une  gestation  peuiLlt; ,  par 
plusieurs  caiiçul^  ^fl*^  v€«sie ,  par  des 

plusieurs  fois  dans  la  journée,  des  d(  lui- 
La.ius ,  si  ranimai  est  do  moyeu  ne  taille  , 
4V^(Hseut  ordiuaircmeiit  pour  dissiper  le 
^f^^jV^!^  MiHS  si  \ç&  ^oulçux.»  paraisse  11 i 
iè«  TiMtb^S,  51  Je»  ç«it^^M;^ 
^.Aiûcter  sont  peoibles  et  ^ipuFpa- 
x^m?  r  ti  tvfâToaX  est  jl/BW^^  TVi^iipa 
et  pleiHorique ,  il  fout  avoir  recours  a  des 
(^rnaos ,  à  des  i)3rcoti^||^j^Ç^i|j||^.é^- 

çopnus  iQm  â^ifi$iM»t 

diques  et  pçcniiineutes  au  système  mus- 
culaire >  et  parLicurièremenl  des  muscles 
e^tenseui^.  Les  soUpt;des  çtl^es.  agneaui; 
sQat  Ijea  aoÂijoaus^  ^  ^  son^  \^  |ilus 


plaies  déchirées,  que  le  létanaleM  le 
plus  souvent  ob^vé.  (7«<aMt  irauMa-* 

Le  t^laïQI  ii*«|Uque  d^abord  que  le< 
VDVScks  d*ui|0f«gioi}  il  gague  ensuiia 
•accessivcment  ceux  d'un»  auira»  devient 

quelquefois  général ,  et  se  tennîne 
qiiemraent  par  la  mort.  Lorsqu'il  reste 
boruéaux  muscles  de  la  face,  et  qu'il 
produit  le  resserxe^ieiit  des  mâchoires , 
il  prend  le  nom  dt  frimiit;  le  nom- 
me eatproicAoïMio»  yand  il  att»que  par* 
tiriiliprpm-^t  i«y  «n^V,  1^11  délmniiicnt 
ranimai  k  se  porter  en  avant,  opittholo^ 
nos  Iors£|u'il  réside  dans  le  dos  et  les  lom- 
bes, et  f)Uurostko0aoi  locsc^u'il  n'inté- 
resse qu  un  côté. 

On  peut  prévoir  riapnon  pradiai^ 
du  tétuMy  lanqu*Mi  climve  de  la  imU 
deur ,  une  certaine  dilHcnllé  dans  let 
mouvements  de  l'encolure ,  et  4e  rcan- 
Larras  dans  les  mouvements  des  raâ- 
chftires.  Bientôt  les  symptômes  devien- 
nent plus  apnarens ,  les  muscks  de  k 
^  aont  teadua  et  davinmeat  de  plua 
ea  plus  rigidca»  Tanîmal  a  fiie  e| 
souvent  recouvert  de  la  trMsièœ  jm- 
pjttre  ou  nwntfrane  clignotama,  JjÊi  rt^ 
piration  devient  de  plus  eu  plus  labo- 
rieux^ ranimai  ne  peut  se  coucher,  il 
fs  remuQ  tout  d,*«^  pièce  j  si  ou  le  £orç%^ 
ac^ige^deplaee,  on  fa'il  IléeUl 
a  pône  le»  ajcticuladona  des  membres^ 


j^HiM^  plus  puissantei  de  cette  af&Mî? 
uço  ;  mais  c*est  dans  le  cas  de  hles^u^ , 
«*t  MiBtniit  k  la  muîtm  d&incaétiatioikeLdea 


9*U  ^ombe,  les  membres  les  plus  ékûgnéik 
du  sol  restent  raides  et  tendus;  enfin, 
Timpossibilité  dans  laqudle  se  trouve^ 
TiVUimai,  de  pr^d^e  de  la  nourriture ^ 
U  d^ficttlté  dala  faspixatUikn^  ne  tav« 

wpwwnw  de  eeiMi 

maladie  sont  peu  connus.  Son  trailti 

ment  est  tout  aussi  obscur  :  on  a  rma 
battu  le  tétanos  par  tous  les  moyens  :  la 
Sjiit'uée,  les  bains  de  vapeur ,  les  affu- 
m^s,  les  purgatifs,  les  antispaspodi^ 
quesle^  plV^  éneriiyipi,  fc|ôiidii<i4ue8, 

ift^mcd»t^4as  frictions  mjmmi\hh 

1  opium,  les  révulsifs  cutanifaj.fl^,elc.J 

et  dans  la  plupart  des  ras  l'on  a  échoué; 
de  sorte  que  les  rares  guérisons  qui  ont 
été  obtenues,  sont  plutôt  ducs  aux  forces 
médicafrices  de  la  nal^e  ^  aux  moyens 
q^i  ont  éta  ea^^  ,  . 
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THÉRAPEUTIQUE.  On  définit 
la  thérapeutique  ,  la  branche  de  la  pa- 
thologie qui  a  pour  objet  le  tniilemcnt 
des  maladies.  Traiter  une  maladie,  cVst 
éloigner  toutes  les  circonstances  propres 
à  Taggraver,  et  user  des  moyens  qui  peu- 
Tent influer  favorablement  siir  sa  marche 
et  sur  sa  durée.  —  T>a  plupart  des  af- 
fections sont  susceptibles  de  '^'uérir  sans 
traitement  actif  ,  par  la  suulc  action  de 
la  nature  :  aucune  ne  peut  guérir  par  les 
seuls  secours  de  Tart  ;  les  médîcamens 

pius  actifs  sont  sans  effet  dès  que  la 
nature  ne  i^nd  pas  k  leur  action.  — 
La  thérapeutique  n*est  doue ,  à  propre- 
ment pnrler,  que  l'art  de  modifier  l'ac- 
tion iiitiiue  dts  organes,  pour  obtenir  lu 
guérisou  des  malades  :  cet  art  est  fondé 
sur  la  conoaiuaDce  des  lois  qui  régissent 
les  corps  malades,  et  celle  des  moyens 
propres  à  les  modifier  ;  Tobserration  et 
l'expérience  nous  les  enseignent. 

La  thérapeutique  se  divise  naturelle- 
ment en  deux  branches  ;  à  l'une  se  rat- 
tachent les  indications,  k  lautre  les 
nOTens  de  les  remplir, 

lAS  indications  ont  été  Tobjet  d'un 
article  paiticnlier  (Voyez  t.  Il,  pag.  457); 
quant  aux  moyens  thôrnpeutiques, ils  com- 
prennent tout  t  e  qui  pf'ut  être  employé 
parle  praticu:n  pour  rétablir  la  santé  des 
animaux  malades.  L'air,  rhabîtation,  le 
régime^  l'exercice,  etc. ,  sont  des  moyens 
diérapentiques  aussi  bien  que  les  remèdes 
proprement  dits.  D'après  cet  aperçu  il 
est  facile  de  voir  que  leur  nombre  est 
infini  :  tous  les  corps  de  la  nature,  tou- 
tes les  combluaisouà  de  l'art,  tous  les 
actes  même  de  la  YÎe,  deviennent  autant 
de  moyens  de  remplir  les  indications. 
(Voyez  ^lÈDlCAXESS,  MéDICâXlOH,  Ht- 
oxÈBra.) 

THROMBUS.  Tumeur  formée  par 
l'extravasation  d'une  certaine  quantité  de 
sang  au  voisinage  d'une  veine  après  son 
ouverture.  Le  thrombus  est  un  des  acci- 
dents de  la  saignée.  (Foyes  Saioitéb.) 

TiC  On  a  donné  ce  nom  h  certains 
mouvements  anormaux ,  dont  quelques 
chevaux  contractent  l'habitude,  ce  qui 
leur  fait  donner  le  nom  de  Hçvtfvn. 
la  manière  la  plus  commune  de  H- 
fuer  consiste  à  s^encapudumner  et  à 


faire  entendre  au  fond  du  pharynx  lia 

])rnit  partirnlîcr,  tine  espèce  de  rot ,  en 
appuyant  fortement  les  dents  incisives 
supérieures  sur  l.i  mangeoire  ou  surtout 
autre  coros  solide  a  la  portée  de  rani- 
mai. On  Famtelle  lie  ttappui,  et  l'on  re- 
connaît ce  défaut  à  l'usure  du  bord  ex- 
terne des  dents  incisives  de  l'une  ou  l'au- 
tre mâchoire,  et  quelquefois  des  deux.  Ce 
défaut  qui  tient  souvent  à  un  mauvais  état 
des  voies  digestives,  est  le  plus  ordinaire- 
ment accompî^é  de  maigreur;  les  ani- 
maux qui  le  prâententsont  très  sujets  ans 
coliques.  — Le  tic  appelé  Ik  €ii{f  otr  con- 
stitue l'action  de  porter  le  nez  en  haut 
sans  rien  saisir  avec  les  dents.  —  Cer- 
tains chevaux  liqiieutsiir  leur  longe.— 
Enfin,  ou  nomme  lie  de  L'ours  une  es- 
pèce de  balancement  dans  laquelle  che- 
val se  posant  alternativement  sur  un  pied 
et  sur  l'autre ,  se  porte  tantôt  d'un  oAté, 
et  tantôt  de  l'autre,  comme  fidt  rours. 

TOIT  A  PORCS.  On  acsl-ae  nar  ce 
mot  l'habitaiiun  ordinaire  des  cocnons; 
réiable  dans  laoudle  on  les  élève  ou  oa 
les  engraisse.  La  loge  ou  toit  è  porcs 
doit  être  dans  la  basse-cour  commiube; 
sa  construction  est  simple  et  facile  :  pour 
un  seul  cochon,  il  suffit  de  six  a  huit  pieds 
de  profondeur^  sur  cinq  a  six  de  largeur 
et  autant  <le  hauteur;  ordinairemeot,  on 
place  an  milieu  un  grattoir,  e'est-k^ire 
une  pièce  debois  encnêne,  de  quatre  pon- 
ces d'equarrisiage,  posée  verticalement 
et  fixée  de  manière  a  ce  que  le  cochon  ne 
puisse  rt  branler,  en  s'y  frottant.  C'est 
une  erreur  bien  gmnde  que  de  croire  , 
comme  on  le  fait  généralement,  que  les 
cochons  se  plaisent  dans  leur  ordure  :  la 
nature,  j^ur  les  avoir,  en  quelque  softe^ 
destinés  a  vivre  dans  les  bois  marécageux 
et  à  fouiller  les  lieux  boueux,  ne  les  a 
pas  constitiK  s  lî'une  manière  différente 
des  autres  animaux.  Aussi  souffieat-ils , 
dans  un  air  corrompu.  Il  est  ^toujours 
dangereux  de  les  accumuler  dans  des  lo» 
gements étroits,  exactement  fermés,  con- 
stamment infects  et  humides.  H  est  donc 
convcnalilc  qne  les  toitsa  porcs  soient  plu- 
tôt grands  que  petits,  et  que  jamais  ils  ne 
se  trouvent  dans  des^rtiesde  bâtiments 
humides ,  car  Thunudité  est  aussi  con- 
traire a  ces  animaux  que  k  grande  cha- 
leur. Le  sol  doit  être  àevé  et  bien  liittti; 
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OQ  peiit  également  le  paver  de  grès  ou 
jde  larges  dalles  de  pierre  ;  maïs  ,  dans 
j^>us  les  cas,  la  pente  néceasaire  pour  Te- 
cooleneiit  des  urines  audehora,  doit  être 
conservée,  c'est-a-dire  que  le  sol  doit  être 
.incliné  du  côté  de  1»  oour,  à  laquelle  le 
toit  communique  par  une  petite  rigole 
qui  facilite  l'écoulement  des  ordures  et 
permet  de  laver  a  grandes  eaux,  une  fois 
tousles  quinze  jours,  au  moins,  le  toit  des 
cpduNis.  Qiaquetoit  devra  avoir  deux  ou- 
vertures oppc»ées,^ur  qu'un  grand  cou- 
rant d'air  puisse  s  y  établir,  ^uand  on  le 
juge  convenable,  ce  qu'il  est  bien  défaire, 
surtout  lorsque  les  porcs  sont  au  pâturage. 
Dans  Ip  temps  dégelée,  on  aura  soin 
^ék^iumu  une.  Ia  porte  d*enuée  doi^ 
'éire  éu^ffit  et  avoir ,  dans  le  ]»ut»,^fe 
ouverture  d'un  pie4  carrc  a  peu  près.  Il 
est  des  toits  a  porcs  dont  les  auges  se 
trouvent  dans  l'intérieur,  et  d'autres  dans 
lesquels  elles  sont  placées  à  l'extérieur  : 
dans  le  premier  cas,  c'est  près  de  l'entrée 
au*on  ordinaimneiit  deux  auges , 
1  une  pour  les  knplei ,  et  Tautre  pour  la 
piourri^re  solide;  dans  le  second  cas, 
c'csi-'a-dîre  lorsque  l'auge  est  placée  u 
l'extérieur,  le  cocnon,  pour  manger,  doit 
sortir  la  téte  par  un  trou  pratiqué  ù  cet 
effet  j  ce  dernier  mode  est  plus  favorable  à 
la  sauté  des  animaux  et  rend  le  service 

5 lus  facile;  seulement,  il  ne  faut  pas, 
ans  ce  cas,  que  le  toit  a  porcs  soit  placé 
dans  la  basse-cour  des  volailles,  parce 
qu'elles  seraient  toujours  prèles  a  y  entrer 
ctqu'eiles  fatigueraient  les  cocbons.  Dans 
chaque  ferme,  il  doit  y  avoir  un  nombre 
de  toits  à  porc  s  prouortiminé  a  celui  des 
cochons  et  calculé  de  manière  que  tontes 
les  femelles  pleines  ou  pourvues  de  petits 
à  la  mamelle,  ninsi  que  les  cochons  h  l'en- 
grais y  soient  seuls.  On  ne  doit  pas  ou- 
blier non  plus  de  garnir  les  toits  à  porcs 
d*utte  bonne  litière,  et  de  veiller  kce  que 
delà  paille  ^Ichey  soit  placée,  toutes  les 
fois  qu'il  en  est  besoin. 

TOXIQUES.  On  appelle  toniques, 
les  niédlcamens  ou  moyens  thérapeuti- 
ques qui  ont  la  propriété  d'exciter  insen- 
flblanenl  l'action  orgauique  des  divers 
systèmes  de  réooDomie  auimsie ,  sans 
accélérer  la  circulation  ,  sans  accroître  la 
chaleur  générale  ni  faire  naître  de  dou- 
leurs. Ces  agens,  «uivant  les  maladies 


pour  la  guérison  desquelles  on  les  prescrit, 
sont  aussi  connus  sous  le  nom  de  i  ohti- 

FIASS,    de  STOMACHIQUES,  dc  COAROBO- 

KAVs.  Les  styptiques ,  les  astringens  ne 

sont  que  des  t<miques  très  actifs,  et,  quand 
ces  dernierssoDt  administrés  ahanie  dose, 

ils  deviennent  stimnlans.  (Voy.  ces  mots.) 
—  Les  toniques  sont  en  général  des  mé- 
dicamens  amers ,  styptiques ,  composés 

f>our  la  plupart  d*extractif ,  d'acide  gal- 
ique  et  de  tannin ,  auxc^uels  ils  doivent 
leur  prindpale  propriété.  On  les  admi- 
nistre ,  soit  intérieurement  »  soit  extérieu- 
rement. 

Les  toniques  peuvent  être  prescrits  a 
l'intérieur  dans  les  maladies  cbrouiqucs, 
sans  inflammfttion  ni  dégénérescence  de 
tÎ8||d^daiis  les  débilités  musculaires , 
auile  de  fatigue  ou  de  mauvaise  nourrît 
ture,  dans  la  faiblesse  générale  qui  accom- 
pagne souvent  la  convalescence.  —  Ils 
peuvent  devenir  utiles  dans  les  affcclions 
adyuamiques  franches,  saus  iutlamma- 
tion  Tive,  daot  la  dtniière  période  de 

Quelques  smladiea  catarrbales ,  et  mAme 
ans  certains  catarrhes  chroniques  sim-* 

flics.  Leur  emploi  est  aussi  indique  dans 
es  fièvres  intermittentes,  bien  que  ces 
lièvres  soient  peu  connues  dans  la  méde- 
cine vétérinaire.  —  A  l'extérieur ,  on 
prescrit  les  toniques  sous  forme  de  fomen^ 
tations ,  d*applicatioiia  locales ,  dans  lea 
eas  de  chute  du  rectum,  d'ulcères  atoni- 
ques,  de  gant^rène ,  pour  lavoriser  le  tra- 
vail inflammatoire  et  neutraliser  les  mau- 
vais effets  de  l'absorption  du  pus  et  des 
miasmes  putrides  qui  s*échappent  des  par- 
ties gangrénées.  —  Biais  pour  remplirons 
diverses  indicatitms,  il  uut  administoif 
les  toniques  d'une  manière  soutenue  sui- 
vant des  règles  qui  se  déduisent  et  de  la 
nature  de  la  maladie  que  l'on  traite  ,  et 
du  principe  immédiat  qui  prédomine  dans 
le  médicament  emj^loyé.  Ainsi  les  toni- 
ques doués  d*une  sunple  amertume,  con- 
viennent dans  certaines  atonies  gastri- 
ques et  autres ,  qui  succèdent  aux  phleg- 
masies  :  ceux  qui  contiennent  du  tannin 
et  de  l'aride  gallique,  sont  appropriés  a 
des  cas  de  débilité  plus  profonde ,  plus 
directe ,  lorsque  ,  par  exemple ,  les  tissii 
sont  amincis  ,  relâchés,  liniin,  les  c^is  jea 
plus  graves  d'adynamie  réclaincnt  l'usage 
des  toniques  les  pins  énergiques. 
,       toniques  sont  contfc-iudiqués  dans 
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Km  ^fiÈtgÊÊÉes  àlgQês,  dans  quelques 
maladies  nenr^uses  y  dans  h  })lupart  des 
irritations  qui ,  bien  que»  chroniques , 
sont  accompagnées  de  beàucoa^  de  dou- 

iBÉUt»  ëtt  ipoudre  eû  en  sul>$taincéy  soit 

sous  fontoe  d'ëlectnaires ,  de  bols  ,  d'ex- 
traits ,  soit  en  boisson  ou  en  breuvage. 
—  Quelquefois  on  les  associe  k  d'auires 
Tncdicamensy  suivant  que  Ton  se  propose 
d'augmenter  on  dé  modértr  UmfSms  : 
^e»l  tindi  mie  l'on  eohabitte  les  âcldeis 

r'néimux,  m  canelle ,  la  cascaiiHe  ateb 
quinquina  ;  qu'on  ajoute  des  gotUitieç, 
des  caïmans  à  diverses  préparation^  lotii^ 
ques. 

On  petit  dire  que  les  tonidttiik  foHùi^ 
line  dcf  classes  wi  jplilft  noinoféuMft  dé  1& 
matière  méuicàlé.  ils  sont  A)tirtiîs  par  les 
règnes  végétal  et  mitiënily  et,  dans  Cfe 
dernier ,  les  préprdtions  ftrrtigineuses 
occupent  le  premier  rang,  comme  moyeti 
de  déterminer  la  médication  tonique  sim- 
1^.  Les  i^d^Éles  Solit  lé  dlrtitMtydé  dè 
TBt  (  édiiiopé  wirifcil  le  IfilQXtdé  dé  fe^ 
(rouge  d Ab^leierre),  le  caii)onate  de 
fer  (safran  de  mnrs  astringent  )  la  limaille 
de  fer,  l'ca»  Icrrée  ou  l'eau  rotilllée.  Les 
louiques  végétaux  dont  on  fait  particuliè- 
rement usage  pour  les  animaux,  sont  le 
quinquina ,  la  grande  gentine ,  i*at|née , 
le  saule  blanc,  le  buis,  lediatdenhénit, 
le  simarouba»  la  bardane,  la  pHtiénce , 
la  chicorée  sauvage ,  la  ftimcterre ,  etc. 

QciiK^LiNA.  Cette  écorce,  douce  de 

gropriéiés  tout  à  la  fois  toniques ,  exci- 
mtes ,  stimulantes  ,  astringentes ,  anti- 
l^trides  et  éminetaunent  félirifuges ,  est 
\m  des  raédicamens  les  plus  précieux  que 
fournisse  la  matière  médicale.  Son  usage  k 
rintérieur  est  particulièrcmnnt  indiqué 
dans  les  typhus  contagieux  et  charbon- 
neux du  gros  bétail ,  dans  la  péripneu* 
nonie  dite  gangréneose  ^  dans  ceftiintB 
irafiéles  de  morre  a^né,  et  pendant  le 
Qottrs  de  cette  afTection  que  Von  aon^ 
me  vulgnîreraent  mai  de  tête  de  conta- 
gion, enfin  dans  toutes  les  phlcgioasies 
dont  la  terminaison  par  gangrène  est  îm- 
minenle.  Appliqué  a  l'extérieur,  sous 

Ibflne  yriféinlemc  M  en  déooetkm ,  le  '  trait  et  biiê  tehitore  que  Toft  peut 


qninquma  convient  peur  déterger  Hh 
plaies ,  fortifier  les  parties  soHdes ,  çor- 
t'iger  M  pntndilé  ouM  Ié  ||Aofgièué  et 


dans  lés  ^HAiÈ  dé  mMlS^  bsMCtèHè. 

Ou  lé  donne  atix  aniitaStlt  domestique^ 
éhpotîdre,  incorporé  dails  le  niîel,  î& 
méU^^e  on  l'extrait  de  getiièvre  ^  ou  bîètk 
<tt  diSixteM  dÉDé  r^u ,  lé  fiii  M  tlNIife 
àkm  VapMk  ftttheiitéë.  Là  dttàe  dé 
ttaédicatùent,  IdtitqûllestàdtniniStl^séiil^ 
est  de  1  h  2  onces  |inijr  les  grànds  qlia- 
drnpcdcs ,  et  de  i  a  2  gros  polir  les  petits. 
Cependant  elle  peut  (Hre  portée  jusqu'à 
4  onceé  chez  les  premiett .  et  iusdu^ii  4 
^  diei  le»  satondi.  On  HAIBcIë  sbtt- 
tent  raoïte  dd  Péto\i  1^  d'àinrtt  &U6f 
stahces  etoiianté^  (  racébit^  d'amihobiâ^ 
qtie  y  !é  camphré ,  îà  serpertiaîrë  ,  î  âii- 
t)ëe,  les  écornes  dé  saule  et  de  matrortulèt 
d'Inde  3 ,  soit  dans  le  but  de  modifier  ses 
efflets  ^  Sbît  sWf  tètnent  ddns  celui  de  dî- 
ÙiinlHftMidépeibe  qn^etfliAhiésdnèiiibltti, 
!f  o«iS  né  dlrtTnS  rléh  déS  ^sls  dé  )|til[iquinà. 
Létir  cherté  fen  â  rehdtl  Jusqu'à  prcseilt 
l'ti^ge  extrâtnënient  rftTè  dioi  là  ilié4ih 
cine  vétérinaire. 

GEMTUnE.  Cette  bUtité.qui  sè  fait 
ShrhMlréniàrqucr  fkO&mm  fnHti^ 
ché  eè  frèè  bitfiMMcIbdètt  hcldft;  «M  iiH 
de  nos  meilleur^  tohiqUes  litdigèlietf.  4 
vérité  ,  dit  M.  Moiroiid  ,  sbn  âctibn 
pïtis  lente  k  Se  développer  que  rellb  dii 
qulrtqulna ,  itiaîs  elle  est  plus  pcrsisiantc  | 
.lussi  est-elle  cminemmetlt  indiqué^  dans 
léS  niâhldiek^t  sota  t  «ecottipagilees  èt  iiïU 
iies  d*uti  bHifbnd  épidsenient  dés  IbH^ 
ét  dàus  totites  telles  ci.UctcriS^partiifê 
ftîble^se  radicale.  Son  Utilité  a  été  con- 
statée dans  plusieurs  maladies  épîzooti- 
ques,  dont  le  caractère  inflammatoire 
était  peu  prononcé  et  de  courte  durée. 
Bile  contient  très  bien  pour  dodife^  d§ 
ton  a  l'estomac,  réveiller  Tippétit  ètfiî- 
voriser  le»  digestion»  :  èÛe  est  aussi  vèr- 
mifuge. 

Ou  prescrit  la  gentiane  âux  animaux 
domestiques,  seide  ou  mélangée  avec 
d'autres  e&citanS ,  ordinairement  eu  pou- 
dre ,  incorporée  dan»  le  ùilef ,  Teitrait  ilè 

genièvre  ou  une  substance  farineuse  ;  sou- 
vent aussi  on  en  fait  deé  décoctions  dau» 

l'eau  ou  des  infusion^  dans  le  vîn  ,  qu'on 
leur  administre  sous  forme  de  breuvages. 
Quelquefois  enfin  oh  ert  prépare  un  ex- 

cnv- 


plojef  de  djflWi'euItt  inapiètes*  Là 
de  ces  niéuMâ^mijiis  i^vrie  snfTani  riMai  t 
uiiiuli'      I  on       nm^v  9  ec  n  qnnn- 
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•lil^de  pi  iiirîpcs  ftcnts  qu' 
—  I  ,  . '  ^  par  exempte,  »8  donne 
au  oœui  ei  au  cheval  depuis  4  jusqu'à 
4  onees  et  plus.  —  SeutniC  aUftion  iVd* 
^idiiîstre^  akiià^  imMw  dMV  ^ 

•MiftIltMizéoMiMl.  ^} 

AuNBz.  La  racine  de  cette  plante 
{'Enuia  canr^nnn),  participe  de  la  ma- 
nière d'agir  des  stimuiaTis  et  de  celie  des 
touiqoe®  comme  les  première  y  elle  ex- 
eitiB  et  lédMinCra  l'estomac  y  sceélèK  le 
«Miri  èà  me%  et  M«loppe  k  ohaleur 
iMAnttli^'<M^  Hépllte  les  sec  nuis,  elle 
tM|iNÉMl' li  ^Mttftctilité  fibrtilaire  des 
ttsçîi?  «^rfj^nifjtiV^ ,  les  pend  swisi  pins 
forts  CI  pins  rohuaies.  —  Sous  le  rapport 
de  M%  dmiis  €t  de  sotl  tnode  d^adoiim- 
stration^  Taimée  pe«K  éu^  Ultorilëe  I  h 

dont  nous  âtOrts  parlé  plus  lia  ut ,  In  plu- 
part se  prp'^rnrrnt  p<inrire  ,  iiicot'j>o- 
rér*^  dfiiis  rnicl ,  de  l'exlrait  de  gcniè- 
vie  uu  daiiiï  une  ituL^iuncu  fariueu&e^  de- 
^tiii  4  ènce  jusqu'à  5,  pour Itl  Mpeèm, 
«  llefwik^^4>|Mf  fOsqu'l^  poor  lei  Mm 
Il  léli]tf{i:«^L*«é  ro«i/ftr  OU  l'jwwi  /irrAs , 
que  l'on  préparc  soit  m  mettant  des  mor- 
efeaui  de  fer  dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'ils 
s'oxydent,  soii  en  )  ]i!on:;t  ant  à  ]^lu£iaura 
reprises  un  fer  rougi  a  blanc  ;  S  emploie 

Od  filltliânm'UMge  éea  prénhiMiMk 

ftrt-rig!ll#HiMiS^^tft  4to  cas  de  faiblesse  de 

l'appareil  digestif,  dnn<;  îe*?  <liî<rrhées 
chroniques  sans  iiillanmuu ion  ,  (lat):=;  cer- 
tains engorgtmieus  dn  système  lymphati- 
que, et  dans  la  cacheiie  a^etlse  des  béte^ 
liliiile.  -'^ 

On  AMdé  soUTem  bnt  ferrugineux 
tonft^[M^  végétant  ^  des  stiinulans , 
des  dtiirpfi<pi»^« ,  >!c  s  fondîln^  ,  suivant  le 
Mio  le  (i\  \(  iialion  que  i  on  veut  produire, 
ce  dont  on  peut  se  convaincre  par  les  for- 
mules Suivantes  ^  '  ' 

Vteuti  .  .  4-  onct»?. 

.  '.  Mmi  commune  .4  pi^te. 

..  ■'•  •'•.».■)■      '     _     '  ;  • .  .1    :  ;    ' ■   ■  '■  ' ' 

k  fià  pfl^rc  ee  vin  «ÎM  t  «ooe»  de  limaille  de 

fi  r  et  4  Uvrts  de  vjo  blaoc  wc.  On  laLsso  rn  diges- 
liou,  daos  inaiiéi  bouchv,  |>end4^t  ciu<|qu  tix 
JourSi  «il  ttifrat  aé  ttmf»  m  f emu.  On  filtre  et 
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Faîtes  l)f>Tïî>lir  la  racine  d'aunee  pen- 
dant quelques  instans  dans  i'eau,€t  ajou-» 
tez  le  viii  a  la  colatiure. 

Ekctuaire  tonique  nvec  foxyde  de  fer» 
(  M.  Moiroud.  ) 

Prenez  ;  Balti  turcs  de  fer  pulvérisées  et 
tamisées. ........  iSonces» 

Radne  de  g^tianeen  poudr.  8  onces* 

iHjf^  S  livres. 

•  Faites  selon  Tart  un  élcctuaîre  et  ad- 
ministrez clîafpu*  in:it!i>  une  demi-Iivre 
enyicoA  de  cette  préparation. 

Âmre  ayant  l'extrait  (te  (jenihfre  fÊMlt 
eacipiént.  {M.  Moiroud.) 

Prenez':  !Protoxyde  de  fer.  .  .  fi  onces. 

Poudre  de  i^emiane.  i2  onces. 

Fxlralt  de  fcnièvrc.  2  livres. 
Faites  vHi  t  lecluuirc  ,  dont  vous  adminis- 
trerez cbaque  jour  o  onces  au  cheval  et 
é  ou  dix  gros  au  mouton. 

Poudre  umiqw  cunirc  la  powrritute  d£$ 

Prenez  :  Baies  de  genièvre  .   6  parties, 
^cine  de  gentiane.  .10 
Quinquina. ......  Î5 

Farine  de  froment.  .  .  6 
Oxyde  brun  de  fer.  .  .  3 
Réduisez  ces  STiî)stanccs  en  poudre  ,  iBt 

passez-les  au  tamis  de  crin  fin. 


tîns  aux  moutons.  ' —  On  augmente  celte 

dose  tous  les  deux  jours ,  jusqu'à  quatre 
pincées  ou  une  demi-once  ,  que  l'on  con- 
tinue pendant  tout  le  temps  que  dure  le 
Iraitcment.  '  '  . 

Poudre  tomque  ordinaire.  (  M«  Lcb^fS.) 
Prenez  :  Poudre  de  gen-l  chaque 

' de  quuiquina  ^      *  ^ 

^d'écoroe  d'orange  4  partleé; 
Oxydé  brun  de  fer. .  .4-  parties. 
Sel  annnonmd.  .  .  .  .  2  parties. 

Nrik  Vf  . !iiique  en  poudre  i  partie^* 
Mêlez  ces  suiislauces  très  exacteuient, 
pour  tonner  une  seule  poudre.  —  lia  dose 
pour  le  cheval  est  de  12  onces ,  que  l'on 
ftdÉiMsire  datas  du  son  irisé.  '  *  '  'i' 
Cette  poudre,  iffù  convient  générales 
flrieilt  BU  tempérament  du  cheval ,  produit 
un  ptindpe  d'excitatitln  dans  réconomic 
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RQÎmale,  qui  ranime  les  propriétés  vitales 
en  augmeiiuiu  le  tou  des  parties  solides, 
c  est  lia  moyen  très  utile  dans  les  difTé* 
leas  908  d*atoiùe ,  de  faiblesse ,  d^épuise- 
meot,  de  mansme  et  de  dépérissement. 

TOÎTRTVIS  {Voyez  HrDATtm'CitiÈ^ 
BRALE^  t.  il,  page  90} . 

'  TOURNOIEBIENT.  Synonyme  de 
tournis. 

TOUR  DE  BAX£AU  {VaynEwr 
voMP  Ut  mBUfs). 

TOUR  DE  REINS  {Voifet  Effort 

TOUX.  Expirations  violentes  »  cour- 
tes, fréqueates  et  plus  oti  moin?  sonores, 
dans  lesqncllps  l'air  expiré  produit  m  tra- 
versant rapiiltineut  le  larynx,  et  en  heur- 
tant les  parois  des  fosses  nasales,  un  bruit 
particulier  d'une  étendue  variable. 

La  toux  y  considérée  en  elle-même  et 
par  rapport  à  son  usage  habituel ,  est  em- 
ployée par  la  nature  pour  expulser  les 
mucosités  qui  s'amassent  dans  les  bron- 
ches et  la  trachée-artère  ;  mais  lorsqu'elle 
cesse  d*étre  un  besoin  d'expectoration, 
die  change  de  caractère,  et,  dès  lors, 
suivant  Fétat  des  parties  que  Tair  par- 
court ,  suivant  les  maladies  qui  la  déter- 
minent ,  les  efforts  que  font  les  musi  les 
expiraieurs  pour  la  produire  ,  la  toux 
peut  être  accidentelle ,  bruyauLc ,  ai^uc , 
sèche,  forte  ou  ikihle ,  fréquente  ou  rare , 
grasse  ou  humide.  On  sait  oue  la  pré- 
sence d*une  làusse  membrane  lui  donne 
tm  caractère  partictilicr  j  devient  nu 
des  signes  les  plus  importaos  du  croup  et 
des  angines  trachéales.  Enfin,  quand  les 
expirations  qui  constituent  la  toux  se  suc- 
oèdeot  rapidement  et  continuent  pen- 
dant quelques  instans,  on  les  appelle 
ifuintes. 

La  toux  dépend  presque  toujours  d'une 
irritatiou  primilive  ou  synipalhique  de  la 
membrane  muqueuse  de  la  tracliéc,  des 
bronches»  du  larynx  et  de  la  glotte.  Elle 
peut  être  produite  accidentellement  par 
des  coups  violents  sur  les  flancs ,  par  itue 
suppression  de  la  transpiniliou  ,  par  des 
boissons  d'eau  froide  et  crue,  lorsqu'uu 
•ua»bI  a  chaud  «  par  des  corps  étran^erB 


avalés  avec  les  autres  alimens ,  ou  enga^ 
gés  dans  la  gor^e ,  par  la  plujpart  des  ma- 
ladies de  poitrine  et  de  plusieurs  autres 
organes  étrangeit  à  ceue  cavité.  —  Qb 
l'observe  dans  les  maladies  du  poumon , 
de  la  bouche  >  des  reim  >  de  la  vessie»  de 

restofiiac. 

Les  émoUiens  et  les  narcotiques ,  les 
boissons  tièdes  et  miellées  ,  blauehies 
avec  la  £|rifie  d'orge,  les  déonstioiis  légè^ 
res  de  ouwve  »  de  guimauve  »  de  houiUmi 
bhinc»  sont' des  médicaiMi  doux^qa» 
l'on  peut  toujours  employer  avec  avan- 
tage ,  sinon  pour  laiie  cesser  eoiièrement 
la  toux,  du  moiiis  pour  la  calmer.  Mais 
quelles  que  soieot  les  causes  qui  l'aient 
oéieifliiliée ,  il  vaut  toujours  mieux ,  ia* 
dcpeudaroment  de  ces  moyens  palliaiifr, 
lut  opposer  le  traitement  specialemei|^ 
approprié  aux  diverses  maladies  dont  elle 
est  un  des  principaux  symptôme.  (Vbj^cat 
AiVGiA'Ë,  Caoup,  BriONCuiXE,  pLBua^uB» 
Paeumqnus,  Foussb,  Phtbuie,  etc.) 

XRA.CHËOTOIIIS.  On  a  donnéot 
nom  à  une  opération  qui  consiste  à  faire  • 

une  ouverture  k  la  trachée-artère,  dans 
sa  portion  cervicale,  et,  par  constkjuent, 
à  ouvrir  les  voies  aériennes ,  dans  le 
but  ,  soit  d'extiaire  un  corps  étranger, 
soit  de  &cîliter  le  passage  de  Tair  mêces 
saire  k  la  respiration,  lorsque  ce  passage 
est  rendu  difïicile  ou  impossible  par  suite 
d'obstacles  introduits  ou  développés  au- 
dessus  de  celte  ouverture. — ^On  peur  pra- 
tiquer la  IrucUeûLuiiiit  sur  tous  ieâ  aiii- 

maux;  mais  c'est  plus  particulièrement 
poorlecheval^erou  y  arecours.  Les 
mstrumens  qm  soot  nécessaires  pour  cette 

opération,  sont  \me  paire  de  ciseaux,  un 
bistouri  droit  à  lame  étroite,  une  engne, 
et  autant  que  faire  se  peut,  un  tube  par- 
ticulier» dut  tube  à  trachéotomie. 

Voici  comment  M.  Vatel  décrit  cette 
opération  :  Tanimal  étant  fixé  oenvena» 
biement  et  le  plus  ordinairement  debout» 
car  en  l'abattant  on  pourrait  déterminer 
la  suffocation;  l'opérateur  placé  en  nvant 
du  poitrail  et  un  peu  à  droite,  tcud«avec 
le  pouce  et,  l'index  de  la  main  gauche,  la 
peau  <jui  recouvre  hi  face  antérieure  de  la 
trachée  ;  puis  il  y  fait  de  k  main  droite» 
armée  d'un  bistouri  convexe,  une  inci- 
sion d'environ  un  ponce  et  demi  cle  lon- 
gueur» eu  suivit  la  direction  de  l'enco- 
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lure.  Il  dissèque  le  tissu  cellulaire  qui 
recouvre  les  cerceaux  de  la  trachée, 
qu'il  met  aio&i  à  découvert ,  en  faisant 
lenîr  écaitét  lei  bords  de  la  plak.  » 
Ce  premier  tempi  de  1  opération  ter- 
jnint ,  on  implante  entre  les  deux  cer- 
ceaux que  Tou  veut  inciser  une  érigne 
ordinaire;  on  plonge  pcrpendiculaire- 
meut  et  dans  le  milieu  du  cerceau  supé- 
rieur Il  |X)inte  du  bistouri  ;  on  lui  fait 
dmra  tolflpr^df  rérigne,  et  de  droite  à 
HaudMy  lilie  ligure  elliptique  dont  la  lon- 
gueur est  transveisaleà  la  trachée,  et  l'on 
enlève  ainsi  ,1a  moitié  inférieure  du  cer- 
ceau supérieur,  et  la  moitié  supérieure  du 
cerceau  inférieur.  .«L'éngne ,  toiyours 
fam  AU  cei^tt  de  ^t^portUm  de  le  m- 
eniée,  wrt  11  4p^*iK^  craindre  de  la 
laisser  ecbapper  daoi  rintéricnr  dn  tabe 
cartiTagineux. 

Lorsque  la  trachéotomie  est  faite  pour 
remédier  ii  la  difliculté  de  respirer,  due 
il  une  cause  récente  susceptible  de  dispa- 
raitre  (angine  aiguë,  croup,  etc.).  Tour 
verturt  ne  doit  pas  avoir  plus  d'an  pouce 
de  largeur.  Mais  lorsqu'au  contraire  la 
cause  de  la  difficulté  est  ancienne,  qu'elle 
doit,  ainsi  que  l'ouverture  de  la  trachée, 
persister  continuellement,  et  que  l'opé- 
lation  n'est  pratiquée  que  dans  le  but  de 
penMltre  à  raninel  de  penvoirétie  aou- 
nisau  travail,  elle  doit  être  plus  large, 
et  &itede  manière  qu'elle  puisse  donner 
passage  à  un  tube  dont  la  capacité  de  la 
canule  soit  en  rapport  avec  celle  de  la 
trachée;  alors  on  ne  peut  suivre  les  règles 
préoédemmenf  indiquées  :  on  est  forcé 
aindaer pliisieura  oeroeanx  de  la  tracbée, 
•fin  de  ftire  une  owr«tuie  suffisamment 
grande. 

L'opération  étant  terminée,  il  ne  reste 
plus  qu'à  mettre  en  usage  les  moyens 
propres  à  empêcher  les  bords  de  la  plaie 
fiûie  a  la  peau  et  an  muscle  sous-cutané 
dercMOlwe»  de  se  itpffocher  et  de  bou- 
cher TiKiTertiire  laiie  à  la  trachée.  A  cet 
effet  on  emploie  ordinairement  le  tube  à 
trachéotomie.  —  Ce  tube  se  compose 
1"  d'une  canule  en  plomb  ou  en  fer- 
blanc,  dont  le  volume  doit  être  en  rap- 
port aviorottveniwe  faile  k  la  tnwlMe  ; 
oetteeamile  est  légèrement  aplatie,  re- 
oenbée  d*enTiron  un  knitième  de  cercle 
sur  sa  longueur,  qui  peut  varier  de  trois 
poiioça  et  deii^i  «  cimi  pQuc«s, 
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force  de  l'animal;  2°  d'un  pavillon  formé 
d'une  plaque  de  même  métal ,  carrée,  à 
angles  tronqués,  couvexe  antérieurement, 
concave  postérieuremeilt,  poars'iaoea 
moder  iï  fa  iâoeantMrimired«reneolnvB{ 
cette  plaque  a  environ  trois  pouces  «t 
demi  de  largeur  et  cinq  ponces  de  hau- 
teur; elle  est  percée  à  son  centre  d'une 
ouverture,  sur  les  bords  de  laquelle  est 
sondée  ou  fixée  solidement  l'une  des  ex- 
trémités de  la  cannle.  Le  tube  est  mei»> 
tenu  en  place  au  moyen  de  quatre  mbant 
qui  partent  de  chacun  des  angles  tron» 
qués  de  la  plaque,  et  vont  s'attacher  sur 
l'encolure.  —  M.  Damoiseau  a  imaginé, 
pour  être  introduit  daus  l'ouverture  de  la 
unoliée  des  cbevans  aCfedés  de  comage 
dont  h  cause  est  jpermanente,  vmuAeà 
reiforf  qui  peut  Are  maintenu  en  place 
sans  le  secours  d'aucun  lien. —  La  partie 
principale  de  cet  instrument  consiste  en 
une  canule  en  fer-blauc  dont  le  volume 
est  en  rapport  avec  le  calibre  de  la  tra- 
cbée,  de  la  longueur  de  cinq  pénoss  envi- 
ron, cylindrique  inférieurement  etléfë- 
remeni  aplati  d'un  côté  à  l'autre  vers 
son  ouverture  supérieure ,  qui  a  environ 
deux  pouces  de  hauteur  sur  un  f)Ouce  de 
largeur,  et  qui  forme  uu  angle  droit  avec 
la  partie  cvlindrique.  Une  autre  pièce 
mobile  de  deux  pouces  de  cirooofinence, 
introduite  dans  une  ouverture  que  porte 
supérieurement  la  canule  ii  l'endroit  de 
son  coude,  est  taillée  obliquement  de 
devant  en  ;irrière  a  son  extrémité  supé- 
rieure et  porte  inférieurement  un  anneau 
au  moyen  duquel  on  peut,  avec  le  doigt, 
l'élever  dans  Viotérieur  de  la  trachée  on 
l'abaisser  dans  la  ^^Mwité  de  la  canule. 
Une  crête  conserv  ée  a  la  partie  posté- 
rieure de  ce  prolongement  mobile ,  cor- 
respond à  une  échancrure  de  la  canule 
dans  laquelle  elle  glisse,  et  l'cmpèche  de 
tourner  dans  l'intérieur  de  cette  dernière. 
Un  payiUon  de  même  mélsl ,  de  forme 
ovalaire  y  convexe  antérieurement ,  de 
cinq  pouces  de  largeur,  est  soudé  a  l'ou- 
verture supérieure  de  la  canule.  Un  bou- 
ton à  ressort  qui  traverse  cette  plaque  à 
quelques  lignes  an-dessus  du  bord  supé- 
rieur de  l'ouverture  de  la  canule ,  sert  k 
fixer  le  prolongement  lorsque  Tinstm- 
ment  est  en  place.  Ce  tube  a  re5sort  pour- 
rait être  mis  en  usage  après  la  trachéoto- 
mie pratiquée  sur  un  cheval  dont  ia  cauM 
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daothuftj^e  serait  j^rtnanet^h^,  et  (tuel'hh 
^oiKÎtnit  soumettre  au  iravftîl;  il  pour- 
rait remplacer  le  inLe  simple.  Si  Ton  se 
^ttposait  à  en  fkire  usage  ^  il  faudrait 
ftiMk  II  èttdilfe  «M  M»vertQ#e  niffisMii- 
MKMinéft,  en  ékdsant  plusieurs  eét- 
eMilx  tte  ee  eètiâl  àérien,  et  eii  enlmi&t 
à  Cfct  organe  line  pièce  de  forme  h  peil- 
|Hrès  ellipii(|ue  ,  dont  la  longueur  serait 
dmt  la  direction  derencoliire.  Ou  abais- 
mnài  te  prolongement  supérieur  du  tube 
ÉÊÊà  fiiHéftetlr  èt  la  eattule;  oa  Mro- 
énlMk  Mite  éemièré  aTte  précautîoil 
dans  l'a  tncfaéé  ;  pub  avec  le  doigt  oii 
relèverait  leprolonc^ment.  Le  tube  serait 
alors  fixé  supérieurement  par  ce  dernier, 
et  inferieurement  par  la  portion  du  tube 
npâ  Ht  UfmnMdl  ÉU-dfetfous  de  TouTer- 
ture  du  {«tilloii. 

Gollier  propose  de  faire  tBilge  d'un 
tube  de  plomV,  fixé  K  demeure  dans 
l'ouverture  de  la  trachée,  lorsque  la  tra- 
chéotomie est  prali(jiiéc  dans  le  but  de 
soumettre  Vanimal  a  son  service  ordi- 
iiaiKi|prètl*op€niti<Ni.  FMvMrece  tube, 
on  choisit  Une  hmt  de  ptomb  duit  (Mi 
fend  chaque  extrémité  en  cinq  ou  six  lau- 
gnettes  longues  de  trois  k  quatre  lignes; 
on  roule  cette  lame  en  forme  de  tube,  on 
replie  à  angle  droit,  les  languettes  qui 
doivent  être  appliouées  sur  la  peau  ;  on 
iMMiduit  ce  lobe  dids  Vott▼erttt^e  de  là 
trachée;  on  replie  ensolteles  languettes 
de  Textréraité  qui  se  trouve  dans  la  tra- 
chée, avec  une  petite  tige  de  fer  courbée 
à  angle  droit,  et  le  tube  tient  ainsi  tout 
abul.  L  arête  extérieure  et  les  angles  des 
langoetteB  <|tti  se  replient  dans  Tintéricur 
di  ûtiaeiieedoÎYeiit  être  coupés  pour  ne 
pas  trop  irriter  la  membrane  imiqueiue 
qui  revel  ce  tube  aérien,  (rohier  observe 
que  cette  ci  nu  le  ne  doit  r^tre  mise  en  place 
que  lorsque  l'engorgement  qui  est  une 
suite  de  l'opération  est  tout  à  fait  dissipé  : 
on  édA  après  la  tiadiéotomie  lÛre usage 
dNin  Mbeofdluaitv. 

Lorsque  le  cas  est  pressant,  que  la  dif- 
ficulté «le  respirer  rôsnltc  do  1  existence 
d'une  affection  algue  des  parties  supé- 
rieures des  voies  respiratoires,  qu'on  n'a 
faik  sa  disposition  de  tube  à  trachéoto- 
nde,  on  d'en  procède  pot  moins  k  Topé- 
ration  ;  ators,  après  avoir  donné  un  linre 
accès  à  l'air,  on  relève  les  bords  de  li 
^laie  Mm  k  k  peau  et  aa  Mlàde  aotts- 


eutané  deï'encolure,  au  moyeh  dtetfi 
rubans,  passés  un  de  chaque  côté  danS 
leur  épaisseur ,  au  moyen  d'une  légère 
incision  faite  avec  le  bistouri  droit. — Gè 
ttoyeli  sèAnhdaiis  beatloéupde  cas  ate- 
logues ,  si  Tte  ii*aViAt  k  cnindlfe  le 
développement  dHiii  empk^sèmë,  «juetek 
ntouveraens  de  l'encolure  pourraient  pro- 
voquer ,  en  changeant  les  rapports  des 
ouvertures  de  la  peau  et  de  la  trachéç. 
Dam  le  cas  où  Un  tùbe  deviendrait  i^éces^ 
«rfre  kp^  Vof^tion ,  on  ^rtkit  te 
Ikire  un  assez  promptdiMm  atee  iiàh 
lame  de  plomb  roulée,  un  nibrceaU  de 
sureau,  etc.  — Il  est  toniours  urgent  de 
surveiller  le  ynahule  après  la  trachéoto- 
mie, afin  de  prévenir  l'cmphYsème  ou  la 
BuÉbéMitiii  qui  nbiAaii  mâ  m  It 
tûbk  abroit  Oa  rduV«rbt«.  ^'^L 
ment  utile  de  nettoyer  cctubedes  iimddfê- 
tés  épaisses  qui  tcuJcnt  a  i  L-Lstrucr.  — 
Lorsqu'on  retire  la  canule,  on  recouvre  la 
plaie  d'une  enveloppe  en  toile,  et  on  panse 
a  la  mauicre  accoutumée  (Ko^ez  PLAi£).Lë 
dtanfècra  delà  plaie  dittfniiéMtifdett^iilt» 

THANCIIÉI-S,  Coliques,  On  com- 
prend vulgairement  sous  le  nom  de  colique 
ou  detranc/iéc,  toute  douleur  vive  qui  a  son 
siège  dans  l'abdomen,  et  oui  &e  manifeste 
pat  l«i  «KNiTeneDS  déiovaonaés  de  l'ani* 
mal  oui  en  est  iltaiiit.  Àiiui  loiSffuHm 
chevai  s*agite ,  se  couche  ,  se  roule  ,  m 
relève  etc.,  on  dit  qu'il  a  des  coliques. 
On  voit  que  sous  ce  nom  on  comprend 
seulement  un  ensemble  de  symptômes , 
sans  désignation  de  l'organé  qui  est  le 
siège  dé  la  soaflhmo».  Les  progrès  de  la 
toédMAM  ayaftt  dAnaontié  qat  les  doa- 
leurs  qui  constituent  les  coliques  sont 
toujours  occasionnées  par  une  irritation 
pins  ou  moins  vive  d'un  organe  abtiomi- 
nai,  et  qu'il  peut  par  conséquent  exister 
presque  aidant  d'aspèoet  de  coliques  qu*il 
va  d'ofgaiMsiii^iqrtBMiMMbQantèdt 
rabdomeo,  on  a  «béreliék  ks  distUigutt 
les  unes  des  antres  an  moyen  de  quelques 
épitbètesqui  servent  k  désigner  la  ndture 
de  la  maladie.  C'est  ainsi  que  l'on  recon- 
naît des  coliques  bilieuset,  venteusesy  à'mn 
UigetUon,  hépatûfuety  néphréliques ,  tait 
rkteêf  fmmineuses,  r<i/c«/Jtues,  etc.  Cba* 
cune  de  ces  affection  a  été  décrite  daas 
des  articles  spéoiaux  de  ce  dictionnaire^ 

GouQUiC  càiemwMi  Donteuta  aMo» 
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tiiiMIeé  toccaiîonnéf  s  par  la  prfeënté  de 
calculs  intestinâiix  cm  ntbiaiKS  {Yo§et 

Calculs). 

Colique  Dunnamiom  (  Foyes  laDi- 
cBtnoir  ). 

CoLiQUK  ràA  ÉT&ÂirGLkiixiiT  (Vb^^ 

Hernie  ). 

CoLIQrE    INlLAMMAXOtHE.  DotlletlFS 

occasionnées  {)ar  VioâftiaHuitioo  <ie  k 
mu^ueuSfe  gasUro-iolfsliiifUeCKoft»  Gai^ 
nm,  Enkam,  GAmo-nTÉam. 

ChtÀQttk  MfimÉTiQUE.  Doateiifll  pnh 
Mies  parrîitthmmitk»  ètê  ranl  (  fo$e% 
NiPHmtn.) 

'  Uim  mm»,  GiiMM  «ma. 
Huai). 

TliANSPl RATION.  Exhalation 
mi  se  hit  ktbKuellement ,  idit  V  k  SaK 
liée  de  h  peau ,  soit  par  ^e^  pores ,  ët  Q\ï\ 
ptenà  le  nom  êë  noÊ^i  ifiamà  die  m 

eonsidérable. 

La  transition  suUtedtl  chaud  au  froi^, 
des  boirons  froides  administrées  aux  aûi- 
maux  pendant  cpl'ils  ont  chaud  y  lent 
expdsitiori  pMloDgée  k  Vtàt  H  ili  f  éo( , 

ftiAA^M  *  -    ■  -  1^  m    ^^^^^^    ^^^^     --  ■  ^-«Ji^ 

RBr  nncuOii  soioiiie  wpnB  wnn  mrcoe 

ft*céë ,  la  mauvaise  haBittide  de  leur  lâ- 
"ver  les  \)kih  à  l'can  froide,  lorsqu'ils  ont 
et  qu'on  appelle  vulgairement  la  pcaucA 
hioite^ir,  sont  autant  de  causes  capables 
de  supprimer  prouiptement  chez  eux  U 

If Atttj^f MiofI  • 

Des  ttccidens,  souvent  aSsèz  graves  i 
tels  que  diarrhée  c61K<^uativey  flflectiotu 
cfftârrhnles  de  tons  j^enres ,  dysenterie, 
pouvant  résulter  de  la  brust^ue  suspen- 
sion de  cette  exhnlation  cutanée,  il  faut . 
itàtatit  que  possible,  fkire  en  Sortb  de  ni 
It  détamiifief .  Oft  ohdendn  ce  ré^ 
Mltftt  fcti  évitant  de  siAUnettrç  lei  tmU 
iMiitt  \  riufluence  dès  caûses  i^e  tioâi 
Tenons  d'énométer. 

TRAUMATIQUB.  Expression  dont 
on  se  sert  en  chirurgie,  pour  qualifier  cer> 
tallis  aoeidens  otii  se  maitiftsteiit  quelque- 
Msk  la  mûmt  de  plaies ,  de  fbctnreé,  de 
«OBtBiMDS  Ml  de  tDùtè  tUtte  ttlâfisdtv. 


rV^t  en  ddniiânt  \  ce>îOt  cette  ieceptTMÎ 
que  l'on  dit  :  une  hémOTtliA^ie^  on  tétah 
nos  trauitfaiique, 

TfiËUlliLËIItElVT.  Agitation  irivo- 
lôntaîre  du  corp$iOu  de  quelque  mcnibrè 
sans  empêchement  des  njouvemeus  vo- 
lontaires. C'est  un  &jniptOn»e  de  quct- 

r»  înaladiê^  ;  il  peut  àlisti  dépendre  d^ 
ftibieutf  4tt  §3^1^  mqsi^îxe» 

tnÉPArïATlON.  La  trépariâhon 

est  une  opération  qui  consiste  à  faire  une 

fuverture  a  travers  un  tissu  osseux  a 
aide  d'un  instrument  aue  l'on  noumie 
képan^  et  qui  n*esi  ai}ti«  coQse  qu'upj^ 
ëspèœdéTÎkliitQttln.  On  donné  |p1ys  par- 
ticulièrement U  mm  de  trépan  a  là  par- 
tie de  cet  inslrumcpt  qui  fait  la  perfora- 
tion (pl.  i  5,  fig.  46),  et  l'on  appelle  arhré 
toute  l'autre  portion  >  depuis  la  palette 
qui  forme  Vune  de  ses  e^^tremité^i  jus^u*a 
la  inortaise  dans  laquelle  âdapie  le 
trépan,  ^  La  trépanation  exige  en  oiiu^ 
le  concours  de  plusieurs  in?trtiinens,  te1f| 
que  r^/éfa^otreCpl.  12,fig.  48),  la  .*tiàti|i^ 
(pl.  12,  fig.  51),  le  tire  fond 

fii?. 
fi 


ïg.  50/  elle  couteau  lenticulaire, 
Ig.  152),  auxquels  on  ajoute  iwiListour^ 


des  pinces  à  dîsseetioii^  une  tente  pour  env 
gager  dans  Vouverturei  si  Ton  nè  veut  pas 

?iue  celle-ci  se  ferme,  une  aiguille  et  uà 
il  pour  maintenir  la  peau  dans  sa  posi- 
tion naturelle.  Pour  la  trépanation  dû 
crâne,  il  faut  en  outre  un  morceau  d^ 
toile  tine ,  taillé  en  rond ,  un  ^eu  plus 
grand  que  rouTerturèi  et  muni  d'un  fi| 
destiné  a  le  retirer  li  volonté.  Cé  mor* 
ceau  de  toile  porte  Ib  nom  àcsindon. 

On  trépane  les  sinus  frontaux  du  mou- 
Ion  pour  les  débarrasser  des  larvesij'œstre^ 
qui  s'y  trouvent  parfois  accumulées  j  Q4 
tiiatiquë  enodre  cette  opération  sur  1^ 
Ctftne  des  bStes  ovines  et  bovines  clàn| 
le  cas  de  toiimis  T  Vo?/es  HvnATipBsjLf 
etstir  le  front  du  cheval  atteint  de  mor- 
ve, lorsqu'on  veut  faire  des  injectionè 
médicamenteuses  dans  les  »inus  de  cet 
animal.  On  pratiaue  plus  iréquemmen( 
la  trépanation  dans  les  circonstancasf ui- 
taates  :  -f  dans  le  cas  de  fracture  des  ôj^ 
du  aine  ou  de  lu  ftoe,  l<irsqule  ieapoi>: 
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tîons  fnctarées  sont  enfoncées  ;  2*  lors- 
qu'un corps  étranger,  par  exemple ,  une 
balle  se  trouve  enclavée  dans  l'épaisseur 
des  ot  du  crâne;  3»  surlcaor  detraeiiibres, 
quand  ODveatpraiiquer  une  iasttc  destinée 
à  donner  passage  a  un-sequestrc  reoferi^é 
dans  la  cavité  méc^u^laire  de  Vos. 

Lorsqu'on  veut  pratiquer  la  trépana- 
tion sur  la  tête,  on  abat  ranimai  sur  le 
coté  oppobe  a  celui  ^ui  doit  être  le  siège 
de  ropention,  on  lui  soulève  la  léte  avec 
des  bottes  de  paille,  puis  Topérateur 
coi^  les  poils  sur  la  partie  ,  et  met  Tos 
a  nu  au  moyen  d'une  incision  cruciale  ou 
en  T,  en  donnant  a  chaque  incision  en- 
viron 18  lignes  de  longueur.  Cela  fait,  il 
dissèque  avec  soin  les  lambeaux  de  peau, 
gratte  avec  la  nigine  la'portion  d*os  mise 
a  découveii,  puis  applique  la  couronne 
du  trépan  munie  de  sa  pyramide,  sur  la 
surface  osseuse  et  dans  une  direction  per- 
jpendiculaire  à  cette  surface.  On  fait  faire 
a  la  couronne  du  trépan  phisicurâ  tours 
cîrcutaîrcs ,  de  manière  b  pratiquer  une 


que  1  on  lair  jouer  avec  prfr 
caution  ,  jusqu'à  ce  que  la  pièce  osseuse 
devienne  ruohiîe.  Alors  on  cesse  de  scier, 
et  ou  soulevé  ia  pièce  de  dedans  en  de- 
hors, au  moyen  de  rélévatoire.  Lorsque 
cette  pièce  est  enlevée,  on  détruit  les  as- 
pérités de  Tos  an  moyen  du  couteau  len- 
ticulaire,  puis  on  termine  Topération  en 
remplissant  les  indications  t^ue  l'on  avait 
en  vue  ,  après  quoi  on  procède  à  l'appli- 
cation de  1  appareil.  —Cet  appareil  con- 
siste quelquefois  tout  simplement  dans  un 
bouchon  de  Kége  ;  d'autrefois  on  intro- 
duit entre  les  méninges  et  les  os  du  crâne 
le  sindon  imbibé  d'eau  de  vie,  et  on  cou- 
vre ensuiie  l'ouverture  de  plusieurs  plu- 
masseaux ,  que  i  on  applique  sur  les  lam- 
beaux de  peau  convenablement  rappro- 
chés ou  écartés  suivant  les  cas  ;  le  tout  est 
naintenn  en  place  au  moyen  de  com- 
presses assujetties  par  une  bande.  — 
nature  des  pansemcns  et  des  soins  ulté- 
rieurs varie  suivant  le  but  que  l'oa  se  pro- 
posait de  remplir.  (  Yotfe»  Plxie.  ) 

TRICHIASC,  TriMuit.  Renver- 
sement des  cils  vers  le  globe  oculaire  y 

maladie  rare  riiez  Ips  animaux  €t  peu 
importante  à  conoaitre» 
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TRISMUS.  Tétanos  partiel  de 
mâchoire.  (  Voy&t  Téta-aos.  ) 

TROCHISQUfi.  (  Vù^e»  Siroir.  ) 

TROMBUS.  Trumbus,  Thiixjmbus^ 
Mal  dk  SAïuaÉE,  Saiguée  ehvekimée. 
(Fot/ex  Saighêb.  ) 

TROUSSE-GALAWT.  Nora  vul- 
gaire du  charbon  qt>i  se  développe  à  la 
cuisse  du  cheval.  {  Voyez  Chauboh.  ) 

TRUIE.  FeowUe  du  pote.  (  Ffycs 

GOCBO*. ) 

i  UBËRCULË.  On  donne  ce  nomh 
une  altération  ou  production  organique 
eongémale  on  aoâdîentelle,  susceptible  de 
se  développer  dans  tous  les  tissus,  mats 

3ui  se  manifeste  plus  particulièrement 
ans  le  parenchyme  du  poumon  et  le 
tissu  cellulaiie.  Cette  dégénérescence  du 
tissu  des  organes,  consiste  eu  une  matière 
opaque,  pHis  on  moins  dtws,  oïdiuah^ 
ment  d'un  jaune  pàle«  asseï  aemblablt 
d'abord  à  de  Talbumine  ooocrèie,  mais 
qui,  se  ramollissant  bientôt,  se  rhang-e 
en  une  sorte  de  pus  (matière  tuberculeuse 
des  auteurs  ),  lequel,  laisse  à  sa  place, 
lorsqu  ii  a  eie  rejeté  par  la  bouche,  une 
cavité  plus  on  moins  étendue  dans  le  lieu 
de  sa  formation.  —  Au  début  de  tooln 
affection  tuberculeuse,  ks  tubeiciiiesoBt 
la  forme  de  petits  corps  granuleux,  ar- 
rondis, traiisjiarcns,  de  densité,  de  cou- 
leur et  de  consistance  très  variables.  Leur 
volume  varie  depuis  un  grain  de  millet 
jusqu'à  cdui  d'un  pois  ou  d'une  lenliUe. 
Bientâc,  ils  augmentent  de  TOlnBU  et 
prennent  souvent  une  teinte  plus  ou 
moins  janne,  qui  s'étend  du  centre  h  la 
circonférence.  En  auguientani  de  volu- 
me, 1  iutervalle  qui  les  sépare  diminue  et 
mènedisparaltycequi  explique  coauBeat» 
k  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  de 
leur  origine,  ils  fonnent  des  masses  que 
l'on  a  comparées  taniot  K  des  amas  de 
grains  adhérens ,  tantôt  h  la  matière  ca- 
seuse,  quelquefois  a  du  plâtre. 

Ordinairement,  c'est  lorsque  les  tu- 
hercules  commencent  à  s'amollir,  que  le 
tissu  des  organes  (surtout  celui  da  pou- 
mon) s'altère  d'une  manière  sensible,  de- 
vient pesant,  grisâtre,  demi-transparent 
autour  du  noyau  tuberculeux.  Quand, 
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fit  itiite  du  progrès  de  la  maladie,  cha> 

qtTf  ttihrrrnlf;  s'f?t  isolé  et  prrsfiiie  înti- 
joiti  '-  j'.ir  niic  (nl^■^'lo}lpe  tloiil  il  .i  j"iro%-(>- 
utie  la  luriiiation;  il  prend  alors  le  uom 
itmaiikntvberwkuseï  niftticfemiiteiiiS 
UNyoun  m  se  fàmolUr  do  ceavit  t  la  cîr- 
conférence  et  k  se  changer  en  nue  sorte 
de  pus.  Dans  cet  état  de  ramollissement, 
celte  matière  se  présente  ?otî«;  drnx  for- 
me*» différentes  r  îaiii''il  f  l!r  rt'S&eiuLlo  a 
iiii  j^iié  epai»,  iuai->  liiOiiore,  d'un  jaune 

foncé,  tmtdt  élleest  sémrée  en  deux  par- 
ties, TuDo  tics  lîqoioe  plus  oa  motni 
tnmspintete  y  Vautre  opaque  plus  ou 

moins  rr'?*rmMriritr  h  }i\  substance  oéré' 
brale  ou  .1  ila  rioin.ii;!;  mou. 

La  iiialittfe  tuLtrculeuse  est  générale- 
neul  d'un  blanc  sale  :  quelquefois  jau- 
nâtre ou  Terdètre,  mais  presque  toujours 
grisâtre  aux  approchcsdc  ll^UDit.  Hur] 
quefois  les  tubercules  ne  se  ramollissent 
alors  Irï  matière  tfthf r'^nlrn^r  roiitc- 
uue  »i;iij.s  leur  kyste,  se  dc-.sc'lic,  se  dur- 
cit et  devient  cassante.  Elle  adbeied  une 
-  manière  intime  à  la  Uct  interne  de  la 
poche  enkystée.  Sa  couleur  et  sa  consi' 
siaacesont  très  variables.  Aussitôt ^'elïe 
commence  à  s'isoler  par  suite  du  ramol- 
lissement, plie  nr  tarde  pas  à  communi- 
quer avec  les  bronches,  «îont  l^s  ]);iiois 
ont  été  dclruites  parles  ravagtsdt;  la  nia- 
ladie.  EUeeicite  sans  cesse  la  t<ya  qui 
détermine  Teijiectonition  purulente,  ex- 
pectoration est  rarement  entretenue 
pnr  la  fonte  d'un  tubercule  isolé,  mais 
bien  par  des  nn^ff s  f^p  îfihprcules  adossés 
les  un»  nwx  autres.  De  la,  l  origine  de  ces 
excavations  tuberculeuses  plus  ou  moins 
étendues  i|oi  envahissent  les  poumons. 

Le  volume  des  tubercules  varie  a  l'in- 
fini, depuis  le  diamètre  d*nne  ligne  jus- 
cjn'h  rclni  irunpourcct  tticttic  tVnn  pouce 
et  demi.  ].rur  fornu!  est  iiii|,ossible  à  dé- 
terminer d  une  manière  rigoureuse.  Les 
phts  Tolumineux  se  reoconirent  dans  les 
ponmons  ;  du  reste,  ils  diflêrent  presque 
tons  de  roime  et  deyolome  dans  un  même 
organe.  îls  sont  rarement  isolés,  et  leur 
nnni!)i'e  rst  cx\  raison  Ifnr  voîîîTnc  d:ins 
un  aieiiie  uryaue.  Les  l!ih^n:iil*'5  altlrteut 
de  préJereuce  certaines  parties  où  ils  se 
tfonvent  souvent  agglomérés>  la  partiesu- 
périenre  du  poomon,  par  exemple.  Bans 
«ertains cas*,  laies  à  la  vérité,  ils  atta- 
^oait  prescpic  ittiis  les  tissai  à  k  fois*  À 
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mesure  que  les  tubercules  se  développent 

ou  se  multiplient,  le  tissu  qui  les  ren- 
ferme semble  leur  céder  la  place;  il  dis- 
paraît en  grande  panie  sous  leur  nomi/re, 
mais,  en  général,  il  ne  $*ulcère  point  et 
^el^uefois  même  n'éprouTe  aueune  al« 
tération.  Il  est  refoule,  et  se  troore  ré- 
duit h  \n  rtinitié  ou  ao  quart  de  son  yo- 
lumc  ordinaire. 

Les  tuberrnlrs  paraissent  se  transmet- 
tre par  voie  kcreditaire.  Après  Tliérédité 
et  les  antres  prédûpositions  qui  condui- 
sent à  la  phthine  pulmonaire ,  viennent 
toutes  les  causes  susceptibles  d'irriter, 
d'enflammer  les  organes  les  plu5  disposés 
a  raffeclion  tuberculeuse.  A  ces  causes, 
il  dut  en  joindre  d'autres  qui  procèdent 
de  l'âge,  de  la  constitution  plus  ou  moins 
grêle,  pins  ou  moins  Ijmphai iquedcs ani- 
maux, des  lieux  malsains  ethumîdcs  qu'ils 
habitent,  de  la  mauvaise  nourriture  qu'ils 

Fronnent ,  de  l'influence  du  froid  et  de 
humidité,  du  défaut  d'exercice. 
La  forme  des  tubercules  du  poumon , 
et  e'est  principalement  de  ceux-là  dont 
nona  dcTons  nous  occuper  ici,  parce  qué 
ce  sont  le*  plus  communs  de  tous,  est 
plus  on  moins  arrondie,  ovoïde  avec  des 
inégalités  a  î'cTttcripiir.  La  matière  qu'ils 
renfemieal  est  ordinairement  d'un  gris 
cendré,  d'autres  fois  jauuàtre  ou  blan- 
châtre. Les  uns  se  trouvent  k  l'étit  de 
erudité,  les  autres  ramolfia  ou  en  pleine 
suppuration.  Parfois  le  poumon  entier  ne 
forme  qu'une  masse  compacte  de  couleur 
grise.  Le  tissu  intermédiaire  aux  tuber- 
cules est  alors  dur  et  comme  sqiiiirheuxi 
Dans  d'autres  cas,  des  tubercules  de  di- 
Tenes  dnnensions  sont  agglomérés  par 
pelotons  que  sépare  nn  tissu  asin  et  en- 
flammé. Ënfin,  dans  quelques  circonstan- 
ces, on  trouve  des  tubercules  enchâssés 
de  loin  en  loin  dans  un  tissu  pulmo- 
naire, d'ailleurs  parfaitement  dain  et  trqs 
permésUe  à  Tair. 

On  connaît  peu  de  signes  propres  k  ré- 
véler Texistence  de  l'affeciion  tubercu* 
îensp,  considérée  en  général  et  dans  oe 
u'on  appelle  l'état  de  crudité  :  aussi  le 
iagnostic  des  tubercules  pulmonaires  est- 
il  presque  toujours  obscur  dans  le  prin- 
cipe. Il  cesse  goiéralement  de  Fétre  a  une 
période  plus  avancée  de  la  asaladie  :  c'est 
seulement  h  l'époque  du  ramollissement 
ea  de  k  lappvntioii  dci  td^Mlea  qitt 
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Commence  $i  se  i^oiff^^er  img  cbaleiu' 

moirer,  la  iréquence  du  Miuf(«  1»  tu* 
îpâuïtioa  4u  TeAtcft  ^  ¥M  ipill^Se  pbi- 

Lorsque  les  tubercules  sont  peu  nom- 
breux, ils  proiluiseut  rurciucot  des  acci- 
çieQ5  |;rav^,  Dacce  qu'ils  u  eiup^çWu 
jpu  l*organe  ae  remplir  fooctiODs. 
HV^^^SIf^^  '^J^  causent  4*|4$^ifon 

qup  oaus  la  poruon  du  Ijssu  qui  leur  sert 
de  siège.  Dans  des  cas  sciuLlaHes ,  des 
tubercules,  passés  a  l'élat  de  rauioUisse- 
meut,  peuveot  être  entièrement  rejetés 
nu  dél^ors  et  remplacés  p^  une  cicatrice 

?ui  rél;^lte  VatOuérepiff!  parois  de 
^vatcuat(op«  Sii,  au  «optnî^,  le»  tubei> 
Çttles  saut  oa  $rand  nombre,  çe  qui  est 
malheureusement  trop  fréquent ,  alors 
l'état  morbide  produit  par  l,eur  fonte  est 
^ucurable.  Le  poiujipa,  p^rexçmple,  or- 
onfidaQS  leauel,  avo1^n9^l  àii,  les  tu- 
Emules  ae  d^^fpppent  4ft^au<aiS«v  .Ç9t 
pfQiS|^t^^t  eiiya&,pw  la  suppun^tion 
«çreusc  en  divers  sens  par  dçs  loyçrs  tu- 
pe^'cuUuiç,  qui  ne  tardent  pas  a  produire 
tous  les  symptômes  accessoires  de  la  pblhi- 
^îe  ^ui^çyp^^Â'^e,        çésulle  ^^iqilôt  1«^ 


nmL. 


tei^  4ç^t  ^(ïp(^H^rc;p;ieatya^j^iM^ 

la  p^ciode  ou  cette  ijnaladiç  est  parvenue. 
I^Ij^Sy  jusqu'à  présent,  la  cyre  de  la  dégé- 
ziérçscence  tubexculevise  confirmée  i^' a  pu 
iifif,  ojt^tenue  ;  \^  §eul  ppoir  <meL  X9^ 

m^m  }f!m  V  uii  prendra  m 
éoima^S'  m     vmt.  ^i^qac^i  et  l  on 

aura  quelque  cBance  de  succès  en  les  sou» 
mettant  a  un  régime  approprié,  en  évi- 
tant de  fatiguer  leurs  organes  respiratoi- 
res  A  fin  éloignant  pjx  lyi  PM>t  to^t  çe  qui 
wnm3^9(çmènK  dal^  oiala*. 

4001  ai|  ifMC  ^j^'ncipaux  moyens 
de  traitemeut  ont  été  indiqués  a  Vaiiiidl# 
MoavE  et  Pomu  yr      dg*§  4içM'W*Miro» 

7|:iJi^É£'AÇm)A(.Gonilement,aug- 
itiTfnffrPfB  da  ViliBM  d*ua  orsaoe  ou 
d!niie.  MEtiB  ducoKBaaiiflLéieBdiia. 

TUMBUR.  Nom  générique  sous  le- 

^el  ou  désigne  toute  éminence,  tout  ac- 


loppe  dans  une  partie  (pie\çon^iwi 
corps.  JUs  tumeurs  offrent  entœfil^.q^ 
gci^ndea  djwenfsea*  Elias  peuvent 
rondes.  apa|ti<B^  fon^fopiiies,  conoïdija^ 

pédiciuces  ou  sans  pédicule.  Il  y  en  % 
d  entièrement  solides,  a  autres  au  con?-; 
traii  e  qui  ne  renferment  que  des  liquides, 
et  quelques  autres  qyx  sont  a  \à  fois  for- 
mées par  des  suWoc^  k  Félat  ««Vde 
a  Vétat  liquide.  v^Iqucs-unes  sont  reo» 
fermées  daps  d^  espèces  de  poc}iaa  par- 
ticulières ou  kystes  tantôt  muquetp^^i 
tantôt  fibreux  ou  fibro-carlilaginenx. 

La  description  de  la  plupart  de  ces  tu- 
meurs ayant  été  iàite  aux  diilércns  niot$ 
par  lesquels  OU  lea  ékagoà  ordinaux 
moiHy  iSKTQjjons,  pour  tout  ce  qui 
les  conceoifif  aux  ailicles  Loupe,  Fos* 
Gus,  Squirrhe,  Poltti»  SuUÇ^HSy  Pob* 
ae409  ymuB>  etc. 

TV}UGi:SCCi\CC.  Qonflemfi^^d'ft, 
pa^e,  déteffoiig^  pfip  IsiÇto  W 
<l\ud^  vaiifiun  ou  placeurs  o^çaoes,  daua 
^ee^W  V«:|ba^^oiK  et  la  secré^on  di 
ces  mêmrs  liquides  sont  plus  actiT^ 

TYPE.  Ce  mot,  assez  souvent  em- 
ployé pour  indiquer  Vordre  suivant  le- 
quel se  développent  et  se  succèdent  les 
aiffèreos  syntpî&vea  d'uoe  maladie  ^  sert 
plus  yarûamVftigpftfot  à  désigoer  la  «alM 
des6«V9iS  l  cf^ainsi  que  Ton  dit 
fièvre  a  un  tfpe  continu,  périodiyaa»  la» 
mitteut ,  intermitient^  (Jf^ym  bn^iiv- 
T«i(Sy  lUiiUVIili») 

FiXwifMKKIva  >  Fslmauuew^  wm 

BOSHoss,  Pas)»»  Ole.  Ces  dilSéaMif 

noms  ont  été  donnés  a  des  ondadies  ai* 
guës,  très  graves,  pestilenlielles,  épU 
zootiques  qui  ont  à  certaines  époques  ra- 
vagé des  contrées  entières,  et  qui  «lualgré 
«MîiNi  diffwtnoas  agFmpinnatiqiies  » 
dépeadant  d*une  fonk  de  i  iiiiimiisn— 
locales  ou  iodividueUes  ou  rlimntnriipia^ 
peuvent  être  rapportées  a  deux  afTectioos 


vepiçol  uous  occupe^  ;  œ^^  dma  afpec-  |  ce  t^i)bu$  otxa^^çiuu  lii»  gfa^oi^ 


A.  Ttphus  contagieux  épuootiqce 
DU  GROS  BÉTiiL.  Pcsic  dct  bœufs ,  "peMc 
varwicuse ,  variole  des  bœuft,  épiioo- 
iJUP^f^  ^  eomjflmeute  in  grot  bè- 
$aiU,  0l€i  Vépiiootic  lA  pliu\  redoutable 
et  la  plus  meurtrière  pour  le  gros  héiùï , 
U.  plua  onéreuse  aux  particuliers  et  au 
gouveniptnont ,  est  sans  contredit  colle 
dfiui  rhistoirc  va  nous  occuper.  Pour 
fixer  ralteution  sur  k  haute  iiupurtauce 
du  si^et  que  nous  alloiis  imiter ,  ,iumi4 
croyons  ooiiTenible  d'exposer  sonuâaîre- 
meiit  les  principales  époques  où  le  îjpbus 
a  régné  en  Europe  et  les  j>(^ri<  s  immenses 
qu  il  a  .  poçfisioiuiées  en  tuaot  Iqi  Les- 
t^ux. 

Uisiqire  du  tyvhui.  Nous  a'irous  point 
dierct^r  .daiis  rhistftiiP  4^  temps  les 
plus  T^\àp  les  époques  ait  a  ré^oé  le 
typhus  f^^lîfiuiç.  Pour  tcroU  des  no- 
tioqâ  preçisc;s  >  notre  première  date  sera 
Tan  iTi  ^  ' —  Prenant  son  origine  dans 
la  Hongrie,  le  typhus  épizootique  de  1 T  M 
s'avj^nce  directeiuent  Je  cerojmine  da^i^ 
Htalie  ^  àfoa  fÂneiiiagne.  Apportée 
^^  territoire  de  Padoue  par  un  b  cuf 

hfUfi^la.  Doaladie  pénétra  ifî  là  dans  le 
Milanais ,  le  duché  de  Ferrare,  laCaïu- 

Eigne  de  Rome  et  le  royaume  de  N^ples. 
les  seids  états  du  pape,  elle  Ht  pé- 
rir oO>000  bê^  k  cornes.  —  S'éc)>ap.- 
]^t  du  HUânaiSy  et  s*a▼l^lJf9?t  dm  les 
états  de  Sardâîgue^  puis  dûs  Iç  Piémont, 
répizootiç  tyuioioe  enleva  dans  cette 
dernièce  proviaee,  riche  en  bestiaux, 
70,000  bt'tes,  de'l71-ihm5;etàla 
fiu  de  épo^e  où  la  maladie  ter- 
vpSm.  ie  opiubre  df»  victime^s^élera 
total  ^  '80,000.  -rr  Ou  Piéfnont^  fépi- 
zooâ^  iî'éteudit  eu  Suisse»  Jt^oetti^  eu 
France  par  le  Dauphîné,  remonta  au 
nord,  puis  descendit  au  midi  de  notre 
pays ,  et  occasionna  des  pertes  presque 
aussi  considérables  (ju'eu  Italie  et  eu  Pié- 
niQB^.  —  L'épizootie ,  du  centre  de  Tlta-  | 
V«»  sVauç^t  ^^^^91  9aXa^à(à^i  les 
montagnes  du  Tyiol ,  et  pénétra  en  Alk- 
in||gne,  tandis  que,  d'autre  part,  s'échap- 
pnt  du  centre  de  la  Hongrie  ,  elle  péné- 
trait dans  le  uicme  empire  en  rcraoutant 


Icmagne  f  le  fléau  çpi«ooiiqiie  pasa  daÎM 
TAlsacc  f  arriva  dans  le  fl— fuiffi  et  ^ 
Hollande.  Dnns  cette  dcTuière  CopHlée  II 
fit  périr  iW.OOO  l)èt»*s.  I.e  commerce  iu- 
tioduisit  aluis  ie  typhus  du  la  Hollande 
en  A^|lele^re  »  où  il  tut  auft&i  meurtrier. 
c^u*en  muce,  «n  ti«Me  d  <n  .^enaagiig, 
hafiny  après  sept^^un^  4*«v»tence  «|f 
Europe,  le  flcau  se  calma  et  disparut, 
après  avuir  lait  péfic  plus  dy  (HH^jKKJ: 
bélcs  a  cornes. 

Aprç#  viugt-troi»  années,  la  même 
maladie  se  iqaoiCesto  en  Europe,  et  ç'ui 
en  -1740  que,  selon  i*opink>9  le  nlns^ 
répand  ue  alocs  »  elle  prît  son  origÎBe  im, 
la  Bohème ,  parmi  les  bétes  à  cocnei. 
formant  l'approvisionnement  de  l'ar- 
mée française  occupée  an  siège  de  Pra- 
gue. —  De  ce  premier  Ib^er  de  conta- 
gion ,  le  typhus  se  répandu,  au  oudi  et 
a  Test,  dans  la  Hongrie,  k  JMèrOy 
la  Styrie,  la  Carinlhie  et  le  ïyrol ,  des- 
cendit une  seconde  foU  dans  les  pli^ 
nés  fertiles  de  Pltalie ,  arriva  bienlût  au 
pied  des  Alpes ,  et  passa  dans  les  provin- 
cc^  mérid^onajes       la  i;  raoce.  —  Au 

nordt  i»yy)e^ire»any  jyM»l^<i(Mtrt 
rAIlemecne»  et  passais  HQUend«>.])0k' 

province  du  Luxeajioecg  elle  arriva  pe( 
l'  Alsac  e  daris  I  ■  !  " ranche-Comté  ,  la  I^r- 
raiuc  etia  i^  landic  ,  pénétra  bientôt  dans, 
la  Picardie,  doù  elle  parvint  aux  port» 
dç  Vêm  et  dans  plusikuxs  provinces  du, 
centre  de  la  Fnqisfu  -^Jf^^mm^miê^ 
le  Hollande^  Teiiporta  une  seconde  fpm 
en  Aa^'lclrrre.  —  Jusqu'à  cette  épi>qui% 
on  n  avait  jamais  vu  de  pareils  désastres 
occasiouucs  par  la  môme  maladie  ;  mal- 
gré icâ  sages  avis  cloanés  par  les  pluâ 
célèbres  médecine  de  V^wf^ ,  wàlpà 
1^  mesurai  seniteiipe  ^  useOT  priift 
pec  ^  gonTememens  ^  4iOOO,iOOa  bôlee 
a  comes  furent  enlevées  pBT  l'épizootie. 
Sou  extinction  ne  fut  oon^iète-  qf^ptèe 
un  règne  de  dix  ans. 

Peudant  plus  de  vingt  anuées,  ou  del 
i7S0  k  i7G9^  rigm^  mk 
rqmtphie.  Ce  fut  pendent  leeeaaée» 
1770  et  4771  qu'elle  se  montra  de  tumi» 
veau  dans  la  Hollande ,  où  elle  «fan  an 
vages  terribles  De  i769  à  1770  elle  em- 
porta 9S,0UÛ  béies  dans  la  seule  province 
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et  aussi  pendant  une  année ,  elle  en  fit 
périr  1*15,665.  Dans  la  Hollande  septen- 
trionale ,  toujours  pendant  le  même  bps 
àt  temps»  le  mone  maladie  atlaqtu 
SS5>83f  l>ètes,  dont  162,S76  périrait, 
en  sorte  que  le  total  général  des  pertes 
s'éleva ,  pour  toute  la  Hollande ,  dans 
l'espace  d'une  année  k  375,441  (  Gazcue 
â*Amsterdimt  iOaoût  1770).  —  De  k 
HoOande  la  mtkdiese  propagea  dans  la 
Flandre  autrichienne ,  dans  la  Flandre 
française ,  et  ne  tarda  pas  à  arriver  dans 
tout  lepaysLaonats,  d'où  cllepénétra daii"; 
les  provincfs  de  t*icardie  et  d'Artois  ,  où 
elle  occasionna  la  mort  àt  ii  ,000  bêtes. 
—  Cest  k  peine  si  la  Flandre  el  la  Pi- 
oardie  commençaient  a  ràparer  la  perte 
de  leur  bétail ,  qne  le  typnus  reparut  en 
1775,  dans  le  Hainaut  d'abord  ,  puis 
aussitôt  dans  la  Hollande  ,  avec  une  uou- 
velle  jureur  ;  bientôt  i'cpizootie  ravagea 
les  bestiaux  de  ia  kudre ,  de  la  Picar- 
die »  dn  Soissonnais  et  de  la  Champagne  ; 
nais  on  n*estima  point  k  cette  époque  la 
perte  des  hcstiaiix  qat  Tépiiootie  occa* 
sionna. 

Depuis  l'épi zootic  de  1740,  les  pro- 
TÎnces  inéiidiouales  de  la  France,  pour- 
vues alors,  comme aujourd'iiui,  dubeau- 
flOUp  de  gros  bétail,  araient  été  énar- 
gnees  par  la  peste  bovine ,  lorsque ,  dans 
le  mois  d'août  de  l'année  i  77 A ,  cette  ma- 
ladie, qui  ravageait  alors  la  Hollande  et 
la  Picardie  ,  et  lala  tout  k  coup  au  bord 
de  rOcean,  a  Bayonne  et  dans  les  envi- 
ions. —  De  ce  point  d'origine  le  typhus 
ge  répandit,  d'un  cdlé  dans  le  Bordelais 
it  l'Angomnob ,  de  Tautre,  dans  le  bas 
Lans^nedoc  et  la  Provence.  De  cette  der- 
nière province,  remontant  a  l'est,  l'épi- 
zoolie  paieoiirnt  le  Daiiphîné,  pénétra 
dans  l'Auvergne  el  k  Bourgogne  ,  tandis 
«ue,  friflant  toojomrs  des  progrès  rapides 
4ans  le  nord,  elle  s'avançait  dans  le  cen- 
tre de  la  Picardie ,  et  arrivait  dans  le  Bou- 
lonnais.  A  cette  malbeurense  époque ,  le 
gros  hctaii  delà  France,  attaque  tout  a 
Ja  lois  au  nord  et  au  midi  par  Tepizootic 
favage  dorant  trois  années.  Les  pro- 
Tweesde  roM  dt  k  Fknnoe  »  la  Ven- 
dée» la  BreUgne  et  une  partie  de  la  Nor- 
mandie, furent  seules  préservées  de  ce 
flëati .  Le  nombre  des  bestiaux  qui  périt 
fut  si  grand  que  dans  quelques  contrées 
4u  mkU ,  auuelois  couvertes  de  bétoi  k 


cornes,  c'était  k  peine  si  on  en  trouvait 
assez  après  l'épizootie  pour  cultiver  les 
champs.  La  pertecnhestianxfttestinée 
k  150,000  ;  et  leur  valeur  en  argent,  k 

15,000,000  fr. 

Pendant  les  guerres  de  îa  France 
avec  l'Autriche  et  la  Russie,  eu  1795  , 
1794  et  1795  ,  le  typhus  épiiiooiique  se 
déclara  en  Italie ,  qui  était  alors  le  théâ- 
tre de  la  guerre ,  ravagea  les  provinces  de 
cette  belle  centrée ,  et  passa  rapidement 
dans  le  Piémont,  où  il  fit  périr  en  trok  an- 
née? ,  de  3  a  4,000,000  bêtes  a  cornes 
(  Buniva  ).  —  En  1796  le  typhus  se  ma- 
nifesta panni  les  bœufs  formant  le  couvoi 
de  Tarmée  française  occupant  les  bords 
du  fthin.  la  maladie,  qu*on  ne  regtrda 
pas  d'abord  comme  oontttgiease,  se  pro*^ 
pagea  avec  une  effrayante  rapidité  k  tou-  ' 
tes  les  bétes  à  cornes  du  département  du 
Bas-Rhin.  iSieuN  t  elle  envahît  l'Alsace, 
la  Lorraine ,  la  Belgique ,  k  Picardie,  les 
Vosges  et  k  Franche-Gointé.  De  ce  der» 
nier  point  die  pénétra  dans  k  Suisse ,  re« 
vint  en  France  par  k  Bourgogne ,  et  ar* 
riva  jn?;qn'a!ix  portes  de  Paris.  —  Par- 
loiit  ou  elle  séjourna  ,  cette  épizootic 
typhoïde  fit  périr  nn  s^rand  nombre  de 
bestiaux.  Dans  le  seul  departemeul  du 
Bas-fthin  la  mortalité  fat  de  1 1 ,043  hè- 
tes ,  et  pour  les  S7'  départanens  de  k 
France  qu'elle  attaqua ,  la  perte  fut  esti- 
mée approximativement  a  1?>0,000  bètes, 
et  leur  valeur  en  ;irgent  a  1 22,000,000  fr. 
—  A  cette  époque  (1796),  et  d'après 
on  relevé  fait  par  le  docteur  Faust,  le 
t^hus  épizootique  avmt  fint  périr  depok 
I  an  1713 ,  seulement  en  France  et  dans 
la  ci-devant  Belgique,  10,000,000  dn 
bétes  k  cornes. 

En  1814  et  1815,  les  armées  coah- 
sées  arrivèrent  en  France,  traînant  après 
eflet  des  appravisionnemcns  nombreux 
de  bcBufi  hongrois  et  allenands ,  infectés 
par  le  typhns  contagieux.  Bientôt  ces 
bestiaux  communiquèrent  lamakdieaux 
bétes  à  cornes  de  notre  pays ,  et  pr^ue 
tous  les  départemens,  excepté  ceux  occu- 
pés par  i'aruiee  française  dite  de  la  Loire, 
turent  infieetés  par  le  typhus,  qui  y  fit  de 
grands  ravages. 

Ces  recherches  historitpes  sur  le  ty- 
phjî5  et  la  mortalité  qu'il  occasionna  k 
diverses  époques,  prouvent   donc  :  1» 

'  que  depuis  1711  jusqu'ea  1Ô14,  k  tf- 


♦ 

Digitized  by  Google 


TYP 


—  657  — 


TYP 


phiis  roTîtaçf^mï  «<'cst  manifesté  stir  les 
bestiaux  a  jieu  près  tous  les  vinçt- trois 
ans  ;  —  2«»  qu'à  toutes  les  époques  ^ue 
nous  avons  relatées ,  il  paran  avoir  tiré 
Bon  origine  de  b  Hongrie;  .V  que  la 
conugion  eit  la  crase  unique  oui  parait 
Vavoir  transmis  dans  un  grana  nombre 
de  rovanm^s  de  TEnrope  ;  4*^  qu'à  toutes 
les  eporjui'S  ou  il  a  règne,  î!  a  occasionne 
de  grandes  moitalités  parmi  les  bestiaux; 
—  9«  qn^en  otimtnt k  iSO  ffuiesla  va- 
leur iâdinamelle'  d«s  10,000,000  de 
bétea k  eèffttaqn'il  a  fait  périr  en  France 
et  en  Belgique  depuis  4713  jusqu'en 
-179(3,  la  perte  en  argent  s'élèverait  à 
170,000,000  fr. 

Origine  et  cames  du  typhus  contagieux 
épuootique»  L'épizootie  de  1711  a  pris 
son  origine  dans  la  Hongrie;  ce  Int  un 
bœuf  malade  qui  l'introdoisit  en  Italie. 
- —  Cellf!  de  17-40  (^(^hîitn  un  ^irc^e  rîe 
Prague,  sur  des  L-i  uf^  hon;f::rnis;  —  crlle 
de  Ï770,  en  Hollande,  y  fut  apportée 

er  le  commerce  de  boeufs ,  de  cuirs 
lis ,  que  ce  ro^anme  ftisaît  alors  avec 
la  Hongrie  et  la  Dalmatie;  —  celle  de 
1774,  en  France,  a  eu  le  même  point  de 
départ;  elle  passa  de  la  Hollandp  flnns  !rî 
Flandre ,  la  Picardie  et  l'Artois ,  en 
même  temps  qu'elle  était  apportée  dans 
le  midi  de  notie  patrie  pnr  des  cnirs  in- 
Ibeiéi  y  provenant  de  la  Zâande  Mien- 
daise,  et  débarqués  à  Bayonne.  —  L'é- 
pizootie de  1793,  en  Italie,  y  fut  ap- 
ponce  par  de?  bœuf?  Tionsjrois  formant  les 
parcs  d'à}  provisioiitiement  de  l'armée 
autricliit'uiie ,  qui  la  communiquèrent 
aux  botianz  de  la  lamneline^  des  pro- 
vinces d'Âlexandrie,  de  Navarre  et  de 
ToiXose.     Ce  fnt  parmi  les  bœuls  al- 

letnands  formant  If?  ronvoîs  du  rorps 
d'armée  commandé  par  \<-  t^enéml  .[otu  - 
daft,  que  se  déclara  l'épizootie  îypiioide 
de  179^  dans  le  département  du  Bas- 
iftin.  Le  typlins  de  1814  fut  apporté  en 
France  par  des  biosnAliongrois  formant 
rapprovisioonenként  de  îarmée  ennemie. 

On  voit  qu'aux  époques  malheureuses 
auxquelles  les  principales  épizooties  ty- 

Shoïdea  ont  régné  en  Europe,  le  point 
é  êifkk  àe  ces  fléaux  a  été  la  Hongrie. 
'GtfWttrfiëeéefiiil^fle  donc  originaire, 
de  ce  pa Jti  ,  comme  la  peste  de  VOrient  ? 
I.ancisi ,  Ramaainî ,  Leclerc ,  Layard  , 
Yioq-d'A2yr^  Banlet)  Boniva, 


Metaxa  ,  ont  professé  cette  opinion.  ■— 
D'autres  autnirs,  sans  contester  cette 
origine,  pensent  que  cette  maladie  peut 
naître  spontanément  sur  les  hcie:»  u  corues 
de  tontes  les  contrées,  lonqu'elks  sont 
exposées  anx  causes  qui  en  suscitent  le 
développement  sur  les  bceufs  hongrois, 
relie  opinion,  émise  par  MM.  Rodft  et 
Hurtrel ,  est  partagée  pariM.  le  profes- 
seur Delafond ,  a  qui  nous  empruntons 
«ne  gmde  partie  de  ces  détails.  (HeeueU 
de  MH.  VU.,  jmtiet  1837.)  On  sait  po- 
sitivement aujourd'hui  que  le  typhus  ne 
régne  point  sporadiquement  ou  sous  la 
forme  épizootique  daus  la  Hongrie  et 
dans  toute  l'AllemaErne  :  M.  lluzaid  jxtp 
assure  avoir  acquis  uue  giaude  ceiLiludc 
à  cet  égard ,  par  des  renseigncmcns  irai 
lui  ont  été  donnés  en  1 81 4  par  des  offir* 
ciers  autrichiens;  et  M.  Rodet  qnî  a 
pris  des  renseîgTiemens  sur  les  lieux  en 
ISO^),  aOiriu*^  que  si  drs  épizooties  en- 
lèvent quelquetois  Uaucoup  de  bestiaux 
dans  la  Hongrie  «  ce  sont  des  épizooties 
charbonneoses.  lyaillears,  les  auteurs 
allemands  ne  font  nullement  mention^ 
dans  leurs  écrits ,  du  typhus  sporadiquc 
ou  onzootirpir  de  In  HoTii^rie.  — •  Si  quel» 
ques  vt  ter  maires  oui  élevé  des  doutes 
sur  l'origine  du  typhus ,  Igus  iout  d  ac- 
cord sur  ropinien  snivante»  savoir  :  m 
les  bceoft  hongrois*  dalmates  ou  alle- 
mands ,  ont  une  constitution  qui  les 
prédispose  h  contracter  facilement  un 
typhus  d'une  nialignilc,  d'une  subtilité 
(^ontagipTis  ■  qu'on  n'a  point  encore  re- 
marquée dans  le  typhus  affectant  les  béte» 
à  cornes  provenant  de  toute  auirecontiée 
que  rAllemagne» 

Void  maintenant  quelles  sont  les  caur 
se^  riyà  suscitent  le  développement  du  ty- 
phus épizootique.  —  La  où  existe  une 
guerre  de  quelque  durce  ,  ou  voii  la  plus 
souvent  naître  ie  typhus  contagieux  des 
bestiawx.  Ces  deux  fléaux,  destructeurs 
des  henmies  et  du  gros  bétail  sont 
quelque  sorte,  inséparables.  Des  faits  n< 
Dreux  appuient  cette  proposition.  En  ef- 
fet ce  fut  pendant  les  guerres  delà  succes- 
sion d'Autriche  (  gmrre  de  sept  ans) 

S*édata  répixooUe  de  1740k  1750.  — 
ftat  ansi  en  i  807»  époque  de  la  guerre 
soutenue  parla  France  contre  la  Prusse^ 
que  la  province  d'KIhing  eut  ses  bestiaux 
lavages  par  ie  typhus,  qui  se  répandit 
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ensuite  dans  la  Prusse  orientale,  où  il  sé- 
vit pendant  lieux  ans.  La  même  uialadîe 
se  déclara  en  i^\0  dans  les  approvisio- 
MmcDs  àe  Vamée  fnoçaiae  en  Espagne, 
d*où  elle  se  communiqua  aux  bestiaux  de 
la  province  de  la  Mai¥sbe«  £a  m 
fut  l'année  prussienne  qui  Tapporta  en 
France;  elles  guerres  de  la  Russie  avec 
la  Turquie,  durant  les  années  et 
^1827,  la  firent  éclater  sur  lei  bestiaux  de 
k  MoMaTk  et  de  k  VaMùt. Il  «t 
doao  îaoooicstiMe  fpie  U  typhts  «ceom- 
pegne toujours  les  grands  mouvemeatsde 
troupes,  et  qu'il  marche  à  la  suite  des 
approvisionemcns  debétes  a  corues  qui 
suivent  les  corps  d'armée.  Or,  il  est  là- 
die  de  concevoir  maiotenant  eonmai 
et  pourquoi letjphos  éptsootique  est  tou- 
jours par  venu  en  France  parrÂllemagne, 
la  Hollande,  la  Belgique  et  Tltalie  ; 
c'est  que  ces  royaumes  ont  été,  de  tous 
temps,  le  théâtre  des  grandes  guerres  eu- 
ropéennes ,  et  que  toujours  les  hétes  à 
«eniaa,  dotméesanz  approvîsioiMBMiili 
detooniiidttani,  ontété  urées  dei  TMtes 
patttiiges  qui  bordant  k  Danube,  ou  des 
rojainnes  de  la  Honefrîe,  de  la  Daliuatie> 
ijmon  sont  abondamment  pourvus. 

Les  causes  qui  font  naître  le  typhus  à 
k  suite  des  armées  sont  nombreuses  «( 
MIS  cesse agisnattif  M.Rndtten.aiMt 
imidèktâbleaa:  k  gras  bétail^  suit 
ks  armées  )  dit  ce  prolesienr ,  soumis  a 
des  changemens  brusques  et  fréquens  de 
pays,  de  climat,  de  genre  de  vie  et  de 
nourriture,  exposé,  sans  y  éire  haUlué, 
k  éfgWÊxAm  kanes  «t  atmalifof^ 
«éesy  malgvé  ka  kMpcm  ém  «air 
aons  et  de  Tatmosphère;  ra^rant^  après 
des  privations  de  toute  espè<^  et  long- 
temps continuées  ,  des  quantités  excessi- 
ves de  fourrages,  d'autres  fois  manquant 
même  de  ce  qui  serait  nécessaire  pour 
aouWttirsea  Ibcees;  nourri  dÉna^taros 
eircoDStanoes  par  desalimetiB  imiéi  êt 
nuinbka  à  k  santé  ;  obligé  de  bivoua- 
quer par  les  temps  les  plus  alTreui  dans 
les  parcs  etiiTintempcrie  deratmosphète, 
dans  des  granges,  des  élables  où  il  est  en- 
tassé dans  l'impossibilité  de  se  coucher  et 
ÎMéè  de  respirer  tm  air  nnpbr  «tcltf»gé 
d^émenationa  putrides  )  -sAireuvé  un  jour 
par  des  tKOM.  pnrea»  Tkes  et  ftoidasy  k 
IcndcTnaîn  avec  des  eaux  corrompues  ou  . 
croupies,  le  grosbétaii,  di»f>ns»noyaeoa- 1 


tracte  sous  ces  funestes  inûueaç;.es»  les 
maladies  les  plus  redoutables  et  pa<:ticu«-- 
lièreroent  le  typhus  coRlagieux.  ^  .  ^^^^ 

Çetts  makfUe  nne 
un  jmfsemblement  de  bcstîajox»  ne  tar4<l 
{WS.  Si  .réf^fuidre  .(Uns  toutes  les  ààpo^ 
tîons.  Lesclemens  conlagifercs  subtils  qui 
s'échappent  de  Taniinal  malade,  et  qui 
forment  autour  de  lui  une  atmosphère 
coutagieufiç^  se  xépHudeiU  au  loit),  et  ior^ 
foGtent  Içs  ms  eoqgrcL  niaef,  y  l^entôt  ]^ 
hep  nonjbft  d'unimitnx.sQpt  atteints 
la  cpntagioDr  I)e  œ, premier  (Qyer  d  vs^^ 
fectiou  le  typhus  est  apporté  dans  tous  Iq^ 
lieux  où  séjournent,  s'alimenten'i  ,  s'a- 
breuveut  les  animaux  infeol^s  de  1  ai  mée 
nnAjdîoa  rnase  d«niS:k«  élables,  les  pâ- 
turages ck.kcavipsg^  etserÛK^^i^m- 
tôt  sur  •W^.iastO.  terrain.  envahi^ 
successivement  tous  les  bestiaux  d'uu^ 
province,  si  on  ne  parvient  pas  a  eu  ar- 
rêter les  progrès  dévastateurs.  Se  multi- 
pliant à  riofini,  et  s'élqi^ant  de  son 
point  dft  départ,  le  typhu&  p^iUse  r^>ajgL> 
dre  dans  tout  nn  roy.^ipe,  artiver  k  k 
faonriàiPP  d<s  provinces  liciiu:ophfiS|^  ^|  â*j 
propager  en  pénétrant  de  coin^|gt|lll(|,^ 
commune,  d'établei  en  ctabics. 

Le  commerce  des  bestiauX}  les  appro> 
visigni^i^ens  pour  Içs  armjiçs.  les  aluueuâ 
prisilmks  pays  Infectes»  k  roimm^ 
des  pâturages,  k  commerce  des  4â|K|f 
cadavériques,  les  invasions  des  anqyQH^ 
les  voyageurs,  leamarchauds  dje  bestiaux, 
les  '  ((lUiehandicrs,  l<\s  éleveurs,  les  vété- 
rinaires, ks  va^abuudb  qui  pa^^oure^ 
)ftt  fromi^rç^  0^  règne  l'épiWotk  tjr 
pfa^de ,  sont  en.  f^én^  les.  agens  ^ 
transportent  k  opntagioo  du  )K;Qfi9|uue  inj 
fecté  dans  celui  qui  ne  l'est  pas.  —  Ui* 
foule  de  faits  viennent  a  Tt^ppui  de  celte 
proposition  ;  le  manque  d  espace  nons 
empêche  de  rapporter  cp  faits .  ^ui  ont 
àé^fiaitk^lliuspi^  11,  Iklaiond  dans 
son  «mplKe  9urk  ^(jrpbusçQi&giap, 

Sffmptâmu  du  typhin  contagieux  cpt»' 
Motique.  Lorsqu'un  animal  est  menacé 
de  cette  makdie,  et  qu'elle  est  sur  le  point 
de  se  développer^  on  obsqrye.  çrdinaîrçr 
)dent  ^'il  «st  triste  ^  aWmt-  Qudqu^ 
foknuptndant,  a  sfn44^  plna^fi 
ne  par^t  y^pn  h|>it|f|Mlmpept  ^  et  H  ae 
Hvre  k  des  mouvemeos  4«6rdoooés. 
jûans  le  mwmét  ras  fil  abpBclMk^i  «nsaer 


I. 
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k  réuble  lonqu^on  Tcut  k  cooduirc  aux 
diamps.  Bientôt  i  appétit  diminue;  l  ani- 
ma\  rumine  plus  Initcment  et  cesse  même 
4e  l'uiuiiier  :  le  lait  est  beaucoup  luoins 
aJxtnJant  tinus  les  vaches;  il  est  plus  clair 
plus  fade  y  le  pis  est  ilasque,  les  urines 
sont  plus  colorées  et  fétides.  L'animal 
lève  souvent  la  tête  en  l'air  comme  s'il 
éprouvait  une  espèce  de  gène  dans  le  cou. 
L'épioo  dorsale  est  très-sensible  au  tou- 
cker,  et  il  fléchit  si  on  le  touche  un  peu 
furtemeut  le  lon|;  des  lombes.  Si  on  le 
ymae  datis  la  région  épigaslriquc,  il  se 
vorue  en  dessus.  Du  reste  ea  obâerve  une 
«ccélération  daus  le  pouls,  (|ui  donne  tou- 
jours de  40  il  45  pulsations  par  minute. 

Dans  le  premier  période  de  la  uuiladie, 
l'animal  présente  un  as{>ect  tout  partii  u- 
lier;  la  tête  est  pcmdante,  les  oreilles  sont 
jMSses,  le  poil  parait  hérissé  ou  piqué; 
les  j.unhes  antérieures  sont  écartées  y  et 
ktt  poNtérieures  rapprochées  celles  de 
devant,  de  manière  «^eTcpincwt  rotirbée 
vers  le  dos.  Si  Kaniniai  marche,  il  cban- 
oelle  «t  heurfce  le  sol  avec  scmi  pii  d;  sou- 
vent il  traîne  une  jambe  qui  pacait  plus 
lt»idc  que  Tautre ,  ou  nomme  oifourdie. 
Si,  lorarfifil  est  àwn  oet  «lat«  on  lui  sou- 
lèv^  la  lèle,  elle  retombe  comme  nue 
nasse.»  et  si  en  la  tient  relevée  quoique 
%emps  ^  il  paraît  étourdi  et  l'kunecile^ 
Alors  les  vachefi  ne  donnent t^ue  très*pen 
de  lait  mi  yi^n  du  lotit^  les  tcayons 
£roidS)  emnne  cmphyaématotcx.  Otk  'K» 
marq«e>dcs  ios  premiers  syniptnnres,  d«8 
frissons  partiels,  une  chaleur  asses  fa^* 
Boncéc  y  et  alternativement  un  froid  im^ 
remarquable  à  la  base  én  cornes  et  dtn 
ereilk'S^  une  adhère  neft  phis  ou  -moins 
générale  de  la  pean  «m  muscles ,  des 
grincomens  de  dents,  das  cvnvulsioaB  de 
quelques  iirasclts  ,  pritmipalement  ceux 
du  lîou,  dti  çrnsfiet  et  dû  conde.  On 
serve  une  sorte  de  tremblement  'pnttrcfi- 
lier  de  k  tête  et,  de  temps  en  terirps,  des 
aooomses  fiénéralcs,  comme  convulsives 
d'one  partie  des  muscles  dti  tronc, 
nne  Aération  brasqtie  de  la  tète,  eemme 
si  ranimai  y  épronvait  des  ctancemenB 
douloureux.  La  chaleurdn  corps  «9t  plus 
^awsidérable  qne  dans  l'état  Ratnrel^,  hi 
•oif  est  trùs-'Vïve ,  et  souvent  TAnimal 
parait  n^Wr  aroc  peines  le  -pouls  «M 
d«r,  fréqtont^  et  done  iio  'à  (iO  pulsii^ 
IMBB  par  minate;  les  yen  sont  i«r^ 


moyans,  la  conjonctive  est  Ttolacée,  par- 
fois jaunâtre,  les  paupières  sont  tuméfiées, 
la  membrane  nasale  est  aussi  très  rouge  ou 
même  violette;  il  s'écoule  par  la  bouche 
et  les  narines,  une  mucosité  plus  ou 
moins  épaisse  et  abondante;  chez  quel- 

Îues  individus  les  narines  sont  sèches, 
.'animal  tousse  assez  souvent ,  mais  ce 
symptôme  peut  être  entièrement  étran- 
ger au  typhus,  parce  que  la  plupart  des 
vaches  des  nourrisseurs  sont  ordinaire- 
ment phlhisiques.  I>ès  cette  première  pé- 
riode les  parties  latérales  des  lombes  sont 
emphysémateuses,  et  crépitantes  au  tou- 
cher. 

Pendant  la  seconde  période,  qui  com- 
mence plus  tôt  ou  plus  tard,  et  qui  s'é- 
tend ordinairement  du  troisième  au  cin- 
quième jour,  les  symptômes  précédens 
subsistent  et  s'accroissent ,  la  lièvre  est 
plus  forte  ,  et  marquée  par  des  exacerba- 
tioiis  irrégulicres  auxquelles  succèdent 
des  espèces  de  rémissions ,  pendant  les- 
quelles les  cornes,  les  oreilles  et  les  pieds 
sont  tantôt  froids,  tantôt  très-chauds,  et 
quelquefois  même ,  pendant  <|n*nnc  de 
ces  parties  est  froide,  l'autre  offre  une 
ehaleuT  très-Mnsible  au  toucher.  L'ani- 
tnai  «si  soirvent  alors  dans  une  sorte  de 
somiw>lence  ,  les  j>aupières  sont  fermées; 
mais  ^  sommeil  est  fréquemment  inter- 
rompe par  les  seoousses  dont  nous  avons 
parlé.  Pewdam  les  exacerbations  l'aninMl 
«MinqaM^,  agité,  se  couche  et  se  relèTc 
plusieurs  fois;  la  respiration  devient  plus 
eu  iHffins  ««înélérée ,  elle  est  quelquefois 
»o€om^)ngnéc  d'espèces  de  gémisseniens, 
et  d'une  sorte  de  liruissement  particulier. 
Les  "inspirations  sont  très  -  courtes  et 
comme  iiKîomplèffcs  ;  les  larmes  qui  s'é- 
conlent  eJicoTient  la  pean  de  l'angle  in» 
terne  de  Tewl  ;  "les  mucosités  nasales  et 
buncalessont  wn  peu  plus  épaisses  et  féti- 
des ;  le  'gïmflcincnt  emphysémateux  des 
parties  latérales  de  Vépine  augmente  ;  k 
constipation  «  presque  toujours  lieu 
dans  k  prcmïèi^  période,  se  commue 
assez  souvent  dans  la  seconde  y  d'autres 
fois  k  diarrhée  survient. 

La  troiwhne  période  de  latnakdie  ne 
cdntiRîenoc dans  la  plupart  des  cas,  que 
le  ci*M3[Qfème  jom-,  elle  est  principale- 
nveat  oattictérisée  par  l'accélération  da 
pouls  «jui  donne  70  k  <Î0  pulsations  par 
ififinirte,  jw  la  fréquence  de  k  respira- 
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lion,  l'accroîssemcTit  de  remphyseme ,  la 
diarrhée  ,  et  souvent  par  des  aphtes  à  la 
Iiûuche,  ou  des  éruptioos  cutanées.  Si  la 
maladie  ftit  des  progrès  en  mal,  la  diar- 
rhée augmente,  devient  saBguinolente  et 
cxcessiveuient  fétide,  les  yeux  sont  caves 
ettenies,  l'animal  bnt  des  flancs  et  pousse 
des  espèces  de  gémissemens;  il  s'accroupit 
comme  s  il  éprouvait  des  épreintes,  et 
lance  quel(^fols  des  ej^erâneiis  k  trois 
ou  quatre  pieds  de  distance  ;  Tépine  dor- 
sale ek  le»  lombes  sont  elois  insensibles 
au  toucher,  le  f^onflement emphyséma- 
teux s'étend  souvent  sur  les  ikncs  et  sur 
tout  le  tronc;  le  pouls  est  petit,  faible, 
insensible,  intermittent,  la  prostration  est 
extrême  ;  cepaidaut  quelquefois  ranimai 
teste  debout  josqu^au  detnler  moment, 
ei  ne  tombe  que  tiès-peu  de  tempe  avant 
de  mourir  ,  cl  presque  toujoiirf?  eu  s'éloi- 
gnant  du  râtelier,  d'autres  fois  i  animal 
se  couche  beaucoup  plus  tôt,  et  fuit  en- 
suite de  vains  efforts  pour  se  relever.  Il 
arrive  dans  quelques  cas  très  rares,  qu'il 
ne  survient  pasdediairhéetetalors  rani- 
mai s'affaiblit  moins  proiiiptement.  —  Si 
la  (diarrhée  est  rnodérée,  qu'il  se  soit  ma- 
iii leste  des  aphtes  da  ti s  I a  l )o u  iJi  c  v  er*?  In  fi n 
delasecondepériode,  ou  qu'où  aUubservé 
les  mamellei»  les  trayons,  ou  à  la  frce 
iatenie  des  ouimes»  de  peiils  boutons  de 
forme  eonique,  très-anaiogum  a  la  variété 
la  plus  ordinaire  de  la  fausse  vaccine ,  on 
peut  présumer  quel  a  terminaison  de  la  ma- 
ladie sera  favorable,  surtout  si  Tanimal  a  a 
pas  constamment  refusé  les  alimens.  11  y 
jL  bmnooup  à  espérer  lorsque  ranimai 
IMMe  le  cioqoîème  jour ,  et  il  est  rare 
qu'il  périsse  au  delà  du  septième  surtout 
quand  il  est  survenu  des  aphtes  et  des 
piîstuUs;  mais  quelquefois  la  maladie 
iaitdes  pt  ogres  rapides,  cl  l'animal  meurt 
dans  l'espace  dedeuxou  trois  jours.  X^mts- 
que  le  malade  gucnt,  la  convalescence 
est  toi^jomca  ttia  leme,  et  dure  souvent 
plusieurs  semaines,  pendant  lesquelles 
j'animai  éprouve  souvent  de  p^ta  awès 
irréguliers  de  fièvre. 

Ouvcriurc  des  cadavres.  Nous  réuni- 
rons ioi  les  principalee  akératious  nue 
r«a  a  rencontrém  àTouvertnre  de»  oada  • 
Très.  La  coiyonctive  et  la  merobmne 
nasale  sont  presque  constamment  rouges, 
ou  d'un  violet  tirant  sur  le  noir;  la  iiiu- 


sont  assez  souvent  de  la  même  ooulenry 
et  quelquefois  garnies  d'aphtes.  La  mu- 
queuse des  estomacs  et  quel^efois  même 
une  partie  do  cdle  des  tuteslins,  sont  roi^ 
ges  et  tuméfiées,  comme  on  robserve  or» 
dinairement  à  la  suite  des  inflammations 
adynamiques;  celle  du  feuillet  se  détache 
facilement  de  la  couche  musculcuse,  et 
adhère  aux  alimens  desséchés  que  contient 
cet  csiomae.  La  moqueuse  de  la  voue  «t 
même  celle  des  uretères  et  des  bassineta 
sont  souvent  très  rouges.  —  Les  mem* 
hrnnes  séreuscs  de  la  poitrine  et  du  bas:- 
ventre  ne  paraissent  presque  jamais  es- 
sentiellement affectées  dans  le  typhus  des 
bctes  à  cornes  y  cependant  les  auleurspar- 
làit  souvent  de  tacèes  gangréneuam  sur 
les  plèvrm,  le  diaphragme,  les  poumoaa, 
le  foie ,  la  htte ,  les  intestins  ;  mais  ces 
taches  sont  ordinairement  dues  à  des 
ecchymoses  ou  des  extravasations  d'un 
sang  veineux  très  noir ,  qui  s  accumule 
au-dessous  des  membranes  séreuses  et 
rarement  dans  leur  tissu  ;  ellm  n'ont  ja- 
mais îe  caractère  de  déoompoailsoa  pro- 
pre a  la  véritable  gangrène.  —  Selon 
M.  Dnpny,  la  moëlle  épinièrc  est  plus 
infe<:tee  cl  plus  molle  que  dans  l'état  na- 
turel ^  la  petite  méninge,  souvent  nn  peu 
plus  rotigc ,  contient  entre  ses  dunlica» 
tums»  mie  grande  quantité  de  aeipoiiié 
limpide  et  tramnannm;  oetm  sérosité  est 
tellement  ahonoante,  surtout  vers  les  ré* 
gions  lombaire  et  sacrée,  la  substance  mé^ 
duliaire  est,  dans  cet  endroit,  tellement 
ramollie,  qu  elle  se  réduit  par  l'attou- 
cbement  en  une  aarte  de  bouillie  m 
qu*on  serait  tenté  de  csoire  a  tmo  «epèct 
d^b^dromeUa.  Le  cerveau  n'est  pas  'a 

heaiieonp  près  aussi  mon  qne  îa  moëlle 
epinit'cc  ;  il  parait  ctre  le  plus  souvent 
dans  Tetat  naturel.  —  Quant  aux  orga- 
nes de  la  circubtion  et  de  la  respiration , 
ils  ne  présentent  ordinairement  rien  dn 
particulier,  k  moins  qu'il  nj  aituneom^ 
plication  d'une  pblegmmie  des  plims 
on  des  poumons  :  cependant  on  observe 
presque  toujours  quelesang  est  en  petite 
quantité,  noir,  fluide,  sans  concrétions 
dbnmino-fibrineuses.  Le  cœur  est  géoc- 
nlement  mou,  et  quelquefois  pamemé 
d'ecchymoim  dmii  em  vcntfîatlim.  hm 
hronches  sont  souvent  rouge&tres  et  rem*" 
plies  d'une  miieosité  san^ninolenle  ;  les 


qucuse  de  ia  bouche  et  ceUç  du  pharynx.  *  iKHun^jis  sont  juesque  toi^joura  à  i'ttat 
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■MmI*  —  Liftfe  a^kiiMiiiir  oiil- 
wfÊÊÊmÊÊt  flM  ■KNW  et  plM  gorg^  de 

sang  que  dans  Vétat  naturel  ;  la  vésicule 
du  fiel  est  presque  toujours  distendue  par 
une  bile  liquide  et  jaunâtre.  Les  reins 
n*oat  januds  rien  oflert  de  particulier, 
lit!  aatm  offMMi  ne  préMBiMi  tka  dt 

Traitement  euratif.  Il  serait  presque 
impossible  d'offrir  ici  la  liste  de  tous  les 
médicameiis  qu'on  a  imaginés  pour  la 
gi^risoD  du  typhus  des  bétes  a  cornes  ;  il 
sttfifit  de  dire  que  tons  ce  ^  a  été  em- 
ployé éâm  Im  iàvNi 
l'koane»  a  hé  tour  •  «Nir  tenté  pour 
combattre  cette  afireuse  maladie.  Ceux 
qui  voudront  connaître  avec  détail  ce  qui 
a  été  écrit  sur  le  traitement  du  typhus, 
pourront  consulter  avec  avantage  Tou- 
▼nge  ^9  VÎM  d'Aiyr ,  oà  il  a  puié  en 
revue  Icf  flMtnodet  4e  liiiiiBiwii  adop* 
téctparifltdifierens  auteurs,  et  comparé 
ensuite  celles  qu'il  appelle  rafraîcnis- 
sanies  avec  ou  sans  saignées,  celles  qui 
ont  été  nommées  échauffantes,  purgati- 
ves, et  eiffia  les  méthodet  qu'on  a  dési- 
§■«•  Moile  nom  de  ailles.  Vieg  d'A- 
sfTy  ctt  eauninant  les  réndiili  eiaett  de 
tonei  ce»  awiiiadct»  les  rfgude  ton* 
tel  comme  mauvaises,  et  pense  que  tous 
les  moyens  employés  jusqu'alors  sont  inu- 
tiles. H.  de  Berg  va  même  plus  loin:  il 
cfoil  ^*ils  sont  nuisibles.  Ù  semble  en 
elfoc,  d*apm  uae  eapérieace  frite  par  les 
dépatétdesétats  de  Flandre,  que  les  res- 
sources de  la  nature  abandonnée  à  elle 
seule  dans  cette  maladie,  ont  un  avan 
tage  de  14-  par  100  sur  les  remèdes  es- 
sayés. Le  plus  grand  reproche  ^ue  l'on 
Paine  fiiiie  à  eet  dîfiaeBlei  aMdiodes, 
c*eil  qtt'ellci  oat  été  empk>yées  d'nne 
manière  trop  générale,  et  ohex  tous  les 
individus,  de  la  même  manière  :  or,  si 
l'on  cherche  dans  notre  matière  médicale 
des  spécifiques,  on  a  raison  de  les  reje- 
ter; il  n'y  a  pas  plus  de  spécifiques  pour 
le  tiaitementdu  typhus  que  pour  les  au* 
tfct  andidiet;  taat  let  raaèdcs  dans  oe 
sens  sont  nauvais  ^ad  ils  ne  soait  pas 
modifiés  suivant  les  cas,  et  adaptés  pour 
ainsi  dire  a  chaque  individu.  C'est  par- 
ce qu'on  n'a  jamais  suivi  ce  sage  précepte 
dans  le  traitement  du  typhus  contagieux 
dss  hêlis  àeornes,  que  tans  les  mojeaa 
dièytifMS  ont  taajowaeléiaas  sao- 


TYP 

cis*  I^s  tialNîiNMS  ^^nfÊ^ÊtUL  f  iM^tae  'lifli' 
plus  latioamls,  appltipiérdf^  loaiilfera' 

aveugle  et  routinière  sans  aucune  modî-' 
fication,  sont,  comme  les  recettes,  le  par- 
tage du  commérage,  de  l'ignorance  et  du 
charlatanisme,  et  ajoutent  seulement  au' 
danger  dt  la  anladie.  — n  est  profesMa' 
que  «rfirins  principes  généninx,  conv»-' 
nablaMst  appliqués,  et  modifiés  suivant 
les  circonstances,  doivent  tendre,  dans  la» 
maladie  qui  nous  occupe ,  à  favoriser  les 
efîorts  de  la  nature  ,  et  que  le  praticien , 
même  avec  dssmoyens  ttvs-bomés ,  peut 
être  très-aiile**  il  ne  fiiut  done  pss  rcBÉfci  i 
cer  a  eaiployer  les  secours  de^k  thérapeu- 
tique, pour  les  bêtes  à  cornes.  Mais  quel- 
le est  la  marche  à  suivre?  C'est  ce  que 
nous  ne*  nous  chargerons  pas  d'indiquer. 
Tout  est  à  faire  dans  le  traitement  du  ty-** 

{>bus,  et  grâœ  ant'iaiaRases  progrès  (••' 
a  médecine  ▼éiéiiaaifey  on  «•  liféitflii 
pas,  le  cas  échéant,  à  trouver  une  mé- 
thode de  traitement  bien  rationnelle  dont 
on  éprouverait  sans  doute  de  salutaires 
effets.  Mais  au  risque  de  voir  ce  point  de 
doctrine  rester  encore  longtemps  obscur, 
fidsonsdes  yam  ponr  que  texpétieum 
ne  tisane  pas  sltdt  nous  éclairer ,  osr 
etCM  expérieaoe  oûfûtenit  trop  cher  à  no* 
trepays. 

Il  nous  resterait  maintenant  a  parler 
des  moijmtprétervatift  du  typhus,  ou,  en 
d'autres  termes^  des  mesures  depoHee  ta~ 
nitéire  applicables  k  oe  terrible  iésu; 
mais  eomme  l'histoire  de  ces  importantes 
mesures  a  été  longuement  détaillée  dans 
notre  article  Épizootie,  nous  ne  revien- 
drons pas  sur  ces  détails,  et  nous  ren- 
voyons à  cet  article  qui  est  nécessairement 
le  oomplémant  de  cdai  que  nous  venons 
d*e8qiiisser  a  grands  traits.  4|< 

Parlensniainlenent  delà  variété  d'af- 
fection typhoïde  que  l'on  a  désignée 
sous  les  noms  de  fièvre  ataxo-adynamique 
charbonneuse,  et  de  typhus  charbonneux. 

Typhus  cHAKBONZf EUX,  Il  n'est  point 
de  maladie  épisootiqne  qnî  se  rappro<^ 
davanlige  dn  typhus  des  bétes  a  cornes^ 
que  celle-ci,  bka  ^*elleen  diffère  essoa- 
tiellcment ,  comme  nous  le  verrons,  par 
plusieurs  caractères  ,  par  les  causes  qui 
parfissent  la  produire ,  et  par  respèce 
mè|  de  contagion  qui  l'accompagne.— 
Ler  >ériaaiies  lui  olit  donné  le  nom'de 
pei   ,mminnnmw9  o«  de  fhre  chmlwtfi 
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gA^  â»  tuiDcnn  part iculièrM  Mitqac^» 
on  a  cru  devoir  appliquer  te  nom  de  char' 
htm  eoauuù  tt  bisuooujp  d'autre»  sakdie»^ 


loppent  rapidement  Bur  toutes  les  parties 
dttoorps,  à  la  tète,  au  col ,  a  k  ganafiLe»  au 
poirnul,  sur  les  parties  iaférieures  et  la* 
tattles  de  k  poitriue  et  de  Taixioincn  j 
^lelqueM  mMii»  aiui  piM  raÉwmt» 
«vie  pis,  au  dedîuw  dti  oétÊÊÊf  fturki 
parties  génitales  et  Hirltt  mttiibittiQB 
leur  a  donné  différens  noms,  d'après 
leur  position;  elles  sont  généralement 
pkcées  dans  les  endroits  où  le  tissu  oel» 
lukif«  «t  tMinlMiidaBt  et  Mm»  Elles 
mniètiwi  ptiiptmn  w  Hlmagual-* 
^flMê  énorme;  ou  en  a  yu  d*auasi  grci* 
fltoqot  la  tdte  d'un  enfant}  nais  il  est 
rare  qu*elles  paraissent  causer  beaucoup 
de  douleurs  à  ranimaU  Toutes  sont  plus 
ou  moins  moU^,  oomne  oadentaieuses  et 
orépUaaies,  ec  rimpuMif  dhi  jatgti 
rsmai^e  foeikoent.  EUii  MM  mnMBt 
eiwoKiitei  et  rénitenles»  ntit  pfesqne 
toujours  étendues  et  communiquant  qsd* 
quefois  entre  elles  par  des  espèces  de  tnW 
nées.  Si,  pendant  la  vie  de  l'animal^  on 
plonge  un  instrument  tmoehant  dans 
riatinewr  de  eestuMnii»  il  a'ea  Mbappe 
oniiMirement  des  gai  sourent  fétides  ;  il 
s*écoiile  de  la  plaie  une  sérosité  jaiinllrti 
rarement  brune  ou  sanguinolente ,  qui 
infiltre  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  et 
intermusoukire ,  et  donne  à  toutes  les 
|»itiei<BYiieniitiiMi  un  aspect  glaireux. 
Qtt  •  tMTé  quelquefisb  des  hjjrdatides 
dans  ces  tnnenrs  ;  lorsque  les  chairs  ainsi 
infiltrées  sontinciséos  sur  le  vivant,  elles 
deviennent  asses souTcnt  bkiardes  et  se 
gangrènent. 

&/mpiôm£s,  La  tristesse,  k  perte  d'ap- 
pétit »  k  iaibl«Mt  des  iiiiides,  des  kai> 
et  k  seniibUild  im  lachk»  k  nlkn- 
tîiteiiient  ce  même  la  œaiatka  de  k  tu- 
mination  chez  les  bètes  ii  cornes ,  et  la 
diminution  de  la  sécrétion  du  lait  chez 
les  vaches,  sont  des  signes  précurseurs 
de  cette  SMledie  comme  de  presque  toutes 
kiMMRsi  Mion  ftaarquequeksaai* 
Ktus^menacésdek  fièvre  charbonease, 
ont  particulièrement  de  k  kible»e  et  de 

k  dUiMkiâ»  mtmmi^^ikê'MÊèmi 


UT 

tonft  k  eevp  en  raarekmt  t%mmà  s*ik 
éprottfnientdek  raideur;  c[ueleinrs  yemi 
sont  bnttns»  chassieux,  humides,  et  c[tin 
WsifS  orailles  soat  pendames}  néanaciii» 
ikiwMfflttt  tMWt  et  iMpiniBMpw 
d*ailk«n  tiès  aitkdes  josqa  •«  moi 
àè  Fîmaion.  Gttli  immb  n  lk« 
ses  souvent  d'une  manière  subite  et  trè* 
violente,  d'autres  ibis  elle  est  moins 
prompte  ;  mais  en  général  la  fièvre  eÊte 
tout  à  coup  très  prononcecy  le  pMto  îrê** 

qnenii  tmâi  aM  Ion  «t  iimwimw» 
tMilAt  fidble  et  idgattir.  Lt  corps  set  idéP' 

gaksent  chaud  comme  datis  k  typfan»} 
mais  l'animal  n'efire point  d'une  raaniète 
aussi  prononcée,  et  dès  le  début  de  In 
makdie^  les  secousses  nerveuses,  k  fnés 
son^  ks  giiiiQ«HM  ék  ditili^  ki  «ODi 
sions  pertkikict  Tcapèee  ée  i 

3tt'oa  obser? e  dès  Vintision  du  ^  _ 
es  bétes  à  cornes.  La  fièvre  oharbonneute 
en  difTère  d'ailleurs  par  plusieurs  autres 
caracl^tt  :  laboucheael'animal  est  sèche, 
ksoil'est  vive,  rhaleinc  chaude  et  son- 
^mAiêààt^  kriipi'mkncst,  encénéiid^ 
aocéléiée^  èl  ks  iktieesQnttgi|éià  nm 
pièa  eoiatain  dans  k  paripMMaMy 
quoique  Tenimal  ne  tOuase  point  on  pres- 
que point.  Les  yeux  paraissent  injectés 
ou  jaunâtres,  k  regard  est  inquiet^  farou- 
che^  l'animnl  porte  souvent  sa  téte  untôt 
Mraliclii     tniM,  tUNH  sir  niuiit^ 
comme  pour  indiquer  qtt*il  éptomwê  éê 
k  douleur;  il  se  couche  et  se  relève  airèls 
précipitation.  Alors  il  se  manifeste  p4tts 
tôt  ou  plus  tard ,  quelquefois  dès  le  pre- 
mier moment,  d'autres  fois  au  bout  de 
trois,  quatie<Mi  cin(|  jours,  des  tmneuif 
charbottAMMi  mr  dittérentct  ptitÎM  àm 
corps.  Cm  «nplioM  sont  souvent  précé^ 
dées  ou  accompognées  de  convulsions; 
quelquefois  aussi  elles  sont  suivies  de  mé- 
tastase ou  de  délitescence,  symptômes 
presque  toujours  mortels.  —     la  niala^ 
die  prend  nn  caractère  l|ehmi,  la  gdnt 
de  k  respiration  augmenté,  une  baw  Tk* 
s  tooiik  de  la  boujlw»  etl'mmul 


queuse  : 

nirurt  dans  un  état  d'oppression  exi 
soit  au  milieu  des  convulsions,  soit  ::^prè9 
une  grande  faiblesse.  Il  arrive  souNcnt 
que  l'animal  succombe  très  prompte  aie  ut 
le  premier  jour  de  l^BVMkn  dt  H  lank» 
dk,  et  wàim  Ani  l'nsnot  éê  ^nol^asi 
heora.  Dans  net  cm  il  ae  se  inantfesie 
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«hsrlMnDease  a  lieu  tu  plus  tafâ  te  5« 
ou  le  7*  jour,  et,  dans  toiis  les  cas,  la  ma- 
ladie ne  s'étend  J« niais  au  delà  du  9*^  ou 

On  fWUil^lW'^ittilÉi  '&ÊUl  «juf'lqurs  rs- 
'lAcei  d(  tt^HM  c|ri89MÉt(èihsrs ,  comme 

tians  ceMc  qui  est  comme  en  Suisse  sous 
le  noin  de  louvet^  des  tiiménrs  semblables 
â  des  furoueles^  oaâde  gros  Jxnptons  de 
^ale.    ' -' i 'i^.' •  >'    /!  I 

^nwvriHw  sBa  oaoOTyiBV*  auueuviHia lu - 
ilMMt  lies  tudMNM  (tUffliôÉÉieiiMft  et  des 
^BroÉdes  dont  ttote  irrotts  ^rlé,  ou  ob- 
serve constamment  diflpftrentes  altérations 
ëans  les  cadavres.  On  remarque  sur  le 
lista  cellulaire  soos-cutané  et  sur  diffé- 
leats  Mrganes  de  la  pcntrine  et  du  bas- 
TMrtK^  flca^BtsKês  ou  eiUih^iMites  tooiMiy 
etdesinfiltimtioos  d*une  séroaité  glaireuse 
sanguinolente,  princâpakiDent  autour  des 
tumeurs  charbonneuses  et  des  glandes 
lymphatiques,  qui  sont  assez  souvent  plus 
ou  moins  engorgées,  et  noires  quelque- 
Ibis  comme  du  charbon.  La  membrane 
du  nei  «st  ocdioaifement  rouge  ou  vio- 
lacée,  et  souvent  garnie  de  petites  ulcé- 
vationsqui  avaient  hit  oonfondre  cette  mn- 
iadie  avec  la  morve  aiguë.  On  observe 
aussi  quelques  traces  d'inflammation  sur 
la  membrane  muqueuse  de  ro^sophege, 
lèmmÊÊmam  Im  de  quelques  pertieni  du 
/ImI  mt$i4\nïà;  le  osmr  m  mott  t  iyé^ 
Mte  dans  riménent  des  laeliet. noires 
eccbyltiosées;  les  poumons  sont  consiain- 
ment  engorgés  pir  un  sang  très  noir.  JiC 
sysitoiie  uerveux  n'ajpaa  tot^urs  été  exa- 
ttiné  avec  soin. 

.   CMMk  GMtaffKtioapeutUeftquel- 

i^nefets  se  dévelopjper  ipontanément , 
wm9t  le  plusoréinaifement,  elle  revêt  la 
fome  épizootique,  et  elle  est  due  k  une 
multitude  de  causes  très  variées  et  pres- 
e  toujours  obscures.  Les  uns  l'attri- 
[t  à  lamomut  des  animaux  veni- 
f  à  Vmaétm  dM.pUntw  Yénénè«ses 
4pâ  se  trasvctot-dans  les  pâturages  ;  d'au- 
tres à  la  succession  des  saisons  très  plu- 
vieuses, aux  grandes  sécheresses ,  à  des 
brouillards ,  a  des  débordements  de  ri- 
Ytèr^i  aux  vapeurs  qui  s'élèvent  des 
•lumia  4*eaua(  eorrampMs  et  des  temms 
Jemkhhi^^miUeê  enoore  k  Fmage  pour 
7>rtnr>ad<ft  eaux  bourbeuses  et  stagnaates 
des  matais,  de  Teau  de  puits  tkÊÊ§k  de 


^lénîte;  klKlMttoffiMadon  de  fourragé 

vases,  mal  récoltés ,  submergés,  rouillés, 
chargés  d'insectes ,  etc. ,  ou  venus  dans 
les  terraius  bas  ,  aquatiques  -,  a  l'usage 
^n  fein  'iiflMflBni ,  )diére  {  de  ITsvoiiis 
plâtrée ,  dnioli  A  ténèn  de  gnilk  ftr- 
mentés;  et  enfin  m  une  Ibolé  de  circon^ 
stances  analogues.  11  est  facile  de  voir 
que  foutes  ces  causes  se  réduisent  à  l'al- 
tération des  substances  alimentaires  et  de 
l'atmosphère  par  les  pluies,  les  inonda- 
tions ,  les  tgVMiik  thaletits  svaries  de  sé- 
cheresses «MiittrdMMft  im  antres  cir- 
constances dti  même  genre.  Les  erreurs 
de  régime  peuvent  bien  augmenter  les 
dispositions  qu'ont  les  animaux  a  con- 
tracter la  maladie,  mais  elles  sont  insuffi- 
santes pour  la  produire.  —  Quand  la 
knaladié  Atladtie  va  ^ntltiid  4ioiBftÉ%  d'ani- 
maux 'a  la  lois ,  on  peut  bien  présumer 
TexisteiK  c  d'une  cause  générale  ;  mais  il 
est  probable  que,  chez  un  grand  nombre 
d'individus,  cette  cause  resterait  inac- 
tive ,  si  son  effet  n'était  pas  développé 

Sar  la  communication  des  animaux  pr»> 
isposés  avec  ceuz^  sont  d^  attaqués. 
On  ne  peut  pas  dire  cependant  que  le 
l^rphus  ciiaii)onneux  soit  contagieux  au 
même  degré  sous  toutes  les  formes;  mais 
il  Test  réellement ,  et  dans  la  plupart  des 
aspects  qu'il  présente  ,  la  contagiou  a 
b^oin ,  pour  se  pro|)ager ,  d'ttttlMtelact 
immédiat,  d'uMSOfted'ftiocuIttiiiDf.  Cétt 
en  rafton  de  cette  circonstance  que,  dans 
les  cas  les  plus  ordinaires,  le  typhus 
charbonneux  ne  peut,  comme  le  typhus 
contagieux  épizootique,  étendre  sa  sphère 
d'activité  au  delà  du  corps  qui  a  fourui 
les  émanatîoiis  délétèviei.  H  est  ce- 
pendant oetttÛMS  épizooiies  du  typhus 
charbonneux  dans  lesquelles  Taetivité  de 
la  contagion  ne  le  cède  en  rien  a  celle 
du  typhus  contagieux  du  gros  bétail;  et 
des  laits  bien  observés  et  recueillis  par 
des  hommes  de  l'art  prourent  ineontes* 
tablement  que  cette  maladie  peot  alors 
se  trasrstnettre  très  promptement,  non- 
seulement  aux  divers  animaux  d'espèce 
semblable  ou  différente,  mais  aussi  aux 
hommes  qui ,  dans  les  opiTations  qu'ils 
ont  faites  sur  des  victimes  de  la  maladie , 
ont  eu  le  malheur  de  se  couper  ou  de 
se  verser  des  gouttes  de  sang  sur  quel- 
que partie  de  leur  corps.  Une  foule  de 
niici  eooaigués  dans  les  différens  ourra- 
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gcs  d*art  yetérinaire  viennent  nialheu- 
fiCfuent  à  l'appui  de  cette  proposition.  — 
Cette  circoiiÀiuiice  est  importante  à  noter, 
car  elle  démontre  que  les  précautions  a 
prendre  lorsqu'on  est  cbar^  de  donner 
des  soins  à  des  animaux  atteints  de  ty- 
phus rhnrôouncuXy  M  saucaient  être 
trop  mi  nu  lieuses. 

Traitement.  Le  traitement  de  la  ma- 
ladie qui  nous  occupe  est  tout  ausiî  ob- 
scur  que  celui  dn  typhus  cdntagieux  épi- 
loodque.  En  s*en  rapportant  aux  faits 
qui  ont  été  observés  ,  on  doit  arriver  à 
cette  conséquence ,  que  les  iiioyens  cu- 
ratifs  doivent  varier  suivant  nnf  f(iule 
de  circonstances  éventuelles  que  1  aspect 
de  la  maladie  peut  seul  &ire  reconnattre. 
Il  est  en  effet  bien  rare  que  les  épizooties 
de  typhns  charboniieux  se  iessembleut 


entre  elles^  et  qu'elles  réclament  le  mêuke 
traitement.  Ainsi,  tantôt  le  traitement 
antiplilogislique  a  paru  principalement 
convenir,  et  c*est  et  qui  fut  ffemanfiaé 
dans  Tépizootie  de  1757,  décrite  par 
M.  Chaignebrun.  {foi^e*  1. p.  ^.)$ 
tantôt,  an  oonti^re,  une  métnode  pu- 
rement tonique  et  excitante  a  produit  des 
effets  plus  avantageux.  —  Les  mpiUs 
que  nous  avons  développés  ca.  nurlam 
du  typhus  contagieux  on  gros  oéiaîl  p 
nous  empêchent  de  tracer  ici  la  inaHshft 
qu'il  faudrait  suivre  si  Ton  avaitacom- 
baUre  nnc  épizootie  de  typhus  charbon- 
neux. En  examinant  avec  soin  la  marche 
et  la  naluic  de  la  maladie  ^  eu  teuanl 
Qompte  de  toutes  ces  diconstwoas,  il 
serait  facile  de  {pioer  un  mode  de  traîMi- 
ment  utils  et  lalioïkiiel.  (r<q^  Cb^jmiwO 


LLCLllATIOIV.  On  donne  indis- 
tinctement ce  nom,  soit  au  travail  orga- 
nique qui  s'opère  lots  de  la  formation 
d*un  ulcère  sur  le  corps  vivant,  soit  au 
résulut  de  ce  même  travail,  loi!sque,  situé 
sur  la  peau,  cet  ulcère  est  petit,  supers 
firiol  «;t  de  peu  d'élcndtie.  On  emploie 
aussi  te  mot,  pour  designer  les  ulcrres 
plus  ou  moius  grands  qui  se  ujauilesteut 
sur  certaines  membranes  muqueuses. 

Les  u!cération$  appartiennent  ^pale- 
nentà  l'inflammation  aiguë  et  à  Tinflam- 
mation  chronique.  • —  lie  plus  ordinaire- 
ment elles  se  développent  sur  la  peau 
et  les  membranes  muqueuses.  —  Elles 
peuvent  àre  produites  par  des  substan- 
ces irritantes,  par  une  trop  grande  pres- 
sion, par  Tatonie  ou  rirntaiioii  des  par- 
tics,  pur  une  cause  interne.  Les  flancs  des 
animaux  qui  restent  trop  longtemps  cou- 
cÎm's  sur  1»'  c(.t(',  s'ukcrcnt  souvent  et  les 
uicci allons  que  font  sur  les  chevaux  les 
liarnoîs  dont  ils  sont  revttus,  prouvent 
encore  que  la  pression  peut  produire  cet 
effet.  —  Ces  sortes  de  solutions  de  conti- 
nuité ont  en  général  un  très  mauvais  as* 
pe(  i  :  le  pus  qu'elles  fournissent  est 
sauieux.  — Les  bords  de  la  peau  sont 


découpés  minces,  renversés  en  dehors,  pt 
s'avancent  plus  ou  moins  irrégulièrement 
sur  la  surface  ulcérée  qui  présaolc  tou- 
jours de  petites  cavités. 

Ua  mefosMi  d*étoupe  fine  vaoMSfoi 
de  cent  de  satume  (oerat  de  GoalarAX 
appliqué  pendant  plusieurs  jours  de  suite 
suL  la  partie  malade,  suffit  dans  la  plu- 
part des  cas  pour  f^uérir  les  ulcérations 
légères  et  superâcielles  sans  inflamma- 
tion. *  Hais  si  cette  inflammation  avait 
lieu,  U  fiiudiait  la  oomfaiiftc  pw  dee 
taplasmes  émoUicns.  On  recon 
que  Tulcération  est  dans  une  bonne 
de  guérison,  quand  les  bords  de  la  peau 
deviennent  repu  lier»  ,  quand  ils  s'unis- 
sent, s'arrondissent  ou  se  renversent  lé- 
gèfeaMBltn-dodans,  quandenfin  ils  pren- 
nent une  couleur  ycnncaUe,  et  sa  ««- 

vrent  d'uMpcUifliilo  Itedwsenii-ciMit» 
parente, 

t  LCERC:.  On  appelle  ainsi  toute  so- 
lution de  continuité  ordmairemeni  an- 
cienne ,  située  dans  «ne  partie  molle  ou 
dure,  ftvee  éoonlemenl  de  pus,  d'telior  oa 
senie,  t:t  enUMne  ptr      cMse  Incnie 
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Lcf  ulcères  (fifféreat  eswatieilemeiit 
des  plaies  par  leur  t^daoce  à  devenir 
ironiques  :  ils  peuveot  être  locaux  ou 
coostitutioonels,  superficiels  ou  profonds 

^Iflltl^B^J^jlflUt         limij  ^J^IJ  ^Kt^tUiPBft  jp- 

par  leur  siège,  leur  durée,  leur  fornie, 
bar  étendue,  leur  état  de  simplicité  ou 
cooiplicatïon  r  il  y  en  a  fîf  mnptet,  de 
henim,  de  compoiés^  de  taniettx,  de  cal- 
leux, de  iiranijrctheuj:,     carcinauialeux , 

ètmmveiuij  Je  fareÙÊen»  de  tkmèmmnx, 
ét  mnqumutf  de.  Lei  mt  luppurent 
■Ibeadeeiment,  les  autres  $n  contraire  ne 

donnent  qu'une  petite  quanti  lé  de  sup- 
piiralion.  On  nomme  ulcèrtê  limples 
ceux  qui  ne  përaiââeat  pas  dus  il  une  iaa- 
ladie  particulière  :  ce  font  ordiaaireiœot 
det  aflcelieÉiltoGidks  dépeadettlei  de 
quelques  lésieaiaeeilenâuef» 

Lee  nleères  peuvent  attaquer  taw  ks 
•r^neS  :  cependantleplnsorainairemenl, 
ils  se  développent  a  l'extérieur  et  sur 
Jes  menibranes  muqueuses  voisines  de  la 
peau ,  particnlusen^t  à  Textrémité  des 
menbrei  iniérieais.  Anes  lieliîtoelk- 
MOI îleMoeèdeiit  k  deeomps,  a  des  bru- 
lam,  des  oontmions,  des  excoriations,  à 
iMfp  inflammation  plus  ou  moins  vive,  à 
certaines  blessures,  (mal  degarot,  mal  de 
taupe,  atteinte  sur  le  uion;.  (^ueiqudois 
ils  sont  produits  jpar  la  giÉnSitoe,  et, 
dens  quelquescaa,  ileiOiiUMite  d*abcès. 
Let  vieux  animam»  «eux  d'un  tempéra- 
ment lymphatique  ou  qui  sont  attaq^iés 
de  dartres,  de  gale,  de^ràn^ysoiit  plus 
disposés  que  les  autres. 

Le  pronostic  des  ulcères  varie  suivant 
une  foule  de  cirœiieteiiee»  dépendantes 
dei  causes  ocnaîoniielles  ^ui  ont  donné 
lieu  il  leur  fonnation.  Ainsi  un  ulceieqiti 
succède  à  une  plaie  simple  faite  par  un 
instrument  trannliant,  non  in IccIl  d'au- 
cune substance  irritante  fou  vcnencuse, 
sera  toujours  plus  laciie  à  guérir,  toutes 
choeet  égiales  d'ailleurs,  que  eeluiqoi  «e- 
lut  surveott  à  la  suite  d*  w  ibrte  contu- 
aÎQft  oit  d*nM  pkle  finie  par  mt  instru- 
ment malpropre  et  non  tranchant.  — 
Les  ulcères  des  panies  molles  se  guéris^ 
sent  bien  plus  lacilement  que  ceux  qui 
affectent  les  tendons,  les  a^névroses, 
les  mosclciy  les  ^ndei,  le  perieete»  etc. 
ceux  des  extrémités  sont  aussi  plus  difH- 
dkes  àgnérir.  Leur  aitoatîea  doit  encore 
beeucoiip  influer  sur  leur  pronostic  i«k> 


tiveroent  au  Toisinas^c  desg:rM'faÎ8sea'dx 
sanguins  et  des  nerfs  considérables  :  on 
doit  aussi  redouter  leurs  efleis  sur  les 
articulations,  et  ils  sont  plus  tenaces  cLez 
les  saifliiiix  débiles  et  ftihlet  mèches 
ceux  bien  eousHiiiea.:  . 

Quant  au  traitement  des  ulcères,  il  doii 
être  subordonné  à  leur  difTc  rentes  espèces. 
Celui  des  ulcères  simples,  consiste  à  en-> 
iretenir  leur  surface  dans  le  plus  grand 
état  de  propreté  et  k  âoigocr  tout  ce  qui 
poonait  intcrronpre  le  tnveil  de  la  aiH 
turs  :  pov  obtenir  œ  résultat ,  il  snttn 
de  couvrir  la  partie  malade  d'éloupe  sè- 
che et  de  placer  par  dessus  un  plumas- 
seau  de  la  niLiiie  substance,  enduit  d'un 
onguent  digestif  simple.  —  Ces  ulcère^ 
n'exigent  aoeufie  appaeetioni 
teuse  particulière,  il  est 
portant  deménafer,  dans  les  ^ 
les  bourgeons  charnus  et  la  peau  environ- 
nante. ~  Les  vapeurs  emollientes,  les 
iomeutalioas  de  méuie  nature,  ne  doi- 
vent point  être  employées  parce  qu  elles 
reterdewieiitlnfttinafi»  de  \  ' 


tion.  •  .j'.'j"» 

Loii^  des  nkereeee  développent  sur 

de^  parties  qui  ont  trop  peu  de  tonicité 
pour  c^ue  la  cic-atrisation  s'opère,  il  faut 
administrer  quelques  toniques  a  l'inté- 
rieur, et  par  Fexcision,  la  omtérisation  k 
laide  do  feu  on  des  caostiqiieSy  empê- 
cher les  bourgeons  charnus  de  s*élever 
au-dasus  des  panies  environnantes. 

Les  ulcères  dits  inflammatoires  doivent 
être  combattus  (mr  la  vapeur  (i*eau  sim- 
ple, légèrement  ^iritueuse,  par  des  fo- 
mentalioiis  lÉitcsenree  uiM  decoelioa  do 
camomille  )  de  someûtés  d*abeintlie,  do 
feuille  de  ciguë;  par  des  cataplasmes  do 
farine  de  graine  de  lin  et  de  tètes  de  pa- 
vot, ou  par  rnpplication  sur  la  partie  ul- 
cérée, d'étoupe  trempée  dans  une  solution 
d'extrait  d'opium.  Quand  rulcère  oITre 
des  points  de  gangrène  ou  de  poaniture, 
le  topique  qui  convient  le  mieux  est  l'a- 
cide aitri^  étendu,  en  lotion ,  [après 
quoi  on  recouvre  l'ulcère  d'étoupe  bien 
sèche.  Enfin  ,  quand  les  ulcères  coïnci- 
dent avec  les  symptômes  ordinaires  du 
farcin,  de  la  gale,  de  la  monre  et  d'au- 
tres maladies  du  même  genre,  il  faut, 
pour  lu  obtenir  ]aguéris€Bi,Feo(nirîraiuc 
moyensde  traitement  le  plus  généralement 
dans  ocs  sortes  d'afieetiona. 


Digitized  by  Google 


me 


—  QBO  — 


ULCÉREUX,       tieiu  a  la  BftHire 

Oa  dit  q^u'une  |ilaie  prcad  m  eoMlèlt 
«icirtit;»,  <]u*clto  doVMBi  ulcérmm  mand 
elle  tend  h  se  changer  ea  «èeèr».  (r^0yM 


UBRiraUTB.  laflnmiatioii  du 
dè  L*OTtlie^  atlidit'à  peu  pvèi 


*•  UBÎIVl'j  (/«confînenoe  ^i').  Ecoulc- 
■lent  Cûatlnuel  et  involoulau^dt  l'urine, 
BttFtifiulièrumeui  (Mioisionné  |iar  k  ieaioa 

fb  COL  Iifdib^Lit  dvift  de  «atlt  maladie 
«tBi      witM  I  llDlàt,  en  eOèt,  Ym-» 

continence  tî'iirine  peut  dépendre  d'une 
trojp  grande  ÏBiitabiHté  de  la  vessie,  de  sa 
dîaleimoQ  outre  meture,  d'uoe  lë&iuu  des 
fibrea*  de  «ea  f  o),  tanték  de  l'extrême  hà* 
ldiiia.«i  êt  k  peraljiî»  atiBfdèn  dsMl 
Ofgtne.  Elle  peut  être  aussi  produite  aoit 
paf  la  preaenee  d'au  ealcul  irrégulier  en- 
gage dans  le  commencement  du  canal  de 
Vurèlrc,  soii  par  la  pression  exercée  sur 
la  vessie  par  une  tumeur  ou  par  la  ma* 
feriw      diilenil  k  prodait  m  k  imi- 


Ite  nakdif  j  très  frÀ|uente 

l'homme,  est  assez  rare  chez  les  animaux. 
On  lie  l'observe  guère  que  d»iis  respècc 
des  chiens^  a  la  suite  de  maladies  des  or- 
gaoet  géuitauK  ou  d  «tccoupkuieoà  trop 

fltoufM  lépàék  îm  dimn  d  les  ju- 


V  sont  quelquefois  «îjets,  et  lors- 
on^ië  s*.'  renconlre  chez  ces  dernières, 
rurhie,  eu  coulant  le  long  de  leui*s  ieaees 
et  de  leiut  euisies»  les  «niiia  M  point 
di  fMduIra  ém  cùmtm  mm  Wombm 
tenéK  W  ommui  4*  m  Hquide  à»» 
•0(q>artabIe  >  surtout  pendaut  l'hiver. 
Chez  )e  cheval,  cet  écoulement  ayant  lien 
par  le  iburrean  ,  sans^ue  la  verg^eovto^ 
le  iail  sans  douleur.^  ^ 

gén^  mo^mMiit  peu  gÊtnm,  m  d4c 
MpandHItea  varier  le  traitement  suivant 
les  causes  qui  l'ont  déterminée.  Le  plus 
ordinairement,  on  ^nérit  celle  causée  par 
un  accroissement  d'irritabilité  de  la  ves- 
sie, par  le^^iucdHianieus  inucilagk^eux  et 

jeetionsy  par  dai  h^m  l—fiit  d«inpen 
ai|ue«ses«  par  des  saehe^  de  subsMces 

émolHentes  cuites,,  applitinés  sur  lès  mns. 
Celle  provenant  du  relâchement  du  col 
de  lu  veniie,  de  la  paralysie  de  cet  organe, 
doit  Mm  traitée  parles  tonifucsy  les  exei- 
IMi  §6MNtUB  «i  loGMK  :  lAiiil>  M  pa- 
reil mê,  iaiiiiar  sur  iWf  tai  dea  Immm 
exdtanies  et  des  lavemaas  asm'nga». 
L'incontinenee  d'urine  dépend-elle  de  la 
pressiou  exercée  sur  la  vessie  par  uue  lu- 
meur  d^eloppeu  daus  &cui  voisinage,  <in 
fft  obUam  k  goéâif n  en  fiû^ant  disn»- 
ïihie  k  walrfift  princMiaky  |i  IHaih 
at  dernier  résultat  peut  être  obtenu;  en&n 
quand  elle  est  due  à  la  présence  d'un  cal- 
cul, le  seul  moyen  delà  guérir  consiste  à 
faire,  le  plus  proniptement  poss^Uile^  l'ex- 
traction de  ce  cûip&  elrauger. 


VA(Iî>l\.  Virus  particulier,  sous 
forme  d'un  liquide  sei  (  ux  ,  aiusi  appelé 
parce  (ju'il  esl  contenu  dans  les  cellules 
d  uu  bouton  qui  vient  parfois  au  pied 
di»  tmAm  (  Yoym  Yauquib  ). 

VAGCiNATION.  Inoculation d*k 
taooine  :  opération  qui  consiste  à  mettre 
te  viM  nadm  m  miaotniM  kt  vak» 


seaux  abiorbans  de  U  peau  ;  cette  opé» 
ration,  qui  a  été  essayée  sans  succès  sur 
l'espèce  du  mouton,  pour  le  préserver  de 
la  clavelée,  ne  se  pratique  plus  maint»> 
pMt  que  sur  l'espèw  hwBai^e,  et  ne  dutt 
Mi  pam  m^mf»,  Qudqtiefwa,  dias  k 
langage  vu%aiBe ,  k  mot/  vaccinatùm 
s'emploM  MMne^qrflOoyme  d«  doMtim 
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VACCINE.  (PicoUeXowpox.)  On  a 
donné  c£S  ilifféreDS  ooio^  a  une  mala<iie 
érup&ive  qui  ie  suaiicue  $m  it  m»  dct 

ymIm,  flt  dMtk  tsÊÊÊtnmimkVMmm 

k  1*  ooatigHlli  de  la  variole. 

Le  cours  fie  cette  ;irriH  tinn  sf  partn^jc, 
roTnmr  celui  de  U  i-lavclt'C,  on  plusieuii» 
petiiHleë.  Là.  ^tnùdiù  d  Miiuùtitti»»  ca- 
HM^tôrisée  |»ar  déiautd'iii^tit ,  la  di^ 
mmntMM  4«W  iMiioli  dii  MÎ,  «I  le 
dcvelopjpomfiitde  b  ^erre.  —  Âu  bout 
<k  3k4)®urs  commeuGi  k  période  d'é- 

circuiuirc-s,  ciruscch  daii^   le  <•» 
cutouretid    a    leur   Uit>e  d'uiiu  aurcoic 
étroite    roMge,  dont  l'éteiidiie  au^menie 
gmdnrlWuMmty  J«  4évelo|ip«ni  êm 
|liel]ia«   iparticulièrtmeat  auUHir  ém 
trajrODf^  quelquefois,  mais  très  rarement, 
aux  naseaux  et  aux  paupières.  Cps  pus- 
lult'ji  .s<;        elopjif'iit  ni  4- a  H  jtmr.s;  a 
^i£&ure  qu'eik^  ^ii>â:sà66ciit,  ^^  vuclu'  di'- 
▼îant  de  pluf  en  ^ua  inqoktc,  ju:3qu'a  ce 
ue  U  flwiUidse  aoit  penrenue  à  la  pértoile 
e  gujtpuratiam  i  m  qui  a  li^u  vers  le 
R*' jour.  Les  Loutonssout  alors  l!i[il<ui- 
reux,  chaude,  cnflanimM  à  leur  cii'iui- 
férence,  dépi  uiit^ii  a  leur  teitUe;  Lieulut 
ils  devicuueat  dia^liaiies,  cl  preouent 
une  couleur  pkmbee  argeaiiiie.^iDeiis 
la  quatrième  pàMe^  o^liede  àuMiêtûUon , 
le  cefclè  rouge  qui  entoura it  lea  pnftttles 
prend  une  couleur  livide;  la  manteHe 
s'cudurcit  sous  ces  j^ii^tnîrs,  et 
tiule  de  raiiiiiul  au^mciite.  Le  lt(|Uiiit} 
conieou  dans  les  boutons,  d'aliAtd  lim- 
pide, s  cpalisit  inaensiblement,  et  ae  dea« 
sèche  vers  le  i    jour  :  alors,  les  pvBtu* 
^  cotnmeilcent  à  brunir ,  puis  e1tc=;  ?c 
rédui'-^fnt    fu  nnc    rroùle  de  (.'(jnli'iir 
i'i.in^'L-  ()l>>(:ui  .,  unie  cf  r|),îiï^*»,  qui  ww  oui- 
muJc  tl  «  aUbe  des  douleur:^  a  1  auiiual 
lursqy  pn  le  trait»  I^es  croûtes  se  dewè- 
cbeat  eomplèiement,  et  ae  détachent 
dans  Vespécc  de  ^0  à  1S  jouta* 

Cette  maladie  se  communique  d  une 
vache  k  l'autre,  par  le  transport  et  l  in- 
scrtioa  immédiate  du  liquide  contenu 
dans  pu^stulcj»  j  les  vaches  n'eu  sont 
alTBCtééfi  qu'une  aêule  fois.  Elle  m 
communique  auaii  aux  penoanes  qui 
ti'aicut  les  malades,  et  qu'dlfl  ^tslm  ve 
aiusi  de  la  variole.  —  Cette  maladie, 
tonioun^bénigiM^  u  été  MieuNut 


vée  ta  Fransi  «  iè|i,M 

traitement. 


VACH&  {m 
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V  AIUCE.  Dilatation  partielle  et  per^ 
maiiente  defveineSjOccasionnée  par  l'aot 
cumiiktiou  du  fiuf  qui  âtt  trûuvt  ninaa  i 
niqueMiienélénat  un  eu  ultMuil 
de  ma  Taiaamtf^ ^Im  vtines  Aémitê^ 
mitéa  iufîliifUMf  Ml  piftioulièMaicnl 
sujettes  à  éprouver  cette  dilatation,  le 
plui  souvent  produite  par  une  cause  laè* 
eanique^  Aiu&i  uue  compre^flion  peima» 
mou  .eKOrcee  sur  k  trono  d'une  vttne  ^ 
petè  déiminir  II  dikiMbn  vati^uw* 
dea  branehee  de  ce  trono,  dea  tnnMM 
volumineuaea  aituéei  dana  rabdemfmi 
l'état  de  gestation,  dos  hamois  trop  ser- 
rés, toute  espei  e  de  lien  dont  onetitonro 
les  membres,  peuveat,  enrctardaat  ia  ao« 
culaiiony  cqntribueff  a  k  Iknilion  ém 
▼erfies.-^^On  deitioiéueMidiJin  niidi 
causes  prédisposanteadeeeitnaMura  sani 
guines,  ratraiblissement  des  parois  des 
veines  par  les  propres  dn  l'à^e  et  par  la 
pression  nièinc  qu'elles  (éprouvent  tle  la 
part  de  la  colonne  de  sang  ciruukat  dans 
leur  intéfieon 

Toam  Ms  ^«inli  Mut  wMeptihkt  4t 
détenir  varîqucusest  mm  leur  dilatation 
par  suite  de  varices  est  bieti  plus  fré* 
qurate  dans  celles  qui, étant  snperficiellca^ 
peuvent  se  dilater  librement  que  dons  les 
veii^  profondes  dont  les  parois  Bomi 
somenues^  Xto  dikiidooi  /veineuatë 
les  pIuA  appaicniCidMiakeeniniauxieni 
celles  des  ydnes  nvumnaireB  chez  les  vn« 
ches  laitièI^e8,  et  chez  le  cheval,  cellf's  de 
la  jugulaire  et  de  h  saphène  dans  la  par* 
tiela  plus  rnjjprochecdu  jarret.  En  géné- 
ral les  v&riotâ  ne  sont  point  communcÉ 
dÊÊB  les  anMMNnt  »  en  nWebeetvegnèfè 
quecbeilei  hêtiv  deiennne,  qui  travail** 
lantbeauconpfMt  soumises  à  de  ffranda 
efïorts  de  tirage,  et  chçT  les  chcvauu 
mouay  i|uà  ont  Ici  Teins  tràe  Mopks  ^ 
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habitent  eontinttdto— Dt  èm  «adroits 

froids  et  humides. 

Il  est  rare  que  les  varices  se  dévelop- 
pent avec  rapidité  :  «Hea  croisient  au 
ccmtitire  trcKlêiitmMntctdNMie  moièi* 
peiqne  iosensible,  sons  fbmie  de  boMe» 
Ivres,  de  nodosités  arrondies  et  circon- 
scrites. Les  veines  qui  deviennent  vari- 
queuses, s'allongent  en  formant  des 
fleiuositrâ  plus  ou  moins  grandes  :  bien- 
lAt  OIS  ûtXÊûiitê»  M  oonfandcnt  et  pt«n- 
nitttb  fiwiMdetiNnMitiMllei,  iB^i* 
les,  mamelonces ,  de  couleur  violacée. 
Lorsqu'on  IrsTnnche  avec  la  main,  on 
sent  une  sorte  de  fluctuation  que  l'on 
peut  comprimer  sans  occasionner  de  dou- 
leur, partie  qui  eu  est  le  siège  se  gon- 
Ib  ^  dcTieot  pins  ov  moins  csdenaieosey 
mhmit  rétendue  de  la  dilatation  et  Té- 
fotfo»  dt  fi  durée,  «-Si  la  maladie  con- 
tinue n  fnire  des  progrès  ,  la  distension 
ernessive  des  veines,  quand  surtout  elle 
u  lieu  dans  les  veines  superâcielles,  pro- 
duit une  irritation  infliiiMMtoiiv  qui  se 
sonmani^  m  ûm  ceUulnm  et  plus 
tNd  k  k  petit  qui  les  reconwe  :  ses 
parties  se  gonflent,  se  durcissent,  te  réu- 
nissent les  unes  aux  autres  pariine  inflam- 
mation adbésive,  et  si  la  fliliiiation  vei- 
Beose  va  toujours  croissant ,  k  cette  in- 
âMMMlioa  loeeèdt  rtikéntioB.  Aion 
les  TtÎM  verHfaensés  Mro«i|wiit»  et,  de 
eMerapmre,  résulte  une  hémomgie  plus 
ou  moin<i  consi(]éraI>lr,  d'un  sang  noir, 
épais,  mêlé  avec  des  caillots  de  fibrine. 

Traitement.  I!  n'est  pas  de  méthofîe 
certaine  de  guérir  les  tuiaeurs  variquea< 
Mi;  et  m,  dtiii  k  «dénine  hunifaie,  on 
a  tour  à  tourpropesé  l'axeÎMiyk  cau- 
térisation,  k  bgatert,  et  une  compression 
mélhor^îqtîe ,  comme  étant  les  scnis 
moyens  de  truérison  des  varices,  ces  di- 
vers procèdes  sont  a  peu  près  impratica- 
bles pour  le  cheval  et  le  Ixsuf.  Les  trois 
prenutn  evpoMnieot  cet  nmntux  •  de 
tnp  giuidi  dmgtn  et  le  dernier,  le  seul 
dont  on  pourrait  espàrer  obtenir  quelque 
succès,  ne  petit  pas  être  employé  chea 
ces  animaiiT,  a  cause  de  leur  indocilité  et 
delà  difficulté  que  Ton  éprouverait  pour 
kfiBihNeairdiiisuoe  position  perma- 
BCttie  et  vn  lepot  prolctigé.  Il  fam  dcme 
akaidonncr  ces  tumeurs  k  dlf  mhéims, 
user  Tanimal  tel  qu'il  rit  sans  le  tour- 

BieBtecy  eldane  iecuoù  ii  aedéfdiippe*  {  sm^  eoMuie  faknct,  fuis  ik  tmpfnmd. 


mit  par  suite  d'une  trop  grande  inflam- 
mation variqueuse ,  des  douleurs  très 
vives  dans  la  partie  aflectée ,  faire  usage 
pour  ke4»liiier,  ainri  que  k  genikiaciit 
odéaaiiaor,  de  topiqua  Mkciieiis  et  de 
lédalifi. 

VARIOLE.  (  Petite  vérole).  Mala- 
die éruptive,  avant  quelque  analogie  avec 
la  clavelée  du  mouton,  et  se  manifestant 
quelquefois  sur  ks  poics  et  ks  dileos. 

In  «arMa  dit  fam  est  «ne  maladie 
rare  et  encore  peu  oonnue.  Au  début, 
l'animal,  qni  en  est  atteint,  baisse  la 
hure,  et  porte  les  oreilles  en  arrière  ;  il 
a  les  yeux  ternes,  et  il  éprouve  quelques 
mouvements  de  fièvre.  Vers  le  o*^  ou  le 
4«  joua»  ou  aperçoit  sur  ks  pores  l»laMS 
des  taehes  rouges  ^ui  grossissent  jusqu'as 
6^  jour,  époc^ue  a  kquelle  elles  oom- 
mencent  à  pâlir  an  rentre  et  a  suppurer. 
Au  etaulOcjour,  les  boulons  sont 
tout  blancs  et  couverts  d'une  croûte  qui 
coamepcc  à  tomber  vers  le  iS^  jour. 

Cette  Isffeetioa  est  quelquefois  régu- 
lière, d*aities'lbisirrégniièie;  on  prâtend 
qu'elle  est  contagieuse  parmi  les  porcs, 
qu'elle  n'affecte  qu'une  seule  fois  le 
liit'irie  animal,  et  qu'elle  se  développe 
pnuciualement  sur  les  gorets.  —  La  sa- 
lulirilédcsteils,  l'usage  du  petit-lait  ou 
de  l'eau  addulée  uar  du  levain  pour  ks 
gros  pon^  et  ks  mères  des  soietSy  loiSi|ne 
la  maladie  est  régulière,  sont  les  moyens 
qne  l'on  a  mis  en  iisaî^e  avec  le  plus  de 
succès  pour  cnmbalfre  cette  affection. 

La  variole  des  chien*  est  caractérisée 
par  les  symptômes  sidvans.  ém  dâNit,  il 
y  a  tristesse,  abattement»  assoupissement, 
gueule  chaude  et  aèdie,  exnakut  vm 
mauvaise  odeur;  langue  cbarc^ée,  nau- 
sées, vomissemens  ;  marche  chancelante; 
constipation  souvent  suivie  de  diarrhée 
bilieuse  et  fétide  ;  urines  rares  et  hautes 
en  cesdenr  ;  oerte  de  Tappétit,  peau  diaii* 
de,  poik  rudes,  hérissés,  pouls  dur  et  hé* 
ouent ,  anxiété  ;  l'animal  cherche  les  en* 
droits  frais.  —  Vers  le  quatrième  ou  k 
cinquième  jonr  commence  la  période  d'é- 
ruption. Le  frisson  s'empare  du  malade, 
son  poil  se  hérisse,  des  boutons  apparais- 
sent sur  presque  tout  son  corps.  Ges  bou- 
tons, qui  ressemblent  bcuueoup  a  ceux  de 
la  clavelée  du  mouton,  sont  d  abofdffsn- 
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se  dessèchent  et  tomberît.  Cette  én»piion 
peut  être  régulière  ou  inréguUèrej  elle 
Moonugieuae  «te  chien  k  coien. 

L'iniiiial  malade  doit  être  séparé  des 
autres  et  mis  à  la  diète  ainsi  qu'à  l'usage 
(îe"5  boÎMons  tlplnvnntcs  aridules  jusqu'au 
moment  de  1  éruption.  Lorsque  celle-ci  a 
eu  lieu  régulièrement,  on  peut  donner  au 
chien  des  bouillons  de  viande.  Ce  n'est 
fM  éuM  te  eu  d*éroptkMi  liride,  de  dé- 
oîlîlé  et  de  plilegmasies  viscérales  peu 
prononcées,  que  l'on  doit  recourir  aux 
décoctions  de  quinquina^  an  nn  chaod 
tL  aux  autres  excilaus. 

VARIQUEUX.  Qui  tient  de  U  na- 
Wn  ém  varices,  qui  eit  affeelé  de  vari- 
•as,  -»  Disposition  vorj^neniei  akèra  m* 
nfmMMf  Yetoe  «arifMHit. 

VKGETATIOIV.  Excroissance  plus 
ou  moins  irrégulière,  plus  étroite  a  sa 
haie  aon  aonuBet,  a*ëtennt  aor  une 
partie  manie  des  organes  et  dont  quel- 
fnca-nnca  païaînent  avoir  dea  lacinei 

qu*il  est  nécessaire  dcdctrnire  complète- 
ment, SI  i'oiL  veut  einpèchci'  ces  sortes 
d'excroissances  de  repulluier.  (KoyeaPoi- 
asAiiy  Va&jtuf,  CitA.PAuo.) 

VÉLAlGE.  Nem^lmaonatefliMl 
Ml  déngne  pour  la  vache,  Tépoque  de  la 
mise  bas  ou  de  la  partnritKMi.  (Feyea 
ce  dernier  mot.) 

V£NIMEUX  (cuùmaux.)  On  donne 
■OB-ieatement  œ  nom  au  animaux  qui 

ont  un  icKrmr  a  venin»  comme  te  tî- 

5 ère,  le  scorpion,  mais  encore  a  ceux 
ont  les  liquides  ont  été  tellement  per- 
Yertia  par  les  maladies  aniecédentes  que 
leur  contact  ou  morsure,  sufiit,  dans  la 
plupart  des  cas,  pour  déterminer  les  af- 
iBBliOiia  les  plus  graves,  chei  cens  qu*ik 
amrdent  on  qu*ili  touchent*  (Feyaa  pour 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  effets  et  au  trai- 
leiDcnt  de  ces  sortes  de  blessures,  les  ar- 
ticles Ihsectbs  (piqûres  des)pLaii8  (plaies 
envenimées)  et  Rag£.) 

;  VEOTOUSE.  On  appelle  aînii  vn 
petit  vase  de  verre  fermé  par  en  haut, 

cylindrique,  bémîsphériqne  oti  ovoïde, 
dont  l'entrée  est  plus  étroite  que  le 
foud^  assez  habituellement  garai  d'unn 


tubulure  de  quatre  a  cinq  lignes  de  baul, 
que  l'on  applique  sur  uu  tudruii  déter- 
miné du  oorpa  de  ThomaK  ou  dm  ani- 
maux ,  pour  j  faire  le  vi^e  et  en  homr- 

sonfltef  mpaan  dans  k  hnt  de  prmqntfy 

dans  cette  partie,  une  congestion  des 
vaisseaux  capillaires.  Cette  ^tue  opéra- 
lion,  qui  n'a  rien  de  douloureux,  porte 
aussi  le  nom  de  vmtoute. 

11 7  a  dm  veniooam  atelm  et  dei  wm» 
louses«carî/Sém.On  emplote  tea  premièrei 
simplement  pour  rougir  ou  &ire  lever  la 
peau  :  on  se  sert  des  swondes,  toutes  lea 
fois  que  l'on  veut  obtenir  une  évacuation 
sanguine  locale  :  il  cet  effet,  ou  scarifie 
les^Mtftiea  ^ni  mt  te  aiége  de  leur  appli- 
eation,  oa,  en  d'antrat  termea»  on  inctie 
ces  ^rties  peu  piotendément»  aoltaveo 
un  bistouri  convexe,  une  lancette,  un  ra- 
soir, soit  avec  un  scarificateur,  instru- 
ment composé  de  plusieurs  lames  cachées 
dans  une  sorte  de  boite  en  métal,  que  l'on 
fttt  agir  h  IVide  d'un  renoct.  Lea  ven- 
tonaca  acarifiéct  sont  hcanooop  plue  aon-^ 
vent  employées  que  tel  iècfaei»  et  iveo 
d'aiitnnt  plus  île  raison,  qne  ce  sont  réel- 
lement les  plus  efticaccs  pour  les  animaux. 
Il  n'y  a  pas  encore  longtemps  que  1  on 
se  sert  des  ventouses  comme  moyen  thé- 
rapeutique dans  te  médeotne  vétérinaire, 
et  parmi  les  différens  procédés  employée 
jusqu'à  présent  pour  en  rendre  riif>pliea- 
tion  plus  facile,  voici  ceux  aui^neU  enr 
a  le  plus  souvent  recours. 

Le  point  sur  lequel  ou  se  propose  d'agir 
étant  déterminé,  on  commence  par  raser 
les  poila  tm  te  laine  qnt  leconvrent  pina 
on  moina  cette  partie,  puis,  aprèa  avnir 
introduit  dans  la  cloche,  dite  k  ventouse, 
que  l'on  peut  très  bien  remplacer  au  be- 
soin par  un  grand  verre  a  boire,  de  la 
filasse  très  fine,  éparpillée  en  quantité 
suffimnte  pour  qu*elle  puisse  ne  pas  tom* 
btr,  on  prnenie  l'entrée  dn  petit  vase  k 
une  Inauèreren  fen  née  dana  une  tenteme, 
surtout  si  Ton  opère  dans  une  grange  ou* 
dans  line  écnrie.  Quand  l'étoupe  est  en- 
tièrement eiiliaramée,  onpbice  de  suite  le 
verre  sur  l'endroit  destiné  à  être  ven- 
looté  :  ûm  l'dr  qw  contient  ce  vaae 
venant  a  se  diteter  et  a  se  faiéÛer,  la  pera* 
monte  rapidement  dans  la  ventouaei  ron- 
Gfît,  se  gDnfle  d'nne  manière  remarquable, 
et  le  sang,  en  distendant  les  Yai<;seaux  ca- 
piUairas,  y  détermine  bientôt  une  tumeur. 
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arrondie,  d'autant  plus  volumineuse  que 
la  vcntouâe  est  plus  krge  et  plus  iiaule. 
Ce  premier  eCfet  étmt  «Miu»  si  Toa 
teisfeff  la  mtoluBy  an  rinoUnete* 
QMMBt  éc  côtâ  A-àvfet  la  pilote  doq^ts 
ou  appuie  Icf^crement  3ur  la  peati ,  dans 
rendroit  où  t^llcest  le  plus  pincée  par  les 
^wds  du  verre,  alm  <lo  luirr  une  j)ci!t(; 
ouverture  par  laauelit  1  ait  puisse  uuuer 
daas  riatérîciir  m  vase»  11  j  pMtfetfui- 
tiiàt,  et  «Imi  nm  plaaftMb^pM  4t 
^MkdMr  la  vc  ntouee  in  k  Mir&ae  str  b- 
fiieUc  «Ue  Adhérait  par  tous  -ses  polats  : 
oo  a  ce  qiVon  ett-oflBVflMi  d'-appeler  WM 

Veut  on  prati(j[tier  une  ou  plusieurs 
Yeniouses  Marifiées^  ou  Imw  de  s«ite 
kajttttdiiiatoacnt  tem  im  iMiruiCBt 
tiNich»M  ^MkoiMpie^  respèci>  d^tv^ule 
filmée  par  k  ventouse  sèche,  en  ayant 
soin  (îe  proportionner  le  nombre  et  la 
profondeur  incisions  r  la  quantité  de 
sau^  que  Tou  juge  coaveuabiu  d'oUeiiir. 
Oa  réapplique  k  ^erre  à  veotonse  conmc 
ék  «>iit4ai%  m  ^éAmbhhbt  mmtéït 
éMNipe  t  k  «Mg  pMtre  dana  Tîntérieur 
d«  vaaé»  et  <|iiaiid  sa  auanuté  pattik  tuf- 
fisante  pour  remplir  Te  but  désiré ,  si  îe 
verr<'  ne  se  dulaclie  pas  fie  lui-iaènic,  on 
le  relire  de  la  anâme  BULDi«ce  que  la  pra^ 
nièce  foia* 

yeycatttyknkfc»  de  4kili«i  li  ven- 
touse adaptées  «MT  m  oorpa  de  pompe.  Ce 

node  d'application,  beawh^ttp  plus  sûr  et 
beaucotip  plus  commode,  que  ]f5  precé* 
deus  ooQâiâte  à  placer  d'abord  la  ven- 
tpute  pacpendidilaireQieDt  sur  la  partie 
t^mm%  tu  7  «xae^MK  mm  kRètoe  ftn^ 
aMÉ  1  oa  tourne  entuki  k<f«»kel;  «mi 
i*/  HûtifH  edeptéy  de  aumiore  a  établir 
la  comitiunicalîon  entre  la  verrtonse  et 
Iti  corps  de  ]r>ompe.  Oa  fixe  ie  verre 
a%  e€  la  mai  a  gaudie»  taadif  ^ue,  de 
la  main  droite  ,  on  kipdm  ta^ttikilMiit 
«i.piiM  et  ftottat  que  poMibk 
ooMU»  ksMNnremensdevlKltrkBl 
oeMaires  pow  Mm  k  vide*  Lmqn^e»  a 
oî)ienule  bonrsoTifBeraent  cofihreûble «k 
la  p«au,  on  ferme  le  robinet  pow  înter* 
cepler  ton  le  communicaiiou  entre  la  ven- 
touse et  le  corps  de  pompe.  i>i  l'on  veut 
déMtlMr  k.peWi'fkohe,MtMfttde  tour* 
nir  If  lohiiift  ikm  iéi  eiiBimMLiiÉiithL 
*  Mr  méÊkm  dk  iMMri 


dans  l'inlérieur  du  vase.  —  Quelqu<?s- 
unes  de  ces  veiUouses  à  pompe  sont  mu- 
nies de  laM  de  kooeniB  ^  Tes  fÊttt 
MreMMfronrktoknaé^  et  aveteet  la- 
struMH  de  M.  Leblanc  *,  deoft  au  reste 
la  GOBStruotton  rappelle  beaucoup  le  hdcl- 
hmPire  du  doctfîur  Sarbndîère ,  on  peut 
piof'.uire  en  mAme  temps  le-s  cHots  de  la 
ventouse  sèiiie  ei  de  k  veutouâe  scurilice. 

Pour  obtenir,  à  Taideletvefitowei  se»* 
vificet,  «neengnée  kaak  ebondante,  il 
kut  les  réappliquer  ittcewivenent  pio* 
sieura  kit  déduite  et  en  mettre  {vluskun 
les  unes  a  côté  des  autres  :  on  peut  aussi 
les  placer  sur  des  piqûres  de  sangsues  ré- 
cemment âutes.  L  opération,  qui  ne  doit 
ordinaiceBient  durer  que  ooclquei  miim-> 
tes,  dliBt  tmlaée^  mmhm  Wè  petkto 
plaies  avec  de  Teau  fnkheet  1*001  fkee 
dessus  une  toik  enduite  de  graisse  ou  de 
cérf>t. — ^Ouel  que  soît  le  procédé  employé, 
il  faut  toujours,  si  ranimai  pcMit  se  tenir 
débouter  marcher,  le  conduire  sur  un  m\ 
uni  en  se  «ervaut  au  besoin  d'-uae  piate 
knge  ou  dSio  4oiche«es,  et  ea  é»itooi 
de  placer  sa  téte  dans  mm  ooofaet  d*air 
trop  vif.  Si  ranimai  eit^diOa  TkapOOiè» 
bilite  de  quitter  sa  plane,  on  si ,  p«rr  nne 
rai.son  quelconque,  en  juge  nécessaire  de 
1  aballic  ,  ou  couvre  sa  litière  soit  avec 
One  loile ,  sciit  avec  une  couverture  de 
Uoto  9»  roa  kH  dépko»  à  Mon  ^ 
Ton  MnèroMT  tolk  ooteik  jd^MA»  1km 
les  inflaimiuitioiis ,  oa  ne  dok  lOMI  ki 
ventouses  qu*nux  environs  de  la  partie 
eniiamniGc  ,  et  il  fnnt  les  placer  dans  des 
riions  plus  eloi^^iice.s  quand  onveotafpr 
par  révulaion  ou  dérivation. 
'  On  .poot  oippliqiier  Isa  ^ramooies  «• 

P[ae  «Mtoi tes  parties ài tséffi  tm^ 
ïïOtf  anmit  foe  mssîbk,  «n  Ml 
choisir,  pour  ces  sortes  d'applkeCMMia,  les 
régions  \m  plus  charnues,  eelîefli  *pti  ne 
présentent  pas  d'éminences  ossemes,  telle 
que  TeaLtrémité  supérieure  de  IVcteolure, 
kiBsjet  des  nrasdes  temporo  et  zjgoma^ 


<  Toir,  pour  la  description  exacte  de  oct  iiiMra- 
n»c*t  i^ê  M.  LAIMk  appèilc  <!rarifi?ntnir  rîan^  Je 
vide,  le  Hûcmtii  He  mèdnme  vcUnaairt,  cjJtàKt 
d'aoât  l£24,  et.  fw»k»1i»sma  ippwifc  iih 

fifs  à  rnjip!ir,-îtioT]  je»  Tclitouses,  VixUl  de  Pou- 
vrage  q«  u  a  cot^onitetteai  publié  avec  M.  Je  docl. 


Digitized  by  Gopgle 


^  «F4  — 


Vît 
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recouvre  les  luusclcs  iléo-trochaiitcrieiis 
eL  iléo-rolulieas»  s'il  s  agit  de  maladie  de 
rarticulatioQ  coxo-fëmorale.  (Ilurtrcl.) 

Les  veutonses  sèches  sont  particulière- 
ment indiquées  pour  opérer  une  révulsion 
locale,  surtout  dans  les  affections  chroni- 
ques, les  cngorgcmens  locaux ,  les  dou- 
leurs superficielles;  elles  convicnucnt 
aussi  lorsqu'il  faut  exciter  la  p<.au,  la  sup- 
puration des  abcès  froids,  ou  extraire  le 

{)us  des  abcès  par  congestion  :  mais,  il 
aut  Tavouer,  c'est  un  petit  moyen  qui 
DC  procure  qu^un  &ouIagcnicut  médiocre  : 
les  animaux,  d'ailleurs,  oui  trop  peu  de 
sensibilité  pour  que  les  ventouses  sèches 
aient  cliex  eux  la  même  utilité  (^ue  chez 
l'homme.  11  n'en  est  pas  de  même  des 
ventouses  scarihées  qui  peuvent  très  bien 
remplacer  les  sangsues  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  d'opérer  une  saignée  locale  abon- 
dante. Af>pliquées  plusieurs  fois  de  suite 
et  scarifiées  profondément,  ces  ventouses 
ne  sont  pas  moins  utiles  dans  les  inûam- 
madons  des  viscères ,  dans  celles  des 
membranes  muqueuses  et  séreuses,  dans 
les  inflammations  des  ligament  et  des  cap- 
sules articulaires,  en  y  joignant  toutefois 
les  autres  moyens  antiphlogistiques. 

On  a  tenté,  dans  ces  derniers  temps 
(4827),  de  se  servir  de  la  force  attractive 
des  ventouses  pour  empêcher  l'absorption 
de  certains  virus.  Des  expériences  nom- 
breuses ont  été  faites  à  cette  époque  par 
le  docteur  Barry,  et  il  résulte  de  ses  re- 
cherches :  l'^qiie  l'action  salutaire  de  la 
ventouse,  dans  les  plaies  envenimées,  ne 
peut  être  révoquée  en  doute  ;  2"  que  l'on 
peut  empêcher,  de  cette  manière,  l'aclioa 
du  virus  quand  cette  action  u'a  pas  com- 
mencé et  lûvjue  quand  elle  s'est  déjà  fait 
sentir.  Nous  sommes  loin  de  contester  les 
heureux  résultats  obtenus  par  M.  le  doc- 
teur Barry,  et  quoique  nous  ne  partagions 
pas  tout  a  fait  son  opinion  a  cet  égard , 
nous  engageons  les  vétérinaires  'a  essiiyer 
de  nouveau  et  fréquemment  un  semblable 
moyen,  dont  le  succès  sera  d'autant  plus 
assuré,  qu'auparavant  d'appliquer  la  ven- 
touse on  aura  eu  le  soin  de  cautériser  pro- 
fondément les  parties  mordues,  dont  on  se 
proposera  de  soutirer  le  virus.  Cette  obser- 
vation s'applique  particulièrement  aux 
morsures  de  la  vipère  et  d«s  animaux 
enragés. 


fugeg  ou  authclminlùjues  les  iui;iii«amejis 
qui  ont  la  propriété  de  détruire ,  d'cx- 
pul&cr  les  vers  des  intestius  des  animaux. 
Beaucoup  de  substances  médicamenteuses 
jouissent  de  cette  propriété  ;  mais  toute» 
n'agissent  pas  de  la  même  manière,  puis- 
que, suivant  les  circonstances,  on  peut 
employer,  comme  antivcrmineux  ,  tantùc 
des  émolliens ,  des  astringens,  des  toni- 
ques, lantùt  des  cxcitans,  des  narcotiques 
ou  des  purgatifs.  Quelques  médicaniens, 
réputés  veiiuifuges,  ont  même  une  action 
toute  spéciale  sur  certaines  espèces  de 
vers  (stronglcs,  a.<carides,  taenias),  tandisr 
que  d'autres  détruisent  tontes  les  esjièces 
et  même  les  larves  d'insectes  parasites  qui 
vivent  dans  l'estomac  et  dans  certaines 
portions  de  l'intestin  des  5olipèdes(Kof/<;4 
Vers).  /uirn.rj» 
Quoique  la  classe  des  vermifuges  soit 
trc*  nombreuse,  on  ne  se  sert  guère,  dans 
la  médecine  vétérinaire,  que  de  ceux  aux- 
quels on  a  reconnu  une  sorte  de  spécifi-' 
cité  antiverniineusc,  tels  sont  la  mousse 
de  Corse,  la  fougère  màle,  l'huile  empy-^ 
reumatique  de  Chabert,  l'écorce  de  la 
racine  de  grenadier,  administrés,  en  bols, 
en  bicuvages  et  en  lavemens.  On  peut 
néanmoins  encore  prescrire  soit  comme 
base,  soil  comme  auxiliaire,  les  poudres 
dites  vermifuges ,  le  sulfure  rouge  de 
mercure ,  l'huile  de  ricin ,  la  suie  de 
cheminée,  le  mercure, doux,  l'essence  do 
térébenthine,  l'asa-fœtida,  la  rue,  l'ah- 
sinihe,  la  tanai>ie,  la  camomille  ou  l'a- 
locs  combinés  de  diverses  manières.  Mais 
quel  que  soit  le  vermifuge  qu'on  emploie^ 
il  est  toujours  bon  de  faire  prendre  aux 
animaux,  une  demi-heure  avant  son  ad« 
ministration,  un  breuvage  ou  un  lave- 
ment dans  lequel  on  aura  mis  une  ocr- 
taînc  quantité  de  sucre,  de  miel  ou  de 
mélasse.  Ce  moyeu  préparatoire,  rccom- 
commandé  par  MM.  I^has  ctl^long,  dan» 
leur  pharmacie  vétérinairey  ne  doit  [K)int 
être  négligé,  parce  que,  tout  en  rendant 
l'action  du  vermifuge  plus  certaine,  il  eu 
assure  aussi  le  succès. 

Mousse  de  Corse.  Ce  mélange  confus 
de  plantes  marines  et  de  polypodes,  pres- 
que entièrement  fonné  de  matière  gélati- 
neuse et  de  substances  salines,  et  que  l'oa 
recueille  sur  les  rochers  des  bords  de  lat 
metf  principalement  stir  ceux  du  liuorai 
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de  la  Corse,  affecte  désagréablement  les 
▼ers  intestînaux  et  lavorise  ainsi  leur  ex- 
pnlnoii.  M«u  aon  «etioa  ot  génénleinent 
Miei  Ikible;  auttî  ne  doît*oa  radminis- 
tntf  aux  gfinds  animaux ,  qu*en  Tasso- 
ciant  a  des  vermîfuîTPS  pltis  énergiques. 
Le  moyeu  le  plus  siir  d'obtenir  de  bons 
résultats  de  snii  emploi  est  de  la  fuire  in- 
foser  daus  l'eau  a  la  dose  de  ^  ou  3  onces, 
«t  d«  tt  MTfir  ensoiie  d«  ce  liquide 
eoiBMi  téhieale  d*ua  médkaiiient  plus 
Mtif. 

FoucÈtE  MALE.  Cette  espèce  de  fou- 
gère, l'une  des  plus  communes  de  la  fa- 
mille de  ce  nom ,  exerce  une  influence 
assez  marquée  sur  les  vers  intestinaux. 
On  la  fait  pfendfe,  en  poudre»  sous  forme 
d'éleotnaire  ou  en  décoction  dans  l'eau. 
La  doie  en  de  5  a  6  gros  pour  les  petits 
animaux,  et  de  4-  a  ^  onces  au  moins  pour 
les  grnnds.  La  fougère  mâle  fnît  partie 
des  espèces  vermifuges  et  de  la  poudre 
de  ce  nom,  et  on  peut  Tadministrer  seule 
an  dievaly  depuis  S  jusqu'à  4  onces. 

GaairAvm.  C'est  Técorce  de  la  racine 
de  ce  petit  arbre»  très  conunun  dans  le 
midi  de  la  France,  que  Ton  administre 
comme  vermifuge  :  cotte  écorce  agit  par- 
ticulièrement sur  le3  t;î'nias;  on  la  donne 
aux  grands  animaux,  depuis  5  jus* 

Îu'à  6  et  8  onces ,  et  aux  petits,  depuis 
once  jusqu'à  9;  la  forme  la  plus  orai- 
naire  de  la  faire  prendre  est  en  décoction. 
On  donne  cette  dose  en  deux  ou  trois  fois 
dans  la  matinée,  et  si  l'on  sïjppose qu'elle 
n'a  point  produit  l'effet  désiré  ,  ou  peut 
la  réitérer  le  lendemain.  On  assure  le 
socoès  de'ce  médicament  en  purgeant  l'a- 
mmal  la  Teille  avec  i  once  ifi  d'huile 
de  ricin ,  et  en  le  mcilanl  k  la  diète 
jnson'au  lendemain. 

HuîLK     EMPTBEtTMATIOtJK  AWIMALE. 

(fiuite  empijretmatitjuc  de  Chabert.)  Ce 
produit,  (|ue  1  ou  obtient  par  la  calcina- 
tiott  à  vaisseanz  ck»  de  la  corne  et  des  os 
dm  animaux,  est ,  sans  contredit,  le  ie« 
mède  le  plos  fidèle  dont  on  paisse  faire 
usage  pour  combattre  les  vers  intestinaux 
dans  les  grands  herbivores.  Le  célèbre 
Chabert,  dont  ce  inédicaraent  porte  en- 
core le  nom  dans  les  ouvrages  de  phar- 
maeie,  même  les  nlna  modernes,  l'alieau- 
ooop  expérimente,  et  les  succès  qu'il  en  I 
a  obtenus  oot  toujours  justifié  l'emcaeifti  { 
dt  Mi  «Qloi.  L'Imite  empywMMitiyie  | 


animale  n'est  ps  seulement  un  puissant 
vermifuge,  cest  uu  bon  aaiipsori<|ue 
contre  la  ^  des  montons  ;  on  lie  donne 
anmi  comme  antispasmodique,  et  M.  Moi- 

roud ,  dont  l'ouvrage  nous  a  été  si  ndle 

dnns  la  rédaction  de  k  plupart  de  nos 
articles  relatifs  "a  la  thérapeutique,  a  ob- 
tenu la  guérison  de  trois  chiens  atteints 
d'épilepsie,  en  leur  fai^aut  faire  des  f;'ic-- 

tioos  snr  l'abdomen  avee  cet  a^snt  métt* 
camentenx. 
Comme  Termtfo^,  on  administre 

l'huile  empyreumatique ,  a  l'intérieur, 
sous  forme  de  breuvage,  dans  une  infu- 
sion de  plantes  amère^ ,  nauséabonde»  ou 
aromatiques,  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  dans 
un  opiat.  La  dose,  pour  le  cheval  et  pour 
le  bœnf ,  est  de  4-  gros  jusqu'à  S  onoes, 
et  de  51  il  5  gros  senlement  pour  les  petits 
animaux.  Comme  antipsorique,  on  l'in* 
corpore  dans  de  î'axonge  pour  en  former 
une  pommade,  qui  n'a  point  rinconvé- 
nient  de  tacher  la  toison  des  bêtes  k  laine 
d'une  manière  indélébile  :  ce  qu'on  ne 
pourrait  éviter  si  on  l'emplojait  an  même 
usage,  dans  une  infusion  de  suriette  ou 
de  toute  autre  plante  amère. 

SoîE  DE  CHEMTWFE.  Cette  substancc , 
<^ui  contient  toujours  une  certaine  Quan- 
tité d'huile  pyrogénée,  peut,  jusqu  à  un 
certain  point,  remplacer  au  besoin  l'huile 
empyremnatique  oe  Chabert.  La  dcee, 
pour  les  grands  animaux ,  est  de  2  on 
3  onces  soit  en  bols,  soit  dans  un  breu- 
vage, en  ayant  soin,  pour  la  faire  prendre 
sous  cette  dernière  forme,  de  la  délaver 
d'abord  dans  une  petite  (quantité  d'eau- 
de-vie  ou  d'alcool,  et  de  l'étendre  ensuite 
dans  un  véfalcole  convenable. 

Voici  quelqaes»nnes  dm  formules  an- 
thelmintiques  ou  vermifiiges  les  plus  gé» 
néralement  employées  par  les  Téléri* 
naires  : 

BrmUMfè  am  fAnils  SMpyrenmaitfae 
(II.  Moîrood)* 

PkeMs  :  huile  empyieumatiqne 

animale  -fonceiiS 

infusion  de  tanaisie. .  i  pinte. 

alcool.  .  2  onces. 

Délayez  l'huile  dans  l'alcool;  ajoutez 
le  tout  à  l'infusion  et  Ikites  prendre  eu 
me  dcsea  rammil  te  natm  k  jemi. 
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:  huile  empyreumitique.  1  once, 
jaunes  d'œuft.  •  •  •  .  N^S. 

niîpî  i  oace* 

eau  commune  ou  dé- 
coction vermifuge.  .  i  pinte. 
Mêlez  rhuile  empyreiunatijue  arec  lef 
JauDCt  d*oeo&  :  lyoulfS  U  mus\,  délayez 
le  tout  dantleréliseule  aqueux,  et  admi- 
Biitiei  an  dwnl  en  une  dose  le  matin  à 
jetin  :  léiiaei  pendant  pluiiean  joon  de 
ittiie. 


le  iate  (M.  Moicond). 

:  raie  de  chemiiiée  te- 
nus^  Sonces 

infuiloa  de  rue  odo* 

rante  ou  d*autre$ 
plantes  aromatiques 

amères  1  pinte. 

alcool  4ouc€S. 

Brogrcs  k  suie  dans  Talcooly  puis  ajou- 
tes le  mélaDge  a  Tiiifusioii. 

Autre  «MC  la  racine  de  fougère  (M.  Moi- 
roud). 

Prenez  :  rhizùme  de  la  fougère 

mâle  6  onces. 

eau  commune  ....  52  pintes. 
Faites  bauilUr  le  rUsAme  dans  Teau 
et  donnez  le  matin  à  jeun.  Le  lende- 
main, administres  un  purgatif  et  réitérez 
ce  traitement  deux  ou  trois  fois  si  oela  est 
nécessaire. 

RrsnMfs  emirv  If  tmitàa  (M.  Chevalier). 

Flenes  :  éoovee  de  itdne  de 

grenadier  sauvage.  2  onces* 
eau  conioiune.  .  .  .  S  livres. 

Faîtes  mficérer  Técorce  pendant  viugt- 
quaJre  heures  ;  soumetlez-la  ensuite  à 
rébullition,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit 
réduit  de  moiiiu  :  divisez  le  tout  eu  trois 
doses»  et  administies  de  denû-iieure  en 
li-heure. 


Ekctuaire  vermifuge  avec  l'huile  empyreu- 
matique  (M.  Moiroud). 

Prenez  :  huile  empyreumatique 

animale.  .....  1  once. 

racine  de  fougère  mâle 
cnpoadie.  •  •  .  .  Soiioea. 

ndd  q.  suOis. 

Idelaiiges  catacteiyem  ces  siibeianoas  et 


divisez  la  niasse  eu  quatre  ou  cinq  bols. 

AMire  née  le  savon  emmffeamalietie 
CM.  Lebas). 


:flavonempyreumatîque.  Pences, 
aloes  en  poudre ....  I  cnoe* 

mercure  doux  2  gros. 

racine  tic  fougère  mile 

en  poudçe  q.  suffis. 

Mêlez  très  exactement  pour  former 
quatre  on  sis  bols»  dont  on  «dministrera 
vn  Ions  les  matins  à  jeun  an  cheval^  pen- 
dant  quatre  jours. 

Lavement  avec  C huile  empyreumaUque 
(M.  Moiroud). 

Prenes  :  huile  empyreunutique 

animale  2  onces. 

tanaisie  4  onces. 

eau  2  pintes. 

Faites  infiiser  la  lanaisie  et  oéiaTes 
rhuile  dans  la  colatnre. 


Poudre  vermifuge  (M.  Moiroud). 

4.  parties. 


Prçnes  :  poudre  deracinede 

fougère  mâle.  .  . 
poudre  de  sommités 
de  tanaisie.  .  .  . 


2  parties. 

mercure  doux  lavé.     i  partie. 

Mêlez  et  faites  prrndre  au  cheval,  a  la 
dose  de  S  onces  cuviron^  pendant  plu- 
sieurs jours  de  suite. 

Piswfrs  aermi/u^e  pour  ta  nwmiu 
(M.  Lebas). 

Prenes  :  ooraline.  .  .  .  .  •  ] 

racine  de  fougère  màle.  I  de  chaque 
sommités  fleuries  de  ta- 1  4  parties. 

naisie  ] 

rhubarbe  indigène.   .    2  parties, 
proiorliiorure  de  mer- 
cure  1/2  partie. 

Réduises  les  quatre  premières  substan* 
ces  en  poudre  grossière  et  mélez-y  esacte- 
ment  le  protochlorure  de  mercure. 

La  dose  de  rcttc  poudre  est  de  2  à 
3  gros  que  l'on  fait  prendre  an  mouton 
le  matin  à  jeun,  mclcc  dans  une  poignée 
de  sou.  On  coutmuc  ce  traitewenl  pen- 
dant plusieurs  jours.  (  Voyez  aussi  comme 
additrans  à  «es  diverses  formules  les  mol» 
finsuvACs»  I.  h  pag*  430  ;  ÉLBCTUAina, 
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VERMLXË.  Nomvulgaire  parleuuel 
«1  «  eoutUBie  de  désigner  d*ime  minèrfi 
génénie,  les  insectes  parantes  qni  vivent 
sur  la  corps  de  rhomme  et  des  anioiaux, 

et  dont  la  malpropreté  favorise  1p  plus 
ordinairement  le  développent  nt.  Telles 
sont  certaines  espèces  de  [)Oux  ([ui,  lors- 
qu'ils sont  en  grand  nombre  iiuisseat  par 

fléici'iiiiiMV  des  vlcevaliMUi  cSaiiiifM*iiooi^ 
dens  plus  ott^  moins  avrék  ailiqttél»  eli 

ne  peut  remédier  qu  en  employant  les 
mbycnis  propres  a  arrêlerleuf  fàpîdepib- 
pagution.  (  Voyez  PaTHuuAau.  ) 

,  V£RMIN£UX.  On  emploie  ce  mot 
pour  dttigner  quelques  aueotions  oa 
cpielques  symptômes  qui  sont  nioduits  ou 
oue  1  on  suppose  Tétre ,  par  la  préssnce 

aies  vers.  Ainsi  Ton  dit  une  maladie,  une 
affection  vermincusef  un  abcès  venni- 
neux. 

VCHBAT  {Voyez  Cochobt). 

VERRUE.  Sorte  d*excroissance  plus 
ou  moins  arrondie,  indolente,  a  surface 
ordinairement  granuleuse  ou  sillonnée 
pour  peu  qu'elle  soit  ancienne,  ^ui  se  for- 
me a  la  surface  de  la  ^eau. 

Ces  petites  tumeurs  dont  la  substance 
est  doreetoommeGartila|îneusey  pénètirent 
plos  ou  moins  jnofo'ndement  par  des  es- 
pèces de  racines  dans  les  parties  sur  les- 
quelles on  les  voit  naître,  et  quelquefois 
jusqu'au  tissu  cellulaire  sous-cutané.  — 
KUes  sont  peu  élevées  au-dejwus  des  en- 
droits oti  elles  siéent  et  y  tiennent  par 
une  plus  ou  moins  large  bue  :  ce  en  quoi 
elles  diffèrent  essentiellement  des  poi- 
reaux ordinairement  supportés  par  une  es- 
pèce de  pédicule. 

Les  verrues  sont  produites  par  les  mê- 
mes causes  que  les  poireaux  et  elles  exi- 
gent le  même  traitement  ^e  ces  idernicrs. 
(  VoLcs  Poiaiun.) 

VERS»  Entgtoairety  Helminlha.  Ces 

dîfférens  noms  ont  été  donnés  h  des  êtres 
parasites,  doués  d'une  vie  propre,  se  dé- 
veloppant dans  l'intérieur  des  animaux  , 
et  ne  pouvant  ni  se  propager  hi  se  nour- 
rir hors  des  corps  vivms  qai  ItotûlSt^ 


assignés  pouf  domicile.  Chaîne  ttçkxx: 
d'animal  a  ses  entozoaires  ou  para&itep 
intérieurs  propres.  Le  nombre  ^és  ^[«ceà 
d*entozoaires  est  donc  considêtable ,  et 
leur  étude  oonstltiie  nue  branclle  im^r  • 
tinte  de  la  soologîe.  Dans  cet  article, 
nous  tie  devons  nous  occniper  que  des  en- 
tozoaires particuliers  aux  Quadrupèdes 
domestiques. 


Les  entoKoaires  ont  été  divisft  îpA 
Linnée,  d'après  le  siège  oee«|tot 

dans  l'économie,  en  ceux  qui  se  dévelop- 
pent dans  des  cavités  qiiî  communiquent 
avec  Vair  extérieur  {cntoxoairei  micsti- 
naux)f  et  eu  ceux  ^ui  se  forment  ei  vi- 
vent dans  ré^aisseur  même  des  organe» 
(eafoaoatrvff  vàeéraux).  ^Cuvier  a  pris 
pour  base  de  sa  claisincàifôh  la  présence 
ou  rabsence  d*un  appareil  digestif.  Il  a 
ran^f'  parmi  les  cavitaireSy  les  helmîathes 
prMirviis  d'un  canal  întcstinàî  bien  détér- 
miné,  libre  dam  une  cavilu  aiiduminale 
distincte  :  ceux,  luoontraire,  qui  n'of- 
frentqnedes  rudimens  de  viscè^  et  dont 
la  structiu^  est  plus  ou  môiAs  àm6rplië, 
ont  été  réunis  dans  un  ordre  qui  a  recule 
nom  de  jjarenchijmalcux. —  C'est  d*aprèa 
quelques  particularités  dans  la  forme 'ex- 


tuent  le  premier  ordre,  répondent  aux  cà- 
vitahre*  de  la  classification  de  Guvitli 

Leur  forme  est  celle  d'un  cylindre  allongé 
dont  les  extrémités  sont  plus  ou  moins 
atténuées  ;  l'appareil  digestif  est  complet 
et  terminé  par  deux  ttHfieés'  :  Tes  organes 
génitaux  sont  très  distlnèts  ét  les  Met 
Héparés;  il  se  divise  eti  onze  gèiirès. 
le  second  ordre  est  cdui  dès  àcaàthocé- 
phala  ainsi  appelé  à  cause  dès  appendi- 
ces eflilcs  dont  eSt  munie  leur  rxiréiiilté 
céphalique.  Le  corpsdeces  animaux  con- 
siste dans  une  socte  d'utcicuk:  daofi  kv 
quelle  on  ne  a<aboi<ff  laf  .dWpaience 
de  canal  intestinal,  et  dou  s'élève  une 
trompe  rétractilié  artâée  dé  crochets  ;  lèi 
organes  génitaûx  sont  bien  rnnformés  et 
les  sexes  distincts.  Jusqtï'ici  un  seul  nre 
le  compose;  c'est  Véchinorrhijnqne  dont 
une  espèce  princluale  vit  dans  le  lube  di- 
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tîennertt  cii  3*  ligne,  doivent  leur  nom 
àtix  pores  on  suçoirs  qu'on  oI)servé  à 
la  surface  de  leur  corps  :  celui-ci  est  plus 
on  moins  aplati  et  dépourvu  de  canal 
intestinal  ;  tous  les  entoKoaires  de  oet  or- 
dre sont  androgynes;  ils  sont  divisés  en 
six  genres.  Le  (juatrièmc  ordre  est  celui 
êts  cettoides]  leur  forme  rubanéc,  à  la- 
quelle Ai  ertipmntent  leur  nom,  sufliraît 
pour  les  caractériel-;  leur  corps  de  con- 
sistance mblle  est  contihu  ou  Articulé, 
H  n'oîTre  pas  de  canal  digestif  :  celui-ci 
dâns  plusieurs  espèces,  semble  représenté 
par  quelques  vai^seâux  ;  Is  tête  est  très  dî- 
fersement  cbnfbrnicé;  les  organes  géni- 
taux soiit  peu  appafetis  (h.  râutiU  iur  Je 
fnême  individu;  cet  ordk'e  comprend  huit 
genres.  Le  cinquième  oï*dre  éSt  celui  des 
njitoïdes  ou  cyttiquâ  i  un  cotf>i  composé 
d'une  vessie  que  surmonte  unoupliiSieurs 
appendices ,  ptmrVlis  a  leur  cltrcriiiié  li- 
bre, qile  l'on  appelle  tt'ièf  de  fossettes  ou 
Iftiçoir^,  dè  trompes  ou  dé  ci'ochétà,  n'of- 
fhint  d'aîlleiirs  aùcutie  trà'ce  Jè  chnaldi- 
^eiîif  ni  d'organes  gértiratix,  iellè  estl'or- 
^nîsatîoii  simple  dés  enlôioaîré^  placés 
dans  lesquatre  geniti  dte  céi  éf'Jré. 

Faisons  inaiotenant  connaîtrd  d'une 
manière  très  succincte  les  principaux  ca- 
hictères  des  genres  et  d^s  é^Jiècés  qui  vi- 
f  entdans  rint^-îeiifdës  aninidnidonirsO- 
ÈTUPs,  eH  les  classant  d'après  la  ttiélliodiè 
dr  Rndolphi,  qtii  ejfi  la  plus  généwlcmeni 
adoptée. 

■!<»  L'ordre  des  Nématoîdcs  X'^t^f^'ircs 
de  Clivier)  fournit  !aU*  animauitîbmcsti- 
ques  six  ^ètiîrs.  ' 

A.  nér&é  riLkWt.  tmm?çs  ?  éSrps 

è^tîndriqne ,  aîton'gë;  bbiicïifé  ronde, 
ànnpfe.  —  Espèt'e  filaire  pàpUleusc. 
Caract.  Longûe  de  deux  à  ffofs  pouces 
èt  un  tiers  de  li^e  de  diamètre  ;  cbfn- 
mencement  du  corps  garni  de  pétites  pa- 
pilles. ,    .  .    .  I 

rbhd,  amirtrti  très  forteînti.t  en  avant, 
gros  èl  contourné  en  arrière;  bouche 
^mplé,  ronde.  —  A.  Espèce  trïchoéiphalc 
voisin.  Partie  antérieure  capillaire  ;  bou- 
che distincte,  brbicnlh'ire  ;  tôte  bbttisé; 
Ibnguenr^  un  pouce  et  demi  a  deux  pou* 

C.  (7^c^xm«.  6ai»acl  c(^?psVona, 
àmitlci  en  atrièré;  bouche  simple,  ronde. 
— A.  Espèce  oxyut^  courbé.  Corps  rond-, 


siibulé  Icgèrcraenl  en  arrière,  long  d*ua 
à  trois  pouces. 

D.  GcJire  kktmiiï.  'C*6rpi  rond, 
aminci  en  arrière  et  en  avant ,  avec  trois 
tubercules  autour  de  la  bouche;  verge 
du  mâle  simple  et  libre. — A.  Espèce 
aicaride  tombrical.  Têle  sans  appendices 
latéraux;  long  de  six  à  douze  pouces, 
et  gros  comme  une  plume  à  écrire.  —  B. 
Ascaride  ôorrfi.  Une  membrane  demi-lan^ 
céolée  k  droite  et  à  gauche  de  la  tête; 
long  de  2  à  7  pouces.  —  C.  Ascaride  à 
moustaches.  Une  membrane  demi  ovalede 
chaquecôté  delà  tête;  long  de  \  à  4  pouces. 

E.  Genre  Strongle.  Corps  cylindri- 
que ou  à  tète  globuleuse  ;  bouche  ronde, 
entourée  d'épines,  de  crochets  ou  de  pa- 
pilles. —  A.  Espèce  Strongle  armé.  Tète 
globuleuse  tronquée;  bouche  ronde  en- 
tourée d'une  couronne  de  petites  épines 
très  serrées  ;  bourse  caudale  du  mâle  for- 
tncé  dé  trois  membranes  arrondies  ;  cou- 
Ir'ur  brune  ;  long  de  i  à  2  pouces.  —  È. 
Strongle  denté.  Têle  obtuse  ;  dix  à  douze 
épines  èn  cburonne  autour  de  la  bouche; 
ces  ëpîn es  recourbées  au  bout  ;  trois  meni- 
branèsala  bourse  du  mâle.  Long  de  5  a 
7  irgné^.  —  C.  Strongle  géant.  Une  cou- 
rohne  de  i^ix  papilles  aplaties  autour  de 
la  bouché;  têtè  obtuse  non  renflé  ; 
bourse  du  mâle  tronquée,  eblière;  qtieue 
de  la  femcHë  obtuse  ;  corps  gros  comme 
lè  petit  dôîgtj  elpouvant  acquérir  jusqu'à 
trois  pieds  dè  longueur.  —  D.  otronglc 
cuntourné.  Tête  presque  a  trois  nœuds  ou 
tiiberciiles  ;  bourse  du  mâle  comprimée, 
à  quatre  lobés  ;  queue  de  la  femelle  aigué 
et  rccoiir'béè.  Long  de  5à  9  lignes.  —  É. 
Strongle  fiUcolle.  Têke  presque  k  trois 
nœuds ,  garnie  du  membranes  latérale- 
ment; coû  capîl Faire,  très  long;  bourse 
du  niâle  entière;  queue  de  la  femelle  as- 
^e"z  obtuse;  5  k  10  lignes  de  longueur. 
—  F.  Strongle  filairc.  Têle  obtuse  ;  corps 
k  peu  près  d'égal  diamètre  dans  toute  sa 
longueur;  bourse  du  mâle  entière,  obli- 
que ;  queue  de  la  femelle  aiguë  ;  très 
mince  ;  un  k  trois  pouces  de  long.  —  G. 
Strongle  rayonné.  Tête  obtuse  ;  bourse  du 
mâle  à  dèiix  lobes  inégaux ,  arrondis  ; 
quéue  de  îa  femelle  pointue;  long  de 
trois  lignes  k  un  pouce  et  demi.  —  B. 
Strongle  vcinuleux.  Tête  obtuse;  bourse 
du  mâle  bilobée,  tronquée  avec  des  ner- 
vures sur  la  surface;  queue  de ]a  femelle 
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assez  obtuse  ;  long  d^enTiron  un  pouce  ; 
assez  épais. 

F.  Genre  Priosoderme.  Corps  ride 
ta  tniTers»  tn$  démimé  et  long  ;  unebou- 
cbe  inférieure  et  deux  crocheis  de  chaque 
çdtéf  placés  dans  des  cavités. — A.  Ës- 
jpèce  Prionoderme  lancéolé.  Aplati,  ndé 
en  travers,  lancéolé  et  m  ih  !é  sur  son  con- 
tour; extrémitéaiuérieure  obtuse  avec  qua- 
tre crochets  et  une  boucKe;  extrémité  po.s- 
tén^reaswzpoiiitu^  jdeux  poooesdelong. 

^  Vwdxe  éeiAemthçcijfhëieB,  n*eat 
imposé ,  avons-noua  âh,  que  du  genre 
EcHmonRHTîrQrE  :  ce  genre  a  pour  carac- 
tère uue  tête  sans  bouche,  pourvued'une 
trompe  très  garnie  d'épi ues.  A.  Espèce 
tehinorrhynque  géant:  huit  à  dix  pouces 
de  long;  trompe  très  courte,  presque 
globuleuse»  ^lîneuw  ;  corps  cylindrique, 
décroissant  en  arrière  ;  oignes  génitaux 
placés  à  l'extrémiré  postérieure  du  corps. 

L'ordre  des  TrémaioiUes  nous  fournit 
dent  genres. 

A.  Genre  doute  ou  distome.  Cor^s 
déprimé  en  Ibtine  de  feuille,  non  ride, 
âvec  deux  poies  placés  en  dessous,  Tun 
devant  Tautre. — A,  Espèce  Douve  hépa- 
ihique.  Corps  aplati,  trois  fois  plus  long 
que  large  ;  partie  anleneure  presque  co- 
nique et  courte,  Touveriure  postérieure 
plus  grande  que  l'antérieure. 

B.  Gmn  voltstomb.  Corps  déprimé, 
a^ec  cinq  ou  six  pores  inférieurs,  dispo- 
sés en  croissant-  —  A.  Espèce  po^sfom« 
denticulé.  Déprimé,  oblong,  aminci  en 
arrière  ,  tr^  hnement  strié  en  travers, 
et  dentelé  sur  les  côtés  ;  cincj^  pores  ou 
ouveitures  antérieures  et  inférieures. 

-é»  L'ordre  des  Cssloiffesne^Bous  four- 
nît qa*oo  genre  :  c*est  le  genre  toshu, 
qui  a  pour  caractères  nn  corps  ttèfe  allon* 
géy  déprimé,  articulé,  une  tête  pourvue 
de  quatre  suçoirs ,  ou  oscules.  —  Huit 
espèces  nous  offrent  de  rintérét.  —  A. 
Espèce  Tomiaélargi.Tète  obtuse,  col  nul, 
premiers  articles  très  courts ,  les  autres 
c  arrés  ;  des  porcs  latéraux  Opposés.—B. 
lœnia  denticulé.  Téte  tétragone,  oolïiul, 
articles  très  ronrts,  pores  marginaux  op- 
posés; corps  très  deuté  sur  les  bords.  — 
fc.  Tœnia  pliui.  Tète  létragone  et  très 
saillante,  col  et  articles  très  court:»  avec  i 


coté;  col  nul,  articles  perfoliés. — E. 
Tœma  cucumerin.  Téte  auiiucie  antérieu- 
rement, obtube,  col  grèlc  et  un  peu  lon^, 
articles  elliptiques,  allongés,  avec  des 
pores  ktérsux  opposés. — r.  rsmia  à  têie 
e»  cota.  Téte  en  forme  de  coin^  avec  une 
petite  trompe  conique;  col  et  premiers 
articles  du  corps  très  courts,  ceux  du 
milieu  presque  en  coin  ou  carrés,  les  der- 
niers eu  forme  de  grains  de  chapelet.  — 
G.  Tœnia  en  scie,  Téte  presque  demU 
sphérique,  a  trompe  obta^;  col  plane  m 
articles  très  courts,  les  autres  presque  eo 
coin  avec  des  angles  aigus ,  pores  la- 
téraux alternes.  —  //.  Tœnia  à  col  épais. 
Tète  assez  (  paisse  avec  le  col  très  court, 
trooipe  cylindrique ,  les  prenuers  articles 
tniDSVenaiix»  les  autres  en  forme  de  coin, 
les  derniers  oblongs  j  pores  juaiginaiu^ 
alteraes. 

L'ordre  des  Cyniques  fouiBit  aux 

animaux  quelques  espèces  des  c^enres  ct:^- 

TICERQUE,  COENURE  et  ÉCHiPiOCOQUE.  On 

les  comprend  ordiuairemeut  sous  le  nom 
commun  d^hydatidee  :  c*est  sons  ce  nom 
que  nous  les  avons  (" 
spécial.  (Koyes  Hvdâtisbs.) 

§  II.  origihb  des  ewtoxo aires. 

Les  entozoaires  présentent  tous  les 
modes  connus  de  génération ,  depuis  le 
plus  simple  ju<«qu'au  plus  composé  :  les 
cysticerques  sont  gemmipares,  oomne  les 
polypes;  chez  tous  les  autres  il  y  a  /éso»- 
dati4m,  et  ks  aaies  sont  réunis  on  isolés. 
Dans  le  premier  cas,  tantôt  les  individus 
sont  hermaphrodites  ci  se  sufBsent  à  eux- 
mêmes,  cpmme  les  cestoïdes;  tantôt  ils 
sont  andro^neSf  et  doiveui  s  accoupler 
avec  un  animal  semblable  à  eux  ;  tds 
sout  les  entoaoairesde  Tordre  des  trmna* 
toïdes.  Les  vers  a  sexes  isolés  présentent 
aussi  deux  df^rés  :  ainsi  les  acanthocé» 
phales  ne  [laraisseiu  pas  avoir  I>esoi!i 
d'accouplement,  les  œufs  étam  arroses 
par  le  mâle ,  hors  du  corps  de  la  mere  ; 
et  les  uématotdes  7  sont»  au  cputiaire  , 
assujettis.  —.11  est  donc  évident  que  œs 
animaux  sont  soumis  à  la  loi  commune  : 
ils  proviennent  d'un  germe  ^  et  c^est  la 
production  de  ce  germe,  duquel  doit 
iiailrc  le  premier  entozoaire  ajipilé  à  for- 


^  1"?!?  latéraux,  deces derniers  aigus.  {  mer  les  autres,  qu'il  s'agit  d'expliquer- 
:rA.rf*/*  fête  téiragone,  pe-      Or ,  quelles  que  soient  les  conditions 

^  posteneuifeiiient  de  chaque  (  qui  président  à.son  appariiiou^  ce  germe 
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•ources  suivantes  :  ou  bien  il  a  été  ap- 
porté du  dehors  sous  une  forme  quelcon- 
que, ou  bien,  animal  sans  parens,  il  a 
pris  naissance  au  dedans  du  corps,  par 
des  réactions  Jout  la  nature  e&scnlielie 
BotM  échappe  :  c'est  k  oe  dernier  mode 
que  Toa  a  donné  le  nom  de  ^hêroâm 
tfonimdê^-^k  la  vérité ,  quelques  au- 
teurs ont  proposé  une  antre  explication  : 
ils  ont  prétendu  que  drs  vrrs  dr  îprre  ou 
d'ean,  avalés  avec  lesaliinens  rt  ks  I  ois- 
som,  se  perpétuaientensuitedauâ  le  cor|)S, 
CMBme  II  rorganîttlîon  des  entoioaîres, 
qui  sont  tons  dépourvus  d'organes  res- 
piratoires, et  qui  ont  tant  d*aiilres  carr- 
ières spécîauT,  ne  devait  ps  exclure  une 
semblame  hypothèse;  il  est  vrni  qu'elle 
est  fondée  s»ir  l'erreur  dans  laquelle  sont 
tombés  plusieurs  iiaiutaliste\,  parmi  les- 
quels on  compte  Lînnée,  qui  crevait  avoir 
trmiYéy  dans  la  terre  ou  dans  1  ei^n,  des 
aninianx  en  tout  semUaUcs  aux  ento- 
loaires.  Mais  cette  rencontre,  si  elle  était 
réelle,  serait  beaucnnp  trop  rare  pour 
qu'il  fût  rationnel  de  penser  que  c'est  la 
l'origine  d'éires  aussi  cooimuns  que  ceux 
qui  nous  occupent ,  et  il  serait  plus  na- 
turel d'admettre  que  ces  entoioaires  au- 
raient été  déposés  par  quelque  animal, 
dans  le  lieu  où  on  les  aurait  recueillis. 
De  plus,  pour  quelques-uns  que  Ton  dit 
avoir  trouvés,  combien  d'autres  ne  l'ont 
jamais  été,  puisque  les  helminthes  des 
mêmtt  darnes ,  oiTrent  souvent  de  no< 
tables  difffiences  dans  les  divers  ani* 
maux  qui  les  portent?  Ne  serait-il  pas 
d^ailleurs  bien  extraordinaire  que  des 
êtres  conformés  de  manière  a  vivre  dans 
l'air  ou  dans  Feau ,  affectassent  un  siège 
invariable  dans  récoaomie,et  (^ue,iutro- 
doîts  dans  les  Voies  digestives,  ils  en  sor- 
tissent pour  se  rendre  dans  la  substance 
cérébrale,  rœil,  le  rein,  etc.?  N'aursit- 
on  pas  lieu  de  s*étonner  que  des  animaux 
^ués  d*une  organisation  assez  fîexîhîe 
pO'i'  se  prêter  a  un  changement  au^si  ab 
■*^'^%nsles  conditions  d'existence,  exi- 
geas^  le  plus  souvent  un  étal  particu- 
lier de  /«^nomie^^u  lein  de  laquelle  ils 
^•"^  ^^^Nésormais?  D'ailleun,  dans 
ce  comment  expliquer  la 
presen  i>jpins  entozoaires  dans  les 
fœtus  H^^^^^  ncorc  pris  aucune  nour- 
nlM  'dehors!  On  pourrait 


oeUes  qui  précèdent  %  mais  il  nous  semble 

que  nous  avons  assez  démontré  le  peu  de 
fondement  de  1  hypothèse QOAtre )#queil^ 
nous  nous  élevons. 

11  iaui  donc,  de  toute  nécessité|  opter 
entre  des  germes  venus  du  ddicii ,  ou 
forma  sponfonénieiif  dans  réconomisf. 
Quelle  peut  être  l'origine  des  premiers? 
Supposera-t-on  qu*ils  provîeiiTient  d*au- 
très  animaux,  et  qu'une  fois  introdnitf 
dans  le  rorps,  ils  y  subissent  de  véritables 
transiormatiOQS?  Mais  cela  est  contraire 
à  toutes  les  analogies  :  que  l'on  prenne 
tdle  plante  que  l'on  voudra  ^  on  poun« 
la  modifier  par  des  cultures  successives  , 
mais  on  n'obtiendra  que  des  variétés  plus 
ou  moins  dissemblables ,  et  jamais  dea 
individus  d'une  organisation  tout  à  fait 
opposée  j  il  en  sera  de  même  dans  les 
croisemens  de  races  animales.  D'ailleurs, 
rinunuabQîté  de  ces  êtres  peut  se  dé- 
duire de  cette  circonstance  curieuse,  que 
certains  entozoaires  sont  communs  ii  plu- 
sieurs espèces,  tels  que  l'ascaride  lomorî- 
cal,  qui  se  retrouve  chez  l'homme,  le 
cheval,  le  bœuf,  le  cochon,  etc.  \  la  douve 
dtt  foie,  qu'on  a  rencontrée  chci  l*bomi^, 
le  mouton»  le  cheval,  le  bttuf,  le  co- 
chon, etc.;  tandis  que  d'autres,  le  tœnia, 
par  exemple,  ne  se  ressemblent  p  s  dans  les 
divers  animaux .  Comment  pouriaii-on  ad- 
meureque  les  mêmes  êtres  eiercernient  sur 
les  germes  venus  du  dehors ,  tantôt  une 
influence  identioue ,  et  tantôt  une  action 
difTéiente?  Ennn,  d'après  Texpérienoe 
dePalIas,  qui,  ayant  introduit  sous  la 
peau  d'un  chien  des  œufs  rouges  d'un 
tœnia  propre  'a  cet  animal ,  les  vît  te  dé- 
velopper, et  acquérir  en  un  mois  la  lon- 
gueur d'un^pouce,  il  faudrait  encort  con- 
clure qu'une  fois  modifiés,  les  germes 
sont  devenus  immuables.  *  Reste  donc 
la  supposition  que  ces  germes  ou  ces  œufs 
sont  le  produit  des  entozoaires  eux-méw 
mes,  et  que,  évacués  d'une  manière  fjueU 
conque,  ils  sont  rentrés  dans  le  sein  de 
l'ccuuomic  par  les  alimens,  les  boissons, 
l'air,  Itc.  T.a  première  objection  à  faire 
a  cette  h  ,^ xbcse,  est  qu'elle  recule  la 
difficulté  sans  la  lever  :  en  l'admettant, 
on  se  place  dans  un  cercle  vicieux  ;  oa 
cherche  l'origine  des  helminthes,  et  on 
prétend  les  faire  naître  de  germes  qui  en 
sont  issus.  En  traitant  cette  question^ 
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Brcmser  se  demande  si  le  séjour  ^ns 
l'eau  ,  la  dessication  ,  etc. ,  auxquels  les 
œufs  auraient  été  exposés,  n'ont  pas  dé- 
truit en  eux  la  faculté  de  se  développer? 
On  peut  repondre  à  cette  question  que  la 
siipplicilQ  d'organisation  de  ces  œufs  les 
rend  probablement  peu  altérables.  Ce 
que  l'on  peut  dire  de  mieux  pour  com- 
battre celte  opinion ,  qui  tend  a  ramener 
à  une  seule  causé  la  production  des  en- 
lozoaires.  c'est  que  ces  êtres  croissent 
dai*s  les  conditions  les  plus  opposées , 
chez  des  animaux  qui  ne  boivent  pas^ 
aussi  tien  que  chez  ceux  qui  boivent^  chez 
les  carnivores  comme  chez  les  herbivores, 
dans  l'état  sauvage  non  moins  fréquem- 
ment que  dans  celui  de  domeslicité,  taii: 
tôt  a  tous  les  âges,  d'autres  fois  à  une 
époque  fixe  de  la  vie  (Ex.  :  cœnuiê  cé- 
rébral du  mouton),  et  ainsi  que  nous  1  a- 
vons  déjà  dit,  chez  les  fœtus  eux-mêmes, 
Admettrons-nous  alors  que  les  œufs  pas- 
sent des  parents  a  leurs  productions  dan^ 
le  sperme ,  par  la  circulation  ,  la  lacta- 
tion, etc.?  Leur  volume  est  trop  considé-  i 
rable  pour  le  croire  ;  et  de  plus,  combien  | 
de  parens  n'ont  jamais  eu  de  ver.s ,  dont 
les  petiç»  en  sont  inlectés;  et  si  •  unç 
époque  quélconque  de  leur  vie,  ils  en  ont 
été  incommodés,  le  renouvellement  pro^  ; 
gressif  des  organes  par  les  réactions  m-  - 
terstitielles  n'a-t-il  pas  du  en  dissiperiez  , 
dernières  traces?  D'ailleurs  d'où  yien-  , 
draient  ces  germes  des  parens  ?     ^  | 

Nous  noiis  trouvons  donc  amenés,  p^r 
voie  d'exclusion  ,  a  considérer  les  enio- 
zoaires  comme  devant  se  former  par  ^é-  \ 
nération  spontanée.  Cette  conclusion,  qu| 
n'est  ças  généralement  admise ,  consacre 
un  fait  assez  intéressant  pour  que  nous 
nous  y  arrêtions  un  instant.  Raisonnons 
par  analogie.  —  L'examen  le  plus  supec- 
ficiel  de  la  liqueur  séminale,  puisée  chez 
des  animaux  arrives  à  l'âge  où  ils  ont 
acquis  la  propriété  fécondante,  fait  recon- 
naître Texislence  d  une  quantité  innom- 
brable d'anmialcules  que  les  naturalistes 
s'accordent  aujourd'hui  a  regarder  comme 
produits  par  génération  spon!ané§;  mais 
SI ,  comme  le  voulait  Lenwenhock  ,  ces 
animalcules  étaient  les  véritables  germes^ 
ou  plutôt  la  première  forme  sous  laquelle 
se  montrent  les  êtres  qui  les  produisent, 
ccttje  opinion  ne  conduirait-elle  pas  a  la 
salf^J^oii  du  problème  fj^ui  nous  occupe: 


Or  U  est  reconnu,  d'après  le?  Tec)i?rch^ 
de        Prévost  et  pumas,  l^que  ks  ?uit 
maiculcs  spern^tiques  i^e  çe  ronçontren^ 
pas  dans  la  semence  ayant  l'âge  adulte  , 
ni  après  l'extinction  de  la  faculté  fécon-: 
danlçi     que,  dans  la  plupart  des  oiseau^, 
on  ne  les  y  trouve  p^us  hors  de  la  sai^o^ 
des  amours  j  5"  que  dans  les  fécondation^ 
artificielles,  le  nombre  des  œufs  fécondé^ 
croît  avec  celui  des  animalcules  employé^, 
bien  qu'il  leuf  reste  toujours  inférieur  j 
40  que  Ifi  cessation  du  mouvement  de  cepi 
petits  êtres  est  un  indice  certain  de  H- 
nerlië  de  la  semence,  elc.^  Peut-oq ,  (Tj^ 
près  toutes  ces  considérations,  se  refu^jç^ 
a  reconnaître  qye ,  dans  le  parench.yific 
du  testicule,  je  sang  artériel  supît,  souf 
i*influence  dç  i^innervç^pn,  ^e^  modiU- 


ht)  jour  l  orgauisation  plj|^ 
copiplîquée  ?  Nous  n'avpns  point  a  nçyi 
occuper  ici  de  )a  question  de  savoif  §| 
animalcules  s^çrmatîques  pourraient  naî^ 
trè  ailleurs  qu§  dans  lé  testicule ,  ni  se 
développer  aijïêurs  que  dans  Tpvjiire  :  \l 
n'existe  aûcun  fiiit  qui  autorise  à  le  prn- 
ser^  pour  les  animaux  elevcs  dan§  I 
clielle.  Mais  pour  ceux:  des  ordres  în(e- 
rfpurs,  la  çralide  simplicité  des  prg^pe^ 
permet  de  croire  que  là  ou  se  lrpi|Ycrp^ 
réunies  les  conditions  nécessaires  fi  l'a^-; 
sociàVîon  des  éîémens  iqui  les  const j^ueni|, 
fa  aussi  jls  ppurront  se  former  ÇlC  toi^tes 
pièces^  sans  le  secours  des  parens,  et  eç 
vertu  des  seules  actions  moléculaires. 
Cî*est  ainsi  que  les  inlusions  organiques 
se  rempiîsseut  d'être?  microscppiqties  qui 
entretiennent  ensuite  feur  vie  indivi- 
duelle, et  se  multiplient  a  la  manière  de^ 
1  autres  animaux.  Us  recherchent  les  ali- 
I  mens  qui  conviennent  a  leurorgani^tion, 
rejettent  ce  qu'ils  renferment  d'impropri; 
I  k  rassimilation  ;  quelques-uns  d'entrç 
i  eux  sont  carnivores;  plusieurs  ont  uqe 
structure  complexe;  il  en  est  d'herma- 
phrodites, d'autres  semblent  être  andr  " 
gyne*;  leurs  petits  naissent  sous  fbrm'^»^ 
bourgeons,  d  œufs  ou  de  fœt^s,  elc  *  ^\ 
t  il  donc  si  loin  de  ces  êtres  k  4^^* 
sont  l'objet  de  cet  article?  61^^»'"^^»! 
refuser  aux  uns  ce  4"^  ^'^^^  j^'^^'^ 
I  volontiers  aux  autres?  ^^^^oaires 
que  le  développement  des  L'-  F^F 
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faits  jue  toutes  les  hypothèses  proposées 
jusqu  ici  pour  expli(juer  leur  appariiion 
au  seio  de  récouomie. 

I  III.  CkVSKê  nÉÊmâàn  on  tchs. 

Laissant  de  côté  la  cause  formelle  de  I9 
produQtion  des  helminthes,  étudions  les 
causes  éloignées  de  celle  production;  car 
celles-ci  étant  connues,  nous  pourrons 
les  conjurer  ou  les  atténuer ,  et  établir 
ainsi  sur  des  bases  solides  le  traitement 
j»rop|i^lactique  et  le  traitement  curalif. 
,  On  regarde  assez  généralement  comme 
cause  pré<lisj>osante  des  vers  intestinaux, 
le  défaut  d'équilibre  entre  les  forces  assi- 


piilatrices  du  canal  digestif,  et  les  ali 
mens  ingérés;  or,  ce  défaut  d'équilibre 

f>eut  résulter  tantôt  du  canal  digestif 
ui>mémc,  tantôt  de  1^  qualité  et  de  la 
quantité  des  alimens,  tantôt  de  ces  deux 
causes  9^  la  foi».  —  L'influence  sur  la 
production  des  vers,  d'un  climat  froid  et 
numide,  des  habitations  froides  et  hu- 
mides, ne  sauraitôlre  révoquée  en  doute. 
1^  pourriture  des  moutons ,  ^ui  se  ma- 
ni(e8t^  lorsque  ces  animaux  paissent  dans 
des  pâturages  humides  et  malsains ,  est 
toujours  accompagnée  d'une  grande  quan- 
tité d'entozoau:es.  —  Si  Içs  jeunes  sujets 
sont  plus  exposés  aux  vers  que  les  ani- 
niaux  adultes,  cela  tient  a  ce  que  cliez 
eux  les  forces  digestivcs  sont  nioin^  ac- 
tives et  rassimilation  moins  parfaite ,  ou 
mieux  encore,  a  une  alimentation  trop 
a))pndante  et  trop  aqueuse.  — L'influence, 
de  la  mauvaise  qualité  des  alimens  n'est 
^s  moins  funeste  que  la  cause  aue  nous 
venons  de  signaler.  M.  Cruveilnier  cite 
le  fait  suivant ,  qui  vient  à  l'a^ipui  de  la 
proposition  que  nous  venons  d  énoncer  : 
«  Un  çrand  nombre  de  chiens  destinés  a 
»  dés  expériences,  étaient  exclusivement 
»  nourris  de  pain  bis  et  d  eau  Cl  en  ai 
»  conserve  pendant  six  mois  avec  cette 
»  seule  nourriture)  :  on  ne  se  fait  pas 
»  d'idée  de  la  quantité  de  îneuias  que 
j»  j*aî  rencontrés  dans  leur  canal  alimen- 
»  taire  ;  la  presque  totalité  de  leur  in- 
»  testin  grêle  en  était  obstruée.  »  — 
Y  a-t-il  des  alimens  qui  favorisent  plus 
particulièrement  la  production  des  vers? 
Nous  pensons  qu'il  n'y  a  rien  d'absolu  à 
cet  égard,  et  que  tout  est  relatif  au  cli- 
mat, a  la  constitution ,  au  genre  de  vie 
et  à  la  force  digestive  de  l'animal.  Tou- 


jours  est-il  constant  que  des  alimens  lé- 
gèrement slimulans  peuvent,  en  activant 
les  forces  digestives ,  s'opposer  a  la  pro- 
duction des  vers.  Une  certaine  quantité 
de  vers  ayant  été  produits,  il  est  très 
probable  qu'ils  peuvent  se  multiplier  in- 
finiment par  voie  de  génération,  même 
en  l'absence  des  causes  productives  or- 
dinaires :  au  moins  cette  manière  de  voir 
est  une  conséquence  nécessaire  de  la  pré- 
sence d'organes  sexuels  chez  ces  animaux. 
D'après  ce  qui  précède,  on  conçoit 
comment,  dans  certaines  conditions  hy- 
giéniques, la  production  des  vers  doit 
être  générale,  et  pourf^uoi  l'on  voit  par- 
fois ,  sur  certaines  espères  animales,  la 
plupart  des  maladies  de  l|i  saison  se  com- 
pliquer de  vers. 

§   IV.  ElTTOZOAIRES  DU  TUBE  DIGESTIF. 

Les  entozoaires  du  tube  digestif  (ver$ 
intestinaux  proprement  dits) ,  suscepti- 
bles de  se  développer  chez  les  gros  ani- 
maux, sont  : 

a.  Chez  le  cheval  :  'f*^  Dans  l'estomac 
et  les  intestins ,  le  tœnia  pcr folié  et  le 
tœnla  plissé:  —  2"  dans  l'intestin  grêle, 
VascariUc  lombricnl;  —  dans  les  groa 
intestins ,  le  strongle  armé  ;  —  4-o  dans  le 
cœcum ,  Voxynre  courbé. 

b.  Chez  le  bœuf:  1*»  Dans  l'estomac 
et  les  intestins ,  le  tœnia  deniivulé;  — 
dans  tous  les  instestins ,  le  strongle  rayon- 
né; dans  lecai'cum,  le  trie fwccphalc  voi- 
sin; —  40  d^ns  les  ipteslins  grêles,  Vas- 
earide  lombrical. 

c.  Chez  le  mouton  :  \  ^  Dans  l'estomac 
et  les  intestins,  les/ron^/t*  contourné; 

2'»  dans  le  cœcum,  le  triclioccphale  voisin; 
—  30  dans  les  intestins  grêles,  le  tœnia 
élargi  et  le  strongle  jilicoUe^  ,  .  ... 

d.  Chez  la  chèvre  :  Dansles  intestins, 
le  strongle  vcinuleux. 

e.  Chez  le  chien  ;  Dans  les  intestins 
grêles,  le  tœnia  cucumérin,  le  tœnia  en 
scie  y  et  l'ascaride  borde. 

f.  Chez  le  chat:  \^  Dans  l'estomac  et 
les  intestins  grêles,  V ascaride  à  mousta' 
ches;  —  2^  dans  les  intestins  grêles ,  le 
tœnia  à  tête  en  coin  et  le  tœnia  à  col 
épais. 

g.  Chez  le  porc  :  Dans  l'estomac  et 
les  intestins,  le  strongle  denté;  2"  dans 
les  intestins ,  Vascarïde  lombrical  et  l'é- 
chinorrhynque  géant,  .  .,      ^  - 
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S^mplâmiÊ.  La  présenoe  cles  vert  in* 
testiuaux  ayant  été  constatée  dans  mi 

Çrand  nombre  de  cas  morbides  obscnrs , 
dont  les  symptômes  dominaiis  partaient, 
soit  du  canal  digestif,  soit  du  système 
oenreuii  soilméine  des  auttes  ajp^iareib 
organiques ,  beiacoup  de  praticiens  ont 
regsrde  oes  parasites  comme  cause  de  tous 
les  symptômes  j  et  les  raisonnemens  • 
perte  de  vue,  et  les  faits  eui-méraes , 
n'ont  pas  manqué  pour  appuyer  cette 
manière  de  voir.  —  D  un  autre  côté,  il 
s*est  reacontiédes  auteurs  oui  regardent 
la  présence  des  vers  dans  le  canal  ali- 
mentaire, non-seulementcomme  inofTen- 
sive.mtis  encore  comme  salutaire;  car, 
disent-ils ,  ces  vers  se  nourrissent  du  ré- 
sidu des  substances  nutritives,  en  dé- 
barassent  Téconomie,  ainsi  que  des  mu- 
cosités surabondantes ,  stimulent  le  canal 
Intestinal  par  leoi»  mouvemens ,  et  favo- 
risent Teiercice  de  toutes  les  fonctions. 
Cette  dernière  opinion  a  été  longuement 
développée  prGoèze  ,  le  naturaliste.  • — 
Mais,  pour  peu  que  nous  descendions 
dans  le  domaine  des  faits  matériels, 
nous  verrons  que,  si  une  grande  quaiiti  té 
dlielmiothes  ont  pu ,  nombre  de  fois , 
séjourner  impunément  dans  le  canal  ali- 
mentaire, et  même  ne  manifester  leur 
preseuce  par  aucun  phénomène  morbide, 
i!  est  an  ive  bien  souvent  que  des  acci- 
dens  plus  ou  moins  graves  ont  cédé  im- 
médiatement aj^ès  la  sortie  provoquée  ou 
naturelle  d'un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  vers. 

Ce  qui  jette  un  voile  presque  impéné- 
trable sur  les  a<e'dens  profîuits  par  les 
vers,  c*est  la  difficulté  de  faire  la  part 
des  symptômes  qui  tiennent  aux  vers  et 
de  ceux  qui  tiennent  a  d'autres  causes 
concomitantes  :  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  les  yen»  n*ont  pas  toujours  cherché 
à  tenir  compte  de  ces  élémens;  aussi , 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  serait  on 
fort  eniJ<aj  fupsc  pour  citer  une  seule  ob- 
servation bien  positive  de  maladie  rmni- 
nme  proprement  dite.  El  à  côie  des  cas 
où  l'expulsion  spontanée  ou  artificielle 
d'une  quantité  plus  ou  moins  considé* 
nî)le  de  vers,  a  fait  cesser  subitement  tous 
If  s  symptômes  -,  à  côte  d'autres  cas  où 
l'autopsie  a  constaté  pour  totUe  cause 
matérielle  la  présence  d'un  grand  nom- 
bre de  Tendansle  canal  alimentaire,  ou 


Sourra  toujours  citer  un  grand  nombre 
'observations  où  la  présence  d*une  mul- 
titude innombrable  de  vers  n'a  entraîné 
aucune  espèce  d'accident.  Donc  les  acci- 
dens  rapportés  aui  autres  cas  peuvent 
tenir  a  toute  autre  cause. 

Il  nous  est  donc  impossible  dVdmettre 
l'eiistenoe  desmofai^tet  vermintutet  pro^ 
frmma  tUte» ,  c'est-à-dire  des  maladies 
qui  seraient  le  résultat  exclusif  de  la  pré- 
sence lies  vers  dans  le  canal  alimentaire  ; 
nous  admettons  seulement  des  tympiômeu 
vermitieux;  ex,  bien  qu^il  n'y  ait  rien  de 
bien  csractéristi^  dans  ces  symptômes; 
bien  ^e,  au  contraire,  ils  soient  tons 
plus  ou  moins  vagues,  nous  devons  les 
connaître  ,  les  méditer  pour  les  faire  en- 
trer c[i  lif^ue  décompte  dans  le  calcul  des 
probabilités  que  nous  devons  faire  a  l'oc- 
casion  de  chaque  maladie  ;  la  médecine 
des  animaux  y  comme  celle  de  l'homme, 
a  son  côté  positif  et  son  côté  conjectural , 
et  ce  serait  une  erreur  funeste  ^ue  de  ne 
vouloir  s'occuper  que  de  la  partie  positive 
de  la  science  ,  car  ce  qui  est  conjectural 
aujourd'hui  pourra  devenir  positif  de* 
main. 

On  donne  pour  signes ,  sinon  candé* 
ristiques  9  an  moins  probables,  de  la  pré- 
senoe des  vers  intestinaux,  les  symptô- 
mes suivans  : 

Le  cheval  en  proie  aux  vers  éprouve 
des  coliques  qui  ne  le  tourmentent  que 
de  temps  à  autre  \  à  mesure  qu'elles  se 
renottvàtent  elles  deviennent  plus  in« 
tenses;  les  paroxysmes  sont  plus  longs 
et  plus  violens;  dans  le  principe,  l'animal 
ne  fait  pour  ainsi  dire  (^ue  ressentir  auel- 
qnes  douleurs  colliquativw  qui  se  dissi- 
pent d'elles-mêmes  avec  le  temps;  la 
peau  devient  de  plus  en  plus  sèche  , 
aifliàenie,  et  le  poil  mauvais  ;  la  mue  ne 
se  Ikit  pas  en  temps  ou  se  iàit  incomplè- 
tement ,  et  la  vilame  robe  d'hiver  per- 
siste  souvent  une  grande  partie  de  la  belle 
saison;  le  pouls  est  un  peu  serré  et  accé- 
léré; l'animal  s'ébroue  souvent,  lèche 
les  murs,  cherche  à  manger  la  terre, 
l'argile,  la  craie,  etc.  j  il  cherche  avec 
avidité  les  substances  salées ,  et  aime  k  ae 
frotter  frécjuemment  la  lèvre  snpérieuie  ; 
quelquefois  c'est  au  rectum  que  le  prurit 
a  lieu,  et  cela  indique  l:i  présence  de 
vers  dans  le  voisinage  de  l  orilice  de 
cet  intestin.  La  ^eue  est  aussi  le  sie^ 
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d'une  {îmanf^Pîiison  insupportable,  et 
l'animal  la  remue  sans  cesse  et  cherche 
à  la  firotter  contre  les  corps  environ- 
MHS*  Au  fctte,  le  phénoiiièBe  le  moins 
équivoque  ooosiste  dans  la  présence  de 
débris  ne  TCfS  on  de  vers  enuers  dans 
les  cïrrémrns.  —  Pendant  le-?  colîqups  , 
le  cheval  montre  de  i  anxieic,  se  frappe 
vivement  les  flancs  avec  la  queue,  et 
le  ventre  avec  les  pieds  de  derrière^ 
kadoulenn  sont  alors  vires,  mais  non 
de  longue  durée;  Taninial  se  cooche»  se 
débat  un  moment,  se  roule  nne  on  deux 
fois,  et  se  raet  a  manger  comme  de 
coutume.  S'il  y  a  longtemps  que  les 
vers  existent  che?.  lui,  les  mou\emens 
de  la  aueue  sont  prévue  continuels,  les 
estrémilà^  surtout  les  postérieures, 
s*engorgent»  et  même  se  couyrent  d'é- 
ruptions qui  pearent  s*ctendre  jusque 
sous  le  ventre. 

Chex  les  bêtet  à  eomeSf  la  présence  dm 
versintcstin.iiiï  est  indiquée  par  les  mê- 
mes phénomènes ,  a  peu  de  chose  près , 
que  chex  le  ehrral  ;  ce  sont  toujours  des 
coliques  y  des  douleurs  d'entiailles ,  l'a- 
notexieott  les  appétits  voraces,  le  dé- 
goût ou  des  goûts  dépravés,  !a  cassation 
de  la  rumination,  des  raetéorisaiions  pas- 
sagères ou  répétées,  la  diminution  de  la 
sécrétion  du  lait ,  la  irisle&âe ,  le  dépë- 
rissemeut,  et  par-deisus  toutes  choses, 
la  sortie  de  Ters. 

Chez  les  bêtet  à  Imne,  il  est  toujours 
très  difficile  de  constater  Texistence  des 
vers  întestinnux;  on  remarque  chez  elles 
la  diminution  de  la  rumination  ,  de  mau- 
vaises digestions,  des  météorisaiious  pas- 
sagères; elles  sont  laiblesi  marchent  plus 
lentement,  s'éloignent  Yolontîers  du 
troupeau;  elles  maigrissent,  et  la  région 
lommire  se  décharné  le  long  de  l'épine. 
Ces  signes  sont  extrêmement  obscurs. 

Chez  le  coclion  ,  la  présence  des  vers 
intestinaux  occasionne  un  grand  état  de 
maigreur,  provoque  une  toui  forte,  rend 
les  excrônens  tantôt  liquides»  tantôt 
épais,  et,  dans  Tun  et  l'autre  cas  mal  di- 
gérés ;  les  vers  déterminent  aussi  des  ac- 
cès de  coliques ,  état  que  le  porc  annonce 
par  de  rinquii  tiule,  des  cris,  des  allées 
et  irenues  indéterminées,  et  parfois  des 
convulsions.  M.  Evertsditque  Ton  croit 
avoir  obwrvéquc,  quand  des  animaux  de 
cens  dassetomtourmeatés  par  Uêya», 


ils  se  jettent  surtottte  espèce  de  volaille, 

et  la  dévorent. 

Les  chian  affectés  de  vers  sont  tristes, 
aliattus  ;  leur  ooll  est  sec,  liérissé»  terne, 
sale  y  orinc  ipalement  snr  les  reins  et  le 
liaut  des  épaules.  Quand  ces  phénomènes 
au?:nientent,  le  corps  exhale  une  mau- 
vaise oiJrur  ;  îa  démarrhe  devient  gênée, 
les  meiiiljres  pt^stérieurs  sont  raidfs,  les 
cuiài>es  et  les  hanches  paraissent  plus  mai* 
gres  que  le  reste  du  corps,  le  ventre  est. 
soulevé,  la  pupille  est  plus  ou  moins  di- 
latée ,  les  membranes  muqueuses  anpa> 
rentes  ,  notamment  celles  de  la  gueule  et 
des  feux  ,  sont  plus  pâles  que  dans  l'état 
dr  s.iiii*  ;  l'a  il  (  sc  larmoyant  et  quelque- 
fois ciiassieus.,  les  paupières  sont  rouges  ^ 
lesHarines  sont  humides,  rébrouementest 
fré4|aent.  L'animal  se  frotte  Tanns,  le  pé> 
rioee  se  dépite.  Ces  animaux  se  tourmen- 
tent, s'agitent  ou  deviennent  moroses, 
taciturnes,  irascibles;  ils  poussent  des 
cris  plaintifs,  des  hurleraens;  ils  mordent 
leurs  semblables  et  même  les  corps  qu'ils 
rencontrent;  ils  mangent,  queiquefokl 
avec  colère,  de  la  terre,  de  la  paille^  du 
bois  et  autres  substances  non  alimentai* 
res.  Knûn  ,  le  chien  tombe  dans  le  ma- 
rasme et  meurt. 

Parmi  les  symptômes  que  nous  avons 
passés  en  revue ,  les  uns  siègent  dans  le 
canal  alimentaire ,  les  autres  sont  sym- 
pathiques ;  tous  sont  vagues:  pris  en 
particulier,  ils  ne  disent  rien  ;  groupés ,  * 
.ils  forment  un  ensemble  de  probabilités 
q!U  n'arrive  jamais  jusqu'à  la  certitude, 
C^Hte  certitude  de  la  présence  des  vers, 
on  ne  l'acquiert  que  par  un  fait  uiatériel, 

Ssr  Texpulsion  spontanée  ou  provoquée 
es  vers,  soit  vivants,  soit  h  demi  putré» 
fiés.  Biais  autre  cboseest  de  constater  la 
présence  des  vers  intestinaux;  autie 
chose  est  de  déterminer  le  rôle  qu'ils 
jouent  dans  l'économie.  —  Comme  il  ar- 
rive tous  les  jours  que  des  entozoaires 
existent  en  nombre  assez  considérsble 
sans  manifester  leur  présence  par  ancim 
symptôme;  connue  d  une  autre  part,  les 
symptômes  ci -dessus  ont  existé  en  l'ab- 
sence de  toute  espèce  d'helminthes  ,  ab- 
sence qui  a  été  constatée  pendant  la  vie 
et  la  mort ,  Bremser  a  pensé  que  la  ma/a> 
iUe  vermineiue  devait  être  soigneusement 
distinguée  de  la  pré$eme  des  vert  :  que  la 
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pour  reioltat  une  accumulatioJi  a$  suhr 

^^•iQmin  ter»  pmevt;  exisi^r  on 
pas  exisier,  sm  fpie  U  maladif  ver- 
luiaeuse  soit  ^  aucu99  façon  modifiécu. 
Cette  distinction  nous  paraît  un  peu  spb- 
xi\^^  ^  Vexistençe  des  maladies  veripi- 
iKVsea  auM  v^r^  (lou^  piuraît  au  moi^s 
tj^  pcoblônuitiqiw. 

1^  yerîl  peuvent-iJ^»  par  leur  pWjj. 
MRcç,  en^ninjjar  le  ainaj(  alimentaire? 
Quelques  faits  semblent  le  prouver;  mais 
des  faits  bleu  plus  nombreux  nous  at- 
testent i  Lunocuité.  de  leur  présence;  ep 
Kutli^  <moïk      tQujpurs  ea  droit  d« 

à^wmn  9^  dm  mou  4e  <a9-<E|î«t^i|«^ 

^VfUmm^tK  et  de  \^  91 7  a  tth^m 

Ttifiiement.  Il  o^esi  pçui-êire  aucunç 
maUdie^  poyjr  laauell^  o^  a^t  proposé  u^ 

{dus  gisijçid  uombre  dfi  remèdes  que,  pQi^ 
^  y^&!^  uHestitv^u^  ;    i^'e^l  m  Jl"*  «ouj^ 

ces,  mais  souvcmt  \^  ^iia^Mc  ba- 
SfMrdé  a  conduit  Iç  pfâjÛQ^  %  chercha 
dans  des  tnoyens  aoMyea^:](  ui^  spécifique 
contre  une  maladie  qui  n'^istait  pas  ^ 
plus  sage  et  plus  rationnelle,^ \||^  t^rap^U- 

ti»  4m  m  m  ^tfiOT  ^  marçh^ 
<ji\*avçc  le  Uai^l^u  d'un  4^|i|Q«tic  biea 
e|Â|)l4.  Or ,  d^  cQnsûiéra^tiOQS  prépè^ 
dept  ïifmSi  devons  tiçer  ces  conséquences  ; 
1»  qytfi  rçj^istence  des  lielqiiniues  i^'est 
ÇOJWUyçwçqtcçnsutéc  qi^ç,  Ipçsq^  ils  oa^ 
etç  midVA  *vçjç  Içsj  ^cr^ni^s ,  ou  Uea 
1%  mi^kft  4tf.  TowUswfiut  çl|ez  le» 
«SIWK^  $  I?  f^ft  le;;  l^elminthe»  pevi- 
veut  ^Uv^  en  grand  nombre  sans  àit^y 
mic^er  aucun  phénomène  morbide  :  donc» 
remploi  de§  vermi/uges  actifs  doit  étrç 
ifi^lrein;        trç^  pjlit  w>n»bre  de 

Le«  reipl^  iQsoniH4érémeo^  94°ûtiis- 
^     ptei99t^,  «9nt  bjc^  pluft  pniai- 
Ucft  ^9  malade  qaç  k  présençe  dq  yen 
intestinaux  réputés  les  plus  dangereux. 

Oij  peut  prévenir  la  génération  des 
helmmioes  p^^-  un  régi^ue  çouvenablç , 
par  la  $o«stçacii9u  de»,  ç^u^?.  jndiquée^ 

VIS  m  m^m  propi*»  \  \ifi  nctu(w}îj^ 

^(Orsquç  ve*^  W  m  i;çqdHa  et  que 
1  fmmal  présente  renjsetçfcle  de»  sp^plpr 

IDfil  oui  o»rar*iriiimnt  ViÈm*  vmwminMvr . 
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uoe  d^uUiç  indii^   sst  prêtante  ; 

pi^^  l^vqut^ui  «ç  Uouvent  im. 
cflina):  alUnoitiâirei  $<»  çoKtîge^ 

tiga  qui  favorise  leur  pfodiiçtioo^ 

L'expulsion  des  vers  peut  êtrç  pHç^t. 
nue  paj:  une  foule  de  moyens  ,  la  plupart 
empiriques.  —  Les  purgatifs  sont  toun 
QiA  presque  tous  vermifu|;es  :  est-ce  p^ 
uoe  pi:opri^  spiéçiale  ?  «^-oe  ^  au^- 
iQ^liivitla  94^uoa  io^sdml«  et  le  moiin 
X9neç^pér^il^Mi^lQ  4»  ifl^çstijos?  — 
toniques  »  lès.  amers ,  les  ferrugineux  »  1^^ 
soufre,  les  eaux  sulfureuses,  la  valériaiiey 
l'étlur,  lassa- f'uiiila  ,  l'huile  esscntiell|| 
de  térebcnthiue  ,  l'huile  animale  de  Dip- 
pçl  ^  l'huit  e^ipyrç^matique  dç  Chabe^t^ 

eig^epr^  comptent       grand  t^pipfm 

succès  f'n  l'Mi!  fnveur.  Majf  ces  dîver^ 
médîcamcns  ,  possédant  d'autres  P'"f^priç,- 
lg|  que  Iff.  propri4l.q  v^npifuge ,  ^e  p^u- 
v«;5^^|tife^U  hRcidqmgat  wç4«iç».  Qj| 

«m  wwwp'o^^  9ow«\  u  «te 

tique ,  afin  ^*opier  pç^r  9!).t< 

modioamens ,  dans  le  ççs^  de   

grayç5>  compliquée^  d'^f'Wîtions  yi^ni^ 
neu^,  —  il  e^  cettaio^  nombre 
4e  îu^^pq^  ^^1  JOW«!|at  exçl,usiv<5:i 
vij^jfX  dç  la  pcp^nçié  Tenp^ge ,  ejt  f»- 
péctm^  »  cWtfljé.  que  *  pa^mi  ces  ç^jb;- 
stancesy  connues  sous  le  titre  d'oifi^i^^fffi^ 
ti^uei,  il  en  était  plusieurs,  qui  exe:ç^î^Qt 
une  action  plus  spéciale  sur  cÊ^înfg 
espè9(îs  de  vers  quç  sur  d'autr%  4ji^Mi 
mf^um  4^  Conç  ,  çspècç  çoi^ejçyç 

V9fx  4h  àom  ponç  V 
1»  fom^ïM,  ««^ii^i^  ipifo^l^ 

a^parttent  au  genre  des  polypes.^  la 
ytTÇ  vidlcy  etc.  »  paraissent  u0UÇtt^\||^ 
action  spéciale  sur  le*  ascarides  ;  i&frçA 
deracim  dt  grenadin,  agit  pl^  J^M^^Jti 
^m^m  IHIC  ^  taenias,    .       .  . 
Qum\\lf^nt84  par-deïiw  tf^fm 

qu^ ,  par  ^\x\\f^,  ^  ^qs  le  nom  ^ÇfS.  i|Iu§^, 
tre  praticien  \  apre^  ce  médicam^t  c'est, 
V infusion  de  sarricHc,  qu'jl  regard^cpBE^] 
\^  préparation  la  pluç  active.  AyaiU 

?Wft»^tVr^  les  ^nimaux  atteints  yersT 
\/^gp  de  y^}^i\e  empyreumatiquR,  Çlia; 
^^nn^  Içs  p^m^  ycHef ,  «gi^ 
P^r  des  b^i^spns ,  sott  Par  àf^  laTetj^ 
nuicilaeineux .  soit  cnnn  oar  radmmift!» 
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tntion     quelle  purgatif  pi;iorajif.  Qn 

donne  ce  médicaroent  vennifuee  le  juatin 
]l  jeun,  puis,  après  quelques  neures,  ou 

{'tasse  des  laveniens  murilag^ioeux  ou  hui- 
eux  ^  Voyez  Vermifuges).  Lorsqu'on 
est  parvenu  k  chasser  ou  a  détruire  chez 
eux  les  vers,  il  convient  de  relever  le  ton 
du  tnbe  digestif,  pour  détruire  la  diathèse 
Termineuse ,  et  par  conséquent  remplif 
la  seconde  indication. 

§  V.  Des  ENTOzoAimES  autres  que  ceux 

QUI  05T  UnJR  S1É6B  DÀHS  LE  CAVÀL 
,  llITBSTIirAL. 

L*étude  des  vers  intestinaux  propre- 
ment dits,  est  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  rhelminthologie  vétérinaire.  Le^ 
espèces  qui  séjournent  hors  du  canal  ali- 
mentaire, nous  offrent  un  bien  moindre 
intérêt  sous  le  triple  point  de  vue  de  leur 
rareté,  de  la  difhculté  du  diagnostic,  et 
du  peu  d'efficacité  des  moyens  thérapeu- 
tiques à  leur  opposer. 

i9  Entçzoaires  des  bronehet.  Les  en.tÇr 
zoaires  qui  se  développent  d^ns  les  bron.-: 
ches  sont  :  a.  chez  le  mouton ,  le  str ongle 
filaire'f  b.  chez  la  chèvre,  hitronglç  vei- 
nuleux.  On  pe  connaît  aucun  signe  cer- 
tain pour  reconnaître  Toistence  de  ce^ 

vers  ,  et  aucun  moyen  }|çJiiyî"*^F 
bêtes  qui  en  sont  affevilée?, 

S''  Eutozfi(^irfi  des  if^us  frQ^t^^^.  rrr 
Le  pripnqdermç  kinçéolé  a  étç  quchjue- 
fois  rencontré  dans  les  cavités  n^isales  du 
chien  et  du  cheval.  11  se  trpi|ve  sitiié 
profondément  dans  les  narines^  quelqye 

J^?  1»  l^'.l  J  


fois  en|re  l'extrémité  supérieure  d^S  cpfr 
nets ,  parfois  entre  ceux  de  l'ethmoïd^ , 
où  il  est  attaché  «  la  téte  tournée  dn  cûté 
du  crâne.  Chabert  en  a  trouvé  jv^q^'^ 
six  dans  l'un  des  cotés  de  l'os  ethuioïde 
d'un  chien.  Les  symptômes  qiJi'il  occa- 
sionne chez  ce  dernier  animal  son^  Içs 
suivans  :  le  malade  a  le  goût  dépravç, 
il  dévore  la  terre,  la  paille,  le  l^oi^,  etç.^ 
i\  a  des  agitations  des  mâchoires*  avec 
émission  de  salive  écumeuse  ^  il  éternuç 
sj^n^  cesse,  se  gratte  le  nez  avep  les  pattes, 
et  se  heurte  le  front  contre  les  corps  en- 
vîronnans  ;  il  court  sans  but,  et  succçmhe 
enfin  dans  les  convulsions  les  plus  yio- 
leutes.  —  Le  prionoderme  a  été  rarçîpent 
oWryé  chez  le  cheval;  les  symptômes 
auxquels  il  parait  savoir  dopné.lieu  sop^ 
à  peu  près  les  mêmes  que  chez  le  chien. 


—  Chabert  conseille,  en  pareil  cas,  d'jj- 
voir  recours  aux  iujectious  d'huile  cin- 
pyreumatique  étendue  dans  dix  partiej 
d  infusion  de  sarriette. 

Entozoaires  dei  reins.— -l^ itron^lç 
géant  a  été  quelquefois  trouvé  dans  le? 
reins  des  chiens,  à  l'ouverture  des  cada- 
vres j  mais  on  ne  possède  aucun  moye^ 
d*en  reconnaître  rexistence  jpendftnt  ij^ 
vie  des  sujets  qui  les  portent.  •  ,^ 

4"  Entpzoaire  des  cunaux  biliaîref,  %ej 
entozoaircs  qui  se  rencontrent  soit  danj 
les  canaux  biliaires,  soil  dans  la  vésicuj^ 
du  fiel,  chez  les  pnimaux  qui  en  sont 
pourvus  ,  et  quelquefois  aussi  dans  l'in- 
testin grêle,  sont  :  A.  la  douve  hépatiqu^ 
chez  le  mouton,  le  bœuf,  le  cheval  et  1^ 
cochon;  D.  le  fiolysiopie  deuitcul4  cheyl» 
chèvre.  Çesverssonl  très  communs  che| 
les  moutops  attejnt;^  de  la  maladie  que 
nous  avons  déçrite  spus  le  nom  d?  ^Pyf*^ 
riture.  (Voye^  cp  mot.) 

^oEntp^qirçt  des  surfaces séreH0es.  Lfi^ 
entQ£oaii*es  qui  s^e  rencontrent  le  |^lu5  spi*- 
vent  sur  les  5éreii§€^  des  grande^  ,V*^vit<^ 
splanchniques  sont  di|  |;enre  filaire:  quelT 
ques  espèce^  desgenr;es  çystic^queeléc{iyz 
iiorrhr'nquç  se  développent  aussi  parfois 
dans  le§gran4,es,  j^rev^..  (l>^e»t  Jj[j^r^ 

TIDES.) 

6o  Entqzpf^Tf  dei  }^Mx  "pP  eplo^soaîpç 
du  genre  filaire  se  développe  parfois  dçp^ 
les  yeux  di|  chjev^l  et  nagé  dans  l'byroevr 
aqueuse  ;  on  peut  en  provoquer  la  so/(;^ 
<h  l'aide  de  la  ponction  de  la  çprpée, 

7o  Entozpaire  dii  çervçau.—Le  cœnurp 
cérébral  S;Ç  développe  fréquemment  cl^çi; 
les  agne^uj  et  çhez  les  jeunes  sujets  d^ 
l'espècfi  boyijie^  il  pccasioppe  alprs  1^ 
maladie  quç  1  ep  désigne  #ous  le  nom  dç 


es^  1^1^  de^iu^Vei^  ^i^p^ÇÇ  ^  ^ 
fp^on  qi^f  f^gx^it  ;*^w<»f 
nii^clatuç^  4ê     pj^hologie  vétérinair»» 
Ép  efij^  4^  Sf^QK,  quiptavi^^  du  jr«r^ 
latip  v^W»  (ournfr,  %  ét^  dpnné  à  uf^f^ 
aff^çtipp  p^^^t  le  çpurs  de  l«tquelle  If 
çk^y^\  l^ur^e  sans  cesse ,  ^i^d  on  \^ 
tjept  at^pVc  «  un  pigpet-  Qç,  i^çyu->oiin 
lewpt  un  ^n^ptômc  s  esttroi,ivéj|  4p 
i^Qon,  éri^  ep  ^adie ,  n^is  e«£or«  c% 
symptôme  ne  pept  ^\^TIBême  être  rfsfM^r 
que  que  4aR«  oer^iï^e»  cirow^iUnp^ 
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res,  ptiîsmi*n  provient,  non  pas  àe  la 
tendance  aes  chevaux  a  tourner  eux-mê- 
mes, tendance  qui  n'existe  pas,  mais  bien 
de  riaviucible  propension  c^u'ils  éprou- 
vent k  it  parler  m  û»aM»  Lorsque  ces 
animaux  tournent  autour  d'un  piquet , 
c^est  forcés  et  contraints  qu*ils  sont  par 
la  longe  qui  les  retient,  de  rester  a  une 
distance  constante  du  lieu  ou  ils  sont 
fixés;  ils  sont  alors  animés  d'une  force 
centrifuge  et  disposé  à  se  diriger  devant 
eux  en  ligne  directe ,  si  la  louge  qui  les 
attache  vient  à  se  casser. 

En  médecine  véîérinaife,  on  àomnt  le 
nom  de  verlige  a  uue  maladie  vîolente, 
qui  parait  due  à  l'inflammation  d'un  ou 
plusieurs  des  organes  contenus  dans  le 
crâne.  Que  la  cause  en  soit  directe  ou  in- 
directe, celte  inflammation  produit  une 
altération  plus  ou  moins  grande  dans 
l'exercice  des  sens,  et  détennine  des  mou* 
vemens  désordonnés  plus  ou  moins  vio- 
lens. — Suirant  l'opinion  que  les  auteurs 
se  sont  faite  sur  sa  nature ,  on  lui  a  don- 
né différens  noms  :  c'est  ainsi  que  cette 
afledioQ  a  successivement  été  appelée 
Vtrtige  abdominal,  indigesHon  vertigineuse, 
(Gilbert )j  fièvre  bilieuse,  fièvre  meningù- 
gastrique  (Gohier);  fièvre  pemicieutt 
(Volpî);  fihre  maligne ,  fièvre  ataxique, 
fhrénitït,  arachnoîdiUf  céphaUte,  méniu' 
gite,  niéningo-enciphalite,  etc.  —  On  voit 
par  tous  ces  noms  que  Tidée  qui  a  pré- 
dominé chct  la  plupart  des  auteurs,  c'est 
que  le  vertige  est  une  inflammation  du 
cerveau,  ou  de  ses  enveloppes,  ou  bien 
des  deux  à  la  fois,  et  que  cette  inflam- 
mation est  souvent  consécutive  d'une  in- 
digestion ,  ou  d'une  irritation  des  voies 
intestinales. — ^AujounTlim  les  vétolrinaî- 
res,  sans  être  d'accord  sur  la  nature  de 
cette  maladie,  îa  considèrent  comme  pou- 
vant tantôt  dépendre  d'une  inflammation 
priniiiive  idiopathique  des  organes  encé- 
phaliques, ei  tantôt  être  occasionnée  par 
une  maladie  des  premières  voies.  Remar- 
enons  bien  que  cette  distinction  dn  ver- 
âge  en  <d»D|Nii%ae  et  en  obàon^tuA  n'é- 
claire en  aucune  façon  Vimportanteques* 
tion  de  la  nature  de  la  maladie,  et  qu'elle 
fait  seulement  deux  affections  distinctes 
d'une  maladie  dont  lè  point  de  départ , 
c*cst4*dire  la  mue  seule  varie.  Cette 
distinction  serait  importante»  s'il  éuit 
ptiBOde^  dans  foui  les  cas,  de  reooiuial* 


tre  ce  point  de  départ,  car  il  est  certaîa 
que  les  agens  thérapeutiques  k  mettre  en 
usage  pour  combattre  ce  que  l'on  nomme 
le  vertige  abdominal,  doivent  être  ua 
peu  diflérens  de  ceux  que  réclame  le  ver* 
tige  idiopathique.  Mais  si  l'on  s'en  rap- 
porte aus  auteurs,  on  ne  tarde  pas. à  se 
con%'aincre  de  Timpossibilité  bien  absolue 
de  faire  la  distinction  qui  nous  occupe  ; 
car  les  symptômes  sont  les  mêmes  dans 
tous  les  cas,  et  varient  seulement  en  in- 
tensiié;  de  sorte  que  certains  vélérinaiiea 
ont  appliqué  a  ce  qu'ils  considéraient 
comme  vertige.abdominal ,  une  descrip* 
tion  qui  se  rnpporte  entièrement  à  celle 
que  d'autres  écrivains  ont  donnée  de  cette 
affection,  regardée  par  eux  comme  pri- 
mitive.— Ce  résultat  n'a  rien  qui  doive 
étonner  y  car  si  le  vertige  dépmd  d'une 
inflammation  du  cerveau»  qu'importe 
pour  la  sjmptomatologie  que  cet  organe 
soit  enflammé  primitivement  ou  secoQ- 
dairement?  L'effet  n'est-il  pas  le  même 
dans  l'une  ou  l'autre  circonstance?  Et 
si  le  cheval  pousse  au  mur,  se  livre  à  dea 
accès  de  fureur,  et  présente  en  un  mot 
l'ensemble  de  symptômes  que  nous  déve- 
lopperons bientôt,  lorsque  la  cause  in> 
flammatoire  a  agi  directement  sur  l'or- 
gane encéphalique  ,  ne  devra -t- il  pat 
offrir  les  mêmes  phénomènes  lorsaue  le 
vertige  sera  occasionné  par  tme  indiges- 
tion? Dans  cette  demîm  circonstance» 
il  j  a,  dit-on,  deux  maladies,  qui  doivent 
toutes  deux  avoir  leurs  signes  particu- 
liers ;  cette  proposition  peut  être  fort 
bonne  en  théorie,  mais  on  n'a  pas  refié- 
chi  que  l'aiTection  la  plus  aiguë  et  la  plus 
violente;  celle  qui  dépend  de  rin&m* 
mation  du  cerveau  «  exeioe  une  sorte  de 
révulsion  sur  les  maladies  qui  peuvent 
l'avoir  précédée  ,  ou  exister  concomi- 
tamment,  et  empêche  de  reconnaître 
l'existence  de  celle-ci.  Kt  d'ailleui-s,  lors- 
que le  vertige  est  idiopathique,  il  donne 
lieu  k  nn  tnnible  si  grand  de  toutes  les 
fonctions,  qu'il  peut  provoquer  l'appari- 
tion de  symptdmes  qui  poumient  très 
bien,  aux  yeux  des  observateurs  peu  exer- 
cés, passer  pour  des  signes  de  compiica* 
tions. 

Cessons  donc  d'avoir  recours  k  cette 
distinction  du  vertige  proprement  dit, 
du  vertigê  aigu,  furiea»,  en  eisentiel  et 
en  abdominal,  eto*$  examinons  pUitdtiîy 
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Mt  le  nom  de  vertige  ,  on  n  a  pas  con- 
fondu des  maladies  bien  différentes  par 
leur  naiurCf  et  aussi  par  quel^ue^-uu^  de 
leurs  syiup lûmes  principaux. 

C*est  une  chose  arérée  par  une  foule 
d*obiervatious  d  anatoioie  pathologiqtte, 
que  lorsque  des  chevai.x  sont  mort5  après 
avoir  violemment  pnnssn  nii  nmr ,  cl 
avoir  oflert  lous  li  s  sign»  s  de  rafTeclion 
aiguë  qui  uous  occupe  ou  a  trouve  Ja 
puloe  céfâmteévidemiiient  enflammée. 
La  aénomîiialioD  à*€iwépka&iâ  senit  donc 
bîeii  appli<^iiée  k  cette  iDatadie,  car.  de 
toutes  les  lésions  rencontrées  aux  autop- 
sies, c'est  celle  que  nous  ?îfî:naîons  qui  a 
été  la  plus  constante;  (  i  leurs  ,  rlle 
suffit  très  bien  pour  iciidre  compte  des 

Shcnomènes  observés  pendant  la  vie. 
Um  les  méninges  participent-elles  con- 
stamment a  cette  inflammation ,  ou  kieo 
peuvent-elles  s^nflainmer  isolàneiity  sans 
que  la  pulpe  cérébrale  participe  à  cette 
altération,  et,  dans  ce  cas,  les  symptômes 
que  Ton  observe  sont-ils  semblables  à 
ceux  du  vertige  proprement  dit  ?  —  Que 
les  méninges  puissent ,  dans  un  grand 
nombre  de  eu 9  participer  à  Tinflamma- 
tion  du  cerveau,  c'est  ce  que  Ton  ne  peut 
révoquer  en  doute;  que  cette  complica- 
tion apporte  aui  symptômes  de  la  mala- 
die des  modificaiious,  encore  obscures, 
c*est  ce  qui  est  probable  ;  mais  nous  pou- 
vons affirmer  que ,  dans  Tétat  actuel  de 
la  seieiiGe»  cette  complication  ne  peut 
être  lecQonue  qu'après  la  mort  :  nul 
doute  que,  par  la  suite,  on  ne  puisse  trou- 
ver dci  signes  capables  de  wire  recon- 
naître ces  dititrcus  cas;  malbeureuse- 
ment,  nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés 
à  ce  moment,  que  nous  appelons  de  tous 
nos  VŒUX. — Quanta  Tinilammatioa iso- 
lée des  méninges ,  ou  plutôt  de  Yarach- 
noide,  il  est  certain  que  cette  maladie 
peut  exister.  Il  n'y  a  pas  encore  bien 
louêlenips  que  l'on  n'avait  k  cet  égard 
aucune  donnée  :  M.  Hurtrel,  abusant  un 
peu  de  Tanalogie ,  avait  bien  esmjé  de 
tracer  les  symptômes  que  Ton  oherveraU 
SI  l'on  avait  occasion  de  la  remarquer, 
et  avait  même  cherché  b  assigner  îes  dif- 
férences qui  la  ditlingueraunt  Je  l  enrc- 
phalite,  et  à  indiquer  les  nuauccs  qui 
pourraient  lui  donner  de  la  resseniblanec 
avec  d'autlm  nmladSies.  Mais  les  dévelop- 
pement de  M.  Hurtrel»  puisés  dans  des 
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ouvrajps  consacrés  a  la  médecine  de 
riioiiKiie,  t'I  dépourvus  des  seules  bases 
solides  en  médecine,  savoir  de  faits ,  n'é- 
taient encore,  aux  yeux  des  vétérinaires, 
que  des  hypothèses  sans  valeur,  lors^ 
les  be'lles  expériences  et  les  observations 
de  M.  le  professeur  Renault  sont  venues 
jeter  w)  peu  de  jour  sur  ce  point  encore 
Si  ol)5cur  de  la  palhnlogie  vétérinaire,  et 
rouver:  1"  que  i  arachnoïde  peut  s*en- 
ammer  uolément ,  et  que  la  marche  de 
cette  inflammation  et  les  caractères  aua 
tomiqucs  par  lesquels  elle  peut  être  con- 
statée sur  le  aidavre,  sont  les  mêmes  que 
sur  les  atitres  membranes  séreuses  ;  2»  que 
1rs  ^yiiqiioiues  convnlsifs  ,  les  spasmes, 
]d  iureur,  etc. ,  qui  existent  dans  le  ver- 
tige proprement  dit ,  sont  complètement 
étrangers  a  VaroehnikUte  simple,  ffn  4u 
moins  ne  sont  pas  la  coosi^ipencé  néoçS'» 
saire  de  son  existence,  et  ne  peuvent 
servir  a  la  caractériser  ;  3"  que  le  vertige 
furieux  ne  peut  donc  pas  être  attribué  ^ 
une  arackijoiJiie  aiguë.  * 
Résumons  ce  long  préambule.  i  «Le 
vertige  pendant  le  cours  duquel  on  ob- 
serve des  mottvemens  couvulsifs,  de  la 
fureur,  une  tendance  invincible  à  pous* 
ser  au  mur,  etc. ,  doit  être  attribué  à  une  in- 
flammation du  cerveau,  que  cette  inflam- 
mation soit  ou  non  accompagnée  de  (  elle 
des  méninges,  q|i'elle  soit  primitive  ou 
secondaire.  — 9»  L*inflammation  simple 
de  l'arachnoïde  doit  être  soigneusement 
distinguée  du  vertige  proprement  dit,  et 
doit  être  étudiée  a  part. 

A.  Vertige  i-ropuemewt  dit,  Mi!:pïiir- 

CITE,  MÊNINGO-SnCÈPHALITE,  V  ERTlGE 

Fu  RiEux.  Unefoulede  catuet  plus  ou  moins 
problénmtique^  ont  été  accusées  de  pou* 
voir  contribuer  au  développement  de  cette 
maladie  :  parmi  ces  causes ,  signalons  les 
coups,  les  chutes  sur  le  crâne ,  les  fracln-. 
res  qui  peuvent  en  être  la  suite;  la  pré- 
sence d'une  esquille  ou  autre  corps  étran- 
ger qui  irrite  directement  le  cerveau; 
rinsoiatîon  forte  et  prolongée,  les  travaux 
tomh,  les  courses  violentes  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  Tété ,  surtout  lors- 
que les  nnîmaux  ont  la  tête  du  côté  où  le 
soleil  darde;  l'application  inopportune 
de  trop  Ibrts  vésicatoires  autour  de  la  tête, 
etc.  M.  Vilrya  publié  dans  le  numéro  de 
novembre  iBlSf^  dv  Jcmnud  praiit^ue 
dt  Méd.  K(fl.,une  ebiemtionde  vertige 
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HètMttOêè  pâir  là  presence  d*àif  ïyiÀé 
tfâfls  !ë  véntrîculé  ^roil  du  cerveau. 
M.  D  ibfî^ecSn  à  fait  connaître,  dans  le  nu- 
ttkétU  de  mai  1852  du  Recueil  de  Méd. 
fW..  un  fàlt  à  peu  près  ànafogèe:  le  cheval 
fértfilidéàiÀfiAtltéiÂ  questioa  dan^rèb- 
mhmftvià  é^  tk^dàmïté,  â  sbcâom&É 
t  là  ébite  de  plusieurs  âttaqïieèdb  f  erdge, 
èt  ft  offert  à  l'autopsie  deux  concrétions 
Jjrds^  Comme  un  petit  œilf  de  pôule,  et 
ifenféhnées  dans  les  grands  ventriculéé 
du  éteirveàuy  une  dans  chaque  ventricule. 
^  A  Causes  «ffrëctâ  liOas  dévoné 
f^MidiM  idùtét  léii  èiusâ  susceptibléi  dé 
mnirfiéttiliné  lii^îgèstîon  ou  dé  trou- 
YAti  'd*iûtte  ttianière  quétcouqùe  les  fonc- 
Cotfs  di^eslives.  Nous  avôns  vû  un  che- 
Vâl  être  pris  d'une  violente  attaque  de 
¥crligè  presque  immédiatement  après 
râdiiiinjslratioud*une  forOe  dOse  d'opium 

Kf  M.-  le  professeur  Moiréud  liii  tvaîf 
âHlér^BSun  btat  d'éxpêrïmentation, 

Sp?feù'il  éopîeut  repas  de  son.  Gilbert  a 
émontrépar  des  àtittogsîes  oadavérîtjues 
iplë,  chez  léS  cÈiè^'airtâl^eintâ  de  Vertige, 
Jés  principales  altérations  pathologiques, 
àpreé  celle  du  cervéaù ,  exisiâiént  dans 
lei  o^gSaes  digestifs  ;  celte  éolfikcldeiiéé  a 
|(afù  SI  constântéa  (  ët  auteîii'  vétérinaire^ 
jiHTelle  i*a  engagé, à  méttre  eA  douté 
rCT^îstënce  du  vertige,  dît  esiséntiel  où 
îdîopathiquè.  Tout  eu  pensant  comme 
Gilberl  que  le  vertige  suite  de  IrouMes 
^ns  lés  fonctions  digestiveS  est  infini- 
Éfetttf  pTiâ  ^î^tietii  que  cèlui  ^ul  se^ë- 
loppe  sousTinfluéncedes  càuséé  directés, 
n  nous  e^  irii|i06ûbre  de  partager  les  dou- 
tes dé  Tauteur  que  nous  venons  de  citer  : 
léè  observations  publiées  par  MM.  Dîdry 
et  Dahrigeon  sumraîent  seules  pour  nous 
CTonvaincré  de  là  possibilité  ijÙû  dévelop- 
jàiifeiitdtt  Vertige  essebdèt.  —'Noos  n%- 
iiiiiiib^rèroDS  pas  ici  la  longue  série  des 
âuses  susceptiUct  flé  lioubler  la  diges- 
tion des  chcvaiix,  et,  par  suite,  de  donner 
naissance  à  la  maladie  oui  nous  occupe , 
car  ces  causes  ont  été stiifnsaininent  exami- 
nées dans  hcb  artîdes  Indigestion,  Entê- 

Sifmpàlmlù,  tlniTMlon  du  Târiîge  est 
fente  ou  ^bîte.  Bans  lé  premier  cas  elle 

Indiquée  par  robscùrcrssecnent  de  la 
vuc,la  pesanteur  de  la  tête;  l'insensibilité, 
llndoleiioe.  la  nonchalance  dans  les  mou- 
vemcns^désIwiïTgmens  Ixéquéns^le  regard 


Uf^e  «If  àU'tib,  fê^i  ài^Utt^dif  ÉSf 

prâvé,  te  vèntre  plus  ôli  ifnoins  retrotisSé 
et  le  pouls  concentré.  Lorsque  la  maladie 
vient  a  se  déclarer,  el!e  présente  les  sym- 
ptômes suivans.  Les  mouvemens  dè  l'a- 
MSsA  îéVfèiïAent  tc^t  I  éoup  précipités, 
fiVé^ëH,  m.  tourà.  ÎÀ  cheVAl  \  Yé- 
^rie  tient  là  téte  bassë  Où  tris  élevée  ;  il 
l'appuie  indistinctement  èt  àvec  forcé  àû 
fond  de  la  mangeoire,  sur  ses  longes  e4 
contre  la  muraille;  c'est  avec  le  front 
qu'il  cherche  surtout  à  appuyer  sur  les 
corcl^  qui  lui  présentent  là  MÊtÊSHOtl 
^dkè  s'il  Tôulaif  «tieif  «ki  ^HaL  Ik 
fêt«  est  ^i^efbîs  si  bassé  ^u'éDe  dei^ 
cend  àdr  les  genoux.  Si  l'aniriiâ!  éK  èri 
liberté,  il  butte,  chancelle  et  tonibe  sou- 
Vent  ;  il  marche  le  plus  souvent  en  ligne 
.  directe,  et  va  donner  de  violens  coups  de 
tète  contre  lès  Aiurs.  les  Witt,  èfe.  lly 
â  étt  AiëUie  Usàk\à  âinkSntiti<Ai  difi  ëififtS 
tîon  plus  du  moins  cômptète  ^  dé  feX'éK 
éicé  deâ  Sens.  tjti  symptôme^  hé  ^er^ 
Pistent  pas  toujours  avec  leur  Vidlencé]f 
le  plus  ordinairement  on  observe  dès  re- 
missions plus  ou  moins  complété^,  ^ikr 
dant  lésquellës  rànimàl  ést  dans  uft  (^it 
d»  stutieur  bu  dé  sôllnnolèlli:èî  Ai&îs 
n6(iVdilii'pftro!^y)iiieS  ttè  tfti^dètft  pair  a  In^ 
fet^fompre  cetetai  :  Idiràqne  ces  pètldxys- 
més  ont  lieii ,  les  yéux  sont  brillans  et 
continuellement  agités;  quelquefois  ils 
sont  saillans  et  semblent  vouloir  sortir  dé 
TOrbite.  Il  est  des  chevaux  qui  se  livrent 
MdésiftonVeitieilsdésonlonnÀytecabrenty 
mordent  la  mangeoire  et  se  cassént  lei' 
dents  incisives.  M.  Guilham  che  lin  che- 
val qui,  dansurt  accès  de  fureur,  se  heur- 
ta la  tète  avec  tant  de  violence  contre  un 
mur  dont  les  pierres  étaient  saillantes 
qu*ns^enfonçarosfrontal.-«-Lors  despre- 
mfers  j^aroxj^ës  le  ponlsl^st  plein ,  dnl** 
et  accéléré  ;  mais  si  la  maladie  âtit  dei  prô- 
grês,  il  devient  petit,  serréet  iiitéfteittent. 

Le  vertige  suit  toujours  une  marché 
rapide,  et  cependant  son  cours  ordinaire 
est  variable  ;  il  n'est  guère  que  de  deux 
ou  trois  jours  terme  moyen,  lorsque  la 
ilkiladie  doit  sé  terminer  par  la  mort. 
On  peut  éspfrer  la  ^[aériiôn  lorsque  Ta^ 
nimal  passe  le  quatnèmé  joùr,  etqueToA 
observe  dès  celle  époque  une  diminutiog 
graduelle  dans  tous  les  symptômes.  Mail? 
dans  ces  cas  heui^ux  la  conval^ence  est 
toujours  pénible  et  loogueji  on  à  même 
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vn  âe»  àujets  cliez  lesquels  îè  rrûéf& , 
(jTQoiqu'e  longtemps  prolongé,  n'élah 
qu'une  longue  rémission  ;  de  notnrcaut 
paroxvsmessutvenaientct  la  mabdiedom 

M»^ ^  Wbmpher,  hiuat  fent 

lUUlUil* 

Les  autopsies  cadavèridUei  foift  Vdit* 
Jtt  traces  dMoflammation  dans  le  cerveau, 
et  siirtôut  daûs  la  substance  grise,  que  l*on 
trouTC  injectée  et  souvent  poinliUée  en 
h>uge  ;  mielquefois  la  pulpe  cérébrale  a 
ywdû  «K^  ebnsisuote,  et  «%oav9  nh 
tmmtà/Btmèaîêié  itmollMineilt.  -^On 
h^tf<rfc  les  ilieitabraiiei  dii  dehrean 
fou^i  ft  êpai^es  ;  mais  ce  cahtctèrrt  est 
rrïôins  constant.  L*'  plus  souVènt  lès  or- 
ganes digestifs  présentent  des  lésions  re- 
ituin|iiables  :  on  trouve  en  eiTet  le  ren- 
^MftHémiéy  Testomac  £stendti,  rehfèN 
iN^rtiréres  ità,  tt  Mkrchargé  ^Oiiiam  Mil 
iélktVbi^y  ^é^uefois  dnid».  La  «Teni- 
lilUfe  imfiErhèuse  de  TeMOMaé  otTté  des 
Wacei  dê  f  irritation  dont  elle  a  fté  le 
siège  ;  le  gros  intestin  contient  aussi  des 
nmtiereè  àtlnlentaires  mal  digérées  :  on 
Irèttàrqùe  ^rfois  des  tracer  dlûfl&ttuna^ 
tBa  daiA  {^VËsqatt  MWte  fÊOMt»  éi  là 
ihâàaéinte  mtesthiale. 

THtitèfàifnt.  Le  traitemént  da  VèffTtft 
est  un  problème  encore  difècifc  k  rt^ou- 
df e  :  hiartquanl  sous  ce  rapport  de  données 
Suffisantes,  iious  ne  croyons  pouvoir 
miéut  faire  nue  de  transcrire  ici  un  frag-> 
iiieûtd*uiimenIk>iMihédît^M.  à. 
IriA ,  ttcffrfc  èiècHent  uni,  a  hka  VOttîû 
Kkbitt^Miifieir,  eû  nous  peribetlént  d*}^  ^ui- 
Èétéé  que  noui jugerions  corivonablé. 
Laissons  parîer  l'auteur  de  ce  niémorfS. 
«  Tout  te  monde,  dit  M.  Watrfn,  saît 
combien  jusqu'à  présent  il  a  été  diflicile 
aé  j^èri^  fH  yertige  ;  cettt»  difficdQé  «ft  H 
itàndé,  nue  lès  caftdè  guérisbAckit  ài'ëifé 
cbrisidéreè  coriime  de  véritables  ex  cep - 
fitos  :  et  îî  devait  en  être  ainsi,  car  jamais 
trtiîferaent  n'a  été  plus  mal  raisonné,  stir- 
f6ut  dépuis  que  les  doctrines  dîtés  pbysîb 
l^mies  sont  venues  bouleverser  le  vieil 
édmoe  Ifaiédical ,  et  ftire  vaii'  partout  dei 
frH&tfoia  ddiit  W  Ai§o^  seliM 
MlèMtt^rompbër.>-Ausiia>t-^n  saîgnélés 
èlieVauxVeriigiiieui  jusqu'à  extîoctiODyék 
Uieu  sait  combien  on  en  a  tué  !.. .  Céptti- 
3là'nt  jamais  les  saignées  ne  furent  moiilà 
liécessaires  (jue  dans  le  traitement  de  c^tlê 
fltaUa;die^  lèsirbpIeraîi^oaAemeiiiriadiqUe. 


fin  eflVt ,  c^lî^l  nu  p(ni&  fie  d6dritiié  otife 
personne  ne  conteste ,  que  lôr^ii*ti!lé  m- 
fiammation  s'est  développée  dans  uA  6f- 

SaJie,  la  première  indicàtidii  k  ifempiit  est 
'eu  èMsPèter'll'tMieiêk^éfti  fidre  dis^ 

«  Si  a  prim  du  k  tétout^  k  k  UîMt, 
on  évacue  ifratHement  un  fluide  pTféaètit, 
et  ne  restât-il  qu'une  gôutte  dè  sang  darti 
l'économie,  ellè  se  rendrîi  et  ^e  Gxerâ 
toujours  là  où  l'appelle  l'agent  irritant. 
Or,  dinik  V^rtifle  dit  àliidèiàiibi  (et  nôùk 

cause  MQs  cesse  «l^iskklitè,  c'ést  rih-lta- 
tioti  mtestinalé ,  c'est  îi6e  îndl]g|«Stiôn  ; 
tant  que  cette  cause  n'à  frii'S  dî^pari! ,  fànt 
iÇne  cette  première  maladie  rt'est  pas  guè- 
ne ,  c'est  en  vain  que  l'on  débilite  l'à- 
ttiiaal  par  de  CtM^u^éàtgtféès ,  le  inet- 

^  G*esf  mtcottm  flAm  de^àttl-iné  id^ 
cèmté*$table  ^è,  ^ns  tout é«  lës  mÀTadrè^B 
qui  s'accompagnent  de  sympt'ôrtié*  éériï- 
Drftux ,  les  saif;né(  s  ,  en  rompant  l'ëquî- 
Ifbrc  entre  les  deux  grands  systèmes  sart* 
gfdin  et  iferte^l^  et  éh  rendant  ce  der- 
nier  preuuinnienT ,  augiiieiiTcnt  ue  iMnB 

nilr  cortsé(^uent,  li  tOAladié.  ly'àfltl^rs; 
aàtts  h  plupart  des  ras  de  vertîge,  la  ma- 
ladie pnrtîtive,  •principale,  est  nneindi- 
^iSon  ;  l'irritation  du  cerVeati  n'en  est 
qu'une  fîiùeMe  complication  :  lepren^ier 
W^'du  téié^uniite  w>it  duttlu  ttK^Mf  jliRkll 
l'uffectibki  caufte  du  vei^i'gfe.  Êt  je  le 
«lâttde,  â-t-trtr  jamki^  guéri  ixÈ  ittdigeif^ 
tfohs  par  dés  sd ignées  ?  » 

t»  Je  sais  que  l'on  peut  m'objecter  qu'il 
existe  des  exemples  de  guérison  par  des 
sàigoéeà  ;  k  cela  je  réponds  que  les  exem- 
ples tk'hiA  ^  Hôi;  ét  ^ttfe  dàiis  ces  âflrtt 
excepiionai  I  Tissiie  ftlne^té  te  la  nudf- 
di^ ,  la  natoTrÏ!  a  été  plbï  forcé  ^tie  le  ituil 
et  que  les  moyens  pernicieux  etnployé^ 
pour  le  combattre.  Je  dis  en  urt  mot  qWé 
t'oti  a  guéri  malgré  les  saignées,  et  noà 
pas  k  l'aidé  des  saignées.  »  ^ 

«  Ce  que  je  vieitf  dé  tfcfëit  fil'  tl^. 
siiiùé  des  HiflëxiofiS  que  j«j  fi^  lorsque  l'e 
débuta!  dans  là  camèfe  vétérînâii^  ;  jé. 
the  defnandais  dès  loVs  cdmknént  je  me 
comporterais  si  des  cas  de  Vértl^e  se  pré- 
sentaient à  moi,  et  voici  le  raisonnement 
je  fis  ;  —  Dans  le  vertige  ,  la  prin- 

llj^e  imlfcttiolt  k  reâj^lit  ést  de  cli»s«^ 
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le  sang  qui  s'accumule  au  cerveau,  et  de 
chercher  a  le  fixer ,  à  le  révulser  sur  une 
partie  éloignée.  Oa  doit  y  parvenir  par 
ocft  applications  longtemps  contiQuées  de 
glace  ou  de  liquides  astringeos  sur  le 
crâne ,  par  des  frictions  irritantes  sur  les 
membres,  par  rapplîcation  de  sélons, 
sinapismcsou  vésicatoires  sur  les  parties 
postérieures  du  corps.  Outre  celle  iudi- 
cationqui  estcapitale,  il  y  en  a  une  se- 
conde non  moins  importanle  ;  c*est  de 
traiter  l'indigestion,  et  on  ne  peut  y 

Sarvenir  qu'eu  administrant  auj  malade 
es  évacuans  énergique?,  n 
«  Mais  u' est-il  pas  possible  de  sim- 
plifier le  traitement  de  cette  maladie, 
et  ne  peut-on  pas  employer  un  moyen 
<pii  jremplisse  à  la  fois  les  deux  indi- 
cations, c*est*a*dire  qui  agisse  en  même 
temps  comme  éracuant  et  comme  réso- 
lutif? On  sait ,  en  effet ,  que  les  ré- 
'\'ulsifs  appliqués  sur  le  canal  intestinal, 
agissent  plus  sûrement  et  plus  prompte- 
jnent  que  ceux  que  l'on  fait  agir  sur  une 
pean dure ,  épaisse  et  leoouTerte  de  poils. 
—  Une  fois  cette  donnée  trouYée ,  il  ne 
S*agissait  plus  pour  mol'aue  de  chercher 
dans  la  classe  des  purgatifs  drastiques,  le 
médicament  qui  pouvait  me  convenir  j 
je  m'arrêtai  a  ïhuile  de  croton-tiglium , 

Îrui ,  à  la  dose  de  quelques  gouttes,  donne 
len  t  Gliea  le  cheval ,  a  de  violentes  pm> 
{gâtions ,  et  je  me  proposai  de  remployer 
h  la  première  occasion  ;  elle  ne  tarda  pas 
à  s'en  ri  r.  Dans  le  courant  du  mois  d'oc- 
tobre 1  b35,  je  fus  appelé  chez  M^n^  veuve 
Hîrtzberger,  à  Bôrgard,  près  Thionville, 

5our  voir  plusieurs  chevaux  atteints  à 
ilTéients  degrés  de  Taflection  qui  nous 
occupe.  Au  plos  malade  j'ordonnai  des 
^oucnes  d'eau  froide  vinaigrée  sur  la  téte, 
tSes  îavemens  avec  une  décoction  de  labnr  ; 
l'administrai  à  l'intérieur  50  à  55  gouiics 
cl'huile  de  croton-tiglium,  dans  une  once 
id'huile  ordinaire  et  un  litre  de  dissolu- 
lion  de  quelques  onces  de  sulfate  de  son- 
ile*  Je  fis  atiacher  le  cheval  à  deux  longes 
«ntre  deux  poteaux,  ponr  Tempècher  de 
se  blesser.  Je  défendisles  saignées  ;  je  pas- 
sai <ieux  sétons  aux  fesses ,  et  attendis 
avci  /nixiété  l'effet  de  mon  traiiemeut. 
Cet  cir<^t  dépassa  mes  espérances. 

»  Sans  entrer  ici  dans  le  détail  des 
sjrmptômes  qui  suivirent  l'emploi  de  mes 
moyens /je  diiai  que  les  signes  de  Ter- 
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tige  disparurent  comme  par  enchante- 
ment ,  qu'il  survint  d  abondantes  évacua- 
tions stercorales,  et  auq  Tanimil  ne  tard» 
pas  a  reprendre  de  Tappétit  et  k  santé* 
—  Quant  aux  autres  chevaux,  au  nom- 
bre de  quatre ,  seulement  prédisposés  à 
l'affection ,  remploi  du  sulfate  de  sonde 
mereussitk  merveille.  —  Quf^lcjues jours 
après  ,  je  fus  demandé  chez  M.  Buttin  p 
propriétaire  et  cultivateur  k  SrimangCy 

Srès  Thionville.  Je  trouvai  un  che^ 
ans  un  état  encore  plus  désespéré  que 
le  précédent.  Je  cherchai ,  mais  en  vain , 
a  lui  entonner  ma  dissolution  de  sulfate 
de  soude  et  l'huile  de  croton-tiglium  ;  la 
déglutition  ne  se  faisant  plus ,  je  me  dé- 
cidai a  lui  introduire  cette  huile  dans  la 
veine  jugulaire.  Je  pratiquai,  k  oeteiret, 
une  ouverture  avec  la  flamme ,  puis  j*eB 
injectai  -f  2  ou  1 4  gouttes  dans  un  gros 
d'huile  d'olives.  Je  ne  ménageai  point 
les  soins  ultérieurs.  Celte  fois ,  et  a  ma 
grande  satisfaction ,  les  évacuaiious  se  fi- 
rent moins  attendre  que  dans  le  cas  pré- 
'  cèdent,  et,  cin(^  ou  six  heures  après  l^m- 
ploi  de  ce  médicament ,  je  pus  regarder 
l'animal  comme  hors  de  danger.  En 
décembre  de  la  même  année  ,  je  fus  ap- 
pelé par  M.  Junger,  cultivateur  à  Metzer- 
ville,  près  Thionville,  pour  soigner  deux 
chevaux  vertigineux.  J'employai  l'huile  de 
croton-tiglium  k  rintérieur ,  comme  je 
Favais  lait  dans  le  premier  cas  que  je  rap- 
porte. L*un  des  deux,  très  vieux  cheval» 
succomba  j  l'autre  guérit  parfaitement.  » 

«  J'en  étais  la  de  mes  essais,  lorsqu'un 
de  mes  amis  (M.  Betignot),  m'écrivit  pour 
me  faire  part  d'un  traitement  an  u- verti- 
gineux ,  qui  lui  avait  été  indiqué  par 
M.  Philippe,  vétérinaire  en  chef  au  S"* 
dragons.  —  Voici  le  résumé  de  ce  traite» 
ment  dont  les  fîétnîls  ont  été  insérésdans 
un  des  numéros  de  !  ,  tlu  Journal  dê 
Méd,  Vét.  Théorique  et  pratique.  M.  Phi- 
lippe avait ,  dans  l'espace  de  quelques 
années,  traité  par  les  saignées  17  àie- 
vaux  atteints  de  vertige;  ^15  étaient  mortS| 
les  deux  qui  avaient  survécu  avaient  été 
réformés  peu  de  temps  après.  Désolé  de 
ces  însucrès,  M.  Philippe  avait  compulsé 
les  vieilles  observations  vétérinaires,  et 
avait  fini  par  iixer  sua  attention  sur  uu 
mémoire  de  Gilbert ,  dans  lequel  cet  h»- 
bile  praticien  s'élevait  avee  ionse  contre 
remploi  abusif  des  saignées  dans  le  caa 
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de  reftige,  et  conseillait  de  combattre 
cette  aflectioa  par  le  tartre  stibié  admi* 
Bisifé  k  kmitcs  dotes.  ^  A  pinir  de 
oe  moment ,  M.  Philippe  tnivit  le  eoa* 
ieil  de  Gilbert,  et  il  lenlmiYa  peifiite» 
ment. 

«t  Voici  comment  M.  Philippe  s  est  ex- 
priméavec  mon  ami.  u  Au  sitôt  gue  j'ai 
»  un  cheval  vertigineux,  a-t-il  dit ,  je  le 
»  lUs  jeter  torim  bon  lit  de  paille,  pour 
1»  aYoir  pim  dtftcîliték  lai  adminittrer 
»  le  breuvage  qui  contient  la  dose  tou- 
»  lue  de  tartre  stibié  ;  puis  je  lui  passe 
»  4  sétons  k  Vfxtrémite  isupcriptirr  de 
»  rencnliirc,  je  le  fais  relever,  je  lui 
»  adiniiiibtre  deux  laveniens  avec  Ta- 
w  loës,  et  je  M  m'en  occupe  plus.  Les 
%  tyiDpiômm  de  veitigo  dispeimiMent 
s  très  promptemeot  pour  ne  plaarevenîr. 
»  J*ai  déjà  traité  un  ^na  nombre  de 
»  chevaux  de  c*»tte  manière,  et  je  n<» 
»  coraplc  pas  un  seul  iusuœès.  Mon 
ami  ajoutait  qu  il  venait  lui-même  de 
guérir  un  cheval  par  ce  mojen.  —  Je  ne 
cooiiaiMais  nu  le  mémoiie  de  Gilbert; 
mais  la  méthode  de  treitenieiit  qu'il  con- 
ieille  avait  certainement  vue  analogie 
frappante  avec  celle  ^nî  venait  f!c  itip 
réussir  j  car  chez  le  cheval ,  qui  ne  peut 
vomir,  le  tartre  stibié  agit  d'une  ma- 
nière analogueàrhuiledecroton-tiglium; 

donne  Kea  à  me  violente  purgation , 
et  a  une  énergique  révultion  mr  le  canal 
inteetinal.  L*expérience  proavait  donc 
^œmon  raisonnement  était  exact.  » 

«  Snrres  entrefaites,  je  quittai  Thion- 
\ille  sans  avoir  eu  l'occîTsion  de  mettre 
eu  pratique  la  méthode  de  M.  Philippe, 
naM  déterminé  k  m'en  servir  auâtdt  qœ 
Je  lepoomisy  de  préféreneeklamienBey 
par  la  seule  raison  que  le  tartre  stibié 
coûte  meilleur  marché  que  l'huile  de 
croton-tigliumi  et  se  rencontre  partout; 
tandis  que  cette  huile  ne  se  trouve  bien 
pure  que  dans  les  grandes  ofhcines.  De- 
puis que  je  sus  k  Versailles  j*ai  caosé  de 
cette  méuiode  avec  M.  Bessinger,  tfi» 
Kd>ile  vétérinaire  au  6**  de  cuirassiers, 
qui  m*a  assuré  avoir  depuis  quelque 
temps  obtenu  les  plus  satismisans  succès 
de  ce  traitement  dont  M.  Philippe  lui 
avait  aussi  donné  connaissance.  —  Quant 
k  moi  9  je  n*ai  pas  encore  eu  Toccasioa 
^  le  netlie  en  usage.  ^  Toat  porte 
"Jmmi  k  cvMre  démmiit  mms  sent 
t.  it« 
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mes  maîtres  d'un  iléau  qui  a  trop  long* 
tem[»  désolé  nos  campagnes. 

fi.  ÀKâcavoînm  mve  9amMf  Mr- 
ii^  trmqmlle.  Nous  ne  dirons  qu'un  mot 
snr  «tte  aflectiou  qui  estk  pdaeconnat» 
et  çur  laquelle  la  science  ne  possède  en- 
core que  deux  expériences  et  trois  obser- 
vations publiées  par  .M.  llenault.  C'est 
seulemtnl  sous  le  rapport  de  ia  symplo- 
matologie  et  de  l'anatonîe  patiioiogique 
que  noos  devons  en  parler. 

Disons  d'abord  un  mot  des  expériences 
que  M.  Renault  a  faites  dans  le  but  de 
constater  si  des  fausses  membranes  pour- 
raient se  former  sur  Tarachnoïde  comme 
sur  les  plèvres,  et  par  quels  symptômes, 
leurprésence  poorrait  être  aoupcoonée. 
Un  cheval  fut  trépané  sar  la  région  pa- 
riétale gauche,  la  dure-mère  et  le  feuillet 
pariétal  de  l'arachnoïde  furent  pcroés 
d'un  petit  trou  destiné  "a  recevoir  la  ca- 
nule d'une  petite  seringue,  a  l'aide  de  la- 
quelle on  injecta  dans  le  sac  arachnoïdien 
environ  deux  centilitres  d*mi  mélange  k 
parties  égales  d*eaa  et  d'akool  ;  puis  on 
appliqua  sur  Touverture  l'appareil  ordiF* 
naire  de  la  trépanation.  l^Ni  d'iustans 
après  l'injection ,  on  remarqua  que  les 
yeux  de  l'animal  pirouettaient  fréquem- 
ment dans  leurs  orbites»  que  le  corps  cii- 
gDoiant  recouvrait  à  chaque  instani  le 
globe  oeidaire,  et  que  les  moavemens  de 
rapprochement  et  d'écartement  des  pau- 
pières étaient  souvent  répétés.  Le  lende- 
main on  observa  que  la  tète  était  portée 
beaucoup  plus  bas  que  la  veiile,  que  i'a- 
iiifual  restait  triste  et  abattu,  sans  faire  Ic- 
moindre  mouvtmeuL  surtuuL  de  ia  téte: 
qu'il  appuyait  sar  la  mangeoire,  quand  il 
ne  tirait  pas  sur  sa  longe.  On  fit  une  nom» 
velle  injectiondans  le  sac  de  l'arai^oïde; 
une  demi-heure  après,  le  cheval  tomba 
dansr.nétat  de  somnolencequi  dura  toute 
la  journée;  la  sensibilité  de  la  peau  était 
émoussee,  maisies  sens  de  ia  vue  elcie 
l'ouïe  ne  paraimaient  avoir  anbi  éacai  le 
altérMÎon.  Pendant  hait  jonm  on  abat  i- 
donnaiiMiîmalk  lai*Biênie,eton  n'olucn  m 
rien  autre  chose  que  la  diminution  gn  i- 
duellederappéliljet  rau2:mentation  lent  e, 
mais  progressive  de   l'état  comateu:  t. 
L'animal  tut  remarqué  plusieurs  fo  is 
appuyant  son  front  sur  le  mur,  ou  leni  3b 
au  fond  de  h  mangeoire  ;  maiailâé  peii  s- 
itdt  pas.  La  respiiation  fut  toujours  i  -é- 
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gulière  ;  le  p«ub  M  4<H>n*  jaiBais  plus  de 
ISO  pulMlMDSy  jet  oe  Revint  Ibrt  et  leodu 

Sue  vers  la  fin.  Enfin  le  ebeiral  fut  •acri- 
é  9  jours  gprès  le  commencement  de 
r«ipérience,  a '.ors  que  îoul  faisait  présu- 
mer qu'il  Ht'  tariltrail  pas  à  mourir.  — r- 
A  VauLopsie  ou  remarqua  eatre  autres  lé- 
sions, que  ranchoetae  ecanieuDs  était 
«apÎMé^  tes  twle  son  étendue  du  o6té 
gauche,  par  ufie  £&u6se  lenihfgue  parfai- 
tneeiit  caractéiiséey  et  qae  tous  les  ca- 
pillaires sous-trachnoïdiens  du  même 
cote,  etaieut  iottemeat  injectés.  JLa  sub- 
suiiicc  cérébrale  paraissait  saiœ. 

Dans  une  seconde  expériencei  M.  Re- 
nanlt  obtint  li  peu  éB  thiom  ptè»  les 
nàmm  lésulfats. 

Ces  expériences  démontnûent  de  la 
manière  la  yyhis  évidente,  non  seulement 
que  i  arachnoïde  enilammée  pouvait 
comme  îa  plèvre  se  recouvrir  de  fausses 
membranes,  mais  encore  que  raracbuoi- 
dite  deoneit  Uen  tt  me  iérie  de  sjmptô- 
'mes  qui  offraient  de  gtandes  dtfievenees 
tvco  ceux  du  vertige  proprement  dît.  -~ 
De  nouveaux  faits  ne  tardèrent  pas  à  ve- 
nir confirmer  œs  conclusions.  —  Trois 
chevauï  furent  suc  ci  ssiv (ment  atteints, 
spontanément^  d'uue  maladie  qui  offrit 
la  plupart  des  symptômes  oue  nene  ve- 
nons <de  friieeonnettre;  éGlairé  par  les 

ri;n  riruccs  dont  le  détail  fNWeftdey 
M.  Renault  put  diagnostiquer  une  ara* 
chnoïdite,  et  l'autopsie  de  figft eflillenT 
▼inl  confirmer  ce  diagnostic. 

£n  résumé  :  état  comateux ,  somno- 
lenoe,  dlmiontion  de  la  sensil^iliiéy  con- 
leereatioir  delà  weel do  V^me,  teoteee 
h  se  porter  en  mnai,  et  •  sepleeer  .eu 
hont  de  la  longe  soit  du  o6té  delà  man- 
geoire, sott  en  tournant  la  cronpe  h  celle- 
ci,  comme  si  Tanîmal  voulait  sortir  de 
récnrie,  mais  sans  pousser^  sans  se  li- 
vrer a  des  mouvemens  de  fiireui;;;  tèle 
peseate  et  souvent  appujée  ao  foftd  de 
l*aoge ,  a|ipélît  conserve ,  duvssi  de  hût 
à  dix  jouiOy  mort  imminente,  onlishnniiri 
injectée,  recouverte  de  fausses  membra- 
nes, tels  sont  les  caractères  que  Ton  peut 
assigner  à  raraclinoïd  lté  aiguë.  Attendons 
cependant  que  de  nouveaux  faits  rien- 
'lient  jeter  de  jwvfcHnknuàressqr  ce 

VfiRIJlGO  (Feya  Tnii«B): 
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VÉSIGANS.  Médicanm  topique^ 
^i,  étant  appliqués  pendant  nn  certain 

temps  a  Tex teneur  du  corps,  irritent  Jj| 
peau,  déterminent  à  la  surlace  du  derme 
une  sécréliotî  sf'reuse  abondante,  soulè* 
veut  l'épidcrme  et  produisent  une  am- 
poule ou  vésicule  peu  élevée.  Ces  «gens 
médicamenteux  sont  d'un  asses  fipéqueot 
usage  dans  la  médecine  Télértneire»  |pi|- 
tôt  pour  attirer  et  fixer  k  l'exléneDr  nqe 
irritation  développée  sur  un  organe  plus 
ou  moins  important  a  la  vie  de  lanimal, 
tantôt  clans  le  but  de  faire  cesser  une 
douleur  intérieure,  uue  sécréùou  morbide 
trop  abondante.  Les  vésicaus  sont  d*e\- 
cellens  révulsifii  externes  fcéquemnieai 
employés  dans  les  maladies  de  la  peau., 
dans  les  (luxions  de  toute  espèce  et  dans 
la  plupart  des  inflammations  parenchy- 
mateuses  et  menibraneu.^es ,  aiguës  ou 
chroiii(^ues  (Voyez  lipisp astique). 

Toute  application  d.  uuc  sub^uiuce  ré- 
putée vé^icantOr  sur  k  peau,  est  d*«liMd 
accompagnée  do  chaleur,  puis  enauite  de 
doulenr  plus  ou  moins  vive ,  suivant  le 
plus  ou  moins  grand  excès  de  sensibilité 
de  ranimai.  Au  bout  d'un  certain  tempta, 
la  partie  qu'elle  recouvre  rougît j  l'cpi- 
derm£,  qui  scuibk  .se  iltiuter,  se  soulevé 

plus  on  moini,  et,  si  le  contact  du  v  é&i- 
cant  employé  se.  prelooge  pendant  di  v 

luiit»  vîngtHJuatre  ou  trente-six  kl*"Tfi.^ 
le  système  capillaire  de  la  partie  se  gOf|p 

de  plus  en  plus  de  sang ,  le  derme  s*irrile 
aussi  davantage  etsecicic  uu  liquide  sé- 
reux, limpide,  qui,  pour  1  ordinaire , 
suinte  d\abord  à  travers  Tépiderme^ 
meotees  surlèoe  et  se  rénatt  ^uelqueMs 
en  gouttelettes.  Bientâtlapeau»  mise  tout 
à  lait  à  nu,  s'enflamme,  se  couvre' d^iuie 
couche  lymphatique  plus  ou  moins  mar- 
quée, qui  blanchit  ensuite,  et  il  résuite 
de  Ce  travail  tout.  }ihj5ioloi;it|iu',  une  plaic 
il  OU  ejisude  bu^utùt  uu  vcfiUibiu  pus  dout 

oo  fitseiiait  l'^seonkmentpendnntiilus 
en  moins  de  temps>  snivaat'Uirdrçna- 

slWMWS>  Cette  plaie,  ».  laylle  on  est  dans 
l'usage  de  dooner  le  nom  de  véêicaiomû 
(  Voyez  ce  mot)  étant  une  iois  exposée  a 
l'air,  iouiiiit  le  plus  ordinain?meiU  une 
:  madère- punulente  presque  loujoui  s  plus 
épaisse  que  celle  qui  a'étak  dJabord  accii- 
MMdée.  eOiis-  L*épidÎMme  ;  lOn  ^HpémK»;!^ 
lioa  des  vfUijuiiiWt  d'autant  pfeiMIfr- 
fluée  une  le  iwan»  ■«■m»'—  k  leurcoiilaist. 
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côtes  et  k  desseus  <le  la  poitrine,  que  -^ur 
les  fesses  et  let  putois  Méciaim  de  l'ai»- 
domen. 

11  eiiste  un  grand  auuiiuc  ik  sul^àlaQ' 
ces  véiicaiito  :  la  trois  règnes  en  fonr- 
■WMnl»  «rtmitcs  pifiîiSife^deivir  In  pHP- 
pMfllédoftt  elles  |piiisenlf<i'efifltinmer  la 
peao  et  d'y  former  une  vésicule  y  à  un 
principe  âerc  et  brûlant.  Parmi  les  vési- 
cans  animaux,  on  trouve  plusieurs  in- 
sectes de  Tordre  des  coléoptères,  notam- 
ment les  cantluirides*  Lct  Minéraux  ou 
lenn  prariuils  fonrniisent  r^u  elcjues  sels, 
la  plupart  des  acides  ninénutf  si  Iss  êU 
cnlit  cinsli^ues,  rMunnoiaque  surtout. 
Pfirmi  les  végétaux,  on  compte  les  renon- 
cules, ]a  (  helidoine,  l'ail,  le  grand  rai- 
fort,  le  garou,  la  moutarde  noire,  les 
ellébores  noir  et  blane,  le  suc  deu- 
pliorbe»  etc.  etc.  Ne  pouvant  indkpier 
tcmplot    coacmie  de  ces  snbstences  en 


est  plus  iinc,  pUis  délicate,  plus  s€*iisiijle  ou  vingt  heures,  et  surtout  si  le  cata« 
et  le  lifsu  ceilukii  e  qu'elle  recouvre  plus  ,  plisaae  est  renour^uoe  ou  deux  ioisde 
*     '    *  '  suite,  poidintcclsps  detemps^rcpijkime 

finit  per  se  seolem  ét  par  laisser  h  Éa 
U  SMMt  dtt  denne  qui  devient  le  si^gn 
fî'ime  exhàlatîon  ptirulente  en  tout  setlh* 
blable  a  celle  produite  JpBT  icS  YOÎeUHI 
les  plus  énergiques. 

JL»  catapksuies  de  moutarde  ou  sùta" 
friitm  sont  m  jUmIih  der  téwMb  U» 
pl  us  fré^urninisnt  usités  toila  Aéfleeinn 
vétérinaire*  Leur  naturt  hs  rend  très 
utiles  dans  les  inflammations  aiguc»  des 
viscères,  dans  celles  des  orçanes  respira- 
toires et  digestifs  ;  dans  les  engorgemens 
froids  indoleos,  dans  les  infiltrations  sé~ 
reuses,  les  tnmeofsdom  des  extrémités, 
les  engorgemens  frai^  du  garret.  »0n 
peut  enssi  s'en  servir  pour  xenére  plus 
abondantes  les  saignées  locales,  ptofo^uer 
la  salivation  :  dansée  dernier  eus,  on  met 
la  farine  de  moutarde  dans  un  nouet  pour 
en  former  un  mastigadonr. 

Euphorbe  (r^ine  d').  Ce  âuc  concret 
résineux,  que  Ton  mise  en  in<Atnc  les 
tiges  deplnsienrs  espèces  de  sons-arbrit- 
j^rtiêttlier,  nous  lëservoDs  nos  détails  I  seaux  exotiques  du  genre  euphorkia,  doit 
jfoiir  relies  qui  nous  piaraissent  les  plus  '  être  rangé  dans  la  rlas<;e  tîe??  po'snns  Tirres 
imporiantrs  a  connahre,  par  cela  mèiue  [  les  plus  irritans.  Applique  sous  forme 
qu'elles  àoul  le  plus  frequciniiicnt  ufiiées:  \  pulvérulente  à  la  surface  de  la  pean  ,  il 
telles  sont  la  moutarde  noire,  it  âuc  d'eu*    produit  une  prompte  et  vive  rubelaction. 

Mis  en  conlaet  avcekschiin  longuenses 
de»  uleères  aïoniques  »  il  les  féprtnie,  en 
révtîHe  raodon  et  souvent  hâte  la  diute  ' 
des  parties  mortifiées  dans  les  cas  de  né- 
croses. —  Quoique  cette  substance  ait  été 
recommandée  auti  efois  a  l'intérieur,  son 
extrême  àcreté  doit  empêcher  de  Tadmi- 
nistfer  de  cette  manière  :  aussi  doitHMl  se 
borner  k  la  fnré  entter  dans  la  oompàsî- 
tion  des  ouguens  épispastiques,  despom-» 
mades,  des  charges  et  des  'emplftties  lé* 
solutîfs  on  fondant. 

Elléboei:  a  oui.  La  racine  de  cette 
plante,  spécialement  réservée  pour  Tu- 
sage  externe,  a  beaucoup  moins  d  àcrelé 

3ue  le  sno  d^eoplÎMlie  dont  nous  venons 
e  parier  ;  cnpïMhnty  oonme  cditî-ei^ 
elle  peut  rotogtr,  eDflannnerla  'peni,  en- 
gorger le  tissu  cellulaire  :  on  s'en  sert 
pour  établir  des  fiçntoires  au  poitrail  des 
chevaux  ou  au  fanon  du  bccuf  et  des  mou- 
tons. Réduite  en  poudre  très  fine,  elle 
fait  partie  de  quelles  pomnnAtt'tiffl'» 
psonquesj  et  se  décoction,  très  rappro- 


phmlM,  F«iyimre  noi»  eii  lis- 

fides. 

MooTAHDB  Moiae.  Celte  plsnte  an- 
nuelle indigène,  de  la  famillé  des  cruci- 
fères, que  i  on  cultive  en  ^miid  dans  plu- 
sieurs pirtics  de  la  1  lance,  fournit  une 
petite  graine  globuleuse  noire  extérîeu- 
remem,  blanche  intérieuienient ,  qôi, 
lorsqu'elle  ett  léduite  éi>  flurihe  efreppli'- 
qnée  sur  la  peau  sous  fimne  de  cata- 
plasme, est  douée  des  propriété  rubé- 
fiantes et  épispastiques  les  plus  énergi- 
ques. Délayée  dans  un  peu  d'eau  chaude 
ou  dans  du  vinaigre  i^Voi^.  CATAFLasM?:), 
cette  farine,  quand  elle  est  récente,  de- 
tennîne  presque  sii»4e-ohamp  .sorren*» 
droit  sur  lequel  on  rapplique,  de-b^don*» 
leur  et  peu  de  tempssfrèsdélaiéagenr 
et  de  la  chaleur.  Ces  pliénomèiies^  bornés 
d'abord  au  tissu  cellulaire,  s'étendent 
bientôt  aux  parties  subjiicttites  et  font 
naître  par  suiie  un  guniiemcnt  iaÛaouna- 
toire  plus  on  moins  considérable.  Si  cette 
application  se  prolonge  pendant  quinze 
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chée»  convient  très  bien ,  sous  forme  de 
lotions  rt  de  fomentalioiis,  pour  détruire 
les  insectes  qui  se  Hxent  parfois  sur  la 
peau  des  anlnuoz. 

.  CiJrmâBmn.  Ces  inaectei»  oonDQs  de 
tout  le  monde  y  ont  une  action  locale  si 
puissante  qu*on  doit  les  préférer  à  la 
plupart  d*»*;  sub«;tances  vésicantes  et  nibé- 
liantes.  Kiles  causent,  il  est  vrai ,  moins 
d'engorgement  et  de  douleur  que  les  si- 
napismes;  mais  elles  produisent  plus  sûre- 
ment rcxfolittion  de  répidenne  et  con- 
viennent surtout  pour  opérer  une  révul- 
•ion  lente  et  graduée.  Quel  que  soit  leur 
mode  d*administratîon  ,  on  doit  toujours 
se  rappeler  :  1°  qu'elles  agissent  constam- 
ment à  ia  manière  des  substances  irri- 
tantes les  plus  énergiques;  So  que  leur 
iiniatîon  locale  ^ut  se  porter  par  syra- 
padûe  sur  le  système  nerveux ,  spéciale- 
ment sur  les  organes  génito-urinaires  et 
qu'il  faut  èlre  très  rîroonspect  dans  leur 
emploi,  bien  que  celte  lulluence  spéciale 
des  cantharides  soit  ordinairement  fort 
obsciue  chei  les  grands  animaux.  Prises 
k  rintérienr,  elles  deviemient  délétères 
à  très  petites  doses,  tossi  ne  les  prescrit- 
on  le  plus  ordbairement,  qu*à  l'exté- 
lîeur,  comme  excitant^  rubâtntetsurtout 
comme  vésicant. 

Réduites  en  poudre,  et  incorporées 
dans  un  corps  gras  ou  résineux ,  de  ma- 
nière à  en  oompoeer  des  cétsu»  des  on- 
jQenSfdes  pommades,  les  emlKarides  for- 
ment un  médicament  pcéeienx  qu*«acune 
vautre  substaîice  épîspastique  ne  saurait 
remplacer.  Ell«\s  entrent  dans  la  coraposi- 
nÎQU  d'une  teinture  alcoolique  ou  éthérée, 
idont  on  peut  faire  un  excellent  usage  eu 
frictions  dans  les  cas  de  paralysies  des  1 


dans  un  cataplasme,  dans  delà  pâte,  dans 
du  levain.  Mais,  ce  mode  de  préparation 
n'est  réellement  convenable  que  quand 
on  ne  peut  se  procurer  des  poran»ideSy 
empHtiês,  onguents  épispastiques  que 
Fon  trouve  au  reste  dans  toutes  les  phar- 
macies ,  et  dont  voici  quelques  formula 
d'une  exécution  facile  : 

On^uenl-vésicaloire  (M.  Lebas). 


:  poix  noire  )de  chaîne 

poix  résine  (  4  parties. 

cire  jaune  3  parties. 

huile  d'olives.  .  .  .  1  Sperties. 
cantharides  en  pou- 
dre 6  parties. 

euplioibe  en  pondre 

line  Sputies* 

Écrasez  k  poix  et  la  rérine  en  petits 
morceaux,  faites  l'ondre  dans  une  bassine, 
ajoutez  l'huile  peu  a  peu  :  passrz  à  tra- 
vers une  toile  claii^  ou  un  tamis  de  crin. 
Mettez  les  cantiiarides  et  l'euphorbe  dans 
la  bassine,  humectes  très  légèrement  avec 
un  peu  d*eau ,  ajoutes  la  moitié  k  peu 
près  du  mélange  liquéfié  :  cbaufTez  pour 
faire  évaporer  la  plus  grande  partie  dn 
mélange  :  faites  cnaufTer  encore  un  in- 
stant en  remuant  bien,  retirez  le  feu  et 
laissez  refroidir. 

PoÊmaiede  eMifftarNles(M.  Bloirond). 

Prenei  :  cantharides  en  poQ- 

^re  f  partie. 

axoiige  préparée  .  .  12  part/es. 
cire  jawne  2  parties. 

Faites  fomdre  i'axonge  :  mêlez -y  les 
amiharides»  puis  ajoutez  une  petite  quaa- 


membres,  d'cngorgemens  froids,  durs  et  1  titéd*eau.  Goanilès  ensuite  douoement. 


tout  h  fait  indolensi  mais  l'emploi  des 

raiitbnridt-s ,  de  cette  manière,  doit  êlre 
surveille?  avec  d'autant  plus  dn  rntsoTi  qtie 
If  iir  teinture  détermine  très  prumpienieut 
la  chute  des  poils  sur  lesquels  oa  i'ap^U> 
que ,  et  la  gangrène  de  la  pean»  si  la 
ouantilé  employée  est  trop  considémble. 
\)a  se  sert  aussi  de  la  teinture  de  cantha- 
rides pour  animer  les  mèches  et  les  tro- 
•chisques  destines  a  f^tahlir   des  sétons 
chez  le  cheval  ou  le  buuf.  —  Oueique- 
fuis>  on  prêtre  e&tempuraueuieut  des 
^cn^lfttres-vesicatoiresy  en  incorporant 
des  canthtrides  grossièrement  pnlTcrisém 


en  ayant  soi  nde remuer  detemps  en  temps 

et  de  remplacer  l'eau  k  mesure  qu'elle 
s'<  vapore  :  quand  le  méîans^e  est  resté  en- 
viron trty\$  qaarts  d'heure  en  fusion, 
coulez  a  travers  un  linge  serré  avec  ex- 

fression.  Laisses  refroidir  pour  séparer 
ean  interposée  ;  :frites  fondre  de  non- 
veau  avec  la  cire,  et  lorsque  le  mélange 
est  parfait,  verses  dans  un  pol  et  conser- 
vez pour  l'usage. 

Cette  pommade  €st  surtout  ntile  pour 
panser  les  vesicaîùoircs  dont  la  suppura- 
tion languit* 


biyilizûu  by  GoOglc 
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Ongumt  iptpaitique  (II.  Moiioiid). 

Ctntharides  ea 

pnndre.  ...         i  partie. 
Faites  seioa  ïui  un  onguem  liomo- 
gène. 

Cet  ongneiity  dont  on  jpeut  diminuer 
k  force  à  Toloiilé  en  faaiant  varier  lei 
proportions^  icrt  comme  la  powBide  de 
caniharides  pour  cicttcr  k  surbfie  des 
ciutoireft. 

VESICATIO^^    On   annelle  ainsi 

Taction  produite  par  les  uedicameus  vé- 
licuiB  (Foyeioemot). 

VÉSIGATOIRES.  On  donne  ce 
nom  tantôt  aux  substances  véMctntes 

dont  nous  avons  fait  connaître  avec  soin 
ractioi» ,  les  usages  et  le  mode  d'admi- 
m«>tration  a  larticle  Vésicans  de  ce  die- 
tKHUMÎre  (Voye*  ce  mot);  Uotôt  aux 
pkies  plw  en  moine  snmdes  fû  lésol- 
lont  de  l'applusation  de  «s  Téamna  tur 
nne  partie  extérieure  du  corps.  Ces  sor- 
tes de  plaies  sont  habituellement  détermi- 
néw  h  l'aide  d'un  emplâtre  dit  à  vési- 
eataire,  dont  les  cantharides  ou  rouie 
autre  substance  éminemment  episua^ii^ue 
mt  k  baie.  A  ett  eflot ,  aprea  «?oir 
étend»  cet  emplâtre  wr  un  moroean  de 
penn  on  de  toite  bien  serrée ,  on  lassure 
avec  une  enveloppe  ou  des  bandelettes 
H{;glutii»alivcs,  piii?:,  au  bout  de  15à  -18 
beures,  et  quelquduis  pius ,  on  le  lève 
et  Ton  trouve  sous  la  peau,  à  l'endroit 
lecouviaity  une  amponfe  formée 
par  répiderme,  et  remplied'nne  iéfosité 
limpide.  Si  Ton  craint  Tinfloeoee  des 
cantharides  sur  la  vessie,  ou  peut,  avant 
d'appliquer  le  vésif^riîoire ,  le  recouvrir 
d'une  fenille  de  papier  joscpli  iiiiliibèe 
d'buiie  qui  en  empécberait  i  absorption. 
-i-UaafÎBt,  pourcnmetenir  kaoppina* 
tfondecet  dutoiin,  do  k  pâmer  jour- 
neilenient  avec  des  pommades ,  des  on- 
^nens  ou  des  cérats  adoucissans  ou  irri- 
tans,  suivant  que  Tinflammation  est  trop 
rive  ou  pas  assez  active.  —  Quand  la 
suppuration  a  été  entretenue  pendant  un 
certain  temps ,  et  que  Ton  juge  conve- 
aobk  de  k  anfiprimer,  on  diminne  peu 
npen  Factivité  des  pommades,  et  Ion- 


I  Qu'il  n'existe  presque  plus  de  suppurn- 
uon,  on  kime  sécher  k  pkie  k  IW  libre, 
en  k  reoDOTrant  simplement  d*un  linge 
propre  et  bien  doux  »  pour  k  ptémrvft 
de  tout  contact  eitérieur. 


VESSIE  A  LA  LANGUE.  Nom 
vulgaire  de  glossantbrax.  (  Voyen  QaxK- 
aov  et  Gx.ossANTnaÂX.  ) 

VëSSIGOM.  Tnmcor  synoviale  qui 
survient  quelquefois  dans  k  vide  dn  jar> 

ret  dti  chcTn!.  Lorsque  cette  tumeur 
n'existe  que  (1  un  côté,  on  dit  que  le  ves- 
Sigone5t«<;H/  /c,  on  lefjommeau  contraire 
cheviUé  quaiii  iu  tumeur  existe  des  deux 
côtés  du  jarret,  comme  si  nnedieTilk 
traversait  cette  articiikticii,  et  foisait mit- 
lie  des  deux  côlés.  Les  conaidératîona 
dans  Ie<;queHes  nous  sommes  entrés  h  pro- 
pos des  tumeurs  >vnovîaîes  ,  dans  notre 
article  HïDRAUTur.r  ,  nous  dispensent 
de  donner  ici  de  plus  iougs  détails. 

VÉTÉRINAIRE  K  Ce  mot  a  em* 

ploie  dans  les  deux  genres,  au  masculin 
pour  signifier  Tbomme  livré  à  la  prati- 
que de  la  médecine  des  anîmnnT,  et  au 
féminin  pour  indiquer  l'ensemble  des 
coonaj^ssances  qui  constituent  cette  méde- 
cine :  ii  s'emploiesussi adjectivement  à  k 
suite  des  abois  seienee»  méifeeNie,  mip 
dont  il  détermine  alors  k  signiliaition. 
L*étymologie  du  mot  est  latine  et  Ycnt 

dire  médecine  des  ammaur, 

Noîre  inieuiion  n'est  pas  de  dérouler 
ici  icâ  titres  de  uobiesse  de  la  médecine 
vétérinaire  en  retraçant  son  histoire  de- 
puis ks  temps  les  plus  reculéa,  en  tndi- 
(^uant  les  senricca  ipi'elk  a  rendus  h 
1  agriculture  et  aux  sciences  médicales, 
ou  en  dressant  une  liste  des  nobles 
seigneurs  qui  se  sont  longtemps  livr^ 
avec  succès  a  sa  pratique ,  et  des  hom- 
mes remarquables  qu'elle  a  produits  de» 
puis  k  création  des  éodes;  cette  lâche 
unmense  nécessiterait  dm  développe- 
ments trop  éiendvs  et  d^asianit  dn 

t  Nous  deron*  pre'tenir  nn<  lecteurs  que  rarticta 
ViôTémvxiKE  tu  entièrement  dû  à  b  plume  de  11.  F. 
Voi^'eli,  Téiëriaaire  en  premier,  w  2"  ripmtM  4e 
chasseurs  ;  c'c>t ,  par  conséquent ,  à  cel  ^-rivain 

q>ra|'i'irlicnt  totitc  !a  rt<:ponsat>iliié  scientiOquc  de 
cvt  articte.  —  Nooii  uoui  plnisons  à  lai  oftni  ici 

aoUe  jusle  tribat  de  fecoaaaîisaacr. 
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beaucoup  les  bornes  ([ue  nous  avons  im- 
-paiBn  à  «t  wiicle.  lii|at  BépUgsroqs 
jmc  dt  reproduira  du»  «eiifie  Mt 
d'aotoalité  et  de  fmtique,  Itt  Mmeigne- 

ments  historiques»  biographiques  et  bi- 
bliographiques sî  souvent  irapiiraés  dans 
une  foule  d'ouvrages,  pour  jeter  unronp 
d'œil  sur  renseigaemeiàt  de  cette  science 
daoc  Uê  geôles,  et  rar  sa  pratique  civile 
et  mîIitMre. 

Beaucoup  de  nos  lecteun^  tous  peut* 
être,  trouveront  dans  bien  des  cas  nos 
opinions  bazardées  et  paradoxales;  nous 
kur  deriiandons  d'avance  iodulgeuce  et 
surtout  impartialité. 

Considérée  comme  sciençe  abstraite, 
k  médceiat  ▼étariuiiiie  est  UR^  biusdie 
étendue  de  rhistoiro^  nttufdlt  «t  de  la 
]^loiophie  générale;  conme  soteace  so- 
ciale, c  est-a-dire  applii^ée,  elle  se  rat- 
tache a  l'ccanomie  politique  et  coznmer- 
cialc  par  la  création  et  ramélioration  Je$ 
races  diver&es  d'animaux,  domestiques 
qu*dk  euttelient  et  qu'elle  Mange,  et 
qut^  bien  qu'elles  soient  placées  entre  les 
OMniis  dis  individus  qui  les  pieduisent 
et  les  «sent,  n'en  constituent  pas  moins 
une  portion  importante  de  la  fortune  pu- 
blique évaluée  en  18128,  par  M.  Charles 
DupiUy  k  la  somme  immense  eldeja  trojp 
ftibte  M^^uiéliui  stte  nous,  d»  trois 
mUlisfds  da  fiUMs.  Elit  entra  dans  le 
domaine  do  Tdoonoaue  rafale  quand  on  la 
considère  comme  but  et  moyen  <i'ex  ploita- 
tionagricole,elappartîcntrnria  isi  l'écono- 
mie domestique  sous  le  point  de  vuedela 
médecine  ajppiiquee  a  la  cure  des  animaux. 

PtodacHon,  emploi^  MianmtiMi  et 
féptnitimi  yfik  deoc  les  quMra  mois 
qui  rasomeat  celte  seience. 

Ceci  posé  comme  principe  primitif, 
voyons  comment  l'importance  de  la  mé- 
decine vétérinaire,  considérée  comme 
science  appliquée,  devrait  être  comprise. 

Une  idée  inooinplète,  a  selon  nous  pré- 
sidé n  ToiganisetioA  des  éeoles;  Boufw 
gelât  qui,  sans  aucun  doute,  occupe  une 
place  distinguée  sur  la  liste  des  hanmes 
du  dix-huitième  siècle^  était  beaucoup 
tropécuyer  et  pas  assez  agronome  ;  aussi 
n'a-t-il  guère  envisagé  la  vétérinaire  que 
dans  ses  rapports  avec  réquitation  et  la 
conservation  du  cheval^  Il  e  eséé  Vkip- 
iiîefrîaeey  mais  la  vétirimén  n'a  été  pour 
lui  qu  un  aoocMoiraf  qu'un  aiqreD  et  je-> 


mais  un  but.  Ce  qui  le  prouve  c*e8t  que, 
dans  ^amm  éprit»,  iedwMil  seul  eacupe 
une  place  :  il  a  traité  avep  prpfbndeufu 
amaor  et#qia»ceiootestes  questions  qii 

se  rattachent  au  bien-'étre  du  noble  ani- 
mal qui  partage  avec  f  homme  les  fatigues 
de  !a  ffuerre ,  et  recherche  avec  lui  la 
gloire  des  combats  ;  ^ut  élincetle  et  brWe 
à  la  ehttisef  à  la  course,  mais  il  a  tou- 
jouienégli^  t'humilie béiai!  delà  ferme, 
et  ifa  Jamais  envissgé  que  d'une  manière 
accessoire,  les  rapports  de  la  vétérinaire 
avec  jVronomîe  rurale.  Un  fait  <yiiî  vient 
à  l'appui  de  cette  assertion  et  achevé  de 
prouver  la  prédilection  du  i;rai»d  iiuinme 
pour  le  d^val,  c'est  que,  lors  de  la  créa- 
tion des  éoslesy  la  vélérînairef  était  livrée 
GOmnie  science  cumtîve  ans  mains  de 
trois  classa  d'hommes  :  les  marédiauz 
ferrants  soignaient  les  chevaux  mal?îdf»s; 
les  plus  anciens  ou  le»  pins  t'xp(?r] mentes 
valets  d«  fermes  avaient  la  cm  e  du  !;ro5 
bétail,  et  la  santé  des  bétes  a  laine  était 
oonfiée  aux  hcifers.  De  ces  trois  elasees 
une  seols,  ceiledes  matéohaux  ftnants, 
fut  appelée  aux  éoeka,  la  aunéchallerte 
fut  déclarée  Vanxîlinire  indispensable  de 
la  vétérinaire  ,  et  les  connaissances  en 
cet  art  devinrent  des  titres  a  la  bienveil- 
lance ei  a  lu  recommandation. 

U  7  avait  là,  de  la  part  denetre  lllus^ 
Ire  maître,  uae  préeooupailmi  ftwesie  et 
qu'auraient  bien  dû  détniira  les  servieet 
que  rendirent  peu  de  temps  après  Tou- 
verture  de  i  école  de  Lyon,  1rs  élèves  de 
Bourgelat  charges  de  combat trp^  et  com- 
battant avec  succè»  une  épizooiie  bovine; 
mais  il  n'est  peademié  è  tow  Hs  grands 
fsttloi  d'être  nnivenels^  et  l'ami  de  Ber- 
lin» tÊi^ÊÊ  et  admimstraiear  h  la  îbk, 
tout  entier  à  sa  passion  pour  l'art  équSS» 
tre,  ne  snt  pas  être  économiste. 

Celle  preiiiièie  erreur  a  été  la  «ioiiree 
de  bieu  des  fautes  j  une  fausse  iiiterpré> 
talion  naquit  de  o0|s  adoption,  et  la 
scBsnee  ne  fut  phtsoonîldéideqne  eemme 
une  indusarie»  nu  nuMen,  uuft^fession. 
Ne  gardant  du  vaste  damahie  qu-eHe  en- 
brasse  que  la  médecine  ap[>h'qi>ée,  on  fut 
conduit  à  ne  voir  dans  le  vétérinaire 
qu'un  mécanicien  chargé  do  réparer  une 
machine  vivante  ;  il  y  a  mieux  (  c'est 
peut«dira  pis  que  neua  devriofl»  dise),  on 
lui  contesta  et  on  lui  conteste  enoore, 
ma^pMi  son*  dipAAmn  al  Ifif  ^écoiea  rocades 
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il  a  puisé  son  iostruction ,  le  droit 
4^Mm  tesêiil  0nvn0p  dcccvré^* 
niions.  Um  liasse  idée  sor  le  drort 
•ksola  de  propriété  a  fait  tolérer  au  dé- 

trînjfnt  cÎp  ?n  *;i*îenrf  et  rfp  r;<q;r!rii!turr, 
cette  fou  (irnTrL'''S,  snri  irr?,  cjiierisscurs 
et  autres  iouriies  qiu  exploitant  lacreHtj- 
lîté  puhlic^ue,  eu  ruinant  ceux  ^ui  leur 

oQinKttt  te  lift  bcsihitti* 

•  Et  cependant ,  9  nt  étt  lois  m! 

fendent  à  un  homiiie  qtti  ll*ft  ^onil 

titre,  de  traiter  nn  antre  hnmmp,  Pt  qui 
portet't  ainsi  un  obst.T  1p  ^  la  librr  dispo- 
sition dp  la  prnprifiic  la  plus  inrontpsta- 
ble  et  lu  plus  imprescriptible  gui  puisse 
^tte.  In  propriété  èe  rinwTÎdii.  On  punit 
llMi^  m  vén^  de»  tcttèéet  wcrets, 
^  iMl  Iém  CD  mil  eddi  qui,  placé  an 
rentt^  d*un  cerrle  mat^îqnp,  ftîint  d'exor- 
ri^rr  inip  Ptabip  ,  rend  i\o%  amulettes 
«ians  un  village  ruiné  par  une  ppizoofîp 
dont  ou  homme  de  Tart arrêterait  la  mar- 
die,  fftftîs  qui  ne  tient  point  pnree  que 
'It  crédatîté  et  la  ssperstîttoii  font  ajon- 
ler  (bi  tux  proies  on  aux  gestes  d*nn 
i^^ocrite  ou  d'un  insensé. 

\pj^Uhl)on  a,  dans  un  fintrp  ordre 
d'idpfs,  et  par  nn  arrêt  de  MAS  tombé 
en  désuétude,  mais  point  rapporté  et 

3U*on  tffuraît  bien  faire  rerîirre  au  besoin, 
é(^da  la  castntîon  des  jumens;  le  pou- 
Torr  s'arroge  le  monopole  presqu'exclu- 
sîf  de  la  reproduction  chevaline  (  et  il 
a  raison  )  c!i  en? rpft-Tinnr  dos  étnlons 
rojaux  Pt  déparlrineiifaux  cl  en  snnniPt- 
tant  à  ion  approbation  un  petit  nombre 
de  ceux  appartenaul  aux  particuliers.  Eh 
^biea  ,  je  le  demande,  ne  sont-ee  pas  fa 
dés  a|teintei  mani  Testes  an  droH  éMttuèt 
propriété  ?  Sans  doute  cei  dernières  me- 
snre^  otif  pour  biir  une  amélioration,  rt 
on  a  dû  les  prendre;  maisquele  pouvoir 
prenne  donc  aussi  une  mesure  qui  ait 
pour  but  principal  la  conservation  des 
,  mdivtdiis»  et  interdise  a  quÎGonqiie  n*a 
^  reçu  dans  les  écoles  le  baptême  de 
capscitéy  le  droit  de  traiter  les  animanx 
Tnaî:ides  ;  cette  me>»ure  aura  nn  autre 
avanl;i.£:;e,  f^llr  mettra  ]v9,  vétérinaires  en 
po<itioa  de  semer  dans  nos  campacrnes 
^ui  en  ont  tant  besoin,  une  foule  de  no- 
tions diverses  d*bjrgiène  et  d'éeonomie 
'rurale  qui  hâteront  les  progrès  de  Tagri- 
cnltnre  et  la  destruction  d*une  foule  d'er- 
reurs depuis  trop  longtemps  accréditées* 


Cette  question,  nous  le  savons,  a  déjà 
êÊê  tfîiléft  Ibwk  i(irflNn#l%iAi^ 
tfMv  et^  s*KUfloniaMtd*imeanppefitioiin^ 

fensante,  ^elnnes  orateurs  crurent  pou- 
voir dire  que  les  rharlatans  étaient  nn 
mal  nécessaire,  en  ce  que,  la  modicité  de 
letir  prix  établissait  une  conrnrrence fa- 
vorable aux  intérêts  do  cultivateur  et 
bien  capable  d'irtlHJ  la»  nvémtMM 
etorlîtmrtes  des  konmw  de  Tan,  tnu- 
joura^poiéi,  suivant  enx,  a  abaMr  àt 
Ifnr  position  au  profit  de  leur  fortune. 

Cette  argumentation  se  réfute  seule  à 
l'aide  de  deux  moyens  :  i**  Il  vaut  mieux 
pa^er  plus  cher  ra  vétérinaire  dont  les 
sofM  éckiiféi^  oflMni  en  g^énéral  soi  cémh^ 
CM  de  Moeès  eontre  m  revats^  ^  de 
pa^er  moins  cher  KeNipinque  déni  !• 
soins  aveugle»  n'offrmt  aucune  garantie, 
et  qui  rejette  sur  le  sort,  les  esprits  ou 
autres  rai!5P?  invisibles,  les  résultats  fl- 
cliGux  de  son  imperitiej  c'e^t  ici  le  cas 
de  rappeler  ce  pfoverbé  populaire  :  la 

So  La  multiplicité  des  vétMnlMI 
tend  à  établir  cnaque  jour,  dnns  toutes 
les  localités,  une  rivalité  de  taîens  et  de 
délicatesse  qui  rend  toute  pretentioa 
exorbitante  ou  même  élevée  impossible. 
—  Rajet  donc ,  légishteurs,  rayez  par 
une  loi  les  empiriquce  de  toutes  leftoltSSee 
du  livre  de  la  vie  rustique,  et  vous  atim 
renduun  service  immense  à  Tagriculture. 

Voila  ce  que  nons  avions  k  dire  de  la 
métlecine  vétérinaire  considérée  sous  son 
quatrième  point  de  vue,  celui  delà  eura- 
lion.  Examinons  maintenant  ce  qu*elle 
devrait  être  sous  les  autres  rapport».  . 

Le  décret  du  ^5  janvier  1813  ,  qui 
autorisait  par  ses  articles  15,  46  et  17  la 
nomination  de  vétéritiaires  a  la  solde  des 
departenirns,  arr(>nd)«!semens  et  cantons, 
semble  être  un  pas  fait  à  cette  époque 
vers  le  but  véritable  de  Tiostitution  ]  en 
effet,  ces  vétérinaires  devaient  être  gî- 
tent d*inspecteurs ,  sous-inspecteurs  et 
agens  chargés ,  lors  des  épizœties  oi^ 
autres  eaîamités  frappant  le  bétail,  de  SÇ^  ' 
rrmcci  ter,  de  voir  et  de  prendre  ou  pro- 
voquer les  mesures  sanitaires,  d'ordre  et 
de  police  capables  d'arrêter  le  mal  et  de 
créer  le  bien.  Mais  cette  idée  dans  Tesprit 
des  rédwnenrs  du  décret,  ne  paraît  pas 
avoir  été  nettement  dessinée,  car  elle  est 
vi^uement  exprimée,  et  laisse  le  champ 
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libre  tiix  inta'prétatîoiis,  et  puis,  plaça 
•Dooie  MUS  le  coup  des  idées  qui  avaient 

ouvert  les  écoles,  on  a  cru  devoir  obli- 
ger les  vétérinaires  ainsi  employés  ,  a 
créer  des  etablissemens  de  maréchallerie 
et  à  faire  des  élèves  auxquels  après  deux 
ans  d'apprentissage  ils  dâhrnDi  des  oeni- 
fieats  dw  nuaréelui  tsefteri. 

Quel  est  le  sens  ou  la  valeur  de  ce 
^ruier  mol  ?  Je  Tignore.  Un  maréchal 
expert  est  il  un  maréchal  ferrant  expert 
dms  S071  ari,  suivant  la  significntion  lo- 
gique du  uioi,  ou  bien  un  médecin  d'ani- 
«Muix  suivant  une  ancienne  appdktioa 
usitée?  Un  markIuU- expert  selon  le  dé- 
cret» doit'il  être  place  dans  une  position 
mixte,  et  alors,  est-il  au  vétérinaire,  ce 
^e  TolBcier  de  santé  est  au  médecin  ou 
seulement  ce  que  le  pédicure  et  le  den- 
tiste sont  au  docteur?  Voilà  ce  que  le 
décret  impérial  ne  dit  pas,  et  ce  'qu'il 
scnit  pourtant  boa  de  savoir. 

Si  le  maréchal-expert  n'est  qu'un  hom-  ^ 
me  habile  en  Tart  de  ferrer  et  de  forger 
un  fer,  tons  les  irjtréchaux-ferrans  qui 
font  <ies  apprentis,  peuvent,  suivant  les 
inspirations  de  leur  conscience ,  donner  à 
leurs  ouvriers  et  compagnons,  de  sem- 
bbUes  oertificats;  c'est  une  pièce  oui  n*a 
d*autre  valeur  qu'un  témoignage  ftos  ou 
moins  digne  de  foi,  et  d'autre  hnporbince 
que  celle  ^u'on  lui  prête.  Ma-s  si  cette 
pièce  confère  au  titulaire  les  mêmes 
droits  que  ceux  accordés  aux  vétérinaires 
par  le  diplôme  obtenu  aux  écoles,  la 
question  s^miandit,  acquiert  de  Tim- 
portaooe  et  nous  la  tmilerons  ici  eu  rap- 
portant ce  que  nous  en  avons  dît  en 
janvier  i^7>ô,  <1an.s  une  pétition  adressée 
à  M.  Thiers,  alors  uuiustredu  commerce 
et  des  travaux  publics. 

«Un  bomme  auquel  on  aura  demandé, 
pour  obtenir  un  diplôme  de  vétérinaire 
quatre  années  d*étude8  au  moins  dans 
un  établissement  où  tiai  n'est  négligé 
pour  son  instrnction,  ne  peut,  en  deux 
ans,  i  l  snnx  antres  ressources  qu'une  citen- 
telle  plus  ou  moins  considérabky  (aire  des 
nusril^SUC- experts  qui,  làea  que  portant 
un  titre  difTérent  du  sien,  seront  devant 
la  loi  également  aptes  à  donner  aux  cul- 
tivateurs des  notions  d'hygiène  publique 
et  d'économie  rurale,  a  traiieretk  soigner 
leurs  bestiaux  nuiîaiics.  » 


des  élèves.  L*art<p'il  exerce^  co 
notions  circonscrites  de  botaniquÂ  et  du 

matière  ractlicale,  de  manipulations  dû- 
iniques  et  pharmaceutiques  indiquées  par 
un  cùde^  ei  dont  le  nombre  est  liiuité,  es^ 
presQue  tout  luuuuei  :  il  peut  se  transmet* 
tre  abomme  à  bomme;  encore ,  eii^ 
t-on  boit  ans  d'études,  et  n'obtieM-oii 
un  titre  qu'après  avoir  subi  un  f» y™*ff 
devant  un  jury  spécial  ? 

«  Mais  un  vétérinaire,  qui  ne  peut 
donner  a  ses  élèves  que  des  notions  très 
vagues  et  très  imparfaites  de  1  auaiomiey 
science  vaste,  profonde,  et  sur  laquellé 
repose  tout  Tédifioe  médical,  sur  quoi 
bâtira-t-il  l'instruction  de  ses  disciples? 
Sur  des  idées  obscures ,  incohérentes, 
sans  classement  et  sans  but,  de  chacune 
des  sciences  qui  composent  le  domaine 
de  la  vétérinaire ,  sur  uu  aosologi&me 
sans  écbo  pour  fenr  esprit  et  qui  ne  sent 
jamais  pour  euz  qu'un  vain  son.  Appor- 
teront-ils ainsi  dans  le  traitcnent  dn 
bétail  qui  leur  sera  confié,  iiu  raisonne- 
ment assez  sain  pour  asseoir  d'une  ma- 
nière conscieucit  use,  un  diagnostic  et  ua 
prouostic  sages,  qui  leur  permettent  de  ba- 
ser avec  discernement  une  indication  thé- 
rapeutique salutaire  et  qui  ne  Usent  pas  les 
intérêts  des  cultivatenn?  Occupé  de  an 
clientelle  et  de  ses  moyens  d'existence,  le 
vétérinaire  consacrera  t  il  à  ses  élèves  les 
plus  nombuux  ins  ans  de  ses  jotîrnées 
pour  inculquer  daus  leur  jaemoire  des 
notions  nettes,  cUires  et  concises  d'by- 
giène  publique,  d'architecture  et  d*éon* 
nomie  rurales,  de  baras,  etc.,  qu'ils 
devront  à  leur  tour  répandre  dans  les 
campagnes?  Non,  sans  aoute  ;  nne  sem- 
blable tâche  demande  la  vie  Je  pUisieurs 
hommesj  c'est  pour  l'accomplir  que  les 
écoles  ont  été  instituées,  ei  le  vettiinaire 
isolé ,  ne  peut  jamais  fiàre  de  ses  élèves 
que  des  Charlatans  privilégiés»  esiM- 
tant  au  profit  de  leur  bien-étie,  un  titre 
dont  ils  Ignorent  la  valenr;  et  que  n'ac- 
cordera jamais  le  praticien  qui  comprend 
toute  l'importance  de  l'espèce  de  sacer- 
doce agrouoniique  dont  il  est  revêtu,  iè 
Le  marécbal-expert  ne  peut  donc  ja- 
mais être,  logiquement  pariant,  autre 
chose  qii'un  pédioure»  alois  je  oooçois 
qu'un  vétérinaire ,  ayant  un  atelier  de 

  maréchallerie,  l'instruise  et  lui  apprenne 
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4>t  tollpèdes  et  des  bétet  à 
nés,  les  moyens  de  parer  aui  acridens 
qu'il  cause  si  souvent  lui-même,  et  aux 
iocoavenients  qui  résultent  de  plusieurs 
circonstances  aocidentelles  pour  la  cut^ 
deM|oelks  aoo  «voir  peut  suflire.  Mais 
posez-là  ses  colonnes  a  Hercule ,  déter> 
minei  légalement  Téieiuliie  deacs  dbiits, 
et  réprimez  les  empiéieniens  muqnels 
sa  vanité  pourrait  le  faire  abaiidormcr. 

Il  convient  de  mainienir  les  vétéri- 
naires de  département,  d'arrondissement 
et  de  oiiilona  :  il  j  a  minix,  il  faut  Tivi* 
ikr  at  n^eimir  cette  institution  dont  on 
a*t  pas  tiré  toupies  fruits  désirables  parce 
qu'on  ne  lui  a  pas  tîonné  tin  but  délcr- 
miné.  Pour  cela,  il  conviendrait  de  modi- 
fier Ied«:retdu  45  janvier -f  813,  qui  du 
lesie,  a  besoin  d'une  rtfooie  complète,d'en 
^guer,  aux  art.  15»  16et  17^  ksnoiiil 
Ijoiimi  y  amijr  qfd  rendent  ces  nomina* 
tions  facttltalÎTei  ;  û^ndrait  qu*elles  eus- 
sent lieu.  Il  ne  serait  ^sdifBcile  de  créer 
des  attributions  aux  vétérinaires  ainsi  em- 
ployés, ils  en  ont  de  toutes  tracées:  ainsi 
l'inspection  des  abattoirs  et  boucheries 
MUS  le  rapport  de  la  lalttbrîté  ée$  im- 
éetf  rentre  natttrellcflKnt  dans  leur  do- 
maine; rittspection  des  foires  et  marchés 
d'ain'maux,  dans  lesquels  se  sont  glissés 
et  se  glissent  si  souvent  les  germes  d'in- 
terroinabieâépiZCKuies,  leur  revientencore 
de  plein  droit;  la  rédaction  d'instructions 
jpopulaires  à  Tusage  des  communes  rura- 
Ni  fiappéei  dana  leur  bétail,  est  encore 
une  pnriion  de  leur  tâche;  ne  devraient- 
ib  pas  avoir  pour  mission  de  visiter  et  de 
traiter  gratuitement  les  animaux  mala- 
des des  indigens  de  leur  circonscription  ? 
Les  maires  des  communes  dans  lesquelles 
se  feraient  ces  bonnes  œuvres,  délivre- 
taient  à  cet  effet  des  eertificau  d'îndi* 
|ettfie  et  donneraient  anx  vétérinaires 
nnè  attestation  constatant  le  nombre  et  la 
maladie  des  animaux  traités,  le  nombre 
de  visites  (aitea  par  l'homme  de  Tart,  les 
résultats  obtenus,  et  la  distance  de  la 
comiuuae  au  cktf-lieu  de  circonscription 
du  vélàrinaire.  Ces  derniers  certîft* 
cats  serviraient  a  baser  Vinderanilé  qui 
lui  serait  allouée  par  le  ministre  du  com- 
merce et  de  l'agriculture  ,  sur  les  fonds 
causés,  Secours  généraux  à  t  agriculture, 
foiid^  qui,  pour  le  dire  en  passant,  restent 
souveut  sam  emploi  iaute  d'avoir  su  leur 
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endonner  nn  emiTenaUe.  Il  yavraita  ceh 

unavantas^e immense  et  on  prévîendraitla 
perte  d'une  multitude  de  bestiaux,  qui, 
pjir  leur  moi  t,  ruinent  les  petits  cultiva- 
teurs. Ceux-ci,  assurés  par  là,  de  suios 
efficaces  et  n*élant  pins  placés  sons  Vin* 
fluenoe  de  la  poignante  idée  du  salaire  li 
donner,  préviendraient  k  temps  Thomme 
de  l'art ,  n'iraient  plus  an  devin  qn'îî 
faut  payer,  quelque  rainime  que  soit  la 
somme  qu'on  lui  donne,  et  l'empirisme, 
que  i'iguorauci:  et  partant  presque  tou- 
jours la  pauYrtté  sontieunent»  tombcnil 
du  nèmc  eoup. 

La  rémunération (p'oolenraceordenît» 
sur  les  fonds  du  département,  indépen- 
damment de  ees  indemnités,  serait  basée 
d'après  l'importance  et  l'étendue  de  leurs 
attributions;  à  cet  égard  on  pouirait 
prendre  pour  base  génénle  It  divlsioA 
deja  établie  et  qui  classe  les  préfectures  ei 
sous -préfectures  en  plusieurs  ordres  sui- 
vant leur  importance;  les  chefs-lieux  de 
canton  seuls  seraient  uniformément  clas- 
sés ,  et  les  vétérinaires  qui  y  seraient 
placés,  unifurmément  rétribués. 

Tous  ces  emplois  se  donneraient  an 
concours,  nue  ordonnance  rojale  insti- 
tuerait ces  places  p  un  arrêté  nintslériel 
déterminerait  un  mode  de  concours  et 
une  formation  de  jury  uniforme  pourtoule 
la  France,  et  l'élection  par  le  jury,  serait 
soumise  à  l'approbation  ministérielle. 

La  possession  d*un  atelier  de  maré* 
cballene^e  serait  plus  obligatoire,  ceux 
qui  fondraient  en  avoir  en  auraient; 
c*est  un  supplément  un  complément  si  <mi 
veut  d'industrie  que  le  vétérinaire  possé- 
derait, pur  la  même  raison  qu'un  général 
d'armée  est  maitrc  de  forges,  qu'un  mé- 
decin a  une  papeterie ,  ou  toute  SMtve 
usine»  en  un  mot ,  parce  que  le  cumul 
industriel  est  permis  et  non  parce  q^ 
c'est  une  nécessité  de  son  état. 

D'élèves,  il  n'en  saurait  être  question, 
à  moins  nue  l'importance  et  les  goôts 
agricoles  de  la  localité  lui  permissent  de 
faire  avec  succès  pour  ses  auditenrs  et 
pour  lui,  dtt  cours  d'hygiène  et  dTéooao-  ' 
mie  rurale. 

Yotik  comme  nous  entendons  la  |>ra- 
lîqne  civile  de  la  médecine  vétérinaire. 
Voila  par  qiirls  ir.oyens  nOUS  pensons 
qu'on  peut  la  f^iirc  servir  aux  progrès  de 
l'agriculture  par  qui  et  pour  qui  seule 
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ieé  Inaiaet  î^oonntei  qui  $t  n- 

Trént  a  la  pratique  de  ce  fremîer  des  arts. 
Aojourd^hui  qu'une  leodanoe  généralé 
▼e»  celle  science  (l'agriculture^  semble 
s'être  emparée  des  esprits  éclaires  qui  di- 
rigent les  mouveraeris  et  les  instincts  det 
niasses,  nous  senons  trop  heureux  si  nous 
^ttuvions  par  cet  article»  contrtboërpoiir 
IMNtf  faible  part  a  l^aecompl issement  a  uiie 
èuvre  qut  nigt  le  coocoun  de  tout  liés 
.effoni. 

Iji  reproduction  chevaline  est  la  seule 
de  laquelle  le  gouvernement  s'occupe,  el 

E laquelle  il  emploie  un  personnel 
ouiier;  dans  diâque  liant  ou  dépôt 
Ions  il  y  a  un  Téterînaire,  eW-i-cnié 

ÎIQ  védeciD  de  chevaux  malades  ;  mais 
es  autres  ofl^ciers  des  haras  où  ont-ils 
étudie?  Que  savent  ils  souvent?  Il  y  a 
d'honorables  exceptions  sans  doute,  mais 
pourquoi  ne  pas  admettre  dans  un  ser- 
vice apécial ,  comme  agens  «ctift ,  dâ 
hommes  spéciaux?  Où  sont  en  France 
lei  icolet  des  haras,  sinon  à  Âlfort,  à 
Lyon  et  à  Toulouse?  Ou  s'est  jusqu'iei, 
nous  le  répétons,  mépris  sur  Timportance 
de  la  vétérinaire  :  au  lieu  de  voir  en  elle 
une  science  étendue ,  vaste  et  neuve  à 
ciploiter,  àtttitiser,  on  n'a  vn,  en  elle,  par 
noua  ne  savons  quel  aveuglement,  autre 
ehoie  que  \*utp  aé}àfort  imnortant  néan- 
moins, de  réparer  une  maonioe  malade. 

Noua  ne  savons  si  Bourgelat,  directeur 
général  des  haras  du  royaume  a  jamais 
peosé  il  employer,  dans  î  administration 
qui  lui  était  confiée,  des  véiérinaireii  a 
d  autre  titre  que  wlui  de  priviMfiéî  en 
1  art  vétérinaire  :  noua  en  doutons  fort  et 
nous  lui  en  ferions  le  reproche,  il  nous 
ne  savions  qu'alors,  les  emplois  dans  les 
haras  étaient  tous  donnés  à  des  gen- 
titshoounes  et  qu'il  fallut  toute  sa  supé- 
riorité a  lui,  Bourgelat^  pour  y  arriver. 

La  médecine  vétérinaire  n'est  pas 
jnieux  comprise  à  Tarmée  que  dans  le 
civil  ;  ici  comme  là,  les  mêmes  ornions 
otit  donné  uaissance  aux  mêmes  errreurs 
et  jamais  on  n'a  voulu  voir  dans  le  vété- 
rinaire qu  un  maître  juaréchal  ou  guérié- 
aenr  que  la  liiéiarchie  militaire  a  placé 
anr  la  même  ligne  que  les  chefs-ouvrien. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  mèmetdans 
rorganisation  militaire  de  i  791,  il  y  avait 
MU  influe  maféduU  aérant  laag  de  ^  ' 


dévolu»  àui  vélà-inaires.  Cèà  est  én- 
corè  si  vrai,  que  jusqu'ici,  touttt  les  foin 
que  des  voix  parties  de  leur  sein  on  des 
rangs  de  l'armée  ont  réclamé  pour  eûx 
une  position  meilleure  et  une  assimila- 
tion plus  équitable,  ûn  a  toujours  répondu 
à  c«i  fé^mâtioni  ffaï  dé»  trgttaMM  tM 
dé  1^  bite  être  AiaKérïeT;  jinrAafs  oà  n*a 
lôngé  a  examinër  la  nature  de  leurs  rèllH 
lions,  ni  Timportance  de  léurs  fonctions. 

Le  gouvernement ,  en  étudiant  pcn- 
dartt  la  paix  les  rouages  d'une  bonne  6r- 
ganisalion^  a  créé  dans  les  troupes  k  che- 
val leè  capîuines  Ihsihidienrs  k  n\  Ans 
s6nge  ^'en  même  temps  qu 'il  réàMlwli^ 
sait  pour  la  direction  de  Temploi ,  ltfë> 
ceséîté  d*un  capitaine,  la  diréctîbn  ék 
Ta  conservation  et  de  la  réparation  de- 
mandait pour  le  vétérinaire  le  même 
rang.  Cette  logique  qu'il  ne  s'est  pas 
avouée,  il  Ta  pouVtfent  sentie  éi  «a  k 

Suîvélà  cônséquencèén  plkçant  IllOflnrite 
è  Tari  qui  doit  conserver  et  qtd  répare, 
sous  la  dépendance  du  militaire  qui  età- 
ploie.  Celte  confusion  a  été  pour  le  vété- 
rinaire militaire  le  coup  le  plus  funeste  ; 
elle  a  jeté  un  découragement  proioud 
parmi  jes  praticien^ ,  et  plosiedis  dVv* 
treut,  distingués  dans  tenr  profcaaiun, 
riches  d'avenir,  Ont  abandtfnné  et  diaii- 
donnent  encore  tous  les  jours  une  car* 
rière  sans  issue  et  sans  mouvement. 

Il  y  a  dans  la  question  des  vétérinaires 
militaires  bien  des  intérêts  en  jeuj  1°  celui 
dé  l'état  2^  «éhil  def  la  science;  9»  ddui 
de  l^artîsfè. 

Nous  avons,  il  ^  à  qn^m^è  tëfnna 
développé  cette  tliese  dans  nôtre  hittdtte 
critique  des  vétérinaires  mititaires  en  FVtm- 
c«,  nous  la  résumerons  succinctement  ici. 

L'intérêt  de  l'état,  en  ce  qui  touche  la 
conservation  des  chevaux  de  troupe , 
eiige  l'ènttère  et  niSte  appltcalfoik  de  ton* 
tes  lés  oonnaîsiànm  on  vétérinpifi»  en 
hygiène  surtout;  car  nous  ne  cesserons 
de  le  répéter,  il  vaut  mieux  conserver 
que  rrparer.  Cela  a-t-il  lieu?  Evidem- 
ment nou.  Obligé  de  faire  de  la  diploma- 
tie avec  un  sous-officier,  son  égal,  pour 
obtenir  l'exëculion  d'une  mesure  mile 
mais  qu'il  ne  petit  que  eenselller  tt  non 
ordonner;  il  se  tait  le  pliis  sou  vent, Jaisse 
/a«re  H  iouie  ftaàfr;  avee  les 
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encore  mieux  :  il  a  une  crainte  de  plus^ 
celle  de  mrfiRr  leor  amotir-proprey 
or  oa  Ii*e8l  mi  ëloi^oé  k  l'année  de 
croire  que  ré|itulette  donne  Tomni- 
scinire  ;  et  alors  qu'a  donc  a  apprendre  a 
unoiBcier,  le  vétérinaire"* 

Le  véterinairp,  dans  un  régi  ment,  de- 
vrait être  considéré  comme  le  garde-gé- 
néral d'une  propriété  iniporUntej  une  K>is 
1m ckeraiix  à  1  écurie  ou  au  bivouac,  il 
doit  pouvoir  ordtmrur  «ans  antiave  tout 
ee  qui  lui  pantt  propre  a  assurer  leur 
srinto  a  la  ron^n  vn-  ;  îp  réî^iment  nue 
fois  a  cbt'vai, qu'il  UL' soit  plus  (jii'uM  por- 
te-sixours  en  cas  d'accident,  d  accord,  il 
ne  peut  être  que  cela,  mais,  dès  qu'on  a 
mis  pied  k  terre,  a  lut  le  loin  de  réparer 
let  atteintes  portées  à  la  lanté  des  che* 
Taux  par  l'abus  qu'on  peut  en  avoir  fMii. 
C'est  bien  plus  pour  cela  que  dans  son 
intérêt  privé  q  'îl  faut  le  faire  ofHcicr; 
car,  pour  qu'il  pciisic  accomplir  &a  lâche, 
il  faut  le  dégager  de  toute  sinii  itude  avec 
les  sons-ofliciers  et  lui  donner  supériorité 
sur  eux  tous. 

L'intérêt  de  la  science  exige  aussi 
qti'on  rr(«e  vétrrinairf  mîltntrrr,  un 
avenir  dont  il  nianqu*'.  rî  que  i'otâ  éche- 
lonne sa  carrière;  il  saurait,  si  cela  avait 
lien,  qu'il  ne  peut  sauter  d'un  échelon 
inférieur  *a  un  plus  élevé,  que  par  le  tra-^ 
'  ^ail,  il  tiavaillerait  et  le  fruit  de  ses  étu- 
des ne  ponrr.iit  qu'enricbir  l'art.  Bans 
IVtntacttipl  dr»?  cFidso?,  îla,  riii  contniirf, 
intérêt  à  ne  rion  ;.[ip['cnilr!-,  s.i  iranquil- 
lîté  d  esprit  cîf^peiid  le  son  iudiflerpiice  j 
car  ,  asâuremeul  chaque  chose  qu'il  ap» 

vmlrair  augmenterait  d'autant  son  am- 
Mfîon  et  son  désir  de  voir  son  instruction 
foumer  an  proil  de  son  bien*éire;  or, 

romme  il  sait  qne  ce  désir  ne  peut  être 
satisfait,  il  s'nbsfient,  la  scienre  ne  de- 
Tani  le  conduire  qu'à  d  ainères  réflexions. 

L'iutérèt  de  l'artiste  veutaussi  ce  chan- 
gement* mal»  cet  Intérêt  se  lie  ani  deut 
attires»  et  tout  ce  c^u'on  fera  ponr  r&om* 
tÊtf  sera  fait  pourl  état  et  pour  la  Scion  ce; 
^nd  on  lut  aura  créé  par  une  assimila- 
tion éqiiifable,  une  vie  de  relation  qnî 
puisseflaiter  son  amour-propre,  il  voudra 
mériter  dans  la  société  où  il  aura  accès 
une  plaee  âevée  par  son  mérite  et  îl  Ira- 
vnillera;  Us  ressources  de  Fart  se  molti- 
nKant  sous  aes  yeux^  les  applications  en 
detftsndront  pfiul  efficaces  et  plus  assiH 


rées,  h  dpmaine  6t  ia  ^eoec  s*a|^san- 
dira  par  ses  soins. 

Pourquoi  ne  TadmeUm  nas  an  mn»> 
bre  des  ofBcieis  de  remonte  :  Qui  mieux 

?[ue  lui  (nous  pourrions  dire  autant  que 
ni)  est  propre  a  ce  service?  Iî*eil-il  paS 
rhfjniine  spécial  qu'il  faut,  n'offre-t-il  pas 
des  garanties  de  savoir  tant  par  ses  études 
primitives  à  l'école,  oue  par  celles  tàltep 
ensuite  ce  par  l'habitnae  de  voir?  et  quant 
aux  garanties  dliooneur  et  de  moralité^ 
je  ne  pense  pas  que  Tépaulette  ait  seule 
le  droit  d'y  prête n 'Ire. 

On  nous  accusera  sans  doute  de  faire 
une  bien  large  pari  aux  vétérinaires  tant 
civils  que  militaires,  et  de  demander  nour 
eut  le  monopole  de  certains  emplois» 
mais  ^ue  nos  lecteurs  examinent  avec 
Attention  et  disent  si  les  emplois  que  nous 
demandons  pour  eux,  confiés  a  d'autres 
mains,  ne  constiturnl  pas  une  véritable 
usurpuiion  au  pr^udice  de  ces  services 
ainsi  qu'au  leur. 

L'étroitesse  de  vue  que  nous  avons  si- 
^alée  dans  tout  le  courant  de  cet  artide» 
comme  ayant  fait  avorterlebutdelacréa* 
tion  (îr?  ('t'olrs,  r5t  ^tijnurd*bnî,plus qtieja- 
mais  inatdfeste  dansccs  elablissmipiis.  On 
pîit<  roire  un  moment  lors  de  l'ouverture 
d' Al  fort, que  la  médecine  vétérinaireallait 
devenir  le  centre  de  la  médecine  compa- 
rée j  des  recherches  multipliées»  l'ouver^ 
tore  d'un  cabinet  dont  il  mte  encore  dé 
beaux  vestiges,  de  nombreTix  professeurs, 
tout  devait  faire  c  i  nii  e  que  si  on  oubliait 
rapplîrntion  de  cet  i  a  l'agriculture  ou 
voulait  i'cieudre  et  l'employer  comme 
Science  pure*  Hélas  I  cet  emprcieeaienti 
éés  pompes,  ces  solennités  qui  avaient 
fait  d' Alfort»  dans  nn  beau  moment  d'en- 
thousiasme pour  une  chose  neuve,  le 
rendez-vous  des  grands  seigneurs  désœu* 
vres  de  la  cour  de  Louis  XV%  n'eut 
qu'une  durée  éphémère.  Ce  fut  un  mé« 
téore  ^ui  brlIU  quelque  temps  et  s*écei- 
gnit  bientôt» 

Le  décret  impérial  de  fSfS»  ptruï 
vouloir  rendre  à  A! fort  lou  ancienne 
splendeur,  on  en  changeant  le  but  ^ui 
semblait  ramené  a  sa  destination  vérita- 
ble ;  le  nombre  des  proic&seurs  fut  porté 
à  sept  pour  cette  école  seulement»  ei  à 
quatre  pour  celles  de  Lyon,  Turin,  2a^ 

Eben  et  Aix-la-CbaoelIe  placés  don  aoiii 
I  domination  de  1  cnpefeur. 
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Une  ordonnance  royale  de  1825  a  dé- 
truit cet  éiat  de  choses  ;  en  créant  a  Tou- 
louse une  nouvelle  école,  le  gouvcrue- 
ment  ne  voulut  pas  augmenter  ses  char- 
ges »  et  empranta  aux  budgets  déjà  si 
TéâttitsdeLjonetd'Alfort»  letsoniinesné- 
easaifes  pour  alimenter  le  nouvel  établis» 
sèment,  qui  sVst  ainsi  trouve,  et  se  trouve 
encore  ,  îe  panîsite  de  ses  aînés.  Sous 
retexle  de  rendre  toutes  les  écoles  éga- 
es  entre  elles  et  d'en  généraliser  rensei- 
gnement, on  a  réduit  outre  mesure  le  per* 
sounel  des  professeurs»  qui  cumulent 
ainsi  les  charges  «  en  même  temps  qu'ils 
reçoivent  une  rémunération  moins  élevée. 
L'enseipnpinent  n*a  rien  perdu  de  son 
étendue  ni  de  sa  varielé,  seulement  il  t'st 
centralisé  dans  un  petit  nombre  de  mains, 
et  perd  de  sa  force  par  rimpossibilité  oik 
aoQt  les  professeurs,  de  suflire  aui  cou» 
tinuellet  études  que  nécessitent  les  cours 
multipliés  dont  ils  sout  chargés. 

Deux  écolfs  sufljsent  îi  la  France;  en 
supprimer  une  est  chose  utile,  on  ren- 
drait aux  deux  survivantes  les  souuaeâ 
^i  leur  apparùenoent,  on  épargnerait 
un  tiers  des  fiais  d'administration  géné- 
rale et  on  augmentersît  le  nombre  des 
professeurs  partout  insuffisant  at^our- 
d*hui. 

Les  coiirours  cj^ui  di&tribueut  les  chai- 
res, doivent  aussi  recevoir  de  nombreu- 
ses modifications;  les  connaissances spé- 
cialemettt  nécessaires  pour  occuper  celles 
k  donner  doivent  en  fiiire  la  base;  les 
aéinces  multipliées  qu*on  y  consacre , 
nuisent  an  principe  même  du  concours, 
et  la  gêner;!  liié  des  choses  deujandéesen 
détruit  le  but.  Une  thèse  écrite  et  soute- 
nue en  séance  publiaue  doit  remplacer 
Tinutile  et  dérisoire  séance  d*argnroenta- 
tiooa  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  ces 
solennités.  Enfin  les  conditions  doivent 
^^fre  nettement  ti'acées  et  fidèlement  exé- 
cutc<s;  (|ue  le  prograinme  du  concours 
soit  explicite,  mais  qu'il  soit,  oliél  ;  rien 
de  plus,  rieu  de  moins,  c*est  une  garau- 
tie  qu*ont  le  dioit  d*eiiger  ceux  qui,  sur 
la  foi  de  cette  «Aarle,  seprésentent  a  ces 
pacifiques  tournois. 

Ku  terminant,  nous  reproduirons  le 
vœu  que  nous  avons  si  souvent  exprimé 
de  voir  changer  aussi  les  tuiuliîions  d'ad- 
mission des  élèves^  exigez  d  eux  des  élu- 


des études  qu'ils  sont  appelés  a  faire,  CSt 
la  première  condition  du  succès  avec  le- 
quel ces  études  doivent  être  faites. 

Nous  uvouâaâ^urément,  dam  ce  rapide 
exposé,  omis  bien  des  questions  importunâ- 
tes et  traité  bien  légèrement  celles  que 
nous  avons  soulevées;  tel  qu*il  est  néan* 
moins ,  nous  espérons  que  cet  article 
pourra  donner  à  nos  lecteurs  un  aperçu 
de  l'importance  de  la  médecine  vétéri- 
naire et  de  la  nécessiie  d'eu  régler  mieux 
renseignement  et  rezercioe. 

F.  YoGBu ,  de  Lyon. 

VICES  RÉIMIIBITOIRES.  Nom 
sous  lequel  on  désigne  certaines  m-dadies 
uu  certains  vices  auxquels  les  animaux 
sont  sujets  ,  que  le  vendeur  a  intérêt  de 
Cidier,  que  Tachcteur  ignore,  et  qui  doa* 
nent  à  celui-ci  le  droit  de  réclamer  ruQ* 
nulation  du  marché  consommé  et  la  res- 
titution du  prix  de  ranimai  (Voyci  Cas 
aÉDHianviaBs}» 

VIliL'S.  Ob  donne  ce  nom,  dans  le 
langage  médical,  à  un  unucipe  insaisis- 
sable, ordinairement  inuérent  à  des  pco» 
duits  de  sécrétion  morbide^  et  ayant  pour 
propriété  essentielle  et  caractéristique  de 
produire  sur  un  individu  sain  une  affec- 
tion parfaitement  semblable  "a  celle  qui 
lui  a  donné  naissance;  affection  qui,  à 
son  tour,  en  détermine  une  pareille;  de 
telle  sorte  que  l'on  peut  comparer  cette 
succession  r^lière  de  phéoonwnea  h  ee 
qui  se  passe  dans  la  germination  des 
semences  végétales.  Ce  fait  positif  et  in- 
contestable a  cependant  souffert  beau- 
coup de  contradictions ,  et  a  surtout  don- 
ne naissance  k  une  foule  de  discussions, 
-c-  Nier  les  viiiis  et  en  attribuer  les  ré- 
suluits  à  rirritation»  telle  a  été  la  préten- 
tion de  quelques  médecins,  auxquela  on 
a  répondfu  suffisamment  en  leur  pro- 
posa ut  de  se  soumettre  a  rinoculatton. 
JD  une  autre  port,  soutenir  que  toutes  les 
maladies  étaient  produite  par  un  virus, 
et  baser  là-dessus  k  thérapeutique  toute 
entière,  a  été  l'idée  fixe  d'hoouncs  ipid 
n*ont  pas  su  se  maintenir  dans  les  boniei 
de  Tobservation.  De  tout  cela ,  peu  de 
chose  a  survéru ,  cl  il  nVst  guère  resté 
que  quelques  faits  positifs  et  fucilesk  con- 
slaier.  11  est  de  la  deruiere  évidence  qu'il 


des  pcemièrea  en  rapport  avec  la  gravité  I  existe  dans  quelques  maladies  im  virus, 
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principe  dont  les  effets  sont  constatés  ptr 
une  foule  d'expériences  ;  la  vaccine,  la 
clarelée,  la  pustule  maligne ,  la  rage, le 
Ijphus,  sont  bien  évidemmeot  le  résul- 
tat «le  TtctioD  d'un  principt  coutagieux 
qui,  tant^  fixe,  untot  volatil ,  transmet 
et  perpétnenne  afTection  dont  les  carac- 
tères sont  invariables.  Lagaleet  !e  piétin 
ont  été  successivement  attribués  a  un  vi- 
ras et  à  un  insecte  ;  on  D*est  pas  d'accord 
sur  la  nature  de  la  morve  cnrooi^ue  et 
ân  hrcln  oui,  selon  les  uns,  ont  un  vin» 
k  Faide  oi^uel  ces  maladies  peuvent 
le  transmettre,  et  qui,  selon  W antres, 
sont  totalement  dépourvus  de  ce  nmde 
de  transmission^ Pour  les  autres  mala- 
dies, Texistence  d'un  virua  u  eat  point 
démontrée. 

Dire  quelle  est  h  nature  des  finis, 
est  impossible  dans  Téut  actuel  de  la 
science  :  d'ailleurs»  il  est  bien  plus  tm- 
pOltant de  savoir  <îiie  les  vînis  sont  d'au- 
tant plus  actifs,  m  gênerai,  qu'ils  sont 
rerueîllis  "a  une  époque  plui  lapprochée 
de  Tinvasioa  de  isi  maladie,  et  ^uel'ac- 

tion  de  ladydenret  du  froid,  et  souvent 
même  l'influence  seule  de  la  lumière  les 
décomposent  et  les  anéantissent  couplé- 

temenl;  une  autre  observation  non  moins 
importante  est  la  régularité  parfaite  et 
ridentité  constante  que  présentent  dans 
leur  siège,  leur  marcbe ,  leur  durée,  leur 
terminaison  et  leurs  oonséquences ,  les 
maladies  TÎmlentes.  II  faut  encore  re- 
marquer que  plusieurs  de  ces  affections 
(vaccine,  clavelée)  n'attaquent  les  sujets 
qu*iine  fois,  et  semblent  imprimera  l'é- 
conomie une  modification  qui  rend  pres- 
que impossible  une  nouvelle  atteinte.  — 

Srmi  les  causes  j^roductrices  des  mala- 
es»  les  Tiiiis  méritent  d'être  classés  k 
part  ;  en  eflet,  tandis  que  les  poisons  dé> 
terminent  des  résultats  toujours  propor- 
tionnés a  leur  énergie  et*a  leur  volume  , 
que  les  lésions  ainsi  protluites  vont  en 
diminuant  a  partir  du  moment  ou  ils  sont 
appliqués  aux  parties  vivantes,  on  voit 
nnatôme  de  virus  inaperçu  d'abord»  don« 
ner  naissance  après  quelques  jours  d'une 
sorte  d'incubation ,  à  un  phénomène  mor- 
bide qui  va  se  développant,  et  suscitant 
des  (It'sordres  tout  à  lait  hors  de  propor- 
tion avec  Teuguité  de  la  cause  déter- 
minante. 


—  TOI  —  TOM 

VIVAOGNE.(Toyif£f< 


VOLVULUS.  On  don  ne  ce  nom  a 
V invagination  des  intestins,  c  esL-a  diro 
à  rentrée  contie  nature  d'one  portion 
d'intmtin  dans  une  autM  qui  est  repliéo 
sur  elle-même  k  la  manière  des  bonneta 
de  coton  :  quelquefois  les  intestins,  an 
lieu  d'être  in\  a^iines,  sont  seulement rou* 
lés  ou  enlorullés.  Dans  tous  les  cas,  le 
résultat  de  cet  état  est  une  interruption 
dans  k  cours  det  matièrm  atereofales, 
et  souvent  un  arrêt  dans  la  circula- 
tion,  et ,  par  conséquent,,  une  sorte  d*!* 
trnngtrmmi  tnfernc  qui  se  manifeste  par 
des  coliques  atroces.  Le  plus  souvent,  on 
ne  peut  que  soupçonner  cet  état  pendant 
la  Vie,  et  ce  nest  qu'a  l'eu verture  que 
rooreoonnatt  k  volvulus.  Cette  affecuan 
at  tris  gmve  et  presque  tonjonrt  mor* 
telk. 

VOMÎQrE  Quelques  auteurs  ont 
donné  ce  nom  à  toute  collection  de  pus, 
enkystée  et  développée  dans  i  intérieur 
d'un  TÎsoère  ;  mais  raoceptîon  de  ce  nx>t 
est  ordinairement  restremteaux  eolleo- 
tions  purulentes  enkystém  on  non^  for- 
mées dans  la  poitrine  ,  et  susceptibles 
de  se  faire  jour  parles  bronches,  et  d'être 
évacuées  au  denors.  On  distingue  deux 
sortes  de  vomiques  :  l'une  est  le  produit 
du  ramollissement  des  tubercules  pul- 
monaires; l'autre ,  beaucoup  plus  rare^ 
est  formée  par  on  abcès  circonscrit  dana 
la  substance  du  poumon.  Quelquefois^  m 
lieu  de  s'ouvrir  dans  les  bronches,  la  vo- 
mîque  peut  se  faire  jour  dans  la  poitrine» 
et  déterminer  une  espèce  d'empy^ne* 

VOMISSEMEKT.  Acte  par  kqnd 
les  substanoea  solides  et  liquides  conte- 
nues dans  l'estomac  sont  rejetées  au  de- 
hors. Le  vomissement  est  le  lésuhat  d*unc 
irritation  spéciale  portée  sur  le  système 
nerveux;  li  n'est  pas  accompli  unique- 
ment  par  les  contractions  de  l'estomac  ^ 
comme  on  l'a  cru  pendant  longtemps  : 
cet  organe  ne  parait  même  j  concourir 
que  faiblement,  et  la  cause  principak 
mi  phénomène  est  la  compression  exer- 
cée sur  les  parois  de  ce  viscère  par  k 
diaphragme  el  les  muscles  abdominaux. 

Le  vomissement  est  un  symptôme  eom^ 
mm  à  bealMOop  de  makoîea  des  camî- 
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ne  soarent  pour  eux  un  f  afTafetions  (ialMi^y  dans  Te  ami»  ^ran- 

acte  tout  naturel,  a  Taidc  duquel  ils  se  I  f^ine  ;  qiisnfî  un  corps  étranger  s  est  ar- 
^ébaiTSssen *  n  volonté  des  aiimens  qu'ils 
ont  accmnulcs  dans  leur  estomac.  Quant 
a^x  herbivores,  ils  ne  vomissent  qu'aveu 
IsLplvs  ^Q^dHBcpltéy  et  que  dans 


<jifcckDsiiiico  excessnenieiit  tMttif  ^en-* 


VOWTfPS.  On  a  coutume  de  don- 
ner ce  nom  a  certains  agens  médicaraen- 
tenx  qui,  étant  doués  d*une  propriété  vo- 
mitive constante  et  inlféreiité  a  un  pria* 
cfpe  irritant  naffîcaliery  prove^eot  et 
dfamiinenf  le  TOTnissement. 

GeS  médicamens  s'administrent  Te  pîus 
communétnentparla  bouche,  et,  sous  ce 
rapport,  leur  action  est  beaucoup  plus 
directe,  puisqu'elle  a  lieu  sur  l'organe 
même  où  Ton  vent  qu'ils  agi^^nt.  — 
On  peut  aussi  les  fiure  prendre  par  Ta- 
nus,  les  injecter  dans  les  ftinUf  m  ' 
lès  fiiire  absorber  par  la  pean,  ce  ^ui 
ne  les  empêche  pas  d'avoir  une  action 
spéciale  sur  Testomac;  maïs  il  est  rare 
qu'on  les  prescrive  de  cette  manière  che« 
les  animaux ,  k  moins  qu'on  ne  soumette 
ces- damiers  a  quelques  expériences. 

Koiis  ne  décrirons  pas  u  séfie  de  phé- 
nomènes qui  précèdent»  accompaguent 
et  suivent  le  vomissement  ;  nous  ne  di- 
rons rien  non  plus  des  causes  qui  peuvent 
s'oppiser  a  celle  opération  chez  les  soli- 
pèdes  et  les  ruminans  ;  ces  cousidcia- 
tiens  toutes  physiologiques  nous  entraî- 
neraient beaucoup  trop  loin» 

Les  Tomiiifs  sont  des  agjeps  essen^ 
tiêlleraent  irritnns,  excitans,  perturba- 
teurs ,  dont  rnciiou  est  vive  ,  forte  ,  pro- 
iQûde,  qui  impnmenî  un  grand  mouve- 
ment à  toute  i'écouûmie,  cl  qu'il  faut 
administrer  avec  U  plus  gnnde  drcon- 
apcAîon.  —  Il  tôt  cependant  plusieurs 
cnoonstances  dans  lesquelles  on  eu  fait 
usage*  Mais,  avant  de  les  prescrire,  il  faut 
s'assurer  si  Testomac  est  sain  et  exempt 
d'inflammation.  On  les  emploie ,  par 
exemple ,  comme  simples  évacuans  dans 
les.anections  biliensea»  ks  indigestions , 
le» empoiaenoemen» iéom$  ;  ooTaaaasi 
nooats  pour  produire  uneaofte  Je  révul- 
sioii  iur  riotestin»  sur  les  organes  sécré- 
teurs et  sur  la  peau,  dans  les  catarrhes 
bronchiques ,  dans  le  vertige ,  dans  la 


rèlé  dans  l'cesophage.  On  a  même  cher- 
ché k  utiliser  feur  actiou  j^rturlNLtrioe 
dans  les  cas  d'asphyxie. 

Cette  classe  de  médicaniens  »  dont  Xtâ 
doses  doivent  toujours  être  proportion- 
nées k  rénergie  de  la  substance  que  Toia 
emploie,  a  la  maladie  ^ur  laquelle  on. 
la  prescrit ,  a  ia  force ,  a  la  ooostitutioa 
de  l'animal, renferme  des  substances  mi- 
nérales, végétales  et  animales.  Au  nom- 
bre des  premières  se  trouvent  Témétique 
,  et  quelques  aulrrs  préparations  antirao- 
niales ,  les  sulfates  de  zinc  et  de  cuirro 
(vitriols  blanc  et  bleu  )  ;  et  parmi  les  se- 
conds, l'ipécacu^ittha ,  réraétine,  diver- 
ses espèces  de  vit^lcttcs  indigènes,  les  se- 
mences de  slaj  hibaigre ,  le  tabac  et  i^uel- 
ques  autres  végétaux  acres  et  irriians. 
Q\iant  an  règne  animal ,  il  n*oiTre  qu*ua 
très  petit  Jiombre  de  substances  vomitives^ 
encore  faut- il  qu'elles  soient  prises  en. 
assez  grr»nde  qurîntité  pour  qu'on  en  ob- 
tienne quelque  effet  ;  telles  soui  les  hui- 
les ,  les  graisses.  —  Comme  d.in5  la  pra- 
tique vétérinaire  on  ne  se  sert  guère  à 
tiirede  vomitifs  que  de  rémétique(  tar- 
irate  de  potasse  et  d'antimoine)  et  de 
ripécacuanha ,  il  ne  sera  question  dans 
cet  article  que  de cesdeux substances  mé- 
dicamenteuses. 

Emétique.Cc  sel,  (oïiw'  ikir  la  combi- 
na ison  de  l'acide  tarir ique  avec  la  potasse 
et  leprotoxyde  d'antimoine,  excite»  lurs- 
«{u  il  est  administré  a  l'intérieur,  la  ma- 
queuse  gastro-intestinale,  provo<]ue  le  vo- 
missement chez  les  animaux  carnivores, et 
quelquefois  des  év.icuations  alvines.  In- 
jecté dans  les  veines,  dépose (ians  le  tissu 
cellulaiie,  ou  mis  eu  coutact  avec  toute 
autre  surfiioe  absorbante  >  il  détermine  à 
peu  près  les  mêmes  eflTets.  On  remploie 
aussi  comme  évacuant  dans  le  cas  de  ver- 
tige abdominal.  Appliqué  sur  la  peau , 
il  produit  la  rubéfaction  et  assez  souveîit 
une  éruption  pustuleuse,  et  alors  ce  sel 
devient  im  révulsif  puissam  duuion  peut 
tirer  parti  dans  toutes  les  irritations  pro- 
fondes ,  anciennes  et  très  tenaces. 

Le  tartrate  de  potasse  et  d'antSmmne- 
s'adrainistre  communément  par  la  bou- 
che, a  la  dose  de  2  k  B  gros  dissous  dans 
l'eau  distillée,  chez  les- solipèdes  ,  et  à 


maladie  dite  de*  çhiau,  dans  quelques   celle  de  i  ki^  grains  chez  les  animaux 
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canuwft»  MiÎTBDt  leur  taîUe  et  Vinèl- 
catioo  ifot  l*oa  veut  remplir.  —  Quand 
on  veul  $6  servir  de  ce  sel  a  Textérieur, 
en  qualité  de  révulsif,  on  l'inrorporf 
dans  un  corps  c^ras  a  la  dose  d  um?  partie 
pour  six  d'axotjge  préparée  ;  ce  mélange 
preod  «Un»  It  nom  de  pftminady  MUê 

MckcnàMUA,  Uipécacuanhftaïuieléy 
lewiildont  on  fasse  nabituellement  usa- 
ge, en  France  du  moins,  agit  spéciale- 
ment sur  i'f'Stomâc  ,  produit  le  vomisse- 
ment et,  dans  ceriaines  circonstances  , 
des  déjections  alvints.  Administré  à  doae 
lîactiooDée ,  il  lemble  donner  du  ton  aui 
or^Boes  pulmonaires.  Comme  émélique , 
celte  racine  est  généralement  moins  sûre 
dans  son  action  que  le  tartre  stibié.  Dans 
quelques  ras  néanmoins  elle  lui  est  préfé- 
rable, parce  ç(u*elle  n*irrite  pas  auunt 


oue  lui  restomic.  C*est  toojoun  en  pou- 
dre que  Ton  donne  Tipécacuanha  ;  on  le 
fait  prendre  soit  sous  forme  d'électuaire , 
soit  en  suspension  dans  l'eau ,  le  lait  ou 
le  bouillon  ;  h  liose  ordinaire  est  depuis 
â  grains  jui^^u'a  40 ,  pour  les  carnivores. 

Prenez  :  Tartrate  d'antimoine  et  de  po- 
tuie  (émétique).  S  grûns. 
Eau  distillée..  .  .  doni-Terrée. 
Dissolvez  l'ànétique  dani  IVau,  et 
adminiatrez  au  chien  en  une  seule  lois. 

Autre  avec  i  ipécMuanha. 

Fren.  :  Ipécacuaolia  en  poudre.  20  grains. 

Eau  «ncrée  d(  ini-verrée. 

Délayez  h  pondre  dans  l'eau ,  et  don- 
nex  de  suite  au  chieu. 


ZOOLOGIE.  Partie  de  Thistoire na- 
turelle ^ui  traite  de  Tune  des  trois  gran- 
des divisions  de  l'hîsîoîre  naturelle,  et 
^ui  a  pour  objet  l'étude  des  animaux. 


ZOOTOMIG.  Dissection,  anatomie 
des  animaux  (Foyas  UtproTovn}* 
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DES  PLANCHES  CONTENUES  DANS  CE  DICTIONIiAIRE. 


* 

Sirkdemdehoirm  re^hmumt  /et  dlfféram  époqiÊÊt  de  U  éaUUim  ehiM  tngnâm, 

(Art.  Agë  uii  MoiiTony  loin.  I,  pag.  $o,) 

Fig.  i .  Dentition  chez  un  agnetu  de  i  an. 

Fig.  2.  Mâchoires  d'antenois. 

Fig.  5.  Dentition  chrz  un  agneau  de  5  an«. 

Fig.  4.  Dentition  chez,  un  agneau  de  4  ans. 

Fig.  5.  Dentition  chez  un  agneau  de  .J  ans. 

Fig.  G.  Deutiùoa  chez  uq  agneau  de  6  ans. 

(Art.  ABâTToiA ,  tom.  1,  pag.  9  et  suivaDtCi.) 
PLABfGHB  2. 

Ah€  tur  lequel  al  mdiqué,  pwr  des  lignes,  le  siège  des  maiadiei  tmxquelUt  cet  animeU 

€it  U  pUu  exposé. 

(Art*  AsB|  tom.  I ,  pag.  hO  et  auÎTuitia,) 
• 

l*LAi\CUE  5. 
tliiMfier. 

(Ait.  liÊx£s  ovan,  tom.  1,  pag.  102.) 
FLANCHE  A. 

^ceu/  «itr  ie^u^Z  est  indiffuCf  par  des  Ugncs,  le  sté^e  des  maladies  auxquelles  cet  animaL 

est  U  pku  esBf^^ 

(Art.  Bqbvf,  .tom.  I,  p«g.  HO.) 
PLANCHE  5. 

(Alt*  Bina  ovim  ^  tom.  I ,  pag.  9$  et  aiÛTantev.) 


4tf 
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PLANCHE  6. 

PbÊtmin  ehams  «ter  lesquels  sont  indiqués,  par  des  liqneSj  UtpmàpoUipartieÊ 

t^ûtivet  à  leur  conformation  extémwrc* 


* 


PiANGHE  7. 

^.  ^l^t/ai  lé^er  propre  à  la  selie.     B.  ChmU  propre  au  grot  trait. 
(Art.  GuTALy  tom.  I,  pig.  167  et  474.) 


•  ■ 


PliANpifES  Ô,        14,  ad,  i6. 
(Art.  Chus,  tom.  I,  pa(.  194  et  suivaiUes,) 

A.  (Mende  berger.  —  B.  Chien  dogue  de  fwte  moê* 

Plascbb  43. 

4.  CUm  de  TtnerNmfftt, —  9.  Cfttm  battu  mr  lequel  ett  indiqué,  par  det  ligna, 

U  négedti  j^utiptUm  mutwdin  ' 


4,  Chien  barrit.  —  9.  CMm  bmqtu. 

Planche  ib. 
4.  ÊMeit /ferOr.  —  S.  Chkk  êpà§nettL  '  '    '  • 

Plajnche  46 

i>  OùenqjMigneiUatiglak.'^^.QuMepagimli^ 

m 

PLANCHES  9  et  10, 

I>eiiitiiofi  eke*  k  cheval  depuit  6  moitjutquà  i§  mit  /Sun. 

>     4     a  «  ' 

(Art.  Aai  du  cmxfàL,  tom.  I,  pag.  25). 

Fig.  9.  Aotm  dent  cwmée,  pour  montrer  le  ohey^iicliemflnt  des  deux  cavités 

detitaires  supilieiiiett  hrférifeurfK 
Fig.  5.  Dt  iitition  du  cheval  h  6  mots. 

Fig.  4.  76.  ,6.  à  4  an. 

Fig.  5.  ib.  a  2  ans. 

Fig.  6.  J>.  t6.  à  .3  &m. 

Fig.  7.  J».  i*.  à  4  ana. 

Fig.  8.  II.  .    Iftw  à  5  ftoi* 
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f     9.  BsBtitioB  àa  chml  k  6  aof .  • 

Fig.  10.      »,  k  7  M. 

Fig.4l.      1^*  ffr.  kSans. 

Fig,  I.  Dent  ooopée  en  segments,  pour  montrer  la  dégndatiom^eâ  formes  Je  la 

taille  dentaire. 
F\g.  t.  Dentition  diez  le  chenl  à   8  ans  faits. 
Fig.  3.      16.  ik.         k   9  ans  faiu. 

Fig.  4.       iè.  ik  k  iO  ans  f.its.  * 

Fig.  5.       ik  ib.  k  M  sn5  iaits. 

Fig.  6.  i6.  k  -lî  ans  tails.  >  ' 

Fig.  7.       i6.  i^.  k  i3  ans  âUts. 

Fig.  8.      Ib,  ib.         k  U  ans  fiiits. 

Fig.  9.      Ib.  ib.         k  45  ans  faits.  ^ 

m*  'IO.      Ib.  ib.         k  46  ans  fidts. 

f 

PLANCHES  il  et  19.  *     -  ^ 

ImlrumeHt  dmn  à  l'utage  det  vétérinairef,  «  * 

(Art.  AtoviLLBSy  JùnvTkTunf,  Cassiaux^Catakactbi  GAvipus,  Câm- 
.  TiaisiiB,  CtnoTwtMp  Ofébatiovs,  Pausembut»  Tomctum,  Qobub  i 
L'AnoLAitty  SAianASy  SÉron,  SvxiraB^  etc. 

Plarchb  ii, 

* 

Fig.   *!.  Aiguille  a  sàonk  vis. 

Fig.    2y  3.  Soudes  creuses  en  gomme  élastiqne* 

Fig.        5-  Mandrins  des  sondes  précédeiites. 

Fig.    6.  Sonde  simple  à  bouton  en  f^onune  eiastiqup. 

Fîg.    7.  Stylet  en  baleine  pour  désobstruer  le  canal  kcrymal. 

Fig.    8.  Grandes  pinces  k  langue. 

Fig.   9.  Érigne  ordinaire. 

Fig.  iO.    —  plate. 

Fig.  il»  Gnmdfô  pinces  boutonnées. 

Fig.  iî.  Pinces  à  dissection  ordinaires. 

Fig.  13.  Petites  pinces  à  dents  de  souris. 

Fig.  14.  Pinces  à  bec  de  COI bin. 

Fig.  i5.  Grande  sonde  en  S  a  via. 

Fig.  16.  Une  des  moitiés  de  la  sonde  précédente  Tue  par  an-Aotctimeléc. 
jl^^  47.  Gntides  pinees  m  nwieBMi; 

Fi;;.  18.  Grand  trois  quartsf ensha. 
Fig.  19.  Canule  du  mémo  troîs-qnart. 
Fig.  20.  Grand  trois-qnarts  droit. 
Fig.  21.  Petit  trois-quaris  droit. 

Fig.        Aiguille  pour  k  ligature  de  1  artère  iatercoslale. 
Fig.  23.  AiguilknàaninM» 

Fig*  9i.  Petite  lanoetlBponrle»afeès  de  keoRiéevnnMr  le  pihf. 

Fig.  ^o,  26.  Sonde  cannelée  Tiepw  ses  denzftce»» 

Fig.  27.  Stylet  boutonné. 
Fig.  28.  Sonde  en  plomb. 

Fig.  29.  Serre-nœud  de  ÛesanU,  pour  la  iigaturedes  poljrpes,  du  vagin  et  des 
foss^  aasalies* 
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Fig.  30,  54 .  Cautère  h  entonnoir.  ' 

Fig.  52.  Cautère  en  cuiilerj  pour  Ja  cautérisation  objective  sor  l'ceil. 

FiiJ.  35.  Cautère  rntolînnn. 

Fig.  54.  Cautère  eu  pojiuc. 

Fig.  55.  Développement  de  1  aiguille  intcrcosiale. 

Fig.  36,  37.  Forceps. 

Fig.  58.  Cnwijau  oroinaite  pour  le  cheval. 

Fig.,, 59.  Caasean  courbe. 

Fig.  40.  Gros  casseau  courbe. 

Fig.  41 .  Petite  aiguille  à  séton  a  mancliP  pour  le  cbien. 
Fig.  4!2,  45,  44,  45.  Aiguilles  à  acupuncture  il  manche  de  différentes  gran- 
deurs 

Fig.  4(3.  Aiguille  à  acupuncture  simple. 
Fig.  47,  Bunche  a  aiguilles  à  acupuncture. 

Pl.AJr€HB  ifi. 

fig.    i .  Rainette  simple. 

Fig.    2.  double. 

Fig*    5.  — .     a  clou  de  rue. 

Wif'   -i*  Feuille  de  sauge  à  gauche. 

Fig»    5.  —  a  droite. 

Fig.    6.  —  double. 

Fig.    7.  Petite  ^ouge. 

Fig.    8.  lijsiouri  droit  oïdiuaue. 

Fig.    9.  <—        à  ressort. 

Fig.  ^  0.  —       convexe  sur  tranchant. 

Fig.  41.  —  boutonné. 

Fig.  iZ.  ^        à  anneau  mobile. 

Fig.  14.  —  dhaquewà^ûngUriie, 

Fig.  43,  lancettes. 

Fig.  i7.  Aiguille  cannelée  a  inoculation, 

Fig.  iH.  Gros  ciseaux  a  poils. 

Fig.  i  9.  Ciseaux  combes  sur  plat 

Fig.  20.  —  droits. 

Fig.  21.  ~     courbes  sur  tranchant. 

Fig.  22.  Bistouri  courbe boutimé,  pour  lopératlon  de  la  beniie étranglée. 

Fig.  25.     —    droit  hou  lonné,  pour  Topération  de  la  hernie  ingiiinaleétr«n^ée. 

Fig.  24.  Stylet  triciispide  pour  WvW  droit. 

Fig.  2o.  Le  même  iubUumeiit  pour  Tceil  ^^aurhe.  La  5»  branche  est  séparée. 
Fig.  2(j.  St^  let  simple  destiné  ii  fixer  l'aii  <£uiiod  ou  ne  fait  point  usage  du  sNlet 
tricuspide. 

Fif.  37.  Aiguille  en  fer  de  lauce  dont  on  se  sert  pour  déchirer  hi  capsule  eristaU 
line  dans  Textraction  de  la  cataracte. 

Fig.  28.  Aiguille  (le  <;rarpn . 

Fig.  29.  Petite  curette  j  m  extraire  les  accompagnements  de  la  cataiactedans  le 

procédé  de  i  exiraclion. 
Fig.  50.  Cératorac. 

Fig.  31 .  Grand  crochet»  dit  élévateur  de  la  paupière  supérieure. 

Fig.  33.  Petit  crochet  destiné  a  retenir  la  troisSème  paupière  dans  les  diveirses 

opàalions  ^e  Ton  pratiqueinr  reett. 
Fig.  55.  Flamme  anglaise  simple. 

Fig.  54.      —     anglaise  à  do?,  sur  la  juclle  on  frappe  avec  la  maim 
Fig.  55.      —     à  jumelles  mobiles  réunies  par  un  nnn^  nii. 
Fig,  o6.  Grande  gouge  pour  riucision  des  inégalités  des  dents.  • 
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Fig.  57.  Curette  powr  vider  k  rtelm. 
Fig.  38.  Clé  de  garengfoc. 

Fîf.  aé,  40  Crochets  de  dîlKnotetgmiidiiint'âdaptint  kkd^ 

Fig  Ai.  Scie  a  arnptiîalioo. 
Fig.  45.  Coiipo-(jiit'ue. 

Fig.  45.  Couteau  a  auipulalion  a  double  tranchant. 

Fig.  44.  Coutctnà  imputation  ooncaTe  sur  ttudunl,  priiidpa1ciii«nt  employé 

pour  Tampuution  des  orefllei  da  cfaenl. 
Fig.  45.  Trépan  k  TÎlebreqoîa. 

Fiff.  46.  Couronne  Av  trt'pan  séparée. 
Fi;;.  47.  Pyramitledc  la  couronne  avec  sn  clé. 
Fig.  48.  Élévation  H(>  l'appareil  de  trépanation. 
Fig.  49.  Trrpan  a  matu.  • 

Fig.  50.  Tire-foiid. 
Fig.  ai,  Rugine. 

Fi^r  .^9.  Couteau  lenticulaire.  * 

Flf;.  .)ô.  .Seringue  il  lavement.  ^ 

Fig.  54.  Petite  seringue,  dite  h  inioction. 

Fig.  55^  56^  57.  Canules  de  âeuu^iies,  droites  et  courbeS|  de  diiférentca  grot* 

seurs. 

PLANCHES  17,  18»  10  a  20. 

Ckmmut  tm  Utqaelt  tma  tupptupiit  phuimtn  bméagei  a  appareitt.  Montiref  OfireiUm 
ioni  m  itoti  apptifMer  hftuei  fùn  la  iMium*  —  Pnçédét  opèntioirei  pom  Im 

(Art.  Bahdage,  tom.  I,  pg.  81  et  suiv.;  Cautérisation,  tom.  I,  pag.  1 51  et  suiv.| 
Si)was>  ton.  II ,  pag.  637  ;  Quam  a  l'aholaisb,  toro.II»  pag.  564.) 

é 

Plahcbb  i7. 

Fig.  I.  a.  ËBYeloppe  de  la  partie  latérale  et  inférieure  de  reocolure. 
khb.  Soutiens. 

c.  Enveloppe  des  rein»  et  de  la  croupe. 

d.  Suture  en  T. 

<•  Feu  en  pointe  sur  le  chanfrein. 

f,  -~  en  feuilles  de  fougère  sur  uu  des  côtés  du  genou. 

^.       en  patte  d*oie  sur  une  jarde. 

hk.  —  en  ligua  droites  et  parallèles  au  genou. 

» 

Fig.  9.  a.  Itandai^e  de  la  prtic  supérieure  de  Tcncolure* 
blf,  Euvelop[)e  lie  l;t  partie  inférieure  de  la  poitrine. 

e.  ~      (les  bourses. 

d.  Feu  en  pointes  sur  la  région  de  la  rotule. 

e.  ^  en  pointes  sur  lù  région  ooxo-femorale. 
y*   —  en  nies  oarallèles  sur  le  clianiran. 

'  tf»  ^  en  feuilles  de  loogèie  sur  k  swiàoe  des  rayons  îafi&ienrf  te 
membres. 

h,  —  en  p.'itîc  (Vo'c  nr  la  face  antérieure  du  i^cnou* 
I.   —  en  lignes  droites  et  parallèles  sur  un  suros. 

Plamcrb  18. 

Fig.  i,  a.  Enveloppe  de  la  région  de  l'œil. 
^       —      du  dos. 

♦ 
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fig,  i.  €.  Envdoppe  du  genou. 

d»  JFeo  en  croix  de  IMalte  sur  la  rpg:ion  coxo- fémorale. 

4#.       en  lî^f^t  courbes  concentriques  sur  U  céfitfl  dt  lâ  noUlk 

((•^ea.  ieuilies  de  iougère  sur  le  jarret. 

rig.  2.  À.  Enveloppe  de  la  région  parotidkw. 

h*  ^agMioi. 

c.  — •      diOi  Autovei. 
Sntanabouidoiuieis. 

e.  simp  . 

(,  —  encnevîllée. 

g.  Feu  en  lignes  droites  sur  Tépaole. 

Â.  en  roue  sur  la  pointe  de  l'épaule. 

i.  —  en  pfttte  d*oîe  m  un  ^ptrvin. 

ê 

Fig.  i.  a.  Enveloppe  du  front  et  du  chanfrein. 

~     du  dosons  dn  ventre. 
e.  Tube  a  trachéotoniie  ordinaire  en  place. 

d.  Fen  en  lignes  prallèles  sur  la  région  de  la  cuisse. 

e.  —  en  îîe^ne?  rlioites  parallèles  SUT un  vessigon. 

f.  —  en  pointes  sur  un  eparvin. 

»  en  raies  parallèles  sur  Y  un  des  côtés  du  genou^ 

Fîg.  f.  «.  Enveloppe  da  front 

bm  '     —  deTépaule. 

o«  Feu  en  nies  obUaues  et  nmUèkt  sor  \m  leins. 

d.  en  soleil  sur  rarliculation  coxo-femonle. 

e.  —  en  raies  obliques  sur  le  cliaiifrfiî!. 

f.  —  en  pointes  sur  une  tumeur  chronique  résultante  de  la  phlébite.  • 
g     —  en  raies  oLiit^ues  et  parallèles  sur  la  région  de  k  rotule. 

k,  —  snr  un  vessigon. 
t.    —  en  pointes  sur  une  jaide. 
j.    —  en  pointes  sur  la  face  antérieure  du  genoo^ 
en  raies  verticales  sur  la  région  du  tendon. 
l.     —  en  relies  sur  la  région  ten<îine!ise. 
m.  —  en  patte  il  Oie  sur  une  forme  en  quartier, 
n.    —  en  raies  parallèles  sur  la  couronne. 
0.  Suture  a  points  passés  sur  une  portion  d*intestin.! 

% 

PU»CBS  ffk 

Fig.  i.  h.  Queue  b  l'anglaise.  I"' procédé. 
Fig.  S.  a.  Queue  à  Tanglaise.  procédé. 
Fig.  3.  a.  Enveloppe  dnk  région  seutwzflhko. 
Fig*  4-.  «.  Enveloppe  des  oreilles  du  dden. 

K  finvdoj^  dnk  ispin  des  iMniiM  dt  la  éàmmÊw 
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TABLE  ALPHABETIQUE 

ÈÊi  mikta  âe  ce  dietiontuAi^  êi  àt»  m^h-et  qui ,  ncnfont  puyêlft  Wûtiiet 
§fMtê  tpécioMX ,  i'y  trouvent  cependant  indiquées  et  difrites  âHc 
4itml  mm  ùtur  nmi  êtkmùfi^  on  jom  ior  nom  vulgêitê, 


khcktèakm.  I 

Abdomen.  II 

AbduBlmu  (nuiacle)  du  bras.  II 

—  —  de  la  jambe.  II 
Adducteur  (miucli:  court)  de  la 

cuiâse.  II 

(nttiGle  loQ^)  à»U 

cuisit.  U 

A^Dtke  commune.  I 

Accélérateur  (muAcle).  Il 

Acétate  de  potasse.  I 

Acide  h^drochloriç^ue.  î 

—  nitrique.  I 
^  .sulfurique.  I 

ÂlM.  I 

Alcool.  I 

Alcnn  (cliefai).  I 

Ailantoide.  II 

Allonge.  I 

Aloës.  II 

Alourdi  (cheval).  I 

Ambin.  I 

ipiUei     '  I 

Aramoiiiiqae.  I 

Amnios.  II 

Amphiarthroac.  II 

Ampoule.  1 

imaimjom*  .  II 

Animaux  Tenimeiii.  II 

Aniépineiiz  (miiaclA).  II 

Anti-C€eur.  I 

Antimoine  (soufre  doré  d").  II 

(proto-sulfure  d').  11 

Anti-Termineux.  .  I 

Abus.  I 

Aorte  anténeore  (artère).  Il 

—  fotlérieure  (artère).  II 


nn 

607 
50 
46 
46 

44 

44 

413 

43 

292 

m 
m 

Aio 
187 
4^5 
3U 
Ô6i 
7 
41 
40 
40 
415 
224 
19 
570 
415 

en 

669 

46 

77 
65(j 
655 

59 

.m 

67 

71 

.60 


Arrière-boudie, 
Arrière-fiûz. 

Ars. 

Arsenic  blanc. 

AaTÈEKS. 
AlTICOLATIOn. 

Arythénoïdien  (muscle). 
Arythéno-pbaijngMi  (i 

Assa-fœtida.  I 

Astragale  (os).  Il 

Aslriiigeiis.  II 

Atloïdo-mastoïdien  (mnscii).  II 

—  amtculaif»  (trièré;.  H 

—  occipital  (muscle  pcth).  II 

—  aous -occipital  (muscle),  tt 

—  stvloïdien  (fttilciè).  ït 
Atombi  (clieTal).  f 
Attelle.  I 
Auber.  I 
AadiUf(neif).  H 
Auge.  I 
Aunée.  II 

AiiricuIaifepoitérieafe(«rlèn).  II 

Avives.  II 

Avoine.  I 

Axillaire  droite  (artère).  11 

Axoido>atloïdien  (muscle^.  H 

—  OQcipitol  (muscle).  II 


Bai  (cheval)«r  . 

Balzanes. 

Bandes. 

Barbes.  Barbillons. 
Barm. 

Bàsilaire  (irtiK)* 
fiMsia. 


I 
I 
I 
I 

I 
U 
U 


187 
189 
81 
84 
et  76 

m 

99 
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Bégu  (cHevayl). 

I 

Veguin. 

I 

8^ 

Bétail. 

I 

Ôô 

Beorre  d  antimoine. 

I 

Biceps  de  la  cuisse  (muscle). 

TT 
II 

ÀÀ 

—    de  la  jambe  (muscle). 

1  f 
il 

Bifemoro-calcanien. 

II 

Billot. 

•m 

I 

i  o8 

Bipèdes. 

I 

Bistouniage. 

I 

Boitene. 

I 

205 

—   de  vieux  mal. 

I 

Bonnet. 

II 

Bosse. 

I 

Bouche. 

II 

Boufle. 

I 

Boufla  balle. 

I 

570 

ir>     1  ^ 

Boulet. 

I 

IHO 

Boulettes. 

I 

Bû 

Boulimie. 

I 

(î5 

Bourdonnet. 

x 

I 

Boussade. 

I 

Boussole. 

X 

I 

K70 

Boutoir. 

I 

Bras. 

I 

1/9 

—  avant-bras. 

T 

I 

Brassicourt  (cheval). 

I 

fil 

Brocnoir, 

I 

4^)6 

Bronches. 

II 

51 

Bronchique  (artère). 

I 

li 

Brûle-queue. 

I 

1^ 

Bubonocèîe. 

I 

620 

Bulbeuse  (artère).  . 

11 

G 

Caillette. , 

II 

d2 

Cal. 

T 
I 

519 

Calcaneum  (os). 

II 

ÛÀ 

Calomelas. 

I 

f..araoTnilie  romaine. 

T 
1 

41 1) 

Campe  devant  (cheval).  , 

I 

Camphre. 

I 

414 

Canal  défèrent. 

II 

lit 

—  thoracique. 

11 

18 

^  Il 
Cannelle. 

I 

/  a  A 

41g 

Canon. 

I 

—   (artères  du). 

•  11 

ZQ 

—   (os  du}. 

11 

A*  "île 

ei 

Canlharides. 

II 

Capsulaires  (artères). 

11 

Capsules  surrénales. 

II 

Carbonate  d'ammoniaque. 

I 

Carbonate  de  potasse. 

ton 

I 

Carotide  externe  (arlèréj. 

II 

6& 

—   interne  (artère). 
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Sterno-huméral. 

—  Irocîiiniea. 
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Goraco-çul^i^. 
Huméro-c,iib)t^l  pbljgae. 
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*  —  métacarpien. 
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—  poslérieuie. 
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Artère  petite  testicnkift.  II 

—  snpnbienoc  et  ses  blan- 
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—  tibiale  pc^téricure. 
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Veïnen. 
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Syithme  de  ta  vtme  porM. 
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remet  gui  concourent  à  la  fat- 
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antéiieuis. 
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—  dorso- cervicales. 
^  sous-dorsales. 

FeiiKt  qui  eonamreiU  à  la  fift* 
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bres postérieurs.  II 

Portion  ilîa((ue  Ûvl  tronc  eraml. 

Tronc  pelvien. 

Vaisseaux  tyrnphaàifuei. 

Canal  thoraci^. 

Ci  renia tion. 

JMévrologie. 

Orgenet  des  sens. 
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(ïiande  lacrymale  et  ses  an- 
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J^igament  ciliaire. 
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Cr^tallin.  II  8S 

Corps  vitré.  id. 

Orgmut  de  F<mie»  îd> 

Conque.  id* 

Conduit  auditif.  id. 

Tympan.  .  .  Il  83 

Cellules  mastoïdiennes.  id. 

Fossettes  tjmpaniques.  id. 

Osselets  de  l'oaie.  id. 

Trompe  d*eiutache.  îd. 

Labyrinthe.  II  84 
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Cerveau.  îd. 
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Arachnoïde.  id. 

Nerfs.  II  89 
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Ntrft  Tachidien$9  id. 
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ItTp  paire  cervicale.  id. 

1^  paire.            .  id. 
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CHOIX  DBS  ABnUnX  DOMBSTIQUn. 

JMmmix  4ame$tUfu»,  I  S7 

Cheval.  I  ^157 


Caracthrcs  zoologiquês  dn  cAaao/.     id . 

Sens,  voix  ,  naturel,  I  168 
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—  moldave. 

id. 

—  anglaise. 

id. 

—  de  Tandalousie. 

id. 

— •  du  Mecklemboiiig. 

id. 

—  danoise  et  du  Holstein. 

id« 

—  hollandaise  y  flamande , 

belge. 

I  il% 

Races  françaises. 

id. 

—  françaises  de  trait. 

id. 

—  boulonaise. 

id. 

—  peitevine.     ^  . 

—  iranche*eomloi8e. 

id. 

id. 

Raoes  françuMi  oolilas. 

id. 

.  .d  by 


MSI 


Chevaux  limousins.    *  I  -179 

—  navarrios  I  Mo 
nofwndt  (Is  GoHcbp 

cinet  du  Bessin.  id« 
»    nofiiMiiid*  dtt  Mellt- 

rntiît.  id, 
ilac(^  fraoçftiaes  propio  aux 

lAJ'tPS,  I  Mi 

CliCi^aux  bretons.  id. 

Mfdl€VOIII*  ul* 

^    ot  h  omargM.  id. 

—  ardennais.  id« 

ro/.  îd. 

Divisiou  da  ckeval.  id. 

Tète.  id. 

Nuque,  toupet,  front.  I  17$ 

ChanlreiD,  bout  dn  ses.  îd. 

Oreilles,  parotides,  salières.  id. 

Joues,  naseaux,  lèvres.  I  M(S 

Barres,  pnlnî";,  langue.  id. 

Bouche  en     n^Tal.  id. 

Menton,  bari>e,  gauacbe.  id. 

Auge.  id. 

Gofge.  I  177 

Encolnre.  id. 

Gtrrot.  id. 

T>os.  id. 

Reins.  id. 

Ooupc.  id. 

Queue.  I  -«78 

Poitftil.  id. 

An,  inter-ars.  id. 

Passade  des  singlety  oôtes.  id . 

^>ntre.  id. 

Hanc.  id. 

Aine  ,  ani!5  ,  périnée.!  1  179 

Orgaucs  de  la  géuérauua.  id. 

Epaule  et  imi.  id. 

AvaDt-bras.  id. 

Goode.  id. 

GUttaigne,  genou.  I  ^180 

Canon.  id. 

Boulet.  id. 

Fanon,  paturuu.  1  i8i 

Couroone.  id. 

Pied  et  ses  ▼ariélés.  îd. 

Hanche.  I  182 

Fesses.  id. 

Cuisse.  id. 

Grasstt.  id. 

Jambe.  id. 

Jarret.  I    i  Ô3 

jBMmcBdet  |fein;diicftar«(.  id. 


Proportiont  du  chevaL  I  184 

Aplombs  du  cheval,  I  60 

hobtidM  ekevoL  I  i96 

Robe  blanche  et  ses  niMificcs.    I  187 
noire         —  id. 
~  alezane        —  id. 

—  1)3  ie  ^  îd. 

—  sodi  i.s  —  îd, 
Poli  gris  cl  &ei>  nombreuses  va- 
riétés.          ,  id. 

aobcr.  id. 

—  fauve.  id. 

—  rouan.  id. 

—  pie.  id. 
Marques  particulières.  id. 

—  noires.  îd. 
<—     blanches.  I  189 

en  tâie.  id. 
Baltanes.  îd. 
Marques  de  feu.  id. 
Manière  tir  faire  le  sigiUlItment 

des  l  iici  aux.  I  190 

Achat  des  cfievanr.  î  Vf 

Choix  des  chevaux  il  après  les 

usages  auxquels  ou  les  destine,  id. 
Chevaux  de  selle.  I  48 

—  de  trait»  nobles.  id. 

—  de  poste.  id, 

—  de  roulage,  de  labour,  etc.  id. 
Examen  d'un  cheval  en  vente.  id. 
Ruses  des  marchands.  I 
Cotinetitaitce  <fe  Câge  du  cke- 

vwx.  I 
Produitsdu  cheval  après  sa  nwrt.  I 
Boeuf  {biiu  bmmet),  I 
Taureau.  Il 
Races  (le  bœufs  français.  I 
Races  laitières.  I 
normande. 

—  flamande. 

—  poitevine. 
«    de  Taunis, 

tonge,  etc. 
Races  de  travail. 

—  de  FAuvergne. 
Bœufs  de  Bourgogne,  dn  Niver- 
nais. I  97 

—  du  Bourbonnais,  du  Bcrri.  id. 

—  du  Limousin ,  de  la  Gas- 

copnie.  id. 
Races  niix!*^"^-  id. 
Usages  étonoiuiques  des  débris 

du  bœuf.  id. 
Age  du  bœuf*  I  S4 


de  la  Sain- 


19 

91 
199 

95 
641 

95 
96 

îd. 
id. 
id. 

id. 

id. 
id. 


Digitizixi  by  Google 


(S9raGtfrcsmlogiqi]fi«J«|wilit.  hà. 

Qualités  du  mulet.  id. 
Services  qu'il  reijd.  II  355 

Cowerce  des  mulett.  U  559 

Ane.  I  50 

Baudets  du  Poitou.  II  356 

CoGSOir.  I  220 

Races  de  ppirci.  |  9SI 

Chaqc  du  cochon.  I 
MoîjrToif  (bête»  ovines).  I  98 

Principales  noes  orines  fian- 
ça îses.  I  99 
Race  ilamande.  id. 
•~  |)icarde.  id. 

•rr  provençde.  id. 
Race  mérinos.  id. 

Connaiss  ances  et  choix  des  bêles 

o^'ines.  I 

Age  du  tïumum,  l 

Frincioales  races  de  chàfiilt 
Race  du  Tbibet. 

—  dectqhtrôi* 

—  d  angora.  l 
Chèvre  cabri. 

Produit  des  chèvres.  I 

Races  de  duana. 
Chien  4e  berger. 

—  mâtîo.  I 
-r-  dogue  de  forte  laoc 

—  courant. 

—  ip-açjue. 

~-  baaset. 


—  barbet* 
Àge4ft  çàian. 

CnAT. 
Lapih  . 
Poule. 
Poulet. 

On. 

Coq  B*imiii. 

Caît  ATin. 
PiGEOa. 

Paov. 

PiAXAl>£. 

Faisah. 

rcs). 


I 

I 

II 
II 
II 
U 
II 
I 
I 
II 
U 

II 
1 

u 


id. 
îd. 

id. 

id. 

194 

Id. 

id. 

m 

id. 
id. 

id. 
id. 
id. 
id. 

S5 

264 
229 
5M 
527 
524 
309 
fi39 
125 
457 
455 
4(>1 

ââ. 


Bitioirf  nmrtOedei  SMaùÊP* 

m.  n 

EiitonMiraidn  «M  filain.  Il 
w      du  genre  trtdMoé- 

phale. 

—  du  genre  oxyure. 

—  du  g^nrestroQgle. 

ascaride. 


674 
675 

îd. 

id. 
id. 

id. 

derme.    II  676 

échiner 

rbjnque.  id. 
douve.  id. 

poîystôme.  id. 
tœnia.  id. 
cysticer  «. 

que.  II  96 
fehiaeeo^ 

que.  II 
cœnuie.  II 


Origine  de$  Entozoaireg.  U 
£nt09oaires  du  tube  dij^tâtii  deft 
différais  aniiMM»  émHÊHk* 

«IMS.  U 

Ëntozoaires  autres  que  ceux  qui 
ont  leur  siège  dans  le  canal 

iuU'.slinal.  H 

Insccics  parasites  (œstres).  Il 

Moui;]ie  œstre  du  bœuf.  II 

-p.  • —  du  cheval.  II 

^      —  hémorroidale.  II 
du  mouton. 

Taon,  II 

Pou.  I 
Hij^isbosque.  I 


^00 

98 
^76 


679 


68^ 
591 

m 

397 

id. 

4oi 
(>49 


MATIÈRE  MEDICALE  ET 
PHARMACOLOiil^. 


M  A  TIF  RE  MÉDICAU.  II 

M  r^nicAMKTfs.  .  I^ 

DiviâÀoii  des  médicamens  en 
simples,  composés,  magis- 
Uaux,  officinaux,  exlmcs, 
internes. 
Préparation  d^  médicaauns.  H 
De  la  dlvisi<in  :  difTércns  pro- 
cédés a  Vaide  desquels  on 
peut  Ttipt  rer. 
De  TexUacuuu  et  de  ses  va- 
riétés. II 
De  la  lohtion  et  de  ses  m- 
nèk.  m 


288 

mat 


id. 
S94 


Digitizixi  by  Google 


'oiioMi  Sa  iBçdiciQMeQ»» 
FHjpuRtioîit  solides, 
'  ^  molles. 

S^nîèredont  1  action  des  médi- 
camens  s'établit  et  se  t^raos- 
met  aux  difiëremes  parties 
de^'écoDooiie. 

Kffets  des  médicunens. 

Circonstances  qui  modifioitra^ 
tînn  (JtN  nu'diramens. 

JkflédicilIIieilS  a(l'»nri«;saîis. 

— ^  astringent. 

caliiiiiiif.* 
— '  caùstî^^. 

dêbilitans. 
— •  Jinphorétiqiies. 
^  diFfusibles. 
M       diu  reliques. 

émëtiuucâ ,  vomi- 
tifs. 

^  émoUiens. 

excitans. 

—  fondans. 

—  fortifians. 

—  laxatifs. 

—  Btrcoiiauea, 
purgatils. 

•~  téfrigéniQS. 
^  relàchans. 
^  répercussifs. 
_  résolutifs. 
^  rul>é£ajis. 
»  sédatiA. 


u. 


•  .  siypti^ucB. 
^  sudorîfîques. 

tempérans. 
^  toniques. 
„  vermifuges* 

vésicaiis. 
^  TOmitift. 
Des/bnMUct. 

Non»  À  talenrs  des  anciennes 

Diesnres. 
Signes  des  poids  médicinaux. 

Boisâon  adoucissante. 
^  lempénuite. 


SI 

n 

1 
I 
l 
I 

^ 

I 
I 
I 

1 
II 
n 
tt 

n 
II 
n 
II 
II 

§ 

lî 

ti 
n 
îî 
n 

n 

li 
I 

I 


3^5 

298 
SO 

59 
.633 

U9 

o\7 

"292 

317 
410 
491 

501 
255 
562 
557 

596 
5% 

rm 

602 
56^ 

654 
642 
645 
671 

61)0 

ro2 

496 


500 

I  '125 
id. 
Id. 
îd. 


Boîsso^  tonique. 

Braiyagei  adoudssimr 

^  tempéranf. 

^     contre  les  ]n|^||Çfp||r 

lions. 
^  Stimulons. 
_     contre  leâ  Ci^l^^ç^. 

toniques. 
]^  «ntiputridçf, 
^  purgatifs. 
— •  vomiiifs. 

—  diurétiques. 

—  caïmans. 

—  sudortfiques. 


Catapli 


émollient. 

tonique. 

astringent. 

naaturatîf. 

iinl]|)Uiri4e, 

rubéfiant. 

irritant^ 


CqUyref. 
Colfjre  adoucissant. 

—  narcotique, 
astringent 
irritant. 

Electiitîredmple. 
M  calmant. 

M  cordial. 
_  tonique. 

—  purgatif. 
— .  vermifuge. 

Gœrgammei. 

^^rgarismes  adouci^uins.  . 

rafraichîsstDS. 

injectiom. 

][iyection  émolliente. 
'  —  astringente, 
exci^^ 

lA^nens  simnles* 

'  ^  adoucissants. 

—  Stiîiiulaiils. 

—  ,  propres  a  favorise^  la 
I  parturiliou. 

vulnU^^III^ 


ii9 

id. 
id. 

id. 

id. 

id. 

id. 
id. 
I  ISO 
id. 

id. 

id. 
id. 
id. 

}  U7 

id. 
ïd. 

id. 
id. 
I  148 

id, 

id. 
I  $25 
I 

id. 
id, 
id. 

î  m 
id. 

îd. 

id. 

id. 

\ .  3iS 

1  556 
I  557 


ii 


id. 

id. 


180! 

186 
id. 
id. 

I  m 

II  2331 
H  S54 

id. 

id. 

id. 
JI  SÏ35 


Digitized  by  Gopgle 


LaTemens  yoinifogcs. 

L'whnens. 

Ljuimeiis  atloucissans* 
—  narcoti(jues« 
«  cxcîtuis* 

lolibnf. 

Lotions  émollienîes. 

—  astringentes. 

—  excitantes. 

—  narcotiques, 
aatipsori^ues. 


Vkkatoiru» 


TOai  TÀGM 

II  255 
U  257 

là. 

id. 

îd. 
II  S39 

id. 
II  240 

id. 

id. 

il. 
II  287 
U  675 
I  iU 


ELEVE  DES  BESTIAUX. 


Des  haras 

Etal  actuel  des  haras. 
Avantages  produits  par  les  lia» 

ras  de  l'Etat. 
Iféoessité  des  baras  de  TEtat 

pour  les  remontes  militaires. 
Avantages  des  haras  pour  pro- 
voquer la  belle  reproduction. 

Dépôts  d'étalons. 

Distribotions,  approbations  d*é* 

talons. 
Primes,  prix^ 

Courses. 

Haras  des  particuliers. 


I 
I 


I 


sauvages. 


—  demi'SauTages. 

—  parqué. 

—  a^ëcarie.  I 
Acamptemau  (Monte,  saillie).  I 
Accouplement  du  cheval. 

—  du  bccuf.  I 

—  du  mouton.  I 
Agnelage.  T 
Des  brebis  et  de  leurs  chaleurs. 
Age  auquel  on  doit  soumettre 

les  brebis  a  la  monte.  I 
Du  bélier.  I 
Manière  de  diriger  U  lute. 
Gcslaiwu.  \ 
Théorie  et  phénomènes  de  la 

COiicepliou  et  de  la  geâtatiuu.  II 
Vie  intra-utérine.  n 
Développement  du  totxa,  II 
Fonctions  du  fœtus.  II 
Avortcmcnt.  I 
Causes,  sii^'ncs  de  Vn vertement. 
Mojens  de  s'y  opposer.  I 


584 
585 

id. 

586 

id. 
587 

id. 

id. 

588 

590 
îcî, 

592 
id. 

594 
iA 

id. 

1?5 
i(. 
50 

id. 

SI 

52 

id. 
568 

422 
424 
426 

427 

77 

id. 

.  79 


Parturiiion  (accouchement).  II  422 
Parturition  naturelle.  II  4-23 

Signes  précurseurs  de  la  partu- 
rition. id. 
Invasion  du  travail.  II  ^  439 

Fin  dn  travail,  id. 
Délivrance.  I  282 

Obstacles  à  la  parturtlion.  II  430 
Obstacles  qui  flépendcnt  de  la 

faiblesse  dr  Diere.  id. 
Obstacles  qui  dépendent  d'un 
état  maladif  delà  mère  ou  du 
iœtus.         ^  n  431 

Obstacles  qui  dépendent  de  k 
mort  du  fœtus  ou  de  son  vo- 
lume disproportionné.          II  433 
Positions  vicieuses  du  fœtus.      Il  434 
Vices  de  conloriuatiou  du  bas- 
sin. II  438 
ÂgnèlemenU             ^  l  33 
Soins  a  donner  à  la  more  et  au 

petit.  II  438 

Allaitement.  l  37 

Allaitement  cÎps  poulains.  id. 

—  (les  veaux.  I  38 
des  ugueaujk.  id. 

—  des  porcs.  îd. 
Accidens  qui  peuvent  survenir 

pmdantraUaiteroent.  I  39 

Sevrage.  II  628 

Des  poulains,  U  Bi7 

Soins  des  poulaius  aux  pâtu- 
rages, id.  ] 
Soins  a  récurie. .  id. 
Régîmealimentaîie  des  poulains 

à  récurie.  II  548 

Avantages  du  grain  pour  les  ali- 

menter.  id* 
î  n  c  o  n  Y  <  1 1  i  e  I  is  de  Tengraissement 

des  ])Oiilains.  n  520 

EducuLiou  des  poulains.  id. 
Maladies  des  poulains.  II  591 

Ecoulement  de  Turine  par  Vtnt* 

raque.  id. 
Tumeurs  dnns  les  enveloppes 

tesliculaires.  id. 
Hernie  ombilicale.  I  (î35 

i..uxaiion  des  rotulest  II  523 

Inflammation  des  articulations.  id. 
Diarrhée  grise.  id. 
Soins  que  Ton  doit  avoir  pour 

les  bœufs.  l 
De  la  matûère  d'engrmier  tet 

bœuf*.  I  IIS 


Digitizod  by  Googli: 


1011»  riai 


£liigniisseiiieiit  au  pâturage. 

—        au  pâturage  et  « 

rétable. 
^       à  rétable  seule- 


112 
là. 


1 

I 

1 

1 

I 

I 

109 

I 

105 

I 

I 

107 

I 

i08 

I 

SSO 

u 

567 

Moyens  a  employer  pour  douip- 

Xfr  vX  contenir  les  bœufs. 
J^otm  tien  afjmaux. 
Des  mvuloHM. 

Signes  de  la  saolé  des  montmis. 
Bègles  sur  la  conduite  des  trou- 
peaux aux  pâturages. 

De  la  tonte  des  laines. 
Manière  de  iaûe  Taloir  les  trou- 
peaux. 

Maladies  de»  itètes  uvincs. 
Engraissement  des  moutons. 
Education  du 

Comtidèntkm  finèriàe*  sur  Ist 
race«. 

Cftuse  de  la  diversité  <^*'s  n.rr*?. 
R^les  dp  la  ron<î»;rvalion  et  de 

rainclioraliun  des  races.  II  569 
Age  auquel  il  convient  d  accoupler  les 

animaux  de  l'espèce  du  die- 

vul  pour  la  géBeratloo. 
Principes  relatifs  aux  bœufs.  II 

—  relatifs  atix  moutonfi.  Il 
Maladies  bcréditn'rr's  a  éviter 

chex  les  reproJiicleurs.  I 
Choix  des  étalons  et  des  juuiens.  II 

—  dea  animaux  de  Tespece 
oYÎne.  II 

Influence  deTao  ouplenicntdftn< 
la  même  famille.  II 

Du  croisement  des  rares,  II 

Croisement  dans  l'espèce ,  du 
cheval,  •  II 

Croisement  du  bœuf.  II 
—     du  mouton: 

AmiUoratîon  des  races  des  mou- 
tons.      \  1  100 


id. 

570 
571 

607 
571 

672 

573 
574 

575 
576 
id. 


HYGIÈNE  VÉTÉIUNAIBE. 


Considérations   générales  sur 

Vbygiène. 
fie*  tariéii»  éttor^amMm, 
Tempérament  sanguin. 

—  nerveux. 

—  lymphatique. 

—  Gotuposé. 

Idiosvncrasies. 

luilueuce  des  âges,  deâ  âexes  et 


n 

H 

n 

II 
II 


106 
110 
AU 

id. 

112 
115 
id. 


des  cliioats  sur  la  constilulion 
des  animaux.  U 
Examen  des  modificateurs  de 


Torganisme. 
De*  aliment  cantidéréi 

n'ièrr  fjnu'rnle. 
Allincns  aci  les. 


n 


114 
116 


—  {^oiumeux. 

—  sucrés. 

Amidon ,  gluten. 
Albumine. 
Huiles  et  tourteaux. 

1  annm. 

l'rinc  !j>e  amer. 

Hcsiiie,  ligneux. 

Influence  de  la  nourriture  ani  • 
maie  sur  les  herbivores.  Il 

Des  bottilkn».  I 

Des  ff  iftetORMt  compùUu  pd  ter' 
vent  à  la  nomrititre  dm  ^ 
tianx.  I 

Du  foin  et  de  ses  altérations. 

De  la  paille.  I 

Avoine. 

Seigle,  froment,  son ,  orge.  I 
Légumineuses,  vesce»  gesses  « 

pois.  1 
Luzerne ,  trèfle ,  saiofiiin. 
Pomnies  tie  lerie. 
Tubercules.  1 
Kégime  vert. 

Des  diverses  espèees  de  prairies.  II 
Des  pâturages.  II 

Des  assa'uonnemen*.  H 

Usage  du  sel  pour  les  bestiaux.  I 

Manière  d'administrer  le  sel.  1 
Effets  des  nlimeM  tur  t'écommie 


id. 
id. 
II  117 

id. 
U  118 

id. 

id. 
II  119 

U  m 

id. 


116 


id. 

1 

id. 


89 


animale.  II 
Alimâltationnfraîcbissanie.  II 
—>  relâchante 

—  moyenne.  U 

—  très-répantrioe« 

Boisson*  des  bestiaux,  I 
Idem.  idem.  II 
Boissons  des  bétes  ovines.  I 
Eiîets  des  boissons.  II 
Des  abceuToirB. 

JVburrîlurs  du  cheval.  II 
Giroonstanccs  qui  doivent  fiûre 
varier  la  quantité  des alimens 

du  cheval.  Il 
Composition  des  rations  dpTig 

larméc.  II 
NwnUwre  du  numtont,  I 


90 
91 

id. 
id. 

9% 

id. 
551 
439 
1S3 
94 
95 

124 
i26 

id. 
127 

id. 

95 
128 

19 
1:29 
id. 
581 


3ÔS 

584 
104 


Digitized  by  Google 


De  t atmosphère.  li  15*1 

Composiiion  chimique  et  con- 
ditions pbvsiqueg  de  l'atmch 

Effets  de»  iimm  «éojfitibtt^ 

Tatmosphère  sur  réiMAo- 
rMe  animale.  Jk  ^36 

Effets   de    la  températiire 

movpnne.  id. 
Effets  çr<>tluib  par  les  divMS 

diegres  de  pressk».  itf.- 
Efibi»  de  Tair  chaud.  H  'KSU 

die  Fair  froid.  »  m 

de  la  sécheresse  eV  é§ 

rhuinidité.  id. 

—  de  rélectricité.  H  ^37 

—  des  ventï.'  îé, 
desvicîttîtildesatiiiodpbé*' 

—  deFairviciéi  IT  f38 
;9a&rm(H»it  des  animBMX» 

Ecurie.  I  5Î0 

Etable.  l  403 

Bergerie.  >  &5 

Toit  k  porc.  II  644 

Chenil.  ! 

Clapier.  1  203 

Poulailler.  II  5U 

Pigeonnier.  Il  460 

Pantemetu  de  ta  main»  l  190 

MAItÉCllALfiilIE. 

]MI)uetout  ce  qui^tftMpWk'PiA^ 
de  la  niMéebiltv^k»-  ste  trom*  compris 
dans  le  mot  FBtRVRÉ ,  f.  1'^  page  433. 

Définilion  de  la  ffrrttrc.  î  ^3 

Description  anatomique  de  l'on* 

gU  des  chenaux. 
Muraille  ou  par<^4 
Barresy  arcMioiiliiift; 
Pinees^  nuMites;  qaattM^  ta- 

Tissus  podophyikai  ^  loa- 
phylleux. 

Sole. 

Fourchette* 
AR>£le«lbuvdieCle.' 

rure.  1 
An  de  fjrfjfT.  r 
Insu  umens  dont  la  forge  doiiêtré 

pourvue.  id. 


r  454 
id. 
id. 


ifï. 

id. 

V  m 


44â 
446 


id. 

id. 

fil. 

îd. 

id. 
l  455 

îd. 

M. 

id. 

uT. 

id. 
1  456 
I  469 


roua  Txm% 

Tisonnier,  écouvette,  tenailles.  I  4461 
Marteaux,  tranche ,  étampe.      I  4-47 
Action  de  forger.  I  4481 

Des  lopphMi;  id. 
Desetxpiion  des  fén  lésfUM  tuUk,  I  4lSi 
Fer  ordinaîré  aa^i^  Btmrgeîaéi 
Fers  Gi'dinaires  d<es  dSffé^^sMK 

teurs. 
Fer  couvert 

—  derai-cô^i*^. 
à  lunette. 

—  k  planche. 
~  à  patin. 

^  propre  an3iîpr«ds'd«NM^ 

  a  la  florentine. 

à  la  turque. 

—  a  dessûluré.- 

—  à  oigQOQ. 

ëdurtterë. 

—  sans  clous. 

Principe  êtkiferrute. 

Ferrure  sans  rorrfratvte. 
Manière  de  traiter  les  chewtuc 

pendant  la  ferrufe. 
Usage  de  la  voix. 
Emploi  de  rairdtavîâilté: 
Effets  des  yeuxdé  llxoaasié^ 

le  cheval. 
Emploi  dè^^la  longé  et  éutB.i^ 

Di  lier  en  tes  prémitioQS. 
Position  du  compagnon. 
Action  de  lever  les  pieds. 
InHrumeiu  à  ferrer. 
Brochoir,  boutoir. 
Triquoise,  râpe,  tahlie^. 
Action  déferrer. 
Ferrure  des  pieds  défectueux  et- 

des  animaux  mal  eonfoniiés. 
Pied  trop  volumineux: 

—  petit.: 
pht. 

—  comble. 

—  encastellé. 

—  à  talons  sénés. 

—  étroit. 

— i  cerclé.  r 
créux  et  k  tàlon  lutntt. 
k  tklonsbas. 

à  talons  faîUesl 
-—  à  fourchette  grasse. 

—  a  fourchette  mèjgfé. 

—  Mou  ou  gras. 

—  èéioltéi 


470 
id. 

îd. 


f  .47< 

ît!. 
I  473 
P  474 

p  ése 

idl 
P  457 
idl 


I  460 

id. 
F  46V 

îa: 

I  7.^8 
I  46< 

îd. 
46^ 

id. 

id. 

id. 

id. 

îrT. 

463 
id. 


I 


Digitized  by  Google 


Pied  de  ttmven,  1  465 
Pieds  kiégauz. 

PM'bot  id. 
Fcrrmdn  diefil  frtf  Img  de 

oorps.  I  466 

trop  cmirt.  id. 

^  —      bas  ilu  ficvnnt.  1  467 


tjm  est  sous 
loi. 


jd. 


▼ant. 


TOI 


4h«     dont  les  jar- 
rets î?ont 

trou  coude^i.  id. 

—  dML  i  468 

m^iii*  id, 

M         mm    puiird  id. 

— •     cagneux.  id. 
^    ^ttotopc;!  i49 

JURISPBCllENCfi 
BBLATIVfi  AU  GOMltftMB 

De  la  GaraMk,  l  t37 
Articles  du  code  relatifs  à  k 

prantie.  I  538 
lateipréifttion  d»  Ym.  4644  da 

code  civil.  l  539 

Durée  4e  la  garantie.  1  5M 
Cotaumes  et  magm  vàÊtak  k  im 

prantic  I  252 

Abolition  des  couliimes.  h  â53 

Ineoaveuieiis  des  coutumeâ.  I  354 

derbledeFimoe.  h  atfT 
d*yArtabk.  id. 
de  Cambrésis.  id. 

de  la  Lorraine.  I  S58 
de  la  Champ» e^ne;  idv 
de  la  Bourgogne.  id* 
du  Bourbonnais.  id. 
du  BenrjT-  id* 
de  l^Orléunis.  id. 
de  la  NofWrtdkw  îd. 
de  la  Breta^i».  id« 
de  la  Manche.  idi 
du  Maine.  id. 
de  TAi^ou.  îd. 

duLyoiiDai&i  I  959 
delaBNM  ià. 


Loutumes  de  rA«?ergttt. 

—  delaGMCf^ne* 

—  du  Bigorre. 

de  r Armagnac. 
— .      du  Périgofd^ 
mm*       du  Bcarn, 

—  du  Languedoc. 
*      du  Rou&sillon. 

—  du  Dauphiné. 
de  ii  PfeWfMMk 


—  delaFianclie-GoiDté. 

Cm  rédhibiwirf*. 
Cas  mîhihîioirrs  du  cheval  , 
d  après  l'art.  1641  du  code 
civil. 


Tic. 

Animal  rétif,  ombrams»* 
Boiteriedenmn. 

Morve. 
Farci  n. 
Gomage. 

FlmîoQ  périodi^e. 
Govtte  sereine. 

Pousse. 

Vieilles  courbatures. 
Ëpilepsie,  raîie,  rharbon,  etc. 
redhibitoircs  du  liœuf. 
~     —     du  mouton. 
^     —     du  porc. 
Montre  de  proeiêef  éia»  le 
(Pmitiaiee  de  vîeef  rédkiH' 


De%*anr  on  vétérinaire  ii'r^niB- 

ble. 

Modèle  de  compromis  polir 

cette  expertise. 
Devant  un  jnye  de  ndst^ 
Bevent  on  triboad  de  «M^ 

merce. 
Modèle  de  requête; 

Derant  un  triîjunal  civil. 
Que  doit-on  entendie  par 

DesfnècetjiuOûMm 
Dca  rapports. 

Modèle  de  rapport  judiciaire. 
Modèle  de*  rappotr  d'ettitta*' 

tion . 

Modèle  de  rapport  d'arbitre, 
©es  procès  verbaux. 
Modèles  de  procès-Terbaux. 
Bii'oatftilUMi 


I  m 

M. 
tt. 

id. 

id. 

id. 

iA 

id. 

j». 
I  900 

id. 

id. 
I  490 


1  13f 

iA 
id. 

id. 

îd. 

I  153 
id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

t  m 


I  591 

id. 

I  552 
idi 

I  555 

îd. 
r  556 

I  555 

n  58^ 

id. 

H  588 

V 

n  589 

n  590 

lï  591 

II  59« 
H  994 


biyiiizûu  by  GoOgI 


tùMM  tlOI 

Des  consultations  médico-léga- 
les.                       11  5d4 
Des  experts.                      I  4SS 


POUCE  SANITAIRE. 


Det  maladies  conla^ieuKS, 
Des  en&ooties. 

Qu'est-ce  qu'une  épiiootîe. 
Histoire  des  principeles  épii 

lies. 

Causes  des  maladiet  épiitootiquei. 
De  i'inftTtion. 
De  la  cuiiuigion. 
Causes  rdstives  aux  lieux,  aux 
.  alimens  et  aux  boissons. 
Caracthre*  généraux  den  molor 

dies  contagieuMes. 
Cararîèrcs  généraux  des  virus. 
Moyais  propres  à  arrêter  la  mar- 

clie  d'une  épizootie. 
Isolemeut  des  aoimaux. 
Déclaratioa. 
Visite  des  animaux. 
Déaoïnbreraeot. 
Séquestration. 
Cantonnement. 
Signaux. 

Maraue  des  animaux. 
Des  lazarets. 

Etablissemens  des  oocdons  de 
troupe. 

Mesures  h  prendre  a  l'égard  des 

foires  cl  marchés. 
£roigratioa. 
Assouuueraent. 

Réiumésurla  marche  k  suivre 
dans  Tapplicatiou  des  mesu* 
res  de  police  sanitaire. 

Règles  de  conrînite  h  observer 
par  les  propriétaires  des  bes- 
tiaux. 

Conduite  a  oij;^rvti  pai  kà  ixu- 

toritcs. 
Conduite  des  irét&iaaices. 

De  Tassainisscmeut. 

De  la  désinfection. 

De  l'usage  de  la  chair  da^  ani- 
maux vwris  d'une  maladie 
épizootiifue. 

Usage  des  cuirs. 
Lois,  arréu,  règiemem,  lelatiis 
auxnakdic»  épixootiqucs. 


I  227 
I  558 
I  Ui 

id. 

I  343 

I  3S6 

I  558 

I  560 

I  561 

I  227 
id. 

I  562 
I  565 
id. 

I  m 

id. 

1  365 

id. 
I  ù66 

id. 
1  367 

id. 

I  568 

I  569  ; 

I  570 


Décret  du]i6  octobre  1791  sur 

la  police  rurale.  I  229 

Arrêtdu10avriH7U.  id. 
du  H  6  juillet  1784.  id. 

Articles  du  code  pénal  qui  ont 
trait  aux  maladies  contagieu- 
ses. I  251 
Arrêt  du  16  septembre  1714.      I  575 
Onk»uiiaiice  du  6  janvier  1759.  I  576 


Arrêt  du  Umais  ^174$. 

—  du  24  mars  1 745. 

—  du  19  juillet  1746. 

—  du  51  janvier  1771. 

—  du  1 8  décembre  1 774. 

—  du  Sjauvier  1775. 

—  du  30  janvier  1775. 

—  du  4   novembre  'I775* 
Ordonnance  du  l''  aoTembie 

1775.  -  I 

Arrêt  In  29  octobre  177?>.  I 
Ordonnance  du  27  janvier  1815.  I 
Des  maladies  qui  peuvent  ré' 

gner  épizootiquenient,  I 
Erysipèîe  gangreneux.  I 
Clavelée. 

Mesures  propres  k  écarter  la  da- 
\  o]ôe  ou  à  prévenir  son  déve- 

loppemcnt. 
Variole  des  porcs,  vaccine» 
gale. 

Dartres,  aphthes,  angine. 
Castro- entérite,  djseuteriè. 
Catarrhe  nasal,  monre. 

Mnlndie  des  cliicTis. 


377 
378 
380 

583 
584 
586 
587 
id. 

589 
590 
391 

592 
393 
id. 


I  S1S2 


O, 


)lili-t; 


ilmi^',  hématurie. 


I  57S| 


l  532 


DidliL^es,  pleurésie. 
Périlouitc,  pneumonie. 
Phthisie)  farcîn. 
Typhus. 

Sang  de  rate,  maladie  de  iolo- 


I 
I 


giip. 


I 
I 

1 
I 


S33 
236 

66 


I  573 
I  574 

I  374 


Pourj'iuire. 

Maladies  vermineuses  I 
MÉDECINE  INÉGALE. 


595 
394 

id.  ^« 
595 
596 

id. 
597 

id. 
398 

id. 

id. 

id. 
599 


De  la  médecùie  légak. 

De  revipn'isoymnnet^, 
PoisoDS  irritons. 

—  narcotiques. 

—  narcotico-acrcs. 
Altérations  cadavériques,  suites 

de  rempoisonnement. 


II?  288 
I  519 
1  520 
id. 
id. 

id. 


Digitized  by  GoogI 


—  737  — 


Maladies  qrii  stmnlcBt  Ti 

sonnement. 
B«'?l*'5  n  suivre  pour  l'examen 
et  la  rtcoimaisaaiHX  du  conw 

4a  Ml 


T)e  r fifphifrie. 
Des  blmures. 


par  les  alcalis, 
par  ranenic 

îiîrînr. 
pli'    l'ar-^m  late 

par  k  sublimé 

eonoaîf. 
par  les  prépa* 
niioiii  de 

cuivre. 

par  le  colchique 
d'automne. 

par  le  pavot  co- 
quelicot. 

par  la  mocn- 

rîaleaiiBiidIe. 

parla  noix 
mîqne. 


1  5i1 

id. 
id. 
I  393 

I  3S4 

id. 

I  3^ 

id. 

id. 

I  326 

id. 

I  327 
I  6n 
1  509 


PATHOLOGIE  GÉNÉRALE. 


De  ta  patholo^* 

Des  mntadies^ 

^omeoclature  des  maladies. 

Siège  des  maladies 

Causes  Jcâ  maladies. 

DistiHCticMi  des  maladies  €11  in** 
né»,  acquises ,  sj^radiqueiy 
cnaootiqueB  ,  épiaooti^ieB  , 
primitives,  secondaires,  etc.  ^ 

Phénomèties  précurseurs. 

Sfiupt^mes  des  maladies. 
—  idem. 

De  lauscultatioa. 

Delà  toux. 

De  la  pléthne. 

Du  pouls. 

De  h  faim. 

De  rinftppctence. 

De  la  constipation. 

Des  coliques. 

DDTomàsemeût. 

De  rintermittenoe. 

Maidie  des  maladies. 

Types  des  maladies. 


II  439 
Il  259 

id. 
II  SGO 

id. 


II  261 

II  260 

id. 

II  642 

I  72 
n  648 

II  486 
U  550 

I  425 

II  129 

I  226 
U  650 

n  701 

u  m 

II  962 


toaa 


Type  aigu. 

• —  rhîfMlique. 

PcTioiitb  lies  maladies. 

Terminaison. 

Guérisoii. 

Coimdesoenoe. 

Rechutes. 

DiagDOitie. 

Pronostic. 

Traitement. 

De  la  thérapeutiç^ue. 

Des  indications. 

MÀlication  antiphlogisdqiiedî* 

recte. 

—  révulsive. 

—  empirique. 
Médirations  spéciales. 
De  la  prophylaxie. 

Dca  métastases. 

De  ramaigrisaement. 

Du  marasme. 
De  Tobésité. 
De  la  prosUatioD. 


I 
I 

S 

I 
I 

n 

n 
II 

II 

H 
II 


n 
II 

II 
II 
I 

II 

H 
U 


34 

m 

263 
fd. 
582 
239 

594 

264 
265 

îd. 
(i44 
157 
303 

1(1. 

:m 

306 
id. 
555 
510 
43 
285 
586 
556 


id. 


PATHOLOGIE  SPtoALE 

DetmPmmdiim  en  finirai,  II  i7Â 
Ganctèiesgéncniiz  derindam- 

mation.  Il  175 

Marche  ôr  l'inn;iinnrn'on. 
Altérations  pathoio^^iqiH  s. 
Traitement  générai  de  i'inflam 

mation. 
De  ftm'faitofiel  deêavcriUéi* 
Des  sympathies. 
Inflammatiom  én  Htm  eeOiMn* 
Des  abcès. 
Des  phîee^ons. 
Mal  de  garrot. 

—  de  rognon. 

—  de  taupe. 

înfiavma&om  ét  lyscte  «oMii- 

Icùre  tangwn. 
De  la  phlébite. 
Thrombu». 

Splénite. 
De  la  fièvre. 

Inflammation  du  tniUm  ner- 
veux. 

Du  vertige. 

Maladies  de  h  modle  épiniece. 
Paralysie. 


n 

II 

II 
II 

II 

n 
I 

II 

n 
II 


177 
179 

185 

m 

194 
479 
12 
446 
250 
257 
îd. 


II  179 

II  244 

II  615 

II  (oO 

I  47i^ 

n  i79 

II  683 
Il  311 
U  4S0 

47 

Digitized  by  Gopgle 


TV» 


jpi/Zaiit9ialto»dii<yflèiit«eiiiiiii4.  U 

Gale.  I 
Roux-vieux. 
Darties. 

l'easamt-Aiitoîiie. 
^ullition. 
£aoxa#  jambes. 

Crevasses, 
Enchevêtrure 
Frayinentaux  ars. 

mîr-miisean. 

Vaccine. 
Variole. 
Alopécie. 

Arclc. 
Ampoules. 
jPrurit. 

Infiammatûm  du  organes  jt^gmr 
Pneumopie. 

gançréneusc. 
—  chronique, 
rieuro  pneumonie. 
De  ia  pousse. 

Inflammaiwn  du  tyfMMeuMlM-- 

tmre, 

Glossitf*  ' 
CarJite. 

Lumbago. 

hillammation  du,  |^U£Hi|ff . 

Catarrhe. 
Coryza. 


I 

l 
I 
I 

I 
I 
I 
1 
I 
I 

^ 

u 
II 
I 
I 
l 

u 


Croup. 

Maladie  des  fj^iui^» 
Bronchite. 
Gourme. 
Aphtiies.  ' 
Feve  oi|  lampas. 
Muguet. 
Œsopijagite. 
Gastrite, 

Entérite  sur-aiguë. 

— .  chronicjue. 

—  diarrhei(}ue. 

— .  4jr8CQtériquet 
Gastro-entéçite. 
Blal  de  Wift. 
Cystite. 
Gcnestade* 
Méuiie. 


279 

501 
297 

oiU 

908 

38i 

667 
668 
41 
64 

44 

557 


Conjonctivite  aiguë. 
Coîiiônrtivitc  chronique. 
f  >plithahuie  catarriiaie. 
OphthaliBife  péiiodHpMb 


Il 

495 

II 

11 

4r9[) 

11 

U 

557 

II 

184 

II 

493 

1 

11 

11 

181 

1 

U9 

l 

S44 

II 

414 

I 

:)5 

I 

II 

270 

I 

i:lO 

I 

172 

I 

59 

I 

477 

II 

555 

389 

l'yôl 

I 

.5,1  1 

I 

j34 

205 

I 

5o9 

I 

I 

27:5 

I 

:')GG 

u 

olû 

Ton 
II 
II 
II 

D 

U 
II 

AracIiQOÏdill^  II 

l'!^ur(''^!«■■.  II 

Péricardite.  II 
l'critonile.  II 
înflanimaiim  du  s^siime  gUauhi' 

laire.  II 
Parotidite.  II 
Hépatite  aigmi»  ^  1 
—      chronique.  l 
11  cpato-araclmojLdile» 
JN'ephrite.    •     .  II 
MaQuuite.  I 
Ictère.  n 
A  raignée  ou  mal  de  pîa.  I 
In/îammadim     (iiltt  meux.  II 
Ostéite.  II 
hillammatio»  dUkfffiiàn»  lympha- 
tique. '  Il 
((u  système  jibrgt^  II 
u_  duiysthnesynovji(^L 

Des  ftémorra^«.  ' 
Hémorragies  spontanées. 

~r  traumati^uek 
Kpistaxis. 
Apoplexie. 

Hémoptysie. 

Maladie  de  sang.  \l 
—  de  $QkigDa.  II 

Acft  JVft*4^^hMIIII8li0ll(. 

Earcin.. 
CatafEiacte. 
Albugo, 

Crampes. 
Convulsions. 
Chori'o. 
Epiiepsic. 
Tâanoi 
Priapismie. 

Rage. 
Névralgies, 
Immobilité. 
Amauro^c. 


405 
406 

401 
409 

414 

182 
689 
487 
441 
441 

183 

421 
(.06 
607 
id. 
o<  6 
289 
443 
65 
184 
412 

180 
184 

i4- 

id. 

id. 
597 

id. 
699 
604 
6i 
597 

id. 
276 
278 


I 

4» 

I 

148 

I 

55 

II 

578 

I 

261 

I 

259 

I 

197 

I 

559 

u 

6415 

H 

555 

u 

618 

H 

578 

II 

577 

u 

144 

1 

581 

Digitized  by  Gopgle 


T80 


hfUmdmii 

CÊêkm. 

Hjdropwief  en  génénl. 
H^droibonaE. 

Ascito. 

Hviîrophlhalinie. 
Hydrocéphale. 

Hjrdraracliît. 
R^roeile. 

Hydnirthre. 
Vessigou. 
Molettes. 
Cnpelel. 
Diabélès. 
Df  C  htfpertropkU, 

Courbe. 
0'-5'lets. 
Forme. 
Tumeurs. 
htée. 

Des  productioni  morindet 

Végétations. 
Loupes. 
PoJjrp». 

—  dm  MtftMnHik 

Fies. 
Poireaux. 
Verrues. 
Eponge. 
Fongus. 
Crapaud.  • 
Spinà-Tcntoat. 

Ossifications. 
Kntuzoaires 
Maladies  vennineuses. 
Tournis. 
Ladterie. 
Dégénèratioiis. 
Héisofioïdes. 
Pus.  ^ 
Excroissances, 
Gobes. 
Calculs. 

—  biliaires. 

—  intestinaux* 

—  talivâires. 


n 

887 

I 

50 

n 

106 

id. 

1 

6.) 

11 

i06 

11 

103 

n 

406 

n 

lOi 

11 

105 

II 

H 

5fH 

1 

I 

288 

I 

141 

I 

4SI 

I 

388 

11 

«57 

I 

21)2 

II 

41^ 

11 

M)6 

11 

6U 

II 

m 

1 

II 

6(1'.) 

1 

241 

11 

m  % 

II 

6U 

I 

i78 

H 

51Î 

11 

tITi 

I 

399 

I 

-4D3 

1 

961 

II 

631 

II 

255 

11 

41 S 

11 

674 

id. 

II 

98 

II 

SS6 

I 

Ml 

1 

605 

II 

56â 

I 

419 

I 

57 

1 

125 

id. 

id. 

id. 

id. 

S5S 
453 

318 

553 
515 
507 
630 

«r 

617 

159 
413 
Ô77 
Î533 
555 
529 
160 
570 
77 
443 
259 
654 
061 
563 
371 
173 


Tubercales.  II 

Phlhisie.  II 

Momcbrooi^.  Il 

—  aiguë.  II 

Pomraelière.  II 

IMclanose.  II 

Squirrhe.  II 
Cancer.  I 

Sarcoc^.  It 
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R  a  oh  i  lis.  II 

Pourriture  du  mouton.  II 

—  du  ixcuf.  Il 
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Charbon.  I 
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Avant-cœur.  I 
P<'ténhi«s.  n 
Mal  de  lèie  de  contagion.  II 
Typhus  contagieux  épizooti^ue.  II 

charbonneux.  H 

Pustule  maligne.  H 

Nécrose.  II 
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—  suppurante.  IT  4(VT 

—  pat  instrument  piquant.  !l  470 

—  pat  ins;  fument  coutmidant.  II  471 

—  par  arrachement.  U  472 

—  par  morsure  non  euveni- 

mëe.  II  473 
envenimée.  Id. 
~  pair  morsuri  à^wtàMMi  iett- 

ragés.  II  477 

—  d'armes  à  fto.  Il  478 
Déchirures.  •  ■  '  I  281 
Ulcèies.  II  664- 
Chancieft.  1  159 
Rupcurd.  II  605 
Fractures  en  génénL  I  509 

<—     du  Cf&ne.  I  539 

»     des  os  du  nez.  id. 

—  des  côtes.  I  623 
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—  de  rhnmous.  id. 
^    du  cubitua.  id. 
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Det  corps  étrangen.  I  S43 

De  C indigestion  en  ginérd  II  iSS 
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P4V0   9,  Hgne  53»  1er  alwtiBiiv,  Um  :  ki  aUltWBi. 

39y  —     if  towDOÎSy  iSaes  ;  touroû. 

56,  —    -13,  éloignée,  /ûm  :  éloigné* 

^7,  —    26,  partidle. ;  partieL 

47,  —     6,  javar<i,  iua  :  javart, 

61,  —    28,  saugiue,  /iK'i  ;  sauguine. 

69y  —     4-,  des  papilles^  liiez  :  des  pupilles. 

53,  —  54,  gaeoga,  <m»  :  galanga. 

66,  —  14,  gaz  ammoniaque,  iii£2  :  aniBiOiiMlc* 

66,  _  45,  térébentine,  iuea  :  téréboithilM. 

iO\ ,  —    48,  chosir,  lisez  :  clioisîr. 

iio,  —    4,),  spI  aininoiiiaque,  /«c*  ;  auuiMMÛap. 

ii7,  —  35,  cbevel, cheval 

aage,  liu»  :  auge. 

^S3,  —    49,  cgagrapiles.  Usez  :  é|j;agropilei« 

f£i,  —         magnat,  liiies  :  macBUl. 

127,  —   ii,  Uyw,  Km» : lÎTO. 

139,  —     1,  ce  nombre,  iwcs  :  ce  membre. 

139,  —    18,  eiivolopptis, /âex  :  enveloppes. 

i48,  —     1,  syiiapisme.  lisa  :  sinapi&me. 

"150,  —  48,  de  ziûjg^        :  ziuc. 

150,  —  37,  sufiite,  iSicac  :  «lUàte. 

^fD,  —  31,  reztîrpauûii,  liMsi«>  rextiipatîon. 

539,  —  10,  brcvages, :  J)c«ay«§et. 

243,  —  24,  dizaine,  /isea  ;  dixainc. 

26S>,  —  44,  du  Loulcl,  lisez  :  du  boulet. 

^78,  —  t1 ,  can^^jlle,  Lisez  :  caimelée. 

286,  —  fi8,  eJïïures,  lisez  :  effluves. 

351,  28,  ammoniaque.  Usez  :  ammouiac. 

401 ,  —  tl,  gangreneuse,  tUex  :  gaugreneuK. 

415,  —  56,  il  agit, :  l'alcali  volatil  agit. 

.  416,  —  16,  lammoniac^ue  liquide, /i«e2  :  Taicali  Tolatil. 

416,  —  25,  est  employé,  Usez  :  employée. 
4!^5,  —  38^  occasionnée,  lisez  :  occasionnés* 
48i,  —     2,  guértr,  Usez  :  guérir. 

490,  —     6,  abdommale,  lisez  :  abdominale. 

494,  —  49,  déroloppent,  Iùm  :  développent. 

560,  —  40,  disparditraîent^  Uiex  :  dispanItiOBr. 

Ô86,  —  16,  qualités,  ii<ex  :  qualités. 

600,  SO»  jDBfngéieDs^  Us»  :  léfrigémia»  * 
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Page  iSf  agne  25,  Bîapbisey  lUe»  :  Diaphyae. 

SI  y  _  4^9,  si}uehénologie,  lue»  :  aquélettologie. 

31  y  —  54-,  os  de  genou.  Uses  :  os  du  genou. 

38,  —     5,  aous-lombo  pulbicn, /we»  :  sous-loinbo  pubien. 

44,  —  522,  sous-pubio  fcmoral , /tsex  :  sus-pubio-fémoraL 

47,  —  38,  cpit  ocilo,  Usea  :  ëpiirochlo. 

48,  —  29,  glandes  molaires,  Use%  :  glandes  inalaires. 
97,  —  i7,  uicuspidraies,  litex  :  tricuspîdaires. 

iOi,  —  40,  cTsicercus,  <t«es  :  cysticercos. 

<l05y  »  38|  plutôt,  Hêcz  :  plus  tôt. 

^7i,  —  32,  quarante-six  livres,  tke»  :  qumnte^z  kilognimM. 

fOO,  —     5;  mortifié,  lisez  :  mortifiée. 

245,  —  '16,  rend,        :  rendent. 

298,  —  17,  tliérapeuilii(|ues,  lises,  :  tliérapeutiques. 

29y,  —     9,  devenus,  Usa  :  devenues; 

332,  —  54,  quel^uos.  Usez  :  quelques. 

3^2,  29,  primitement,  liies  :  primitivenieiit 

359,  .  42,  te  Puiton,  lùex  :  le  Poitou. 

366,  —  ii,  stûnulaire.  Usez  :  siimulans» 

396,  —  35,  fusion,  Usez  :  infusion. 

397,  —  2-25,  héraorrhoïrdal,  Usez  .-  liémorroïdal. 
404,  —  16,  ajoutés, /wex  :  ajouices. 

,  -415,  —  -19,  P.  Paow,  li$ex  :  P.  Palatite. 

'  4,19^  ^  43,  après  Fabsembhv  db  la  xa»,  Ute»  :  Paoh. 

419,  — >  45,  FoBciion  de  rabdomen,  lites  :  Ponction. 

562,  —     2,  au  pu,  Usez  :  sSi  pus. 

581,  —  45,  sont  rendues, /i«e2  :  sont  rendus* 

587,  —  17,  des  prétextes,  lisez  :  des  textes. 

594^  —  35,  réparation,  lisez  :  réparation. 

619,  —  8-14-58-i1,  péronée,  iûes:  péroné. 

654,  —    1,  que  commence,  iises  :  que  conunenoent. 


• 


Digitized  by  Coogle 


d  by  G  )Ogle 


